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J’avais  dessein  de  passer  en  revue  IcsW^vragc^/ 
les  plus  connus  sur  les  plantes  niédicinale^Me  \  , 
aurais  jugés  ,  peut-être  même  critiqués  ; 
changé  de  résolution  dans  l’intérêt  de  celui  t[uc'”~ 
je  publie.  J’ai  senti  que  cet  ouvrage  n’étant  qu’un 
essai ,  fait  en  quelque  sorte  à  la  hâte  ,  et  au  milieu 
de  nombreuses  occupations  ,  pouvait  contenir 
quelques  erreurs  ,  et  j’ai  cru  devoir  taire  celles, 
que  j’apercevais  dans  plusieurs  ouvrages  nouveaux 
sur  les  plantes  médicinales ,  afin  de  rendre  plus 
indulgent  pour  les  fautes  qui  ont  pu  m’échapper. 
D’ailleurs  ce  n’est  point  en  dénigrant  les  ouvrages 
qui  l’ont  précédé  qu’un  livre  obtient  l’estime  du 
public  ;  il  lui  suffit  d’être  meilleur  ou  plus  utile., 
et  c’est  ce  que  la  lecture  et  le  temps  peuvent  seuls 
décider.  Toutefois,  pour  mettre , le  lecteur  eu  état 
de  juger  d’avance  le  Manuel  dès  plantes  médici¬ 
nales^  je  vais  indiquer  les  objets  qui  le  composent , 
et  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  rangés  :  c’est  l’uni¬ 
que  but  de  cette  préface. 


Il  se  divise  en  deux  parties  :  les  considérations 
générales,  et  les  descriptions  particulières.  Dans 
la  première  ,  j’ai  cherché  à  grouper  toutes  les  con¬ 
naissances  qu’il  aurait  été  dif&cile  de  placer  aux 
articles  spéciaux ,  •  ou  qui  étaient  susceptibles  d’a¬ 
perçus  généraux  dont  on  devait  retrouver  l’appli¬ 
cation  à  chaque  plante.  Ces  connaissances  forment 
ime  suite  d’articles  qui  peuvent  se  diviser  en  huit 
séries. 
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1.  Afin  de  bien  déterminer  le  sujet  que  je  veux 
traiter,  j’établis  d’abord  une  distinction  entre  les 
plantes  exotiques  et  les  plantes  indigènes,  et  je 
clierclie  à  fixer  la  valeur  réelle  de  celles-ci  pour 
remplacer  les  autres  ;  dès  lors  je  ne  m’occupe 
plus  que  des  plantes  indigènes. 

2.  Les  moyens  d’arriver  à  la  connaissance  de 
ces  plantes  sont  décrits  avec  beaucoup  de  détails  : 
ce  sont  Y.herbiet\  le  droguier,  les  herborisations , 
la  culture ,  le  jardin  des  plantes  médicinales,  et  les 
Jigures  ;  chacun  de  ces  moyens  forme  la  matière 
d’un  chapitre  particulier. 

3.  Viennent  ensuite  les  propriétés  des  plantes. 
Ici  se  trouve  la  distinction  entre  celles  qui  sont  mé¬ 
dicinales  et  les  autres.  J’ai  cherché  à  faire  com¬ 
prendre  en  quoi  consiste  la  propriété  médicinale 
des  plantes,  ou  leur  manière  d’agir-,  enfin  j’ai 
apprécié  les  propriétés  spécifiques ,  et  le  nomin  e 
des  plantes  médicamenteuses. 

4.  Des  considérations  plus  étendues  ont  pour 
objet  de  déterminer,  d’après  les  formes  des  plan¬ 
tes  ,  leurs  qualités  physiques  ,  ou  leur  composi- 
tioli  chimique  ,  les  propriétés  quelles  doivent 
posséder.  Là  se  placent  les  propriétés' qui  résultent 
des  formes  naturelles  ,  des  saveurs ,  des  odeurs  , 
des  couleurs  ,  et  de  la  présence  de  certains  maté¬ 
riaux  immédiats. 

5.  J’examine  ensuite  les  causes  qui  font  varier 
■t-es  mêmes  propriétés  ;  je  fais  voir  comment  l’âge 

d’une  plante ,  la  saison  où  l’on  s’en  sert ,  la  nature 
du  sol  et  le  climat  où  on  la  recueille ,  les  parties 
que  l’on  en  emploie ,  et  les  préparations  qu’on 
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lui  fait  subir,  ainsi  que  les  doses  auxquelles  on 
l’administre  ,  rendent  son  action  variable. 

6.  Parmi  les  préparations  ,  je  comprends  la  ré¬ 
colte  et  la  conservation.  Les  considératior  s  sur  la 
première  ont  pour  obj  et  de  faire  connaître  le  temps 
et  la  manière  de  recueillir  les  plantes  entières  et 
chacune  de  leurs  parties  ;  elles  ne  forment  qu’un 
Veul  chapitre  ;  mais  la  conservation  pouvant  avoir 
lieu  au  moyen  de  la  culture ,  de  la  dessiccation  et 
des  préparations  pharmaceutiques,  ces  trois  objets 
ont  dû  être  examinés  en  particulier. 

La  culture  est  seulement  mentionnée  ici,  parce 
qu’elle  a  déjà  été  examinée  précédemment;  au 
contraire  la  dessiccation  est  décrite  avec  beau¬ 
coup  de  détails  ,  et  le  chapitre  qui  la  concei  ne  est 
terminé  par  des  préceptes  sur  la  maniçre  de  con¬ 
server  les  plantes  sèches. 

y.  Dans  l’examen  des  préparations  pharmaceu¬ 
tiques  ,  je  fais  voir  comment  elles  conservent  bien 
moins  les  plantes  elles-mêmes  que  leurs  principes 
actifs ,  et  je  montre  les  modifications  que  ces  pré¬ 
parations  apportent  à  leurs  propriétés.  Je  décris  en 
■  outre  les  plus  usuelles  ,  telles  qqe  les  infusions  , 
les  décoctions  ,  etc. ,  et  je  fais  connaître  les  pro¬ 
priétés  particulières  à  chacune ,  en  montrant  à 
cet  égard  l’influence  des  véhicules. 

Enfin,  par  des  considérations  assez  étendues, 
je  démontre  les  diflerences  infinies  que  les  doses 
apportent  dans  les  propriétés  des  plantes ,  et  je 
fais  sentir  la  nécessité  de  varier  ces  doses  suivant 
une  foule  de  circonstances,  telles  que  l’âge  du 
malade ,  le  sexe ,  le  tempérament ,  l’habitude ,  les 
maladies,  le  cliinat,  les  professions ,  etc. 
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8.  Un  essai  sut  la  classificaiiom  des  plantes  d’a¬ 
près  leurs  propriétés  termine  les  considérations 
générales.  C’est  dans  cet  article  que  l’on  pourra 
voir  comment  les  plantes  étant  divisées  d’après  les 
effets  immédiats  qu’elles  produisent,  en  émolUens, 
tempérans ,  ioniques,  asti  ingens  et  excitans ,  on 
peut  comprendre  dans  ces  cinq  divisions  les  nom- 
hreuses  classes  des  apéritifs  ,  des  incisifs ,  des  ex- 
pectorans ,,  des  diaphorétiques ,  des  emménago- 
gues,  des  fébrifuges,  des  diurétiques,  etc.,  etc., 
toutes  dénominations  de  propriétés  dont  je  dé¬ 
termine  la  valeùr  d’une  manière  précise  en  les 
rapportant  aux  classes  c[ue  j’établis;  et  pour  plus 
de  clarté ,  je  cite ,  en  exemple  de  ces  divisions  et 
sous-divisions,  les  plantes  qui  jouissent  à  un  plus 
haut  degré  de  chaque  propriété. 

Mais  ici  se  présente  une  objection  qu’on  ne 
manquera  pas  de  me  faire  à  la  vue  d’une  clas¬ 
sification  des  propriétés  médicinales  des  plantes. 
Le  but  de  cet  ouvrage  étant  de  faire  connaître 
ces  propriétés  ,  on  m’accusera  peut-être  d’incon¬ 
séquence  pour  n’avoir  pas  rangé  les  plantes 
suivant  cette  classification.  A  cela  je  réponds , 
qu’en  adoptant  cet  ordre  j’aurais  paru  y  mettre 
une  importance  plus  grande  que  je  ne  lui  en 
donne  réellement  ,  et  c’est  ce  que  je  voulais 
éviter.  D’ailleurs  j’avais  d’autres  motifs  :  i°.  les 
propriétés  des  plantes  ne  me  paraissent  pas  en¬ 
core  déterminées  d’une  manière  assez  exacte  pour 
servir  de  fondement  à  une  classification  ;  3“.  d’un 
autre  côté  ,  comme  il  est  peu  de  plantes  qui  ne 
Jouissent  d’une  action  complexe ,  il  aurait  fallu 
les  répéter  autant  de  fois  qu’on  leur  aurait  re¬ 
connu  d’actions  différentes  ;  3°.  enfin  il  eût  été 
nécessaire  ,  pour  les  trouver  dahs  l’ouvrage  ,  de 
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connaître  d’avance  la  place  qu’elles  y  occupaient , 
c’est-a-dire  leur  propriété  la  plus  remarquable  , 
et  c’est  précisément  la  connaissance  dont  le  lec¬ 
teur  est  censé  avoir  besoin.  Au  surplus  ,  je  l’ai 
mis  en  état  de  faire  le  classement  lui-même  par 
l’essai  dont  je  viens  de  parler. 

Un  autre  ordre  méthodique  se  présentait  en¬ 
core  pour  la  description  des  plantes  :  celui  des 
formes  ,  ou  la  classification  botanique.  Dans  celle- 
ci  j  aurais  trouvé  l’avantage  de  réunir  beaucoup 
de  plantes  de  propriétés  analogues  ,  et  de  plus  , 
en  rassemblant  celles  du  même  genre  et  de  la 
même  famille,  et  en  groupant  les  caractères 
communs ,  je  rendais  les  descriptions  particu¬ 
lières  beaucoup  plus  cour  tes.  Je  sais  que  par  là 
j’aurais  abrégé  l’ouvrage  ,  mais  les  descriptions 
eussent  été  bien  moins  complètes ,  bien  moins 
claires  ,  et  conséquemment  bien  moins  utiles. 

En  effet ,  dans  l’arrangement  botanique  ,  après 
avoir  lu  les  caractères  qui  distinguent  l’espèce , 
il  faut  joindre ,  par  le  secours  de  la  mémoire  , 
ceux  du  genre  ,  lesquéls  ne  sont  rapportés  qu’une 
seule,  fois  pour  toutes  les  espèces  qui  en  dé¬ 
pendent  ,  et  ceux  de  l’ordre  qui  ne  se  trouvent  à 
aucune  des  plantes  de  la  bunille.  Il  faut  donc 
connaître  ces  caractères ,  ou  les  relire  à  chaque 
description  spéciale.  Or  ,  pour  les  connaître  ,  il 
faut  être  botaniste  ;  autrement  on  pcÿd  beaucoup 
de  temps  à  les  chercher  ,  ou  l’on  n’a  qu’une  idée 
très-imparfaite  des  espèces.  Enfin  j’ajouterai  que 
dans  l’ordre  botanique  ,  comme  dans  le  pré¬ 
cédent,  la  recherche  d’une  plante  n’est  facile  que 
pour  celui  qui  sait  d’avance  la  place  qu’elle  oc¬ 
cupe  j  à  la  vérité  toutes  ces  difficultés  seraient 
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milles  dans  nn  ouvrage  que  des  savans  seuls 
devraieut  lire  ;  mais  dans  un  livre  destiné  à  l’ins- 
truction ,  il  m’a  paru  que  le  meilleur  ordre  était 
celui  qui  aplanissait  les  difficultés  ;  il  fait  peut- 
être  moins  d’honneur  à  l’auteur  ,  mais  le  lecteur 
en  tire  plus  d’avantages. 

Tel  est  le  classement  que  j’ai  suivi  ;  et  diien 
qu’il  soit  arbitraire  ,  puisque  c’est  l’ordre  alpha¬ 
bétique  ,  il  me  semble  préférable  à  ceux  dont 
je  viens  de  parler ,  en  ce  que  chaque  article  y 
étant  indépendant  des  autres ,  a  besoin  d’être  plus 
complet ,  et  l’est  en  effet.  Ce  serait  peut-être  ici 
le  lieu  de  faire  ressortir  les  avantages  d’un  dic¬ 
tionnaire  ,  mais  je  prouverais  une  chose  dont  tout 
le  monde  est  convaincu.  Bien  que  l’ordre  alpha¬ 
bétique  soit  purement  conventionnel  ,  dit  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit ,  dans  le  prospectus 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  une 
longue  habitude  nous  l’a  rendu  tellement  fa¬ 
milier  ,  qu’il  est  devenu  comme  une  partie  de 
notre  entendement ,  et  semble  être  né  avec  nous  ; 
etqu’à  cause  de  cela,  il  serait  toujours  très-difficile 
de  lui  substituer  un  ordre  plus  commode  et  plus 
expéditif. 

11  suit  de  cette  commodité  à  trouver  les  plantes 
dans  Tordre  dont  il  est  question,  la  facilité  de 
les  ranger  dans  tout  autre  ordre.  Ainsi ,  veut-on 
les  classer  suivant  leurs  propriétés,  il  suffira,  à 
chaque  article  ,  de  voir  la  manière  d’agir  des 
plantes  pour  leur  assigner  une  place  dans  le  ta¬ 
bleau  des  propriétés.  Veut-on  au  contraire  les 
disposer  c.ans  Tordre  des  familles  naturelles  , 
comme  j’  i  fait  connaître  à  chaqtîe  plante  Tordre 
de  Jussieu  dont  elle  dépend  ,  il  sera  aisé  de  ras- 
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sembler  tontes  celles  de  la  même  famille  ;  et  en 
plaçant  ensuite  ces  familles  suivant  la  méthode 
matuiclle  ,  on  aura  ainsi  formé  le  jardin  des 
plantes  médicinales 

Je  crois,  par  ces  explications,  avoir  suffisam¬ 
ment  justifié  la  classification  suivie  dans  la  se¬ 
conde  partie  de  l’ouvrage.  Cette  seconde  partie  , 


ou  le  MANCEL  proprement  dit 


objet 


l’histoire  des  plantes  en  particulier  ,  il  me  reste 
à  faire  connaître  la  matière  de  chacun  des  ar¬ 
ticles  et  l’ordre  adopté  dans  leur  composition. 
On  verra  que  cet  ordre  est  le  même  pour  toutes 
les  plantes  ;  je  ne  m’en  suis  écarté  que  le  moins 
possible ,  et  je  pease  qu  il  y  a  dans  cette  unifor¬ 
mité  un  grand  avantage  pour  le  lecteur  •,  c’eSt  de 
lui  présenter  l’histoire  de  chaque  plante  en  une 
sorte  de  tableau  qui  reste  mieux  dans  sa  mé¬ 
moire  ,  et  dont  il  aperçoit  plus  facilement  soit 
les  lacunes  ,  soit  les  points  remarquables. 

1°.  La  place  de  chaque  plante  ,  dans  l’ordre 
alphabétique  ,  est  déterminée  par  son  nom  le 
plus  connu  soit  en  botanique  ,  soit  en  médecine  , 
ou  même  dans  le  commerce.  A  la  suite  de  ce 
nom  principal  de  la  plante  se  trouvent  tous  ses 
autres  noms,  et  cette  synonymie  est  terminée  par 
le  nom  latin  de  Linné.  J’ajoute  ensuite  la  classe 
et  l’ordre  de  ce  botaniste  célèbre ,  et  enfin  la 
famille  d’après  la  méthode  de  Jussieu.  Ces  divers 
objets  forment  le  titre  de  tous  les  articles. 
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2”.  La  description  botanique  suit  immédiatement 
ce  titre.  J’ai  cru  devoir  commencer  par  la  Heur  , 

Î)arce  que  c’est  la  partie  qui  intéresse  davantage 
e  botaniste  ,  et  celle  qui  forme  le  véritable  ca¬ 
ractère  de  l’espèce  ;  mais  j’indique  aussi  la  forme 
des  fruits ,  le  nombre  des  graines ,  etc.  \'ient  en¬ 
suite  la  description  de  la  plante  ou  de  l’arbre  , 
dont  je  fais  connaître  avec  détail  toutes  les  parties, 
et  je  termine  toujours  par  la  racine.  J’ai  cuerché, 
au  surplus  ,  à  donner  à  toutes  ces  descriptions  la 
plus  grande  exactitude. 

3".  Les  qualités  physiques  des  plantes  fraîches  , 
et  de  chacune  de  leurs  parties  ,  surtout  de  celles 
employées  en  médecine ,  sont  l’objet  d’un  examen 
particulier  ;  cet  article  est  peu  étendu,-  parce 
qu’il  ne  comprend  que  l’odeur  et  la  saveur. 

4°.  Vient  ensuite  l’histoire  de  la  dessiccation  , 
c’est-à-dire  la  manière  de  sécher  et  de  conserver 
les  plantes ,  soit  entières ,  soit  divisées  suivant  les 
besoins  de  la  médecine ,  ou  les  usages  du  com¬ 
merce.  Dans  cet  article  j’examine  les  modifi¬ 
cations  que  leur  fait  subir  la  dessiccation  ;  je  dis 
quelles  nouvelles  couleurs ,  saveurs  ou  odeurs  en 
sont  les  produits  5  je  fais  connaître  la  diminution 
en  poids  quelles  éprouvent;  enfin  les  signes  qui 
indiquent  ime  bonne  ou  mauvaise  dessiccation , 
et  ceux  qui  dénotent  une  détérioration  par  l’hu¬ 
midité  ,  la  moisissure ,  etc.  Cette  partie  contient 
beaucoup  de  détails  que  l’on  chercherait  inuti¬ 
lement  dans  d’autres  ouvrages  ;  on  y  apprend  à 
connaître  les  plantes  ,  les  fleurs ,  les  graines  ,  les 
feuilles ,  ou  même  les  racines  sèches  ;  et  en  outre 
celles  de  ces  parties  qui  ,  à  l’état  de  dessiccation , 
conservent  plus  de  propriétés  et  méritent  par  con¬ 
séquent  d’être  employées  de  préférence. 


5*.  Les  -préparations  et  les  doses  m’ont  paru 
devoir  trouver  plaee  immédiatement  après  les 
signes  caractéristiques  des  plantes ,  soit  vertes  , 
soit  sèches  ,  et  avant  d’en  faire  connaître  les  pro¬ 
priétés.  Il  m’a  semblé  naturel  d’enseigner  la  ma¬ 
nière  d’employer  un  médicament  ,  avant  d’in¬ 
diquer  les  cas  de  son  application.  Quand  les 
plantes  étaient  l’objet  de  quelques,  préparations 
particulières,  j’ai  eu  soin  de  les  décrire.  C’est  ainsi 
que  j’ai  indiqué  avec  détail  la  fabrication  peu 
connue  de  l’orge  perlé  et  de  la  farine  de  graine  de 
lin  -,  j’ai  même  donné  la  figure  du  moidin  qui  sert 
à  les  préparer. 

6“.  Les  propriétés  et  les  usages  forment  une 
partie  fort  importante  de  chaque  article  -,  après 
avoir  fait  connaître  les  effets  immédiats  ,  ou  l’im" 
pression  que  produisent  les  plantes  et  leurs  pré¬ 
parations  sur  nos  organes  ,  j’indique  les’résultats 
de  cette  action ,  ou  les  effets  curatifs ,  et  yar  consé¬ 
quent  les  maladies  quelles  guérissent.  Ici  se  trouve 
un  jugement  motivé  sur  les  propriétés  qu’on  leur 
a  attribuées  ,  et  sur  celles  qu’ elles  possèdent  réel¬ 
lement  :  je  n’enseigne  pas  vaguement  l’emploi 
d’une  plante  dans  une  maladie ,  je  cherche  à  dé¬ 
terminer  les  circonstances  dans  lesquelles  un  état 
morbide  en  réclame  ou  en  repousse  l’usage. 

Quand  la  plante  possède  des  propriétés  vé¬ 
néneuses  ,  je  rapporte  les  symptômes  de  l’empoi¬ 
sonnement  quelle  produit,  les  signes  qui  le  ca¬ 
ractérisent  ,  et  enfin  les  moyens  de  le  combattre. 

8°.  Je  fais  connaître  ensuite  dans  un  même  ar- 
ticle7e  temps  de  la  floraison  ,  celui  de  la  niatHiité 
des  graines  ,  de  félat  de  perfection  des  racines  ou 
des  autres  pa-rties  ;  et  enfin  l’époque  la  plus  cgq-’ 
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venable  pour  la  récolte  ,  la  dessiccation  ,  les  autres 
préparations  ,  et  la  conservation. 


çf.  En  indiquant  les  lieux  et  les  sols  où  la  plante 
croit  naturellement ,  et  sa  durée  si  elle  est  an¬ 
nuelle  ,  bisannuelle  ou  vivace  ,  je  suis  conduit  à 
parler  de  sa  culture.  3’ai  donné  beaucoup  de  soins 
à  ce  dernier  article,  el  je  l’ai  rendu  assez  complet 
pour  mettre  à  même,  sans  autre  secours,  de  culti¬ 
ver  les  plantes,  en  suivant  seulement  les  règles  que 
j’y  indique.  Au  surplus,  je  n’ai  point  avancé  à  cet 
égard  un  seul  précepte  que  je  n’aie  soumis  aux  jar¬ 
diniers  de  Paris  les  plus  in  struits  dans  la  culture 
des  plantes  médicinales ,  et  qui  n’ait  été  approuvé 
par  eux. 


io°.  Chaque  article  est  terminé  par  l’énumération  | 
des  plantes  qui  peuvent  remplacer  celle  dont  je  j 
fais  l’bistoiré  -,  et  je  nomme  en  outre  les  plantes  ■ 
auxquelles  elle  peut  servir  de  substitut  dans  l’u-  \ 
sage  médicinal.  Il  arrive  quelquefois  aussi  que  je  | 
fais  connaître  les  plantes  avec  lesquelles  on  pour-  | 
rait  la  confondre  :  dans  ce  cas  je  n’omets  point  : 
les  moyens  d’éviter  l’erreur.  Enfin  lorsque  par¬ 
mi  les  substituts  d’une  plante  il  s’en  trouve  du 
même  genre,  j’en  indique  les  diff’érens  noms  fran¬ 
çais,  ainsi  que  le  nom  latin  de  Linné,  et  j’en  donne 
une  description  succincte. 


Telle  est  la  composition  de  tous  les  articles.  Ces 
différens  objets  s’y  rencontrent  dans  l’ordre  que 
je  viens  de  suivre  pour  les  passer  en  revue.  On  y 
trouvera  quelquefois  des  détails  qui  sembleront 
des  répétitions ,  parce  qu’on  les  aura  aperçus  pré¬ 
sentés  sous  d’autres  rapports  dans  les  considé¬ 
rations  générales  ;  mais  comme  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  n’est  pas  ordinairement  lu  de 
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suite  et  sans  interruption  ,  et  que  le  résultat  de 
ces  répétitions  sera  de  rendre  chaque  article  plus 
complet ,  je  crois  que  le  livre  n’y  perdra  rien  en 
utilité. 

On  s’étonnera  peut-être  de  ne  point  remarquer 
dans  la  composition  des  articles  l’histoire  mé¬ 
dicale  de  la  plante  qui  y  est  décrite.  J’aurais  pu , 
en  effet ,  citer  l’époque  de  sa  découverte  et  de  son 
emploi  en  médecine  -,  nommer  en  outre  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé ,  et  les  livres  où  elle  se  trouve 
décrite  ou  figurée.  Mais  de  semblables  recherches- 
auraient-elles  été  bien  utiles?  J’ai  pensé  quelles 
ne  seraient  que  curieuses  ,  et  je  les  ai  repoussées. 
L’érudition  en  cette  matière  me  paraît  offrir  peu 
d’avantages  -,  on  est  généralement  d’accord  aujour¬ 
d’hui  que  l’autorité  des  noms  ne  donne  aucune 
garantie  des  propriétés  des  plantes  :  il  y  a  des 
exemples  de  végétaux  vantés  avec  excès  par  des 
praticiens ,  dignes  d’ailleurs  de  toute  confiance  , 
et  qui  sont  abandonnés  avec  raison  comme  entiè- 
remeut  inertes.  D’un  autre  côté  ,  il  est  im  grand 
nombre  d’autres  plantes  moins  inutiles ,  et  pour 
lesquelles  cependant  l’expérience  n’a  pas  confirmé 
les  éloges  quelles  avaient  reçus  de  beaucoup  d’au¬ 
teurs  pour  le  traitement  de  quelques  maladies.  Or,  ' 
dans  tous  ces  cas  je  ne  vois  pas  l’utilité  de  l’éru¬ 
dition.  J’aurais  pu  dire  ce  qu’ont  pensé  d’une 
plante  usuelle  tels  ou  tels  médecins  célèbres  ; 
j’ai  mieux  aimé  instruire  le  lecteur  des  effets 
réels  qu’elle  produit ,  des  maladies  qu’elle  gué¬ 
rit  ,  et  des  cas  où  elle  est  nuisible ,  avantageuse 
ou  inutile.  J’ai  pris  dans  tous  les  livres;  j’ai 
formé  mes  jugemens  sur  les  autorités  qm  m’ont 
inspiré  le  plus  de  confiance;  j’ai  mis  à  contri¬ 
bution  la  pratique  de  tous  les  médecins ,  quel- 
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que  théorie  qui  les  ait  dirigés  ;  et  comme  les  ré- 
sullà^s  de  l’expérience  étaient  les  seuls  (|ue  je  vou¬ 
lusse  obtenir  ,  en  rapportant  ceux-ci  j’ai  souvent 
omis  les  sources  qui  me  les  avaient  fournis.  H 
est  possible  qu’mon  m’en  fasse  un  reproche  :  mais 
j’ai  l’espéi’ant'c  qu’on  n’y  verra  d’autre  motif  que 
celui  ^préger  l’ouvrage. 

ïetfe  dirai  rien  dés  trois  tables  qui  le  terminent  ; 
le  lecteur  en  les  parcourant  en  appréciera  Tutilité. 
la  première  détinit  avec  la  plus  grande  concision 
les  termes  de  botanique  employés  dans  les  des¬ 
criptions  ;  la  seconde  récapitule  les  maladies  ci¬ 
tées  aux  articles,  en  y  rapportant  toutes  les  plantes 
eonseillées  pour  guérir  chacune  d’elles  ;  enfin  la 
troisième  a  pour  objet  de  faire  connaître  toutes  les  s' 
plantes  du  MANUEL  sous  les  différens  noms  qu’elles  ; 

f)ortent,  en  renvoyant  au  nom  principal  où  en  * 
es  trouve.  ; 


CONSIDERATIONS, 

’  GÉNÉRALES 

SüR 

LÉS  pla;ktes  MÉDICIÎ^ 

INDIGÈNES. 


1.  liA  botanique ,  ou  la  connaissance  des  végétaux, 
a  trois  objets  généraux  :  l’avantage  que  riiomme  peut 
en  retirer  pour  les  progrès  de  son  industrie  ;  sa  né- 
céssilé.  pour  lui  procurer  la  subsistance;  son  utilité 
pour  le  soulagement  des  maux  qui  l’affligent.  De  là 
trois  divisions  importantes  :  la  botanique  industrielle, 
alimentaire  j  médicale.  Celle-ci  seule  nous  occupera, 
a.  Ce  n’est  pas  la  plus  ancienne.  Il  est  bien  pro¬ 
bable  que  les  hommes  ont  connu  les  plantes  qui  les 
nourrissaient  avant  celles  qui  devaient  les  guérir  ;  car 
il  fallait  vivre  avant  d’être  malade.  Mais  elle  est  bien 
plus  ancienne  que  la  botanique  industrielle,  et  son 
histoire  se  perd  avec  celle  des  premiers  âges.  Assez 
d’autres  ont  disserté  sur  son  origine,  et  fait  connaître. 
Ses  progrès  à’ travers  les  siècles;  je  peux  me  dispenser 
de  reproduire  ces  recherches  que  l’on  trouve  partout  : 
c’est  de  la  botanique  médicale  du  dix-neuvième  siècle 
que  je  veux  m’occuper.  / 

3.  Encore  je  ne  l’embr.asserai  pas  toute  entière; 
je  ne  traiterai  pas  de  toutes  les  plantes  qui  sont  ou 
qui  ont  été  médicinales;  je  ne  ferai  mention  que  de 
celles  de  notre  climat  d’Europe  et  surtout  de  France, 
et  je  ne  dirai  rien  des  plantes  exotiques.  Mais  si  je  ne 
parie  que  des  plantes  indigènes,  parce  que  je  les  con¬ 
nais  mieux,  ce  n’est  pas  que,  contempteur  passionné 
des  autres ,  je  croie  qu’on  pourrait  les  bannir  de  la  ma- 
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tière  médicale,  et  les  remplacer  dans  tous  les  cas;  je 
suis  loin  de  toute  opinion  exclusive ,  et  je  m’efforcerai 
d’écrire  tout  ce  livre  dans  le  même  esprit. 

Plantes  exotiques. 

4.  On  a  beaucoup  trop  généralisé  cette  vérité ,  que 
chaque  climat  produit  les  remèdes  aux  maladies  qui 
y  naissent.  Quand  cela  serait  vrai  rigoureusement 
pour  l’état  sauvage,  ou  pour  de  très-petites  sociétés’ 
isolées,  comme  nous  n’en  avons  pas  en  Europe, 
serait-ce  une  raison  d’en  conclure  qu’il  en  peut  être 
de  même  pour  nos  grands  rassemblemens  d’bommes 
et  d’habitations,  qui  semblent  ne  point  laisser  de  . 
place  à  la  terre  pour  faire  naître  ses  productions  na¬ 
turelles?  Si  les  plantes  du  climat  peuvent  suffire  en 
effet  là  où  les  maladies  sont  simples  et  peu  nom-  ; 
breuses,  doit-il  en  être  de  même  pour  celte  innom-  ; 
brable  quantité  de  maladies  que  tant  de  causes  font 
naître  dans  nos  grandes  villes  ?  11  est  sans  doute  bien 
philosophique  de  penser  que  dans  un  même  climat  les, 
plantes  et  les  maladies  naissant  sous  la  même  in- 
fluence,  les  unes  doivent  être  destinées  par  la  nature  ' 
à  combattre  les  autres.  Mais  dans  nos  sociétés  les  - 
maladies  ne  sont  pas  dues,  au  moins  le  plus  grand  - 
nombre,  à  des  influences  naturelles.  Des  accumula-  ’ 
tiens  d’individus  et  d’immondices,  des  professions, 
nombreuses,  des  passions  diverses,  sont  autant  de 
causes  qui  nous  mettent  hors  de  l’état  de  nature,  et 
produisent  des  maladies  indépendantes  du  climat,  ^ 
par  conséquent  contre  lesquelles  les  plantes  du  climat 
ne  doivent  plus  présenter  une  corrélation  qui  serait  S 
évidemment  fausse.  Par  exemple ,  si  le  matin ,  lorsque  | 
le  soleil  se  lève,  l’on  se  trouve  au  milieu  de  Paris  en  ! 
partie  sous  l’influence  du  climat,  qui  niera  que  le  soir  - 
on  n’est  plus  que  sous  l’influence  des  émanations  que  l 
la  journée  y  répand?  Laissons  donc  faire  aux  admi¬ 
rateurs  des  fins  de  la  nature  leurs  brillantes  déclama-  , 
lions,' et  imitons  les  médecins  éclairés  qui  aiment  1 
mieux  guérir  en  suivant  simplement  les  legons  de  | 
l’expérieuce,  que  de  hasarder  toujours  des  substilu-  j 
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lions  aux  plantes  éxotiques,  justifiées  peut-être  parle 
raisonnement,  favorisées  même  quelquefois  par  le 
hasard,  mais  que  la  pratique  ne  couronne  pas  asses 
constamment  de  succès  pour  en  généraliser  l’usage. 

5.  Mais  si  ce  n’est  pas  assez  du  raisonnement, 
citons  des  exemples.  Toutes  les  plantes  dont  l’action 
sur  nos  organes  a  pour  eifet  de  diminuer  les  forces, 
de  relâcher,  de  calmer  les  irritations  ;  toutes  celles 
dont  le  mucilage  est  un  des  principaux  moyens  d’ac¬ 
tion,  se  trouvent  chez  nous  en  grande  abondance  ^ 
«ous  ne  sommes  jamais  dans  la  nécessité  d’avoir  re¬ 
cours  aux  exotiques  pour  produire  les  effets  qu’elles 
sont  susceptibles  de  déterminer.  Ainsi  avec  la  racine 
de  guimauve,  la  graine  de  lin,  l’orge,  on  peut  se 
passer  de  gomme  arabique  ;  de  même  les  fruits  rouges 
•peuvent  nous  suffire  pour  rafraîchir  et  tempérer. 

6.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  quelques  médicamens 
'plus  actifs  :  l’opium  et  le  camphre,  par  .exemple. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  le  premier  n’a  pu  jusqu’ici  kre 
remplacé  parle  suc  de  nos  pavots;  et  la  belladone,  la 
jusquiame,  y  sont  encore  moins  propres.  Le  camphre 
peut  être  retiré  des  huiles  essentielles  de  plusieurs 
^plantes  indigènes,  telles  que  le  romarin  et  la  sauge; 
•mais  il  coûterait  si  cher,  en  raison  de  la  petite  quan¬ 
tité  qu’on  en  obtiendrait,  qu’il  y  a  un  grand  avan¬ 
tage  i\  se  servir  de.celui  qui  vient  de  la  Chine  ou  du 
Japon. 

7.  C’est  surtout  parmi  les  toniques  et  les  exci- 
tans  que  nous  trouverons  plus  de  plantes  exotiques 
jusqu’ici  restées  sans  succédanées  parmi  les  indigènes. 
Le  quinquina  se  présente  le  premier.  Aucun  des  essais 
que  l’on  a  tentés  pour  trouver  un  fébrifuge  indigène 
aussi  constant  n’a  été  couronné  de  succès.  Nous  avons 
bien  dans  notre  gentiane,  notre  petite  centaurée  et 
plusieurs  autres,  des  toniques  amers,  des  moyens  ca¬ 
pables  de  ranimer  les  forces  de  l’estomac ,  de  redon- 
net  du  ton  à  toute  l’économie  ,  et ,  quand  on  les  donne 
•à  plus  fortes  doses ,  ils  peuvent  même  supprimer  quel¬ 
ques  fièvres  intermittentes  simples ,  aussi  bien  que 
l’écorce  du  Pérou  ;  mais  dans  les  fièvres  graves ,  dans 
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ces  intermittentes  pernicieuses  dont  un  premier  accès 
a  lait  connaître  le  danger,  et  qui  montre  la  nécessité 
de  prévenir  le  second,  ou  au  moins  de  le  modérer,  pour 
que  la  vie  ne  soit  pas  compromise;  dans  ces  cas,  les 
prfineurs  les  plus  enthousiastes  des  succédanées  du 
quinquina  n’osent  pas  remplacer  ce  moyen  puissant, 
ce  jnoyen  unique  de  salut,  qui  triomphe  alors  quoi¬ 
que  combattant  dans  des  mains  ennemies. 

8.  J/ipécacuanha,  beaucoup  mieux  connu  depuis  que 
des  observations  récentes  ont  été  publiées  sur  ses  diffé¬ 
rentes  espèces,  est  cependant  encore  resté  sans  rempla¬ 
çant  parmi  nos  plantes  indigènes.  Il  offre  aux  prati¬ 
ciens  un  vomitif  sûr,  et  jamais  dangereux,  puisque, 
à  quelque  dose  qu’on  l’administre,  il  est  toujours 
vomi  et  ne  peut  pas  déteraiiner  d’inflammation.  C’est 
en  cela  quele  cabaret,  les  euphorbes,  etc.,  sont  loin  de 
le  pouvoir  remplacer  ;  elles  ne  sont  vomitives  qu’en 
irritant  fortement  l’estomac;  et  elles  l’enflamment 
même  si  la  dose  n’en  est  pas  bien  réglée. 

9.  Enfin,  c’est  parmi  les  excitans  du  canal  intesti¬ 
nal  ,  les  purgatifs,  que  se  trouvent  plus  de  médica- 
mens  exotiques  jusqu’ici  restés  sans  rcmplapans  dans 
les  plantes  d’Europe.  Ainsi  aucun  de  nos  purgatifs 
drastiques  ne  peut  être  comparé  au  jalap  ;  nous  ne 
pouvons  obtenir  la  purgation  tonique  de  la  rhubarbe 
de  la  Chine,  que  par  la  même  plante  cultivée  dans  le 
jaidi  de  la  France,  encore  n’a-t-elle  pas  tous  les  effets 
de  la  première;  enfin  nous  ne  connaissons  point  de 
plantes  qui  agissent  sur  le  gros  intestin  comme  l’aloës, 
et  peut-être  que  la  manière  de  purger  du  séné  n’est 
pas  aussi  facile  à  imiter  qu’on  le  pense  communé- 

10.  C’est  à  ce  petit  nombre  de  médicamens  que 
s’appliquent  les  réflexions  que  j’ai  faites  plus  haut 
(  4  )  en  faveur  des  exotiques  ;  si  quelques- autres  sem¬ 
blent  encore  se  recommander  par  la  difliculté  de  les 
remplacer,  telles  que  la  cannelle  et  la  vanille,  elles 
n’offrent  pas  assez  d’importance ,  comme  médicamens, 
pour  que  je  m’y  arrête;  il  ne  faut  donc  pas,  ce  me 
semble,  étendre  à  plus  de  sept  à  huit  substances  la 
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nécessité  du  secours  des  médicamens  d’un  autre  cli¬ 
mat;  c’est  bien  peu  sans  doute,  mais  leur  utilité  est 
si  grande  dans  le  traitement  des  maladies  qu’elle  jus¬ 
tifie  les  éloges  que  j’en  ai  faits. 

1 1.  Je  crois  au  reste,  par  les  exemples  que  je  viens 
de  citer,  être  dispensé  de  fournir  des  preuves  de  l’im¬ 
possibilité  de  suppléer  tous  les  médicamens  exotiques; 
toutefois ,  loin  que  ces  exemples  militent  contre  l’em¬ 
ploi  des  plantes  indigènes,  ce  qui  paraîtrait  une  doc¬ 
trine  au  moins  singulière  dans  un  ouvrage  sur  ces 
sortes  déplantés,  ils  me  semblent,  au  contraire,  pac 
leur  petit  nombre,  le  meilleur  argument  en  faveur 
des  plantes  de  notre  pays  :  car  îie  citer  que  sept  à  huit 
exotiques,  que  les  indigènes  ne  peuvent  pas  rempla¬ 
cer,  c’est  dire  que  toutes  les  autres  peuvent  être  sup¬ 
pléées;  et  comme  elles  sont  nombreuses,  le  rôle  de 
nos  plantes  est  assez  beau ,  leur  utilité  est  assez  grande 
pour  n’avoir  pas  besoin  d’être  exagérés  par  des  éloges 
qu’elles  ne  justifieraient  pas.  Je  vais  cependant  ajouter 
.quelques  considérations  pour  démontrer  l’avantage 
des  plantes  indigènes  sur  les  exotiques. 

12.  Celles-ci  viennent  de  très-loin,  elles  sont  tou¬ 
jours  d’un  prix  élevé;  et  si  elles  ne  sont  pas  sophisti¬ 
quées  ,  elles  sont  le  plus  souvent  détériorées.  Or ,  nous 
allons  voir  que  les  autres  ne  présentent  aucun  de  ces 
inconvéniens ,  auxquels  il  serait  facile  d’en  ajouter 
beaucoup  d’autres. 
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Ainsi,  n’esl-ce  point  un  immense  avantage  pour  les 
plantes  indigènes  de  se  trouver  autour  de  nous  à 
chaque  pas  que  nous  faisons  dans  tes  campagnes ,  les 
forêts,  sur  les  montagnes,  ou  le  long  des  rivières  qui 
nous  avoisinent?  Nous  pouvons  les  recueillir  dans  les 
lieux  où  l’expérience  nous  a  appris  qu’elles  possé¬ 
daient  plus  de  propriétés;  nous  les  pouvons  choisir 
dans  la  saison  la  plus  convenable  ;  les  employer  ré¬ 
centes  ou  séchées  depuis  peu  de  temps;  elles  sont 
d’ailleurs  beaucoup  mieux  connues  ;  il  n’y  a  pas  d’in¬ 
térêt  à  les  sophistiquer;  enfin  à  les  substituer  l’une  à 
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l’autre  comme  les  produits  médicamenteux  exotiques, 
parce  que  le  prix  en  est  toujours  peu  élevé  ;  en  sorte 
que  si,  sous  ce  dernier  rapport,  elles  doivent  former 
presque  exclusivement  la  matière  médicale  des  pau*  | 
Très  ,  sous  tous  les  autres  on  doit  s’efforcer  d’en 
étendre  l’emploi  à  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
restreindre  celui  des  exotiques  aux  cas  qui  les  exigent 
impérieusement. 

i5.  La  botanique  médicinale  indigène  est  donc 
bien  évidemment  le  moyen  le  plus  important  de  la 
thérapeutique;  sans  elle  le  médeein  des  campagnes 
serait  chaque  jour  arrêté  dans  sa  pratique  ;  les  pro¬ 
duits  exotiques,  et  même  ceux  de  la  pharmacie,  ne  sont 
pas  toujours  à  proximité  ;  ils  sont  d'ailleurs  fort 
souvent,  par  leur  valeur,  hors  de  la  portée  du  plus 
grand  nombre;  enfin,  comme  le  débit  n’en  est  pas 
aussi  répandu  que  dans  les  grandes  villes,  que  la 
conservation  et  la  préparation  en  sont  beaucoup 
moins  soignées,  ils  sont  détériorés,  soit  par  vétusté 
ou  autrement,  et  leur  action  médicamenteuse  est  loin 
d’offrir  la  sûreté  que  présente  celle  de  la  simple  infusion 
d’une  plante  du  voisinage,  mais  bien  choisie  ou  bien 
conservée.  - 

Connaissance  des  plantes. 

14.  Toutefois  ces  avantages  ne  peuvent  résulter 
que  d’une  connaissance  bien  exacte  des  plantes  médi¬ 
cinales  indigènes  ;  car  jes  mêmes  inconvéniens,  et  de 
plus  grands  encore,  seront  toujours  le  fruit  de  l’igno¬ 
rance  des  médecins,  des  pharmaciens  ou  des  herbo¬ 
ristes  à  cet  égard. 

En  effet,  un  médecin  prescrit  une  plante  pour  gué¬ 
rir  une  maladie;  par  conséquent,  on  doit  le  croire 
au  moins,  il  a  dû  l’étudier  sous  tous  ses  rapports, 
chercher  les  préparations  qui  en  sont  préférables,  bien 
constater  les  effets  qu’elle  est  susceptible  de  produire, 
les  changemens  que  son  emploi  peut  apporter  dans 
l’exercice  devenu  irrégulier  des  fonctions;  mais  quelle 
confiance  peut  inspirer  son  conseil  si,  lorsqu’on  lui 
présente  la  plante  qu’il  a  fait  acheter,  il  ne  la  recon- 
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n;ût  pas  ?  On  voit  que  le  sort  du  malade  est  abandonné 
non  plus  au  médecin ,  mais  au  marchand  de  plantes; 
si  celui-ci  a’est  trompé,  s’il  a  donné  une  plante  inerte 
dans  un  cas  grave,  une  plante  excitante  quand  il 
ï  fallait  calmer,  ou  enfin  une  plante  vénéneuse  que  l’on 
Itÿ  n’avait  pas  prescrite  ;  dans  tous  ces  cas  le  médecin, 

!î’ût-il  ié  plus  instruit  sous  tous  les  autres  rapports, 
ses  connaissances  ne  l’ont  amené  qu’à  conseiller  avec 
discernement  un  remède  salutaire  pour  laisser  pren¬ 
dre,  comme  un  ignorant,  un  moyen  qui  doit  être 
funeste. 

Voilà  les  conséquences  auxquelles  mène  l’igno¬ 
rance  du  marchand ,  si  le  médecin  n’est  pas  capable 
d’y  remédies;  mais  il  ne  dépend  pas  toujours  de  ce¬ 
lui-ci  de  le  faire,  et  elles  sont  inévitables  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  parce  qu’en  supposant 
le  médecin  instruit,  il  est  rarement  consulté  sur  la 
qualité  des  moyens  qu’il  prescrit.  Il  en  serait  de  même 

!  du  pharmacien  qui  ne  connaîtrait  pas  avec  certitude 
les  plantes  dont  il  fait  chaque  jour  des  préparations: 
l’un  et  l’autre  sont  bien  coupables,  puisque  chaque 
jour  iis  compromettent  la  vie  de  leurs  semblables. 
Voyons  quels  remèdes  opposer  à  tant  de  dangers. 
i5.  D’abord,  pour  les  médecins,  le  meilleur  de 
è  tous  serait  de  remonter  à  la  source  du  mal ,  en  exi¬ 
geant,  dans  les  réceptions  de  docteurs  et  d’officiers 
de  santé  ,  une  connaissance  précise  des  plantes  mé¬ 
dicinales  ,  bien  plus  que  celle  des  principes  généraux 
de  la  botanique  qui ,  étudiés  avec  trop  de  détail 
par  le  médecin ,  sont  ordinairement  de  pur  agré¬ 
ment  ,  et  tiennent  souvent  dans  sa  mémoire  la  place 
des  choses  utiles.  C’est  une  vérité  que  je  ne  devais 
pas  taire ,  bien  que  je  sache  combien  de  semblables 
conseils  deviennent  inutiles,  puisqu’ils  n’ont  aucune 
influence  sur  les  déterminations  du  gouvernement , 
qui  règle  le  mode  d’enseignement  des  écoles  ;  car , 
tant  que  dans  les-facultés  il  y  aura  une  chaire  de 
botanique  générale,  et  point  d’instructions  particulières 
sur  les  plantes  usuelles,  on  doit  s’attendre  à  voir 
sortir  des  docteurs  savans  dans  les  systèmes  et  les 
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méthodes  botaniques ,  et  ignorant  les  noms  des  plantes 
médicinales  les  plus  utiles.  Mais  puisque  nous  n’espé¬ 
rons  pas  que  notre  faible  yoix  soit  entendue  de  l’au¬ 
torité,  indiquons  aux  élèves  et  aux  médecins  com¬ 
ment  ils  peuvent  suppléer  à  ce  qui  leur  manque  À 
cet  égard  dans  leurs  étt*des  scolastiques.  Plusieurs 
moyens  peuvent  y  concourir  :  tels  sont  Vherbier,  le 
droguier,  les  herborisations ,  la  culture  ou  le  jar¬ 
din  des  plantes  médicinales,  et  les  figures  ou  l’her¬ 
bier  artificiel-.  Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
sur  chacun  d’eux. 

Herbier. 

i6.  Beaucoup  d’élèves  ont  commencé  un  herbier, 
mais  bien  peu  ont  senti  l’importance  de  le  com¬ 
poser  exclusivement  de  plantes  médicinales.  Ils  se 
donnent  beaucoup  de  peine  à  conserver  une  foule  de 
plantes  sans  usage;  ils  mettent  au  nombre  le  prix 
qui  ne  devrait  être  réservé  qu’à  Tutilité,  et  souvent 
\m  herbier  de  plusieurs  milliers  d’espèces  ne  con¬ 
tient  pas  le  quart  de  celles  qu’ils  pourraient  employer 
dans  leur  praliquÇ. 

Pour  former  rherbier  le  plus  utile  sous  le  rapport 
qui  nous  occupe,  on  peut  n’employer  qu’une  saison 
si  l’on  a  senlement  une  heure  à  y  donner  par  jour, 
car  il  suffit  qu’il  se  compose  de  deux  à  trois  cents 
plantes;  mais  on  y  emploie  ordinairement  plusieurs 
années,  parce  qu’il  est  difficile  de  ne  point  laisserpas- 
ser  la  floraison  de  plusieurs  plantes.  Au  surplus,  pour 
le  rendre  plus  complet ,  l’élève  peut  placer  dans  sa 
collection  toutes  les  plantes  qui  ont  été  employées, 
bien  qu’abandonnées  aujourd’hui  par  les  médecins  ; 
mais  il  doit  toujours  commencer  par  les  plus  impor¬ 
tantes,  et  enrichir  ainsi  son  herbier  chaque  année 
pendant  tout  le  temps  de  ses  études,  c’est-à-dire, 
pendant  au  moins  quatre  ans.  Ensuite,  lorsqu’il  est 
établi  dans  le  lieu  où  il  dpit  pratiquer,  la  première 
chose  à  faire,  pour  tirer  de  sa  collection  tout  l’avân- 
tage  dont  elle  est  susceptible,  consiste  à  bien  recon¬ 
naître  toutes  les  plantes  qui  croissent  aux  environs. 


Herbier.  9 

ou  dont  la  culture  est  en  usage ,  afin  que ,  en  les  rap¬ 
prochant  des  espèces  qu’il  possède ,  et  dont  les  potns 
doivent  être  déterminés  exactement  dans  son  herbier, 
il  puisse  connaître  d’une  manière  précise  celies  qu’il 
aura  plus  souvent  besoin  d’emplojer  dans  sa  pratique. 
Par  le  moyen  de  cet  herbier  il  pourra  rectifier  les 
erreurs  que  les  marchands  commettent  souvent  en 
vendant  des  plantes  sous  des  noms  empruntés,  en 
substituant  les  unes  aux  autres,  enfin  en  les  vendant 
sans  les  bien  connaître.  Par  conséquent  un  des  soins, 
les  plus  essentiels  du  médecin  est  de  savoir  si  les 
marchands  qui  seront  appelés  à  fournir  ses  prescrip¬ 
tions  sont  capables  de  remplir  scs  intentions;  son 
premier  devoir  est  de  s’assurer  de  leur  instruction,  et 
même  de  la  compléter  sous  le  rapport  de  la  connais¬ 
sance  des  plantes. 

17.  La  confection  d’un  herbier  de  plantes  médici¬ 
nales  est  simple  et  facile,  bien  qu’il  demande  quel¬ 
ques  soins  que  n’exigent  pas  les  autres.  Ainsi  les 
herbiers  ordinaires  ne  contiennent  que  des. échan¬ 
tillons  de  plantes  en  fleilr  et  en  graine,  parce  que  ce 
n’est  qu’à  ces  deux  états  que  les  caractères  botaniques 
en  sont  bien  déterminés;  mais  ce  n’est  point  asser. 
pour  les  plantes  médicinales,  il  en  est  plusieurs  que 
l’on  n’emploie  point  en  fleurs,  et  encore  moins  en 
graines;  il  en  est  dont  on  ne  connaît  même  pas  bien 
les  fleurs  dans  le  commerce;  enfin,  les  dilférences 
sont  si  grandes  dans  plusieurs  entre  la  même  plante 
fleurie,  ou  avant  la  naissance  de  la  tige  florifère,, 
qu’on  ne  les  connaîtrait  que  bien  imparfaitement  si 
on  ne  les  étudiait  avec  soin  sous  les  deux  états.  Il 
ne  s’agit  plus  ici  des  caractères  botaniques  seulement, 
ce  sont  les  propriétés  que  l’on  recherche,  et  nous  au¬ 
rons  occasion  de  démontrerplustard  que  les  propriétés 
diffèrent  dans  les  plantes  selon  leur  âge  ;  or,  il  faut 
qu’elles  soient  aussi  bien  connues  du  médecin  ,  quand 
elles  n’ont  encore  que  des  feuilles ,  qu’elles  le  seraient 
du  botaniste  après  l’épanouissement  des  fleurs  et  le 
développement  des  graines. 

18.  il  faut  donc  récolter  la  plante  entière  à  son 
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Sge,  et  à  l’époque  de  l’année  où  elle  jouit  de  plus  de 
propriétés;  c’est  à  cet  état  qu’elle  doit  surtout  être 
bien  connue;  mais  si  c’est  avant  la  floraison,  on  ne 
doit  pas  se  dispenser  d’en  récolter  et  d’en  conserver 
encore  un  échantillon  cueilli  plus  tard  lorsque  la  plante 
est  fleurie  et  même  en  graine.  Ce  n’est  que  de  cette 
manière  qu’on  arrivera  à  former  un  herbier  réelle¬ 
ment  complet,  et  qu’il  aura  une  véritable  utilité.  Cha¬ 
que  échantillon,  aussitôt  sa  récolte,  et  dans  le  plus 
grand  état  de  fraîcheur  possible,  doit  être  arrangé 
dans  line  feuille  de  papier  non  collé,  de  manière 
que  toutes  les  parties  en  soient  bien  étendues  et  se  pré¬ 
sentent  sous  différons  aspects,  tels  par  exemple  que  le 
dessus  et  le  dessous  des  feuilles,  plusieurs  côtés  des 
fleurs,  etc. ,  en  cherchant  toujours  à  conserver  à  l’en¬ 
semble  de  la  plante  le  port  qui'  lui  est  naturel.  C’est 
une  des  grandes  difiicultés  dans  la  formation  de  l’her¬ 
bier  de  bien  disposer  les  plantes  pour  sécher;  cepen¬ 
dant  des  préceptes  seraient  difliciles  à  donner  à  cet 
égard  :  de  l’adresse  et  de  l’habitude  y -sufiisent  ordi¬ 
nairement.  Nous  dirons  seulement,  en  général,  qu’il 
faut  appuyer  sur  les  parties  de  plante  qui ,  en  raison 
de  leur  disposition  naturelle,  tendent  à  se  relever,  de 
manière  qu’en  commençant  par  une  extrémité  de  la 
plante,  on  arrive  à  l’autre  sans  avoir  cessé  de  conte¬ 
nir  ce  qui  avait  été  arrangé.  Sans  cette  précaution  les 
parties  se  relèveraient  à  mesure  qu’elles  seraient  aban¬ 
données  ,  et  quand  on  viendrait  à  mettre  en  presse  on 
n’obtiendrait  qu’une  disposition  de  hasard.  On  place 
dessus  et  dessous  la  feuille  contenant  la  plante  quel¬ 
ques  autres  feuilles  pour  en  recevoir  l’humidité;  on 
peut  ainsi  dispo.ser  plusieurs  plantes,  pourvu  qu’elles 
soient  séparées  par  des  couches  de  papier  non  collé. 
On  met  le  tout  sur  un  plan  de  bois,  comme  une 
planche  sèche  ou  une  table,  on  recouvre  d’une  autre 
planche  sur  laquelle  on  appuie  par  un  poids  suffisant 
pour  comprimer  sans  écraser  les  plantes  ;  on  appuie 
moins  la  première  fois  que  les  suivantes.  Le  lende¬ 
main  on  enlève  les  couches  de  papier  qui  ont  reçu 
l’humidité,  et,  sans  déranger  la  plante  de  sa  chemise. 
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on  la  replace  entre  d’autre  papier  bien  sec;  on  laisse 
cependant  la  plante  un  peu  à  l’air  avant  de  la  replacer, 
parce  qu’à  ce  moyen  elle  sèche  plus  vite,  et  par-là  con¬ 
serve  mieux  ses  couleurs,  Chaque  jour  on  la  cdtange 
ainsi  ;  ensuite  tous  les  deux  jours  seulenient,  et  même 
tous  les  trois  ou  quatre,  lorsqu’elle  conserve  peu  d’hu¬ 
midité.  Avec  ces  soins  quinze  à  vingt  jours  suffisent 
ordinairentent  pour  sécher  complètement  la  plante, 
.à  moins  qu’elle  ne  soit  très-épaisse,  charnue  ou  même 
grasse.  Quand  elle  est  sèche,  si  elle  n’a  aucune  partie 
collée  à  sa  chemise ,  on  peut  lui  en  donner  une  autre, 
à  laquelle  on  la  fixe  avec  un  peu  de  colle;  autrement 
on  ne  la  déplace  pas  pour  qu’elle  reste  bien  entière. 

,  Quelques  personnes  préfèrent  ne  la  pas  coller,  afin 
de  pouvoir  mieux  la  retourner,  et  aussi  dans  la  crainte 
que  la  colle  n’attire  les  insectes. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  sur  chaque  feuille 
doivent  être  écrits  les  noms  de  la  plante;  on  peut  même 
y  joindre  la  description  botanique,  ou  renvoyer  à  la 
page  d'un  ouvrage  oü  elle  se  trouve;  on  doit  aussi 
,  ajouter  le  jour  de  la  récolte ,  le'lieu  précis ,  ou  si  elle 
provient  de  culture. 

Qn  doit  autant  que  possible  cueillir  la  plante  par 
,:un  temps  sec,  parce  que,  comme  il  ne  faut  pas  la 
mettre  en  presse  pendant  qu’elle  est  humide ,  on 
risquerait  de  la  flétrir  en  la  séchant.  Il  faut  aussi  eboi- 
,  sir  des  échantillon.s  les  plus  grands  possible  ;  si  le  papier 
,  ne  peut  les  contenir  on  les  divise  en  deux  ou  trois 
portions  que  l’on  réunit  à  côté  l’une  de  l’autre  dans 
une  même  feuille  de  papier,  ou  chaeune  dans  une 
■feuille  séparée.  Dans  d’autres  cas,  au  contraire,  lors- 
;  que  l’échantillon  a  trop  de  branches  ou  de  feuilles,  on 
est  obligé  de  ne  prendre  qu’un  rameau  ;  mais  on  le 
conserve  sur  un  bout  de  tige  avec  une  petite  portion 
des  rameaux  que  l’on  coupe  afin  d’en  indiquer  la  disr 
position  générale.  11  faut  aussi  partager  en  deux  les 
,  partiiçs  trop  épaisses,  ne  laisser  même  que  l’écorce  à 
certairiès  bfàhchés  ou  racines.  Enfin  pn  peut  isoler 
quelques  parties ,  comme  le^  fleurs ,  en  passant  entre 
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elles  et  le  reste  de  la  plante  une  ou  plusieurs  feuilles 

de  papier. 

Quant  i\  l’ordre  à  suivre  dans  le  classement  des 
plantes  ,  lorsqu’elles  sont  toutes  séchées,  on  peut 
choisir  entre  l’ordre  alphabétique  du  nom  le  plus 
usuel  et  l’ordre  des  familles  naturelles.  Le  premier 
est  le  plus  commode  et  le  plus  facile  pour  les  recher¬ 
ches;  mais  l’ordre  des  familles  est  le  plus  raisonnable 
et  le  plus  avantageux,  en  ce  qu’il  réunit,  à  peu  d’ex¬ 
ceptions  près,  les  plantes  dont  les  propriétés  médi¬ 
camenteuses  Sont  analogues  ou  même  semblables. 

Droguier. 

19.  Mais  ce  n’est  point  assez  de  l’herbier  pour 
bien  connaître  les  plantes  médieinales  dans  toutes 
leurs  parties.  Plusieurs  raeines,  par  exemple,  sont 
trop  épaisses  pour  y  être  placées;  il  faut  les  conser¬ 
ver  à  part  afin  de  les  bien  connaître,  les  sécher  comme 
les  marchands  ont  coutume  de  faire  ;  il  faut  enfin 
former  un  droguier,  et  le  former  de  toutes  les  parties 
de  plantes  médicinales  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
l’herbier.  On  fera  bien  même  de  le  composer  d’un 
plus  grand  nombre  d’échantillons,  d’y  faire  entier  les 
graines,  les  fleurs ,  et  même  les  feuilles  qui,  bien  què 
conservées  dans  l’herbier ,  ont  besoin  d’être  connues 
à  l’état  où  elles  se  trouvent  dans  les  boutiques.  Il 
n’est  pas  néceèsaire  d’entrer  dans  les  détails  de  la 
formation  d’un  droguier  :  pourvu  que  les  éehantillons 
soient  bien  choisis,  bien  conservés,  placés  daus  des 
bocaux  de  verre  blanc  exactement  bouchés  et  éti¬ 
quetés,  les  principales  conditions  sont  remplies;  car 
pour  l’ordre  de  l’arrangement  des  substances,  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  relativement  à  nierbier  peut  s’appli¬ 
quer  au  droguier. 

20.  11  faut  avoir  recours  aux  herborisations  et  à  la 
culture  pour  former  les  collections  dont  je  viens  de 
parler;  et  comme,  pour  apprendre  à  connaître  les 
plantes,  les  mêmes  moyens  sont  nécessaires,  c’est  le 
lieu  d’en  faire  mention. 
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21.  .les  herborisations  ne  sont  autre  chose  que 
des  promenades  dans  les  campagnes  et  dans  tous  les 
lieux  où  croissent  les  plantes ,  pour  les  étudier  et  les 
connaître.  Ce  moyen  est  le  plus  sûr  de  tous,  parce 
que  seul  il  donne  occasion  de  voir  les  plantes  dans 
leurs  formes  et  leur  position  naturelles. 

Celles  que  l’on  fait  dans  les  jardins  botaniques  sont 
plus  faciles,  plus  productives,  mais  elles  instruisent 
moins,  sous  tous  les  rapports,  les  plantes  cultivées 
n’ayant  pas  toujours  les  proportions  et  le  port  de  celles 
qui  sont  naturelles.  Ce  serait  d’ailleurs  abuser  du  mot 
que  de  l’appliquer  aux  récoltes  dans  les  jardins  botani¬ 
ques,  où  les  plantes  sont  arrangées  d’avance  et  peuvent 
être  recueillies  sans  aucune  recherche. 

Les  herborisations  sont  surtout  utiles  aux  méde¬ 
cins  établis  dans  les  campagnes  ,  parce  qu’elles  leur 
fournissent  des  connaissances  précises  sur  les  plantes 
qu’ils  peuvent  employer.  Je  ne  parle  pas  des  avantages 
qu’elles  doivent  procurer  à  ceux  qui  les  font  comme 
exercices  salutaires,  ou  sous  le  rapport  de  l’agrément 
quand  on  les  fait  en  société  ou  avec  un  professeur; 
l’instruction  en  es^  le  but  le  plus  nécessaire ,  et  le 
seul  qui  nous  intéresse.  Voyons  comment  on  peut 
l’atteindre ,  et  quelles  sont  les  choses  essentielles  i\ 
leur  meilleur  succès. 

22.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  qu’on  ne 
doit  pas  entreprendre  d’herborisations  sans  avoir  une 
connaissance  assez  précise  des  parties  qui  composent 
une  plante,  et  surtout  de  celles  qui  en  forment  les 
caractères  naturels.  On  se  munit  d’un  ouvrage  qui 
renferme  la  description  des  plantes  du  lieu  que  l’on 
doit  exploiter,  ou,  s’il  n’en  existe  pas,  celles  du  pays 
entier,  mais  alors  le  moins  volumineux  possible ,  et 
contenant  seulement  les  caractères  essentiels  des 
espèces ,  ou  au  moins  des  genres.  Il  faut  une  loupe 
avec  des  lentilles  à  plusieurs  foyers  pour  mieux  recon¬ 
naître  les  organes  quand  ils  sont  très-petits,  et  un 
petit  stylet,  ou  quelques  fortes  épingles  pour  diviser 
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les  fleurs  au  besoin  ;  tels  sont  les  principaux  objets 
nécessaires  à  la  reconnaissance  des  plantes;  il  en  faut 
quelques  autres  pour  leur  récolte  et  leur  conservation. 
Dans  les  herborisations  de  plantes  médicinales,  une  ; 
petite  pioche  oü  une  petite  bêche  est  indispensable ,  ; 
parce  qu’il  feut  pouvoir  retirer  dp  terre  les  racines  j 
entières,  souvent  la  seule  partie  de  la  plante  qui  inté-  : 
resse.  Il  faut  aussi  un  eouteau  ou  une  serpette  pour  I 
«ouper  les  branches  ;  une  canne  assez  longue  et  à 
crochet  pour  les  tirer,  ou  pour  amener  les  plantes 
aquatiques;  des  étiquettes,  ou- morceaux  de  papier 
'blanc  grands  comme  une  carte  à  jouer,  fendus  d’un 
côté  pour  y  entrer  la  plante ,  quand  on  y  a  mis  les 
noms,  et  un  crayon  pour  éorire  ces  noms;  enOn  la 
boîte  de  fer  blanc ,  ou  de  cuivre  mince.  Gette  boîte 
d’un  pied  à  deux  de  long ,  carrée  ou  un  peu  arrondie, 
large  de  cinq  à  six  pouces,  ayant  un  couvercle  à  * 
charnières,  et  disposée  aux  deux  extrémités  pour  | 
recevoir  un  ruban  qui  sert  à  la  suspendre  autour  des 
épaules  sans  gêner  la  liberté  des  mouvemens.  EHe 
reçoit  les  plantes  à  mesure  qu’on  les  trouve,  et  les 
conserve  fraîches  jusqu’au  retour  de  l’herborisation.  j 
23.  II  est  encore  quelques  autres  précautions  qui 
ajoutent  aux  avantages  des  herborisations  des  plan¬ 
tes  médicinales.  Ainsi  il  faut  noter  exactement  sur 
l’étiquette  le  jour  de  la  récolte  ,  si  la  plante'  est  fleu-  ■ 
rie;  et  même,  si  elle  ne  l’est  pas,  celui  où  on  la 
trouve  à  l’état  où  il  est  préférable  de  l’employer  comme 
médicament;  mais  ce  qui  est  plus  important,  c’est  de 
constater  avec  soin ,  au  moment  de  la  récolte  des 
plantes,  l’odeur  et  la  saveur  de  leurs  différentes  parties , 
parce  que  plusieurs,  quand  elles  sont  fanées  ,  ne  con¬ 
servent  pas  leurs  qualités,  ou  même  en  prennent  de 
nouvelles;  et  nous  verrons  plus  tard  66  à  ’ioo)  que 
les  qualités  dés  plantes  fournissent  d’assez  bons- indices 
de  leurs  propriétés. 

Culture. 

'  ''24.  Cn  autre  moyen  pour  donner  une  connaissance 
complète  des  plantes  médicinales  consiste  à  les  cul- 
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tiver:  c’est  sans  contredit  le  plus  négligé  parles  mé¬ 
decins.  Cependant  on  conçoit  de  quelle  importance  doit 
être  celte  culture,  puisqu’elle  donne  occasion  de  voir 
les  plantes  depuis  le  moment  où  elles  sortent  de  terre 
jusqu’à  leur  destruction.  Quand  on  a  vu  naître  une 
plante,  et  qu’on  l’a  suivie  dans  tous  ses  développe- 
mens,  il  n’est  plus  possible  de  la  méconnaître  à  quel¬ 
que  état  qu’on  la  retrouve  ensuite  ;  et  c’est  ainsi  que 
doivent  être  connues  les  plantes  médicinales ,  parce, 
que  dans  le  commercé  on  jes  vend  à  tous  les  états  , 
ou  plutôt  à  tous  les  âges,  bien  qu’il  y  eu  ait  un 
{ii8)  où  elles  sont. préférables.  Toutefois  je  re¬ 
marquerai  à  cette  occasion  qu’on  les  prend  quelque¬ 
fois  dans  l’état  où  elles  ont  moins  d’action  pour  les 
employer  fraîches,  plutôt  que  d’avoir  recours  aux 
plantes  sèches;  et  c'est  à  tort,  car  souvent  elles  .sont 
bien  plus  actives  après  la  dessiccation,  si  elles  ont  été 
convenablement  choisies. 

Au  surplus,  quand  bien  même  un  aurait  pris  une 
connaissance  parfaite  des  plantes  dans  les  herborisa¬ 
tions,  la  culture  serait  encore  d’une  grande  utilité 
sous  un  autre  rapport  :  elle  ferait  connaître  les  diffé¬ 
rences  qui  existent  entre  les  plantes  naturelles  et 
celles  que  nous  produisons  dans  des  sols  qui  ne  leur 
conviennent  pas  toujours  ,  ou  qui  souvent  leur  sont 
au  contraire  trop  favorables.  En  effet,  les  engrais  de 
nos  cultures,  par  la  surabondance  de  principes  qu’ils 
fournissent,  produisent,  au  lieu  ■  de  végétaux  secs  , 
robustes  et  doués  de  propriétés  actives  ,  des  plantes 
beaucoup  plus  fortes  en  apparence,  plus  vigoureuses, 
parce  quelles  sont  remplies  de  sucs  qui  les  gonflent 
sans  rien  ajouter  à  leur  énergie,  ou  plutôt  en  dimi¬ 
nuant  la  force  des  matériaux  actifs  dont  ils  sont  pour¬ 
vus  dans  l’état  naturel. 

35.  Mais  si  la  culture  altère  les  propriétés  des  plan¬ 
tes  médicinales,  elle  ne  sera  donc  qu’un  objet  de  pur 
agrément  ?  Quelques  détails  sur  cette  question  feront- 
voir  qu’elle  n’est  pas  susceptible  d’être  résolue  d’une 
manière  générale. 

Veut-on,  par  exemple,  transplanter  des  coteaux 
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monlueux,  arides,  secs,  et  fortement  insolés,  les 
nombreuses  plantes  labiées  et  ombellifères  qui,  dans 
ces  lieux  où  la  nature  les  produit,  semblent  puiser 
d’autant  plus  de  principes  actifs  qu’ils  sortent  de  sols 
plus  arides  ?  Tous  ces  Tégétaux ,  aussitôt  qu’ils  sont 
placés  dans  les  terres  de  nos  jardins ,  si  riches  en  prin¬ 
cipes  nourriciers  ,  éprouvent  la  dégénérescence  dont’ 
je  viens  de  parler  :  leurvolume, leurs  dimensions  s’ac¬ 
croissent,  mais  leurs  propriétés  diminuent  en  propor¬ 
tion;  en  sorte  que  la  supériorité  de  celles  qui  crois¬ 
sent  spontanément  dans  certaines  expositions ,  sur  les  j 
mêmes  espèces  produites  par  la  culture,  semble  in¬ 
contestable  ,  au  moins  à  peu  d’exceptions  près  ;  et  ^ 
l’on  peut  dire  qu’en  général  les  plantes  aromatiques  , 
et  toutes  celles  qui  doivent  leurs  propriétés  à  l’huile 
essentielle,  perdent  plus  par  la  culture  qu’elles  ne  ga¬ 
gnent. 

26.  Il  en  est  autrement  de  celles  dont  les  propriétés 
sont  opposées  à  l’excitation ,  dont  les  principes  sont 
aqueux,  mucilagineux,  et  qui  agissent  en  raison  de  la 
quantité  de  ces  principes  qu’ils  contiennent,  parce  que  j 
dans  celles-là  la  culture  favorise  le  développement  de  ! 
ces  mêmes  principes.  Ainsi  les  plantes  émollientes,  ! 
mucilagineuses,  relâchantes,  sont  infiniment  préfé-  ' 
râbles  lorsqu’on  les  recueille  dans  les  riches  engrais  de 
nos  jardins,  où  elles  sont  remplies  de  sucs  ,  que  dans 
les  lieux  stériles  et  pierreux  où  elles  sont  d’un  tissu 
dense  et  ferme  ,  ou  presque  sèches.  ■  j 

Telle  est  la  manière  d’envisager  la  culture,  pour  se  j 
rendre  compte  de  ses  effets  sur  les  plantes  sous  le 
rapport  des  propriétés;  mais  entre  ces  deux  extrêmes , 
que  j’ai  dû  prendre  pour  exemples ,  se  trouvent  beau¬ 
coup  de  végétaux  sur  lesquels  ces  mêmes  effets  n’ont 
pas  été  aperçus,  et  que  l’on  peut  par, conséquent  cul¬ 
tiver  sans  inconvénient;  on  doit  même  y  joindre  quel¬ 
ques  plantes  aromatiques  ,  car  si  les  propriétés  de 
celles-ci  diminuent  un  peu  dans  nos  jardins,  elles  ne 
changent  pas  de  nature  ;  en  sorte  qu’en  suppléant  à  ce 
qu’elles  peuvent  perdre  en  énergie  par  une  dose  un 
peu  plus  forte ,  on  obtient  des  résultats  encore  assez 
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utiles.  Or,  la  conclusion  de  tout  ceci  est  qu’un  très- 
grand  nombre  de  plantes  indigènes  peuvent  être  cul¬ 
tivées  dans  nos  jardins  j  cette  culture  sera  d’une  gran¬ 
de  utilité  dans  la  pratique,  en  ce  qu’elle  procurera  plus 
facilement  des  moyens  qu’il  faut  souvent  aller  chercher 
très-loin,  indépendamment  de  l’avantage,  que  j’ai  si¬ 
gnalé  plus  haut,  de  rendre  familière  à  ceux  qui  s’y 
livrent  la  connaissance  de  ces  mêmes  plantes. 
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37.  Nous  conseillons  donc  aux  médecins  qui  sont 
placés  commodément  pour  cela,  d’avoir  un  jardin  de 
plantes  médicinales ,  comme  nous  avons  conseillé  un 
herbier  aux  élèves  ;  et  nous  remarquerons  que  le  jar¬ 
din  offre  un  avantage  bien  plus  étendu  :  celui  de  fournir 
des  remèdes  aux  malades ,  en  même  temps  qu’il  peut 
servir  d’école  au  praticien  qui,  jaloux  d’assurer  ses 
succès  par  le  secours  de  tout  ce  qui  l’entoure,  en  lais¬ 
sera  l’entrée  libre  aux  pharmaciens  ,  aux  herboris¬ 
tes,  etc.,  placés  dans  l’étendue  du  pays  qu’il  doit  par¬ 
courir  pour  sa  pratique. 

28.  La  formation  d’un  „tel  jardin. est  facile  j  ibne 
demande  pas- une  étendue  considérable';  deux  cents, 
ou  tout  au  plus  trois  cents  espèces,  peuvent  y  suffire  ; 
mais  il  ne  doit  pas  être  disposé  comme  un  jardia  bota¬ 
nique  ordinaire ,  au  moins  sous  un  certain  rapport. 
Ainsi,  dans  un  jardin  botanique  qui  ne  sert  que  de  col¬ 
lection  pour  l’instruction ,  l’ordre  du  placement  des 
-  espèces  est  la  chose  importante  ,  et  il  sudit  d’un  pied 
de  chaque  plante  pour  remplir  ce  but.  Dans  le  jardin 
de  plantes  médicinales,  ce  même  but  se  retrouvant, 
il  faut  y  parvenir  de  la  même  manière  par  uii  arran¬ 
gement  méthodique  des  espèces.  Mais  l’autre  avantage 
de  notre  jardin,  celui  de  l’utilité  pour  la  pratique  ,  ne 
serait  point  obtenu  si  l’on  n’y  trouvait  qu’un  échan¬ 
tillon  de  chaque  plante.  11  est  nécessaire  de  disposer 
pour  chacune  d’une  place  proportionnée  à  son  im¬ 
portance  sous  le  rapport  de  ses  usages  ;  et  encore ,  sous 
ce  rapport  même,  il  y  a  des  exceptions  qui  ne  doivent 
pas  être  négligées  :  ainsi  on  devra  y  cultiver  en  plan- 
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çhes  très  -  étendues  la  bardane  ,  la  patience ,  la  guj- 
(jiauve,  la  camomille,  et  plusieurs  autres  dont  l’usage 
est  fréquent,  qui  ont  besoin  d’être  employées  fraîches, 
ou  récoltées  en  grande  quantité  pour  les  fconserver.; 
il  en  estaussi  d’autres  qui,  sans  être  moins  utiles  dans 
la  pratique,  peuvent  cependant  n’être conservées  dans 
le  jardin  que  comme  échantillons,  parce  qu’il  estpré- 
férable  de  se  les  procurer  par  le  commerce  des  pays 
où  on  les  cultive  en  grand.  Ce  sont  surtout  celles  que 
l’on  n’emploie  que  sèches  ,  telles  que  certaines  fleurs, 
comme  la  violette  ;  certaines  graines,  comme  celles 
de  lin ,  l’orge  ;  et  certaines  racines  ,  comme  la  gen¬ 
tiane,  etc.,  etc.  Quant  aux  autres,  la  quantité  que  l’on 
en  cultive  dans  le  jardin  doit  être  proportionnée  aux 
besoins  ;  et  ces  besoins  étant  sühordonnés  eux-mêmes 
à  une  foulé  de  circonstances  variables,  telles  que  les 
maladies  qui  régnent  dans  certains  pays,  les  habitudes 
locales,  et  jusqu’à  la  prédilection  que  l’on  porte ,  pres¬ 
que  toujours  à  son  insu,  à  certains  remèdes,  il  en 
résulte  qu’il  est  impossible  de  donner  des  règles  quel¬ 
conques  à  cet  égard. 

29.  Il  n’en  est.  pas  de  même  de  l’ordre  à  suivre 
dans  la  classification  du  jardin  ;  et  cette  classification 
est  un  objet  essentiel  pour  l’étude.  Il  est  préférable 
ici,  comme  pour  l’herbier,  et  par.les  mêmes  motifs, 
de  suivre  l’ordre  naturel  des  familles.  Mais  si  l’on  en 
suivait  un  autre,  il  faudrait  toujours  choisir  le  même 
pour  l’herbier  et  le  jardin  ,  afin  qqe  l’un  représentât 
exactement  l’autre.  Au  surplus,  nous  avons  formé 
d’avance  ce  jardin  d’après  l’arrangement  que  nous 
conseillons,  en  plaçant  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  et  dans 
l’ordre  naturel,  une  liste  des  plantes  que  nous  y  avons 
décrites.-. 

30.  Ce  sei’aii  ici  le  lieu  de  s’étendre  sur  la  cul¬ 
ture  des  plantes  médicinales  en  général ,  d’indiquer 
les  règles  qui  pourraient  leur  être  communes  à  toutes, 
afin  de  faire  connaître  les  êlémens  de  culture  qui  leur 
seraient  particuliers.  Mais  il  suffit  d’y  réfléchir  un 
instant  pour  sentir  l’impossibilité  de  remplir  une  pa¬ 
reille  tâche.  En  jetant  les  yeux  sur  la  liste  que  je  viens 
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d’indiquer,  on  peut  aperceyoir  que  presque  toutes  les 
classes  qui  composent  la  méthode  naturelle  fournissent 
leur  contingent  dans  la  collection  de  ces  plantes  :  les 
unes  sont  des  végétaux  à  peine  organisés  qui  croissent 
sans  soin  sur  des  murailles,  des  décombres,  ou  même 
des  écorces  d’arbres  ;  d’autres  sont  des  plantes  déli¬ 
cates  qui  exigent  une  culture  soignée  dans  une  terre 
choisie  et  préparée  convenablement;  celles-ci  sont 
des  plantes  bulbeuses,  celles-là  des  plantes  potagères; 
il  en  est  qui  sont  des  arbrisseaux  d’ornement,  tandis 
que  plusieurs  sont  les  robustes  habitans  de  nos  forêts; 
enfin  toutes  les  variétés  du  règne  végétal ,  sous  le 
rapport  de  la  culture ,  se  trouvent  rassemblées  dans 
le  jardin  des  plantes  médicinales  ,  et  aucune  règle  gé¬ 
nérale  ne  peut  lui  être  applicable  plus  particulière¬ 
ment  qu’à  tous  les  autres  jardins.  J’ai  indiqué  à  cha¬ 
que  plante ,  dans  le  cours  de  l’ouvrage  ,  la  culture  qui 
lui  est  propre  ;  c’était,  ce  me  semble,  la  seule  ma¬ 
nière  de  traiter  cet  objet  avec  avantage;  au  moins  je 
n’en  conçois  pas  d’autre ,  et  je  crois  même  avoir 
plus  fait  sous  ce  rapport  qu’il  n’avait  été  entrepris  jus¬ 
qu’ici  ;  en  elfet,  je  ne  connais  point  d’ouvrages  qui 
contiennent  la  culture  de  toutes  les  plantes  indigènes 
employées  en  médecine.  J’ai  cru  devoir  cependant  ne 
donner  que  les  préceptes  les  plus  nécessaires ,  afin  de 
ne  point  trop  étendre  cette  partie  ;  toutefois ,  en  cher¬ 
chant  à  être  concis,  je  me  suis  encore  plus  efforcé 
d’être  exact  et  de  ne  rien  omettre  d’essentiel ,  soit  en 
mettant  à  contribution  les  meilleurs  livres  de  culture, 
soit  en  ne  laissant  passer  aucun  conseil  qui  ne  soit  ap¬ 
prouvé  par  les  meilleurs  cultivateurs. 

Herbier  artificiel  ou  figures. 

3i.  Enfin,  il  est  encore  un  moyen  qui  peut  con¬ 
courir  à  faire  connaître  les  plantes,  et  qui  ne  doit  pas 
être  négligé ,  bien  que  je  ne  le  regarde  que  comme 
secondaire  :  je  veux  parler  des  figures  ou  de  l’herbier 
artificiel.  Cette  sorte  d’herbier  est  loin ,  en  effet ,  d’a¬ 
voir  le  degré  d’utilité  du  précédent;  et  l’on  connaî¬ 
trait  bien  imparfaitement  les  plantes  si  on  n’en  avait 
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■vu  que  des  figures,  quelque  ressemblantes  qu’elles 
fussent.  On  pourrait  même  les  méconnaître  tout-à- 
fait,  quelque  étude  que  l’on  en  eût  faite,  et  quand  toutes  P 
leurs  parties  seraient  représentées  de  grandeur  et  de  '  ' 
couleur  naturelles.  Mais  aussi  lorsqu’on  les  a  vues 
dans  leur  état  naturel ,  les  figures  servent  merveilleu¬ 
sement  pour  en  rappeler  la  disposition  ,  et  c’est,  selon 
nous ,  la  seule  utilité  réelle  de  l’herbier  artificiel  ;  utilité 
assez  grande  encore  pour  ne  pas  être  dédaignée  ,  sur¬ 
tout  pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  en  position  de 
faire  des  herborisations ,  ou  d’user  de  tous  les  autres 
secours  que  nous  venons  de  passer  en  revue  *.  ' 

32.  Quoique  ce  soit  principalement  pour  le  mé-  • 
decin  que  la  réunion  de  tous  ces  moyens  d’instruction 
soit  indispensable ,  on  y  retrouve  encore  une  assez  ' 
grande  utilité  en  les  appliquant  aux  pharmaciens,  ailx 
herboristes,  et  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  bien 
connaître  les  plantes  médicinales.  On  doit  conveuir 
cependant  que  le  droguier  n’est  pas  aussi  utile  aux 
marchands,  parce  que  la  collection  qu’ils  vendent  est 
le  meilleur  droguier  qu’ils  puissent  avoir;  s’ils  ont  ' 
assez  d’instruction  pour  ne  point  livrer  les  plantes 
sous  de  faux  noms,  ou  les  employer  sans  les  bien  con¬ 
naître  à  la  composition  des  médicamens ,  ils  ont  fait 
tout  ce  qu’on  peut  exiger  d’eux.  Mais,  pour  remplir  ce  , 

Parmi  les  figures  de  plantes  me'dicinales  qui  existent, 
les  unes  sont  d’une  trop  grande  dimension  pour  être  corn-  . 
modes;  les  autres  sont  trop  petites  pour  être  bien  ressem¬ 
blantes  ;  plusieurs  sont  d’un  prix  trop  eleré  ;  enfin  divers 
recueils  contiennent,  avec  les  plantes  médicinales  de  notre 
pays,  les  exotiques  et  les  alimentaires.  Aucun  ne  pourrait 
s’adapter  à  notre  ouvrage.  C’est  ce  qui  a  déterminé  l’éditeur  à 
publier,  en  même  temps  que  le  Manuel  des  p  lantes  médicinales 
indigènes,  les  figures  de  ces  mêmes  plantes  dopt  nos  descriptions 
forment  le  texte.  Elles  sont  du  même  format  que  l’ouvrage  ^  et 
par  conséquent  assez  grandes  pour  que  tous  les  détails  en  soient 
exacts.  11  a  aussi  cherché  à  rendre  sa  collection  moins  coûteuse 
sans  être  moins  utile.  Pour  cela  le  nombre  des  figures  a  été 
réduit  en  omettant  les  plantes  trop  connues  ou  trop  peu  em¬ 
ployées.  On  peut  voir  à  la  fin  du  présent  volume  l’annonce  de 
ces  figures  qui  sont  publiées  sous  le  titre  d’HsKEiEK  médicsi.. 
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devoir,  aucun  des  autres  secours  que  j’ai  conseillés  au 
médecin  ne  leur  est  inutile  :  aussi  je  ne  dirai  rien  de 
plus  à  leur  égard,  afin  d’éviter  des  répétitions  super¬ 
flues.  J’ai  rassemblé,  aussi  brièvement  qu’il  m’a  été 
possible..;  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  conseiller  de  plus 
utile  pour  mettre  mes  lecteurs  à  même  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  plantes  médicinales  :  je 
vais  actuellement  entrer  dans  des  considérations  géné¬ 
rales  qui  auront  pour  objet  tout  ce  qui  est  applicable 
à  l’ensemble  de  ces  plantes  considérées  comme  mé- 
dicamens. 

33.  Toutefois ,  avant  d’aborder  ce  sujet ,  je  ferai 
observer  que  je  me  suis  toujours  setvi  jusqu’ici,  et 
que  je  continuerai  d’employer  par  Ja  suite ,  le  mot 
plante  pour  désigner  d’une  manière  générale  les  vé¬ 
gétaux  indigènes  qui  sont  susceptibles  d’agir  comme 
médicamens,  bien  que  ce  mot  ne  puisse  être  appliqué 
rigoureusement  à  beaucoup  de  ces  végétaux,  dont  ce¬ 
pendant  je  dois  parler,  . tels  que  les  arbres  et  les  .arbris¬ 
seaux.  Cette  explication,  je  l’espère,  me  préservera  de 
critique  sous  ce  rapport ,  et  me  fera  excuser  de  con¬ 
fondre  le  mot  plante  et  celui  de  végétal. 

34.  Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à  la  définition 
des  végétaux  en  général,  aux  caractères  qui  les  distin¬ 
guent  des  minéraux,  et  surtout  des  animaux  ;  je  sup¬ 
pose  toutes  ces  différences  bien  connues. 

35.  Pour  me  tenir  aux  choses  essentiellement 
utiles ,  je  passe  encore  sous  silence  une  description 
.des  différentes  parties  et  des  organes  des  plantes;  je 
renvoie  à  cet  égard  au  dictionnaire  des  ternies  de  bo¬ 
tanique  placé  à  la  fin  de  cet  ouvrage  ,  et  j’aborde  un 
objet  bien  plus  directement  lié  à  mon  sujet ,  la  disr 
linction  des  plantes  médicinales  entre  toutes  les  autres, 
si  toutefois  elle  est  possible. 
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36.  En  général ,  tous  les  végétaux  se  ressemblent 
par  les  parties  qui  les  composent  et  les  fonctions 
qui  constituent  leur  vie.  Une  racine  les  fixe  imniobiles 
dans  un  lieu  d’où  elle  tire  ordinairement  de  la  terre 
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et  de  l’eau  une  grande  partie  de  leur  nourriture.  Les 
feuilles,  le  plus  souvent  sur  une  tige,  pompent  dans 
l’atmosphère  le  reste  des  matières  nécessaires  à  la 
nutrition.  Des  organes  de  reproduction  se  forment  à 
certaines  époques;  ils  produisent  des  semences  qui 
contiennent  chacune  le  germe  du  même  végétal.  Le 
tissu  végétal  est  composé  de  vaisseaux  dans  lesquels 
s’exercent  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ,  et  ceux-ci 
ne  consistent  que  dans  divers  inouvemens  de  liquides. 
Ainsi  1°.  les  liquides  obsovb&s  par  les  racines  se  por¬ 
tent  par  un  mouvement  d’ascension  dans  toutes  les 
autres  parties  ;  ceux  absorbés  par  les  feuilles  suivent 
une  marche  inverse  ;  2°.  en  circulant  ainsi ,  ils  subis¬ 
sent  des  altérations  qui  les  rapprochent  de  la  nature 
végétale;  quand  la  similitude  est  assez  grande,  ils 
sortent  de  ces  premières  voies  pour  entrer  dans  d’au¬ 
tres  conduits  qui  les  portent  dans  le  tissu  végétal 
même  ,  auquel  ils  s’appliquent  en  partie,  par  une  vé¬ 
ritable  assimilation  ,  une  transformation  complète  , 
qui  accroît  d’autant  la  plante,  ou  répare  ses  pertes  : 
c’est  la  nutrition.  Dans  ces  mouvemens  pour  absor¬ 
ber,  pour  faire  circuler,  pour  transformer,  et  défini¬ 
tivement  convertir  en  tissu  végétal  des  substances 
étrangères ,  il  y  a  les  deux  conditions  qui  produi¬ 
sent  la  chaleur  :  mouvement  et  changement  d’état.  Il 
y  a  donc  de  la  chaleur  produite  ,  et  c’est  'cette  cha¬ 
leur  qui  constitue  la  température  propre  des  êtres  or¬ 
ganisés.  Ce  n’est  point  une  propriété  sans  laquelle  ils 
ne  pouvaient  point  exister,  mais  c’est  un  résultat  né¬ 
cessaire  de  leur  existence  comme  êtres  organisés , 
c’est-à-dire  de  l’exercice  des  fonctions  qui  les  consti¬ 
tuent  tels  ;  3°.  dans  ces  divers  actes  de  la  vie ,  tout  ce 
.qui  avait  été  absorbé  n’est  point  assimilé;  dans  la  pro¬ 
fondeur  du  tissu  végétal  il  y  a  un  choix  de  fait  dont  il 
résulte  qu’une  partie  seulement  des  principes  soumis 
à  l’action  vitale  sont  définitivement  convertis  en  tissu 
semblable  à  celui  auquel  ils  s’unissent,  et  en  reçoivent 
la  vie  ;  tandis  que  le  reste  est  repoussé  ,  devient  hété¬ 
rogène,  et  circule  de  l’intérieurà  l’extérieur  jusqu’à  ce 
que  la  sortie  en  ait  lieu  à  la  surface.  C’est  la  sécrétion 
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ou  Y  excrétion  \(i^é\a\e.  Or,  comme  la  fonction  de 
la  reproduction  et  le  développement  des  organes  qui 
y  sont  nécessaires  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  une  extension  momentanée  de  la  nutrition 
qui  n’a  rien  de  différent  de  la  production  des  branches 
et  des  feuilles,  par  exemple  ;  que,  d’un  autre  côté,  la 
chaleur  végétale  n’est  qu’un  résultat  de  l’exercice  des 
fonctions ,  il  faut  des  autres  faits  tirer  les  conséquence^ 
suivantes  :  i”.  que  les  végétaux  sont  composés  d’un 
parenchyme  en  grande  partie  vasculaire,  et  de  fluides 
çirculans;  voilà  pour  le  matériel;  2°.  quanta  la  vie 
qui  leur  est  propre,  il  est  évident  qu’elle  se  compose 
de  trois  actes  qui  sont  V absorption ,  la  nutrition  ef 
V excrétion. 

37.  Ce  n’est  pas  dans  une  composition  aussi  uni¬ 
forme,  dans  des  fonctions  aussi  simples,  qu’il  faut 
chercher  la  distinction  entre  les  plantes  employées  en 
médecine,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ou  ne  peuvent 
pas  l’être.  11  n’y  a ,  sous  tous  ces  rapports ,  aucune 
différence  entre  elles.  La  plante  la  plus  inerte,  comme 
la  plus  héroïque,  est  composée  des  mêmes  parties; 
elle  est  douée  des  mêmes  mouvemens,  elle  exécute 
les  mêmes  fonctions ,  et  la  physiologie  végétale  ne 
nous  explique  pas  la  différence  de  leurs  propriétés.  Le 
raisonnement  seul  peut  donc  la  faire  comprendre,  et 
il  est  loin  d’être  satisfaisant.  En  effet,  il  faut  penser 
que ,  bien  que  tout  paraisse  analogue  entre  ces  plantes, 
leur  nature  Intime  est  tout  autre  aussitôt  que  la  plus 
petite  différence  de  forme  s’y  remarque  ;  et  cela  est 
d’autant  plus  probable,  qu’en  général,  comme  je  le 
ferai  voir  plus  tard  (62),  les  différences  de  pro¬ 
priétés  suivent  celles  de  formes. 
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Je  sens  bien  que  cette  explication  n’est,  en  quelquè 
sorte ,  que  le  fait  lui-même  énoncé  en  d’autres  termes; 
c’est  cependant  tout  ce  qu’il  sera  raisonnable  d’en  dire, 
tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  mieux  la  véritable 
cause  des  propriétés  des  plantes  ,  et'  nous  verrons 
bientôt  que  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avan- 
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cés  sous  ce  rapport.  Mais  comme  les  propriétés  dans 
les  plantes  ne  sont  pas  des  êtres  réels ,  que  ce  sont 
seulement  des  dispositions  propres  à  chaque  espèce , 
dont  il  résulte  sur  les  animaux  des  influences  ou  des 
modifications  quelconques ,  il  faut,  pouf  les  bien  com¬ 
prendre  ,  Yoîr  ce  qui  est  susceptible  de  modification 
dans  les  animaux,  c’est-à-dire  la  vie,  la  santé,  la 
maladie. 

38.  Je  ne  prétends  pas  résoudre  le  problème  d’une 
bonne  définition  du  mot  vie;  je  veux  seulement 
donner  une  idée  de  la  chose ,  sinon  exacte ,  ce  qui 
serait  bien  difficile,  au  moins  suffisante  pour  faire 
comprendre  l’action  des  plantes  comme  médicamens. 

Par  le  mot  vie  j’entends  un  ensemble  d’actes 
qu’un  être  exécute  de  lui-même  et  pendant  un  temps 
déterminé  ,  pour  croître  ,  se  nourrir  et  se  reproduire. 
J’ai  indiqué  quels  sont  ces  actes  dans  le  végétal  :  on 
les  retrouve  tous  dans  l’animal;  mais  il  s’en  ajoute 
plusieurs  âutres  dont  le  but  n’est  pas  différent  et  ne 
constitue  pas  davantage  la  vie  ;  seulement  ils  la  rendent 
plus  complexe. 

39.  Ainsi,  remarquons  d’abord  que  tous  ces  actes 
de  la  vie  végétale  ont  besoin,  pour  s’exécuter  dans 
les  animaux,  d’une  fonction  préparatoire;  c’est  la 
digestion.  Elle  consiste  à  recevoir  dans  un  sac  exté¬ 
rieur  les  alimens  en  dépôt,  pour  y  subir  des  modifi¬ 
cations.  Quand  ces  modifications  ont  eu  lieu  l’animal 
se  trouve,  par  rapport  aux  fonctions  subséquentes, 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  végétal  :  il  puise 
aux  surfaces  digestives  des  matériaux  de  nutrition, _ 
comme  le  végétal  dans  la  terre  par  ses  racines.  Comme 
dans  le  végétal,  ces  matériaux  de  nutrition  sont  ai)- 
sorhés  ;  ils  circulent  et  subissent  des  modifications 
nouvelles  ,  des  transformations  ,  jusqu’à  ce  qu’ils 
s’appliquent  aux  organes  pour  réparer  leurs  pertes, 
en  laissant  échapper  les  parties  hétérogènes  par  les 
excrétions.  La  digestion  est  donc  une  fonction  bien 
caractéristique  des  animaux,  bien  plus  que  la  respira¬ 
tion  que  l’on  retrouve  jusqu’à  uu  certain  point  dans 
l’absorption  par  les  feuilles. 


40.  Tons 
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40.  Tous  les  actes  de  la  vie  végétale  se  passent 
dans  la  profondeur  des  tissus  ;  il  n’y  a  pas  de  mouve- 
uiens  sensibles  de  produits.  Dans  les  animaux,  au 
contraire,  la  fonction  digestive  s’exécute  par  des  mou- 
veniens  appréciables ,  ainsi  que  la  respiration  chez 
l’homme  et  beaucoup  d’autres  espèces.  Des  mouve- 
mens  appréciables,  concourant  à  une  fonction,  sont 
donc  encore  un  des  caractères  de  l’animalité  ;  mais  ce 
sont  surtout  les  mouvemens  qui  servent  à  l’animal  à 
changer  volontairement  la  position  de  ses  différentes 
)arties,  ou  à  le  transporter  lui-même  dans  différentes 
situations ,  qui  distinguent  les  animaux  des  végétaux  : 
c’est  la  fonction  appelée  locomotivitè.  Cette  fonction 
a  pour  moyens  des  muscles  dont  l’action  ne  peut  s’ef¬ 
fectuer  sans  y  être  sollicitée  par  les  nerfs,  agens  d’une 
autre  fonction  bien  plus  caractéristique  encore  ,  s’il 
est  possible ,  du  règne  animal  ;  c’est  la  sensibilité. 
Celle-ci  a  sous  sa  dépendance  les  mouvemens  volon¬ 
taires  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  perception  des 
impressions  extérieures,  c’est-à-dire  les  sensations, 
tant  celles  qui  sont  naturelles  ,  comme  toutes  les  im¬ 
pressions  reçues  parles  sens,  que  celles  produites  par 
la  souffrance  des  organes  et  renyoyées  par  eux  au  cer¬ 
veau;  enfin,  toutes  les  déterminations,  toutes  les  ac¬ 
tions  morales.  Il  faut  ajouter  que  la  génération  chez 
les  animaux  n’est  point,  comme  dans  le  végétal,  une 
sorte  de  nutrition  momentanée;  elle  s’exécute  par  des 
organes  dont  l’existence  est  permanente,  et  par  des 
actes  dépendons  de  la  locomotivitè  et  de  la  sensi¬ 
bilité. 

41  ■  Ainsi  la  vie  dans  les  animaux,  et  surtout  dans 
l’homme,  que  nous  avons  particulièrement  en  vue 
se  compose  donc  de  deux  séries  d’actes  ;  1“.  les 
uns  ne  sont  que  des  mouvemens  que  la  sensibilité  ne 
dirige  pas ,  dont  nous  n’avons  pas  la  conscience,  et 
qui  produisent  la  progression  des  fluides,  et  tous  les 
actes  de  la  vie  intérieure;  ils  sont  exercés,  en  grande 
partie,  par  l’action  des  fibres,  et  peu  appréciables,  si  ce 
n’est  par  leurs  résultats  :  2°.  Les  autres  sont  exercés 
par  des  orgaaes  soumis  4  toutes  les  conditions  de  la  yie 
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intérieure ,  mais  qui  ont  de  plus  la  charge  d’établir  ! 
les  relations  de  l’animal.  Ici  ce  ne  sont  plus  des  S 
actes  obscurs,  de  petits  mouvemens  librillaires,  dépen-  ' 
dans  de  la  structure,  de  l’arrangement  organique  ;  il 
y  a  bien  de  même  action,  comme  résultat  de  l’or- 
ganisation,  mais  il  y  a  de  plus  impressions  senties, 
mouvemens  commandés ,  dirigés  ;  et  il  faut  remar¬ 
quer  que  ces  deux  séries  d’actes  ne  sont  point  indé¬ 
pendantes  l’une  de  l’antre.  Les  actes  de  la  vie  végé¬ 
tale  sont  tout  organiques,  et  ils  se  suffisent  à  eux- 
mêmes.  C’est  ainsi  que  la  plante  étant  fixée  au  sol, 
y  puise  sa  nourriture,  ou  dans  l’air  qui  l’environne; 
c’est  encore  ainsi  que  ses  organes  sexuels  se  trouvent 
dans  des  conditions  telles  que  la  fécondation  a  lieu 
nécessairement.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
l’animal  :  le.s  actes  de  la  vie  intérieure  ne  peuvent 
s’y  exercer  sans  le  secours  de  la  digestion,  et  il  faut, 
pour  que  la  digestion  s’exerce,  le  concours  de  la  sen¬ 
sibilité  qui  dirige  le  choix  des  nlimens,  et  des  mou-  :  I 
vemens  qui  rendent  ce  choix  possible ,  et  commencent 
la  fonction.  Il  en  est  de  même  pour  la  vie  de  l’espèce: 
quand  les  organes  seraient  dans  les  conditions  propres  - 
à  l’acte  de  la  reproduction,  si  des  mouvemens  diri¬ 
gés  par  une  volonté  intérieure  ne  produisaient  pas  le 
rapprochement  des  sexes ,  la  fécondation  n’aurait  pas 
lieu. 

Mais  dans  beaucoup  d’animaux,  et  chez  l’homme 
particulièrement,  la  liaison  entre  la  vie  organique 
et  celle  de  relation  est  encore  plus  intime.  C’est  ainsi 
que  la  respiration ,  et  la  grande  circulation  qui  a  le 
cœur  pour  agent  d’impulsion,  ne  peuvent  s’exercer 
sans  le  concours  de  l’influence  nerveuse  que  le  cer¬ 
veau  dirige  ;  et  comme,  d’une  part,  tous  Içs  actes  de 
la  vie  organique ,  absorption,  nutrition,  sécrétion, 
etc. ,  dépendent  de  la  digestion ,  de  la  grande  circu-  ) 
dation  et  de  la  respiration;  et  que,  d’autre  part,  tous  | 
les  organes  de  la  vie  de  relation  sont  soumis  aux 
mêmes  conditions  que  les  autres  organes,  sous  le 
rapport  de  la  vie  intérieure  ;  qu’ils  s’accroissent  et 
s’entretiennent  de  la  même  manière  par  une  nutri- 
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tion  commune  ;  par  conséquent ,  point  de  nutrition 
possible  sans  la  sensibilité  et  les  mouveinens,  et  de 
sensibilité  sans  nutrition  pour  entretenir  l’existence 
des  organes  ;  c’est  ce  concours ,  cette  liaison  ,  cet 
accord,  qui  constituent  la  vie. 

4a.  Quand  cet  accord  est  parlait,  qu’il  y  a  har¬ 
monie  entre  toutes  les  fonctions ,  l’égularité  dans 
toutes  les  actions;  que  ces  organes  conservent  leur 
position  naturelle  et  leur  structure;  enfin  que  la  vie 
s’exerce  avec  facilité,  liberté,  et  même  un  certain 
plaisir,  on  dit  qu’il  y  a  santé.  On  doit  même  dire 
qu’elle  est  parfaite,  car  il  peut  y  avoir,  sans  que  la 
santé  cesse  d’exi.ster,  de  légers  déplacemens  d’or¬ 
ganes,  des  altérations  de  structure  peu  considérables, 
ou  des  dérangemens  d’action  peu  durables ,  auxquels 
on  réserve  le  nom  àiindispositioiis. 

43.  Il  faut  donc  ,  pour  déterminer  une  maladie, 
un  dérangement  ou  un  désordre  notable  et  per¬ 
sévérant  dans  l’exercice  des  fonctions  d’un  ou  de 
plusieurs  organes  importons ,  soit  par  lésion  de  son 
action  seulement,  soit  par  déplacement ,  ou  par  alté¬ 
ration  de  sa  structure. 

44.  Il  suit  de  là  que  toute  substance  qui,  intro¬ 
duite  dans  le  corps,  y  est  décomposée  sans  chan¬ 
ger  l’ordre  naturel  des  fonctions,  et  y  prend  des 
propriétés  nouvelles  qui  la  rendent  propre  à  nourrir, 
c’est-à-dire  à  fournir  la  matière  qui  doit  pénétrer 
dans  tous  les  organes ,  pour  servir  à  leur  accroisse¬ 
ment  ei  à  leur  réparation;  cette  substance,  dis-je, 
est  un  aliment  :  sa  destination  correspond  à  l’état 
de  santé. 

45.  Au  contraire  ,  toute  substance  qui ,  mise  en 
contact  avec  une  partie  vivante,  ne  se  laisse  pas  dé¬ 
composer  sans  changer  l’action  naturelle  de  la  par¬ 
tie,  qui  la  modifie  d’une  manière  notable  et  plus  ou 
moins  prompte,  et  ne  sert  que  très-peu  ou  point  à  la 
nutrition  ;  cette  substance  est  un  poison  ou  un  médi¬ 
cament. 

46.  C’est  un  poiscm  lorsque;  sans  en  employer 
une  dose  notable ,  elle  a  pour  effet  de  changer  d’une 
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manière  nuisible  la  texture  ou  l’action  des  organes 
A'ivans,  de  détruire  la  santé  ou  la  vie. 

47.  C’est  un  médicament  quand  les  modifica¬ 
tions  qu’elle  produit  sont  favorables  ou  salutaires; 
qu’elles  ont  pour  effet  de  faire  cesser,  ou  au  moins 
de  diminuer  l’état  que  j’ai  appelé  maladie. 

48'  croire  que  ces  distinc¬ 

tions  soient  toujours  bien  tranchées  ;  entre  les  extrê¬ 
mes  se  trouvent  des  intermédiaires  que  l’on  peut 
rapporter  i\  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  substances. 
Par  exemple,  les  plantes  mucilagineuses,  émollientes, 
lorsqu’on  les  donne  dans  l’état  de  santé,  sont  digérées 
en  partie,  tandis  qu’elles  agissent  comme  médicament 
quand  il  y  a  irritation  inflammatoire;  les  plantes  nar¬ 
cotiques  sont  calmantes  seulement  dans  de  certaines 
irritations  nerveuses,  quand  on  ne  les  administre  pas  ' 
à  trop  grande  dose  ;  à  même  dose  elles  produisent  i 
des  accidens  dans  l’état  de  santé.  Enfin  il  n’y  a  pas  de  [ 
plantes,  si  vénéneuses  qu’elles  soient,  qu’on  ne  puisse  ; 
convertir  en  médicament  lorsqu’on  les  fait  prendre  à 
petite  dose  ;  tandis  que  celles  qui  ne  sont  que  toniques  jv 
et  excitantes  peuvent  devenir  de  véritables  poisonsV 
dans  de  certains  états  organiques  ,  ou  prises  eu  trop  ti 
grande  quantité.  « 

49-  Ainsi,  par  ces  considérations  sur  la  vie,  et  ^ 
sur  les  moyens  d’en  modifier  les  actes,  on  se  trouve  || 
ramené  à  la  conclusion  d’où  je  suis  parti,  savoir:  )] 
que  les  propriétés  des  plantes  ne  sont  que  des  dispo-  i  'i 
sillons  propres  à  chaCune  ,  dont  il  résulte  que  leufirj 
application  détermine  des  changemens  dans  l’état  j 
actuel  des  organes  vivans.  On  conçoit  d’ailleurs  que  *' 
nos  connaissances  ne  nous  ayant  pas  encore  fait  dé- 
couvrir  en  quoi  consiste  la  force  qui  les  fait  agir,  d 
l’aCtion  médicamenteuse  reste  inconnue  dans  son  'i 
essence:  il  doit  nous  être  impossible,  comme  je  1 
l’ai  dit  plus  haut  (  37  ) ,  de  distinguer  une  plante 
active  d’une  plante  inerte,  autrement  que  par  l’obser-  •( 
vation  de  ses  effets  sur  l’économie  vivante.  D’un  1 
autre  côté,  il  ne  faut  pas  trop  généraliser  cette  idée  , 
car  nous  serions  démentis  par  les  faits,  puisque  bieni  3 
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tôt  nous  chercherons  dans  les  qualités  physiques  des 
plantes,  et  dans  leur  composition  chimique,  des 
inductions  sur  leur  manière  d’agir;  mais  il  n’y  aurait  là 
qu’une  contradiction  apparente ,  qui  s’explique  facile¬ 
ment  par  les  exceptions. 

5o.  Ainsi  des  plantes  de  formes  analogues ,  d’orga¬ 
nisation  et  de  composition  presque  semblables ,  ont 
le  plus  souvent,  comme  nous  le  verrons  (  62  )  , 
des  propriétés  pareilles  :  voilà  la  règle;  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  que  des  plantes  vénéneuses  ressemblent 
à  des  plantes  inertes,  et  réciproquement,  ou  que 
certaines  plantes  agissent  souvent  avec  beaiicoup 
plus  d’activité  que  d’autres  qui  semblent  douées  de 
plus  de  force.  Pour  me  borner  au  dernier  exemple  , 
je  citerai  seulement  la  petite  centaurée.  Elle  agit 
comme  amère  et  tonique  d’une  manière  bien  plus 
prononcée  que  beaucoup  d’autres  plantes  qui  ont  plus 
d’amertume  et  possèdent  autant  des  matériaux  de 
végétation  propres  à  déterrainerl’action  tonique.  Faut- 
il  en  conclure  qu’il  y  a  dans  les  plantes  une  force 
occulte,  ce  que  le  vulgaire  appelle  vertus?  Sans 
doute  en  donnant  à  ce  mot  une  acception  aussi  éten¬ 
due  que  le  vulgaire,  on  sacrifierait  à  des  préjugés 
dangereux ,  puisqu’on  serait  -conduit  à  voir  dans  les 
plantes  médicinales  des  remèdes  guérissant  les  mala^ 
dies  par  une  faculté  particulière  qui  rend  chacune 
propre  à  combattre  une  affection  déterminée,  et  agis¬ 
sant  presque  d’une  manière  infaillible  sans  qu’il  y  ait 
besoin  d’aider  son  action  par  d’autres  moyens. 

Telle  est  l’erreur  du  vulgaire;  mais  ne  serait-on 
pas  conduit  dans  un  excès  opposé  en  ne  voyant  dans 
-  les  plantes  que  des  moyens  d’action  en  quelque  sorte 
mécaniques,  qui  ne  guérissent  qu’en  relâchant  ou 
fortifiant  les  solides,  ou  calmant  leurs  mouvemens? 
S’il  en  était  ainsi ,  il  n’y  aurait  pas  de  préférence  à 
donner  à  telle  plante  plutôt  qu’à  telle  autre  pour  pro¬ 
duire  un  effet  quelconque;  il  ne  s’agirait  que  de 
prendre  celle  qui  paraîtrait  devoir  produire  plus 
d’effets.  Par  exemple,  pour  faire  saliver,  pour  faire 
vomir  ou  produire  la  purgation,  les  moyens  quistimu- 
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leraient  plus  fortement  la  bouche ,  l’estomac  ou  les 
intestins,  sembleraient  préférables;  tandis  que  l’expé¬ 
rience  prouve  au  contraire  qu’il  n’en  est  point  ainsi. 
11  y  a  beaucoup  de  plantes  crucifères  bien  plus  irri¬ 
tantes  que  le  cresson  de  Para,  et  cependant  aucune 
ne  produit  une  salivation  aussi  abondante  que  celui- 
ci,  lorsqu’on  le  mûche  ;  les  euphorbes  stimulent 
plus  fortement  l’estomac  et  les  intestins  que  la  racine 
de  cabaret,  ou  les  feuilles  de  gratiole,  et  iis  ne  pro¬ 
duisent  pas  aussi  sûrement  le  vomissement  ou  la 
purgation  que  ces  dernières.  Je  sais  bien  qu’en  ne 
Toyant  dans  les  médicamens  que  des  moyens  de 
modifier  avantageusement  les  actes  de  la  vie,  si  l’on 
conçoit  la  modiïication  qu’ilfaut  obtenir  pour  amener 
la  guérison  ,  le  moyen  qui  produira  le  plus  fortement 
cette  modification  paraîtra  le  meilleur  ;  mais  si  ce 
n’est  pas  toujours  le  plus  énergique  qui  agit  le  mieux, 
il  faut  bien  reconnaître  que  chaque  plante  a  une 
manière  d’agir  qui  explique  et  justifie  la  préférence 
qu’on  donne  à  un  petit  nombre,  entre  tant  de  végétaux 
que  nous  cdnnaissons. 

5i.  Lorsqu’on  a  d’abord  employé  les  plantes,  on 
a  dû  avoir  l’idée  que  celle  qui  guérissait  une  maladie 
possédait  une  vertu  propre  à  sa  guérison;  et  de  là 
sont  venues  les  dénominations  de  plantes  cépha¬ 
liques ,  dyssentèriques,  etc.  Aujourd’hui  on  a  aban¬ 
donné  ces  noms,  parce  qu’on  a  distingué  deux  ordres 
d’effets  dans  les  plantes  ;  >*.  ceux  produits  immédia¬ 
tement  sur  les  tissus  animés  ;  ils  ont  été  considérés 
avec  raison  comme  essentiels,  et  on  a  reconnu  en 
eux  des  modifications  physiologiques  nécessaires  à  la 
guérison  ;  a°.  les  effets  secondaires ,  ou  cette  gué¬ 
rison  elle-mÊme,  c’est-à-dire  le  retour  des  parties 
malades  à  l’état  naturel  amené  par  des  changemens 
immédiatement  produits.  Il  est  résulté  de  cette  distinc¬ 
tion  que  la  guérison  ,  bien  que  l’objet  important,  n’a 
plus  été  considérée  que  comme  subordonnée,  comme 
effet  d’une  cause  jusque-là  trop  négligée ,  je  veux 
dire  des  changemens  organiques  primitifs.  Et  comme 
on  a  compris  dès  lors  que  la  maladie  ne  pouvait  être 
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I guérie  si  on  n’obtenait  ces  changemens,  non-seule-< 

[  ment  c’est  à  les  produire  qu’on  s’est  appliqué  ,  mais 
on  a  repoussé  toutes  les  classifications  de  plantes 
•basées  sur  les  elTets  cùralifs ,  pour  les  distinguer  selon 
les  effets  immédiats  qu’elles  produisent. 

52.  C’est  ainsi  qu’on  a  dû  réunir  toutes  les  plantes 
que  nous  appellerons  plus  tard  toniques  (  212  )  , 
parce  qu’on  a  remarqué  que  toujours  elles  avaient 
pour  effet  immédiat  de  fortifier  les  tissus  vivans  ; 
tandis  qu’on  a  dû  repousser  toute  réunion  de  plantes 
propres  à  guérir  une  même  maladie.,  et  leur  dési¬ 
gnation  sous  une  qualification  commune,  aussitôt 
qu’on  a  réfléchi  que  ce  résultat  pouvait  être  dbtenu 
par  une  foule  de  moyens  différens  dans  leur  action,  et 
qu’une  telle  réunion  devait  être  composée,  pour  être 
complète,  d’objets  les  plus  disparates.  La  guimauve,  par 
exemple  ,  et  la  camomille,  pourraient  être  placées  en¬ 
semble  parmi  les  plantes  anti-dyssentériques,  puisque 
tbutes  deux  peuvent  guérir  la  dyssenterie,  si  on  les 
donne  dans  les  circonstances  convenables;  cependant 
la  différence  d’action  entre  ces  deux  plantes  est  une 
des  plus  tranchées. 

55.  Il  suit  de  là  que  si  d’une  part  les  plantes  ne 
guérissent  que  par  les  effets  immédiats  qu’elles  pro¬ 
duisent  ,  et  que  par  conséquent  elles  n’agissent  pas 
par  une  fai^ulté,  une  propriété,  une  vertu  spéciale 
qui  combat  corps  à  corps  la  cause  morbifique  ;  d’une 
autre  part  il  ne  faut  pas  non  plus  repousser  toute  ac¬ 
tion  spéciale,  et  croire  qu’il  suffit  d’une  plante  tonique, 
quelle  qu’elle  soit,  pour  guérir  toutes  les  affections  qui 
réclament  l’action  tonique  comme  effet  immédiat. 
Pour  que  la  réunion  des  plantes  dont  l’action  est 
analogue  soit  avantageuse,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu’il  n’y  a  qu’analogie  d’action  entre  elles,  et  point 
similitude;  en  sorte  que,  bien  que  l’on  puisse  prendre 
au  hasard  entre  dix  plantes  amères  à 'peu  près  au 
même  degré ,  pour  combattre  une  affection  contre 
laquelle  les  amers  sont  indiqués  ,  il  ne  faut  pas 
ignorer  si  quelques-unes  sont  préférables  aux  autres 
dans  certains  cas,  et  ne  pas  dédaigner  de  s’en  servir, 
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quoique  rien  n’explique  leurs  meilleurs  effets,  si  l’ex-,  ■ 
périence  en  démontre  la  réalité.  I 

54.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  préférence  ,  basée  I 
sur  l’expérience  et  les  effets  réels  ,  aux  vertus  ima-  1 
ginaires  que  tant  de  livres  leur  attribuaient ,  le  plus  K 
souvent  sur  les  prétextes  les  plus  frivoles.  C’est  ainsi 
qu’on  donnait  les  feuilles  de  cabaret  contre  la  surdité,  ;> 
parce  qu’elles  ressemblaient  à  une  oreille  ;  la  vipérine 
contre  la  morsure  de  la  vipère,  à  cause  de  la  ressem-  | 
blance  de  sa  graine  avec  la  tête  de  cet  animal;  la  ï 
saxifrage  dans  les  hémorrhoïdes,  pour  la  figure  de  .  '| 
ses  racines  ;  ou  encore,  sur  le  même  motif.  Torchis  1 
mâle  comme  aphrodisiaque.  D’autres  fois  la  couleur  jj 
suffisait  pour  faire  croire  à  des  propriétés  merveil-  fa 
leuses  :  par  exemple,  la  racine  de  carotte  était  donnée  |b 
dans  la  jaunisse ,  et  les  fleurs  d’ortie  blanche  dans  la  tl 
leucorrhée  ;  la  dureté  des  semences  de  gremil  a  suffi 
pour  les  faire  conseiller  contre  la  pierre;  et  Todeur  de 

la  vulvaire  contre  l’hystérie.  On  pourrait  encore  citer 
d’autres  motifs  aussi  ridicules  de  la  réputation  de  4-^ 
plusieurs  plantes  que  la  crédulité  populaire  a  toujours  9 
accueillis  favorablement  :  ce  petit  nombre  d’exemples  î 
peut  sulfire  pour  donner  une  idée  du  peu  de  con-  f,. 
fiance  que  mérite  la  réputation  des  simples,  quand  f' 
des  effets  réels  et  répétés  n’ont  pas  fait  connaître 
leurs  propriétés  ;  mais  ceci  me  conduit  à  parler  du 
choix  des  plantes  médicinales  et  de  leur  nombré. 

Du  nombre  des  plantes  me'dicinales. 

55.  Il  y  a  encore  ici  deux  excès  à  craindre  :  celui 
de  trop  restreindre  le  nombre  de  ces  plantes,  de  manière' 
à  en  réformer  plusieurs  qui  pourraient  être  utiles  ;  ou 
celui  d’admettre  parraMes  plantes  usuelles  une  foule 

de  plantes  inertes  ou  devenues  inutiles  parce  qu’on  en  ■  ^ 
connaît  de  meilleures  ,  de  manière  à  en  étendre  la 
liste  sans  nécessité  et  même  sans  aucun  avantage  :  il 
faut  le  dire,  on  est  tombé  dans  ces  deux  excès.- 

On  avait  beaucoup  trop  multiplié  le  nombre  des 
plantes  médicinales  autrefois;  on  ne  faisait  pas  diffi¬ 
culté  d’admettre  même  que  tous  les  végétaux  étaient 
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doués  de  propriétés  qui,  pour  n’être  pas  conriüés, 
n’en  étaient  pas  moins  réelles,  parce  que,  disait-on, 
la  nature  n’avait  pas  dû  faire  naître  moins  de  remèdes 
que  d’infirmités.  C’est  avec  de  pareils  raisonnemens 
qu’on  a  fait  ces  longues  listes  de  plantes  inertes,  van¬ 
tées  avec  une  confiance  aveugle  dans  les  cas  les  plus 
graves,  et  qu’on  administrait  souvent  de  préférence 
aux  plantes  actives  ,  par  cela'  même  qu’on  ne  leur 
voyait  produire  aucun  effet ,  pensant  que  la  vertu  gué.- 
vissante  n’en  agissait  que  plus  sûrement.  Dans  ces 
derniers  temps,  au  contraire,  on  a  cru  devoir  rayer 
de  la  liste  des  médicamens  toutes  celles  qui  n’indi¬ 
quaient  pas  de  qualités  physiques  prononcées,  et  celles 
dont  les  effets  immédiats  étaient  peu  sensibles.  Il  en 
est  résulté  que  les  livres  de  matière  médicale  publiés 
récemment  ne  font  plus  mention  que  d’un  très-petit 
nombre  déplantés,  eton  en  a  omis  beaucoup  qui  ne  sont 
pas  sans  action,  et  qui  ,  pour  être  moins  énergiques  que 
d’autres,  ne  sont  pas  pour  cela  superflues.  S’il  est  phi¬ 
losophique  de  n’employer  en  médecine  que  des  médi¬ 
camens  dont l’aclion soit  évidente.  Une  l’est  pas  moins 
de  ne  pas  trop  restreindre  le  nombre  de  nos  moyens 
d’agir  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  lieux  ne 
produisent  pas  toutes  les  plantes  ,  et  que  1;\  où  les 
plus  énergiques  manquent  on  peut  tirer  un  grand 
parti-  de  celles  qui  le  sont  moins;  d’ailleurs,  si  l’on 
continue  à  omettre  celles-ci ,  on  finira  par  ne  les  plus 
connaître,  et  l'bn  aura  perdu  sans  aucun  avantage  des 
moyens  qui  pouvaient  être  utiles.  Enfin,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu’une  planfe  qui  produit  une  certaine 
action,  par  cela  même  qu’elle  n’est  pas  très -active 
peut  être  mieux  appropriée  ù  certains  états  maladifs  j 
et  qu’on  peut  au  reste  suppléer  à  l’énergie  eu  augmen¬ 
tant  la  dose.  Je  pourrais  ajouter  encore  qu’en  général 
les  expériences  sur  lesquelles  pn  se  fonde  pour  décider 
qu’une  plante  est  inerte  ,  ne  se  font  pas  toujours  avec 
assez  de  précision  ou  de  constance.  Malgré  que  les 
Boerrhave,  les  Sydenham,  les  Van-Svvieten  attestent 
les  bons  effets  d’une  plante ,  il  suffit  de  deux  ou  trois 
essais  peu  heureux  dans  les  mains  de  nos  auteurs *de 
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matière  médicale,  pour  qu’elle  soit  déclarée  inerte  et 
superflue.  Je  Tois  bien  ainsi  diminuer  les  ressources 
de  la  médecine,  mais  je  ne  Yois  pas  les  avantages 
qu’en  peutrelirer  l'humanité.  En  réforznant  des  moyens 
réellement  sans  action,  on  évite,  il  est  vrai,  l’incon¬ 
vénient  de  voir  combattre  des  maladies  graves  par  des 
remèdes  inutiles,-  et  perdre  ainsi,  quelquefois  d’une 
manière  irréparable  ,  le  temps  d’agir  :  mais  si  l’on 
rejette  des  plantes  seulement  parce  qu’elles  n’ont-pas 
une  grande  activité,  on  se  prive  de  succédanées  ;  dans 
les  maladies  chroniques ,  où  il  est  si  nécessaire  d’avoir 
à  sa  disposition  beaucoup  de  moyens  analogues ,  sou¬ 
vent  autant  pour  consoler  le  malade  ou  soutenir  son 
espérance  que  dans  la  confiance  de  le  guérir,  on  se  . 
prive  de  moyens  utiles  :  enfin ,  il  arrive  encore  que  ' 
par-lù  le  médecin  nuit  à  sa  propre  réputation,  car  le 
malade  juge  ordinairement  de  son  savoir  en  raison 
des  ressources  qu’il  lui  trouve ,  c’est-à-dire  du  nombre 
de  médicamens  qu’il  prescrit  ,  parce  que  chaque  nou¬ 
veau  remède  est  pour  lui  un  nouveau  sujet  d’espoir. 

56.  Quelles  règles  donc  doit-on  suivre  dans  le 
choix  des  plantes  qu’il  faut  considérer  comme  médi¬ 
cinales  ?  La  première  est  sans  contredit  de  rejeter 
toutes  celles  qui  sont  réellement  inertes,  ou  qui  ne 
produisent  point  d’effets  immédiats  sur  les  parties 
vivantes.  Si  on  les  applique  à  l’extérieur,  elles  restent 
sans  action  ;  si  on  les  introduit  dans  l’estomac,  elles 
sont  digérées  :  à  ces  signes,  il  est  impossible  de  re¬ 
connaître  un  médicament,  et  on  ne  doit  point  hésiter 
à  les  repousser  comme  inutiles.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  plantes  émollientes  soient  dans  ce  cas  ;  elles 
sont  bien  digérées,  il  est  vrai,  mais  en  petite  partie 
seuil  ment,  et  non  sans  fatiguer  les  organes  digestifs: 
d’ailleurs,  elles  ont  une  action  réelle,  puisqu’elles  re¬ 
lâchent  et  diminuent  les  forces  vitales. 

5^.  La  règle  pour  les  admettre  est  plus  difficile  à 
établir,  parce  qu’elle  est  susceptible  de  contestation. 
Cependant,  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  on  doit, 
ce  me  semble ,  regarder  comme  plantes  médicamen¬ 
teuses,  indépendamment  de  celles  qui  sont  consacrées 
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Ipar  un  usage  général  et  des  effets  évidens,  toutes  celles 
[dont  l’action  est  susceptible  d’être  appréciée,  quoique 
[faible,  et  qui  peuvent  suppléer,  par  des  propriétés 
[analogues,  quelques-unes  des  plantes  reconnues  ac¬ 
tives.  Je  sais  bien  qu’une  pareille  règle  peut  paraître 
assez  arbitraire,  puisque  rien  n’indiquera  à  quelle  fai¬ 
blesse  d’action ,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi ,  il  faudra 
descendre  pour  leur  refuser  le  titre  de  médicament  ; 
mais  ici  la  raison  doit  servir  de  guide.  Si  l’action 
d’une  plante  est  très-faible,  et  qu’elle  puisse  être  faci¬ 
lement  remplacée,  on  ne  doit  pas  hésitera  la  rejeter; 
mais  si  sa  manière  d’agir,  bien  qu’assez  peu  active, 
ne  se  retrouve  pas  dans  un  grand  nombre  d’autres ,  ' 
et  surtout  si  des  praticiens  dignes  de  foi  l’ont  vue  agir 
utilement,  il.  ne  faut  pas  l’omettre  dans  notre  liste. 
Nous  la  conserverons  dans  nos  descriptions ,  de  peur 
que  les  services  qu’elle  a  rendus  s’oublient,  et  pour 
ne  point  perdre  une  ressource  que  nous  pouvons 
garder.  En  suivant  ces  règles,  on  diminuera  beaucoup 
le  nombre  des  plantes  médicinales ,  sans  en  perdre 
d’utiles ,  et  on  assurera  mieux  la  connaissance  des 
bonnes  en  appelant  sur  elles  toute  l’attention,  en  en 
multipliant  l’usage,  et  par  conséquent  en  déterminant 
mieux  leurs  effets. 

58.  Toutefois  je  dois  dire  que,  si  j’avais  suivi 
exactement  ces  règles,  je  n’aurais  pas  fait  mention  de 
beaucoup  de  plantes  dont  cependant  j’ai  donné  la 
description  et  l’histoire.  Il  est  vrai  que  je  n’aurais  pas 
rempli  mon  but,  qui  est  de  faire  connaître,  non  toutes 
les  plantes  auxquelles  on  a  attribué  des  propriétés,  ce 
qui  serait  bien  long  et  bien  peu  utile  ,  mais  toutes 
celles  que  l’on  emploie  encore.  Il  m’a  paru  que  le 
temps  n’était  pas  venu  de  ne  décrire  que  celles  qui 
devraient  être  employées;  tant  que  le  vulgaire,  et 
même  toutes  les  personnes  qui,  dans  les  campagnes, 
exercent  la  médecine  avec  un  titre  quelconque,  attri¬ 
bueront  des  propriétés  à  de  certaines  plantes  inertes  , 
il  faudra  les  décrire  et  les  faire  bien  connaître ,  afin 
que  le  jugement  que  l’on  porte  de  leur  nullité  d’action 
soit  mieux  senti  et  surtout  bien  appliqué  à  celles-là 


56  Du  nomi)7'e  des  plantes  médicinales. 
et  non  à  d’autres.  Je  crois  que ,  si  l’on  se  contentait 
de  n’indiquer  que  celles  qui  doivent  être  employées, 
même  en  avertissant  qu’il  faut  rejeter  les  autres,  la 
routine  ne  serait  pas  convaincue  aussi  bien  qu’en  ap¬ 
préciant  chacune  en  particulier.  D’aillenrs,  puisqu’à 
tort  ou  à  raison ,  on  vient  toujours  acheter  beaucoup 
de  plantes  inertes  chez  les  marchands ,  j’ai  dû  en 
donner  la  description  ;  si  elle  n’est  d’aucun  usage  au» 
médecins  auxquels  l’inutilité  de  ces  plantes  est  con¬ 
nue,  elle  servira  aux  marchands,  qui,  pour  les  vendre, 
ont  autant  besoin  de  les  connaître  avec  sûreté  que  si 
elles  étaient  bonnes.  Je  pourrais  citer  beaucoup  de 
plantes  qui  ne  se  trouvent  dans  ce  livre  que  parce 
qu’elles  se  vendent  encore  chez  les  marchands.  C’est 
un  abus  sans  doute  ;  mais  peut-être  est-il  destiné  à 
durer  long-temps  :  les  préjugés  ne  sont  pas  faciles  à 
détruire ,  surtout  quand  leur  objet  touche  à  la  vie  des 
hommes.  Il  viendra  un  temps ,  je  l’espère  ,  oû  le 
peuple,  mieux  instruit,  ne  croira  plus  à  la  toute- 
puissance  des  plantes,  malgré  le  conseil  des  méde¬ 
cins  ,  et  où  toutes  les  personnes  qui  se  mêlent  de. 
guérir,  avec  ou  sans  autorisation  légale,  ne  partage¬ 
ront  plus  les  mêmes  erreurs;  alors  on  pourra  publier 
un  livre  qui  ne  contiendra  que  les  plantes  réellement 
médicamenteuses,  et  dont  les  effets  seront  bien  consta¬ 
tés  :  le  nombre  en  sera  nécessairement  borné  ;  mais 
il  faudrait  obligcrjes  marchands  à  ne  vendre  que  celles- 
là,  et  ne  leur  point  permettre  d’en  avoir  d’autres: 
leur  mémoire  n’étant  point  fixée  sur  un  aussi  grand 
nombre  d’individus,  ils  les  connaîtront  mieux  et  fe¬ 
ront  moins  d’erreurs  en  les  livrant  au  public.  Voilà 
les  motifs  et  les  règles  qui  m’ont  dirigé  dans  le  choix 
des  plantes  que  j’ai  décrites  dans  ce  livre  ;  je  crois  utile 
de  jes  résumer. 

Sg.  J’y  ai  parlé  de  toutes  celles  dont  l’utilité  est 
évidente ,  et  que  l’on  emploie  souvent;  de  toutes  celles 
dont  l’action  moins  ])rononcée  n’est  cependant  pas  sans 
intérêt;  enfin  pour  les  plantes  inertes,  j’ai  admis  celles 
que  l’on  trouve  encore  dans  le  commerce,  et  que  l’on 
continue  d’y  vendre.  En  revanche ,  je  dois  faire  remar- 
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qiior  que  beaucoup  de  plantes ,  qui  ne  manquent  pas 
d’une  certaine  activité,  y  sont  cependant  omises  par 
la  seule  raison  qu’elles  n’existent  plus  dans  le  com¬ 
merce  ,  et  ne  se  vendent  plus  ;  c’est  même  pour  cela 
que  je  décris  beaucoup  moins  de  plantes  qu’il  n’en  est 
nommé  dans  le  nouveau  codex. 

60.  Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  la 
botanique  médicinale  indigène;  indiqué  les  moyens 
de  connaître  les  plantes  médicamenteuses ,  et  parlé 
de  leurs  différences  avec  les  autres  plantes  ;  fait  com¬ 
prendre,  autant  qu’il  m’a  été  possible,  ce  que  l’on 
doit  appeler  propriétés  dans  les  plantes,  ou  ce  qui  les 
constitue  médicamens ,  je  vais  entrer  dans  le  détail 
de  ces  propriétés ,  et  faire  connaître  toutes  leurs  dif¬ 
férences. 

61.  On  se  tromperait  bien,  en  effet,  si  l’on  pensait 
que  les  propriétés  des  plantes  ou  leur  manière  d’a¬ 
gir  sur  les  actions  vitales,  sont  quelque  chose  de 
constant  et  de  fixe.  Il  y  a  bien  un  mode  d’action 
que  l’on  retrouve  en  général  dans  la  même  plante  , 
parce  qu’il  tient  aux  qualités  physiques  ,  à  la  com¬ 
position  chimique ,  ou  même  à  des  dispositions  spé¬ 
cifiques  :  mais  ces  propriétés  sont  variables  suivant 
l’âge  de  la  plante,  la  saison,  les  lieux  où  elle  a 
poussé,  sa  culture,  les  diverses  parties  qu’on  en 
emploie ,  les  préparations  qu’on  leur  fait  subir ,  les 
doses,  etc. 

Des  proprie'tés  des  plantes  suivant  leurs  formes  naturelles. 

6a.  En  général ,  les  propriétés  médicamenteuses 
des  plantes  peuvent  être  supposées  d’après  leurs  qua¬ 
lités  physiques,  et  je  place  en  première  ligne  de  ces 
qualités  leurs  formes  naturelles. 

M.  De  Candolle  a  publié  sur  ce  sujet  une  excel¬ 
lente  monographie ,  dont  il  résulte  1°.  «  que  les  mêmes 
parties  ou  les  sucs  correspondans  des  plantes  du 
même  genre  jouissent  de  propriétés  médicales  sem- 
Hables;  2“.  que  les  mêmes  parties  ou  les  sucs  cor¬ 
respondans  des  plantes  de  la  même  famille  naturelle 
jouissent  de  propriétés  amtogues.  »  11  suit  de  là.  que 
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plus  les  plantes  ont  d’analogie  pour  la  forme ,  plus 
la  similitude  est  grande  entre  leurs  propriétés;  en 
sorte  que  l’on  doit  supposer  à  une  plante  des  pro¬ 
priétés  semblables  à  celles  de  ses  congénères,  quand 
elles  sont  connues. 

63.  Celte  règle  est  yraie  en  général ,  bien  qu’on 
puisse  y  opposer  d’assez  nombreuses  exceptions  : 
ainsi  l’on  peut  citer  les  baies  de  bourdaine ,  qui  ne  sont 
pas  purgatives  comme  celles  du  nerprun  ;  l’ivraie , 
si  différente  pour  les  propriétés  des  autres  gra¬ 
minées  qui  lui  ressemblent  le  plus;  de  même  pour 
la  ciguë  avec  la  carotte,  le  persil  et  le  cerfeuil  ;  la 
pomme-de-terre  au  milieu  des  solànées ,  et  plusieurs 
autres  qu’il  serait  facile  de  rapporter;  cependant,  je 
le  répète,  ces  exemples  ne  peu  vent  être  considérés  que 
comme  des  exceptions ,  puisqu’il  y  en  a  un  bien  plus 
grand  nombre  qui  démontrent  que  l’analogie  de  pro¬ 
priétés  suit  ordinairement  celle  de  formes.  C’est  ainsi 
qu’en  général  les  gentianes  sont  amères  et  toniques; 
les  labiées,  les  ombellifères,  plus  ou  moins  excitantes; 
les  renoncules,  les  ellébores,  les  euphorbes,  âcres, 
caustiques,  rubéfiantes;  les  malvacées,  au  contraire, 
ém  illientes,  relâchantes  ;  les  borraginées  ont  des  pro¬ 
priétés  analogues  ;  les  pavots  sont  narcotiques  ;  les 
crucifères  anti-scorbutiques;  les  racines  de  violette 
émétiques;  les  conifères,  résineux,  etc.,  etc.  11  y 
aurait  donc  au  moins  de  la  partialité  à  rejeter  la  règle  ; 
au  reste,  il  y  a  plus  d’avantage  que  d’inconvénient  â 
la  suivre. 

64-  Les  avantages  .«ont  d’être  dirigé  par  elle  dans 
l’emploi  des  médicamens.  Lorsqu’on  propose  une 
plante  dans  une  maladie,  on  est  déjà  sur  la  voie  des 
effets  qu’on  doit  en  attendre,  si  l’on  connaît  la  manière 
d’agir  de  celles  qui  lui  ressemblent  par  les  formés  : 
on  l’emploie  avec  précaution,  si  ses  congénères  sont 
suspectes.  Quand  il  s’agît  de  porter  un  jugement  à 
l’égard  d’une  plante  sur  laquelle  les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord ,  les  propriétés  connues  et  non  contestées 
de  celles  du  même  genre  et  de  la  même  famille,  sont 
un  puissant  motif  pour  croire  ou  nier  ses  effets.  Je 
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ne  sais  pas  pourquoi  aussi  on  ne  tenterait  pas  d’em¬ 
ployer,  pour  remplacer  certaines  plantes  Ténéneuses 
dont  on  craint  la  violence,  celles  du  rnênae  genre 
qui,  sans  être  aussi  actives,  pourraient  agir  de  la 
même  manière.  EnGn ,  le  dernier  avantage  que  je 
citerai  de  cette  règle ,  c’est  là  facilité  de  s’en  servir 
pour  diriger  dans  la  recherche  des  succédanées  :  il 
n’y  a  point  ordinairement  de  plantes  plus  propres  à 
remplacer  celles  qui  sont  rares  ou  exotiques  que  les 
espèces  du  meme  genre. 

Il  faudrait,  pour  qu’il  y  eût  des  inconvéniens  à 
admettre  l’analogie  botanique  comme  guide  dans  la 
détermination  des  propriétés  médicamenteuses ,  ne 
pas  croire  aux  exceptions  dont  j’ai  parlé ,  et  vouloir 
la  suivre  sans  discernement,  comme  une  règle  inva¬ 
riable  ;  alors  ,  sans  doute,  il  y  aurait  du  danger, 
mais  il  ne  serait  que  dans  le  mauvais  emploi  d’une 
bonne  chose. 

6.5.  On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  à  l’égard 
des  autres  qualités  physiques  des  plantes  :  la  saveur  , 
qui  est  le  meilleur  indice  de  leurs  propriétés;  l’o¬ 
deur,  qui  trompe  rarement  sous  ce  rapport  ;  et  même 
la  couleur,  dont  on  peut  aussi  tirer  avantage. 

Saveur  des  plantes. 

66.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  goût  soit  le 
sens  qui  nous  donne  les  connaissances  les  plus  justes 
sur  les  pro|!riétés  des  plantes ,  puisque  ce  sens  ne 
s’exerce  qu’en  agissant  sur  leurs  parties  constituantes 
de  la  ;nanière  la  plus  immédiate,  et,  en  quelque 
sorte,  en  palpant  leurs  molécules  les  plus  intimes. 
Ainsi  non-seulement  la  saveur  est  un  moyen  de  re¬ 
connaissance  pour  certaines  plantes,  elle  indique 
encore  d’une  manière  presque  infaillible  qu’elles 
possèdent  une  propriété  quelconque.  Au  contraire,  on 
a  déjà  une  forte  présomption  de  la  nullité  d’action 
d’une  plante  insipWe,  surtout  quand  en  même  temps 
elle  est  inodore. 

Mais  il  ne  faut  pas  juger  trop  légèrement  de  la 
saveur  des  plantes  :  j’ai  déjà  dit  (  25  )  qu’il  fal- 
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lait  goûter  les  plantes  en  les  cueillant  dans  leur  état  • 
de  plus  grande  fraîcheur ,  parce  qu’il  suffit  qu’elles 
soient  fanées  et  flétries  pour  perdre  une  partie  de 
leur  saveur,  au  moins  pour  quelques-unes.  Il  faut  J 
aussi  les  goûter  lorsqu’elles  sont  sèches  ;  plus  alors 
■elles  conservent  de  la  saveur  qui  leur  est  propre  étant  ’i 

Telles,  plus  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  dessiccation  - 

en  a  été  bien  faite  ,  et  depuis  moins  de  temps.  C’est  '  i 
d’ailleurs  un  moyen  de  plus  de  découvrir  la  saveur 
des  plantes,  car  il  eu  est  quelques  unes  qui  ont  plus 
de  saveur  sèches  que  vertes  :e’esl,  au  reste,  par  excep¬ 
tion,  puisque  le  plus  ordinairement  la  dessiccation  ; 
fait  perdre  une  partie  de  la  saveur  aux  plantes,  et  que 
plusieurs  même  lu  perdent  entièrement  ;  les  cruci-  ^ 
fères  sont  dans  ce  cas.  îi 

J’ai  dit  que  l’insipidité  était  le  plus  souvent  le  ca-  '■ 
ractère  de  la  nullité  d’action  dans  les  plantes;  par  la 
même  raison  la  saveur  la  plus  prononcée  y  dénote 
l’activité  la  plus  forte;  entre  ces  deux  extrêmes  se 
trouve  une  foule  de  nuances  assez  intéressantes  à 
connaître  ;  je  vais  indiquer  les  principales  en  commen¬ 
çant  par  les  saveurs  faibles. 

67.  Les  plantes  dont  la  saveur  est  fade  sont 
susceptibles  de  quelques  propriétés  que  n’ont  pas  celles 
qui  sont  purement  insipides,  mais  la  différence  est  si 
petite  qu’on  doit  s’attendre  à  y  trouver  de  faibles  pro¬ 
priétés;  la  bourrache,  la  laitue,  la  poirée,  la  pulmo¬ 
naire  ,  le  seneçon  et  beaucoup  d’autres  plantes  que 
l’on  emploie  encore  fréquemment,  sont  dans  ce  cas.. 

Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’elles  soient  tout- 
à-lait  fades,  car  la  plupart  sont  douces  et  un  peu  su¬ 
crées.  C’est  donc,  à  la  rigueur,  la  saveur  douce  et 
sucrée  qu’il  faut  considérer  comme  la  première  parmi 
celles  qui  dénotent  des  propriétés  actives.  La  saveur 
douce  est  quelquefois  /ade,  mais  le  plus  ordinaire¬ 
ment  elle  est  un  peu  sucrée,  ou  légèrement  amère; 
la  plupait  des  plantes  qui  n’ont  que  ces  saveurs  ont 
des  propriétés  qui  ne  sont  guère  mieux  déterminées  ; 
elles  agissent  en  délayant,  humectant,  débilitant. 
C’est  la  classe  la  plus  uombreuse;  celle  où  l’on  trou- 
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rait  autrefois,  et  où  le  vulgaire  trouve  encore  au¬ 
jourd’hui,  les  moyens  les  plus  capables  de  guérir  par 
cette  toute-puissance  des  simples,  dans  laquelle  on 
mettait  d’autant  plus  de  confiance  que  ,  les  effets  sen¬ 
sibles  de  ces  plantes  ne  se  montrant  jamais ,  le  champ 
était  libre  aux  suppositions  de  propriétés  occultes. 
C’est  parmi  elles  que  l’on  trouvait  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  a/péritifs  ou  désobstruais,  de  ces  atlé- 
nuans  qui  ont  tant  perdu  de  leur  .éputation  depuis 
que  l’on  ne  met  plus  de  confiance  que  dans  les  médi- 
cameiis  qui  manifestent  des  effets  immédiats  et  sen¬ 
sibles  ;  enfin  c’est  parmi  les  plantes  à  saveur  douce 
que  l’on  fera  la  réforme  la  plus  considérable  quand 
on  se  décidera  à  ne  conserver  dans  la  matière  médi¬ 
cale  que  des  moyens  actifs. 

68.  La  saveur  mucitagitieuse  appartient  à  des 
plantes  dont  l’action  est  mieux  déterminée  ;  elle  ca¬ 
ractérise  les  émolliens,  elle  est  due  au  mucilage  et 
à  la  gomme.  Toutes  les  plantes  dont  la  saveur  muci- 
lagineuse  est  bien  prononcée  agissent  comme  débili¬ 
tantes  d’une  manière  plus  puissante  que  les  précé- 
cédenles;  elles  diminuent  les  irritations  et  les  inflam¬ 
mations  d’une  manière  plus  active.  Aussi  le  nombre 
en  est  moins  étendu.  Les  plus  caractérisées  sont  le  lin 
pour  sa  graine,  et  la  guimauve  pour  sa  racine. 

69.  La  saveur  huileuse  indique  des  propriétés 
analogues.  C’est  surtout  dans  certaines  amandes  qu’on 
la  trouve.  Ce  que  je  dirai  de  l’huile  à  l’article  aman¬ 
dier  pourra, servir  à  caractériser  les  propriétés  qui  ac¬ 
compagnent  ordinairement  la  saveur  huileuse  douce, 
c’est-à-dire,  non  rance. 

70.  Je  place  la  saveur  acide  douce  après  les  sa¬ 
veurs  douce ,  mucilagineuse  et  huileuse,  parce  que 
les  végétaux  acides  me  paraissent  agir  plus  fortement 
que  les  émolliens,  quoique  d’une  manière  peu  diffé¬ 
rente.  Ils  humectent,  détendent ,  mais  surtout  dimi¬ 
nuent  la  chaleur  et  désaltèrent.  On  trouve  la  saveur 
acide  douce  dans  les  fruits  rouges  de  l’été,  dans  les 
feuilles  d’alléluia,  d’oseille,  etc. 

71.  La  saveur  acide  acerbe  indique,  avec 
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priélé  rafraîchissante  des  plantes  précédentes,  une 
action  légèrement  astringente,  comme  on  le  remarque 
dans  les  fruits  verts,  le  verjus,  le  coing,  etc. 

7a.  Cette  saveur  sert  de  passage  à  Vaceriité  des 
astringens  qui  resserrent  les  tissus  vivans.  L’acide  gai- 
lique  et  le  tannin  donnent  la  saveur  astringente  ou 
styptique  aux  végétaux  auxquels  oii  la  trouve.  La  ra¬ 
cine  de  bistorte,  l’écorce  de  chêne  ,  fournissent  le. 
type  de  cette  saveur;  on  la  remarque  encore  dans  un 
grand  nombre  de  plantes  ;  elle  est  ordinairement  plus 
faible  dans  les  feuilles,  telles  que  celles  d’aigremoine, 
de  pervenche.  Ce  qui  est  de  règle,  c’est  que  la  propriété 
astringente  existe  toujours  dans  les  végétaux  en  raison 
de  cette  saveur  acerbe  ;  voilà  pourquoi  tant  de  plantes 
comme  le  plantain,  la  sanicle,  qui  ont  si  peu  d’àpreté 
qu’on  la  distingue  à  peine,  sont  si  faiblement  astrin¬ 
gentes  malgré  leur  ancienne  réputation. 

75.  La  saveur  amère  s’allie  souvent  à  la  précé^ 
dente  dans  les  mêmes  plantes,  et  elle  suppose  une\< 
manière  d’agir  qui  n’en  est  pas  très-éloignéè.  Les  sub-  î 
stahces  très-amères,  comme  la  gentiane,  la  centaurée, 
resserrent  cependant  moins  les  tissus  qu’elles  ne  les 
fortifient;  elles  sont  éminemment  toniques. 

74.  Si  la  saveur  amère  s’unit  à  la  saveur  aro¬ 
matique,  cela  suppose  une  certaine  quantité  d’huile 
essentielle,  et  indépendamment  de  la  propriété  toni-. 
que  la  plante  est  excitante;  la  saveur  aromatique  doit 
donc  toujours  faire  présumer  la  propriété  stimulante, 
excitante  :  comme  dans  l’absinthe,  î’aunée,  la  camo¬ 
mille,  le  maiTube,  etc. 

75.  Une  certaine  âcreté  n’indique  guère  moins 
d’activité  pour  exciter  les  actions  vitales  dans  les  tis¬ 
sus.  C’est  ce  qu’on  trouve  dans  les  crucifères,  et  sur¬ 
tout  dans  les  alliacées.  I.’àcreté  piquante  de  celles-ci 
prend  an  caractère  bien  plus  prononcé  dans  certains 
poisons,  tels  que  les  euphorbes,  les  renoncules,  les 
ellébores,  l’arum,  la  deiitelaire,  le  garou,  la  sabine, 
et  beaucoup  d’autres.  Mais  ici  ce  n’est  plus  une  véri¬ 
table  saveur  que  l’on  sent  en  les  mâchant,  c’est  une 
sorte  de  brûlure,  d’érosion  qui  annonce  que  l’on  ne 
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peut  les  introduire  dans  nos  organes ,  ou  seulement 
Ses  appliquer  pendant  un  certain  temps  à  la  surface  du 
lîorps,  sans  produire  l’inflammation. 

I  76.  II  résulte  de  cet  aperçu  rapide  que  les  sa- 
Ireurs  Indiquent  assez  bien  en  raison  de  leur  intensité 
Komrne  saveur,  et  indépendamment  de  leur  caractère 
Particulier,  la  nature  de  leur  action  médicamenteuse, 
fon  conçoit  qu’il  se  trouve  une  foule  de  nuances  entre 
fies  extrêmes  que  j’ai  cités;  il  y  a  bien  aussi  quelques 
[exceptions ,  et  les  principales  portent  sur  des  plantes 
vénéneuses.  Dans  celles-ci  seulement  des  propriétés 
Itrès-actives  se  lient  avec  une  saveur  faible  ou  indé¬ 
terminée  ;  mais  cette  saveur  a  quelque  chose  âdvireux, 
de  nauséeux,  qui  n’est  ni  doux,  ni  sucré,  ni  acide  , 
ni  Scre ,  encore  moins  aromatique  ;  c’est  enfin  quelque 
chose  de  propre  aux  substances  vénéneuses.  Telles 
sont  la  belladone,  les  ciguës,  la  digitale,  la  jusquiatne, 
la  pomme  épineuse  et  beaucoup  d’autres.  A  la  saveur 
nauséeuse  se  joint  quelquefois  une  certaine  amertume, 
comme  on  le  remarque  dans  le  suc  de  la  laitue  vi¬ 
veuse,  du  pavot  ;  cette  combinaison  produit  la  propriété 
narcotique  proprement  dite,  une  action  sur  le  cerveau 
et  le  système  nerveux,  en  calmant  ou  irritant  selon 
la  dose  ;  on  en  a  l’exemple  le  plus  remarquable  dans 
l’opium.  Je  dois  ajouter,  pour  terminer  ce  que  je  vou¬ 
lais  dire  des  saveurs,  comme  indice  des  propriétés 
des  plantes,  que  quelques  plantes  vénéneuses  sont 
presque  insipides.  C’est  un  fait  que  je  ne  tais  qu’é¬ 
noncer;  il  suffit  de  le  connaître  pour  ne  point  prendre 
trop  de  confiance  dans  l’absence  de  la  saveur;  mais 
j’indiquerai  plus  tard  d’autres  caractères  qui  ne  per¬ 
mettront  point  d’errer  à  cet  égard. 

Odeur  des  plantes.' 

77.  L’odeur  des  plantes  offre  moins  de  ressour¬ 
ces  pour  connaître  leurs  propriétés  que  la  saveur. 
Aussi  ne  remarque-t-on  pas  une  proportion  si  bien 
gardée  entre  l’intensité  de  l’odeur  et  celle  de  l’action 
médicamenteuse,  que  nous  l’avons  vu  pour  les  sa¬ 
veurs  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l’odeur  n’est  pas 
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liée  autant  que  la  saveur  à  la  composition  intime  des 
plantes.  Je  vais,  au  reste,  parcourir  toutes  les  nuance» 
que  j’ai  indiquées  dans  les  qualités  sapides,  et  voir 
quelles  odeurs  s’y  allient,  et  quelles  propriétés  en 
résultent.  Ces  considérations  seront  plus  utiles  que 
des  recherches  oiseuses  sur  la  nature  des  odeurs,  et 
une  discussion  approfondie  pour  savoir  si  elles  doivent  . 
être  attribuées  à  un  esprit  recteur  spécial,  ou  si  elles.  . 
ne  sont  que  des  émanations  des  molécules  des  plantes  f| 
elles-mêmes.  Toutefois,  je  remarquerai  que  rien  n’est  ; 
plus  diflîcile  que  d’établir  entre  les  odeurs  des  divii 
sions  tant  soit  peu  raisonnables  :  d’abord  elles  offrent  ’ 
une  foule  de  nuances  si  différentes,  qu’aucune  des  clas¬ 
sifications  présentées  par  les  auteurs  ne  peut  les  em-i; 
brasser  toutes;  mais  ce  qui  augmente  encore  plus 
la  difficulté,  c’est  la  différence  des  Impressions  qu’en 
éprouve  chaque  individu.  Ainsi,  l’odeur  la  plus  suave-j 
semble  insupportable  à  beaucoup  de  personnes,  quî] 
souvent,  au  contraire,  trouvent  un  grand  plaisir  é  sentir 
des  odeurs  généralement  regardées  comme  infectes.' 
C’est  ce  qui  m’a  engagé  à  ne  point  présenter  une 
nouvelle  classification  des  odeurs  :  elle  n’aurait  rien, 
de  moins  arbitraire  que  les  autres ,  et  serait  bien  plus.* 
incomplète,  puisque,  pour  me  renfermer  dans  mon  ; 
sujet,  elle  ne  pourrait  s’étendre  au  delà  des  plantes, 
médicinales  indigènes. 

78.  Je  ferai  observer  encore,  avant  de  faire  connaî¬ 
tre  quelles  propriétés  indique  chaque  odeur  ,  que  les 
plantes  n’offrent  pas  toujours  dans  leur  état  natu¬ 
rel  l’odeur  qui  leur  est  propre  ;  il  suffira  de  quelques 
exemples  pour  prouver  cette  assertion.  Plusieurs 
plantes  sont  presque  inodores  tant  qu’elles  restent 
entières,  et  deviennent  très-aromatiques  lorsqu’on  les 
écrase  ;  on  fait  l’expérience  chaque  jour  dans  les 
jardins  que  la  main  passée  sur  des  plantes  peu  odo¬ 
rantes  ,  s’en  retire  chargée  d’un  arôme  très -fort. 
C’est  surtout  avec  les  feuille»  que  l’expérience  est 
plus  sensible,  parce  qu’elles  contiennent  beaucoup 
d’huile  essentielle  que  l’on  met  en  évidence  par  le 
frottement.  J’ai  fait  mention  dans  le  courant  de  cet 
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ouvrage  de  l’odeur  de  plusieurs  plantes  «jue  le  frois¬ 
sement  entre  les  doigts  fait,  seul  connaître.  Au  con¬ 
traire  il  en  est  quelques  autres  qui  ne  sont  odorantes 
que  dans  leurétatde  plus  grande  fraîcheur  ;  la  fleur 
de  violette  est  dans  ce  cas  ;  il  suffit  qu’elle  soit  fa¬ 
née  pour  cesser  de  répandre  cette  odeur  suave  qui 
la  -caractérise. 

^■9.  A  plus  forte  raison  la  dessiccation  doit  faire 
perdre  l’arôme  à  beaucoup  d’autres  ;  les  crucifères 
sont  dans  ce  cas ,  mais  encore  plus  certaines  fleurs 
telles  que  le  lis  et  plusieurs  roses.  En  revanche 
on  peut  trouver  un  nombre  presque  aussi  grand  de 
plantes  qui,  loin  de  perdre  leur  odeur  en  séchant, 
en  prennent  une  nouvelle,  ou  augmentent  beaucoup 
celle  qu’elles  avaient  déjà  :  on  peut  citer  entre  autres 
la  racine  d’iris,  les  fleurs  de  mélilot  et  de  caille-lait. 

80.  Au  surplus ,  tout  ce  que  j’ai  dit  des  saveurs 
(  66  )  peut  s’appliquer  ici  :  il  faut ,  pour  se  faire 
une  idée  exacte  des  odeurs  des  plantes  ,  considé-_ 
rer  et  étudier  celles-ci  dans  leurs  divers  états.  Par- 
là  ,  indépendamment  des  avantages  qu’on  en  retirera 
pour  juger  de  leurs  propriétés,  on  connaîtra  si  elles 
sont  de  bonne  qualité  comme  plantes  usuelles,  c’est- 
à-dire  si  elles  sont  bien  choisies ,  bien  conservées 
ou  bien  préparées  ;  enfin  on  sera  dirigé  dans  la  pra¬ 
tique  pour  ne  point  conseiller  certaines  plantes  aux 
personnes  qui  ont  des  répugnances  spéciales  pour 
leur  odeur.  C’est,  au  reste,  un  avantage  que  procure 
également  la  connaissance  des  saveurs,  pour  ne  point 
administrer  de  plantes  dont  le  goût  déplaise  trop,  sans 
le  masquer  ou  le  détruire  :  il  est  peu  de  médecins 
qui  n’aient  observé  combien  des  remèdes  qui  répu¬ 
gnent  ont  souvent  manqué  leurs  effets ,  ou  même  ont 
été  nuisibles,  quoique  bien  indiqués  d’ailleurs  par  leurs 
propriétés. 

81.  Tout  se  trouve  donc  à  peu  près  lié  entre  les  sa¬ 
veurs  et  les  odeurs. 

Nous  avons  vu  la  nombreuse  classe  des  plantes  à 
saveur  fade,  douce,  ne  produire  que  des  effets  à  peine 
ces  saveurs 
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sont  accompagnées  d’aucune  odeur  que  les  propriétés 
sont  à  peu  près  nulles,  comme  dans  le  gremil ,  la 
prêle,  la  saxifrage,  la  vipérine,  et  plusieurs  autres 
dont  j’ai  fait  mention  à  regret  dans  cet  ouvrage. 

82.  Les  plantes  mucilagineuses  (  68  )  ont  une 
odeur  propre  de  mucilage,  plus  faible  peut-être 
que  la  saveur,  mais  encore  bien  sensible.  Cepen¬ 
dant  cette  odeur  n’ayant  rien  de  volatil ,  étant  très- 
faible  et  due  seulement  au  mucilage  contenu  dans 
la  plante  ,  on  doit  s’attendre  que  les  plantes  mucila¬ 
gineuses  entières  seront  à  peu  près  inodores  ,  comme . 
on  le  voit  dans  les  graines  de  lin,  de  psyllium  ,  les 
racines  ou  feuilles  des  malvacées:  mais  en  écrasant 
les  végétaux ,  ou  en  mettant  de  toute  autre  manière 
leur  mucilage  à  découvert,  on  y  développe  cette  odeur 
propre  qui,  avec  la  saveur,  est  un  indice  de  la  pro.- 
priété  émolliente. 

83.  L’odeur  des  substances  que  j’ai  dit  posséder 
la  saveur  huileuse  (  69  )  n’est  pas  beaucoup  plusi  , 
prononcée;  cette  odeur  a  cependant  un  caractère  ' 
bien  tranché  dans  chacune,  au  moins  dans  l’huile 
qu’on  en  exprime,  car  les  semences  huileuses  ont 
ordinairement  peu  d’odeur. 

84.  En  général  les  piaules  ou  les  fruits  acides. 

(  ^o  )  ont  peu  d’odeur,  ou  même  n’en  ont  point  du 
tout  ;  il  en  est  de  même  de  ceur  qui  ont  la  saveur 
acide  acerbe  (  71  ) ,  à  l’exception  du  coing. 

85.  Ainsi  ,  des  faits  précédons  il  semble  résulter 
que  toutes  les  plantes  qui  agissent  en  diminuant  l’ac¬ 
tion  vitale,  les  délayans ,  les  émolliens,  les  adoucis- 
sans ,  les  rafraîchissans  n’ont  en  général  que  très-, 
peu  DU  point  d’odeur. 

86.  L’odeur  des  astringens  (  72  )  est  ordinaire¬ 
ment  nulle  aussi;  les  plantes  amères  (73)  sont  le 
plus  souvent  inodores  ;  en  sorte  que,  si  l’on  n’était 
dirigé  que  par  l’odeur  pour  connaître  les  propriétés 
des  plantes  ,  on  ne  pourrait  facilement  distinguer 
celles  qui  sont  émollientes  ou  rafraîchissantes , 
des  astringentes  ou  des  toniques;  c’est-à-dire  qu’on 
pourrait  confondre  des  moyens  entièrement  opposés 
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dans  leurs  effets.  Cela  est  si  vrai  qu’aussitôt  que  l’on 
trouve  une  certaine  odeur  à  une  plante,  on  peut 
penser  qu’elle  n’a  aucune  des  propriétés  que  je  viens 
de  signaler,  à  moins  que  l’action  excitante  ne  s’y 
allie  plus  ou  moins  :  ainsi  une  plante  peut  bien  être 
émolliente  , rafraîchissante, astringente,  ou  tonique, 
bien  qu’elle  soit  odorante;  mais,  quelle  que  soit 
celle  de  ces  propriétés  qu’elle  possède,  il  s’y  trouvera 
toujours  joint  une  action  excitante  proportionnée  à  la 
force  de  l’odeur.  Par  exemple,  le  coing,  qui  est  rafraî¬ 
chissant  et  astringent,  en  raison  de  sou  odeur,  agit 
assez  fortement  sur  le  système  nerveux  ;  l’absinthe  , 
la  camomille,  qui  sont  fortement  toniques ,  sont  en 
même  temps  excitantes  en  proportion  de  leur  odeur. 
(  74  )  D’où  il  suit  que  l’excitation  est  la  manière 
d’agir  la  plus  générale  des  plantes  odorantes.  Reste 
donc  à  signaler  les  principales  odeurs  des  plantes  indi¬ 
gènes,  pour  rechercher  les  propriétés  que  l’oq  remar¬ 
que  en  général  dans  celles  qui  en  sont  douées. 

87.  Les  plantes  crucifères  (  75  )  ont  une  odeur 
piquante  propre ,  plus  forte  dans  la  graine  de  mou¬ 
tarde  et  la  racine  de  raifort  que  dans  les  autres , 
mais  qui  ne  se  fait  bien  apercevoir  que  lorsqu’on  les 
écrase  où  que  l’on  rompt  leur  tissu  intérieur.  J’aurai 
occasion  plus  loin  de  revenir  sur  leur  manière  d’agir 
en  parlant  de  la  propriété  anti-scorbutique  (234)  ; 
je  remarquerai  seulenaentici  que  les  plantes  antj-scor- 
butiques  les  plus  actives  sont  celles  qui  ont  l’odeur 
crucifère  plus' fortement  prononcée.  Dans  le  chou, 
le  navet,  où  elle  est  plus  faible,  on  ne  trouve  plus 
que  des  alimens;  mais  la  même  propriété,  pour  y 
être  plus  faible  ,  n’y  est  pas  moins  réelle. 

88.  L’odeur  alliacée  est  encore  bien  distincte 
de  toutes  les  autres  ;  les  plantes  qui  la  possèdent  sont 
stimulantes  à  un  assez  haut  degré  pour  exciter  l’action 
vésicante  sur  la  peau;  à  l’intérieur  l’odeur  diffusible 
s’en  répand  dans  toute  l’économie  et  indique  une 
excitation  forte  et  générale. 

89.  L’odeur  aromatique  proprement  dite  (  74  ) 
caractérise  une  excitation  presque  aussi  violente  ;  elle 
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est  (lue  à  la  présence  d’une  huile  essentielle ,  et  les ,  I 
plantes  qui  en  sont  douées  agissent  principalement  I 
sur  le  système  nerveux.  Presque  toutes  les  labiées  et  I 
les  ombelliféres  à  odeur  agréable  sont  dans  ce  cas,  P 
comme  le  basilic,  l’hyssope ,  la  lavande,  les  menthes,  b 
les  origans ,  le  romarin  ,  les  sauges,  les  thyms,  et  , 
les  semences  d’angélique  ,  d’anis  ,  de  cumin,  de  co-  c 
riandre ,  de  fenouil,  etc. 

90.  Il  est  aussi  quelques  plantes  aromatiques  à  | 
odeur  désagréable  qui  sont  plus  ou  moins  excitantes ,  I 
telles  que  le  marrube,  la  camomille  ;  mais  le  plus  grand  ,| 
nombre  paraît  agir  sur  la  matrice:  l’absinthe,  la  ba-  î 
lotte,  la  matricaire,  la  sabine ,  le  souci,  la  tanaisie,  1 
sont  dans  ce  cas.  Enûn  la  pivoine ,  le  chanvre,  et  sur-  ^ 
tout  la  valériane  dont  Podeur  est  si  désagréable,  parais-  “< 
sent  avoir  une  action  pénible  sur  le  système  nerveux.  ;  ; 

gi.  C'est  aussi  sur  le  système  nerveux ,  et  le  cer- 
veau  surtout,  que  les  plantes  dont  l’odeur  est  nar-  j 
cotique  portent  leur  impression  (  76  ).  Le  pavot  et 
la  laitue  vireuse  peuvent  servir  d’exemples;  mais  .î 
comme  leur  odeur  est  beaucoup  moins  vireuse  ou  | 
stupéfiante  que  celle  de  belladone ,  des  ciguës ,  des 
jusquiames,  des  solanées,  des  tabacs  et  de  quelques  ^ 
autres,  ils  n’offrent  point  un  action  aussi  forte.  Au 
reste  on  doit  se  défier  de  toutes  les  plantes  dont  l’odeur 
a  quelque  chose  de  vireux ,  ou  d’approchant  celle  des 
plantes  que  je  viens  de  nommer.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’y  en  ait  beaucoup  qui  ue  soient  des  poisons  violens  et 
qui  ne  laissent  échapper  aucune  odeur,  telles  que  le  ' 
cyclame  d’Europe,  les  euphorbes,  le  garou,  les  lau--  j 
réoles,  les  renoncules,  etc.  ;  mais  en  général  les  plantes  ;■ 
vénéneuses  ont  une  odeur  vireuse. 

92.  Je  terminerai  par  une  remarque  générale  sur  les  -1 
odeurs.  C’est  que  j’ai  considéré  comme  principales  ^ 
celles  que  j’aicitées,  seulement  parce  qu’elles  se  trouvent  ^ 
réunir  ensemble  plusieurs  plantes  sans  beaucoup  de.  ;; 
différence  dans  la  nuance,  mais  non  dans  l’intention  j 
de  les  présenter  toutes  :  il  en  est  un  bien  plus  grand  ' 
nombre  dont  je  n’ai  pu  faire  mention  parce  que  sou-  .J 
vent  je  n’aurais  eu  qu’un  exemple  ù  citer  pour  cha-  | 

que  J 
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que  odeur,  et  qu’il  aurait  fallu,  dans  ce  cas,  déter¬ 
miner  autant  de  propriétés  que  de  plantes  odorantes, 
si  j’eusse  voulu  chercher  .les  propriétés  de  chaque 
odeur.  C’est  ainsi  que  pour  l’odeur  citronnée ,  celle  de 
fleurs  d’orange  ,  de  roses,  d’œillet,  de  safran  et  beau¬ 
coup  d’autres,  je  n’aurais  pu  citer  que  des  exemples 
isolés ,  qui  conséquemment  n’auraient  rien  caractérisé. 

Couleurs  des  plantes. 

93.  Il  y  a  beaucoup  moins  encore  à  se  fier  aux 
couleurs  des  plantes  pour  mettre  sur  la  voie  de  leurs 
propriétés;  cependant,  puisque  ce  moyen  peut  four¬ 
nir  quelques  règles,  il  ne  faut  pas  le  négliger.  Je  dois 
même  remarquer,  l’égard  des  couleurs  en  général, 
que  celles  qui  sont  fixes,  et  passent  peu  à  la  dessicca¬ 
tion,  indiquent  dans  les  plantes  des  propriétés  assez 
énergiques  ;  tandis  qu’au  contraire  les  couleurs  peu 
solides  apparl'ienneut  ordinairement  à  des  plantes  dont 
les  propriétés  sont  faibles. 

94.  On  peut  aussi  faire  la  remarque  que  la  couleur 
blanche  semble  le  caractère  des  plantes  peu  actives; 
en  général,  cette  couleur  est  plus  commune  daijs 
les  plantes,  ou  les  parties  de  plantes,  que  j’ai  signa¬ 
lées'  plus  haut  (66.  81.  ),  comme  manquant  de 
saveur  et  d’odeur.  Elle  paraît  résulter  d’une  abon¬ 
dance  de  suc  aqueux  qui  remplace  les  principes  actifs, 
ou  les  émouSse,  les  couvre  et  les  prive  de  leur  éner¬ 
gie  :  tout  le  monde  sait  que  les  plantes  qui  deviennent 
blanches  par  l’étiolement  perdent  une  grande  partie  de 
leurs  propriétés  avec  leur  couleur.  Toutes  les  racines 
ou  semences  mucilagineuses,  émollientes,  sont  blan¬ 
ches,  au  moins  dans  leur  Intérieur;  beaucoup  de  mal- 
vacées  et  de  plantes  peu  actives  sont  dans  le  même 
cas.  On  remarque  aussi  que  dans  une  espèce  composée 
de  variétés  de  diverses  couleurs ,  celle  à  couleur  blan¬ 
che  est  ordinairement  la  plus  faible  en  propriétés  mé¬ 
dicinales.  Il  y  a  cependant  une  exception  assez  im¬ 
portante  dans  la  famille  des  crucifères  dont  les  espèce» 
à  fleurs  blanches  sont  des  anti-scorbutiques  plus  éner- 
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giqiies  que  celles  à  fleurs  jaunes  ou  autres.  Mais  ce 

n’est  qu’une  exception. 

gS.  La  couleur  verte  est  si  généralement  répan¬ 
due  dans  les  végétaux  qu’elle  peut  diflicileinent  servir 
à  caractériser  une  propriété.  Cependant  M.  Virey  la 
donne  comme  l’indice  de  l’acerbité ,  de  la  verdeur 
dans  le  goût,  et  il  cite  en  exemple  les  fruits  verts, 
le  verjus ,  le  nerprun ,  etc.  ,  et'  les  herbes  potagères 
ou  autres  dont  les  parties  qui  ne  s’étiolent  pas  restent 
vertes  et  conservent  une  saveur  austère  et  des  pro¬ 
priétés  plus  marquées. 

96.  La  couleur  rouge  est  un  indice  beau-  ; 
coup  plus  sûr  de  la  présence  d’un  acide;  et  sous  . 
ce  tapport  l’embarras  serait  plus  grand  à  trouver  | 
des  exceptions  que  des  exemples.  Ainsi  tous  les  fruits  ,| 
rouges  sont  acides  ;  étant  encore  verts  ils  étaient  ;  | 
acerbes ,  à  mesure  qu’ils  rougissent  ils  deviennent 
acides,  et  dans  plusieurs,  quand  la  couleur  rouge  cesse  | 
d’être  vive,  et  qu’ils  deviennent  noirs,  l’acidité  dirai-,4 
nue.  Il  semble  donc,  comme  le  remarque  encore 
M.  Virey,  auquel  j’emprunte  ici  beaucoup  d’exemples,  ,'i 
que  la  couleur  rouge  est  le  résultat  de  l’action  d’un  acide.  ,(5 
Ainsi  les  fleurs  bleues  de  bourrache,  de  buglose,  do  ^ 
pulmonaire,  de  polygala ,  de  sc.abieuse,  ont  plus 
d’acidité  quand  elles  ont  passé  à  la  couleur  rouge 

il  eu  est  de  même  des  feuilles  de  l’épine-vinette,  de 
l’oseille,  du^sumac  ,  de  la  vigne,  quand  elles  devien-,  ;)^: 
nent  rouges  en  automne.  Je  n’ai  pas  besoin  de  répéter 
ce  que  j’ai  dit  (  70  )  de  la  propriété  des  végétaux  ,5, 
acides  ;  ils  sont  rafraîchissans,  désaltérans;  c’est  l’ac-  sJ 
tion  que  l’on  doit  attendre  en  général  des  plantes, 
ou  parties  de  plantes,  qui  ont  une  couleur  rouge  i.q 
vive,  ,(!(’ 

97.  Mais  quand  cette  couleur  rouge  devient 
foncée  on  doit  s’attendre  à  trouver  la  propriété  .. 
astringente  :  ainsi  les  pétales  de  roses  de  Provins  ne  ,j 
sont  déjà  plus  d’un  rouge  vif;  il  en  est  dé  même  ; 
des  racines  de  fraisier ,  de  quintefeuille ,  de  tormen-  . 
tille,  qui  sont  plus  ou  moins  astringentes  ;  enfln  si 
l’on  passe  au  rouge-^run  on  trouve  lu  propriété  as- 
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[ringente  et  tonique  réunies,  comme  on  en  a  des 
ixemples  dans  la  racine  de  historié ,  et  les  écorces 
lites  fébrifuges. 

98.  La  couleur  jaune  indique  des  plantes 
lont  l’action  approche  de  celle  de  ces  dernières; 
i’est  la  couleur  de  presque  tous  les  amers,  qui, 
_^:omme  je  l’ai  déjà  dit  (  ^3  )  ,  sont  toniques. 
Entre  beaucoup  d’exemples  je  citerai  seulement  les 
leurs  d’aunée,  d’arnica,  de  genêt,  de  matricaire  ,  de 
lissenlit,  de  tanaisie,  l’écorce  d’orange,  les  racines  de 
'gentiane,  de  rhapontic  et  de  rhubarbe,  et  je  pour- 
•ais  ajouter  beaucoup  de  sucs  jaunes  comnse  ceux 
le  chélidoine ,  de  fenouil  aquatique;  de  plusieurs 
•enoncules  ;  mais  l’amertume  de  ces  sucs  est  un» 
réritable  âcreté  caustique  qui  caractérise  des  poisons. 

gg.  La  propriété  délétère  est  plus  souvent  ca- 
ïhée  sous  la  couleur  ileue,  et  surtout  hleuâtre. 
Les  fleurs  bleues  fixes ,  telles  que  celles  d’aconit ,  de 
îléraatite,  de  lobélie,  de  mandragore,  de  pulsatille 
iont  vénéneuses ,  mais  les  fleurs  bleues  dont  la  cou- 
eur  change  ou  passe  facilement ,  telles  que  les  bor- 
•aginées,  le  bleuet,  la  chicorée,  les  mauves,  le 
jolygata,  les  violettes,  n’olfrent  aucune  action  dé- 
élère  ,  en  sorte  que  la  couleur  bleue  des  fleurs  est 
m  faible  indice  des  propriétés. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  vert  bleuâtre  appelé 
glauque;  presque  toutes  les  plantes  de  cette  couleur 
ont  quelque  chose  de  suspect  :  l’ancotie,  la  chélidoine, 
artout  l’espèce  glauque,  la  dentelaire,  les  ellébores, 
!s  euphorbes,  la  laitue  viveuse,  les  pavots  et  beaucoup 
'autres  en  peuvent  fournir  des  exemples.  .M.  Virejf 
ttribue  à  la  présence  des  alcalis,  la  couleur  bleue  des 
ilantes,  comme  la  rouge  est  due  à  celle  des  acides  , 
:t  il  explique'  par  cette  différence  de  composition, 

;  ■  rabsence  constante  de  propriétés  vénéneuses  dans  celles 
.  couleur  rouge,  leur  fréquence  au  contraire  dans  celles 
;■«  couleur  bleue. 

jl  100.  Mais  le  meilleur  qigne  de  l’action  délétère 
»st’la  couleur  noire  :  la  teinte  noire  triste  des  plantes 
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couleur  brunâtre  ou  noire  des  fleurs  ,  on  est  sûr  d’a¬ 
voir  de  véritables  poisons  :  on  peut  donner  en  preuve  ■ 
l’aristoloche,  la  belladone,  le  cabaret,' la  cynoglosse,  |  * 
les  ellébores,  les  jusquiames,  la  mandragore,  la  mo-  i  * 
relie  noire  ,  le  raisin  de  renard,  les  tabacs  ,  etc,  etc. 

Il  suffit  même  que  quelques  taches  noires  se  trouvent  * 
sur  une  partie  quelconque  de  la  plante ,  pour  que  l’on  < 
doives’endéfier.  Ainsi  l’aconit,  l’arum,  la  ciguë,  et  enfin  ' 
les  espèces  tachetées  parmi  les  orehis,  les  persicaires  : /'  ' 
et  les  renoncules  sont  dans  ce  cas  ;  toutes  sont  des 
poisons  âcres  ou  stupéfians.  Enfin  tous  les  fruits  noirs  , 
ont  quelques  principes  malfaisans,  s’ils  ne  sont  pas 
tout-à-fait  dangereux.  ' 

101.  Tels  sont  les  principaux  traits  pris  dans  les  qua-a  t 
lités  physiques  des  plantes,  que  j’ai  cru  devoir  choi-:^|| 
sir  pour  faire  présumer  d’avance  îeurs  propriétés  jW® 
voyons  si  la  composition  chimique  en  fournira  autant. 

•Composition  chimique  des  plantes.  j',|  . 

Elle  peut  être  déterminée  par  deux, sortes  d’avA- îi. 
lyses  :  la  première  séparant  les  matériaux  immédiats,  • 
sans  les  altérer,  de  manière  à  les  obtenir  A  l’état  où  ' 
ils  se  trouvent  dans  la  plante  entière  :  c’est  ainsi  , 
qu’on  se  procure  la  gomme,  la  fécule,  l’huile  ,  l’a-  j 
eide ,  le  tannin  ,  etc.  ,'  par  une  analyse  que  Fourcroy 
appelle  avec  raison  mécanique  ;  l’autre  atteint  la  ^ 
composition  plus  intime ,  et  donne  les  élémens  con-^^ 
stitutifs  les  plus  généraux;  celle-ci  est  peu  utile  à  la 
'  médecine. 

103.  En  effet,  que  l’on  prenne  la  plante  la  plus  4 
petite,  ou  une  partie  quelconque  de  l’arbre  le  plus 
élevé,  on  en  obtiendra  toujours,  par  la  décompo¬ 
sition  complète,  de  l’oxigène,  de  l’hydrogène  et  du 
carbone  :  la  proportion  relative  de  chacun  de  cesi 
produits  différera  seulement  suivant  l’espèce  de 
plantes  ou  de  produits  analysés  ;  du  plus  ,  dans  quel-l 
ques-unes,  on  trouvera  un  quatrième  produit  presque 
-toujours  en  petite  proportion,  c’est  l’azote;  enfin  quel-’ 
ques  sels.  Cette  manière  cle  décomposer  les  végétaux 
peut  être  utile  au  chimiste  qui  veut  les  classer  , puis- 
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Iqu’à  son  moyen  il  arrive  à  la  démonstration  des  faits 
Isuivans  :  quand  la  proportion  relative  de  l’oxigène  et' 
fde  l'hydrogène  est  la  même  que  dans  l’eau,  on  a  du 
ï  sucre,  de  la  gomme,  de  la  fécule  ou  une  autre  substance 
analogue  ;  quand  c’est  le  carbone  qui  surabonde ,  on 
a  le  tannin,  la  fibre  ligneuse,  etc.-;  si  l’hydrogène 
.est  en  plus  grande  quantité,  la  substance  végétale  est 
inflammable  ou  huileuse,  résineuse,  alcoolique  ou 
[étbérée  ;  mais  si  c’est  l’oxigène,  au  contraire  dont  la 
proportion  sgit  plus  grande ,  on  a  des  acides  ;  enfin 
la  présence  de  l’azote  indique  l’existence  du  gluten , 
du  ferment  ou  principe  de  la  fermentation.  L’impor¬ 
tance  de  ces  analyses  n’est  pas  contestable ,  puis¬ 
qu’elles  constituent  la  chimie  végétale  ;  mais  il  n’en 
est  point  de  même  de  leur  utilité  pour  déterminer 
les  propriétés  des  plantes.  C’est  parce  qu’une  substance 
est  gommeuse  ,  huileuse  ou  acide ,  par  .  exemple  , 
qu’on  lui  suppose  telle  ou  telle  propriété ,  plutôt  que, 
par  la  considération  des  proportions  relatives  des 
principes  de  la  gomme ,  de  l’huile  ou  de  l’acide.  Voi-  . 
là  pourquoi  les  nombreuses  analyses  de  plantes  faite» 
si  péniblement  par  les  premiers  chimistes  ,  pour 
déterminer  la  quantité  de  pMegme,  A'esprit  acide, 
A%uUe  empyreumatique  ,  de  terre  ,  etc.  ,  ayant 
toujours  eu  pour  résultat  de  montrer  la  même  com¬ 
position  dans  les  plantes  de  propriétés  les  plus  diffé¬ 
rentes,  de  même,  au  surplus,  que  dans  les  alimens  et 
les  poisons  :  voilà  pourquoi,  dis-je,  ces'  analyses  n’ont 
été  d’aucune  utilité  pour  la  détermination  des  pro-~ 
priétés  des  plantes.  Or  il  en  serait  de  même  des  ana¬ 
lyses  beaucoup  mieux  raisonnées  que  nous  savons 
faire  aujourd’hui  pour  déterminer  les  véritables  élé- 
inens  des  végétaux.  C’est  ainsi  que  dans  la  racine 
d’arum  et  de  bryone,  qui  sont  des  poisons  violens  , 
on  trouve  des  proportions  peu  différentes  d’oxigène  , 
de  carbone  et  d’hydrogène  ,  que  dans  la  farine  de  l)lé 
ou  d’orge.  Ce  n’est  donc  point  dans  la  décomposition 
des  substances  végétales  qu’il  faiit  chercher  leurs 
propriétés. 

io3.  Ces  propriétés  paraissent  bien  plus  consister 
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dans  les  parties  constituantes  des  plantes ,  à  l’état  où 
elles  se.trouvent,  comme  résultat  de  la  végétation, 
que  clans  leur  composition  intime;  en  sorte  que  l’a¬ 
nalyse  qui  détermine  l’existence  et  les  proportions 
de  ces  parties  constituantes  des  plantes ,  appelées 
matériaux  immédiats  ,  détermine  en  même  temps, 
jusqu’à  un  certain  point,  comme  je  le  dirai  bientôt, 
et  leurs  propriétés  et  la  mesure  de  leur  action;  mais, 
quelque  utile  que  nous  paraisse  cette  analyse  méca¬ 
nique,  il  serait  déplacé  ici  d’entrer  daijs  le  détail  des 
manipulations  en  quoi  elle  consiste  pour  obtenir  purs 
les  différens  matériaux  immédiats  des  plantes,ou  dé¬ 
montrer  leur  présence.  Je  renvoie,  à  cet  égard,  aux 
ouvrages  récens  sur  la  chimie.  Au  surplus,  pour 
suivre  une  marche  uniforme,  en  recherchant  les  pro¬ 
priétés  des  plantes  résultantes  de  leur  composition, 
je  commencerai  par  les  matériaux  qtii  donnent  les 
propriétés  les  plus  faibles,  comme  j’ai  parlé  d’abord 
des  qualités  physiques  qui  indiquent  une  moindre 
action. 

104.  Sous  ce  rapport  la  farine  ou  la  fécuie  se 
présente  la  première;  de  tous  les  matériaux  végétaux 
il  n’en  est  pas  de  plus  utile  comme  aliment  ;  il  n’en 
est  pas  en  même  temps  dont  l’action  médicamenteuse  i 
soit  plus  faible.  Ce  que  j’ai  dit  précédemment  (  66) 
des  plantes  sans  saveur  et  sans  odeur  est  applicable  à 
Ja  fécule  ;  on  peutlaconsidérercomme  la  partie  la  plus 
inerte  de  celles  qui  entrent  dans  la  composition  desplan- 
ies.  Cependant  tous  les  jours  les  farines  ou  les  sub- 
Sitances  féculentes  sont  employées  principalement  à 
l’extérieur.  Mais  elles  n’agissent  alors  qu’en  relâchant 
par  l’humidité  qu’ony  ajoute  pt qu’elles conserveint  fa-  j 
cilement.  11  faut  aussi  remarquer  que  lorsqu’on  la  sou¬ 
met  à  l’action  del’eau  chaude,  on  la  dissouten  grande  1 
partie,  et  on  lui  donne  les  propriétés  des  mucilagi- 
neux.  Sons  ce  rapport  le  sucre  pourrait  être  consi¬ 
déré  comme  une  substance  plus  inerte  encore  que  la 
fécule,  parce  qu’il  ne  jouit  pas  de  propriétés  sensi¬ 
blement  plus  énergiques  ,  et  qu’il  n’est  susceptible  de 
prendre  aucune  nouvelle  action  sans  changer  de  nature. 
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jo5.  Le  mucilage  et  la  gomme  jouissent  de  pro¬ 
priétés  émollientes  bien  plus  prononcées.  On  peut 
déjà  Toir  en  eux  de  véritables  mcdicaraens,  car  ils 
n’agissent  pas  seulement  en  relâchant ,  et  par  l’humi- 
dité  qu’on  y  joint  toujours  ,  ils  diminuent  aussi  l’irrita¬ 
tion  ,  la  tension  inflammatoire  et  la  douleur  qui  en 
résultent,  mieux  que  toutes  les  autres  substances  végé¬ 
tales.  Et  comme  les  maladies  produites  par  cet  état 
morbide  sont,  de  toutes  celles  qui  affligent  l’espèce 
humaine,  les  plus  communes,  on  ne  saurait  trop  ad¬ 
mirer  la  prévoyancede  la  nature  qui  a  tellement  mul¬ 
tiplié  les  plantes  où  se  trouve  le  mucilage,  que  l’on 
peut  dire  qu’il  existe  presque  dans  toutes.  En  effet, 
quelque  ligneux  et  durs  que  paraissent  les  végétaux, 
si  l’on  veut  chercher  dans  les  pousses  nouvelles  et 
tendres  du  printemps ,  oh  le  rencontrera  toujours  en 
abondance,  et  si  l’on  remonte  à  la  naissance  de  toutes 
les  plantes,  on  les  verra  composées  presque  unique¬ 
ment  de, ce  principe.  Cependant  on  ne  le  prend  pour 
s’en  servir  en  médecine,  que  dans  celles  qui  le  con¬ 
tiennent  pendant  toute  leur  durée  :  les  graines  de 
lin,  de  psyllium,  les  pépins  de  coings  semblent  en 
être  toutes  formées  ;  il  en  est  de  même  de  la  racine  de 
guimauve'  et  de  presque  toutes  les  parties  des  mal- 
vacés.  Mais  après  ces  plantes  on  en  trouve  un  grand 
nombre  d’autres  qui  en  contiennent  une  partie  assez 
notable  encore  pour  fournir  de  très-bons  émolliens. 

On  peut  donc  établir  en  règle  que  la  propi’iété  émol¬ 
liente  dans  les  plantes  est  proportionnée  à  la  quantité 
de  mucilage  qu’elles  contiennent.  Toutefois  il  est  une 
autre  condition  encore  plus  importante  :  c’est  sa  pu¬ 
reté.  En  effet,  il  est  beaucoup  de  plantes  qui  peuvent 
fournir  une  grande  abondance  de  ce  principe  sans  être 
émollientes  ;  il  suffit  qu’il  s’y  joigne  en  quantité  no¬ 
table  le  principe  amer,  ou  tout  autre  plus  excitant.  Ces 
combinaisons  peuvent  être  quelquefois  utiles;  mais 
quand  on  ne  veut  employer  que  l’action  du  mucilage, 
il  faut  s’en  tenir  aux  plantes  que  j’ai  citées  eu  exem¬ 
ples. 

Tout  ce  que  je  dis  du  mucilage  peut  s’appliquer  à 
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Vhuile  douce  comme  celle  d’amandes,  de  noix,  etc* 
Les  graines  qui  la  contiennent  sont  émollientes ,  relâ¬ 
chantes;  mais  comme  c’est  presque  toujours  l’huile 
isolée  que  l’on  emploie  en  médecine,  des  considéra¬ 
tions  relatives  aux  propriétés  que  ces  graines  doivent 
à  la  présence  de  l’huile  seraient  surabondes  ;  elles  ne 
trouveraient  que  difficilement  leur  application  dans  la 
pratique. 

106.  Je  pourrais  également  ne  faire  qu’indiquer. les 
propriétés  des  plantes  ou  des  fruits  qui  contiennent  le 
principe  acide,  en  renvoyant  à  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  (79)  sur  la  saveur  acide.  Je  ferai  cependant 
une  remarque  importante  sur  les  acides  végétaux. 
C’est  que,  comme  médicament,  on  les  emploie  rare¬ 
ment  purs  :  à  cet  état  ils  sont  astringens  ,  resserrons, 
et  ce  u’est  pas  l’effet  que  l’on  veut  en  obtenir  ordinai- 
ment.  Le  principe  acide  est  donc  sous  ce  rapport, 
comme  sous  beaucoup  d’autres ,  au  reste ,  en  opposi¬ 
tion  avec  l’huile.  Je  viens  de  dire  que  l’on  avait  plus 
souvent  recours  à  l’huile  elle-même  qu’aux  végétaux 
qui  la  recèlent  pour  obtenir  les  effets  qu’elle  produit  : 
Au  contraire  les  substances  qui  contiennent  les  acides 
sont  plus  souvent  utiles  que  les  acides  qui  en  peuvent 
être  séparés.  On  emploie  les  plantes  acides,  comme 
l’alléluia,  l’oseille;  les  fruits  acides  comme  l’épine- 
vinette,  la  groseille,  ou  même  on  les  étend  dans 
l’eau.  C’est  ainsi  seulement  que  ces  végétaux  jouissent 
des  propriétés  rafraîchissante,  tempérante,  anti-in¬ 
flammatoire. 

107.  Jusque-là  tous  les  matériaux,  immédiats  des 
végétaux  dont  j’ai  parlé  ne  sont  susceptibles  que  de 
diminuer  l’action  vitale  ;  les  plantes  qui  les  contien¬ 
nent  et  les  fournissent  leur  doivent  leur  propriété 
atonique.  Cependant,  les  acides  semblent  déjà  sortir 
de  cette  classe,  puisqu’ils  sont  susceptibles ,  à  un  cer¬ 
tain  degré  de  pureté,  de  produire  l’astriction.  Ils  me 
conduisent  donc  naturellement  à  parler  du  principe 
astringent.  Toutefois,  pour  suivre  la  règle  que  je  me 
suis  prescrite  de  placer  les  principes  des  plantes  dans 
l’ordre  de  la  plus  grande  action  médicamenteuse,  je 
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dois  au  moins  faire  mention  de  celui  que  l’on  connais¬ 
sait  naguère  sons  le  nom  d'extractif,  et  que  les  chir 
mistes  ont  rejeté  du  nombre  des  matériaux  immédiats 
des  végétaux,  comme  n’étant  pas  un  corps  simple.  Je  • 
crois  devoir  l’appeler  principe  tonique,  parce  qu’il 
me  paraît  produire  l’action  médicamenteuse  dans  les 
plantes  qui  augmentent  le  ton  ou  la  tonicité  des  tissus 
vivans ,  sans  produire  d’astriction  ou  d’excitation  ;  il 
forme  la  plus  grande  partie  des  extraits  végétaux,  cîes 
plantes  amères,  et  dans  les  astringentes  il  est  joint  au 
tannin  et  à  Vacide  gallique. 

108.  Ces  deux  dernières  substances  donnent  la 
propriété  astringente  à  toutes  les  plantes  qui  les  con¬ 
tiennent  ,  c’est-à-dire  qu’elles  resserrent  les  tissus 
vivans  en  produisant  par  leur  contact  une  contraction 
de  fibres  qui  devient  permanente  :  ils  paraissent 
agir  de  même  sur  les  tissus  morts,  ainsi  que  par  une 
combinaison  avec  la  gélatine  dans  le  tannage  des 
peaux;  ils  forment  la  plus  grande  partie, des  écorces, 
et  de  certaines  racines  comme  celles  de  bistorte  ,  de 
tormentille,  etc.  C’est  à  ces  deux  corps  qu’elles  doi¬ 
vent  le  resserrement ,  l’astriction  produits  dans  la 
bouche  lorsqu’on  les  mâche  (72).  Introduites  dans 
l’estomac,  ces  effets  peuvent  aller  jusqu’à  produire  de 
la  douleur  quand  on  emploie  les  substances  où  le 
tannin  et  l’acide  gallique  sont  très-abondans  ;  aussi" 
ne  les  emploie-t-on  presque  jamais  purs  ,  surtout  lu 
dernier. 

109.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  matériaux  immé¬ 
diats  qui,  dans  les  plantes  ,  produisent  l’excitation; 
on  les  isole  souvent,  et  on  les  fait  agir  seuls  :  je  n’en 
fais  cependant  mention  que  pour  indiquer  les  effets 
qui  résultent  de  leur  action  dans_  les  végétaux  où  ils 
existent. 

Le  principal  de  ses  matériaux  est  l’huile  essentielle 
ou  volatile.  Les  plantes  de  la  famille  des  labiées  et 
des  composées ,  les  graines  des  ombellifères  et  beau¬ 
coup  d’autres  en  contiennent  une  quantité  notable 
que  l’on  peut  isoler  par  la  distillation  ;  plus  ces  plantes 
en  contiennent,  plus  leur  odeur  aromatique  est  forte  ; 
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plus  leur  saveur  est  piquante  (j;4  et  89),  et  plus 
leur  action  excitante  est  prononcée.  Beaucoup  de 
plantes  amères  ,  qui  sont  toniques  ,  contiennent  de 
l’huile  essentielle,  et  sont  par-là  en  même  temps  exci¬ 
tantes  :  j’ai  déjà  cité  pour  exemple  la  camomille. 

110.  Le  camphre  est  un  produit  de  la. végétation, 
très-répandu  dans  les  plantes  qui  produisent  l’excita¬ 
tion.  Ce  n’est  cependant  pas  dans  ces  plantes  le  prin¬ 
cipe  le  plus  actil',  d’abord  parce  qu’il  est  presque 
toujours  en  beancoupplus  petite  proportion  que  l’huile 
essentielle,  et  ensuite  parce'qu’il  n’est  pas  encore  bien 
'démontré  que  le  caractère  de  son  action  soit  l’excita¬ 
tion.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  j’ai  dû  en  faire  mention  ; 
toutes  les  plantes  où  il  existe  étant  excitantes,  sa  pré¬ 
sence  semble  annoncer  cette  propriété. 

111.  La  résine  est  une  substance  végétale  que  l’on 
regarde  aussi  comme  simple  :  elle  découle  de  certains 
végétaux  à  la  manière  des  gommes ,  ou  on  l’en  extrait 
par  l’analyse  ;  elle  est  dissoluble  dans  l’alcool  et  \ 
î’éther,;  elle  reste  seulement  suspendue  dans  l’eau  et 

les  liquides  aqueux  ;  on  la  considère  comme  une  huile 
essentielle  privée  d’une  partie  de  son  hydrogène  ,  et 
concrétée  par  l’oxigéuation.  11  n’csl  pas  surprenant, 
d'après  cela,  qu'elle  agisse  en  excitant  comme  l’huile 
volatile  :  les  végétaux  qui  la  contiennent  sont  classés 
naturellement  parmi  les  stimulans  ;  mais  je  dois  faire 
l’observation  que  la  résine  se  trouve  beaucoup  moins 
répandue  dans  les  plantes  indigènes  que  riiuilc  essen¬ 
tielle.  On  la  rencontre  plus  particulièrement  dans  cer¬ 
tains  arbres  ;  et  ceux  où  on  la  trouve ,  dans  notre 
climat ,  sont  en  petit  nombre  :  ce  sont  les  conifères,  ; 
et  les  térébenthacées.  Llle  nous  intéresse  beaucoup  j 
moins  que  les  autres  produits  de  la  végétation  qui  se  ’ 
trouvent  dans  les  plantes  indigènes.  * 

On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  à  l’égard  de  la 
gomme-résine  et  du  haume,  qui  d’ailleurs  ne  sont 
point  des  produits  immédiats  simples ,  puisque  la  pre¬ 
mière  contient,  avec  la  résine  et  la  gomme,  de  l’huile 
essentielle  et  une  matière  extractive  ,  et  que  le  second 
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est  composé  d’acide  benzoïque,  qui  en  forme  ïc  ca¬ 
ractère,  de  résine  et  d’huile  essentielle. 

lia.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  résines  ou 
les  gommes-résines  produisent  l’excitation  d’une  ma¬ 
nière  aussi  uniforme  que  le  mucilage,  par  exemple, 
agit  comme  émollient  :  au  contraire ,  lés  végétaux 
résineux  et  balsamiques  ont  presque  tous  un  mode 
d’action  particulière  ;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce 
que  les  matériaux  immédiats  dont  je  viens  de  parler 
ne  sont  pas  des  substances  aussi  simples  que  le  muci¬ 
lage.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  parmi  eux  des  excitans 
simples  ou  généraux,  qui  agissent  sur  toutes  les  par¬ 
ties  où  on  les  applique;  d’autres,  spéciaux,  tels  que 
les  anti-spasmodiques,  qui  ne  portent  leur  action  que 
sur  Je  système  nerveux;  les  purgatifs,  qui  ne  stimu¬ 
lent  que  les  intestins,  etc. ,  etc. 

ii3.  Il  est  au  reste  beaucoup  d’autres  matériaux 
immédiats  des  végétaux  qui  n’y  indiquent  pas  d’une 
manière  plus  certaine  des  propriétés  déterminées.  Je 
ne  parlerai  pas  de  V alcool,  parce  qu’il  n’existe  pas 
dans  les  végétaux  de  manière  à  donner  à  quelques- 
uns  ses  propriétés,  ni  du  gluten  qui  ne  paraît  pas 
doué  de  propriétés  médicamenteuses;  mais  il  existe 
dans  presque  toutes  les  plantes  qui  jouissent  de  pro¬ 
priétés  énergiques,  une  substance  particulière  la¬ 
quelle  leurs  propriétés  sont  dues.  Dans  l’une  c’e.st  une 
matière  cristallisable  ;  dans  l’autre  elle  est  amilacée  ou 
colorante,  souvent  elle  est  résineuse;  les  chimistes 
donnent  à  cette  matière  le  .  nom  de  la  plante  qui  la 
fournit;  c’est îainsi  qu’pu  a  de  \' asparagine ,  de  l’Anr- 
déine,  de  Vinuline,  etc.  Chaque  jour  de  nouvelles  , 
analyses  des  plantes  médicinales  viennent  augmenter 
le  nombre  de  ces  substances,  et  peut-être  qu’on  finira 
par  en  découvrir  dans  toutes.  Alors,  après  bien  des 
travaux,  aura-t-on  rendu  beaucoup  de  service  à  la 
naédecine  ?  Oui,  si  la  substance  particulière  isolée  offre 
des  propriétés  et  plus  énergiques,  et  plus  sûres,  ou  si 
sa  découverte  produit  de  meilleures  préparations  de 
la  plante  qui  la  contient.  Mais  ce  serait  une  connais¬ 
sance  stérile  si  elle  ne  conduisait  qu’à  cette  conclusion. 
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que  la  plante  doit  ses  propriétés  à  telle  substance  par¬ 
ticulière  qu’elle  contient  ;  autant  vaudrait  la  faculté 
dormitive  de  l’opium. 

114.  On  a  aussi  beaucoup  trop  compté  sur  la 
présence  de  certaines  substances  médicamenteuses 
dans  les  plantes,  pour  leur  attribuer  les  propriétés  de 
ces  substances.  Par  exemple ,  des  parcelles  de  nitre 
dans  la  pariétaire,  ou  la  bourrache,  n’en  font  pas  des 
diurétiques  puissans;  de  même  que  l’action  du  soufre 
est  bien  faible  dans  la  racine  de  patience  peur  com¬ 
battre  les  maladies  de  la  peau. 

115.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  des  faits  qui 
précèdent,  que  si  la  chimie  est  d’une  utilité  incontes¬ 
table  à  la  médecine,  sous  beaucoup  de  rapports,  pour 
la  détermination  des  propriétés  des  plantes  on  n’en 
peut  obtenir  qu’un  médiocre  avantags.  En  voulant  ju¬ 
ger  de  l'action  des  plantes  par  celles  des  matériaux 
qui  jes  composent,  on  est  obligé  de  se  tenir  dans  des 
généralités  dont  la  science  retire  peu  de  profit  pour  la 
guérison  des  maladies  :  on  pourrait  même  en  tirer 
des  inductions  dangereuses.  Ainsi  j’ai  dit  (  104)  que 
les  substances  féculentes  et  mucilagineuses  sont  dou¬ 
ces  et  émollientes;  cependant  la  racine  d’arum  et  de 
bryone  qui  semblent  toutes  composées  de  fécule  et  de 
mucilage ,  renferment  un  principe  âcre  et  vénéneux 
que  les  moyens  de  la  chimie  y  font  dilïicilement  dé¬ 
couvrir.  J’ai  dit  encore  (  107  )  que  l’extractif  était  en 
général  tonique  ;  je  dois  ajouter  ici  que  dans  la  ciguë, 
dont  les  effets  sont  si  funestes  ,  cet  /ixtractif  diffère 
peu  de  celui  d’une  plante  qui  ne  serait  qu’amère.  Je 
ne  cite  que  ces  deux  exemples ,  mais  il  est  beaucoup 
d’autres  plantes  dont  la  manière  d’agir  est  peu  en  rap¬ 
port  avec  l’action  ordinaire  du  principe  immédiat  qui 
y  domine.  ,Ie  ne  prétends  point  toutefois  induire  de 
là  que  l’analyse  doive  être  rejetée  de  l’étude  des  plan¬ 
tes  médicinales  ;  les  règles  que  j’ai  indiquées  seront  I 
toujours  utiles  en  ne  leur  donnant  que  le  degré  d’ini- 
portance  qu’elles  méritent;  toutefois  cette  utilité  me 
jaraît  si  bornée ,  le  nombre  des  plantes  dont  l’analyse 
est  bien  faite  est  si  petit,  et  il  y  en  a  tant,  au  con- 
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traire  ,  de  très-énergiques  dont  on  connaît  mal  la 
composition,  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  faire  entrer, 
dans  le  plan  de  chacun  de  mes  articles ,  des  considéra¬ 
tions  sur  leur  analyse.  Dans  l’état  actuel  de  la  science, 
à  cet  égard,  cette  partie  eût  été  trop  souvent  incom¬ 
plète  ou  nulle  ;  c’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  l’omettre 
entièrement.  Plus  tard,  si  je  suis  appelé  à  refaire  ce 
livre,  et  que  la  critique  ou  mes  propres  réflexions  me 
portent  à  remplir  cette  lacune ,  je  le  ferai  avec  plus 
de  succès ,  parce  que  la  chimie  sera  plus  avancée  et 
m’offrira  un  plus  grand  nombre  d’analyses  à  citer. 

Propriétés  spécifiques  des  plantes. 

116.  Après  avoir  cherché  à  déterminer  jusqu’à 
quel  point  on  peut  compter  sur  les  qualités  et  sur  la 
composition  dés  plantes,  pour  trouver  leurs  propriétés 
médicinales,  je  crois  devoir  revenir  sur  les  propretés 
spécifiques  pour  chercher  à  compléter  ce  que  j’en  ai 
déjà  dit  (  5o  ,  53  et  54  )  ,  et  confirmer  l’idée  que 
j’ai  cherché  à  en  donner.  Or ,  j’entends  par  propriété- 
spécifique  celle  d’une  plante  dont  les  effets  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  ses  propriétés  physiques  et  chimiques, 
ou  l’action  propre  dont  l’observation  montre  quelques- 
unes  capables.  Il  y  a  loin  de  là,  sans  doute,  à  ce  que 
les  anciens  entendaient  par  propriétés  spécifiques  des 
plantes  ;  à  cette  toute-puissance  que  les  charlatans  et 
les  empiriques  attribuent  encore  à  chacune.  Ce  n’est 
pas  une  faculté  occulte  et  agissant  sur  les  maladies 
d’une  manière  mystérieuse,  d’où  le  vulgaire  conclut 
que  le  meilleur  médecin  est  celui  dont  là  mémoire 
est  plus  heureuse  pour  lui  rappeler  ,  en  même  temps 
que  le  nom  d’une  maladie,  celui  de  la  plante  qui  la 
guérit;  ce  sont  des  effets  résultant  d’un  mode  d’action 
plus  ou  moins  connu,  commun  à  plusieurs  plantes , 
mais  agissant  dans  chacune  à  un  degré,  ou  dans  une 
mesure  qui  se  trouve  plus  en  rapport  avec  la  nature 
de  l’affection  que  l’on  veut  combattre  ,  et  les  circon¬ 
stances  qui  lui  sont  propres.  C’est  cette  propriété  par¬ 
ticulière  à  chaque  plante  active  que  je  regrette  de  voir 
repousser  chaque  jour  davantage.  Je  crois  que  l’expé- 
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rience  y  ramènera  quand  on  se  sera  aperçu  combien 
de  ressources  le  médecin  perd  en  négligeant  l’étude  , 
dans  la  pratique,  de  l’action  spéciale  des  j)lantes  que 
la  théorie  réunit  sous  le  rapport  de  propriétés  com¬ 
munes.  On  ne  cesse  de  dire  que  la  classification  des 
maladies  en  familles,  en  genres,  et  même  en  espèces 
est  purement  arbitraire,  qu’il  n’y  a  que  des  individus 
morbides.  Or,  par-là,  on  entend  que  les  états  maladifs, 
en  apparence  les  mêmes  parce  qu’ils  attaquent  un 
même  organe,  dans  cef  organe  un  même  tissu,  et  que 
lédésordre  d’action  est  anabogue  ,  sont  en  réalité  bien 
différens  par  l’âge  du  sujet,  le  sexe,  le  tempérament, 
la  disposition  particulière  de  l’organe  malade  ,  le  de¬ 
gré  de  la  lésion,  la  cause  qui  l’a  produite  ,  l’état  phy¬ 
siologique  qui  l’accompagne,  et  une  foule  d’autres  cir¬ 
constances  qui  font  de  chaque  affection  commune  (me 
maladie  propre.  Cependant ,  si  l’on  admet  tant  de 
nuances  dans  les  maladies  et  qu’elles  soient  guéries 
souvent  par  des  plantes  de  propriétés  en  apparence 
semblables,  n’est-on  pas  conduit  à  admettre,  dans 
celles-là  même,  des  différences  d’action  ?  Ce  sont  ces 
différences  que  le  praticien  instruit  sait  mettre  à  profit 
lors  qu’il  essaie  successivement  dans  une  maladie  chro¬ 
nique  tontes  les  plantes  dont  les  effets  immédiats  sont 
semblables. 

Telle  est,  selon  nous,  la  seule  manière  raisonnable 
de  concevoir  les  propriétés  spécifiques  des  plantes;  il 
faut  bien  y  avoir  égard  lorsqu’on  conseille  de  les  sub¬ 
stituer  les  unes  aux  autres;  ceci  me  conduit  naturel¬ 
lement  à  parler  des  succédanées. 

Substitution  des  plantes  les  unes  aux  autres. 

117.  Ainsi  une  maladie  sc  présente  à  traiter,  et 
l’indication  est  d’obtenir  des  ellèts  qui  peuvent  être 
suscités  également  par  six  plantes  bien  connues.  Jus¬ 
que-là  on  a  suivi  la  théorie;  mais  il  faut  alors  consul¬ 
ter  l’observation,  et  choisir  d’abord  celle  que  l’expé¬ 
rience  a  démontrée  la  plus  utile.  A  son  défaut,  ou  si 
les  résultats  de  son  emploi  ne  sont  pas  avantageux,  il 
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faut  avoir  recours  à  une  autre,  et  ce  sera  de  prél'é- 
rence  celle  dont  les  effets  sont  le  plus  analogues  à  la 
première  :  il  en  sera  de  même  des  autres  ;  et  c’est 
ainsi  que  les  succédanées  doivent  être  employées.  Il 
faut  toujours  remplacer  une  plante  par  une  autre 
plante  dont  les  propriétés  l’en  rappro'chcnt  davantage. 
Telle  est  la  règle  de  leur  emploi.  C’est  celle  que  j’ai 
suivie  en  indiquant,  à  la  fin  de  chacun  des  articles, 
une  ou  plusieurs  succédanées. 

On  conçoit,  d’après  ce  que  j’ai  dit  .sur  les  propriétés 
spécifiques,  que  l’on  peut  raremeufsuppléer  entière¬ 
ment  une  plante  par  une  autre,  et  on  ne  doit  voir 
dans  les  succédanées  que  des- équivalens;  aussi  on 
ne  saurait  mettre  trop  d’importance  aux  substitutions 
de  plantes.  On  les  fait  en  général  fort  légèrement;  les 
médecins  les  tolèrent  trop  souvent ,  et  les  marchands 
en  font  un  abus  dangereux.  Il  est  très-commun  de  voir 
les  herboristes  qui  manquent  d’une  plante,  en  donner 
une  autre  pour  la  remplacer  ;  de  même  les  pharma¬ 
ciens  substituent  avec  trop  de  facilité  la  préparation 
d’une  plante  à  celle  d’une  autre  ;  il  en  résulte  des  effets 
inattendus,  souvent  dangereux,  et  toujours  une  expé¬ 
rience  trompeuse,,  source  de  bien  des  assertions  erro¬ 
nées  de  la  part  des  médecins  sur  les  effets  des  médica- 
mens.Quandde  telles  substitutions  sont  le  fruitde  l'igno¬ 
rance,  il  fautdéplorerle  malheur  de  ceux  qui  en  peuvent 
souffrir;  mais  lorsqu’elles  résultent  de  cette  combinai¬ 
son  mercantile,  qui  suggère  de  ne  janjais  refuser  une 
plante  ou  un  médicament  pour  ne  pas  perdre  une 
occasion  de  vendre,  ne  semftle-l-il  pas  qu’alors  l’auto¬ 
rité  manque  d’une  ressource  salutaire,  faute  de  trou-- 
ver  dans  la  législation  le  moyen  de  punir  des  délits 
aussi  dangereux.  Je  suis  bien  convaincu  que  des  me¬ 
sures  coercitives  à  cet  égard  auraient  les  plus  heureux 
résultats;  mais,  puisqu’il  n’en  existe  pas,  tout  en  dé¬ 
fendant  l’usage  des  substitutions,  si  ce  n’est  de  la 
part  des  médecins,  qui  seuls  doivent  les  indiquer,  j’ai 
cru  devoir  en  diriger  l’emploi  pour  les  autres.  Ce 
n’est  point  assez  de  signaler  un  abus ,  on  n’a  rempli 
qu’un  devoir;  et  si  d’avance  on  sait  que  les  avertisse- 
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mens  seront  inutiles  ,  il  est  plus  philanthropique  de 
chercher  à  régler  l’abus  pour  qu’il  produise  moins  de 
mal,  que  de  s’en  tenir  à  des  défenses  qui  ne  l’empê¬ 
cheraient  pas  de  se  reproduire.  C’est  le  principal  mo¬ 
tif  qui  m’a  engagé  à  indiquer  à  chaque  plante  celles 
qui  peuvent  la  remplacer  avec  le  moins  d’inconvéniens. 
Il  était,  à  l’égard  des  substitutions,  un  autre  ordre  de 
considérations  plus  important  peut-être ,  et  qui  trou¬ 
verait  naturellement  ici  sa  place;  je  veux  parler  du 
remplacement  dès  plantes  exotiques  par  les  indigènes. 
Mais  il  m’a  semblé  qu’ayant  évité  soigneusement  de 
traiter  sous  aucun  rapport  des  premières,*  je  ne  devais 
pas  discuter  dans  quels  cas  les  secondes  pouvaient  leur 
servir  de  succédanées.  Je  reviens  aux  propriétés  des 
plantes. 

Il 8.  Jusque-là  j’ai  cherché  les  signes  de  recon¬ 
naissance  des  propriétés  des  plantes  ;  je  vais  indiquer 
succinctement  les  circonstances  qui  rendent  ces  pro¬ 
priétés  variables. 

Causes  des  difiërences  de  propriéte's  dans  les  plantes. 

Quelles  que  soient  ces  propriétés,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  lorsqu’on  se  propose  d’employer  tine  plante, 
que  l’âge  est  une  des  circonstances  qui  les  rendent 
plus  variables.  11  est  cependant  une  règle  à  cet  égard 
à  peu  près  sans  exception  :  plus  elles  sont  jeunes, 
plus  elles  sont  douces  et  émollientes;  plus  elles  ap¬ 
prochent  de  leur  grande  force  de  végétation,  plus  les 
propriétés  toniques  et  excitantes  s’y  dévelojqient, 
ainsi  que  les  autres  propriétés  qui  Jeur  sont  particu¬ 
lières.  C’est  une  observation  vulgaire  que  les  plantes 
qui  sortent  de  terre  sont  remplies  d’un  suc  abondant, 
mais  inerte  ou  sans  propriété  bien  sensible.  Le  mu¬ 
cilage  est  tellement  abondant  dans  les  jeunes  plantes 
(  io5  ),  qu’il  en  est  peu  qu’on  ne  puisse  employer 
comme  émollientes  depuis  les  jeunes  pousses  d’aconit, 
que  l’on  peutmangersans  danger,  quoiqu’elles  doivent 
être  plus  tard  un  poison  violent,  jusqu’à  cette  petite 
tige  faible  et  succulente  du  chêne,  qui  doit  former 
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un  tronc  si  robûste.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
pour  les  plantes  dont  le  mucilage  forme  le  principe 
actif,  on  ne  doit  pas  les  employer  avant  l’Age  où  ce 
principe  est  bien  développé:  ainsi  la  racine  de  guimauve 
trop  jeune  est  moins  émolliente  que  celle  qui  a 
•déjà  une  certaine  force;  et  cet  exemple  ne  dérange 
pas  la  règle  établie  plus  haut;  car  j’ai  ajouté  que  la 
plus  grande  activité  d’une  plante  s’y  remarque  pen¬ 
dant  Ta  plus  grande  force  de  végétation.  Le  pissenlit 
qui  sort  de  terre  est  jaune,  tendre,  on’ en  fait  des 
salades;  si  on  le  cueille  quand  il  a  grandi,  il  est  vert, 
coriace,  amer,  il  a  toutes  les  propriétés  dont  il  est 
susceptible  ;  c’est  alors  un  médicament  et  ce  n’est 
qu’à  cet  état  qu’on  doit  l’employer  comme  tel.  La 
centaurée  et  la  gentiane  même,  dans  leur  extrême 
jeunesse  ne  contiennent  point  encore  cet  extractif 
amer,  auquel  nous  avons  dit  précédemment  que  leur 
propriété  tonique  était  due.  Les  écorces ,  les  racines 
naissantes,  qui  seront  un  jour  astringentes,  ne  con¬ 
tiennent  point  encore  de  tannin  et  d’acide  gallique. 
L’huile  essentiellemême  manqueaux  premières  feuilles 
des  plantes  ombellifères ,  et  conséquemment  il  faut 
attendre  qu’elles  aient  acquis  une  certaine  force ,  pour 
trouver  en  elles  la  propriété  stimulante,  au  moins  à 
un  degré  un  peu  marqué. 

Mais  si  les  propriétés  des  plantes  sont  d’autant  plus 
faibles  qu’on  les  emploie  plus  près  de  leur  naissance  , 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  propriétés  pren¬ 
nent  d’autant  plus  d’activité  qu’elles  approchent  da¬ 
vantage  du  terme  de  leur  existence  ;  aussitôt  que 
l’accroissement  en  est  fini,  leurs  propriétés  diminuent 
plutôt  que  d’augmèhter;  tous  les  principes  que  je 
viens  de' signaler,  en  quelque  sorte  comme  le  produit 
de  la  maturité ,  perdent  de  leur  force  et  de  leur 
énergie.  Elles  ont  commencé  par  être  mucilagineuses, 
elles  finissent  par  se  détériorer,  ou  elles  passent  à  l’état 
ligneux.  Après  avoir  été  presque  toutes  émollientes  , 
le  plus  grand  nombre  tend  à  la  propriété  tonique 
ou  astringente ,  qui  résulte  en  général  du  durcisse¬ 
ment.  Mais  ici  il  y  a  beaucoup  plus  d’exceptions  que 
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pour  le  premier  cas.  Les  plantes  yénéneuses,  par 
exemple,  conservent  beaucoup  plus  de  leur  action, 
quand  elles  ont  acquis  le  dernier  terme  de  leur  exis¬ 
tence,  qu’elles  n’en  avaient  dans  leur  premier  <âge. 

Il  l'aut  donc  avoir  égard  à  l’âge  des  plantes  dans  l.e 
choix  qu’on  est  appelé  à  en  faire  relativement  à  leurs 
propriétés  médicinales.  11  faudra  préférer  une  pl.inle 
îèclie,  qjui  a  été  cueillie  à  l’époque  convenable  (24), 
plutôt  que  de  mettre  de  l’importance  à  l’employer 
fraîche  quand ,  dans  la  primeur ,  elle  est  encore 
trop  jeune  pour  avoir  assez  d’activité,  ou  quand, 
à  la  lin  de  la  saison,  elle  en  a  perdu  une  grande 
partie.  On  trouve  l’un  et  l’autre  cas  dans  les  marchés 
de  plantes  usuelles.  Les  marchands  se  pressent  d'y 
apporteras  plantes  aussitôt  qu’elles  sortent  de  terre, 
parce  que  les  premières  de  chaque  espèce  qui  y  pa¬ 
raissent  sont  vendues  plus  cher;  or,  sous  ce  rapport, 
on  petit  croire  que  les  propriétés  y  sont  en  raison 
inverse  de  la  valeur  vénale.  Au  contraire  à  l’automne 
on  trouve  dans  ces  mêmes  marchés  beaucoup  de 
plantes  montées  suivant  l’expression  vulgaire;  au  lieu 
de  ces  tiges  et  de  ces  feuilles  dont  la  force  et  la  gros¬ 
seur  ten|aient,  pendant  la  vigueur  des  plantes,  à  l’a¬ 
bondance  des  sucs  actifs ,  ce  ne  sont  plus  que  de  longs 
filamens  secs,  conservant  à  peine  quelques  feuilles, 
épuisées  comme  eux  par  le  travail  de  la  floraison, 
ou  même  de  la  fructification. 

Bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  plantes 
annuelles  et  de  celles  dont  la  racine  bisannuelle  ou 
vivace  ,  perd  ses  tiges  et  ses  feuilles  â  la  fin  de  la 
saison. 

119.  C’est  donc  principalement  sous  le  rapport 
de  l’âge  des  plantes  que  les  saisons  peuvent  être 
considérées  comme  influant  sur  leurs  propriétés  ; 
parce  que  l’année  forme  la  vie  entière  du  plus  I 
grand  nombre  des  plantes  médicinales,  ou  au  moins 
de  leurs  tiges  quand  les  racines  ne  sopt  point  an¬ 
nuelles.  En  général  les  propriétés  des  tiges  et  des 
feuilles  sont  moins  prononcées  au  i)rintemps;  elles 
sont  dans  leur  plus  grande  force  pendant  l’été  ;  l’au- 
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tornne  les  fait  décroître  ,  et  celles  qui  restent  vertes 
l’hiver  n’ont  pas  la  nyiine  énergie  pendant  cette 
saison.  Les  racines  annuelles  ont  plus  de  propriétés 
à  l’automne;  les  autres  pendant  l’hiver  et  au  prin¬ 
temps  ;  la  colchique  est  surtout  dans  ce  dernier  cas. 
Les  écorces  sont  aussi  plus  actives  au  printemps  et 
à  l’automne.  Quant  aux  üeurs  et  aux  graines ,  elles 
ne  peuvent  être  l’objet  d’aucune  observation  sous 
le  rapport  de  la  saison  ,  puisque  les  unes  jouissent 
de  toutes  leurs  propriétés  au  moment  où  elles  s’oii^- 
vrent ,  et  que  les  autres  après  leur  maturité  sont 
destinées  à  les  conserver  long-temps. 

lao.  La  nature  du  sot,  la  disposition  des  lieux 
n’influent  pas  moins  sur  les  plantes  pour  faire  varier 
leurs  propriétés.  J’ai  déjà  fait  remarquer  à  cet 
égard  les  effets  de  la  culture  (  24  et  suiv.  ) ,  et  j’ai 
montré  que  les  plantes  sauvages,  surtout  celles  qui 
sont  douées  de  propriétés  actives,  ont  beaucoup  plus 
d’énergie  lorsqu’elles  croissent  naturellement  dans  le 
sol  qui  leur  est  propre ,  que  sous  l’influence  d’une 
culture  qui  ne  leur  procure  qu’une  vigueur  artificielle 
au  milieu  de  laquelle  les  propriétés  se  perdent.  Mais, 
même  parmi  les  plantes  qui  croissent  spontanément, 
la  nature  du  sol  produit  des  différences  remarquables 
dans  leurs  propriétés.  Malheureusement  la  science 
est  encore  très-peu  avancée  sous  ce  rapport;  seule¬ 
ment  on  sait,  d’après  les  observations  de  M.  Théodore 
de  Saussure  ,  que  dans  les  terrains  granitiques  ou 
calcaires  ,  les  plantes  offrent  des  différenecs  notables 
dans  leur  composition  chimique  et  leurs  propriétés 
nutritives,  et  on  ne  possède  d’ailleurs  que  quelques 
faits  généraux  sur  l’influence  du  sol  et  de  l’exposi¬ 
tion;  ainsi  je  dois  reproduire  ici,  pour  la  présenter 
sous  un  autre  point  de  vue ,  l’observation  déjà  faite 
(26)  des  labiées  et- des  ombellifères,  qui ,  croissant 
sur  les  lieux  élevés,  dans  des  terrains  secs,  arides  , 
ont  beaucoup  plus  d’odeur,  de  saveur,  et  des  pro¬ 
priétés  plus  stimulantes ,  que  les  mêmes  plantes 
venues  dans  des  lieux  bas  et  humides.  M.  Virey 
croit  que  la  cause  de  cette  différence  se  trouve  toute 
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dans  la  sécheresse  des  premières,  et  leurs  plus  petites 
dimensions  ;  dont  il  résulterait  que  la  même  quan¬ 
tité  de  principes  actifs  ne  produit  plus  d’odeur,  de 
saveur  et  de  propriétés,  que  parce  qu’ils  sont  plus  con¬ 
centrés  dans  un  petit  volume,  et  plus  à  découvert. 
Mais,  sans  nier  cette  explication,  je  pense  qu’on  doit 
reconnaître  qu’il  y  existe  réellement  une  quantité 
absolue  plus  grande  d’huile  essentielle,  que  développe 
l’influence  combinée  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
solaire. 

L’exposition  sur  les  lieux  élevés  est  donc  aussi  une 
circonstance  qui  influe  sur  les  propriétés  des  plantes, 
et  dont  il  résulte  le  plus  souvent  des  qualités  plus 
excitantes.  On  cite  cependant  parmi  les  exceptions 
à  cette  règle  une  ombellifère,  la  berce,  dont  l’activité 
est  beaucoup  plus  grande,  et  qui  même  devient 
vénéneuse ,  quand  elle  croît  dans  les  lieux  humides 
et  bas.  On  observe  aussi  que  beaucoup  de  plantes 
de  la  même  famille  naturelle,  qui  viennent  sponta¬ 
nément  dans  les  lieux  bas,  marécageux  ou  aquatiques 
sont  vénéneuses;  telles  sont  la  petite  ciguë,  le  fe¬ 
nouil  aquatique;  ou  la  persicaire  âcre,  les  renoncules 
et  plusieurs  autres.  On  doit  faire  la  même  remarque  à 
l’égq^-d  des  crucifères;  ils  ont  plus  d’âcreté  quand 
ils  ont  cru  le  pied  dans  l’eau.  Ce  n’est  donc  point 
d’une  manière  absolue  que  les  terrains  secs  et  les 
lieux  élevés  ,  d’une  part ,  les  lieux  humides ,  aqua¬ 
tiques  et  ombragés ,  de  l’autre  ,  produisent  des 
différences  dans  les  propriétés ,  ou  le  degré  d’activité 
des  plantes  ;  mais  il  n’en  faut  pas  moins  regarder 
comme  régie  que  les  plantes  toniques,  aromatiques 
et  excitantes,  croissent  le  plus  souvent  sur  les  lieux 
élevés,  et  que  leurs  propriétés  sont  d’autant  plus  éner¬ 
giques  que  les  terrains  sont  secs  ,  arides  même  ,  et 
plus  exposés  au  soleil ,  tandis  que  leurs  propriétés 
s’affaiblissent  à  mesure  qu’on  les  trouve  dans  des  cir¬ 
constances  plus  opposées.  Il  faut  pour  seconde  règle 
se  rappeler  que  les  plantes  ûcrcs  et  vénéneuses  se 
rencontrent  ordinairement  dans  les  lieux  humides  , 
et  que  ces  qualités  y  sont  d’autant  plus  prononcées 
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que  leurs  racines  plongent  dans  un  sol  plus  humide, 
et  où  leurs  tiges  sont  plus  garanties  de  la  lumière 
solaire.  Quand  ces  mêmes  plantes  se  trouvent  dans 
les  circonstances  où  les  aromatiques  ont  plus  de  pro¬ 
priétés,  on  doit  moins  en  craindre  les  effets  ;  le 
principe  âcre  et  vénéneux  y  est  moins  développé. 

121.  Il  semble  surabondant,  d’après  ces  considéra¬ 
tions,  de  dire  dans  quels  lieux  il  est  préférable  pour  - 
l’usage  de  la  médecine,  d’aller  cueillir  les  unes  ou  les 
autres.  Toutefois  je  n’abandonnerai  pas  ce  sujet  sans 
faire  observer  que  tout  ce  qui  est  dit  ici  de  la  nature 
et  de  l’exposition  des  lieux ,  peut  s’appliquer  égale¬ 
ment  au  climat,  et  c’est  même  ce  qui  donne  occa¬ 
sion  à  M.  De  Candolle,  de  remarquer  que  les  ombelli- 
fères  vénéneuses  sont  toutes  originaires  des  pays 
froids  ou  tempérés ,  tandis  que  celles  qui  croissent 
dans  les  pays  chauds  sont  toutes  aromatiques ,  et  uti¬ 
lement  employées  comme  stimulantes. 

122.  L’influence  du  climat  est  donc,  sous  ce 
rapport,  un  des  plus  forts  argumens  en  faveur  des 
plantes  exotiques  ;  car  si  les  climats  chauds  agissent 
sur  les  plantes  stimulantes  comme  les  lieux  secs  et 
élevés,  c’est-à-dire,  en  augmentant  l’énergie  de  leurs 
propriétés,  il  faut  s’attendre  que  plus  ces  plantes  croî¬ 
tront  dans  des  climats  élevés,  et  qui  reçoivent  le  soleil 
plus  directement,  plus  aussi  leurs  sucs,  mieux  éla¬ 
borés,  contiendront  d’huile  essentielle,  et  d’autres 
principes  actifs.  Mais ,  sans  approfondir  davantage  le 
sujet  de  cette  réflexion  ,  afin  de  ne  point  revenir  sur 
ce  que  j’ai  dit  (  4  et  suiv.  )  des  plantes  exotiques 
comparées  aux  indigènes,  je  remarquerai  seulement 
que,  parmi  ces  dernières,  les  plantes  aromatiques  des 
provinces  méridionales  de  la  France  ont  plus  d’ac¬ 
tivité,  en  général,  que  celles  qui  croissent  dans  le 
nord  ;  en  sorte  que  ce  n’est  pas  sans  quelque  fonde¬ 
ment  que  le  peuple  recherche  celles  de  ces  plantes 
qui  lui  sont  vendues  comme  originaires  des  mon¬ 
tagnes  méridionales  ;  s’il  n’était  point  trompé  à  cet 
égard ,  sa  prédilection  serait  raisonnable  ;  mais  mal¬ 
heureusement  les  marchands  qui  ont  asses  d’instrùc- 
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tion  pour  connaître  que  les  plantes  qui  auraient 
l’origine  qu’ils  leur  supposent,  seraient  préférables, 
n’ont  point  assez  de  conseience,  ou  manquent  de 
moyens  pour  les  y  aller  chercher. 

i»5.  Il  résulte  de  tout  cela  que  le  choix,  des 
lieux  où  croissent  les  plantes  est  un  des  points  aux¬ 
quels  il  faut  le  plus  s’arrêter  dans  la  détermination 
de  leurs  propriétés  médicinales ,  et  des  nuances  que 
l’on  remarque  dans  ces  propriétés.  Beaucoup  de 
plantes  sont  jugées  d’une  manière  différente  par  des 
médecins  de  différens  lieux ,  seulement  parce  qu’ils 
n’ont  pas  tenu  compte  de  l’influence  des  localités , 
pour  augmenter  ou  diminuer  l’énergie  médicamen¬ 
teuse  propre  à  ces  mêmes  plantes.  11  faudrait  lors¬ 
qu’on  nie  les  propriétés  généralement  reconnues  d’une 
plante,  ou  lorsqu’on  lui  en.  attribue  de  nouvelles,  ne 
pas  manquer  de  noter  toutes  leS  circonstances  d’âge, 
de  saison  ,  de  sol ,  de  lieu  et  d’exposition ,  dans  les¬ 
quelles  on  l’a  prise.  Puisque  toutes  ces  circonstances 
rendent  les  propriétés  variables ,  celles-ci  ne  seront 
déterminées  d’une  manière  exacte,  que  quand  celles- 
là  seront  bien  établies. 

124.  Il  est  nécessaire  d’indiquer  aussi  quelles 
'  parties  des  plantes  on  a  employées.  La  différence  qui 
existe  entre  les  différentes  parties  des  plantes  est 
une  chose  beaucoup  mieux  connue,  parce  qu’elle  est 
bien  plus  tranchée,  bien  plus  évidente,  mais  elle  est 
bien  moins  susceptible  de  ces  règles  généralês  que 
j’ai  indiquées  jusqa’ici ,  parce  qu’il  est  peu  de  pro¬ 
priétés  qui  ne  sè  trouvent  dans  presque  toutes  les 
parties  des  plantes,  tandis  que  les  organes  où  se  ren¬ 
contrent  ordinairement  certaines  propriétés  en  sont 
quelquefois  dépourvus.  Ainsi ,  quoique  les  écorces 
soient  en  général  astringentes,  cela  n’empêche  pas 
que  l’on  trouve  la  propriété  astringente  dans  des 
graines,  des  fleurs,  des  feuilles,  des  liges  et  des  racines. 
D’un  autre  côté  ,  on  peut  citer  l’écorce  de  sureau  , 
qui  est  purgative,  celle,  de  garou,  qui  est  rubèflanle, 
etc.,  etc.  En  parcourant  les  autres  propriétés,  je  pour¬ 
rais  montrer  des  exceptions  semblables. 
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Mais  s’il  est  impossible  d’assigner  les  propriétés  des 
dilTérens  organes  des  végétaux  pris  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  en  se  réduisant  à  considérer  ces  organes  dans 
les  limites  des  familles  on  y  remarque  des  propriétés" 
mieux  déterminées.  Par  exemple  les  graines  des  om- 
belliféres  sont  généralement  plus  stimulantes  que  les 
autres  parties  de  ces  plantes  ;  il  en  est  de  même  des 
fleurs  et  des  feuilles  des  labiées;  les  graines  des  gra¬ 
minées  en  sont  les  parties  les  plus  nutritives,  les  ra¬ 
cines  des  inalvacées  lesq)lus  émollientes. 

Enfin  dans  les  mêmes  plantes  on  trouve  souvent 
des  propriétés  diverses  dans  chaque  partie;  les  glands 
sont  nourrissans  tandis  que  l’écorce  de  chêne  est  une 
des  plus  astringentes  ;  on  peut  faire  la  même  remarque 
'à  l’égard  des^  fruits  et  de  l’écorce  du  châtaignier;  les 
pépins  du  coing  sont  mucilagineux  et  émolliens,  au 
milieu  d’une  pulpe  très-acerbe;  on  connaît  l’âcreté 
du  suc  des  euphorbes,  et  cependant  leurs  semences 
teont  douces  ;  les  bulbes  du  lis  ont  une  action  émol¬ 
liente  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  ses  fleurs;  la  fleur 
de  l’oranger  est  calmante,  l’écorce  de  son  fruit  est 
stimulante  ,  tandis  que  la  pulpe  est  rafraîchissante  et 
les  feuilles  de  l’arbre  toniques;  la  propriété  purgative 
(le  l’écorce  de  sureau  est  loin  de  se  retrouver  dans  les 
fleurs;  enfin  dans  un  grand  nombre  de  plantes  une 
seule  partie  possède  des  propriétés ,  comme  le  tilleul, 
la  rose,  etc.  ;  mais  le  plus  souvent  une  propriété  est 
généralement  répandue  dans  toutes  les  parties  d’une 
plante,  et  seulement  il  en  est  une  où  elle  est  plus 
prononcée  ;  c’est  ordinairement  celle-là  que  l’on  trou*ve 
dans  le  commerce,  ^ 

125.  De  toutes  les  circonstances  qui  font  varier  les^, 
propriétés  des  plantes,  il  n’en  est  pas  dè  plus  renaar- 
qiiables  que  les  préparations  qu’on  leur  fait  subir, 
et  les  doses  auxquelles  on  les  emploie  :  ce  sont  ces 
deux  objets  qui  me  restent  à  examiner. 

Récolte  des  plantes. 

La  première  préparation  des  plantes  consiste  dans 
la  manière  de  les  récolter.  C’est  un  point  important 


JS  Récolte  des  plantes. 

pour  en  obtenir  tous  les  effets  dont  leurs  propriétés 
les  rendent  capables.  En  indiquant  précédemment  à 
quel  3g;e ,  dans  quelle  saison  ,  dans  quel  sol ,  à  quelle 
exposition  les  plantes  avaient  plus  de  propriétés ,  j’ai 
anticipé  sur  les  règles  de  la  récolte,  et  je  n’ai  plus 
besoin  ici  que  d’y  renvoyer.  Cependant  il  est  quel¬ 
ques  soins  dont  je  n’ai  pas  eu  occasion  de  parler,  et 
'qui  ne  doivent  point  être  négligés  pour  que  la  récolte 
soit  bien  faite. 

Le  meilleur  moment  pour  recueillir  les  plantes ,  et 
toutes  leurs  parties,  est  un  temps  sec,  et  assez  long¬ 
temps  après  la  pluie  pour  qu’elles  soient  bien  sécbées. 
On  indique  le  temps  qui  succède  au  lever  du  soleil; 
mais  dans  aucun  cas  il  ne  faut  les  cueillir  avant  que  la 
rosée  en  soit  tout-à-fait  dissipée ,  car  l’important  est 
qu’elles  soient  bien  exemptes  d’humidité  :  elles  sèchent 
plus  promptement,  et  ne  sont  point  susceptibles  de  se 
pourir  pendant  la  dessiccation  ;  ou,  si  dn  les  emploie 
fraîches ,  leurs  propriétés  en  sont  plus  actives.  Cette 
remarque  s’applique  à  toutes  les  parties  des  plantes, 
mais  principalement  aux  feuilles  et  aux  plantes  en¬ 
tières. 

126.  En  général,  il  est  préférable  pour  récolter  les 
fleurs,  de  prendre  le  temps  où  elles  vont  s’ouvrir;  il 
en  est  même  ,  comme  les  roses  de  Provins  ,  que 
l’on  récolte  en  bouton  :  cependant  cette  règle  est  bien 
souvent  négligée ,  et  l’on  trouve  beaucoup  de  fleurs 
dans  le  commerce  qui  sont  entièrement  épanouies. 
Heureux  si  ou  n’y  rencontrait  pas  do  fautes  plus  gra¬ 
ves  contre  les  préceptes  indiqués  pour  obtenir  les 
meilleures  plantes  médicinales!  Toutefois  il  ne  faudrait 
pas  que  les  fleurs  fussent  trop  épanouies,  car  depuis 
le  ^ornent  où  elles  le  sont  suffisamment ,  leurs  pro¬ 
priétés  diminuent;  et  si  l’on  récoltait  des  fleurs  dont 
la  floraison  étant  trop  avancée ,  les  pétales  se  séparas¬ 
sent,  on  devrait  s’attendre  à  n’en  obtenir,  comme 
médicament,  qu’une  action  bien  faible,  ou  des  pro¬ 
priétés  beaucoup  moins  prononcées  que  lorsqu’on  les 
cueille  au  moment  où  elles  s’ouvrent.  On  doit  cepen- 
elant  en  excepter  la  petite  centaurée ,  que  l’on  croit 
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plus  active  étant  cueillie  quand  les  fleurs  commencent 
à  se  faner.  On  récolte  presque  toujours  les  fleurs  en¬ 
tières  ,  même  lorsqu’on  ne  doit  conserver  que  les 
pétales  Isolés  ,  parce  qu’il  est  ordinairement  plus 
commode  de  les  monder  après  là  récolte. 

Quand  on  doitrécolterlessommitésfleuries,  comme 
on  le  fait  pour  beaucoup  de  corymbifères,  j’ai  l’e- 
raarqué  qu’en  général  on  y  laisse  une  trop  grande 
partie  do  la  tige ,  et  même  des  feuilles  ;  cet  usage  peut 
être  avantageux  pour  le  transport  dans  le  commerce; 
il  n’en  a  pas  moins  l’inconvénient  que  la  conservation 
s’en  faisant  toujours  par  les  marchands,  dans  l’état 
où  on  leur  apporte  du  lieu  de  la  récolte,  quand  la 
jlanlé  ne  participe  pas  aux  propriétés  des  sommités 

Îleuries,  on  livre  à  la  consommation  des  raédicamens 
bien  moins  actifs  que  ceux  qui  sont  prescrits.  Il  faut 
Ûoiic  récolter  les  sommités  fleuries  avec  la  portion  de 

i"  je  la  plus  courte  possible.  Si  cette  précaution  est 
oins  commode  pour  les  marchés,  que  la  réunion  en 
)ttes,  il  vaudrait  mieux  élever  le  prix  au  taux  né- 
ssaire  pour  compenser  la  difficulté,  et -le  consom- 
aleur  y  gagnerait  encore,  parce  qu’un  bon  médica- 
ent  n’est  jamais  payé  trop  cher. 

127.  C’est  au  printemps  qu’il  faut  récolter  les  bour- 
lons,  tels  que  ceux  de  peuplier,  de  sapin,  etc.  On 
inpoit  qu’aucune  règle  ne  peut  être  prescrite  à  cet 
;ard.  D’ailleurs  le  nombre  des  espèces  de  bourgeons 
le  l’on  récolte  est  assez  borné,  et  l’intérêt  qu’ils 
frent  à  la'médecine  n’est  pas  assez  étendu  pour  qu’il 
it  utile  de  s’y  arrêter. 

128.  La  récolte  des  fruits  et  des  graines  n’est  guère 
sceptible  de  plus  de  réflexions.  On  les  recueille  à 
lutomne,  parce  que  c’est  alors  que  la  maturité  en  est 
irfaite,  qualité  indispensable  à  leur  conservation.  Si, 
ir  exception,  on  récolte  quelques  fruits  avant  l’entière 
aturité,  ce  sont  des  fruits  acerbes  que  l’on  veut  em¬ 
ployer  frais  comme  astriugens. 

.  .  129.  Quant  aux  feuilles,  les  considérations  rela¬ 

tives  à  leur  récolte  se  confondent  avec  ce  qui  s’appli¬ 
que  aux  plantes  herbacées  entières.  Il  faut  les  cueillir 
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îivant  l’cpanouissenicnt  des  fleurs,  lorsque  les  boutons 
florifères  se  forment,  ou  quand  les  tiges  qui  doivent 
les  porter  se  développent.  Le  temps  doit  donc  en  va¬ 
rier  comme  celui  de  la  floraison.de  chacune.  Toute¬ 
fois,  il  faut  le  dire,  c’est  en  général  une  règle  très- 
mal  suivie,  et  beaucoup  de  plantes  sont  cueillies  en 
pleine  floraison ,  et  sont  ainsi  vendues  dans  les  bou¬ 
tiques.  C’esE  un  abus,  sans  doute,  principalement 
lorsqu’on  ne  compte,  dans  une  plante,  que  sur  l’effet 
des  feuilles,  ou  même  qu’on  les  sépare  du  reste/de  la 
plante.  Il  y  a  moins  d’inconvéniens  pour  les  espèces 
de  petites  dimensions  que  l’on  emploie  entières.  Dans 
celles-ci ,  en  supposant  que  les  efforts  de  la  végétation 
se  soient  portés  sur  l’inflorescence  et  y  aient  attiré  des 
principes  plus  actifs,  les  effets  n’en  seront  pas  perdus, 
et  compenseront  dans  les  fleurs  ce  qui  pourrait  être 
de  moins  tlans  la  tige  et  les  feuilles.  Beaucoup  de 
labiées  sont  dans  ce  cas,  et  d’autres  plantes  dont  les 
fleurs  sont  très-petites,  comme  la  fumeterre  ,  peuvent 
être  employées  sans  inconvéniens  pendant  la  florii'i- 
son.  Toutefois,  dans  aucun  cas  on  ne  doit  récolter 
celles  qui  sont  trop  fleuries,  parce  qu’ordinairement 
elles  sont  très-allongées,  que  les  tiges  et  les  branches 
ont  pris  de  l’accroissement  aux  dépens  des  feuilles , 
et  que  les  unes  et  les  autres  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  suc.  On  doit  toujours  préférer  celles  qui 
ne  sont  point  fleuries,  quand  on  peut  en  trouver,  et 
ne  cueillir  les  autres  qu’à  leur  défaut.  Au  surplus, 
d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  (  ii8)  relativement 
à  l’âge  où  les  pkptes  ont  le  plus  de  propriétés,  on 
conçoit  qu’il  est  aussi  important  de  ne  pas  récolter 
les  feuilles  avant  leur  complet  développement. 

i5o.  La  même  réflexion  est  applicable  aux  tiges 
ligneuses  qui  sont  employées  isolément,  telles  que 
celles  de  la  douce-amère  :  il  ne  faut  pas  plus  les  choi¬ 
sir  trop  jeunes  parce  qu’alors,  trop  succulentes,  elles 
manqueraient  de  principes  actjts,  qu’il  ne  faut  les 
prendre  trop  vieilles  et  trop  ligneuses,  de  crainte  que 
leurs  propriétés  médicamenteuses  n’en  soient  détruites. 
En  général  on  les  récolte  avant  la  fin  de  la  floraison. 
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i3i.  Ce  dërnier  inconyénient  eut  iDoins  à  redou¬ 
ter  lorsqu’on  récolte  les  écorces.  Il  paraît  qu’eti 
général  avec  l’âge  les  propriétés  médicamenteuses  , 
loin  de  se  perdre  dans  cette  partie  des  arbres ,  s’y 
accumulent,  s’y  perfectionnent;  c’est  au  moins  ce 
dont  on  est  sûr  pour  les  écorces  amères  et  astrin¬ 
gentes  :  on  ne  doit  pas  craindre  de  les  choisir  trop 
vieilles,  pourvu  qu’elles  n’aient  éprouvé  aucune  al¬ 
tération,  aucune  carie,  qu’elles  soient  bien  saines, 
et  surtout  bien  vivantes;  car  les  écorces  qui  sont  dé¬ 
tachées  de  l’arbre  ,  faute  de  participer  eiicore  à  sa  vie, 
n’ont  cessé  de  vivre  que  parce  qu’elles  ne  partici¬ 
paient  plus  à  l’élaboration  des  sucs  propres  à  la  végé¬ 
tation  de  l’arbre,  par  conséquent  elles  doivent  être 
dépourvues  de  propriétés,  et  il  faut  les'rejeter.  A  l’é¬ 
gard  des  écorces  gui  doivent  leurs  propriétés  à  des 
principes  âcres,  etmstiques  et  vésicans  ,  telles  que  les 
écorces  de  sureau,  de  garou,  etc.,  il  ne  faut  pas  les 
îhoisir  trop  vieilles  ;  les  sucs  auxquels  elles  doivent 
eur  activité  seraient  moins  abondans,  ils  pourraient 
iiême  être  détruits.  Au  reste  on  conseille  de  récolter 
es  écorces  sur  les  arbres  pendant  l’hiver  ou  même  à 
la  fin  de  cette  saison,  et  sur  les  arbrisseaux  à  l’au- 
;orane. 

tiSa.  C’est  aussi  au  commencement  de  l’automne 
ne  se  recueillent  les  racines  annuelles  ;  et  même 
es  bisannuelles;  tandis  que  les  racines  vivaces  doi-i 
ent  être  récoltées  au  printemps.  Cependant ,  parmi 
elles-ci,  il  y  a  une  distinction  à  faire.  Les  racines 
aucilag'ineuses  et  les  bulbes  doivent  surtout  être  ar- 
achées  à  cette  époque;  mais, à  l’égard  des  autres ,  il 
Il  est  plusieurs  qu’il  est  assez  indifférent  d’obtenir  on 
liver  ou  en  automne;  il  paraît  même  que  dans  ces  der- 
lières  saisons,  les  sucs  des  racines  amères,  toniques 
excitantes  sont  mieux  élaborés  et  moins  noyés 
Y^ous  l’abondance  de  la  sève,  qui,  au  printemps,  pré- 
pare  une  végétation  nouvelle.  Il  est  quelques  racines 
dont  on  n’emploie  que  l’écorce  ;  comme  la  cyno- 
^  glosse,  la  quinlefeuille ,  etc.  On  ne  doit  les  recueillir 
^iaue  quand  elles  sont  très-vieilles  parce  qu’alors  celle 
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écorce  est  beaucoup  plus  riche  en  principes  médioa- 
menieux,  et  que  d’ailleurs  elle  se  détache  alors  plus 
facilement.  Il  ne  faut  pas  'cependant  qu’elles  le 
soient  trop ,  parce  qu’elles  pourraient  avoir  perdu 
toutes  leurs  propriétés,  êlre^  devenues  entièrement 
ligneuses.  Au  contraire  les  meilleures  racines  parmi 
les  autres  sont,  en  général,  les  plus  succulentes,  sur¬ 
tout  quand  elles  sont  bien  flexibles,  bien  saines,  en¬ 
tières  et  sans  aucune  moisissure. 

153.  Les  propriétés  des  plantes  diffèrent  donc  en¬ 
core  d’après  le  choix  qu’on  en  fait  et  la  manière  de 
les  récolter.  11  est,  comme  on  vient  de  voir,  des  pré¬ 
cautions  générales  aumojendesquelleson  peut  se  pro¬ 
curer  les  meilleures  plantes  médicamenteuses  possibles; 
mais  elles  ne  dispensent  pas  de  connaître  l’époque  pré¬ 
cise  où  chacune  en  particulier  est  plus  propre  à  être 
conservée,  ou  à  préparer  des  médicamens.  Ce  sont 
les  exceptions  aui- règles  que  j’ai  indiquées;  il  en 
sera  question  é  chaque  article  des  plantes  qui  sont  dans 
ce  cas  ;  j’aurai  ainsi  complété  l’article  de  la  récolte 
des  plantes  :  voyons  comment  on  les  conserve. 

154.  Il  y  a  trois  moyens  de  conservation:  la  cultu¬ 
re  ,  la  dessiccation ,  les  préparations  pharmaceutiques. 

Je  me  suis  assez  étendu  sur  la  culture  des  plantes 
médicinales  (24  et  25),  pour  faire  connaître  de 
quelle  ressource  elle  peut  être  pour  les  conserver;  en 
même  temps  j’ai  assez  fait  sentir  la  différence  des 
propriétés  entre  les  plantes  cultivées  et  celles  qui 
croissent  naturellement,  pour  faire  comprendre  les¬ 
quelles  de  celles-ci  seraient  conservées  dans  nos 
jardins  avec  avantage,  ou  au  contraire  y  perdraient 
leurs  propriétés.  J’ajouterai  seulement  ici  que  l’on 
doit  surtout  conserver  par  la  culture,  1°.  celles  qui 
ne  peuvent  être  employées  que  fraîches,  parce  que 
la  dessiccation  leur  feraitperdre  leur  action ,  comme  la 
racine  de  raifort  et  les  plantes  crucifères ,  les  racines 
d’arum,  de  bryone,  d’iris^  etc.  Ces  dernières  peuvent 
aussi  se  conserverpendant  long-temps  dans  le  sable  sec; 
2“:  celles  qui  sontpréférablesàl’état  frais,  telles  que  les 
chicoracéeS;^orraginées,  malvacées,  etc.;  5°.  enfin 
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celles  qu’il  faut  cultiver  pour  sulTire  à  la  consomma¬ 
tion  ,  comme  les  camomilles,  les  menthes,  etc.  ;  pour 
celles-ci,  la  culture  n’est  qu’un  moyen  de  se  les  pro¬ 
curer  en  abondance  ;'mais  c’est  par  la  dessiccation  qu’on 
les  conserve. 

Dessiccation  des  plantes. 

i35.  La  dessiccation  consiste  à  priver  les  plantes  de 
leur  humidité.  Ce  moyen  de  conservation  ,  comme  on 
le  conçoit  bien,  doit  avoir  une  grande  influence  sur 
leurs  propriétés.  Je  viens  de  nommer  plusieurs  plantes 
très-actives  que  l’on  ne  peut  employer  qu’à  l’état 
frais ,  parce  que  la  dessiccation  en  fait  des  substances 
inertes;  il  en  est  quelques  autres  qii’elle  rend  plus 
actives,  au  contraire  ;  il  n’en  est  point  qu’elle  ne  mo¬ 
difie  plus  ou  moins  :  c’est  donc  une  préparation  d’une 
importance  plus  grande  qu’on  ne  le  croit  communé¬ 
ment.  Il  faudrait ,  pour  la  bien  faire  ,  ne  négliger 
aucune  des  précautions  que  je  vais  indiquer;  mais 
on  pourrait  en  omettre  plusieurs  sans  approcher 
de  la  négligence  que  l’on  y  apporte  chez  les  mar¬ 
chands.  C’est  au  point  qu’on  prend  en  général  beau¬ 
coup  plus  de  soins  pour  la  dessiccation  des  fourrages, 
qui  doivent  nourrir  les  bestiaux,  que  pour  celle  de 
plantes  qui  sont  destinées  à  rendre  la  santé,  à  sauver 
la  vie  aux  hommes  !  Il  sullit,  pour  s’en' convaincre, 
de  jeter  les  yeux  sur  les  plantes  étendues  aux  bou¬ 
tiques  des  herboristes  :  elles  sont  attachées  le  plus 
souvent  en  paquets  beaucoup  trop  gros  pour  sécher, 
assez  gros  pour  se  pourir.  Si  l’exposition  est  au  midi , 
et  qu’il  ne  pleuve  pas ,  elles  courent  la  chance  de  sé¬ 
cher  à  peu  près;  mais  si  elles  ne  reçoivent  pas  le  so¬ 
leil  ,  et  que  la  pluie  les  arrose ,  la  végétation  s’y  con¬ 
tinue  plutôt  que  leur  dessiccation  n’a  lieu;  leurs  sucs 
s’épuisent,  leur  couleur  et  leur  odeur  se  perdent,  et 
bientôt  elles  se  pourissent  ;  ou,  si  après  avoir  été 
mouillées  et  resséchées  un  grand  nombre  de  fois  ,  un 
temps  favorable  vient  à  leur  permettre  une  dessicca¬ 
tion  complète,  elles  restent  sans  propriétés.  Et  si 
telles  sont  les  observations  qu’on  peut  faire  aux  portes 
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des  marchands ,  en  entrant  'dans  les  magasins  on  re¬ 
marque  des  ahns  encore  plus  grands.  On  trouve  des 
fleurs  séchant  dans  des  paniers  en  grosses  masses  qui 
ne  sont  remuées  que  quand  une  forte  chaleur  intérieure 
y  indique  la  fermentation  ;  des  racines  jetées  entières 
sur  des  planchers  humides,  et  n’y  séchant  qu’après 
avoir  fourni  des  pousses,  et  subi  tous  les  degrés  de 
la  moisissure  ;  on  trouve  enfin  aussi  peu  de  soin 
pour  sécher  et  conserver  les  plantes,  que  si  leur  des¬ 
tination  n’avait  aucune  importance.  Cependant  elles 
sont  toujours  venduesàunprix  tellement  élevé  qu’elles 
produisent  au  moins  quatre  pour  un  de  bénéfice  aux 
vendeurs,  souvent  même  jusqu’à  dix  et  vingt,  selon 
les  espèces  et  les  parties  employées.  Je  ne  ferais 
point  un  reproche  de  cet  énorme  bénéfice  si  plus  de 
conscience  dans  la  préparation  des  plantes  le  justifiait 
«n  partie  ;  mais  il  me  semble  bien  coupable  de  vendre 
à  un  prix  aussi  élevé  des  substances  qui  ne  doivent 
point  produire  les  effets  qu'on  en  attend,  et  cela  parce 
qu’on  a  négligé  de  leur  conserver  leurs  propriétés. 
C’est  vendre  une  espérance  qui  ne  doit  point  se  réa¬ 
liser;  et  quand  on  pense  quecette  espérance  n’est  rien 
de  moins  que  la  santé  et  la  vie,  on  sent  bien  que  ce 
n’est  plus  de  l’esprit  mercantile,  mais  on  ne  connaît 
plus  de  noms  pour  caractériser  de  tels  abus. 

i36.  L’autorité  publique  ne  pourrait-elle  pas  inter¬ 
venir  dans  la  question  plus  qu’elle  ne  fait,  et  surtout 
d’une  manière  plus  utile  ?  C’est  ce  que  je  pense  :  je 
Tais  chercher  à  le  prouver. 

Suivant  les  règlemens  existans,  un  herboriste  n’est 
reçu  qu’après  un  examen  dans  lequel  il  doit  montrer 
qu’il  connaît  les  plantes  médicinales  indigènes  ;  en- 
.suite  ,  pendant  qu’il  se  livre  au  commerce  de  ces 
plantes  ,  il  est  fait  chez  lui  une  visite  de  surveillance, 
chaque  année  :  c’est  au  moins  ce  qui  se  pratique  à 
Paris.  L’examen  se  fait  au  collège  de  pharmacie  par 
les  professeurs.’  Beaucoup  de  plantes ,  tant  fraîches 
que  sèches  ,  sont  expo.sées  sur  une  table  ,  et  une 
vingtaine  environ  sont  présentées  isolément  au  can¬ 
didat,  qui  souvent  est  une  femme,  pour  qu’il  les  re- 
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connaisse.  S’il  y  réussit ,  ou  si  seulement  il  ne  se 
trompe  que  sur  quelques-unes  ;  s’il  a  répondu  à  peu 
près  juste  sur  deux  ou  trois  questions  très-simples, 
relatives  à  la  dessiccation  et  à  la  conservation ,  il  est 
déclaré  capable  d’exercer  la  profession  d’herboriste, 
et  un  diplôme  en  parchemin  lui  est  délivré  en  consé¬ 
quence. 

Mais  d’abord  cet  examen  ,  qui  devrait  durer  une 
heure,  est  achevé  le  plus  souvent  en  moins  d’un  quart 
d’heure;  les  questions  sont  trop  peu  nombreuses,  et 
on  n’est  point  assez  difficile  sur  la  valeur  des  réponses. 
On  n’exige  point  que  le  candidat  sache  lire;  d’où  il 
suit  que  rien  n’est  moins  soigné,  ni  même  plus  incer¬ 
tain,  plus  irrégulier,  plus  erroné  que  les  étiquettes 
qu’il  met  à  ses  plantes  :  souvent  même  il  cache  son 
ignorance  sous  une  apparencè  de  savoir,  en  les  con¬ 
servant  sèches  sans  étiquettes ,  sous  prétexte  qu’il  les 
connaît  trop  bien  pour  en  avoir  besoin.  Ce  n’est  pas 
tout  encore  :  les  plantes  qui  doivent  servir  à  l’examen 
sont  préparées  long-temps  d’avance  par  Un  employé 
du  collège  de  pharmacie  ,  qui  malheureusement  les 
connaît  ;  or,  il  n’est  pas  impossible  que  le  candidat 
*  ait  devancé  avec  lui ,  dans  la  pièce  de  réception  , 
l’beure  à  laquelle  elle  doit  avoir  lieu.  Beaucoup  de 
médecins ,  repus  depuis  une  quinzaine  d’années,  en 
se  rappelant  leur  examen  de  matière  médicale,  rie 
trouveront  peut-être  pas  cette  supposition  fort  extra¬ 
ordinaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  de  tout  ceci  la 
possibilité  qu’un  herboriste  indique  très-bien  le  nom 
de  beaucoup  de  plantes  qu’il  ne  connaissait  pas  la 
veille  ,  et  qu’il  aura  oublié  le  lendemain.  Voyons  si 
les  visites  annuelles  ont  plus  de- succès  pour  assurer 
chez  les  herboristes  la  bonne  préparation  et  la  con¬ 
servation  des  plantes. 

137.  Tel  est  le  but  de  ces  visites.  Elles  sont  faites 
par  les  mêmes  professeurs  du  collège  de  pharmacie  , 
accompagnés  d’un  commissaire  de  police  :  la  môme 
époque  de  l’année  y  est  consacrée  ;  en  sorte  que , 
quand  elles  ont  lieu ,  elles  ne  surprennent  jamais. 
D’ailleurs ,  les  visiteurs  sont  en  costume  de  profe^- 
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sein's  :  c’est  une  singularité  dans  la  ville;  ce  qui  fait 
que  leur  marche  est  remarquée,  souvent  accompagnée 
de  beaucoup  de  monde,  mais  toujours  annoncée  de 
proche  en  proche  dans  toutes  les  boutiques  ;  de  façon 
que  personne  ne  peut  être  pris  au  dépourvu.  Cela' est 
surtout  d’un  grand  avantage  pour  donner  le  temps  de 
resserrer  les  médicamens  exotiques ,  les  sels ,  etc. , 
dont  presque  tous  les  herboristes  font  le  débit  (*).  Si 
la  visite  était  renouvelée  au  bout  de  quelqiies  jourÿ, 
on  trouverait  dans  ce  genre  des  richesses  où  l’on  n’a 
trouvé  que  des  places  vides.  Quoi  qu’il  en  soit,  leur 
examen  consiste  A  demander  la  présentation  de  trois 
ou  quatre  plantes,  à  peu  près  toujours  les  mêmes; 
ce  sont  la  centaurée ,  les  fleurs  de  bourrache ,  de 
mauve,  de  violette  et  de  tilleul.  Si  l’état  en  est  satis¬ 
faisant,  que  la  dessiccation  en  soit  bien  faite  ,  on  dé¬ 
livre  au  marchand  une  quittance  de  3  francs  pour 
frais  de  visite ,  et  il  peut,  pendant  un  an,  se  livrer  à 
toutes  sortes  d’abus;  il  ne  sera  plus  dérangé,  quelque 
mauvaises  que  soient  ses  préparations. 

Cependant,  ces  fleurs  sur  lesquelles  on  l’a  jugé,  le 
plus  souvent  ce  n’est  pas  lui  qui  les  a  séchées  ;  ils  les  a 
trouvéesdans  le  commerce,  où  elles  ne  seraient  pas  ven¬ 
dues  si  elles  n’étaient  pas  belles.  Ce  sont  donc  justement 
celles  qu’il  faudrait  moins  visiter,  pour  se  faire  une 
idée  des  soins  de  celui  qui  les  vend.  Si  l’on  remuait 
toutes  les  plantes  beaucoup  moins  connues  et  moins 
usitées,  c’est  lA  que  l’on  trouverait  à  reprendre  ;  on 
en  rencontrerait  de  conservées  depuis  dix  ans ,  et 
tombant  en  poussière  si  elles  sont  dans  un  lieu  sec, 
ou  en  pouriture  si  elles  sont  humides  ;  on  en  verrait 

■'  Depuis  rpie  ct’ci  est  écrit  une  inesurfe  nouvelle  es)  iiJoptce 
à  cet  égard.  On  soumet  les  lierliorisles  à  la  patente  d’épicier, 
qui  est  d’un  prix  plus  élevé,  et  à  ce  moyen  ceux  qui  le  veulent 
peuvent  vendre  des  médieamena  exotiques  et  composés  aussi 
iégalecncnt  que  les  pliarmaciens  ,  pour  qui  seuls  on  exige  des 
études  et  des  frais  de  réception.  En  cherchant  le  motif  d’une 
semblable  incon'.éqnence',  on  né  trouve  qu’un  produit  de  con¬ 
tributions  un  peu  plus  élevé  ;  mais  si  l’on  en  clierche  les  con» 
séquences  filclicuscs,  malbeuieuseraent  on  en  trouve  beaucoup 


Dessiccation  des  'plantes.  8 1 

d’autres  moins  anciennes  resserrées  avant  la  dessicca¬ 
tion  parfaite,  et,  à  cause  de  cela,  couvertes  de  moi¬ 
sissures;  plusieurs  mêlées  de  matières  éti’angères,  ou 
marquées  de  noms  qui  ne  sont  pas  les  leurs  :  enfin  ,  si 
la  visite  était  sévère  ,  il  est  telles  boutiques  où  l’on 
pourrait,  sans  injustice,  faire  jeter  les  trois  quarts  de 
la  provision.  Au  lieu  de  ces  recherches ,  dont  les  résul¬ 
tats  seraient  très-avantageux  ,  l’investigation  s’exerce 
sur  les  plantes  exotiques  que  l’on  fait  jeter  impitoya¬ 
blement,  quelque  bonnes  qu’elles  soient.  Ce  u’est  pas 
que  je  blâme  cette  rigueur ,  puisqu’elle  est  légale 
mais  je  ne  voudrais  pas  que  ceux  qui  l’exercent  se 
rendissent  plus  rigoureux  à  punir  la  vente  illicite  de 
bons  médicainens  ,  parce  qu’ils  sont  exotiques,  que  le 
débit  coupable  de  plantes  indigènes  détériorées  et  sans 
propriétés.  Ils  doivent  craindre  surtout  que  les  mar¬ 
chands  ne  les  accusent  de  partialité  ;  peut-être  qu’ils 
seraient  facilement  écoutés  du  public,  en  insinuant 
méchamment  que  les  juges  étant  des  apothicaires,,  ils 
ne  punissent  que  la  concurrence. 

i38.  S’il  n’y  a  pas  plus  de  moyens  à  Paris  contre 
la  mauvaise  préparation  des  plantes,  que  sera  -  ce 
donc  dans  les  campagnes?  Je  pourrais  àcet  égard  four¬ 
nir  un  long  chapitre  des  abus  qu’on  y  remarque  et 
des  causes  qui  les  produisent  ;  mais  ce  que  j’en  ai  dit 
suffira  pour  en  faire  sentir  les  conséquences  ;  je  vais 
indiquer  les  moyens  de  les  éviter.  Ce  sera  assez,  pour 
les  marehands  qui  sont  dirigés  par  leur  conscience  et 
l’amour. de  l’humanité;  quant  aux  autres,  le  tableau  de 
leurs  fautes  et  des  maux  qui  en  résultent  serait  sans 
utilité  pour  eux. 

iSg.  Le  premier  moyen  de  bien  dessécher  les 
plantes  consiste  à  se  servir  de  l’étuve.  C’est  comme 
l’on  sait  uiie  pièce  susceptible  d’être  échauffée  plus 
ou  moins,  et  dans  laquelle  on  peut  exposer  des  sub¬ 
stances  pour  y  perdre  promptement  leur  humidité.  On 
se  sert  également  du  dessus  d’un  four  ,  ou  même  de 
l’intérieur  quand  le  pain  en  est  enlevé  ;  mais  ces 
moyens  qui  peuvent  être  commodes  quand  on  les  trouve 
à  sa  disposition  au  moment  où  l’on  en  a  besoin,  ne 
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sauraient  valoir  une  étuve  ,  qui  doit  toujours  être  prête 
û  servir,  c’est-à-dire,  facile  à  échauffer  promptement. 
Tous  les  pharmaciens  ont  une  étuve,  parce  qu’elle  leur 
sert  à  tout  moment  pour  leurs  préparations;  mais  elle 
est  en  général  beaucoup  trop  petite  pour  la  dessicca-  ( 
tion  des  plantes.  Les  herboristes  n’en  ont  point,  et  j 

ils  ne  dessèchent  qu’à  l’air  libre,  c’est  une  des  prin-  | 

cipales  causes  de  la  mauvaise  qualité  des  plantes 
sèches  que  l’on  trouve  chez  eux,  Ils  auraient  cepen¬ 
dant  un  grand  avantage  à  s’en  servir,  puisque  leurs  : 
plantes ,  et  surtout  leurs  fleurs ,  leurs  racines ,  seraient  ■ 
plus  belles,  et  se  conserveraient  mieux:  enfin  ils  y  - 
gagneraient  beaucoup  de  temps  qu’ils  sont  obligés  de 
perdre  à  attendre  la  dessiccation  de  l’air  libre.  Au  sur¬ 
plus  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  serait  un  objet  d’une 
grando dépense,  quoique  je  recommande  de  choisir 
une  grande  pièce  pour  former  l’étuve.  Il  faut  obser¬ 
ver  que  si  celte  pièce  est  placée  au  midi,  et  bien  dose 
par  des  vitrages  d’une  grande  étendue,  il  suffira  pen-  - 
dant  l’été  d’un  très-petit  feu,  et  la  nuit  seulement, 
pour  y  élever  la  température  de  20  ou  3o  degrés  au- 
(iessus  de  celle  de  l’atmosphère.  Pendant  l’hiver  il 
est  facile  d’y  conduire  et  d’y  faire  circuler  les  tuyaux 
des  poêles  qui  servent  à  échaufifer  les  pièces  habitées , 
en  sorte  que  l’étuve  est  de  cette  manière  toujours  | 
"  chaude  sans  aucun  surcroît  de  dépense.  Le  conseil  que  , 

je  donne  ici  aux  herboristes,  d’avoir  une  étuve,  leur  | 

serait  profitable  ;  mais  je  suis  fâché  fjue  le  gouverne¬ 
ment  ne  l’exige  pas  d’eux.  11  en  résulterait  une  grande 
amélioration  dans  la  qualité  des  plantes  qu’ils  pré¬ 
parent  et  vendent  aux  malades.  Je  crois  que  les  lois 
les  plus  philanthropiques  sont  celles  qui  forcent  quel¬ 
ques  individus  à  faire  pour  leur  profit  des  choses  utiles 
à  la  société  toute  entière. 

140.  Quoiqu’il  en  soit,  un  autre  moyen  d’obtenir 
une  bonne  dessiccation  des  plantes  ,  consiste  à  ne  les 
point  faire  sécher  sans  les  avoir  préalablement  débar¬ 
rassées  de  leur  humidité  extérieure ,  surtout  si  l’on  n’a 
pas  suivi  le  précepte  que  j’ai  indiqué  (  125  )  de  ne  les 
récolter  que  bien  sèches.  En  les  mettant  sécher  pendant 
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qu’elles  sont  encore  mouillées  leur  dessiccntioii  est 
beaucoup  trop  longue,  et  l’on  court  risque  de  les  voir 
se  pourir,  ou  continuer  de  végéter  ;  il  faut  donc  les 
exposer  à  l’air  ou  les  éponger  dans  des  linges  ,  etc. 

i4i'  Enfin  une  précaution  qui  s.’applique  à  toutes 
les  plantes  et  à  toutes  leurs  parties,  consiste  à  les 
nettoyer,  à  les  débarrasser  des  substances  étrangères, 
des  portions  détériorées,  pouries,  etc.,  qui  peuvent  s’y 
trouver  ;  mais  comme  tous  préceptes  généraux  seraient 
difficiles  à  indiquer  sous  ces  différens  rapports ,  il  me 
suffit  de  l’énoncer  seulement  ici  pour  ensuite  faire 
mention  à  chaque  partie  de  plante  des  soins  particu¬ 
liers  qu’elle  exige. 

143.  On  conçoit  en  effet  qu’il  ne  peut  y  avoir  qu’un 
petit  nombre  de  plantes  que  l’on  doive  faire  sécher 
entières  :  ce  sont  seulement  celles  de  petite  dimen- 
sibn,  quelques  plantes  annuelles;  encore  il  est  rare 
que  l’on  y  conserve  la  racine.  Cependant  elles  sont 
presque  toujours  récoltées  avec  cette  partie,  parce  qu’il 
est  ordinairement  plus  facile  d’arracherde  terre  une 
plante  basse  que  de  la  couper  au-dessus  du  sol  ;  mais  on 
a  soin  de  la  retrancher  avant  de  c.ommencer  la  dessicca¬ 
tion.  Bien  entendu  qu’il  faut  excepter  les  racines  dont 
les  propriétés  i^pnt  plus  prononcées  que  celles  du  reste 
de  la  plante. 

Au  surplus,  qu’elles  soient  retranchées  ou  conservées, 
la  manière  de  faire  la  dessiccation  ne  diffère  pas.  C’est 
surtout  pour  la  plante  que  l’on  doit  ainsi  .sécher  entière 
qu’il  est  essentiel  d’enlever  avec  soin  les  parties  pou¬ 
ries,  mortes,  ou  seulement  fanées;  les  feuilles  jaunes  , 
la  terre,  la  poussière,  les  insectes,  et  tout  ce  qui 
peut  y  être  joint  d’étranger:  il  ne  reste  plus  ensuite 
qu’à  faire  sécher. 

143.  La  meilleure  méthode  est,  sans  contredit, 
celle  qui  débarrasse  le  plus  promptement  de  l’eau  de 
végétation  sans  altérer  les  propriétés.  Je  dis  sans 
altérer  les  propriétés  ,  parce  que  si ,  par  exemple  , 
on  se  servait  d’une  chaleur  assez  forte  pour  produire 
le  ratissage  de  la  plante ,  on  serait  sor^ti  de  la  mesure 


84  Dessiccation  des  plantes. 

de  promptitude  dans  la  dessiccation  qui  conserve  les 
propriétés.  Mais  en  évitant  cet  excès,  on  remarquera 
toujours  que  les  plantes  séchées  promptement  con¬ 
servent  beaucoup  mieux  leur  couleur ,  leur  odeur , 
leurs  formes ,  et  toute  l’action  médicamenteuse  dont 
elles  étaient  douées.  On  conseille,  dans  les  livres  , 
de  les  étaler  en  couches  très-minces  sur  des  claies 
d’osier,  ou  des  châssis  garnis  de  toile  ,  et  de  les  re¬ 
muer  souvent.  Cette  manière  est  en  effet  très-bonne, 
en  ce  qu’elle  est  prompte ,  surtout  si  l’on  expose  à 
la  chaleur  de  l’étuve,  d’un  four,  ou  même  du  soleil, 
et  en  ce  qu’elle  fait  sécher  plus  également ,  par  la  fa¬ 
cilité  de  remuer,  etpar-lâ,  d’exposer  à  l’air  successive¬ 
ment  toutes  les  parties  de  la  plante.  Il  n’est  pas  douteux 
que  cette  manière  ne  soit  préférable,  lorsqu’on  n’a 
point  une  grande  quantité  de  plantes  â  faire  sécher; 
mais  lorsqu’on  en  a  beaucoup,  il  faudrait  une  trop 
grande  surface  pour  les  étaler ,  à  moins  que  dans 
l’étuve  on  ne  disposât  des  soutiens  pour  poser  les 
châssis  les  uns  au-dessus  des  autres,  depuis  le  haut 
du  plancher  jusqu’en  bas  ,  avec  la  facilité  de  les  re¬ 
tirer  isolément,  ainsi  que  le  font  les  fabricans  de 
vermicel,  pour  la  dessiccation  de  leurs  pâtes.  Mais 
comme  cette  disposition  ne  se  trouve»nulle  part  chez 
les  pharmaciens,  et  que  les  herboristes  manquent 
d’étuve,  on  verra  toujours  attacher  les  plantes  en 
guirlandes  de  paquets  suspendus  avec  de  la  ficelle, 
144.  Telle  est  la  méthode  la  plus  commune,  peut- 
être  aussi  la  plus  commode  ,  et  qui  n’a  d’inconvéniens 
que  parce  qu’elle  est  pratiquée  avec  négligence.  En 
effet,  si  l’on  attache  de  grosses  poignées  d’herbes, 
que  l’on  serre  fortement,  qu’on  ne  laisse  pas  d’inter¬ 
valle  entre  chacune,  et  que  les  guirlandes  soient  près 
l’une  de  l’autre,  c’est  alors  que  la  plante  se  pourit 
ou  continue  de  végéter  jusqu’à  ce  que  la  pouriture 
arrive.  C’est  avec  une  disposition  semblable  que 
souvent,  chez  les  herboristes,  j’ai  vu  de  la  mauve  et 
de  la  guimauve  attachées  au  plancher ,  continuer  à 
végéter,  bien  qu’elles  fussent  renversées  et  sans. ra¬ 
cines;  chaque  matin  ils  récoltaient  une  grande  quan- 
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lité  de  fleurs,  qu’ils  trouvaient  remplacées  le  lende¬ 
main  par  de  nouvelles  ;  enfin  ,  après  quinze  jours  de 
récolte  de  -fleurs  sans  propriétés ,  les  plantes  exté¬ 
nuées,  jaunies,  moisies,  ou  même  pouries  en  partie , 
finissaient  par  sécher,  et  étaient  ainsi  vendues  au 
public. 

11  me  paraît  donc  important  qu’une  plante  cesse 
de  végéter  du  moment  que  sa  dessiccation  est  com¬ 
mencée.  C’est  un  précepte  en  cuisine  que,  pour  qu’une 
viande  rôtie  soit  bonne,  sa  surface,  saisie  d’abord  par 
le  feu,  forme  une  croûte  qui  empêche  tous  les  principes 
d’en  sortir  pendant  la  cuisson.  Ici,  le  même  moyen  doit 
produire  un  efifet  opposé.  C’est  aussi  dans  le  premier 
moment  qu’il  faut  faire  agir  une  prompte  dessiccation 
afin  que  la  végétation  en  soit  arrêtée  ;  et  comme  cela 
n’a  lieu  que  par  une  évaporation  plus  rapide  de  l’eau 
dë  végétation,  il  en  doit  résulter  la  fixation  des  prin¬ 
cipes  actifs  de  la  plante  à  l’état  où  ils  s’y  trouvent  natu¬ 
rellement.  Au  contraire,  si  la  dessiccation  a  lieu  lente¬ 
ment,  l’altération  des  principes  actifs  ne  peut  manquer 
d’y  être  produite  par  un  mouvement  de  végétation 
aussi  faible  que  celui  qui  se  développe  alors.  Voilà 
pourquoi  l’étuve  me  paraît  préférable  à  tout  autre 
moyen  pour  la  dessiccation.  On  peut  y  étendre  aussi 
bienlesplautcs  en  guirlandes,  qu’étalées  sur  des  claies; 
elles  y  sécheront  bien  plus  exactement,  plus  promp¬ 
tement ,  et  sans  les  espacer  autant  qu’à  l’air  libre 
et  même  au  soleil.  Cette  dernière  exposition  a  surtout 
l’inconvénient  de  ne  pas  permettre  d’étendre  beau¬ 
coup  de  plantes,  à  moins  qu’on  ait  à  sa  disposition 
une  énorme  suri'ace ,  il  faut  aussi  que  l’exposition  au 
soleil  laisse  .à  l’abri  de  la  pluie,  sans  quoi  elle -n’au¬ 
rait  pas  de  résultats  avantageux.  Enfin  l’étuve  a  encore 
l’avantage  de  mieux  conserver  les  couleurs  des  plantes, 
tandis  que  le  soleil  Tes  fait  perdre  en  partie.  C’est 
pour  cela  que  l’on  recommande  de  couvrir  de.  pa¬ 
pier  les  plantes  fleuries  dont  on  veut  conserver  la 
couleur  vive,  soit  avec  des  feuilles  étendues  dessus, 
quand  on  les  expose  sur  des  claies,  soit  avec  des  enve¬ 
loppes  minces  à  chaque  paquet  que  l’on  met  eû  güir- 
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lande.  On  conserve  de  celle  manière  la  belle  couleur 
jaune  de  la  fleur  de  caille-lail,  de  mélilot,  la  couleur 
purpurine  de  la  cenlaurée,  et  beaucoup  d’autres. 

145.  Il  ne  s’agit  donc,  pour  employer  avec  avan¬ 
tage  la  méthode  des  guirlandes,  que  de  la  bien  régler. 
Ainsi ,  il  laut  arranger  la  plante  que  l’on  veut  sécher, 
par  paquets  disposés  de  façon  que  ses  extrémités  soient 
a  peu  près  à  une  hauteur  égale;  quand  ce  sont  des 
plantes  fleuries ,  comme  celles  que  je  viens  de  citer, 
les  corymbifères ,  etc.  ;  c’est  surtout  alors  que  cette 
disposition  doit  être  observée.  Pour  cela  on  casse  les 
parties  trop  longues,  on  laisse  descendre  davantage 
les  plus  courtes,  et  quand  le  paquet  est  suflisam- 
inent  gros,  on  égalise  son  extrémité  opposée  au 
sommet  de  la  plante ,  en  coupant  avec  de  grands  ci¬ 
seaux  les  racines,  si  elles  élaientconservées,  ou  les  liges 
les  plus  grosses  qui,  par  l’arrangement  du  sommet,  se 
trouvent  inégales;  quelquefois  ces  tiges  sont  ligneuses, 
et  il  est  besoin  de  les  couper  sur  un  billot  avec  une 
serpe,  comme  la  sauge,  le  romarin,  etc.  Il  ne  faut 
pas  croire  qu’en  égalisant  ainsi  les  paquets  ,  on  ne 
fasse  que  les  parer  pour  la  vente  :  on  donne  une  forme 
plus  régulière  aux  guirlandes ,  et  par-là  plus  de  faci¬ 
lité  pour  les  étendre  ;  l’air  circule  mieux  entre  elles 
et  entre  les  paquets  ;  ou  la  chaleur  y  pénètre  mieux  , 
si  l’on  étend  dans  l’étuve.  On  obtient  surtout  ces" 
derniers  effets  en  attachant  chaque  paquet  à  une  dis¬ 
tance  de.s  autres  au  moins  égale  à  son  épaisseur.  Quant 
'à  la  grosseur  des  paquets  dans  le  commerce,  elle  est 
à  peu  près  égale  pour  toutes  les  plantes,  tandis  qu’elle 
devrait  toujours  être  proportionnée  à  la  quantité  d’eau 
de  végétation  qu’elles  contiennent,  en  sorte  que,  toutes 
choses  égales ,  plus  une  plante  est  grosse  ou  intense, 
plus  elle  devra  être  séchée  en  petits  paquets.  C’est  ainsi 
que  de  grosses  poignées  du  thym  ou  de  serpolet,  sé¬ 
cheront  plus  aisément  que  des  paquets  moitié  moins 
gros  d’absinthe  ou  de  mauve. 

Enfin,  une  dernière  précaution  pour  que  la  dessic- 
ealion  se  fasse  bien  ,  consiste  à  né  pas  beaucoup  serrer 
les  paquets ,  afin  que  le  dedans ,  trop  comprimé  ,  ne 
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soit  pas  entièrement  prive  d’air,  et  ne  fermente  pas 
avant  la  dessiccation,  ce  qui  amènerait  la  pouriture.  Je 
sais  bien  qu’en  serrant  peu,  on  risque  de  voir  glisser 
les  plantes  quand  la  dessiccation  ayant  commencé,  le 
paquet  a  déjà  diminué  de  volume  ;  mais  il  est  facile  de 
prévenir  cet  inconvénient  en  resserrant  à  mesure  ;  et 
pdur  cela,  il  suffit  de  tirer  légèrement  le  milieu  de  la 
guirlande  ;  comme  chaque  paquet  ne  doit  être  attaché 
qu’au  moyen  d’un  seul  nœud,  tous  ces  nœuds  se  ser¬ 
rent  alors  autant  que  l’on  veut: si  l’allongement  qui 
en  résulte  fait  trop  pendre  le  centre  de  la  guirlande, 
c’est  un  si  petit  inconvénient  qu’il  n’est  pas  besoin  d’en 
indiquer  le  remède. 

146.  Même  dans  le  cas  où  les  paquets  ont  été 
trop  serrés. d’abord,  les  nœuds  sont  toujours  assez 
relâchés  à  la  lin  de  la  dessiccation  pour  qu’il  soit 
utile  de  les  resserrer  fortement,  afin  de  pouvoir,  avant 
de  renfermer  la  plante,  couper  la  ficelle  qui  formait 
la  guirlande,  de  manière  que  chaque  paquet  isolé 
soit  attaché  solidement  par  le  nœud  qui  le  forme.  Ce 
n’est  pas  seulement  pour  la  commodité  de  la  vente 
que  les  paquets  ont  besoin  d’être  séparés  ainsi ,  et 
bien  attachés ,  cela  est  utile  en  ce  que ,  quand  la  plante 
est  resserrée  en  magasin,  et  a  été  conservée  pendant 
long-temps,  si  l’on  veut  en  séparer  une  partie  pour 
la  vente  ou  l’usage,  on  est  obligé  de  l’arracher  du 
reste,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  brisement ,  et  sans 
perte;  cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  quand  on  peut 
diviser  la  masse  par  paquets  circonscrits,  qui  ont  de 
plus  l’avantage  de  contenir  chacun  la  plante  entière, 
d’une  manière  plus  exacte. 

147.  Lorsqu’on  sèche  les  feuilles  isolées  des  liges, 
ou  des  racines,  on  peut  les  réunir  en  paquets  comme 
les  plantes  entières,  en  les  attachant  par  les  pétioles  ; 
le  plus  souvent  on  les  étale  sur  des  châssis  on  des 
claies  :  on  sèche  de  cette  dernière  façon  les  plantes 
qui  sont  trop  petites  pour  être  réunies  en  paquets  , 
ainsi  que  les  sommités  fleuries.  Cependant  celles-ci 
sont  souvent  séchées  en  j)aquBts  formés  d’i.me  por¬ 
tion  plus  ou  moins  longue  de  tige ,  qui  orJinJirement 
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comprend  les  premières  feuilles;  c’est  par  celte  partie 
que  l’on  attache  la  plante.  Il  faut  toujours  prendre 
plus  de  précautions  pour  sécher  les  sommités  fleu¬ 
ries  que  pour  les  plantes  entières  ,  aün  de  mieux 
conserver  les  couleurs  des  fleurs  ;  c'est  pourquoi  si 
on  ne  les  sèche  pas  en  guirlandes  il  faut  les  soumettre 
à  tous  les  soins  que  nous  allons  indiquer  pour  les  fleurs. 
Toutefois  j’ajouterai  que  lorsqu’on  suspend  les  som¬ 
mités  fleuries  en  paquets,  il  faudra  toujours  les  placer 
au  soleil,  si  ce  n’est  à  l’étuve,  et  ne  pas  manquer  de 
les  attacher  dans  des  cornets  de  papier;  c’est  une  pré¬ 
caution  que  l’on  néglige  beaucoup  trop  dans  le  com¬ 
merce. 

1 48.  Les  fleurs  isolées  ont  encore  plus  besoin  d’être 
séchées  promptement  pour  conserver  leurs  qualités  et 
leurs  propriétés,  et  surtout  d’être  placées  à  l’abri  du 
soleil,  et  même  de  la  lumière,  pour  que  leurs  cou¬ 
leurs  ne  se  perdent  pas.  On  ne  devrait  jamais  sécher 
les  fleurs  ailleurs  qu’à  l’étuve  échauffée  à  vingt  ou 
trente  degrés ,  selon  que  les  pétales  sont  plus  ou 
moins  succulens,  ou  que  l’on  conserve  les  fleurs  plus 
entières,  comme  il  faut  le  faire  pour  celles  des  labiées 
et  quelques  autres,  qui  contiennent  dans  leur  calice 
plus  d’odeur  et  de  propriétés,  ou  dont  le  calice  ne 
paraît  pas  avoir  de  propriétés  différentes  des  pétales, 
comme  la  violette,  la  bourrache,  etc.  ;  ou  enfin  qui 
sont  trop  petites  pour  les  monder  de  cette  partie.  Au 
contraire ,  les  roses  de  Provins  se  séparent  du  calice  ; 
aux  œillets,  on  enlève  jusqu’aux  onglets  des  pétales 
pour  les  sécher.  Toutes  ces  circonstances  font  varier 
le  mode  et  le  temps  de  la  dessiccation  des  fleurs,  le 
degré  de  chaleur' à  employer.  Les  petites  fleurs  peu 
succulentes,  dont  la  couleur  n’est  pas  vive,  et  que 
l’on  met  peu  d’importance  à  conserver,  peuvent  être 
séchées  avec  moins  de  précaution  ;  il  suflit  de  les  étaler  | 
sur  des  clayons  ou  dans  des  corbeilles  larges;  on  | 
peut  même  les  laisser  à  découvert  au  soleil  :  il  faut  j 
seulement  les  remuer  souvent  pour  qu’éllès  sèchent  j 
également.  Cette  dernière  précaution  ne  doit  être  1 
négligée  pour  aucune Tleur,  mais  il  en  est  pour  les-  1 
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quelles  elle  est  bien, plus  importante  ;  les  pétales  de 
coquelicot  sont  dans  ce  cas;  si  on  ne  les  remue  pas 
très-souvent,  ils  se  collent  plusieurs  ensemble  ,  et 
forment  des  masses  qui  conservent  beaucoup  d’hu¬ 
midité,  quand  tous  ceux  qui  sont  restés  séparés  ont 
acquis  une  dessiccation  complète.  Si  l’on  resserre  cette 
fleur  sans  jeter  ces  paquets,  ils  se  pourissent  et 
cotrimuniquent  une  mauvaise  odeur  au  reste  ;  c’est 
pour  cela  qu’il  est  essentiel  de  sécher  les  pétales  de 
coquelicot  promptement  et  également.  Les  fleurs  qui 
ont  beaucoup  d’épaisseur,  comme  celles  de  bouillon 
blanc,  de  guimauve,  de  tussilage,  et  autres  sembla¬ 
bles,  doivent  toujours  être  séchées  à  l’étuve  échauffée 
un  peu  fortement,  pour  que  l’intérieur  de  chaque  fleur 
soit  atteint,  et  ne  conserve  pas  une  humidité  dange¬ 
reuse.  Les  fleurs  blanches  doivent  être  séchées  comme 
i  celles  qui  ont  des  couleurs  vives  à  conserver;  il  faut 
les  garantir  de  la  lumière,  sans  quoi  elles  devien¬ 
nent  jaunés  ;  la  camomille  en  offre  un  exemple. 
Enfin  quelques  fleurs  exigent  des  soins  particuliers 
que  j’indiquerai  à  chaque  article;  je  ferai  seulement 
mention  ici  du  conseil  donné  pour  les  fleurs  de  vio¬ 
lette,  de  jeter  dessus  de  l’eau  bouillante  avant  de  les 
faire  sécher ,  afin  d’aviver  leur  couleur.  Quelque  agré¬ 
ment  qui  puisse  en  résulter  sous  ce  rapport,  il  est 
aisé  de  sentir  que  cette  première  infusion  ne  peut 
manquer  de  priver  ces  fleurs  d’une  partie  de  leurs 
propriétés ,  et  loin  de  louer  cette  pratique ,  il  faut  plu¬ 
tôt  conseiller  de  se  défier,  dans  le  commerce ,  des 
fleurs  de  violette  d’une  couleur  trop  vive  :  il  est  à 
craindre  que  l’on  ait  employé  ce  moyen  pour  la  leur 
donner,  et  qu’elles  soient  sans  action  médicamenteuse. 

149.  Les  fruits  et  graines  qui  servent  en  médecine, 
sont,  en  général,  les  parties  des  plantes  que  l’on  sèche 
avec  le  plus  de  soin,  parce  qu’elles  n’ont  de  prix  dans 
le  commerce  que  quand  elles  sont  en  bon  état,  et 
par  conséquent  douées  de  toutes  leurs  qualités.  Toute¬ 
fois  ,  je  ne  dois  pas  omettre  d’indiquer  quelques  règles 
pour  leur  dessiccation  ;  seulement  je  le  ferai  le  plus 
succinctement  possible.  Par  exemple ,  je  ne  dirai  rien 
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des  fruits,  tels  que  les  raisins,  les  pruneaux,  les 
figues ,  qui  sont  séchés  en  grand  pour  l’usage  des  ta¬ 
bles,  parce  qu’ils  servent  plus  comme  alimens  que 
comme  médicamens.  Les  jujubes  sont  aussi  séchés 
dans  le  Midi ,  ainsi  que  les  figues.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  fruits  de  l’épine-vinette ,  des  cynorrhodonS 
et  d’autres  fruits  pulpeux  qui  sont  séchés  chez  les 
herboristes  et  les  pharmaciens  de  tous  les  pays.  Pour 
les  Lien  sécher,  il  faut  les  placer  sur  des  châssis,  en 
couches  minces,  les  exposer  dans  l’étuve  à  une  douce 
chaleur  que  l’on  augmente  successivement  à  mesure 
que  la  dessiccation  a  lieu ,  en  ayant  soin  de  les  remuer 
souvent  ;  enfin  il  ne  faut  leur  faire  perdre  qu’une  por¬ 
tion  de  leur  humidité,  et  les  retirer  de  l’étuve  avant 
qu’ils  soient  cassans;  ils  doivent  rester  mous,  mais  à 
un  degré  qui  leur  permette  de  se  conserver  sans  moi¬ 
sir.  Dans  les  pays  chauds  de  la  France,  et  même  ail¬ 
leurs  ,  quand  pendant  la  maturité  de  ces  fruits  il  ar¬ 
rive  de  fortes  chaleurs,  on  peut  les  sécher  au  soleil; 
tandis  que  leur  dessiccation  à  l’ombre,  et  hors  de  l’é¬ 
tuve,  a  toujours  de  mauvais  résultats. 

La  dessiccation  des  graines  légumineuses  est  aussi, 
en  général ,  très-peu  du  ressort  de  la  médecine , 
puisque  quand  elles  y  servent,  c’est  dans  le  commerce 
des  légume.«  que  les  marchands  les  vont  acheter;  elles 
exigent  d’ailleurs  très-peu  de  soins,  puisque  le  plus 
ordinairement  elles  sèchent  en  grande  partie  dans  les 
gousses,  et  qu’il  suffit  ensuite  de  les  étendre  dans  des 
greniers  secs  et  aérés.  On  peut  faire  les  mêmes  ré¬ 
flexions  à  l’égard  des  céréales,  et  même  des  graines 
mucilagineuses,  comme  celles  de  lin,  de  psyllium,  etc. 
Les  semences  du  coin  se  conservent  avec  un  peu  plus 
de  soin,  et  pour  cela  on  leur  fait  perdre  leur  humidité 
à  l’étuve.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  omhellifères 
dont  les  graines  contiennent  beaucoup  d’huile  essen¬ 
tielle,  et  ont  par  conséquent  une  odeur  forte;  la  cha¬ 
leur  trop  élevée  de  l’étuve,  et  même  le  soleil  seule¬ 
ment,  fferait  perdre  leur  principe  volatil:  il  faut  en 
faire  la  dessiccation  à  l’ombre  et  lentement  Enfin,  les 
semences  huileuses,  dites  émulsives ,  doivent  sécher 
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de  même  pour  que  l’huile  fixe  qu’elles  contiennent 
ne  rancisse  pas.  Elle  rancit  aussi  beaucoup  moins  si 
on  les  conserve  dans  leur  coque.  On  les  étend  sur  des 
châssis  par  couches  peu  épaisses ,  ou  même ,  si  on  en 
a  beaucoup,  sur  un  plancher  sec  dans  un  grenier  bien 
aéré  ;  en  les  remuant  de-temps  en  temps,  elles  sèchent 
très-bien.  En  général,  toutes  les  graines  inodores  et  non 
huileuses,  peuvent  être  séchées  au  soleil  ou  à  l’étuve. 

i5o.  Il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les  ra¬ 
cines;  mais  elles  exigent  en  général  plus  de  chaleur 
et  craignent  moins  une  chaleur  forte;  souvent  même 
elles  ne  sèchent  bien  qu’à  son  moyen.  C’est  au  'noins 
ce  qui  arrive  quand  on  les  sèche  entières ,  si  elles  ne 
sont  pas  très-petites  et  fibreuses.  Pour  les  grosses  il 
faut,  quand  elles  sont  longues,  lès  fendre  en  lanières, 
ou  si  elles  sont  très-épaisses,  telles  que  celles  de 
bryone,  de  nénuphar  et  de  pivoine,  les  couper  en 
tranches  plus  ou  moins  minces.  On  enfile  celles-ci 
avec  une  ficelle  au  moyen  d’une  aiguille  ;  on  attache 
les  autres  par  des  noeuds  comme  nous  l’avons  dit  pour 
les  plantes  entières ,  seulement  on  ne  met  qu’un  seul 
morceau  de  racine  dans  chaque  nœud,  ou  on  en  réunit 
plusieurs,  selon  que  l’on  veut  sécher  pliià  vite,  que  la 
racine  est  plus  succulente ,  ou  que  la  chaleur  employée 
est  plus  forte.  Le  mieux  est  de  les  suspendre  en  guir¬ 
landes  ou  chapelets  dans  l’étuve  chauffée  à  environ 
trente  degrés,  ou  dans  un  four  refroidi  à  cette  tem-  , 
pérature.  On  peut  les  étendre  comme  des  graines  ou 
des  fleurs,  en  ayant  soin  de  les  remuer  de  même. 
Quant  aux  racines  fibreuses,  à  celles  qui  sont  trop 
menues  pour  avoir  besoin  d’être  fendues,  on  les  peut 
suspendre  comme  je  viens  de  le  dire  pour  celles  que 
l’on  fend  en  lanières,  en  les  attachant  par  une  portion 
de  la  tige  conservée  pour  cet  usage;  la  quintefeuille  , 
la  tormentille,  sont  dans  ce  cas  ;  mais  quelles  que  soient 
la  forme ,  les  dimensions  de  ces  racines ,  et  la  manière 
dont  on  veut  les  sécher ,  il  faut  toujours  préalablement 
les  nettoyer  de  la  terre  et  de  toutes  les  matières  (jui 
peuvent  les  salir.  Pour  cela  on  les  lave  dans  l’eau ,  ou 
on  les  brosse  seulement;  quelquefois  il  faut  faire  l’ua 
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et  l’autre  ;  quand  elles  sont  couvertes  d’une  écorce 
épaissie  pendant  plus  de  deux  ans,  exfoliée  en  partie, 
ou  vermoulue,  il  est  souvent  mieux  encore  de  les  ra¬ 
tisser  avec  un  couteau.  Si  elles  sont  pivotantes  ou  tu¬ 
béreuses,  on  doit  arracher  les  petites  fibres  qui  ne  ser¬ 
viraient  à  rien  après  la  dessiccation.  Il  faut  cependant 
éviter  d’enlever  l’épiderme  des  racines  des  ombelli- 
fères,  tels  que  l’angélique,  le  fenouil,  parce  que  cet 
épiderme  contient  principalement  l’odeur.  Enfin  les 
bulbes  demandent  quelques  soins  particuliers ,  leur 
dessiccation  étant  assez  difficile.  Je  ne  parle  pas  des 
bulbes  d’orchis  qui  se  sèchent  au  four  après  avoir 
bouilli  dans  l’eau  :  c’est  la  préparation  du  salep  ;  elle 
'Serait  déplacée  ici.  Mais  pour  les  bulbes  plus  gros  on 
ne  peut  les  sécher  qu’en  séparant  les  squammes  qui  les 
composent  pour  les  enfiler  en  chapelet,  que  l’on  place 
autour  d’un  tuyau  de  poêle  allumé,  ou  dans  l’ètuve. 
La  manière  de  sécher  l’ognon  de  scille  peut  servir 
d’exemple  pour  les  autres;  je  l’ai  indiquée  à  son 
article. 

151.  La  dessiccation  des  écorces  est  au  contraire  très- 
facile.  D’un  tissu  naturellement  assez  sec  et  serré  elles 
ont  peu  d’humidité  à  perdre  ;  il  suffit,  après  les  avoir 
débarrassées  des  mousses,  des  lichens  ou  autres  corps 
étrangers  qui  les  recouvrent,  de  les  étendre  à  l’air  pour 
en  obtenir  la  dessiccation.  Elles  sécheraient  àTombre; 
mais  il  est  préférable  de  les  placer  au  soleil  ou  dans  l’é¬ 
tuve,  comme  toutes  les  autres  parties  de  plantes  dont 
j’ai  parlé  jusqu’ici. 

Il  en.  faut  dire  autant  des  tiges  ligneuses  que  l’on 
sèche  isolément,  comme  celles  de  .douce-amère,  les 
sarmens  de  vigne,  etc.  et  de  quelques  bois  tels  que  celui 
de  genévrier  etc. 

152.  Telles  sont  les  précautions  que  je  voulais  indi¬ 
quer  pour  faire  obtenir  une  bonne  dessiccation.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  ne  sont  que  des  préceptes  géne'- 
raux,  susceptibles  d’un  grand  nombre  de  modifications. 
Pour  que  la  dessiccation  soit  parfaite ,  il  y  a  un  certain 
degré  auquel  elle  doit  être  poussée,  et  qui  ne  doit  pas 
ensuite  être  dépassé  de  beaucoup.  Une  plante  est  bien 
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sèche  quanti  elle  ne  contient  plus  d’humidité,  ou  assez 
peu  pour  qu’elle  ne  se  détérioré  plus  en  la  conservant. 
Il  n’est  donc  pas  nécessaire  qu’elle  en  soit  tout-à-fait 
privée ,  et  il  y  a  même  à  cet  égard  beaucoup  de  degrés, 
sans  sortir  de  la  mesure,  selon  les  plantes,  les  parties 
séchées  ,  la  quantité  de  suc  qu’elles  contenaient,  etc. 
Par  exemple,  plus  les  racines  sont  conservées  en  gros¬ 
ses  portions ,  ou  sont  succulentes ,  et  moins  on  doit 
leur  laisser  d’humidité  ;  des  feuilles  minces ,  des  pétales 
isolés  ,  ont  besoin  d’être  bien  moins  séchés  que  des 
feuilles  et  des  tiges  herbacées  remplies  de  beaucoup 
d’beau  de  végétation ,  ou  que  des  fleurs  composées  en¬ 
tières.  On  ne  peut  pas  non  plus  prescrire  de  règles 
sur  le  temps  à  employer  pour  chaque  plante,  puisqu’il 
doit  varier  comme  la  chaleur  et  plusieurs  autres  cir¬ 
constances  :  ce  qu’il  serait  plus  utile  de  connaître  ce 
sont  les  signes  indicatifs  d’une  dessiccation  sufllsante 
et  du  degré  auquel  il  faudrait  l’arrêter.  Or  ces  signes 
sont  connus  de  tous  les  marchands  qui  ont  de  l’expé¬ 
rience  ,  parce  que  cette  connaissance  leur  est  néces¬ 
saire.  En  effet ,  s’ils  reserraient  les  plantes  trop  tôt  elles 
se  moisiraient;  s’ils  attendaient  qu’elles  fussent  trop 
sèches  elles  seraient  cassantes,  elles  se  briseraient  sous 
leurs  doigts  en  les  vendant,  et  d’ailleurs  elles  seraient 
jannies,  elles  auraientperdu  leurs  couleurs  naturelles. 
D’après  cela  on  pourrait  croire  que  jamais ,  dans  le  com¬ 
merce,  on  ne  doit  trouver  que  des  plantes  séehées  au 
point  juste  où  elles  ont  plus  de  propriétés ,  puisque  les 
marchands  ont  intérêt  à  le  faire;  mais  il  en  est  tout 
autrement  parce  qu’ils  y  portent  une  négligence  vrai¬ 
ment  coupable.  On  peut  cependant  regarder  une  ra¬ 
cine,  une  tige,  des  feuilles  comme  suffisamment  sè¬ 
ches  quand  elles  se  brisent  sans  montrer  d’humidité 
dans  la  cassure;  mais  on  peutcroirequ’ellessont  sèches 
outre  mesure  si  elles  se  cassent  trop  facilement,  et 
sans  avoir  plié  un  peu  auparavant,  ou  si  elles  sont  jau¬ 
nies,  et  ont  perdu  beaucoup  de  leur  couleur  et  de  leur 
odeur  naturelles.  Ce  sont  là  les  signes  d’une  bonne 
dessiccation,  que  l’on  peut  appliquer  à  toutes  les  autres 
parties  des  piaules.  Les  personnes  qui  achètent,  les 
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plantes  pour  leur  consommation',  peuTcnt  y  avoir 
recours  afin  de  ne  pas  se  servir  de  celles  qui  ont  été 
mal  séchées;  les  marchands  seront  toujours  certains  de  ^ 
conserver  les  plantes  en  bon  état  s’ils  n’en  resserrent  ^ 
aucune  qui  n’ait  acquis  le  degré  de  dessiccation  que  | 
je  viens  d’indiquer. 
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153.  Mais  quelque  bien  séchées  qu’elles  fussent,  il 
faudrait  encore  les  conserver  avec  soin ,  sans  quoi  elles 
pourraient  devenir  aussi  mauvaises  que  si  leur  dessic¬ 
cation  avait  été  mal  conduite.  Ainsi ,  aucune  plante,  et 
quelque  partie  que  ce  soit,  ne  peuvent  être  gardées  dans 
un  lieu  humide  sans  y  attirer  l’humidité,  puis  y  moisir 
comme  si  on  les  avait  resserrées  avant  qu’elles  fussent 
entièrement  sèches.  Pourvu  que  le  lieu  soit  sec ,  il 
peut  être  froid  sans  inconvénient  ;  cependant ,  un 
endroit  un  peu  échauffé  est  toujours  préférable,  et 
il  faudrait  un  grand  excès  de  chaleur  pour  qu’il  en 
résultat  quelqu’altération  dans  les  propriétés  des 
plantes. 

Après  l’humidité ,  la  lumière  est  ce  dont  il  faut  le 
plus  les  préserver,  si  on  veut  conserver  leur  couleur  ; 
par  conséquent,  plus  les  couleurs  sont  vives  ou  im¬ 
portantes  à  conserver,  comme  aux  fleurs,  par  exem¬ 
ple  ,  mieux  il  faut  les  garantir  de  la  lumière. 

Par  la  même  raison ,  quand  on  ne  veut  pas  qu’elles 
perdent  leur  odeur,  on  doit  les  préserver  du  contact 
de  l’air,  à  proportion  que  les  principes  de  cette  odeur 
sont  plus  volatils. 

Il  faut  les  mettre  à  l’abri  des  insectes ,  des  souris 
et  des  rats  ,  et  même  des  chats  pour  quelques-unes 
que  ces  animaux  détruiraient. 

Enfin ,  il  ne  faut  pas  qu’elles  restent  exposées  à  la  |j 
poussière. 

154.  Le  mieux  est  de  les  enfermer  dans  des  boîtes 

de  bois  hermétiquement  fermées ,  ou  dans  des  bocaux  s 
de -verre  :  ceux-ci  doivent  toujours  être  placés  dans  j 
des  armoires  obscures.  Il  est  vrai  que  ces  moyens  ne  j 
peuvent  pas  toujours  être  employés,  parce  que,  dans  | 
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HfS  boutiques  de,  grand  débit,  il  se  trouve  une  trop 
^grande  quantité  de  chaque  espèce  ,  et  que  l’on  est 
forcé  de  rassembler  les  plantes  en  paquets,  et  les 
fleurs ,  les  graines  et  même  les  racines  dans  des  sacs 
de  papier  ou  de  toile.  Mais  puisque  cette  manière  de 
■  ïonserver  les  plantes  ne  peut  être  proscrite  ,  bien 
u’elle  ne  soit  pas  bonne,  il  faut  la  rendre  le  moins 
lélavorable  que  l’on  peut  à  la  conservation  de 
leurs  propriétés.  Par  exemple  ,  il  faut  mettre  les 
?eurs  dans  des  tonneaux  dont  un  fond  serait  mobile, 
iLi  dans  des  sacs  de  papier  fort  épais,  de  peau  ou  de 
larchemin  :  on  doit  resserrer  de  même  les  racines  et 
semences.  Toutes  les  plantes  sans  exception  seront 
^  inveloppées  entièrement  de  papier  :  quelque  grande 
quantité  que  l’on  en  conserve  d’une  même  espèce,  il 
le  faut  pas  la  lier  en  paquets  avec  une  simple  corde, 
ne  on  le  fait  dans  la  plupart  des  magasins.  De 
manière,  elles  sont  exposées  à  l’air,  à  la  pous- 
et  aux  attaques  de  tous  les  animaux.'  L’inconvé- 
est  encore  plus  grand ,  si  ce  sont  des  plantes 
odorantes.  On  trouve  souvent,  chez  les  marchands, 
plantes  inodores  qui  ont  pris  l’odeur  de  celles  qui 
touchaient:  un  simple  papier  pour  enveloppe  au- 
'^rait  préservé  les  unes  de  prendre  des  qualités  étran- 
(gères,  et  les  autres  de  perdre  les  leurs.  C’est  pour 
icela  qu’il  faut  recouvrir  les  plantes  à  odeur  volatile 
d’un  papier  fort  épais  ou  même  de  plusieurs,  et  les 
attacher  solidement  avec  de  la  ficelle.  Au  surplus, 
tous  ces  paquets ,  de  quelque  manière  qu’ils  soient 
“disposés,  ne  doivent  jamais  être  accrochés  ou  jetés 
le  long  d’une  muraille ,  surtout  si  elle  est  humide  ; 
il  faut  toujours  les  en  tenir  écartés  plus  ou  moins  : 
il  en  serait  de  même  quand  on  conserverait  dans  des 
boîtes  ou  des  bocaux.  Dans  la  plupart  des  boutiques  , 
ties  plantes,  fleurs,  etc. ,  livrées  à  la  vente  courante, 
Kont  conservées  dans  des  tiroirs;  cette  manière,  assez 
bonne  quand  le  débit  s’en  fuit  promptement  puis- 
fqu’elles  y  sont  préservées  de  l’humidité  et  de  la  lu- 
|mière,  n’est  pas  suffisante  si  on  les  garde  long-temps, 
marce  que,  ainsi  placées ,  elles  ne  sont  à  l’abri,  ni  des 
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insectes ,  ni  de  la  poussière,  ni  surtout  de  l’air  si  elles 

ont  tie  l’odeur. 

155.  Au  reste,  quelque  soin  que  l’on  mette  à  con¬ 
server  les  plantes,  elles  perdent  leurs  qualités  et  leurs 
propriétés  en  les  gardant  trop  long-temps.  Tous  les 
livres  établissent  en  règle  que  les  plantes  indigènes 
ne  doivent  être  conservées  qu’une  année,  et  qu’il  faut 
les  renouveler  à  chaque  saison.  Il  y  aurait  peut-être 
de  la  rigueur  à  exiger  des  marchands  le  renouvelle¬ 
ment  de  toutes  les  plantes  sans  exception  :  il  en  résul¬ 
terait  quelquefois  pour  eux  des  pertes  considérables, 
quand  une  espèce  ne  serait  pas  Tendue  pendant  l’an¬ 
née  ;  pour  les  éviter,  d’autres  fois  ils  ne  feraient  sé¬ 
cher  que  des  quantités  plus  petites ,  et  il  suffirait  d’une 
épidémie  qui  augmentât  la  consommation  d’une  plante 
pour  qu’elle  manquât  bientôt  dans  le  commerce.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  est  plusieurs  espèces  qui,  quand  elles  ont 
été  bien  séchées  et  conservées  avec  soin ,  ont  encore 
toutes  leurs  propriétés  la  seconde  année  ;  enfin ,  j’ajou¬ 
terai  même  que  souvent  elles  conservent  assez  de  qua¬ 
lités  physiques  pour  qu’il  soit  impossible  de  prouver 
aüx  marchands  qu’elles  ne  sont  pas  de  l’année,  quand 
ils  les  vendent  pour  telles.  Heureux  si  tous  ceux  qui 
font  le  commerce  des  plantes  les  séchaient  et  les  con¬ 
servaient  assez  bien  pour  tromper  ainsi  !  Toutefois, 
malgré  d’aussi  puissans  motifs ,  il  y  aurait  peut-être 
encore  beaucoup  d’avantage  à  forcer  les  marchands - 
au  renouvellement  annuel  :  c’est  une  conséquence  à 
laquelle  on  est  conduit,  lorsque  l’on  a  vu  comme  moi 
des  herboristes  établis  depuis  dix  ans  s’excuser  d’avoir 
fourni  une  plante  dans  un  état  de  détérioration  qui 
la  rendait  méeonnaissable  à  l’œil  le  plus  exercé ,  en 
disant  que  ce  n’étaient  pas  eux  qui  l’avaient  séchée,  mais 
qu’ils  la  tenaient  de  leurs  prédécesseurs.  Au  reste,  il 
n’est  pas  douteux  qu’en  renouvelant  les  plantes  chaque  • 
année ,  les  propriétés  en  seront  toujours  plus  éner¬ 
giques,  et  que  les  médecins,  et  surtout  les  malades, 
y  trouveront  mieux  leur  compte. 

156.  C’est  donc  ainsi  que  la  culture,  la  récolte  et 
la  dessiccation  des  plantes  ,  en  même  temps  qu’elles 

sont 
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sont  des  moyens  de  conservation,  peuvent  aussi  servir 
à  modifier  leurs  propriétés.  Il  me  reste  à  parler  des  pré- 
Iparations  pharmaceutiques  sous  les  mêmes  rapports. 
Des  pre’paralions  pharmaceutiques  des  plantes. 
Toutefois,  je  dois  faire  remarquer  ,  avant  d’entrer 
jdans  aucun  détail  à  cet  égard,  que  ces  préparations  ’ 
[modifient  bien  plus  les  propriétés  des  plantes,  et  les 
ont  bien  plus  varier  que  les  moyens  de  conservation 
lont  je  viens  de  parler  :  aussi  ces  préparations  phar- 
naceutiques  sont  bien  moins  propres  à  conserver  les 
liantes ,  au  moins  dans  leur  état  d’intégrité,  que  leurs 
iropriétés ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  les  prin¬ 
cipes  dans  lesquels  résident  ces  propriétés.  En  effet, 
à  l’exception  de  la  .poudre  qui  contient  la  plante,  ou 
une  portion  toute  entière  de  plante,  les  autres  prépa- 
^tions  n’en  conservent  qu’une  partie  :  ainsi,  les  sucs 
exprimés,  la  pulpe,  la  fécule,  l’huile,  qui  s’obtien¬ 
nent  par  la' pression  et  le  brisement,  et  sont  sous  ce 
•apport  tés  préparations  les  plus  simples,  rie  conser- 
^rent  déjà  que  le  principe  le  plus  actif,  et  par  consé¬ 
quent  une  seule  partie  du  végétal;  à  plus  forte  raison 
SS  préparations  qui  sont  faites  par  solutions  dans  l’eau 
U  dans  un  autre  liquide,  telles  que  les  extraits,  les 
décoctions,  etc.  D’après  cela,  on  conçoit  l’utilité  des 
H’éparations  de  la  pharmacie  ;  car  une  plante  raédi- 
iamenteuse  n’est  telle  que  par  son  principe  actif:  or, 
il  est  plus  important  à  la  médecine  de  conserver  celui- 
i  que  de  la  garder  elle-même.  Voilà  pourquoi  on  ne 
)laee  certains  arbres  parmi  les  médicamens  qu’à  cause 
le  leur  écorce,  et  celle-ci  que  pour  le  tannin  et  l’acide 
;allique  qu’elle  contient  :  de  même  nous  ne  traiterons 
le  l’amandier  et  de  plusieurs  plantes  ombellifères 
ju’à  cause  de  leurs  semences,  lesquelles  n’ont  d’in¬ 
térêt  en  médecine,  celles  du  premier  que  pour  leur 
huile  fixe,  et  les  autres  pour  leur  huile  volatile. 

llsuitdelà  que  la  conservation,  dans  les  pharmacies, 
du  tannin,  de  l’huile  d’amandes  douces,  et  de  l’huile' 
ssentielle,  peut  remplir  le  but  du  médecin  à  l’égard  de 
mis  espèces  de  végétaux  bien  dilïérens;  et  si,  malgré 
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cela,  on  garde  des  écorces  et  des  amandes,  e’esl  que 
le  tannin  dans  les  premières  ,  et  les  huiles  dans  les  se¬ 
condes,  se  conservent  mieux  que  quand  on  les  a  isolés. 

Au  coniraire,  il  est  quelques  préparations  de  phar¬ 
macie  qui  sont  absolument  nécessaires  à  la  conserva¬ 
tion  des  principes  médicamenteux  de  certains  végé¬ 
taux,  coiniue  le  rob  de  sureau,  le  sirop  de  nerprun ,  etc., 
lesquels  sont  préparés  avec  des  baies  qui  ne  peuvent 
pas  se  conserver  elles-mêmes. 

iS^.  Une  autre  conséquence  qu’on  peut  tirer  de  tout 
ceci,  c’est  que  la  division  des  prépaiations  pharma¬ 
ceutiques  en  officinales  et  en  magistrales,  semble 
avoir  pour  but  d’indiquer  une  différence  que  j’aurais 
établie  si  cette  division  n’existait  pas,  savoir,  que  les 
premières  sont  propres  à  conserver-les  principes  actifs 
des  plantes ,  tandis  que  les  autres  n’ont  pour  but  que 
de  les  y  développer,  ou  de  les  en  extraire  instantané¬ 
ment  pour  les  utiliser  sur-le-champ.  Les  infusions,  les 
décoctions,  peuvent  être  citées  en  exemple  de  celles- 
ci  ;  les  conserves,  les  extraits  ,  les  électuaires,  sont,  au 
contraire,  au  nombre  des  premières.  Au  surplus,  c’est 
assez  parler  des  préparations  pharmaceutiques,  sous  le 
rapport  de  la  conservation  des  plantes  ;  je  vais  indi¬ 
quer  quelques-unes  des  différences  que  ces  prépara¬ 
tions  apportent  dans  leurs  propriétés.  Je  ne  dois  pas 
foire  mention  de  toutes  les  préparations  pharmaceu¬ 
tiques,  mais  seulement  de  celles  qui  peuvent  m’aider 
à  reconnaître  les  propriétés  des  plantes  indigènes. 

i58’.  Les  préparations  qui  changent  moins  leur  ma¬ 
nière  d’agir  sont  celles  qui  les  laissent  à  un  plus  grand 
état  de  pureté;  celles  qui  changent  davantage  leurs 
propriétés  produisent  Cet  effet  en  confondant  l’action 
d’un  véhicule  aVec  l’action  du  principe  actif.  Ainsi  le 
suc  exprimé,  la  pulpe, -et  surtout  la  poudre ,  ont  toutes 
les  propriétés  de  la  plante  ;  au  contraire ,  l’infusion ,  la 
décoction,  l’extrait,  ont  ces  mêmes  propriétés  modi¬ 
fiées  par  celle  du  véhicule  avec  lequel  on  lesa  préparés. 

169.  La  poudre  est  la  plus  simple  des  formes  que 
l’on  puisse  donner  aux  plantes  pour  les  rendre  médi¬ 
camenteuses.  On  conçoit  que ,  pour  la  préparer ,  la 
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■Bessiccation  est  de  toute  nécessité ,  puisqu’il  serait 
■impossible  de  faire  une  poudre  avec  une  plante  verte. 
^rJe  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  les  instrumens 
V  nécessaires  à  la  pulvérisation  ,  sur  ses  différentes 
•espèces,  enfin  sur  l’opération  elle-même,  qui  est  du 
“yessort  de  la  pharniacie.  Je  remarquerai  toutefois 
iqu’en  général  la  poudre,  non-seulement  contient  toutes 
Hes  propriétés  de  la  plante,  de  Ja  racine,  on  des  fleurs 
[qui  l’ont  formée,  mais  les  possède  ordinairement  avec 
degré  plus  grand  d’activité.  Ainsi ,  une  décoction  et 
3  infusion  faite  avec  une  de  ces  parties,  ou  leur 
loudrc  à  dose  égale,  auront  plus  de  force' par  cette 
lernière.  Tel  est  l’eflet  de  la  pulvérisation  sur  les  pro- 
iriétés  des  plantes. , On  remarque,  il  est  vrai,  que  la 
loudre  fine  de  racine  de  cabaret  est  vomitive,  tandis 
que ,  concassée  seulement ,  cette  racine  ne  fait  que  pur- 
;  mais  il  ne  faut  voir  dans  cfette  différence  d’effets 
!  le  résultat  de  l’action  mécanique;  car  la  poudre 
ne  fait  vomir  que  parce  qu’elle  est  ingérée  elle- 
lue  dans  l’estomac.  Aussi,  les  préparations  extraites 
poudres,  et  données  sans  elles,  ne  diffèrent-elles  pas 
îsentiellement  des  mêmes  préparations  faites  avec  les 
liantes,  si  ce  n’est ,  je  le  répète,  par  plus  d’énergie. 

_  '  Au  reste ,  presque  toujours  les  poudres  sont  adminis¬ 
trées  en  substance,  c’est-à-direqu’on  les  fait  avaler,  plu- 
.'tôt  que  d’en  tirer  l’action  médicamenteuse  par  des  véhi¬ 
cules.  On  les  suspend  dans  une  petite  dose  de  liquide, 
l^ules  ou  au  mo^en  d’un  jaune  d’œuf,  de  la  gomme,' etc.  ; 
on  en  fait  des  pilules  avec  un  sirop,  du  miel,  un 
J^trait;  ou  des  pastilles  avec  du  sucre;  enfin  les  pou- 
Li  'dres  sont  introduites  dans  le  nez  comme  sternuta- 
toires.  En  général,  la  poudre  d’une  plante  se  garde 
beaucoup  moins  que  la  plante  elle-même;  en  sorte 
qu’il  ne  faut  pas  en  préparer  une  grande  quantité  à  la 
'ois-  On  doit  les  conserver  dans  des  bocaux  bien  bou- 
îbés ,  à  l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière. On  ne  doit  point 
iployer  les  poudres  auxquelles  on  aperçoit  quelques 
signes  d’ancienneté. 

6o.  Le  sue  exprimé  des  plantes  vertes  ne  con- 
fcienl  qu’une  partie  de  leurs  principes;  c’est  toujours 
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la  partie  la  plus  active.  Il  est  îles  plantes  dont  on 
n’emploie  guère  que  les  sucs  :  beaucoup  d’amères  et 
de  crucifères  sont  dans  ce  cas.  On  en  fait  cependant 
quelquefois  des  bouillons  et  des  tisanes.  Quelques 
autres  sucs  ont  beaucoup  trop  d’activité  pour  être  pris  à 
leur  état  de  pureté;  il  faut  les  étendre  dans  un  véhi-  ■ 
cule,  ou  les  adoucir  par  du  sucre  ,  etc. ,  encore  faut-il 
les  donner  à  petite  dose  :  telle  est  l’absinthe. 

La  préparation  des  sucs  exprimés  est  facile  pour 
beaucoup  de  plantes. très-succulentes  ;  il  suffit,  après 
les  avoir  bien  nettoyées  et  mondées,  de  les  briser 
pour  les  mettre  dans  un  mortier  de  marbre,  et  de 
les  écraser  avec  un  pilon  de  bois.  La  presse  ensuite  en 
exprime  le  suc  sans  beaucoup  d’efforts.  Il  suffit  même 
quelquefois  de  les  presser  fortement  dans  un  linge , 
entre  les  mains  ;  on  les  passe ,  pour  les  clarifier , 
dans  un  entonnoir  de  verre ,  â  travers  un  papier  gris  : 
c’est  ainsi  que  se  préparent  les  sucs  anti-scorbutiques 
de  cresson,  beccabunga,  cochléarla,  etc.;  les  sucs  amers 
de  fumeterre,  trèfle  d’eau,  etc.,  et  diurétiques  de 
cerfeuil,  joubarbe,  laitue,  oseille,  etc.  11  est  des 
plantes  dont  le  suc  est  trop  visqueux  pour  être  obtenu 
de  celte  manière  ;  on  doit  ajouter  un  peu  d’eau  en 
les  pilant.  Quand  on  a  obtenu  le  suc,  s.’il  est  trop  épais 
et  visqueux,  on  le  chauffe  au  bain-marie:  il  se  dépose 
un  peu  de  matière  albumineuse,  et  ensuite  la  filtration 
é  travers  le  papier  s’en  fait  aisément.  C’est  ainsi  qu’on 
doit  préparer  les  sucs  de  bourrache,  de  buglose,  de 
chicorée,  de  chiendent,  de  ciguë,  d’ortie,  de  pensée 
.sauvage,  de  pulmonaire,  etc.  Il  faut  plus  de  soin  pour 
avoir  îe  suc  de  certaines  racines ,  comme  la  carotte  ;  de 
certains  fruits,  comme  le  coing,  les  fruits  rouges, etc.; 
de  quelques  baies ,  comme  celles  de  nerprun ,  de 
sureau.  Mais  des  détails  sur  tout  ceci  sont  du  domaine 
de  la  pharmacie,  et  se  trouvent  dans  le  codex.  J’en  ai 
dit  assez  cependant  pour  montrer  qu’en  général  lés 
sucs  exprimés  ne  sont  pas  destinés  à  conserver  les 
propriétés  des  plantes  ;  ils  sont  ordinairement  prépa¬ 
rés  pour  être  pris  immédiatement,  à  l’exception  d’un 
petit  nombre  qui  servent  à  former  des  sirops  et  des 


T  Préparations  pharmaceutiques  des  plantes,  loi 
frobs  ou  extraits.  Les  premiers  sont  souveot^pris  purs 
et  en  assez  grande  quantité,  »u  ils  se  mêlent  d’autres 
fois  à  une  tisane  ou  à  du  petit  lait.  Quand  on  les  donne 
sans  être  filtrés  ,  ils  ont  quelquefois  plus  d’activité  , 
.mais  ils  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  digérer. 

161.  La  préparation  des  pulpes  de  plantes  ou  de 
fruits  est  aussi  très-simple.  Pour  les  plantes  et  les 
fruits  succulens  et  mous,  on  peut,  après  les  avoir 
broyés  dans  un  mortier,  les  faire  passer  à  travers  un 
tamis  de  crin.  Le  plus  souvent,  il  faut,  avant  de  les 
broyer,  les. amollir  dans  l’eau  froide,  ou  mieux  cn- 
•core  ,  dans  l’eau  chaude.  On  y  fait  même  cuire  les 
plantes  émollientes ,  les  pruneaux  et  beaucoup  de 
racines  pour  en  retirer  la  pulpe  ;  les  ognons  de  scille 
ou  de  lis  se  cuisent  dans  la  cendre  chaude,  enveloppés 
de  papier.  On  peut  aussi  amollir  à  la  vapeur  de  l’eau. 
Enfin,  lorsqu’on  n’a  pas  de  plantejs  vertes,  on  peut  s’en 
^servir  de  sèches  que  l’on  met  en  poudre,  ou  que  l’on 
fait  amollir  avant  de  les  cuire;  quand  elles  sont 
broyées,  ou  râpées  si  ce  sont  des  racines,  il  faut, 
Icomine  dans  tous  les  cas  précédons,  passer  la  pulpe 
.à  travers  un  tamis  de  crin  serré  ,  en  les  appuyant  sur  le 
plancher  du  tamis  avec  le  pulpoir.  Quand  cette  pulpe 
n’est  pas  assez  épaisse,  on  lafait  évaporer  au  bain-marie. 

La  préparation  dont  je  viens  de  donner  une  idéè 
n’a  pas  pour  objet  de  conserver  les  plantes;  au  con¬ 
traire,  les  pulpes  se  gardent  peu,  et  il  faut  les  em- 
;ployer  aussitôt  qu’elles  sont  préparées.  La  pulpation 
n’a  pas  non  plus  pour  effet  de  changer  les  propriétés 
■des  plantes;  elle  semble  plutôt  les  mettre  à  décou¬ 
vert,  les  parties  solides  et  visqueuses  qui  les  enve¬ 
loppaient  en  étant  séparées.  C’est  ainsi  que  la  pulpe 
de  pruneaux  est  plus  douce  et  plus  facile  à  digérer,  et 
que  les  pulpes  qui  sont  destinées  â  l’usage  extérieur, 
comme  celles  de  bulbes  ou  de  plantes  émollientes, 
forment  des  cataplasmes  qui  sont  beaucoup  plus  émoi- 
liens  que  s’ils  étaient  faits  avec  les  mêmes  plantes  et 
bulbes  entières,  quelque  bien  cuites  qu’elles  soient. 

162.  On  peut  trouver  des  exemples  bien  frappans 
■dii  changement  que  les  préparations  peuvent  apporter 
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aux  propriütés  des  plantes,  dans  les  fécules  obtenues 
de  quelques  racines,  comme  celles  d’ârum,  de  bryo- 
ne,  ctç.  On  sait  de  quelle  activité  jouissent  ces  racines 
entières,  fraîches  ou  même  sèches,  tii  après  les  avoir 
rflp'écs  et  soumises  à  la  presse  pour  en  retirer  le  suc, 
on  délaye  ce  suc  dans  un  peu  d’eau,  afin  qu’il  pusse  dans 
un  tamis  de  crin  ;  si  ensuite  on  fait  sécher  le  dépôt 
sur  du  papier  gris  sans  le  laver;  si  enfin  on  pulvérise 
ce  dépôt,  on  a  une  fécule  qui  conserve  en  grande  partie 
les  propriétés  médicamenteuses.  Au  contraire,  si  on 
lave  plusieurs  fois  après  avoir  laissé  déposer,  en  re¬ 
jetant  l’eau  chaque  fois,  on  obtient  une  fécule  douce, 
insipide,  inodore  et  sans  propriétés,  ou  avec  des  pro¬ 
priétés  qui  ne  sont  plus  que  nutritives.. 

Ne  suftil-il  pas  de  ces  deux  exemples  pour  conclure 
que  les  fécules  mcdicinales  doivent  être  bannies  de 
l’usage  intérieur?  Il,  vaudrait  mieux  employer  lesra-, 
cines  qui  les  forment  elles-mêmes,  que  des  fécules 
dont  les  propriétés  Vîirient  suivant  que  les  pharnaa- 
ciens  ont  employé  pour  les  préparer  plus  ou  moins 
d’eau  ,  ou  ont  lavé  un  plus  grand  nombre  de  fois;  au 
moins  les  premières  seraient  prescrites  avec  prudence, 
tandis  que  les  fécules  offrent  une  sécurité  dangereuse. 

i63.  On  ne  peut  pas  avoir  les  mêmes  craintes  à 
l’ég.ard  des  huiles  ;  au  contraire,  les  graines  qui  les 
fournissent  n’ont  de  valeur  en  médecine  que  par 
l’huile  qu’on  en  retire;  cependant,  ici  encore  on 
retrouve  uue  grande  itifliience  du  mode  de  prépara¬ 
tion  sur  les  propriétés.  C’est  ainsi  que  l’huile  pré¬ 
parée  à  froid,  et  par  une  légère  expression,  jouit  de 
toutes  les  propriétés  adoucissante,  émolliente ,  relô- 
chanle  et  calmante,  qui  les  rendent  utiles  en  médecine; 
tandis  que  si  on  emploie  la  chaleur  pour  l’obtenir, 
ou  seulement  si  on  exprime  très-fortemeut  les  graines 
pour  eu  retirer  toute  l’huile  qu’elles  contiennent,  on 
i)’a  qu’un  fiqulde  fîcre  et  plus  irritant  qu’émollient, 
môme  pour  l’usage  extérieur. 

Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  l’huile  diffère 
essentiellement  par  ses  propriétés  des  substances  qui 
la  fournissent.  On  en  trouve  un  exemple  dans  les 
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amandes  douces,  dont  l’huile,  soi  t  qu’on  la  suspende  dans 
l’eau  avec  leur  mucilage  pour  faire  une  émulsion,  soit 
qu’on  la  retire  pure ,  conserve  toujours  la  propriété 
adoucissante  et  calmante  des  amandes.  J’ai,  au  reste, 
assez  parlé,  aux  articles  de  l’amandier  et  de  l’olivier, 
des  formes  sous  lesquelles  l’huile  s’emploie  en  méde¬ 
cine  pour  n’avoir  pas  besoin  de  m’y  étendre  ici. 

164.  11  n’en  est  pas  de  même  de  Vhuile  essen¬ 
tielle,  qui  est  répandue  dans  un  trop  grand  nombre 
de  plantes  pour  que  j'aie  pu  à  aucune  en  traiter 
d’une  manière  générale  relie  jouit  aussi  des  proprié¬ 
tés  des  plantes  qui  la  fournissent,  ou  plutôt,  comme 
déjà  je  l’ai  fait  remarquer  précédemment  (log), 
dans  ces  plantes  la  propriété  la  plus  prononcée  est 
due  à  cette  substance.  Mais  elle  n’est  pas  seulement 
répandue  dans  beaucoup  de  plantes,  on  la  trouve 
aussi  dans  tous  les  organes  des  plantes,  à  l’exception 
dupérisperme  des  graines,  la  seule  partie  qui  contienne 
l’huile  fixe.  C’est  ainsi  qu’elle  existe  dans  l’enveloppe 
de  beaucoup  de  graines,  comme  cellesdes  ombellifères; 
dans  l’écorce  de  plusieurs  fruits ,  comme  celle  de  l’o¬ 
range  ;  dans  les  pétales  de  la  rose,  du  lis,  de  la  fleur 
d’oranger,  de  la  camomille;  dans  les  stigmates  du 
safran  ;  dans  les  calices  de  la  lavande ,  du  romarin , 
du  thym  ;  dans  les  feuilles  d’absinthe  ,  de  mélisse ,  de 
menthe  poivrée,  de  mille-pertuis,  de  rue,  de  ta- 
naisie,  etc.;  dans  le  bois  de  genévrier,  de  pin,  de 
sapin;  dans  les  racines  d’angélique,  d’aunée,  de  be- 
noite ,  etc.  On  peut  donc  trouver,  de  l’huile  volatile 
dans  toutes  les  parties  des  plantes.  Seulement  les 
fleurs,  les  feuilles  et  les  graines,  en  contiennent  da¬ 
vantage.  Ce  sont  ces  parties  qui  en  fournissent  le  plus 
souvent.  Quand  on  veut  l’obtenir  pure,  il  faut  avoir 
recours  à  la  distillation  et  à  des  procédés  qu’il  serait 
trop  long  de  décrire,  et  qui  d’ailleurs  se  trouvent 
dans  le  codex.  On  peut  aussi  se  la  procurer  en  l’ex¬ 
primant  de  la  pellicule  extérieure  râpée  de  quel¬ 
ques  fruits,  comme  l’orange;  mais  je  suppose  l’huile 
obtenue. 

Pour  chaque  espèce,  l’odeur  et  la  couleur  diffèrent  ; 


1  o4  Préparations  pharmaceutiques  des  plantes. 
la  saveur  est  toujours  âcre,  brûlante.  Elles  sont  toutes 
très-inflammables, plus  légères  que  l’eau,  et  très-vola¬ 
tiles.  Ce  dernier  caractère  est  le  plus  important  puis¬ 
qu’une  goutte  d’huile  volatile  pure  étendue  sur  un 
papier  disparaît  entièrement  par  l’évaporation  ;  tandis 
que  si  la  moindre  proportion  d’huile  fixe  y  est  mêlée, 
la  tache  reste. 

On  conçoit  que  cette  matière,  qui,danslesplaritesoü 
elle  existe,  produit  des  propriétés  si  énergiques,  dôi.t 
avoir  une  trop  grande  activité  pour  être  employée 
isolée  et  pure;  ù  cet  état  elle  enflammerait  les  tissus 
vivans  et  déterminerait  la  vésication.  Quelques  gouttes 
introduites  dans  l’estomac  sur  un  morceau  de  sucre , 
ou  dans  une  ou  deux  cuillerées  de  liquide  ,  produiseat 
une  douce  chaleur  ;  et  ensuite,  selon  la  forme  de  la  pré,- 
paration  que  l’on  emploie,  l’huile  volatile  produit  des 
effets  plus  prononcés  ,  et  qui  s’étendent  plus  générar 
lement  selon  qu’elle  y  est  plus  à  découvert  ou  moins 
masquée.  Ainsi,  dans  les  teintures  ,  les  ratafias,  elle 
agit  plus  fortement  que  dans  des  pastilles,  des  tablet¬ 
tes,  des  conserves,  où  son  activité  se  trouve  couverte 
par  une  trop  grande  abondance  de  sucre  ou  d’autres 
substances.  Mais  si  telle  est  l’influence  des  préparations 
sur  la  mesure  de  l’action ,  on  ne  peut  que  difficilement 
y  voir  des  propriétés  différentes;  il  faut  même  encorç 
convenir  que  les  propriétés  de  l’huile  volatile  extraite 
d’une.plante  diffèrent  très-peu  de  celles  de  cette  plante , 
à  l’intensité  près.  Neus  pourrons  bientôt  faire  la  même 
remarque  à  l’occasion  de  quelques  autres  préparations 
qui  doivent  leur. action  à  l’huile  volatile. 

.  i65.  Les  eaux  distUiées  des  plantes  aromatiques 

sont  dans  ce  cas.  On  les  obtient  en  faisant  évaporer  de 
l’eau  sur  ces  plantes ,  et  en  réduisant  la  vapeur  .en  eau, 
après  qu’elle  a  enlevé  l’huile,  essentielle  et  d’autres 
principes  actifs.  11  n^est  pas  douteux  que  ces  eaux  ne 
possèdent-les  propriétés  des  plantes  qui  les  ont  four¬ 
nies  ,  et  souvent  même  i\  un  degré  très -prononcé.  H 
en  est  à  peu  près  de  même  des  eaux  dites  essentielles, 
qui  s’obtiennent  par  la  distillation  des  plantes  au  bain- 
marie,  et  sans  l’intermède  de  l’eau  :  ce  qui  passe  est 
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principalement  l’eau  de  vég-étation  avec  les  principes 
les  plus  actifs  de  la  plante.  On  lire  ainsi  les  eaux  essen^ 
tielles  de  plusieurs  plantes  crucifères  et  des  fruits,  et 
rarement  celles  des  fleurs  odorantes  ;  ces  dernières  eaux 
se  corrompent  trop  facilement. 

166.  Mais  *ces  deux  esprèces  d’eaux  distillées  sont 
douées  de  propriétés,  il  n’en  est  peut-être  pas  de 
même  de  celles  des  végétaux  inodores.  Autrefois  ori 
leur  supposait  beaucoup  de  vertus  ;  plus  tard  on  a  nié 
qu’elles  en  eussent  aucune;  plusieurs  pharmaciens 
même  en  sont  telfement  convaincus  qu’ils  ne  se  font 
pas  de  scrupule  de  remplir  le  flacon  à  l’eau  de  laitue, 
de  pourpier,  etc.  ,  avec  de  l’eau  simple.  Cependant, 
d’après  les  expériences  de  MM.  Deyeux  et  Clarion  , 
on  doit  conclure  que  si  ces  sortes  d’eaux  n’ont  pas  au- , 
tant  de  propriétés  qu’on  leur  en  supposait  autrefois  , 
elles  n’en  manquent  absolument  que  quand  la  distil¬ 
lation  en  est  mal  faite.  Ainsi,  ils  ont  démontré  qu’elles 
conservent  toujours  les  propriétés  des  plantes  ,  an 
moins  en  grande  partie ,  lorsqu’on  les  a  recohobées 
trois  ou  quatre  fois,  c’est-à-dire  ,  distillées  autant  de 
fois  sur  de  nouvelles  plantes.  C’est  le  procédé  indiqué 

.  dans  le  codex  nouveau  pour  les  eaux  distillées  dè  bluet, 
de  bourrache,  de  buglose,  de  chardon  bénit,  d’eu- 
phra'ise ,  demorelle,  de  pariétaire,  de  plantain,  de 
pourpier  et  de  quintefeuille.  Toutefois  il  est  impossi¬ 
ble  de  dissimuler  que  ces  précautions  étant  souvent 
négligées  par  beaucoup  de  pharmaciens,  on  s’expose, 
en  prescrivant  ces  éaux,  à  n’ordonner  que  des  prépara¬ 
tions  inertes  ;  et  je  n’hésite  pas  à  leur  préférer  de  fortes 
décoctions  des  mêmes  plantes  dans  les  cas  oii  je  les 
crois  indiquées. 

167.  Quoiqu’il  en  soit,  les  eaux  distillées  sont  prin¬ 
cipalement  employées  en  potions  dont  elles  forment  le 
véhicule.  Comme  moyens  de  conserver  les  propriétés 
des  plantes,  elles  méritent  d’être  utilisées,  principale¬ 
ment  les  eaux  distillées  aromatiques.  On  conseille  ce¬ 
pendant  de  ne  point  les  garder  plus  d’une  année  ;  il  eu 
est  même  plusieurs  qui  perdent  leur  arôme  et  leurs 
propriétés  avant  ce  temps.  Elles  ont  cela  de  commode 
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qu’elles  offrent  à  tous  les  momens  une  prcparaiion 
toute  faite  de  beaucoup  de  plantes  que  l’on  u’a  pas 
toujours  sous  la  main,  ou  dont  il  serait  trop  long;  dé¬ 
faire  des  infusions  pour  les  potions,  etc.  On  a  pro¬ 
posé  de  les  préparer  extemporanément,  m  ajoutant  à  de 
l’eau  distillée  une  quantité  suffisante  de  l’huile  Yolaiile 
de  la  plante  dont  on  veut  avoir  l’eau  distillée.  Ce  serait 
en  effet  un  moyen  bien  simple  de  les  obtenir,  si  l’huile 
essentielle  contenait  tous  les  principes  médicamenteux 
d’un  végétal;  mais  il  faut  bien  croire  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi,  puisque  l’eau  qui  a  été  distillée  sur  des  plantes 
inodores  et  sans  huile  volatile ,  en  retire  ,  comme  je 
viens  de  dire,  des  principes  actifs.  11  peut  donc  y  avoir 
dans  les  eaux  distillées  des  plantes  aromatiques  autre 
chose  que  de  l’huile  essentielle  ;  et  jusqu’i'i  ce  qu’on 
m’ait  démontré  le  contraire,  je  rejetterai  les  eaux  distil¬ 
lées  artificielles.  Je  dois  dire  encore  que  si  les  eaux 
distillées  de  plantes  inodores  recohobées  assez  de  fois 
pour  avoir  des  propriétés  réelles,  se  gardent  moins 
long-tempsqueles  eaux  aromatiques  distillées  une  seule 
fois  ,  ce  n’est  pas  parce  que  ,  dans  cette' seule  distilla¬ 
tion  ,  ces  dernières  n’ont  enlevé  que  l’huile  essentielle; 
on  peut  croire  au  contraire  qu’elles  ont  enlevé  des  sub¬ 
stances  étrangères ,  en  moindre  quantité  seulement ,  et 
ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’elles  déposent  moins;  maison 
ne  peut  pas  supposer  qu’elles  n’en  contiennent  point. 
Enfin  les  eaux  essentielles  se  conservent  encore  moins. 

On  peut,  ce  me  semble,  conclure  de  ce  que  j’ai 
dit  des  eaux  distillées,  que  celles  extraites  des  plantes 
aromatiques  sont  les  meilleures  ;  voyons  si  les  infu¬ 
sions  peuvent  les  remplacer. 

168.  On  appelle  infusion,  dans  l’acception  la  plus 
générale,  une  opération  qui  consiste  li  faire  séjourner 
pendant  pliîs  ou  moins  de  temps  un  médicament  dans 
un  liquide,  pour  charger  celui-ci  des  propriétés  de 
l’aulre.  Si  le  séjour  est  court  et  le  liquide  froid,  c’est 
iine  infusion  n  froid,  ou  mieux  une  macération  ;  si 
le  séjour  est  prolongé  pendant  beaucoup  de  jours, 
c’est  une  dige.  tion.  Dans  ce  dernier  cas,  le  plus  sou¬ 
vent  on  élève  la  lempérature  du  liquide  de  quelques 
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degrés.  L’ini'usion  proprement  dite  consiste  à  jeter  lé 
liquide  chaud  sur  le  médicament,  et  à  l’en  retirer  apri^s 
un  séjour  qui  peut  varier  depuis  quelques  mingtes  jus- 
qu’i  plusieurs  heures.  Pour  l’infusion  dite  théiforme,  le 
liquide  est  jeté  bouillant  sur  le  médicament  placé  dans 
une  théière  ou  un  autre  vase  que  l’on  recouvre  aussi¬ 
tôt.  On  laisse  infuser  un  quart  d’heure ,  ou  une  heure 
au  plus.  Cette  sorte  d’infusion  est  principalement  em¬ 
ployée  pour  les  plantes  aromatiques,  celles  qui  con¬ 
tiennent  de  l’huile  essentielle.  Quand  on  ne  craint  pas 
autant  l’évaporation,  et  que  l’on  veutavoir  une  infusion 
plus  forte,  on  jette  une  plante  dans  l’eau  bouillante ,  ou 
lalaisse  faire  quelques  bouillons,  avec  le  soin  de  labien 
couvrir;  puis  on  la  retire  du  feu.  Quelquefois,  au  con¬ 
traire,  on  emploie  le  liquide  échauffé  seulement  à  4» 
ou  5o  degrés  au  plus  ,  afin  de  ne  point  faire  dégager 
l’arôme  et  l’huile  volatile  ou  altérer  la  couleur,  par  une 
chaleur  trop  élevée: dans  tous  les  cas, il  faut  que  pen¬ 
dant  l’infusion  le  vase  soit  assez  bien  bouché  pour  qu’il 
n’y  ait  pas  d’évaporation;  à  plus  juste  raisons!  on  em¬ 
ploie  le  liquide  bouillant.  Presque  toujours  ,  après  que 
les  infusions  sont  achevées,  qn  eu  passe  le  produit  k 
travers  un  linge;  mais  quand  ce  sont  des  infusions  de 
fleurs  pectorales,  il  faut  les  passer  avec  plus  de  soin  en¬ 
core,  afin  que  les  poussières  qui  pourraient  s’en  dé¬ 
tacher  ,  surtout  quand  la  floraison  en  est  trop  avancée , 
ne  fassent  pas  tousser  les  malades. 

Dans  toutes  les  infusions  à  chaud ,  c’est  presque 
toujours  l’eau  qui  sert  de  véhicule,  llarement  on  em¬ 
ploie  le  vin,  le  vinaigre,  la  bière  ,  l’eau-de-vie  ou 
î’huile,  et  jamais  l’éther,  qui  ne  peut  être  employé  qu’à 
froid.  Le  vin  et  les  autres  liquides ,  si  on  en  excepte 
l’eau ,  sont  plus  ordinairement  en  usage  pour  les  in¬ 
fusions  à  froid  ,  macérations  et  digestions. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte  des  effets  de  chacune 
de  ces  préparations ,  on  trouvera  que  la  macération 
ramollit  les  plantes  en  pénétrant  leur  tissu  ,  et  ainsi 
les  dispose  à  fournir  les  matériaux  que  l’on  veut  en 
extraire  par  les  autres  opérations.  C’est  principale¬ 
ment  les  racines,  les  tiges  sèches,  les  bois,  ou  d'autres 
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siib^ances  dures,  que  l’on  fait  macérer  avant  la  diges¬ 
tion  ,*  ou  plutôt  la  décoction  à  laquelle  on  les  soumet 
ordinairement,  et  dont  je  parlerai  bientôt.  La  digestion 
fait  le  inême  effet  que  la  macération  pour  mettre  les 
plantes  en  état  de  fournir  leurs  principes  médicamen¬ 
teux  ;  mais  en  même  temps  le  liquide  s’en  charge  par 
la  longueur  du  séjour  et  la  légère  chaleur  que  l’on 
emploie.  Aussi  la  digestion  n’est  pas  ordinairement 
une  opération  préparatoire;  l’infusion  à  chaud  l’est 
encore  moins  ;  on  s’en  sert  pour  charger  instantané¬ 
ment  un  liquide  des  parties  les  plus  délicates  ,  les  plus 
solubles  et  les  plus  volatiles  d’une ,  plante  :  voilà 
pourquoi  il  faut  toujours  la  faire  à  vaisseau  clos,  et 
pourquoi  aussi  elle  fournit  un  médicament  peu  suscep¬ 
tible  de  sje  conserver.  Par  conséquent  c’est  un  mauvais 
moyen  de  conservation  des  propriétés  des  plantes  ;  tan¬ 
dis  que  la  macération ,  et  surtout  la  digestion ,  qui  font 
extraire  des  matériaux  plus  fixes,  produisent  des  mé- 
dicamens  plus  durables,  et  peuvent  servir,  dans  quel¬ 
ques  cas  ,  de  moyen  de  conservation  des  propriétés 
médicinales  des  plantes,  comme  les  vins  aromatiques 
en  offrent  un  exemple. 

169.  La  décoction  consiste  à  faire  bouillir  pen¬ 
dant  plus  ou  moins  de  temps  un  liquide,  et  c’est  le 
plus  souvent  de  l’eau,  avec  une  substance  médicinale, 
pour  en  extraire  les  principes  actifs.  En  général,  les 
produits  de  la  décoction  sont  bien  plus  chargés  de  ces 
derniers  principes  que  les  produits  de  l’infusion ,  en 
en  exceptant  toutefois  les  matériaux  volatils  qui  se  per¬ 
dent  plus  ou  moins  dans  l’opération.  Ce  sont  donc 
surtout  les  plantes  dont  les  principes  sont  fixes  que 
l’on  soumet  à  la  décoction,  telles  que  les  amères  et 
celles  qui  contiennent  les  matériaux  produisant  l’ac¬ 
tion  tonique  et  astringente  ,  l’extractif,  le  tannin  et  l’a¬ 
cide  gallique.  L’action  du  liquide,  quand  il  est  bouil¬ 
lant  ,  est  beaucoup  plps  puissante  pour  dilater  le  tissu 
végétal  et  se  combiner  avec  ces  matériaux  ;  il  y  en  a 
alof^  une  si  grande  quantité  d’extraite,  que  souvent, 
quand  le  refroidissement  a  lieu  ,  il  s’en  dépose  au  fond 
du  vase  une  partie  que  le  liquide  froid  ne  peut  plus  dis- 
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soudre;  mais,  par  cela  même  aussi,  la  décoction  n’est 
pas  plus  propre  que  l’infusion  à  produire  des  médi- 
;amens  durables;  on  en  fait  des  tisanes,  des  bouil- 
ons,  des  apozèmes,  qui  ne  sont  que  des  tisanes  plus 
prtes  ou  plus  surchargées,  et  pour  cela  prises  sous 
un  moindre  volume  de  liquide. 

,  La  manière  de  préparer  les  décoctions  varie  peu  : 

, quand  ce  sont  des  substances  sèches  et  dures  qui  y  ser¬ 
vent,  comme  je  l’ai  ditplus  haut,  on  les  fait  quelquefois 
macérer  dans  le  liquide  avant  de  le  soumettre  à  l’ébul- 
.lition.  Le  plus  ordinairement  on  les  met  daps  le  liquide 
froid,  afin  qu’étant  soumises  à  son  échauffement  gradué, 
leur  tissu,  ramolli  doucement,  laisse  plus  aisément 
.échapper  lesprincipes  que  l’ébullition  doit  en  extraire. 
C’est  sans  contredit  la  meilleure  manière  de  préparer 
les  décoctions  *.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que 
l’on  jette  la  plante  dans  le  liquide  bouillant,  où  on  la 
laisse  ensuite  eh  continuant  de  le  faire  bouillir.  Le 
temps  de  l’ébullition  doit  varier  selon  la  nature  des 
plantes,  leur  état,  la  force  que  l’on  veut  donner  au 
médicament ,  etc.  Si  ce  sont  des  corps  très-durs,  d’un 
tissu  très-serré,  comme  les  bois  et  certaines  racines, 
l’ébullition  doit  durer  plus  long-temps  que  si  ce  sont 
des  substances  faciles  à  pénétrer  par  le  liquide;  il  faut 
aussi  faire  bouillir  davantage  quand  elles  sont  entières, 
ou  en  gros  morceaux,  que  quand  elles  sont  divisées ,  et 
surtout  en  poudre.  Les  plantes  vertes  ont  aussi  besoin 
de  moins  d’ébullition  que  les  sèches;  enfin,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs ,  on  fait  la  décoction  d’autant’  plus 
longue  que  l’on  veut  obtenir  une  boisson  plus  forte, 
plus  surchargée  de  principes.  11  y  a  cependant  quelques 
exceptions  à  cette  règle  pour  les  plantes  dont  les  prin¬ 
cipes  médicamenteux  seraient  .altérés  par  une  trop 
longue  cuisson  :  il  paraît  que  les  principes  amers  et 
toniques  sont  dans  ce  cas;  mais,  pour  en  citer  un  exem¬ 
ple  plus  vulgaire,  tout  le  monde  sait  que  la  décoction 

’’  Si  je  ne  me  sers  pas  des  mots  tlécuil ,  infusé,  pour  designer 
le  produit  de  la  de'coction  ou  de  l’infusion ,  ce  n’est  pas  que 
je  les  repousse,  mais  seulement  parce  qu’ils  ne  me  paraissent 
pas  encore  assez  généralement  admis  pour  les  employer  daus 
un  ouvrage  de  la  natupe  de  celui-ci. 
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trop  prolongée  de  la  réglisse  ne  produit  qu’une  bois- 
*on  aiiière  et  âcre ,  au  lieu  qu'une  ébullition  de  quel¬ 
ques  iùslaus  donne  une  tisane  agréable,  douce  et  sucrée. 
Voilà  pourquoi ,  lorsqu’on  veut  édulcorer  une  décoc¬ 
tion  forte  avec  la  réglisse,  il  ne  faut  l’ajouter  qu’à  la 
fin  de  l’opération.  Il  en  est  de  même,  au  reste,  pour 
toutes  les  substances,qui  entrent  dans  les  décoctions:  on 
doit  les  ajouter  successivement,  en  finissant  par  celles 
qui  n’ont  besoin '^ue  d’une  faible  ébullition,  ou  qu’une 
plus  longue  altérerait.  Le  nouveau  codex  donne,  sous 
le  titre  d’apQzème  des  cinq  racines,  une  décoction  qu’on 
peut  citer  en  e.temple  à  l’appui  de  cette  règle;  la  voici:. 
Racines  fraîches  et  coupées  menu  de  petit  houx, 
d’asperge  et  de  chardon  roland,  de  chaque  une  demi- 
once;  faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans  une 
pinte  d’eau;  ajoutez  à  la  fin,  racines  de  persil  et  de 
fenouil,  deux  gros  de  chaque  ;  retirez  du  feu  et  laissez 
infuser  peudaut  quelques  minutes.  Passez  et  ajoutez, 
sirop  des  cinq  racines  une  once,  nitrate  de  potasse 
vingt  grains. 

11  faut  donc,  toutes  les  fois  que  l’on  veut  faire  entrer 
dans  une  décoction  des  principes  volatils,  ou  alté¬ 
rables, par  l’ébullition  ,  ne  les  soumettre  qu’à  l’infusion, 
quand  la  décoction  est  achevée.  Ce  n’est  que  de  cette 
manière  que  les  plantes  aromatiques  et  crucifères  doi¬ 
vent  être  ajoutées  aux  décoctions,  et,  comme  pour  les 
infusions,  il  faut  recouvrir  avec  soin  le  vase  aussitôt 
qu’on  les  a  mises  dans  le  liquide.  Les  tisanes  fortes, 
les  apozémes,  les  bouillons,  se  font  ainsi  au  mo)'en  de 
plusieurs  opéiations  réunies.  Par  exemple,  pour  faire 
les  tisanes  sudorifiques  ,  on  commence  par  faire  ma¬ 
cérer  dans  l’eau  froide  les  racines ,  les  substances  les 
plus  dures  ;  on  les  fait  bouillir  ensuite  pendant  long¬ 
temps,  et  on  termine  par  l’infusion  des  substances 
aromatiques.  Au  contraire,  pour  les  tisanes  qui  doivent 
servir  de  boisson  ordinaire,  on  les  fait  au  moyen  d’in¬ 
fusions  ou  de  décoctions  peu  chargées  ou  peu  prolon¬ 
gées,  si  on  en  excepte  toutefois  la  tisane  d’orge,  parce 
qu’il  faut  faire  cuire  l’orge. 

De  quelque  manière  que  l’on  fasse  les  décoctions  > 
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elles  ne  sont  guère  plus  propres  que  les  infusions  à 
conserver  long-temps  les  propriétés  des  plantlTs  :  ce 
sont  presque  toujours  des  préparations  inagislrales , 
auxquelles  on  ajoute  souvent  du  sucre  pour  les  conser- 
Yer;  mais  alors  elles  ne  servent  que  de  préparations  à 
la  confection  des  sirops. 

170.  Il  faut  convenir  que  l’influence  des  préparations 
dont  je  viens-  de  parler  (  t68  et  169  )  n’est  pas  très- 
grande  pour  faire  varier  les  propriétés  des  plantes,  au 
moins  lorsqu’on  en  fait  un  emploi  judicieux  et  qu’on 
les  exécute  bien  ;  et  il  ne  peut  guère  en  être  autrement, 
puisque  l’on  choisit  toujours ,  entre  ces  préparations  , 
depuis  la  simple  macération  jusqu’à  la  décoction  la  »■ 
plus  forte,  celle  qui  conserve  mieux  les  matériaux 
médicinaux,  ou  en  extrait  davantage.  Mais  si  ces  pré¬ 
parations  sontmal  faites,  ou,  ee  qui  revient  au  même  , 
que  l’une  soit  employée  quand  l’autre  seule  était  appli¬ 
cable,  c’est  alors  que  les  propriétés  des  plantes  en  sont 
changées.  Ainsi  une  décoction  prolongée  d’une  plante 
dont  les  propriétés  étaient  dues  à  une  huile  volatile, 
ou  seulement  à  du  mucilage,  comme  les  fleurs  pec¬ 
torales,  ne  donne  plus  qu’une  boisson  sans  action,  ou 
ayant  une  action  tout  autre  que  celle  qui  était  cherchée  ; 
tandis  qu’une  simple  infusion,  dans  ces  deux  cas,  aurait 
extrait  les  propriétés  des  plantes.  De  même  l’infusion 
de  racines,  de  Lois,  d’écorces,  ou  même  de  graines,  qui 
ne  laissentéchapper  leurs  principes  que  par  l’ébullition , 
ne  fournit  qn’une  tisane  inerte.  Mais  ce  qui  fait  varier 
les  propriétés  des  plantes  encore  plus  que  les  prépara¬ 
tions,  c’est  la  nature  du  véhicule  qu’on  y  emploie. 

171.  Le  véhicule  ici  n’est  autre  chose  que  le  li¬ 
quide  dans  lequel  on  fait  l’infusion  ou  la  décoction. 
Le  plus  souvent  c’est  l’eau,  et  alors  il  intfbe  très-peu 
sur  les  propriétés  de  la  plante  ;  il  ue  fait  que  recevoir 
les  principes  qu’il  en  extrait,  sansles  altérer;  ettomme 
on  boit  les  préparations  qui  en  résultent  par  verre,  et 
ordinairement  en  grande  quantité,  il  sert  à  mettre  ces 
principes  en  rapport  avec  des  surfaces  plus  larges, 
par  conséquent  à  étendre  leur  action  médicamenteuse 
sans  la  changer,  au  moins  notahlemcat  ;  car  il  n’ast 
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pas  exact  de  dire  que  l’eau  soit  un  véhicule  absolu- 
meu^*sans  action.  Par  exemple,  dans  les  préparations 
émollientes,  l’eau  joue  le  plus  grand  rôle;  et  puisqu’il 
n’est  pas  possible  d’appliquer  les  inédicainens  qui  ont 
pour  but  de  modérer  les  irritations  inflammatoires, 
sans  que  l’action  de  ce  liquide  y  soit  pour  la  plus 
grande  part ,  on  ne  doit  pas ,  dans  ce  cas ,  regarder 
l’eau  comme  un  véhicule  inerte.  Au  contraire,  elle 
est  inerte,  et  même  diminue  l’action  médicamen¬ 
teuse  ,  lorsqu’il  s’agit  des  plantes  qui'  possèdent  la 
propriété  tonique  ou  excitante ,  parce  que  non-seule- 
Bient  alors  elle  ne  fait  que  recevoir  les  principes  actifs, 
sans  y  rien  changer,  mais  elle  les  écarte  pour  ainsi 
dire,  et  l’impression  qu’ils  produisent  sur  les  surfaces 
vivantes  est  modérée  par  son  action  relûchante.  Toute¬ 
fois  ,  comme  ce  dernier-  effet  n’est  jamais  bien  appré¬ 
cié,  on  n’en  tient  pas  compte,  et  l’on  regarde  l’action 
de  l’eau  comme  nulle  dans  les  préparations  auxquelles 
elle  sert  de  véhicule. 

J  73.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  vin.  D’abord -il 
n’cst  pas  propre  à  faire  des  décoctions,  parce  qu’il 
s’altère  plus  ou  moins  dans  l'ébullition;  on  l’emploie 
en  macération,  en  digestion,  ou  en  Infusion.  Il  ne 
peut  pas  ,  comme  l’eau,  recevoir  toutes  les  plantes, 
quelles  que  soient  leurs  propriétés,  parce  qu’il  a  par 
lui-même  une  action  tonique  et  excitante  Irés-pro- 
no-ncée.  On  conyoit  en  effet  combien,  d’après  cela; 
il  serait  difficile  de  développer  la  propriété  émolliente 
ou  rafraîchissante  des  médicamens  que  Ton  prépare¬ 
rait  dans  le  vin;  le  mucilage,  les  acides  végétaux, 
y  deviendraient  plutôt  toniques  que  le  véhicule  ne 
perdrait  celle  propriété  par  leur  présence.  Mais  aussi 
toutes  les  plantes  excitantes  que  Ton  prépare  dans  le 
vin  y  deviennent  plus  actives,  et  relies  qui  ne  sont  que 
toniqins,  comme  les  amères  non  aromatiques,  lors¬ 
qu’elles  sont  infusées  dans  ce  liquide,  produisent  un 
médicament  tonique  et  excitant  ;  c’est-à-dire,  en  d’au¬ 
tres  termes,  que  les  plantes  qui  sont  capables  d’aug¬ 
menter  les  forces  vivantes,  ou  de  stimuler,  lorsqu’un 
donne  le  vin  pdiJr  véhicule  aux  préparations  qu’on  en 
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fait,  produisent  des  médicainens  dans  lesquels  ces 
forces  sont  augmentées  dans  la  proportion  de  la  force 
du- vin.  11  dissout,  au  reste,  dans  les  plantes,  les 
mêmes  matériaux  que  l’eau  :  l’exlractif,  l’acide  gal- 
lique,  le  tannin,  riruile  volatile;  de  plus,  une  petite 
quantité  de  résine. 

173.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  vin,  peut 
s’appliquer  à  l’eau-de-vie  et  à  l’alcool ,  sous  le  même 
rapport;  seulement  ici  la  puissance  excitante  dit  véhi¬ 
cule  devient  si  forte,  qu’elle  couvre  en  grande  partie 
les  propriétés  des  plantes  qu’on  y  ajoute.  Ainsi  les 
amers,  les  toniques,  ne  forment  avec  ces  véhicules 
que  de.s  médicamens  dont  l’action  corroborante  est 
peu  prohioncée,  mais  la  propriété  stimulante  très- 
forte  :  telles  sont  toutes  les  teintures  appelées  depuis 
peu  de  temps  alcoolats,  les  essences,  les  ratafias,  etc. 
Comme  véhicule,  l’alcool  est  d’autant  plus  actif, 
qu’il  est  plus  concentré.  Il  extrait  des  plantes- les  mê¬ 
mes  principes  que  le  vin,  et  dissout  plus  facilement 
l’huile  essentielle,  la  résine,  le  camphre,  et  l’acide 
benzoïque.  Avec  ces  derniers  principes  il  produit  des 
médicamens  purement  stimulons  ,  tandis  que,  quand 
il  est  chargé  de  tannin,  d’acide  gallique,  et  d’extrac¬ 
tif,  il  produit  bien  toujours  la  stimulation,  qui  est 
inséparable  de  son  action  ;  mais,  après  qu’elle  est  pas¬ 
sée,  l’action  tonique  et  corroborante  de  ces  derniers 
matériaux  se  fait  sentir.  En  général,  dans  les  effets 
des  préparations  qui  ont  pour  véhicule  l’eau-de-vie, 
ou  l’alcool,  l’action  de  celui-ci  est  toujours  la  plus 
forte  ,  la  propriété  fortifiante  n’est  que  secondaire  ;, 
seulement  elle  reçoit  une  activité  particulière  du  li¬ 
quide  excitant. 

174'  Jen’entrerai  dans  aucun  détailà  l’égard  de  l’é¬ 
ther  comme  véhicule  ,  parce  que  son  emploi  sous  ce 
rapport  est  assez  rare ,  surtout  pour  les  préparations 
faites  avec  les  pljintes  indigènes.  Au  reste,  son  in¬ 
fluence  est  encore  plus  forte  que  celle  de  l’alcool  pour 
ajouter  des  propriétés  à  celles  de  ces  plantes  ,  quelle 
que  soit  leur  activité. 

175.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  vinaigre,  qui 
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plus  souvent  sert  aux  j)réparatiorjs  de  beaucoup  des 
plantes  que  j’ai  décrites.  11  modifie  aussi  les  proprié¬ 
tés  des  matériaux  végétaux  qu’il  dissout,  mais  beau¬ 
coup  moins  fortement  que  l’eau-de-vie.  II  n’est  pas 
propre  nou  plus  àrccevoir  les  principes  inucilagineux 
et-énio!Iiens.  Ce  n’est  pas  que  l’action  du  vinaigre , 
lorsqu’il  est  extrêmement  étendu  d’eau  ,  ne  soit , 
sous  quelques  rapports,  comparable  à  celle  des  muci- 
lagineux,  puisqu’il  agit  de  même  alors,  en  modérant 
l’action  vitale  exaltée  ;  mais  .comme  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsqu’il  est  pur,  qu’alors  il  est  astringent, 
qu’il  produit  un  resserrement  des  tissus  pouvant  aller 
jusqu’au  point  de  les  irriter  fortement,  surtout  si  son 
impression  a  une  certaine  durée,  ou  se  répète  beau¬ 
coup  de  fois,  on  doit  donc  s’attendre  que  les  propriétés 
des  plantes  dont  on  fait  des  préparations  avec  le  vi¬ 
naigre,  subiront  des  modifications  dont  il  résultera 
un  médicament  d’une  action  mixte}  mais  aussi  quand 
ce  seront  des  substances  astringentes  que  l’on  préparera 
en  se  servant  du  vinaigre  pour  véhicule ,  on  réussiia 
d’autant  mieux  que  l’action  étant  semblable  ou  ana¬ 
logue,  elle  sera  doublée  plutôt  que  changée.  Au  sur¬ 
plus  ,  c’est  presque  toujours  par  macération  que  l’on 
prépare  les  vinaigres;  et  à  l’exception  du  vinaigre 
anti-scorbutique,  de  celui  de  scille  et  de  colchique, 
tous  ceux  auxquels  on  n’ajoute  pas  de  Sucre  sont  des<- 
linés  à  l’usage  extérieur. 

176.  On  peut  faire  la  même  réflexion  à  l’égard  des 
huiles  médicinales  ;  elles  se  préparent  autant  à  chaud 
qu’à  froid,  et  sont  peu  utiles  à  l’intérieur.  On  emploie 
le  plus  souvent  l’huile  d’olive  pour  véhicule.  Elle  dis¬ 
sout  les  principes  odorans,  colorans,  vireux  des  nar¬ 
cotiques  ,  le  mucilage ,  etc.  On  conçoit  aisément  qu’ici 
l’influence  du  véhicule  sur  les  plantes  qu’on  y  intro¬ 
duit  a  pour  résultat  d’adoucir  leurs  propriétés  actives, 
ou  de  les  rendre  plus  émollientes  si  elles  le  sont  déjà. 

Quand,  au  lieu  de  s’en  servir  comme  véhicule,  on 
ajoute  l’huile  dans  un  véhicule  aqueux,  l’union  ne 
s’en  fait  qu’au  moyen  d’un  intermède,  tel  que  le 
sucre,  le  mucilage,  le  jaune  d’œuf,  etc.  On  obtient 
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•lors  un  mélange  ordindlrement  laiteux;  c’est  une 
espèce  d’émulsion  ,  comme  l’huile  volatile  unie  à  l’eau 
forme  une  eau  distillée  arlificielle  ;  dans  ces  cas,  les 
préparations  sont  destinées  plus  souvent  à  être  prises 
inlérieureinent,  et  c’est  bien  plus  rarement  que  dans 
les  cas  précédens  l’huile  d’olive  qui  est  employée. 

177.  Je  pourrais  encore  citer  quelques  autres  véhi¬ 
cules  comme  la  bière;  parler  du  sucre ,  du  miel ,  etc. , 
comme  excipiens ;  mais,  d'une  part,  j’en  ai  assez  dit 
pour  montrer  que,  quelques  efforts  que  l’on  fasse 
dans  la  préparation  des  plantes ,  pour  choisir  un  véhi¬ 
cule  approprié  à  leurs  propriétés,  il  en  résulte  tou¬ 
jours  des  raodiQcations  plus  ou  moins  fortes  ;  d’un 
autre  côté ,  en  parlant  de  l'influence  du  sucre  sur  les 
propriétés  des  plantes  dans  les  préparations  auxquelles 
on  l’ajoute  en  assez  grande  quantité,  comme  dans  les 
sirops,  les  conserves,  les  pastilles  ,  etc. ,  je  ne  pour¬ 
rais  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  de  l’influence  de  l’ean 
ou  de  l’huile  lixe  comme  véhicule  ;  c’est-à-dire 
le  sucre  (et  il  en  est  de  même  du  miel  )  ,  a  pour  effets 
de  modérer  l’activité  médicamenteuse  des  plantes ,  d’a¬ 
doucir  leurs  propriétés ,  et  presque  toujours  de  con¬ 
server  ces  propriétés,  quand  toutefois  on  en  fait  entrer 
ene  quantité  notable  dans  la  préparation. 

Des  doses  des  plantes. 


178.  Enfin,  une  dernière  considération  par  laquelle 
je  veux  terminer  l’énumération  des_  causes  qui  font 
varier  les  propriétés  des  plantes  est  celle  des  doses 
auxquelles  on  peut  ou  l’on  doit  les  prescrire.  11  serait 
trop  long  d’approfondir  cet  objet  ;  je  ne  ferai  que 
l’effleurer,  mais  j’en  dirai  assez  pour  en  faire  con¬ 
naître  l’importance.. 

Cette  importance  n’est  pas  assez’  généralement 
sentie.  Pour  quelques  plantes  que  l’on  peut  donner 
indifféremment  à  faible  ou  à  forte  dose  ,  combien  en 
est-il  où  la  plus  grande  précision  à  cet  égard  est  indis¬ 
pensable,  si  l’on  veut  éviter  les  risques  de  ne  point 
produire  d’effets,  ou  d’en  déterminer  de  trop  violens! 
Certes ,  il  n’y  a  pas  un  grand  danger  à  mettre  une  dose 
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trop  forte  de  plantes  émollfentes  dans  une  décoction', 
puisque  le  seul  inconvénient  serait  d’obtenir  une  bois¬ 
son  difficile  à  digérer.  Au  contraire ,  une  trop  faible 
dose  ne  produirait  qu’une  tisane  inerte  et  à  peine  émo- 
liente ,  ce  qui  aussi  n’entraîne  que  peu  de  dangers. 
11  n’en  est  pas  de  même  des  plantes  dont  les  propriétés 
sont  très-actives.  Une  tisane  de  plantes  amères ,  à  dose 
modérée ,  est  forliflante  et  tonique  ;  son  action  sur  les 
muqueuses  digestives  est  corroborante  ;  si  on  sur¬ 
charge  la  dose,  on  produit  une  excitation  qui  va  sou¬ 
vent  jusqu’à  déterminer  le  vomissement  et  la  purga-' 
tion.  On  peut  faire  le  même  raisonnement  pour  les 
plantes  dont  la  propriété  est^excitante.  Enfin,  l’exem¬ 
ple  est  encore  plus  sensible,  mais  en  sens  opposé,  si 
l’on  considère  les  plantes  vénéneuses.  En  effet,  leur 
nom  seul  indique  tous  les  accidens  que  l’on  peut  en  ■ 
craindre,  tandis  qu'on  les  convertit  en  remèdes  salu¬ 
taires  si  on  en  sait  fractionner  les  doses  d’après  les 
règles  prescrites  par  l’expérience. 

<  '  1 79.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  pour  chaque 
plante  il  y  ait  une  dose  absolue  à  laquelle  il  faille  tou¬ 
jours  la  prescrire  ;  rien  n’estplus  variable,  au  contraire, 
que  les  doses  de  la  même  plante ,  selon  beaucoup  de 
circonstances  que  je  vais  passer  en  r^vue.  Ainsi ,  d’a- 
prè.s  ce  que  j’ai  dit  (  i56  à  177)  de  l’influence  des  pré¬ 
parations  et  des  véhicules  sur  les  propriétés,  on  conçoit 
que  la  dose  de  la  même  plante  doit  varier  selon  la  pré¬ 
paration  à  laquelle  on  l’a  soumise ,  et  cela  est  si  vrai 
que  ,  dans  bien  des  cas  ,  on  choisit  telle  préparation 
préférablement  à  telle  antre  qui  ne  permettrait  pas  d’en 
administrer  une  aussi  forte  dose.  Par  exemple ,  il  se¬ 
rait  incommode  de  faire  avaler  une  certaine  dose  de 
poudre  de  plantes  toniques,  on  en  donne  l’extrait;  l’es¬ 
tomac  est  soulevé  par  la  décoction,  on  peut  souvent 
donner  le  sirop  sans  produire  le  même  résultat ,  à  une 
dose  qui  fait  employer  une  bien  plus  grande  quantité 
des  principes  médicamenteux.  Au  reste,  chaque  pré¬ 
paration  a  aussi  sa  dose  plus  ou  moins  fixe  :  c’est  ainsi 
qu’on  ne  donne  qu’une  cuillerée  de  teinture  d’une 
plante,  parce  que  l’alcool  joint  ici  ses  effets  à  ceux  de 
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a  partie  agissante  du  médicament;  tandis  que  l’eau 
distillée  de,  la  même  plante  se  donne  par  onces,  l’infu¬ 
sion  et  la  décoction  par  verres.  Les  huiles  volatiles  se 
donnent  encore  à  plus  petites  doses  que  les  teintures; 
quelques  gouttes  jusqu’é  dix  ou  vingt,  et  il  est  rare 
que  l’on  porte  la  dose  à  un  demi-gros  ,  encore  ne  les 
administre-t-on  jamais  pures;  on  les  met  dans  des 
potions ,  on  les  incorpore  en  pilules  ,  ou  on  les  fait 
prendre  sur  du  sucre.  La  dose  des  poudres  est  encore 
plus  variable,  puisqu’il  en  est  dont  on  ne  peut  donner 
que  quelques  grains  ,  tandis  que  plusieurs  autres,  pour 
agir  puissamment ,  auraient  besoin  d’être  prescrites  à 
des  doses  qui  les  rendraient  incommodes ,  ce  qui ,  je 
le  répète ,  les  fait  souvent  remplacer  par  les  extraits. 

Ces  extraits  sont  des  produits  ordinairement  mous 
et  tenacés,  provenant  de  l’évaporation  de  sucs' expri¬ 
més  de  plantes  fraîches,  ou  de  macérations,  infusions, 
ou  décoctions  des  plantes  fraîches  ou  sèches  ,  dans 
l’eau  ou  le  vin  ,  l’alcool ,  etc.  On  les  donne  donc  à 
plus  petites  doses  que  les  poudres,  mais  toujours  d’une 
manière  très-variable,  puisqu’on  ne  peut  donner  que 
quelques  grains  d’extrait  de  jusquiame  ou  de  bella¬ 
done,  tandis  que  l’extrait  de  fumeterre  ou  de  pissenlit 
se  prescrit  à  plusieurs  gros,  et  celui  de  sureau  jusqu’à 
une  once  à  la  fois. 

11  en  est  de  même  des  sucs  exprimés  :  on  doit  en 
donner  des  quantités  différentes  selon  l’espèce  de 
plante  d’où  ils  proviennent.  Ainsi  ,  on  peut  faire 
prendre  un  verre  ou  deux  de- sucs  dits  diurétiques, 
tandis  que  les  sucs  amers  se  prennent  à  moindre  dose; 
à  plus  forte  raison  les  sucs  anti-scorbutiques,  et  parmi 
ceux-ci  il  en  est,  comme  le  suc  de  raifort  ou  de  co- 
chléaria,  qu’on  ne  peut  donner  qu’à  quelques  cuille¬ 
rées  ,  encore  fait  -  on  bien  de  les  étendre  dans  un 
liquide  .qui  en  adoucisse  l’âcreté.  Autant  ils  produisent 
d’heureux  effets  si  on  les  fait  prendre  avec  ces  précau¬ 
tions  ,  autant  ils  seraient  irritanssion  les  donnait  purs 
à  trop  grande  dose. 

1 8o.  En  passant  en  re  vue  toutes  les  préparations  dont 
les  plantes  sont  susceptibles,  je  pourrais  de  même  faire 
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yoir  qu’il  n’en  est  pas  dont  les  propriétés  ne  varient 
plus  on  moins  selon  la  dose  prescrite.  Je  pourrais 
aussi  montrer  l’influence  des  combinaisons  des  plantes 
entre  elles  sur  les  doses.  C’est  ainsi  qu’en  ajoutant  une 
petite  quantité  d’une  plante  excitante  à  une  tonique,  on 
augmente  l’activité  de  celle-ci,  de  manière  à  pouvoir 
produire  autant  d’effets  avec  une  bien  moindre  dose: 
quelques  feuilles  de  menthe  dans  une  infusion  de  cen¬ 
taurée  peuvent  fournir  un  exemple  de  cette  règle  ; 
c’est  le  seul  que  je  cilebai. 

181.  Je  dois  encore  faire  une  remarque  qui  me  sem- 
.ble  d’une  grande  importance,  et  que  je  répéterai  ici  , 
quoique  je  l’aie  déjàénoneéeprécédemmenlrc’estqu’en 
général  on  ne  donne  pas  une  assez  ferte  dose  des  plantes 
indigènes.  On  fait  des  infusions  ou  des  décoctions  avec 
une  pincée  ou  deux  de  fleurs  ou  de  feuilles,  dans  une 
pinte  d’eau,  quand  il  en  faudrait  une  poignée.  Lés 
malades  qui  voient  toujours  dans  Ips  plantes  des  spé¬ 
cifiques  pour  leurs  maladies,  croient  qu’il  suffit  d’en 
faire  passer  une  dose  quelconque  dans  un  liquide  pour 
que  celui-ci  possède  toutes  les  vertus  qu’ils  supposent 
à  celles-là  :  et  comme  d’ailleurs  une  tisane  légère  est 
toujours  d’une  sayeur moins  désagréable  qu’une  forte, 
il  est  rare  que  les  boissons  préparées  par  les  malades 
eux-mêmes  soient  suffisamment  chargées  de  principes 
médicinaux.  Cependant  il  m’est  démontré  que  beau¬ 
coup  de  plantes*  qui  sont  proscrites  des  livres  de  ma¬ 
tières  médicales,  comme  trop  peu  actives,  y  retrou¬ 
veraient  leurs  places  si  on  voulait  les  administrer  à  des 
doses  convenables.  Je  pourrais  à  cet  égard  citer  en 
exemple  la  valériane;  elle  n’a  été  trouvée  sans  action 
que  par  les  médecins  qui  n’ont  pas  su  en  donner  d’as¬ 
sez  fortes  quantités.  On  peut  donc  croire  que  ce  n’est 
qu’en  donnant  nos  plantes  indigènes  à  une  plus  forte 
dose  qu’on  ne  fait  communément ,  qu’on  parviendra  à 
y  trouver  l’activité  des  plantes  exotiques  dont  tant  de 
personnes  les  croient  dépourvues. 

Cette  remarque  ,  au  surplus  ,  ne  doit  pas  dispenser 
d’avoir  égard  aux  circonstances  nombreuses  qui  peu¬ 
vent  faire  varier  les  doses.  Mais,  avant  d’aller  plus  loin. 
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dois  déterminer  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  terme 


182.  En  pharmacie,  c’est  la  proportion  dans  laquelle 
le  plante  doit  entrer  dans  une  préparation  quelcon- 
le;  en  médecine  pratique,  c’est  la  quantité  qu’un 
ilade  doit  en  prendre  en  une  fois ,  ou  tout  ce  qu’il 
en  peut  prendre  en  plusieurs  pour  la  guérison  d’une 
naiadie.  Sous  ce  dernier  rapport,  son  application  est 
’en  moins  fréquente ,  parce  qu’en  général  on  ne  sait 
is  quelle  dose  totale  d’une  plante  indigène  il  fautem- 
ployer-en  plusieurs  fois  pour  la  guérison  d’une  ma¬ 
ladie.  Cela  est  d’autant  plus  difficile  à  déterminer,  que 
le  plus  ordinairement  une  seule  plante  ne  peut  suffire 
à  la  guérison,  et  que  souvent  la  plus  simple  affection 
ne  peut  être  guérie  sans  que,  les  indications  ayant 
changé  pendant  son  cours  régulier,  ou  par  l’action  de 
la  plante ,  il  ne  soit  utile  de  la  remplacer  par  une  • 
autre  dont  les  effets  doivent  être  opposés  pour  être 
salutaires.  D’après  cela ,  les  doses  ne  doivent  donc  être 
considérées  que  sous  le  rapport  des  préparations ,  et 
sous  celui  de  la  quanlité  que  les  malades  en  doivent 
employer,  soit  en  une  seule  fois  ,  soit  dans  un  temps 
déterminé  comme  une  heure,  ou  une  journée,  en 
prescrivant  les  intervalles  de  chaque  prise. 

83.Quant  aux  préparations  sous  le  rapport  de  la  me- 
e  dans  laquelle  chaque  plante  entre  dans  leur  com¬ 
position,  cet  objet  est  purement  du  ressort  de  la 
pharmacie,  et  le  codex  fournit  à  cet  égard  tout  ce' 
qu’il  peut  être  utile  de  connaître.  Je  n’ai  pas  dû  en 
faire  mention,  si  ce  n’est  pour  les  préparations  com¬ 
munes,  telles  que  les  infusions,  les  décoctions,  pour  . 
lesquelles  j’ai  indiqué  à  chaque  plante  les  doses  avec 
lesquelles  on  devait  les  préparer.  Pour  les  autres  pré¬ 
parations  dont  le  pharmacien  est  chargé,  je  u’ai 
donné  que  la  dose  à  laquelle  elles  doivent  être  admi¬ 
nistrées,  et  non  celle  des  ingrédiens  qui  les  compo¬ 
sent.  Je  dois  dire  encore  que  pour  cette  dose,  qui  était 
la  seule  importante  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci ,  j’ai  toujours  pris  une  proportion  moyenne, 
en  supposant  des  plantes  en  bon  état,  bien  uouser- 
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vées,  ou  des  préparations  bien  faites  ,  et  un  individu 
adulte  d’une  constitution  à  peu  près  la  plus  commune. 
C’est  en  prenant  ces  données  pour  point  de  départ  que- 
je  vais  indiquer  les  circonstances  qui  doivent  faire 
varier  les  doses.  Je  ne  les  donne  donc  que  comme 
exemples  d’une  application  générale  susceptible  de 
beaucoup  de  modifications  selonl’age,  le  sexe,  le  tem¬ 
pérament,  les  habitudes,  etc. ,  etc. 

184.  C’est  une  connaissance  presque  vulgaire  que 
la  nécessité  de  varier  les  doses  suivant  les  âges.  Ainsi 
dans  l’enfance,  où  la  sensibilité  du  conduit  digestif  est 
plus  grande,  il  est  tout  simple  que  les  doses  soient, 
en  général,  plus  faibles.  Cependant  il  faut  observer 
que  le  choix  des  préparations  n’est  pas  indifférent  dans 
ce  cas;  une  poudre,  une  décoction,  seraient  souvent 
difficiles  à  faire  avaler,  ou  leurs  effets  auraient  trop  de 
violence ,  et  l’on  a  recours  au  sirop.  Mais,  en  général, 
les  préparations  que  l’on  donne  aux  enfans  se  fout 
avec  les  mêmes  doses  de  plantes  que  celles  desti¬ 
nées  aux  adultes  ;  seulement  on  les  adoucit  plus  sou¬ 
vent  avec  du  sucre  ou  un  sirop,  et  on  les  donne  à 
doses  fractionnées  d’autant  plus  faibles  que  l’enfant 
est  plus  près  de  sa  naissance.  Au  contraire,  on  sent 
que  dans  un  âge  avancé,  l’irritabilité  diminuant,  non- 
seulement  il  y  a  moins  de  danger  de  donner  une 
forte  dose  que  dans  l’enfance  et  l’Age  adulte,  mais  qu’il  ■ 
y  a  souvent  nécessité ,  si  l’on  veut  obtenir  autant  d’ef¬ 
fets.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  si,  dans  la 
vieillesse,  l’excitation  est  difficile  à  produire,  d’un 
autre  côté  ,  il  est  si  aisé  d’amener  l’épuisement 
qu’il  faut  toujours  le  craindre,  et  ne  pas  dépasser  une 
certaine  mesure  dans  la  prèscription  des  doses.  Il  y  a 
moins  de  danger  à  cet  égard  quand  il  s’agit  des 
plantes  toniques  ;  mais  lorsque  ce  sont  des  excitans 
que  l’on  administre,  on  doit  être  plus  réservé.  Par 
un  autre  motif,  il  faut  aussi  ne  point  donnera  cet  Age 
les  émollicns  à  trop  grande  dose.  On  amènerait  bien¬ 
tôt  une  débilité  des  organes  de  la  digestion  qui  n’ést 
que  trop  fréquente  à  cet  Age. 

185.  On  peut  aussi  faire  en  partie  aux  seœes  l’appli¬ 

cation 
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iation  de  ce  que  je  viens  de  dire  des  Sges.  C’est  pour¬ 
quoi  je  ne  ferai  sur  cet  objet  qu’une  seule  remarque; 
c’est  qu’il  est  prudent,  à  cause  de  la  sensibilité  plus 
grande  des  femmes,  de  prendre,  sous  le  rapport  des 
doses,  en  leur  administrant  des  plantes  qui  jouissent 
d’une  certaine  activité ,  une  partie  des  précautions  que 
j’ai  indiquées  pour  les  enfans.  Il  est  surtout  une  cir- 
îonstance  dans  la  vie  des  femmes  où  il  faut  être  en¬ 
core  plus  réservé  dans  les  doses  :  c’est  le  temps  de  la 
nenstruation.  Si  cette  évacuation  se  montre  pen- 
lant  le  cours  d’un  traitement,  il  faut  toujours  dimi¬ 
nuer  les  doses  des  médicamens  qui  sont  administrés  ; 
le  plus  souvent  même  on  en  suspend  tout-à-fait  l’u- 
lage ,  excepté  quand  il  s’agit  d’une  maladie  aiguë  fort 
jrave,  qu’il  est  instantde combattre  sans  aucun  délai, 
)arce  que  la  moindre  suspension  dans  le  traitement 
iompromettrait  la  vie  de  la  malade.  Pendant  la  gros- 
lesse  il  faut  prendre  à  peu  près  les  mêmes  précautions, 
ifin  de  ne  pas  provoquer  l’avortement  par  des  doses 
rop  fortes. 

1  t86.  Les  tempéramens  offriraient  surtout  un  vaste 
lujet  de  réflexion  pour  la  détermination  des  doses,  si 
>11  voulait  l’approfondir.  Je  n’en  saisirai  que  les 
rails  les  plus  saillans,  qui  tous  se  rapporteront  à  la 
■emarqiie  générale,  que  la  dose  est  d’autant  plus  im- 
)ortante  à  prescrire  avec  soin,  qu’elle  porte  sur  de.s 
>lantes  dont  les  propriétés  sont  moins  en  rapport  avec 
a  constitution  des  sujets.  Ainsi,  lorsque  chez  un 
Lomme  d’un  tempérament  très-sanguin  ,  des  boissons 
chargées  de  principes  émolliens,  raucilagineux,  ra- 
fraîchissans,  sont  indiquées,  il  y  a  peu  de  danger  à  les 
faire  prendre  à  trop  forte  dose;  la  constitution  ne 
peut  qu’en  être  corrigée.  Mais  lorsque,"  dans  la  même 
conâtitution,  l’indication  d’administrer  des  plantes 
aromatiques,  stimulantes,  se  présente,  il  faut  en  bor¬ 
ner  les  doses  avec  soin ,  parce  qu’ici  l’excès  .pour¬ 
rait  avoir  le  grave  inconvénient  de  produire  une 
excitation  dont  la  source  se  trouve  dans  la  constitu¬ 
tion. 

On  peut  faire  un  raisonnement  tout  opposé  àl’égard 
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du  tempérament  pituiteux  ou  lymphatique,  et  il  ne 
faut  pas  surcharger  l’estomac  de  médicamens  débi- 
litans;  il  n’y  a  déjà  que  trop  de  disposition  naturelle 
à  la  faiblesse  :  on  peut  être  plus  prodigue  de  stimulons 
et  surtout  de  toniques.  C’est  en  administrant  les  émoi- 
liens  à  grande  dose  et  pendant  trop  long-temps ,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  combattre  les  inflammations  de  l’urètre, 
aux  sujets  de  cette  dernière  constitution ,  que  l’on  pro¬ 
duit  ces  écouleniens  intarissables  qui  font  si  souvent 
le  désespoir  de  l’art.  C’est  de  même  par  de  trop  fortes 
doses  de  stimulons,  dans  les  irritations  des  sujets 
d’un  tempérament  inflammatoire,  que  l’on  aggrave, 
et  que  souvent  on  rend  mortelles,  des  affections  qui 
n’auraient  été  que  légères  sous  l’influence  d’un  traite¬ 
ment  plus  mesuré. 

En  général ,  c’est  dans  les  tempéramens  dont  les 
caractères  sont  très-prononcés  qu’il  est  dangereux  de 
donner  de  trop  fortes  doses  de  médicamens  ;  et  ce 
sont  surtout  les  plantes  qui  possèdent  des  propriétés 
excitantes  et  très-actives,  dontladose  doit  être  réglée 
avec  plus  de  soin.  Ainsi  on  peut  appliquer ,  avec  encore 
plus  de  raison^  aux  tempéramens  nerveux  et  mélanco¬ 
liques  ce  que  j’ai  dit  du  tempérament  sanguin.  Ici  ce 
n’est  pas  la  crainte  que  de  trop  fortes  doses  accélèrent 
le  mouvement  des  fluides  qui  doit  rendre  prudent; 
mais  la  susceptibilité  aux  moindres  impressions  est  si 
grande  qu’on  a  lieu  de  craindre  les  mouvemens  con¬ 
vulsifs  pour  effets  de  l’administration  de  grandes  quan¬ 
tités  de  préparations.  Enfin chez  les  hypocondriaques, 
on  observe  de  ces  malheureuses  dispositions  de  sensi¬ 
bilité  tellement  exquise,  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine 
à  supporter  les  plus  petites  doses  de  remèdes ,  bien 
qu’ils  en  réclament  sans  cesse. 

187.  Pourles  autres  tempé’ramens,  on  pourra  régler 
les  doses  d’après  ce  que  je  viens  de  dire  de  ceux  que  j’ai 
cités.  Je  dois  remarquer,  toutefois,  qu’il  est  des  excep 
lions  nombreuses  à  toutes  ces  règles  ;  elles  trouvent 
toutes  leurs  causes  dans  des  dispositions  particulières 
de  la  sensibilité.  Dans  i’élat  de  grossesse,  par  exem¬ 
ple,  OU  dans  certaines  dispositions  maladives,  on  voit 
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I  des  appétits  bizarres  pour  certaines  substances  aiiinen- 
^taires  désagréables  :  d’autres  fois  ce  sont  pour  cer- 

■  tains  inédicamens ,  même  d’une  saveur  repoussante, 
des  appétences  qui ,  si  elles  ne  démontrent  pas ,  comme 
on  le  croit,  un  avertissement  du  principe,  conserva- 

‘  .leur,  indiquent  au  moins  que  l’on  peut  ne  pas  être 
i^ussi  réservé  sur  les  doses  de  plantes  ainsi  désirées  par 
un  malade  chez  lequel  on  les  croit  indiquées. 

Mais  aussi  il  faut  en  agir  d’une  manière  tout  op- 
losée  dans  les  cas  d’antipathie,  ou  de  répugnance 
certaines  plantes.  Quand  ces  dispositions  sont 
rès-prononcées,  il  faut  n’administrer  que  des  doses 
:ès-raodérées ,  et  se  servir  de  préparations  dans"  lés¬ 
és  l’odeur  et  la  saveur  sont  mieux  cachées  ou 
s  sensibles  ;  car,  lorsqu’un  médicament  est  pris 
répugnance ,  c’est  un  motif  pour  espérer  qu’il 
aura  une  action  salutaire. 

■f  Dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  prudent,  pour  le 
î»6gler ,  de  s’informer  de  l’impression  qu’une  plante 
UBroduit  sur  un  malade  avant  de  la  lui  faire  prendre; 

■  on  peut  aussi  s’enquérir  de  l’effet  ou  de  la  mesure  de 
l^n  action ,  si  elle  a  déjà  été  employée  :  ces  données 
HKront  toujours  utiles  pour  déterminer  les  doses. 

■T  «88.  Vhabitude  mérite  encore  plus  d’être  sou- 
^  mise  à  l’attention  du  médecin  dans  la  prescription  des 
:5||uantités  à  prendre  de  certaines  plantes  ou  de  certaines 

préparations.  L’exemple  de  Mithridate ,  cité  en  phy- 
Jjpologie,  n’est  pas  moins  applicable  ici.’  On  sait  que 
Ace  roi  de  Pont  ne  craignait  point  les  effets  des  poisons , 
^Üarce  qu’il  avait  doucement  habitué  ses  organes  à  leur 
jBnpression ,  en  en  prenant  souvent  des  doses  fraction- 
PPées  ;  on  sait  d’ailleurs  quelle  dose  énorme  d’opium , 
^t  d’extrait  de  plantes  vénéneuses,  on  parvient  à  faire 
|Brendre  aux  malades  tourmentés  de  maladies  doulou- 
g^euses  :  or,  on  conçoit  combien  il  sera  facile  de  voir 

■  *habitude  rendre  nulle  l’action  des  plantes  d’une  éner¬ 

gie  moins  grande ,  si  on  en  répète  beaucoup  de  fois  la 
dose  -sans  la  changîer.  C’est  une  réflexion  qui  s’ap¬ 
plique  surtout  aux  végétaux;  car  les  médicamens  mi¬ 
néraux  agissent  pendant  bien  plus  long-temps  sans 
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accoutumer  les  organes  à  leurs  impressions,  et  plu¬ 
sieurs  ne  cessent  jamais  d’agir,  même  sans  accroître 
leur  dose.  Il  faut  donc,  si  l’on  veut  pendant  long¬ 
temps  utiliser  les  propriétés  d’une  plante ,  en  étudier 
avec  soin  les  effets  ,  et ,  aussitôt  qu’ils  paraissent  moins 
énergiques,  augmenter  la  dose  en  proportion  de  l’ac¬ 
tion  qu’on  veut  obtenir. 

Il  est  encore  deux  autres  moyens  d’arriver  au  même 
résultat  :  le  changement  de  préparations  et  l’intérrup- 
tion  dans  l’usage  de  la  plante  ;  mais ,  ces  deux  moyens , 
je  ne  ferai  que  les  indiquer  pour  ne  point  sortir  de 
mon  sujet. 

189.  Rien  ne  doit  rendre  les  doses  plus  variables 
que  les  maladies.  Ainsi ,  dans  deux  ou  trois  affections 
différentes,  la  même  plante  ne  peut  produire  d’effets 
que  si  les  doses  sont  appropriées  à  chaque  cas.  C’est 
ainsi  qu’une  infusion  légère  de  plantes  amères  suffira 
pour  combattre  une  simple  débilité  des  voies  diges¬ 
tives,  tandis  qu’une  tisane  très-forte  ne  suffira  pas 
pour  combattre  une  fièvre  intermittente,  et  qu’il  fau¬ 
dra  avoir  recours  à  une  grande  dose  de  la  poudre  des 
mêmes  plantes.  Mais  comme  il  y  a  à  cet  égard  presque 
autant  d’exceptions  que  de  maladies  et  de  plantes,  je 
n’ai  dû  en  citer  qu’un  exemple,  me  réservant,  aux 
articles  particuliers  ,  de  faire  connaître  les  doses  aux¬ 
quelles  on  conseille  chaque  plante  dans  les  paaladies 
qui ,  sous  ce  rapport ,  sortent  de  la  règle  comrhune. 

Je  remarquerai ,  cependant ,  que  diverses  circon¬ 
stances  des  maladies  peuvent  aussi  faire  varier  les 
doses.  Ainsi,  suivant  les  causes,  on  juge  souvent  iule 
affection  plus  grave,  et  pour  cela  on  cherche  à  la  com¬ 
battre  par  une  dose  plus  forte  de  la  plante  que  l’on 
croit  indiquée.  D’autres  fois,  la  partie  affectée  influe 
sur  la  dose ^  par  exemple,  on  a  toujours  besoin  d’em¬ 
ployer  une  moins  grande  quantité  d’un  médicament, 
lorsqu’on  peut  le  porter  immédiatement  sur  l’organe 
ou  la  surface  malade ,  que  quand  il  faut  agir  par  des 
voies  de  transmission ,  comme  ceux  de  la  circulation 
jO.u  de  l’absorption ,  à  travers  lesquelles  s’émousse  l’ac¬ 
tivité  des  molécules  médicamenteuses.  Enfin  ,  le» 


Des  doses  des  filantes^  :  ï  £ 

Afférentes  périodes  des  loaladies  ei  ’•  i  r  ."'cio'  ’ ,  „ 
doivent  aussi  être  prises  en  consideratiun  uaiis  i  i  js- 
cription  des  doses.  Il  faut  en  général,  dans  les  iiiala~' 
dies ,  choisir  le  temps  où  une  moindre  dose  peut  pro¬ 
duire  un  effet  égal  à  une  plus  forte  dans  une  autre 
période.  Ainsi,  lorsqu’on  aperçoit  une  crise  probable, 
«oit  par  les  urines,  par  la  sueur  ou  par  les  selles,  on 
doit  s’attendre  à  voir  de  faibles  doses  de  diurétiques , 
de  sudorifiques  ou  de  purgatifs  produire  plus  d’effets 
que  des  doses  beaucoup  plus  fortes  n’en  produiraient 
dans  les  circonstances  ordinaires. 

tgo.  Au  surplus,  la  considération  des  climats  est 
encore  plus  importante.  Les  médecins  qui  ont  prati¬ 
qué  dans  des  pays  de  températures  différentes  savent 
que  les  doses  doivent  varier  du  Midi  au  Nord ,  et  plus 
pu  moins  dans  les  points  intermédiaires.  En  général, 
il  faut  employer  des  doses  plus  élevées  dans  les  régions 

K  froides  que  dans  les  autres  :  cependant  il  paraît  qu’il  y 
a  un  terme,  dans  les  climats  très-chauds,  où  il  faut 
revenir  à  des  doses  fortes,  au  moins  de  certaines 
plantes ,  parce  que  la  sensibilité  de  nos  organes  ne 
s’accroît  avec  la  température  des,  climats  que  jusqu’à 
jjne  certaine  mesure ,  au  delà  de  laquelle  au  contraire 
elle  s’éteint  ;  ce  qui  fait  que ,  sous  l’équàtcur ,  les  doses 
ont  souvent  besoin  d’être  aussi  élevées  que  dans  les 
régions  très-froides.  Au  reste  ,  je  ne  cite  ces  exemples 
que  pour  mieux  faire  sentir  que,  dans  les  divers  cli¬ 
mats  de  la  France ,  les  doses  ne  doivent  varier  qu’en 
raison  de  la  sensibilité  propre  des  sujets 

igi.  On  peut  faire  la  même  réflexion  sur  les  sai- 
sotis,  qui,  à  leur  tour,  sont  susceptibles  de  considé¬ 
rations  applicables  aux  climats.  Ainsi ,  pendant  les 
chaleurs,  que  la  sensibilité  est  plus  exaltée  et  les  mou- 
vemeus  plus  rapides,  les  médicamens  toniques  et  les 
excitaus  de  toute  espèce  ne  doivent  être  donnés  qu’à 
doses  modérées ,  taudis  que  les  émolliens  et  particu¬ 
lièrement  les  rafraîchissans,  les  acidulés ,  peuvent  être 
prescrits  à  grande  dose.  On  sent  du  reste,  je  pense, 
que  par  des  motifs  opposés  il  faut  agir  en  sens  inverse 
pendant  l’hiver  et  les  temps  froids,  à  l’égard  des  uns 
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et  des  autres.  On  a  remarqué  aussi  que  les  purgatifs, 
dans  les  temps  froids  et  humides ,  déterminent  des  selles 
plus  abondantes  que  dans  les  autres  temps,  é  des  doses 
plus  éleyées.  Au  surplus,  dans  les  saisons  intermédiai¬ 
res,  il  faut  rentrer  dans  la  règle  commune. 

192.  Je  pourrais  encore  trouver  des  considérations 
semblables  sur  les  professions ,  le  régirne  de  vie  et 
les  différentes  positions  de  l’homme  dans  la  société  ; 
toutes  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  les  doses. 
Mais,  pour  abréger,  je  rappellerai  seulement  que, 
dans  ces  cas  comme  dans  les  prccédens,  l’effet  sur  la 
sensibilité  est  la  seule  règle  qui  doit  diriger;  parconsé- 
quent  tout  ce  que  j’ai  dit  des  climats  et  des  saisons  peut  - 
s’y  appliquer.  Je  terminerai  par  cette  seule  remarque, 
que  les  hommes,  livrés  à  des  professions  qui  exigent 
beaucoup  de  force  et  d’action  qui  les  rendent  robustes  i 
en  diminuant  la  sensibilité  de  leurs  organes,  et  dont 
le  régime  est  grossier,  ces  homme.s  n’éprouvent  d’im- 
^Êjfes^ns  fortes  de  la  part  des  médicaraens  que  quand 
oir  ïêTdâïhînistfé'à  des  doses  qurSéfaient  dangereuses-  -  j 
pourlès'gens  du  monde  :  chez  ceux-ci,  l’oisiveté  et 
les  influences  presque  toutes  débilitantes  de  la  société 
ont  augmenté  la  sensibilité  au  point  de  les  rendre  im¬ 
pressionnables  aux  plus  faibles  doses  de  médicamens 

195.  Je  m’arrête  ici ,  pensant  m’être  assez  étendu 
sur  ce  qui  est  relatif  aux  doses  en  général,  pour  faire 
connaître  que  les  propriétés  des  plantes  ne  varient  pas 
moins  suivant  la  mesure  dans  laquelle  on  les  admi¬ 
nistre,  que  suivant  toutes  les  autres  circonstances  que 
j’ai  examinées  précédemment  ;  c’est  tout  ce  que 
.  j’avais  intention  de  prouver.  Je  pourrais  encore  indi¬ 
quer  une  autre  source  de  différences  dans  les  proprié¬ 
tés  des  plantes,  si  je  recherchais  les  effets  variés  qui 
résultent  du  mélange  de  celles  dont  les  propriétés  sont 
diverses ,  et  de  leur  application  simultanée  ;  mais  un 
sujet  aussi  important  ne  saurait  être  traité  avec  soin ,  • 
qu’en  s’étendant  au-delà  de  la  mesure  que  je  voulais 
donner  à  ces  généralités  sur  les  plantes ,  et  que  je 
n’ai  déjà  que  trop  dépassée.  Je  vais  finir  par  uu  aperçu 
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rapide  des  principales  propriétés  des  plantes  indigènes, 
en  les  classant  d’après  l’ordre  qui  me  semble  le  plus 
naturel. 

[classification  des  plantes  indigènes  d’après  leurs  proprièle's.  ’ 
194.  C’est,  au  surplus,  une  tSche  que  je  me  suis 
imposée  à  regret;  mais  j’ai  pensé  qu’ayant  suiri,  dans 
leur  description,  l’ordre  arbitraire  d’un  dictionnaire, 
bui  est  le  plus  commode  pour  les  recherches,  je  devais 
afin  de  donner  à  l’ouvrage  tous  les  avantages  d’un  arran- 
bemenl  méthodique,  indiquer  sommairement  la  place 
que  chacune  d’elles  occuperait ,  si  je  les  eusse  distri¬ 
buées  dans  l’ordre  de  leurs  propriétés.  Je  n’ai  pas  la 
prétention  de  croire,  toutefois,  que  l’arrangement  que 
je  vais  indiquer  soit  préférable  à  ceux  qui  ont  été 
présentés  dans  les  matières  médicales  publiées  récem¬ 
ment.  Ayant  un  beaucoup  moins  grand  nombre  d’ob- 
lets  à  classer,  puisque  les  plantes  exotiques  et  les 
pédicamens  des  autres  règnes  ne  devaient  point  en- 
|rer  dans  mon  cadre ,  les  lacunes  entre  les  classes  de 
plantes  distribuées  suivant  leur  manière  d’agir,  étaient 
plus  difficiles  <\  remplir;  c’est  pourquoi  je  me  garderai 
bien  de  mettre  de  l’importance  à  mon'  classement,  bien  ■ 
J.  qu’il  ne  ressemble  pas  à  ceux  qui  ont  été  proposés 
■  jusqu’ici;  j’avouerai  même,  qu’après  avoir  essayé  vai¬ 
nement  de  distribuer  les  plantes  d’après  leurs  pro¬ 
priétés,  aussi  naturellement  que  je  le  croyais  possible , 
j’ai  achevé  cette  entreprise,  beaucoup  moins  pour  ser¬ 
vir  de  modèle,  que  pour  montrer  l’impossibilité  dç  la  • 
rendre  .parfaite ,  dans  l’état  peu  avancé  de  nos  connais- 
ïaneeg  sur  la  manière  d’agir  des  plantes. 

195.  Tout  le  monde  convient  aujourd’hui  que  les 
médicamens  doivent  être  classés  d’après  les  effets  im¬ 
médiats  qu’ils  produisent,  et  non  d’après  les  effets 
secondaires  ou  curatifs ,  parce  que  les  premiers  sont 
assez  constans  et  uniformes,  tandis  que  les  autres  sont 
variables  à  l’inflni ,  et  très-incertains,  c’çst-à-dire ,  en 
d’autres  termes,  que  l’effet  de  l’application  d’une  plante 
sur  les  surfaces  vivantes  est  le  plus  souvent  produit,  mais 
que  la  guérison,  effet  secondaire  sollicité,  n’eu  est  pas 
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toujours  le  résultat.  Nous  prendrons  donc  pour  base 
des  divisions  principales  entre  les  plantes,  les  effets 
immédiats  que  l’observation  les  a  montrées  capables 
de  produire.  Nous  prendrons  même  encore  en  consi¬ 
dération  quelques  effets  immédiats  moins  généraux , 
pour  les  distributions  secondaires  ;  néanmoins,  dans 
celles-ci  nous  nous  efforcerons  de  ramener  les  classes, 
beaucoup  trop  négligées  depuis  quelques  années,  des 
sudorifiques,  des  diurétiques,  desastringens,  etc.,  que 
l’on  affecte  chaque  jour  de  bannir  des  livres,  quoique 
le  praticien  soit  forcé  de  s’en  souvenir  au  lit  du  ma¬ 
lade.  Je  ne  rétablis  point,  au  reste,  ces  classes  d’une 
manière  absolue,  et  avec  les  idées  qu’on  en  avait  au¬ 
trefois;  je  veux  seulement,  sans  diminuer  l’utilité  pra¬ 
tique  qu’en  ont  retirée  les  anciens,  faire  mieux  com¬ 
prendre  ce  qu’il  est  raisonnable  d’entendre  sous  ces 
dénominations.  En  voyant  ces  mêmes  diurétiques,  bé- 
chiques,  etc.,  se  reproduire  dans  des  classes  qui  se com-, 
posent  de  plantes  produisant  des  effets  opposés,  on  sen¬ 
tira  mieux  que,  pour  déterminer  des  effets  secondaires 
semblables,  et  à  cause  de  cela  mériter  un  nom  com¬ 
mun,  elles  sont  souvent  loin  d’être  douées  de  proprié¬ 
tés  pareilles,  ou  même  analogues.  C’est  encore  pour  le 
même  motif  que  j’ai  reproduit  dans  des  divisions  secon¬ 
daires  les  dénominations  d’apéritifs,  de  vulnéraires, 
etc.  ;  je  crois  mieux  faire  comprendre  leur  valeur  en 
les  rapportant  à  des  classes  de  plantes  dont  les  effets 
sont  connus.  Il  m’a  paru  enfin  que  les  vomitifs ,  les 
purgatifs,  les  laxatifs,  quoique  produisant  des  effets 
beaucoup  mieux  caractérisés,  ne  devaient  cependant 
pas  former  des  divisions  principales ,  parce  que  ces 
effets,  bien  qu’ils  soient  le  résultat  d'une  impressiofi 
immédiate,  n’ont  point  une  cause  différente  de  celle 
qui  produit  l’action  diurétique  ou  sudorifique  ;  or 
l’on  ne  pense  pas  à  prendre  ces  dénominations  pour 
base  des  grandes  divisions  de  la  matière  médicale. 

196.  Au  reste,  en  passant  en  revue  toutes  les  plan¬ 
tes  médicinales  indigènes,  j’ai  trouvé  qu’il  était  pos¬ 
sible  de  réunir  tous  les  effets  immédiats  qu’elles  sou* 
capables  de  produire,  dans  cinq  grandes  séries  que  j’ai 
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rapprochées  dans  l’ordre  de  leur  plus  grande  alhnité, 
en  commençant  par  la  série  de  celles  dont  raclion  est 
la  plus  simple,  pour  finir  par  les  plus  énergiques,-  ou 
celles  dont  les  effets  sont  plus  compliqués.  Cette  mar¬ 
che  me  semble  beaucoup  plus  naturelle  que  celle  qui. 
a  été  suivie  dans  les  matières  médicales  les  plus  ré¬ 
centes,  où  l’on  commence  par  les  toniques,  les  exci- 
tans  ou  les  diffusibles,  pour  parler  ensuite  des  émoi- 
liens  et  des  tempérans ,  et  revenir  encore  à  d’autres 
excitans.  On  ne  suit  guère,  ce  me  semble,  dans  un 
tel  arrangement  la  règle  la  plus  simple  de  toutes,  et, 
j’ose  dire,  la  meilleure  en  classant,  de  procéder  du 
simple  au  composé.  En  lisant  ces  livres,  je  me  sou¬ 
viens  involontairement  de  ces  immortelles  épopées  où 
les  grands  poètes  de  l’antiquité,  à  qui  nous  les  devons, 
ont,  par  l’effort  de  leur  génie,  su  intéresser  les  lec¬ 
teurs  en  commençant  par  le  milieu  l’histoire  de  leur 
.héros.  Je  désire,  au  surplus,  que  cette  comparaison 
ne  soit  pas  prise  en  mauvaise  part,  car  je  ne  prétends 
point  faire  de  critique;  je  veux  seulement  indiquer 
u'ti  classement  des  plantes  qui  paraisse  plus  naturel  que 
ceux  proposés  jusqu’ici;  et,  pour  le  commencer  par 
la  racine  de  guimauve,  je  n’en  reconnais  pas  moins  la 
supi'riorité  des  ouvrages  de  matière  médicale  dont  je 
viens  de  parier  sur  le  mien,  quoiqu’ils  débutent,  l’un 
par  le  quinquina ,  l’autre  par  la  gentiane ,  celui-ci  par 
le  camphre ,  celui-là  par  l’ellébore. 

J’ai  donc  cherché  les  plantes  dont  la  manière  d’agir 
est  moins  compliquée  ;  j’ai  trouvé  que  c’étaient  aussi 
celles  dont  l’usage  est  le  plus  répandu  et  l’utilité  plus 
grande ,  toutes  circonstances  qui  me  semblent  déter¬ 
minantes  pour  en  Ibrmer  la  première  classe.  Il  me 
paraît  si  qaturel  que  la  simplicité  d’àction  et  la  plus 
grande  utilité  donnent  la’  priorité  aux  médicamens 
dans  un  arrangement  méthodique ,  que  je  n’hésiterais 
pas ,  dans  un  traité  de  matière  médicale  ,  à  placer  l’eau 
pure  la  première.  Tels  sont  les  motifs  qui  m’ont  con¬ 
duit  à  parler  d’abord  des  émolliens. 
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197.  Les  plantes  de  cette  classe  n’onl  que  des  qua¬ 
lités  physiques  très-faibles  ;  leur  saveur  est  nulle  ou 
fade ,  et  plus  souvent  mucilagineuse  ou  huileuse  ; 
leurs  principes  médicamenteux  sont  principalement  le 
mucilage,  ou  l’huile  fixe,  et  quelquefois  la  fécule.  Les 
préparations  les  plus  favorables  à  leur  action  sont 
celles  auxquelles  l’eau  sert  de  véhicule.  On  doit  donc 
employer  de  préférence  les  infusions,  et  surtout  les 
décoctions  qui  se  chargent  de  plus  de  principes  émoi- 
liens  toujours  peu  volatils.  Ên  général  les  plantes 
vertes  sont  plus  émollientes  ;  cependant  l’eau  bouil¬ 
lante  retire  le  mucilage  des  plantes  sèches  en  si  grande 
quantité,  qu’elles  forment  des  préparations  très-émol¬ 
lientes.  On  fait  avec  les  plantes  sèches  des  poudres, 
bien  que  les  émollicns  soient  peu  en  usage  sous  cette 
forme  :  on  en  fait  plus  souvent  des  sirops.  A  l’exté¬ 
rieur  on  applique  surtout  les  farines  en  cataplasme,  j 
ou  les  plantes  cuites,  entières  ou  en  poudre.  On  'I 
se  sert  des  décoctions  en  fomentations ,  en  bains ,  en  ^ 
lavemens ,  etc.  A  l’intérieur  comme  à  l’extérieur  les 
émolliens  ne  doivent  être  employés  ni  froids  ni  trop 
chauds,  mais  tièdes. 

J’ai  dit  que  l’action  des  émolliens  était  très-simple. 

En  effet,  ils  ne  produisent  pas  de  perturbation;  c’est 
lentement  qu’ils  relûchent  les  tissus  vivans,  comme 
une  substance  sèche  s’imbibe  de  liquide  et  s’amollît  : 
on  n’aperçoit  pas  l’impression  qu’ils  produisent  actuel¬ 
lement;  mais  leurs  effets  sont  sensibles  par  la  dimi¬ 
nution  ,  sous  leur  influence  ,  du  ton,  de  la  fermeté  des 
solides  vivans ,  des  irritations  ,  des  inflammations , 
jusqu’à  un  certain  point  de  la  sensibilité,  et  par  con¬ 
séquent  de  la  douleur.  Par  cela  même  que  l’action 
de^  émolliens  sur  les  parties  vivantes  est  la  plus  simple 
des  actions  médicamenteuses,  elle  approche  davan¬ 
tage  de  l’impression  que  fait  l’humidité  sur  les  solides 
inorganiques.  Qui  n’a  pas  vu  un  cataplasme  amollir 
La  peau,  la  blanchir,  la  gonfler,  diminuer  la  tension 
inflammatoire  s’il  en  existe ,  et  tous  ses  symptômes , 
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comme  la  rougeur,  la  douleur  et  la  chaleur?  Or,  on 
conçoit  que  tout  cela  ii’est  qu’une  diminution  dans  les 
forces  de  la  vie.  Tel  est  le  résultat  de  l’impression  des 
émolliens.  Voilà  pourquoi,  si  on  en  continue  trop 
long-temps  l’usage,  on  amène  la  faiblesse  et  le  défaut 
d’action  vitale. 

ig8.  La  distinction  que  j’ai  établie  des  émollieiii 
généraux  et  spéciaux,  n’a  d’autre  but  que  de  faire 
comprendre  comment  la  médication  émolliente  peut 
être  étendue  généralement  à  toute  l’économie,  ou 
bornée  à  une  seule  partie.  Rigoureusement  il  n’y  a 
pas d’émolliens  spéciaux;  carsi  l’ondonneà  unhomme 
une  boisson  émolliente  tiède,  pendant  qu’il  est  tour¬ 
menté  de  soif,  de  chaleur,  de  fréquence  du  pouls  et 
de  tous  les  symptômes  d’une  irritation  dont  on  n’a¬ 
perçoit  pas  le  foyer,  on  produit  une  détente  générale; 
en  second  lieu  le  même  moyen  produit  un  soulage¬ 
ment  aussi  marqué  lorsqu’on  l’emploie  à  l’occasion  de 
l’inflammation  d’un  organe  ;  enfin  il  n’est  pas  d’émol¬ 
liens  spéciaux  qui  ne  puissent  servir  comme  généraux 
et  réciproquement. 

199.  Ceux  qu’on  réserve  pourprovoquerdes  effets  gé¬ 
néraux  sont  surtou  t  les  mucilagineux  ;  car  les  huileux  et 
les  féculens  sont  plus  souvent  appliqués  à  des  usages 
spéciaux.  Je  place  parmi  les  premières  les  apéritifs , 
ou  résolutifs  émolliens ,  non  pas  pour  en  faire  un  ordre 
particulier  de  médicamens  ,  mais  pour  faire  sentir 
aux  personnes  qui  attachent  beaucoup  d’importance 
aux  mots  apéritifs  et  résolutifs  que  ces  noms  con¬ 
viennent  aussi  bien  aux  émolliens ,  quand  il  faut  ré¬ 
soudre  ou  faire  fondre  des  engorgemens  qu’une  irrita¬ 
tion  inflammatoire  entretient,  qu’aux  plantes  aux¬ 
quelles  le  vulgaire  applique  ces  dénominations ,  et 
que  je  vais  indiquer  bientôt  dans  une  autre  classe  de 
moyens  dont  les  effets  sont  opposés.  Les  plus  géné¬ 
raux  des  émolliens,  et  en  même  temps  les  meilleurs, 
sont  les  boissons  qui  tiennent  en  dissolution  les  prin¬ 
cipes  mucilagineux  de  la  racine  de  guimauve,  de  la 
mauve,  de  la  graine  de  lin,  etc.  Comme  apéritifs. 
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on  emploie  de  préférence  l’orge,  le  chiendent,  la 

scorsonère,  etc. 

200.  Les  mêmes  moyens  ont  reçu  aussi  le  nom  de 
délayans,  quand  on  a  cru  expliquer  par  ce  mot  leur 
action  pour  délayer  les  humeurs ,  fluidifier  le  sang. 
Je  les  ai  placés  parmi  les  émolliens  spéciaux  des  or¬ 
ganes  digestifs,  seulement  pour  indiquer  qu’il  ne  faut 
entendre  par  l’expression  de  délayans  que  des  émol¬ 
liens  étendus  dans  un  liquide  abondant  et  introduits 
dâns  l’estomac.  Ils  sont  prescrits  dans  les  fièvres 
inflammatoires,  bilieuses,  le  commencement  des  fifrvres 
adynamiques  et  ataxiques ,  et  dans  le  cours  de  plu¬ 
sieurs  espèces  de  maladies  auxquelles  on  a  donné  ces 
derniers  noms,  dans  toutes  les  inflammations,  les 
hémorrhagies  actives,  toutes  les  irritations  qui  accom¬ 
pagnent  les  affections  nerveuses  ,  etc.  ,  etc.  C’est 
surtout  dans  les  irritations  des  organes  de  la  digestion 
qu’ils  ont  des  effets  plus  marqués,  parce  qu’ils  agissent 
immédiatement.  Quand  la  phlogose  de  l’estomac  dé¬ 
range  les  digestions,  ce  sont  alors  les  meilleurs  sto¬ 
machiques.  Si  la  même  disposition,  étendue  aux 
intestins,  produit  des  flatuosités,  des  vents,  ils  sont 
alors  carminatifs.  Dans  tous  ces  cas  il  faut  que  le 
liquide  aqueux  ne  soit  pas  chargé  d’une  trop  grande 
quantité  de  mucilage;  s’il  en  est  saturé  au  point  d’être 
épais,  il  surcharge  les  organes  digestifs,  il  produit 
l’action  émolliente,  mais,  Indigestion  ne  s’en  faisant 
pas,  il  y.  a  trouble  dans  la  fonction,  ou  une  espèce 
d’indigestion;  des  évacuations  alviues  ont  lieu,  et  les 
émolliens  sont  alors  laxatifs.  En  sorte  que,  comme 
l’a  prouvé  jusqu’à  l’évidence  M.  Barbier,  les  évacua¬ 
tions  ont  lieu  sans  l’irritation  locale  ou  générale  des 
purgatifs ,  mais  bien  plutôt  avec  une  action  locale  et 
générale  émollientes.  Pour  obtenir  le  dernier  effet 
dont  je  viens  de  faire  mention,  les  évacu.ations  alvines, 
on  emploie  le  plus  ordinairement  l’huile  fixe  à  dose 
notable,  telle  que  plusieurs  onces;  tantôt  c’est  l’huile 
d’amandes  douces  ou  seulement  d’olives;  plus  souvent 
celle  de  ricin  ;  on  y  joint  un  sirop  ou  quelques  liquides 
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auxquels  elle  s’unit  au  moyen  du  mucilage,  du  jaune 
d’œuf,  etc.  (176).  On  emploie  aussi,  pour  obtenir 
l’effet  laxatif,  les  pruneaux,  le  sirop  de  violette  à  forte 
dose,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  effets  des  plantes  émollien¬ 
tes  sur  les  organes  de  la  digestion  ;  ici  l’action  immé¬ 
diate  se  confond  avec  l’action  curative;  je  vais  indi¬ 
quer  des  effets  plus  éloignés  en  parlant  de  l’action  des 
émolliens  sur  les  organes  de  la  respiration. 

SOI.  Ce  n’.est  pas  que  l’on  ne  puisse  agir  directe,- 
ment  sur  la  membrane  muqueuse  des  poumons  par 
des  fumigations  émollientes,  c’est-à-dire  par  des  va¬ 
peurs,  à  une  douce  température,  de  décoctions  émol¬ 
lientes  repues  avec  l’air  que  l’on  respire  ;  mais  ce  sont 
des  émolliens  introduits  dans  l’estomac  que  je  veux 
parler  sous  les  noms  de  héchiques,  de  pectoraux,  et 
d’expectorans.  Il  est  facile  de  confondre  dans  des  con¬ 
sidérations  communes  les  plantes  qui  peuvent  être  clas¬ 
sées  sous  ces, trois  dénominations.  Les  béchiques,  qui 
sont  chargés  de  la  fonction  de  calmer  la  toux,  doivent 
être  pris  parmi  les  émolliens  quand  elle  est  entretenue 
par  une  irritation  inflammatoire  des  organes  de  la  res¬ 
piration  et  surtout  des  conduits  de  l’air.  Le  plus  ordi¬ 
nairement  des  tisanes  bues  en  asser,  grande  quantité  , 
et  à  une  douce  chaleur,  agissent  sur  le  poumon  à  tra¬ 
vers  l’estomac  et  le  diaphragme,  et  ainsi  contribuent 
avec  l’effet  émollient  général  qui  résulte  de  la  médica¬ 
tion  à  diminuer  l’irritation  pulmonaire.  Souvent  aussi 
il  suffît  du  passage  de  certains  émolliens  dans  l’arrière- 
bouche  pour  que  l’impression  sur  l’extrémité  supé¬ 
rieure  du  conduit  de  l’air  calme  la  toiix.  On  donne  alors 
plus  particulièrement  les  lochs  gommeux  et  huileux 
par  cuillerées. 

Tous  les  émolliens  pourraient  être  employés  dans 
ces  circonstances;  cependant  il  en  est  qui  y  sont  plus 
spécialement  consacrés  :  telles  sont  la  r-acine  de  gui¬ 
mauve  ,  ses  fleurs ,  toutes  les  préparations  qu’on 
peut  en  faire  ,  les  fleurs  de  mauve  ,  de  bouillon 
blanc  ,  de  violette  ,  de  tussilage  ,  de  coquelicot ,  de 
pied  de  chat ,  les  feuilles  de  capillaire  ,  les  amandes 
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douces  ,  et  surtout  l’huile  qu’on  en  retire  ,  les  figues, 
les  jujubes,  et  toutes  les  plantes  analogues.  C’est  pres¬ 
que  toujours  l’eau  qui  sert  de  véhicule,  souveiitle  lait, 
jamais  le  vin,  le  vinaigre,  ou  d’autres  liquides  qui 
ne  seraient  pas  adoucissans.  Tous  les  remèdes  béchi- 
ques  sont,  encore  rendus  plus  caïmans  par  l’addition 
du  sucre  ou  du  miel,  en  assez  grande  quantité  pour 
donner  une  saveur  agréable ,  saveur  qui  coiffribue 
aussi  à  diminuer  Isr  toux. 

202.  Dans  une  inflammation  des  poumons,  catar¬ 
rhale  ou  autre,  lorsque  la  toux  n’est  pas  très-incom¬ 
mode  ,que  la  chaleur,  l’irritation,  la  douleur,  l’op¬ 
pression  et  tous  les  signes  de  la  phlogose  sont  plus 
prononcés,  tous  les  béchiques  dont  je  viens  de  parler 
sont  encore  donnés,  mais  alors  sous  le  titre  de  pecto¬ 
raux. 

203.  Quand  la  toux  est  sèche ,  ou  si  l’on  peut  suppo¬ 
ser  que  l’expectoration  n’a  pas  lieu,  parce  qu’une  trop 
forte  irritation  tient  fermés  tous  les  vaisseaux  exhalans 
de  la  surface  muqueuse  pulmonaire,  les  béchiqiies  et 
les  pectoraux  dont  je  viens  de  faire  mention  sont  les 
meilleurs  expectorans. 

304.  Les  émolliens  peuvent  aussi  agir  sur  la  peau , 
non  pas  directement  comme  je  l’ai  dit  (  199  )  en  par¬ 
lant  des  émolliens  généraux,  mais  par  sympathie  lors¬ 
qu’ils  sont  introduits  dans  l’estomac  ,  et  de  manière  à 
augmenter  les  fonctions  sécrétoires  de  la  peau.  C’est 
ainsi  qu’ils  deviennent  diaphorétiques  ou  sudorifi¬ 
ques.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  la  distinction  subtile 
que  l’on  a  essayé  de  faire  entre  ces  deux  ordres  de 
médicamens  ;  je  les  suppose  synonymes. 

Les  plantes  sudorifiques  tirées  de  la  classe  des  émol¬ 
liens  sont  peu  nombreuses;  celles  qui  produisent  le  plus 
ordinairement  la  diaphorèse  sont  plus  souvent  de  la 
classe  des  excitans.  Cependant  lorsque  le  défaut  de 
transpiration  est  dû  à  une  grande  sécheresse  de  la  peau, 
à  de  la  chaleur  générale ,  à  une  forte  irritation  ,  ou  à 
une  inllanimation  aiguë,' en  produisant  un  rillche- 
ment  général,  au  moyen  des  boissons  émollientes,  on 
ramène  la  transpiration.  On  la  provoque  aussi  dans 
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les  fièrres  inflammatoires  et  autres  maladies  où  une 
sueur  critique  s’annonce.  Dans  tous  ces  cas  on  conçoit 
qu’il  faut  aider  l’action  émolliente  par  une  plus  forte 
chaleur  et  une  plus  grande  abondance  des  boissons  , 
et  surtout  par  le  repos  dans  un  endroit  chaud,  et  dans 
un  lit  où  l’on  doit  se  beaucoup  couvrir.  C’est  ainsi 
que  l’on  produit  une  sueur  salutaire  dans  le  catarrhe 
pulmonaire ,  le  rhumatisme  aigu  et  les  exanthèmes  fé- 
!  briles,  quand  les  forces  vitales  ont  besoin  d’être  dimi- 
‘  nuées,  et  que  le  relâchement  général  peut  amener 
5  une  détente  à  la  peau  ,  fdvorâ’ule  à-  l’ériiption.  Les 
,  émolliens  que  l’on  emploie  plus  spécialement  comme 
diaphorétiqucs  sont  la  bourrache,  la  buglose,  le  co¬ 
quelicot  ,  le  capillaire  ,  la  racine  de  bardane,  de  scor- 
i  sonère  et  quelques  autres  plantes  mucilagineuses  ana- 
l' logues. 

ao5.  Je  viens  de  dire  que  la  première  condition 
!*  pour  produire  la  sueur  était  de  boire  une  grande 
t  quantité  de  liquide  aqueux;  il  en  est  de  même  pour 
.  faire  rendre  beaucoup  d’urine  ;  et  c’est  pour  cela  que 
le  meilleur  diuréticfue  est  l’eau'.  Mais ,  comme  pour 
'  les  autres  divisions  de  plantes  que  je  viens  de  passer 
en  revue ,  il  n’y  a  point  de  diurétiques  absolus  qui 
produisent  toujours,  par  une  action  spéciale,  une 
plus  grande  sécrétion  d’urine  ;  il  faut  pour  qu’une 
plante  amène  cet  effet,  et  par  conséquent  mérite  le 
nom  de  diurétique,  que  ses  propriétés  la  rendent  propre 
à  combattre  l’affection  qui  diminue  la  sécrétion  uri¬ 
naire,  ou  à  modifier  la  disposition  organique  actuelle 
des  reins,  de  manière  à  leur  faire  sécréter  une  plus 
grande  quantité  d’urine.  Or,  ici  je  ne  veux  fiûre  men¬ 
tion  que  des  diurétiques  émolliens.  'Voyons  de  qtielle 
manière  et  dans  quels  cas  ils  agissent. 

Si  par  l’effet  d’une  maladie  aiguë  les  reins,  organes 
sécréteurs  des  urines,  sont  dans  un  état  d’irritation, 
de  spasme  tonique ,  d’inflammation  même ,  en  don¬ 
nant  une  boisson  émolliente,  relâchante,  on  produit 
d’abord  une  détente  générale  à  laquelle  les  reins  par¬ 
ticipent;  en  outre  on  agit  plus  spécialement  sur  ces 
organes  en  faisant  boire  la  tisane  eu  grande  abondance 
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et  froide;  double  circonstance  qui,  dans  tous  les  cas, 
favorise  l’action  sécrétoire  des  reins.  Il  faut  même  à 
cette  occasion  se  rappeler  que  la  température  chaude 
des  boissons  favorise  la  sueur;  car  il  y  a  toujours  op¬ 
position  entre  l’action  de  la  peau  et  celle  des  reins,  eu 
sorte  que  ce  qui  fait  suer  diminue  l’abondance  des 
urines ,  et  réciproquement.  Par  conséquent  on  ne  doit 
jamais  donner  chaudes  des  boissons  destinées  à  pro¬ 
voquer  la  sécrétion  urinaire.  C’est  une  remarque  qui 
s’appliquera  de  même  aux  plantes  diurétiques,  dont  1 
j’aurai  occasion  de  parler  dans  les  classes  suivantes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  celles  qui  produisent  l’effet 
diurétique  en  agissant  à  la  manière  des  émolliens, 
sont  en  assez  grand  nombre;  ce  sont  principalement 
le  chiendent ,  lu  pariétaire ,  la  bourrache ,  la  graine 
de  lin,  l’orge,  l’avoine,  la  racine  de  guimauve,  de 
nénuphar,  de  bardane,  etc.  Mais  tous  ces  émolliens 
peuvent  être  employés  de  même,  pourvu  qu’on  les 
étende  dans  une  grande  abondance  de  liquide,  et 
qu’on  le  fasse  boire  froid  ou  très-peu  chaud.  On  con¬ 
seille  ces  sortes  de  diurétiques,  lorsqu’on  croit  devoir 
faire  couler  les  urines  ,  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  et  dans  celles  des  voies  urinaires  qui  sont 
accompagnées  d’inflammation  ,  d’irritation  ,  parce 
qu’ici  ,  indépendamment  du  relâchement  général  qui 
en  résulte,  et  auquel  les  voies  urinaires  participent, 
comme  l’urine  est  beaucoup  plus  douce  et  moins 
irritante  quand  elle  est  abondante,  elle  produit  aussi, 
à  son  passage,  l’effet  salutaire  d’une  injection  d’eau 
tiède,  au  lieu  de  l’irritation  que  son  contact  détermine 
lorsqu’elle  est  rare  et  chargée. 

206.  Enfin ,  lorsque  l’on  a  voulu  diriger  l’action  des 
plantes  émollientes  sur  les  organes  génitaux ,  on  leur 
a  donné  les  noms  d’anti-aphrodisiaques  ou  d’emména- 
gogues,  selon  que  l’on  désirait  combattre  l’éréthisme 
des  organes  génitaux  qui  porte  un  sexe  vers  l’autre  , 
ou  l’empêcher  de  naître,  ou  selon  que  l’on  a  voulu 
produire  l’écoulement  des  menstrues. 

Dans  le  premier  cas  les  émolliens,  en  effet,  sont  de 
tous  les  médicamens  les  plus  propres  à  préduire  les 
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résultats  désirés.,  puisqu’ils  font  participer  les  organes 
génitaux  au  relâchement  général  qu’ils  produisent. 
Mais  on  s’abuserait  étrangement  de  croire  qu’il  est  des 
plantes,  comme  le  nénuphar,  par  exemple,  qui  jouis¬ 
sent  de  la  prérogative  d’agir  spécialement  sur  ces  or¬ 
ganes  ;  le  médicament  le  plus  émollient  ,  le  plus  relâ¬ 
chant,  celui  qui  diminuera  davantage  les  forces,  sera 
toujours  le  meilleur  ànti-aphrodisiaque. 

207.  11  n’en  est  pas  de  même  de  la  propriété  em- 
ménogogue.  Les  çmolliens  ne  la  possèdent  que  dans 
certains  états  particuliers  de  la  matrice ,  et  ces  états 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  vus  plushaut 
réclamer  les  diurétiques  émolliens.  Ainsi  l’on  sait  que, 
pendant  l’écoulement  du  sang ,  la  matrice  est  dans  une 
sorte  de  fluxion ,  de  turgescence ,  dont  la  cause  n’est 
pas  plus  connue  que  celle  de  tous  les  autres  actes  de 
la  vie,  mais  dont  l’effet  est  cette  issue  du  sang.  Eh 
bien!  chez  des  femmes  d’un  tempérament  sanguin, 
très-colorées,  très-fortes,  la  fluxion  a  souvent  trop 
d’intensité,  le  sang  gorge  les  vaisseaux,  parce  qu’un 
éréthisme  vicieux  les  tient  fermés,  ce  qui  se  dénote  par 
des  douleurs,  des  pesanteurs  de  la  matrice,  tous  les 
signes  de  la  pléthore  locale,  avec  de  la  fièvre,  de  la 
chaleur  générale.  C’est  dans  ces  cas  que  les  émolliens 
seront  emménagogues.  Ici  aucune  plante  n’a  été  re¬ 
commandée  d’une  manière  spéciale  ,  parce  qu’il  ne 
s’agit  que  d’amener  du  relâchement;  seulement  on 
peut  diriger  l’effet  sur  les  organes  mêmes  par  des  ap¬ 
plications  émollientes  extérieures,  telles^ue  des  bains 
de  siège,  des  fomentations,  des  lavemens,  des, injec¬ 
tions,  cto. 

Deuxième  classe.  —  Tempe'rans. 

208.  La  définition  des  tempérans  est  beaucoup  moins 
facile  à  donner  que  celle  des  émolliens ,  parce  que 
l’action  de  tempérer  est  beaucoup  plus  susceptible 
d’interprétation  et  môme  d’explication.  Ainsi ,  toutes 
les  fois  que  par  l’emploi  d’une  plante  on  a  calmé  l’ac¬ 
tion  ou  les  mouvemens  des  solides,  je  dis  qu’on  a  fait 
usage  d’une  plante  tempérante.  Avec  les  émolliens  on  • 
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aurait  bien  produit  un  effet  calmant,  mais  on  aurait 
plus  relâché  ou  diminué  le  ton  des  solides  que  calmé 
les  moiivemens.  D’un  autre  côté ,  je  ne  conçois  de 
tempérant  que  lorsque  l’effet  est  produit  sans  excita¬ 
tion;  autrement,  il  y  aurait  contradiction  dans  les 
termes  :  l’explication  de  tout  ceci  va  se  trouver  na¬ 
turellement  dans  l’examen  des  diverses  sortes  de 
tempérans. 

2og.  Il  en  est  qui  diminuent  l’action  des  vaisseaux 
sanguins  et  la  chaleur  vitale;  mais  pour  produire  pu-’ 
rement  ces  effets,  ils  ne  doivent  pas  exciter.  Je  m’ex¬ 
plique  :  en  donnant  les  acidulés  à  forte  dose  ou  très- 
concentrés,  il  arrive  souvent  qu’on  produit  la  purga¬ 
tion;  en  appliquant  les  acides  purs  sur  les  surfaces 
vivantes  on  produit  l’astriction  ;  dans  ces  cas  on  a 
stimulé.  Les  mêmes  moyens,  très-étendus  dans  l’eau 
et  à  faible  dose ,  tempèrent  les  mouvemens  des  vais¬ 
seaux  et  du  sang,  la  chaleur;  ils  sont  rafraichissans. 
Cet  exemple  montre  la  difficulté  de  classer  les  plantes 
d’après  leurs  propriétés,  puisque,  selon  les  prépara¬ 
tions,  les  doses,  les  maladies,  etc.,  les  propriétés 
sont  différentes;  il  faut  se  résoudrë’â  voiries  mêmes 
plantes  se  reproduire  dans  plusieurs  classes.  Il  est  vrai 
que  ce  n’est  pas  pour  les  montrer  douées  de  plusieurs 
propriétés  existantes  ensemble,  mais  pour  faire  con¬ 
naître  les  divers  effets  qu’elles  sont  susceptibles  de 
produire  selon  la  manière  d’utiliser,  d’appliquer  les 
principes  actifs  qu’elles  renferment.  Il  suit  de  là  que, 
dans  l’ordre  que  j’ai  adopté ,  une  plante  peut  se  trou¬ 
ver  à  plusieurs  endroits  différens,  et  y  être  bien  pla¬ 
cée  ,  pourvu  que ,  dans  l’endroit  où  j’en  fais  v»entlon , 
j’indique  la  manière  de  lui  faire  produire  les  effets  qui 
sont  propres  à  la  classe  où  on  les  trouve. 

D’après  celte  explication  il  est  facile  de  se  faire  une 
idée  de  la  manière  d’agir  des  tempérans  que  l’on 
nomme  rafraichissans.  On  les  a  aussi  appelés  anti- 
phlogistiques  quand  ils  étaient  destinés  à  diminuer 
la  phlogose.  Tous  les  acides  végétaux  sont  dans  ce 
cas;  mais  comme  on  ne  doit  les  employer  que  très- 
étendus,  ils  sont  seulement  acidulés.  Tels  sont  les 
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f  fruits  rouges,  ainsi  que  l’orange,  la  pomme  tie  rei¬ 
nette,  l’oseille,  l’alléluia,  ete.  ;  on  peut  même  ajouter 
la  réglisse ,  qui  n’est  que  sucrée,  et  le  chiendent  frais. 
Les  préparations  de  ces  plantes  sont  peu  nombreuses; 
on  n’en  peut  faire  que  des  boissons,  des  tisanes  ;  on  les 
joint  aux  émolliens  plus  souvent  qu’à  tout  autre  mé¬ 
dicament. 

Ils  produisent  sur  les  organes  digestifs  une  impres¬ 
sion  qui  le  plus  souvent  augmente  l’appétit.  Ils  sont 
dangereux  dans  toutes  les  maladies  de  poitrine  avec 
toux,  parce  qu’ils  augmentent  ce  dernier  symj)tüme  en 
irritant  la  gorge,  et  en  stimulant  le  poumon  quand  ils  y 
abordent  dans  le  mouvement  eirculatoire.  Ils  sont 
rarement  sudorifiques,  si  ce  n’est  d’une  manière  indi¬ 
recte  en  rafraîchissant;  mais  ils  sont  très-souvent  diu¬ 
rétiques,  surtout  quand  on  les  fait  prendre  froids.  En¬ 
fin  ils  peuvent  agir  sur  les  organes  génitaux  comme 
les  émolliens  et  dans  les  mêmes  cas. 

II  n’esl  pas  de  maladies  où  ils  soient  mieux  indi- 
|ués ,  et.  nù  ils  produisent  ,  de  meilleurs  effets  que 
dans  les  hémorrhagies  actives;  ils  conviennent  aussi 
dans  les  inflammalionir,  excepté  celles  de  la.poîlrinëî*- 
au  moins  pour  les  rafraîchissemens  acides,  comme  je 
viens  de  le  dire  ;  dans  tous  les  états  fébriles  où  il  y  a 
exaltation  des  forces,  irritation,  chaleur  iîcre  et  brû¬ 
lante  à  la  peau.  Ils  n’agissaient  pas  différemment  dans 
les  fièvres  dites  putiddes  quand  on  les  donnait  sous  lé 
nom  A' antiseptique.  Enfin  on  peut  les  administrer 
dans  le  scorbut,  et  dans  beaucoup  de  cas  analogues  à 
ceux  que  je  viens  de  citer. 

2  10.  La  division  des  tempérans,  à  laquelle  j’ai 
donné  pour  caractère  de  diminuer  l’action  nerveuse, 
et  par  conséquent  la  sensibilité ,  et  de  calmer  la  dou¬ 
leur,  renferme  le  médicament  le  plus  utile  en  méde¬ 
cine,  c’est-à-dire,  l’opium.  Cette  division,  susceptible 
à  cause  de  cela  de  considérations  si  importantes  dans 
un  ouvrage  où  tous  les  médicamens  se  trouveraient 
classés  ,  ne  se  montre  ici  qu’avec  un  faible  inté¬ 
rêt  ,  puisqu’il  ne  doit  être  question  que  des  plantes 
indigènes,  parmi  lesquelles  nous  ne  trouvons  que 
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notre  pavot  de  comparable  à  celui  de  l’Orient  qui 
produit  l’opium, .et  quelques  plantes  dont  l’action  est 
bien  analogue,  mais  n’est  pas  semblable  :  telles  que 
la  belladone,  la  ciguë,  la  jusquiame  et  Je  stramonium. 
Il  s’agit  ici,  comme  on  voit,  des  narcotiques ,  aux¬ 
quels  on  donne  les  noms  de  caïmans  cl  u  anodins, 
quand  on  les  emploie  à  tempérer  les  douleurs,  et 
à'hypnotiques  ,  lorsqu’ils  procurent  le  sommeil.  Les 
quatre  dernières  plantes  ont  aussi  des  efTel.s  spéciaux 
qui  ne  peuvent  être  indiqués  qu’à  leur  article  :  je  ne 
veux  faire  mention  ici  que  de  leur  action  narcotique, 
et  à  cet  égard  le  pavot  leur  est  peut-être  préférable. 

Ce  ne  sont  pas,  au  reste,  les  seuls  noms  que  les 
narcotiques  méritent.  Quand  on  les  donne  à  faible 
dose  et  dans  différentes  circonstances  bien  détermir 
nées ,  on  n’a  souvent  pas  de  carminatifs  plus  sûrs 
dans  les  affections  spasmodiques ,  l’hypocondrie ,  etc. , 
ou  de  meilleurs  héchiques  ou  cxpcctorans,  surtout 
lorsqu’une  irritation  nerveuse  produit  la  toux,  qu’une 
conslriction  spasmodique  retient  la  matière  de  l’ex¬ 
pectoration.  Ils  sont  diaphorétiques  ou  sudorifiques 
lorsqu’on  les  donne  à  petites  doses  dans  les  maladies 
exanthématiques  quand  il  y  a  irritation  à  la  peau  , 
chaleur  âcre  et  brûlante.  Dans  tous  les  cas  ,  à  plus 
forte  dose  ,  ils  agissent  sur  les  vaisseaux  capillaires  de 
la  peau,  y  déterminent  un  état  de  faiblesse  tel  que 
le  sang  s’y  accumule  et  la  sueur  s’écoule,  mais  d’une 
manière  passive.  Les  narcotiques  sont  diurétiques 
quand  un  état  spasmodique ,  une  irritation  nerveuse 
fixée  sur  les  reins  ,  empêchent  la  sécrétion  urinaire. 
Enfin ,  ils  sont  emménagogues  lorsque  la  même  dis¬ 
position  organique  du  tissu  de  la  matrice  s’oppose  à 
l’écoulement  des  règles. 

211.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  replacer  les 
mêmes  moyens  dans  la  troisième  division  des  teinpé- 
rans  que  j’ai  établie,  parmi  ceux  qui  diminuent  l’action 
musculaire,  les  mouvem'ens  convulsifs.  Cet  effet  ré¬ 
sulte  naturellement  dans  les  narcotiques  de  leur  action 
sur  les  nerfs;  voilà  pourquoi  ils  sont  avec  raison  pla¬ 
cés  au  premier  rang  des  antispasmodiques.  Toute- 
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fois,  il  est  d’autres  plantes  qui  paraissent  agir  contre 
les  convulsions  autrement  qu’en  stupéfiant  le  système 
nerveux.  Il  en  est  même  plusieurs  qui  ne  tempèrent 
les  mouvemens  convulsifs,  les  spasmes,  qu’en  pro¬ 
duisant  une  légère  excitation ,  qui  ne  va  jamais  jusqu’à 
l’irritation,  au  moins  dans  la  forme  et  aux  doses  aux¬ 
quelles  on  tes  emploie  pour  remplir  cette  indication. 
Mais  cette  propriété  est  loin  d’être  aussi  bien  déter¬ 
minée  que  la  propriété  émolliente  déjà  citée  en  exem¬ 
ple;  le  plus  souvent  même  on  est  dans  l’impuissance 
de  se  rendre  compte  de  la  manière  d’agir  de  ces  plan¬ 
tes  pour  produire  leurs  effets.  Aussi  n’ont-elles  pas 
des  qualités  physiques  uniformes  comme  les  émoi- 
liens  :  les  unes  ont  une  saveur  douce  ou  presque 
nulle;  les  autres  en  ont  une  amère  ou  âcre;  il  s’en 
trouve  dont  l’odeur  est  agréable  ;  plusieurs  sont  fétides 
et  repoussantes.  Enfin  ,  on  observe  qu’elles  sont  loin 
d’avoir  des  effets  constans  comme  les  émolliens.  Je 
citerai  les  fleurs  et  les  feuilles  d’oranger,  le  tilleul, 
le  caille-lait,  la  pivoine,  le  coquelicot,  le  souci,  la 
laitue,  la  laitue  vireuse,  le  Iis,  le  muguet ,  la  valé¬ 
riane,  etc. ,  etc.  Tous  ces  moyens,  ainsi  que  les  nar¬ 
cotiques  ,  sont  indiqués  dans  les  nombreuses  affections 
connues  sous  les  noms  de  spasmodiques,  nerveuses, 
convulsives.  Depuis  la  plus  simple  colique  qui  résulte 
souvent  d’une  aflection  morale  subite,  jusqu’aux  hor¬ 
ribles  convulsions  de  l’épilepsie,  on  les  a  vus  souvent 
produire  des  effets  merveilleux  ;  malheureusement 
aussi  ils  sont  tant  de  fois  restés  sans  résultat ,  qu’on  ne 
peut  les  employer  sans  défiance.  On  connaît  môn^e  si 
mal  leur  manière  d’agir  que,  quand  on  a,  dans  un 
certain  cas,  employé  l’un  d’eux  sans  succès,  il  ne 
faut  jamais  manquer  d’essayer  d’un  autre  ,  dût-on 
ainsi  les  mettre  tous  à  l’épreuve;  on  aura  toujoilrs 
bien  mérité  de  l’art  et  de  l’humanité ,  si ,  à  force  de 
per.sévérance  ,  on  arrive  à  employer  celui  qui  doit 
réussir.  Je  sais  bien  qu’une  telle  pratiqué  est  pire  que 
de  l’empirisme;  mais  pourquoi  ne  pas  convenir  qu’on 
en  est  réduit  là  dans  des  maladies  dont  les  phénomènes 
sont  «jexplicables ,  et  contre  lesquelles,  par  consé- 
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quent,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  remèdes  qui  les 

guérissent  agissent  d’une  manière  inconnue. 

Troisième  classe.  —  Toniques. 

2ia.  Les  toniques,  que  l’on  nomme  aussi  corro- 
6  or  ans ,  fortifions,  agissent  au  contraire  d’une  ma¬ 
nière  qu’il  est  bien  facile  de  saisir;  il  suffit,  pour 
faire  comprendre  leur  action ,  de  la  comparer  à  celle 
des  émolliens  :  ceux-ci  relâchent  le  tissu  des  organes, 
et  ne  diminuent  la  chaleur  vitale  qu’en  modérant  les 
irritations.  Les  toniques  fortifient  les  tissus  et  augmen¬ 
tent  la  chaleur,  sans  exciter,  sans  accélérer  les  uioü- 
vemens  ;  ils  n’augmentent  pas  non  plus  les  évacua¬ 
tions.  On  observe  cependant  quelquefois  des  effets 
purgatils  qn  prenant  des  plantes  amères ,  mais  ce  ne 
sont  pas  les  résultats  que  l’on  en  attend;  ils  tiennent 
à  une  trop  forte  dose  ou  à  l’emploi  intempestif  de  ces 
moyens. 

Les  plantes  amères  sont  celles  qui  possèdent  d’une 
manière  plus  franche  la  propriété  tonique;  aussi  est- 
ce  parmi  elles  que  l’on  trouve  les  moyens  qui  sont 
susceptibles  de  produire  des  effets  plus  généraux: 
c’est  parmi  les  amers  que  l’on  trouve  les  corrobo¬ 
rons  ,  les  anti-scrophuieux ,  les  fébrifuges.  En 
effet,  les  amers  donnés  à  petites  doses  aident  puis¬ 
samment  le  régime ,  lorsqu’il  s’agit  de  ranimer  les 
forces  générales,  de  redonner  de  la  vigueur  à  tous  les 
organes,  sans  produire  d’excitation,  sans  rendie  les 
mouvemens  plus  rapides  ;  ils  sont  alors  corroborons. 
Lorsqu’on  donne  la  gentiane,  le  houblon,  etc.  dans 
les  maladies  scrophuleuses ,  on  produit  des  effets  sem¬ 
blables,  et  qui  ne  sont  pas  moins  généraux  :  on  donne 
alors  à  ces  moyens  le  nom  A'anti-scrophuleux. 

ai 3.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  de  faire  mention 
des  dépuratifs ,  sortes  de  médicamens  auxquels  on 
attribuait  la  propriété  de  déliarrasser  la  masse  du  sang 
des  matières  morbifiques ,  soit  en  les  détruisant  ou 
en  les  expulsant.  Ces  moyens  et  ces  explications  sont 
restés  en  grande  faveur  dans  la  médecine  populaire; 
ce  sont  principalement  des  plantes  amères  en  décoc- 
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tion  ou  en  bouillon ,  ou  leurs  sucs  et  leurs  extraits 
que  l’on  donne  :  les  plus  en  réputation  sont  le  pis¬ 
senlit,  la  chicorée,  la  fumeterre,  la  patience,  le  hou¬ 
blon  ,  l’écorce  d’orme,  et  d’autres  plantes  peu  actives, 
comme  la  scabieuse,  la  saponaire,  la  pensée  sauvage, 
la  douce-amère ,  etc. ,  et  enfin  les  plantes  excitantes 
que  nous  retrouverons  sous  le  nom  d’anti-scorbuti- 
ques.  On  joint  quelquefois  à  ces  moyens  de  légers 
purgatifs.  Les  dépuratifs  sont  donc  le  plus  souvent  des 
plantes  toniques  et  quelquefois  des  plantes  excitantes 
qui  débarrassent  plus  ou  moins  les  voies  digestives  des 
inaltérés  que  la  faiblesse  y  laisse  amasser  ;  qui ,  en 
ranimant  la  force  des  organes ,  ou  en  les  excitant 
légèrement,  rendent  les  digestions  plus  faciles;  qui, 
enfin  ,  en  propageant  ces  effets  dans  toute  l’économie  , 
changent  l’état  actuel  d’atonie,  d’inertie  de  toutes  les 
fonctions  ,  de  tous  les  tissus.  Or,  dans  cette  médica¬ 
tion  générale',  le  sang  reçoit  sa  portion  d’influence, 
et  sa  constitution  s’en  trouve  améliorée. 

Telle  est  l’idée  qu’il  faut  se  faire  de  la  dépuration. 
On  doit  sentir  qu’elle  ne  peut  être  salutaire,  par  les 
moyens  que  je  viens  d’indiquer,  que  dans  les  affec¬ 
tions  de  la  peau  ou  autres  maladies  analogues  pro¬ 
duites  ou  accompagnées  d’atonie  et  de  faiblesse  géné¬ 
rale,  de  pfdeur,  de  bouffissure,  de  mollesse,  de  len¬ 
teur  dans  tous  les  mouvemens  de  la  vie,  etc.  Mais 
tous  ces  moyens  ,  malgré  leur  nom  et  la  confiance 
qu’ils  inspirent  au  vulgaire,  seront  toujours  nuisibles 
lorsqu’on  les  administrera  dans  des  circonstances  op¬ 
posées  ;  ainsi ,  pour  emprunter  les  expressions  de 
M.  Barbier,  les  personnes  qui  se  plaignent  d’avoir 
un  sang  âcre,  échauffé,  et  qui  donnent,  pour  preuve 
de  cet  état,  du  fluide  sanguin  ,  des  rougeurs  à  la  peau, 
des  boutons  sur  la  figure  et  sur  d’autres  parties  du 
corps  ,  des  irritations,  des  douleurs  avec  chaleur  qui 
se  manifestent  .sur  divers  points ,  etc.  ,  ces  personnes 
réclament  toujours  des  moyens  propres  à  détruire  les 
icretés,  les  acrimonies  qu’elles  supposent  exister  dans 
la  masse  circulatoire;  elles  veulent  des  dépuratifs.  On 
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éent  que  les  meilleurs,  dans  ce  cas,  sont  les  émoi- 
liens;  et  bien  que  l’orge  soit  aussi  bonne,  on  préfère 
alors  la  bardane,  la  scprsonère,  la  bourrache,  la  bu- 
glose,  etc. 

214.  Pour  obtenir  ces  divers  résultats  ,  on  a  dû  em¬ 
ployer  des  petites  doses  de  toniques,  les  répéter  souvent 
et  à  beaucoup  de  reprises.  Au  contraire,  lorsqu’on 
les  donne  comme  fébrifuges  i  c’est  bien  encore  un 
effet  général  que  l’on  veut  obtenir,  mais  il  doit  être 
brusque  :  il  faut  les  prescrire  à  doses  assez  fortes,  pour 
que  l’impression  subite  qu’ils  produisent  sur  les  voies 
digestives  puisse  être  étendue  ou  répétée  dans  tous  les 
organes.  Aussi  en  donne-t-on  alors  des  décoctions 
chargées,  ou  mieux  encore  la  poudre,  qui  agit  plus 
fortement.  Parmi  nos  plantes  indigènes ,  les  plus 
amères  sont  celles  qui  produisent  plus  sûrement  l’ac¬ 
tion  anti-fébrile;  telles  sont  la  petite  centaurée,  la 
gentiane,  la  germandrée ,  le  trèfle  d’eau  ,  etc. ,  ainsi 
que  toutes  les  écorces  que  je  retrouverai  bientôt  parmi 
les  astringens;  de  même  que  les  plantes  amères  qui 
sont  en  même  temps  excitantes,  comme  les  camo¬ 
milles,  les  matricaires ,  l'absinthe,  etc.  ;  d’où  il  ré¬ 
sulte  que,  pannî  les  astringens  et  les  cxcitans  ,  nous 
retrouverons  les  fébrifuges  :  cependant  j’ai  dû  les  pla¬ 
cer  ici ,  parce  que  les  meilleurs  fébrifuges  sont  des 
amers,  et  que  les  plantes  qui,  dans  les  autres  classes, 
jouissent  de  la  même  propriété  sont  caractérisées  par 
plus  ou  moins  d’amertume. 

Au  reste ,  la  propriété  fébrifuge  n’existe  pas  plus 
d’une  manière  absolue  que  la  propriété  diurétique  ou 
emménagogue.  Ainsi,  quoique  les  toniques  amers  doi¬ 
vent  être  considérés  comme  jouissant  à  un  plus  haut 
degré  de  la  propriété  de  diminuer  ou  d’empêcher  le 
retour  des  accès  fébriles,  les  plantes  indigènes  qui 
jouissent  de  ces  propriétés  n’ont  d’effets  assurés  que 
dans  les  fièvres  intermittentes  simples,  bilieuses  ou 
muqueuses,  tandis  qu’il  faut  combattre  les  intermit¬ 
tentes  nerveuses  par  les  plantes  amères  anti-spasmo- 
diques ,  telles  que  la  maroute  ou  la  valériane ,  et  que 
jusqu’ici 
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I  jusqu’ici  aucune  de  nos  plantes  n’a  pu  valoir  le  quin- 
Iquina  dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  *. 

21 5.  On  peut  aussi  employer  les  toniques  à  pro¬ 
duire  dus  effets  moins  généraux;  il  suffit  de  les  donner 
j-dans  des  circonstances  différentes,  et  d’une  autre  ma¬ 
nière.  Ainsi ,  ce  sont  des  toniques  spéciaux  les  plantes 
amères  que  l’on  donne  pour  combattre  les  désordres 
«e  la  digestion,  et  le  nom  de  stomachi(fiits  qui  leur 
■est  assigné  indique  assez  une  action  spéciale.  Par 
[exemple,  dans  le  cas  d'anorexie,  de  dyspepsie,  etc.  , 
produites  par  le  relâchement  et  l’atonie  de  l’estomac, 
ce  que  l’on  reconnaît  quand  la  langue  n’a  aucune  rou- 
Bgeur  et  qu’il  n’y  a  aucun  autre  signe  d’irritation,  si 
"Pon  donne  à  petites  doses,  tous  les  jours  avant  ou  pen¬ 
dant  le  repas ,  un  extrait  ou  une  poudre  de  plante 
Jimère  ,  simple  ou  un  peu  excitante,  alors  ces  toniques 
n’agissent  que  sur  l’estomac  ;  ils  le  fortifient ,  font  dis- 
'“paraîlre  des  nausées ,  quelquefois  des  vomissemens  ; 
^l’appétit  revient ,  la  digestion  se  fait  mieux ,  et  ces 
'"plantes,  dans  ce  cas,  méritent  le  nom  de  stomachi- 
Vques.  Mais  il  faut  bien  en  éviter  l’usage,  quand  les 
désordres  de  la  digestion  tiennent  à  l’irritation ,  à  la 
phlpgose;  ce  sont  alors  les  émolliens  qui  sont  les  meil- 

^  *  Ce  serait  ici  le  lieu  de  s’expliquer  sur  la  nouvelle  doctrine 
des  fièvres,  qui  est  le  sujet,  depuis  quelques  anne'es,  de  tant 
de  discussions  dans  le  monde  me'dical.  Mais  il  aurait  fallu  me 
■de'cider  à  prendre  parti  pour  ou  contre ,  et  c’est  ce  que  je 
■  Eveux  e'viter  avec  le  plus  de  soin  ,  certainque  jesuis.de  me 
jfaire  égaleme'ht  des  ennemis  en  suivant  l’une  ou  l’autre  en- 
■Kigiie.  Il  y  a  un  terme  moyen  au  milieu  duquel  on  pourrait 
>se  placer;  ce  serait  le  seul  raisouuable.  Mais  je  ne  crois  pas 
'^ue  dans  l’état  actuel  des  esprits  la  vérité  puisse  encore  être 
'  îentendue.  Laissons  au  temps  à  faire  taire  les  intérêts  particu- 
lliers,  et  l’on  verra  ensuite  que  le  point  intermédiaire  consis¬ 
terait,  pour  les  dnclnnaires  médicaux,  à  consentir  au  retran- 
-.Pebement  de  co  que  la  doctrine  a  de  trop  exclusif  et  d’exagéré , 
et  il  leur  resterait  encore  assez  de  choses  utiles  pour  satisfaire 
J^ne  ardeur  ordinaire  de  célébrité.  Pour  les  autres ,  il  faudrait 
^renoncer  à  d’anciennes  idées ,  oser  avouer  que  l’on  s’est  trom¬ 
pé  ,  et  que  parmi  les  choses  que  l’on  défend  encore ,  il  y  en  a 


jplusieurs  qu’il  faut  abandonner. 
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leurs  stomachiques  :  de  même,  lorsque  le  spasme  ou 

quelques  affections  nerveuses  les  causent ,  ce  sont  les 

tempérons  anti-spasmodiques  qui  méritent  le  nom  de 

stomachiques. 

216.  C’est  encore  par  une  action  tonique  spéciale  que 
les  vermifuges  produisent  les  effets  qu’on  en  attend. 
Les  plantes  auxquelles  on  a  donné  ce  nom  agissent  de 
deux  manières  :  comme  toniques,  en  ranimant  les  forces 
des  organes  digestifs,  ou  comme  poisons  pour  tuer  les 
vérs.  En  outre,  il  faut  presque  toujours,  pour  les  ex-r 
puiser,  joindre  à  ces  deux  effets  l’action  purgative.  De 
ces  trois  indications,  la  première  est  la  principale, 
bien  que  ce  soit  celle  qui  ait  moins  de  faveur.  En 
effet,  il  est  reconnu  aujourd’hui  que  la  débilité  des 
voies  digestives,  la  disposition  muqueuse  qui  en  ré-' 
suite,  sont  les  principales  causes  de  la  production  des 
vers  et  celles  qui  entretiennent  leur  présence.  Voilà 
pourquoi  les  toniques  sont  d’excellens  vermifuges  par 
leur  action  fortifiante.  On  peut  croire  même  que  les 
plantes  amères,  et  quelques  autres,  joignent  à  cet 
effet  d’agir  corrime  poison  sur  les  vers.  Celles  que  l’on 
a  plus  spécialement  employées  pour  remplir  cette 
double  indication  sont  la  fougère  mâle  et  femelle,  la 
valériane,  la  gentiane,  la  centaurée,  la  germandrée 
aquatique,  etc.,  ainsi  que  plusieurs  plantes  qui  sont 
amères  et  excitantes,  telles  que  l’absinthe,  la  matri- 
caire,  la  camomille,  la  tanaisie,  etc.;  enfin  l’ail  et 
les  antiMcorbutiques.  Presque  toujours,  à  la  suite  de 
l’emplb^de  ces  plantes,  on  administre  Içs  purgatifs; 
dans  d’autres  cas  on  donne  les  purgatifs  pour  tuer  les 
vers  et  en  même  temps  le.s  faire  évacuer,  ou  l’on  com¬ 
bine  les  vermifuges  avec  eux;  mais  il  faut  toujours 
faire  suivre  les  évacuations  par  des  plantes  toniques, 
pour  prévenir  la  formation  de  nouveaux  vers,  en 
combattant  la  débilité  qui  les  produit.  Toutefois  on  ne 
doit  pas  oublier  que  dans  des  cas,  à  la  vérité  assez 
rares,  la  présence  des  vers  n’exclut  pas  un  état  d’irri¬ 
tation,  et  même  d’inflammation,  qui  ne  peut  être 
combattu  avec  succès  que  par  des  émolliens  ;  c’est 
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aussi  le  cas  où  l’huile  douce  Je  ricin  est  le  meilleur 
Ides  vermifuges.  La  sensibilité  du  ventre  à  la  pression 
[indique  l’emploi  de  ce  dernier  moyen. 

‘  317.  On  peut  encore  citer  quelques  autres  cas  de 

l’application  spéciale  des  toniques.  C’est  ainsi  qu’ils 
deviennent  emménagogues ,  diurétiques,  expecto-' 
\rans,  etc.»  lorsqu’il  ne  s’agit,  pour  faire  couler  les 
5  ou  les  urines,  ou  amener  l’expectoration,  que 
[de  faire  cesser  l’inertie,  la  faiblesse  du  système  uté- 
Irin,  urinaire  ou  respiratoire  par  l’impression  toni- 
que.  Mais  c’est  rarement  parmi  les  plantes  toniques 
'  -  que  l’on  choisit  ces  sortes  de  remèdes.  Je  vais  bientôt 
montrer  qu’ils  se  trouvent  plus  naturellement  avec  les 
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Quatrième  classe.  —  Astringens. 


'  ,  318.  Les  plantes  astringentes  agissent  de  même  que 

les  toniques  en  augmentant  le  ton,  mais  avec  cette  cir- 
'  Constance  particulière  qu’elles  resserrent  plus  qu’elles 
ne  fortifient  les  tissus  vivans,  et  qu’elles  diminuent  les 
'  ^  sécrétions.  Cette  double  circonstance  de  resserrer 
‘  j  pour  diminuer  ou  arrêter  les  évacuations,  ramène  le 
^  I  mol  astringent  à  son  acception  primitive  que  l’on  avait 
‘  Ifeeaucoup  trop  étendue.  On  avait  compris  parmi  les 
astringens  tous  les  moyens  capables  d’arrêter  les  éva- 
\  ipiations  par  quelque  mode  d’actionque  ce  soit,  en  sorte 
^  '  que  les  émolliens  ,  les  tempérans  ,  narcotiques  ou 
^  ^autres ,  et  jusqu’aux  excitans ,  pouvaient  devenir 
>!  mstringens  dans  certains  cas.  Le  caractère  de  ractipu 
ü' Astringente  proprement  dite  est  d’agir  sur  les  vais- 
I-  seaux  capillaires,  en  augmentant  leur  contractilité  de 
ü  manière  qu’ils  ne  se  laissent  plus  pénétrer  passif 
>V|pémcnt  par  les  fluides,  ou  en  resserrant  les  tissus  de 
J  manière  qu’ils  ne  laissent  plus  passer  les  liquides 
11'  qui  les  pénètrent  quand  ils  sont  relâchés.  .Il  ne  faut 
e>  donc  les  employer  que  dans  les  fluxions  produites  par 
la  faiblesse,  et  contre  les  écoulemens  passifs,  mu- 
:«  queux  ou  sanguins",  et  ne  pas  oublier,  qu’ils  seraient 
eü  nuisibles  dans  les  mômes  accidens  produits  par  l’irri-î 
■  talion,  l’inflammation  ou»une  pléthore  active. 
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C’est  principiileinent  au  tannin  et  à  l’acide  galH- 
que  que  les  plantes  astringentes  doivent  les  propriétés 
dont  elles  jouissent  (108).  Elles  sont  ordinairement 
inodores  (  86) ,  et  toujours  d’une  saveur  acerbe  (  7a  )  ; 
produisent  dans  la  bouche  une  sorte  de  resserrement 
qui  donne  l’idée  de  l’effet  médicamenteux  qu’elles 
doivent  produire  ;  en  sorte  que  plus  leur  saveur  acerbe 
est  prononcée,  plus  leur  action  est  puissante.  Il  faut 
placer  au  premier  rang  les  racines  de  bistorte  ,  de 
benoite ,  de  quintefeuille ,  de  tormentille ,  de  garance  ; 
les  écorces  de  chêne,  de  saule  blanc,  d’orme;  les 
cynorrhodons,  les  balaustes,  les  roses  de  Provins,  le 
sumac,  les  coings,  et  quelques  autres  ;  mais  après  cellesr 
là  nous  avons  une  foule  de  plantes  qui  possèdent  la  pro¬ 
priété  astringente  à  un  faible  degré  ,  telles  que  la 
pervenche,  l’aigremoine,  la  ronce,  la  filipendule,  la 
salicaire ,  le  géranion  robertin  ,  la  scolopendre ,  le 
pied-de-lion,  labugle,  le  plantain,  etc.,  etc.  On  ne 
doit  s’en  servir  que  lorsqu’on  ne  veut  produire  qu’une 
astriction  très-légère. 

219.  Je  divise  les  àstringens  en  généraux  et  locaux, 
parce  que,  comme  dans  les  autres  classes ,  il  ne  paraît 
pas  y  avoir  de  plantes  astringentes  susceptibles  de 
produire  d’action  spéciale  sur  tel  organe  plutôt  que 
sur  tel  antre.  J’appelle  àstringens  généraux  ceux 
que  l’on  administre  à  l’intérieur  ;  mais  étant  tous  ca¬ 
pables  d’une  action  locale ,  je  ne  fais  cette  distinction 
que  pour  indiquer  la  possibilité  de  l’action  générale. 
En  effet,  lorsque  l’on  arrête  une  hémorrhagie  de  l’u¬ 
térus  ou  un  écoulement  de  l’urètre,  au  moyen  d’une 
tisane  astringente,  il  est  bien  probable  que  l’on  agit 
par  une  impression  générale  des  principes  styptiques 
qui  vont,  en  circulant  avec  le  sang,  et  en  ranimant 
le  ton  de  tous  les  tissus,  produire  un  resserrement 
plus  prononcé  sur  la  partie  d’où  l’écoulement  a  lieu, 
parce  que  là  le  relScheraent  est  plus  grand  dans  les 
vaisseaux  capillaires.  Il  en  est  de  même  dans  certaines 
hémoptysies  ou  hématuries  ,  dans  les  incontinences 
d’urine  avec  faiblesse,  les  fleurs  blanches,  etc.,  etc» 
Dans  les  diarrhées  passives  7  les  anciennes  dysente- 
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ries,  etc.',  les  astringens  agissent  autant  par  une  action 
locale  qu’en  redonnant  à  toute  l’économie  plus  de 
force  et  d’énergie. 

220.  L’application  locale  des  astringens  est  beau- 
’coup  plus  fréquente.  On  les  applique  en  collyres  ou 
'en  gargarismes,  à  la  fin  des  ophthalinies  ou  des  angines  ; 
en  injections  dans  les  écoulemens  de  l’urétre  ou  du 
îvagin ,  etc. ,  etc.  On  les  appelle  styptiques,  et  anti- 
hémorrhagiqu^ay&nà  on  les  applique  sur  les  sur¬ 
faces  mêmes  qui  murnissent  le  sang  dans  les  hémor¬ 
rhagies.  Ils  deviennent  résolutifs  quand  on  les  em¬ 
ploie  pour  faire  rentrer,  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
Sdes  fluides  sanguins ,  séreux  ou  autres ,  qui  sont  sortis 
des  vaisseaux  capillaires ,  ou  y  séjournent  par  l’ei&t 
de  l’atonie  locale,  comme  on  le  remarque  dans  quel¬ 
ques  entorses,  dans  les  ecchymoses,  à  la  fin  de  quelques 
inflammations  muqueuses  ou  cutanées.  Mais  il  faut 

»  avoir  la  plus  grande  attention  ,  lorsque  l’on  appliqué 
les  astringens  comme  résolutifs ,  de  ne  les  employer 
que  contre  des  affections  susceptibles  d’être  guéries 
sans  déplacement  et  sans  danger  ;  car  si  l’on  fait  dis¬ 
paraître  une  affection  cutanée,  par  exemple,  au  moyen 
des  astringens,  et  qu’elle  se  porte  sur  un  autre  organe. 
Ce  ne  sont  plus  des  résolutifs,  mais  des  répercussifs, 
sorte  de  médicamens  dont  les  médecins  prudens  na 
font  usage  que  dans  des  occasions  fort  rares.  Au  con¬ 
traire,  les  ignorons,  et  surtout  les  charlatans,  ne  les 
emploient  que  trop  souvent,  et  presque  toujours  au 
détriment  des  malades. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  répercussifs  les  acides 
Tégétaux.  J’ai  montré  {209)  que  quand  on  les  ap¬ 
plique  purs,  ils  agissent  à  la  manière  des  astringens; 
ils  produisent  un  resserrement  dans  les  petits  vais¬ 
seaux,  une  véritable  astriction  qui  peut  déterminer 
sur  une  surface  enflammée,  sur  une  dartre,  etc. ,  la 
disparition  subite  de  l’affection,  et  son  transport  sur 
:  une  autre  partie.  Si  cet  effet  n’a  pas  lieu ,  l’acide  peut 
^  produire  une  irritation  plus  forte  que  celle  qui  existe  ; 
c’est  ainsi  que  l’on  rougit  facilement  la  peau  lorsqu’on 
la  frotte,  même  très-légèrement,  avec  du  vinaigre; 
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bien  qu’il  soit  d’observation  vulgaire  que  cet  acide 
blanchit  la  surface  muqueuse,  comme  on  le  voit  aux 
lèvres  lorsqu’on  mange  de  la  salade.  Mais  il  suit  de  là 
que  l’aetion  astringente,  considérée  dans  les  acides, 
conduit  naturellement  aux  excitans,  puisqu’il  est  pos¬ 
sible  de  s’en  servir  pour  produire  l’excitation. 

Cinquième  classe.  —  Excitans. 

321.  En  effet,  toute  plante  qui^gmente  l’action 
organique  et  accélère  les  mouvemens  vitaux,  doit 
être  considérée  comme  excitante.  Nous  avons  vu  les 
émolliens  relâcher,  les  tempe'rans  calmer  les  mouve¬ 
mens,  les  toniques  fortifier,  les  astringens  resserrer; 
les  excitans  devaient  être  placés  les  derniers,  parce 
qu’ils  développent  toutes  les  propriétés  vitales,  qu’ils 
augmentent  toutes  les  actions,  tous  les  mouvemens 
de  la  vie.  Leurs  effets  sont  subits ,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  sensibles  que  ceux  des  autres  classes; 
Toilà  pourquoi  ils  ont  la  réputation  d’être  les  plus 
utiles  des  médicamens.  Par  cela  même  queieur  im¬ 
pression  est  prompte  et  forte,  elle  n’est  pas  durable, 
et  en  général  elle  n’est  pas  susceptible  de  se  repro¬ 
duire  un  grand  nombre  de  fois  sans  interruption.  Si 
on  en  continue  l’usage  pendant  trop  long-temps,  il 
en  résulle  deux  effets  :  i”.  après  avoir  remonté  les 
forces  au  degré  naturel,  et  ensuite  l’avoir  dépassé,  ils 
ramènent  dans  la  faiblesse  :  on  peut  croire  qu’ils  ont 
usé  les  forces  vitales  ;  2°.  on  peut  même  penser  qu’ils 
ont  détruit  la  sensibilité  ;  car  ils  cessent  d’exciter,  et 
ne  produisent  plus  d’effets  si  on  n’en  augmente  pas  la 
dose,  si  on  n’en  interrompt  pas  l’usage,  ou  si  on  n’en 
change  pas  la  forme,  ce  qui  équivaut  à  en  faire  de 
nouveaux  excitans. 

La  stimulation  dont  sont  capables  les  plantes  exci¬ 
tantes  se  montre  dans  les  qualités  physiques  qui  s’y 
remarquent.  Toutes  ont  de  l’odeur,  et  une  odeur 
forte,  aromatique,  le  plus  souvent  agréable  ;  une  sa- 
Teur  aromatique,  chaude,  piquante  ou  âcre,  qui  dé¬ 
note  les  principes  excitans  qu’elles  renferment.  Ces 
principes  sont ,  comme  j’ai  dit  plus  haut ,  l’huile  vola* 
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tilé,  la  résine,  le  camphre,  l’acide  benzoïque,  etc., 
etc.  (  109  à  1 13.  ) 

Aucune  classe  de  médicamens  n’est  plus  étendue, 
parce  que  l’excitation  est  le  mode  de  médication  le  plus 
utile  à  la  thérapeutique,  celui  qui  renferme  le  plus 
d’effets  salutaires.  Aussi  les  préparations  que  l’on  fait 
avec  lés  plantes  excitantes  sont-elles  très-nombreuses, 
depuis  la  simple  infusion  d’une  plante  aromatique  jus¬ 
qu’à  l’électuaire  le  plus  compliqué  qui  en  contient  une 
fouie.  Toutefois,  comme  il  est  plusieurs  formes  qui 
ne  sont  données  à  ces  plantes  que  pour  remplir  des 
indications  particulières,  il  sera  pliis  utile  d’examiner 
les  préparations  que  l’on  en  fait  selon  les  destinations 
particulières  auxquelles  on  les  veut  employer,  que  de 
les  rassembler  toutes  ici.  ' 

222.  Mais  parler  de  ces  destinations  particulières, 
c’est  dire  qu’il  y  a  des  excitans  spéciaux  que  l’on 
doit  distinguer  des  exeitans  généraux  :  ceux-ci  sont 
susceptibles  de  produire  une  excitation  générale ,  et 
peuvent  agir  sur  tous  les  organes  indistinctement,  soit 
en  produisant  une  simple  excitation  pour  changer  le 
mode  d’action  ou  de  texture  des  organes  quand  les 
maladies  dépendent  de  faiblesse,  soit  pour  produire 
l’irritation  plus  ou  moins  forte. 

J’établis  trois  divjsions  parmi  les  excitans  généraux: 
1".  les  stimulans  simples;  2°.  les  diffusibles;  3°.  les 
acres,  irritans,  rubéfians. 

223.  Les  stimulans  les  plus  simples  sont  connus 
sous  les  noms  A' apéritifs,  de  fondans  ,  de  désob¬ 
struons,  A' atténuons.  J’avais  déjà  indiqué  les  apé¬ 
ritifs  parmi  les  émolliens  (  >99)  ;  je  les  ai  retrouvés 
sous  le  nom  de  dépuratifs  avec  les  toniques  (2i3); 
et  en  effet,  les  maladies  auxquelles  la  médecine  hu¬ 
morale  avait  donné  le  nom  A’ obstructions ,  sont 
susceptibles  d’être  combattues  avec  un  égal  succès 
par  les  dMayans  et  les  amers,  selon  leur  cause  et 
leur  nature.  Mais  les  apéritifs  le  plus  souvent  em¬ 
ployés  sont  pris  dans  la  classe  des  excitans ,  parce  que 
les  obstructions  sont  ordinairement  des  affections' 
chroniques  atoniques des  engorgemeus  qu’une  fai- 


i5a  Excîtans. 

blesse  locale  et  te  relâchement  des  capillaires  entre* 
tiennent.  Aussi  Toit-on  quelquefois  ces  maladies  céder 
à  l’impression  des  remèdes  excitans,  surtout  quand  il 
y  a  relâchement  général ,  pâleur ,  infiltration ,  etc. 
Dans  tous  ces  cas  les  plantes  excitantes  remédient  à 
la  cause  morbifique,  et  n’agissent  pas  par  une  yertu 
fondante  occulte ,  comme  on  l’a  cru  long-temps. 
Toutefois  on  ne  peut  pas  dissimuler  que  dans  certaines 
tumeurs  squirreuses  on  donne  la  eiguë,  l’aconit,  etc., 
dans  l’intention  de  fondre  ces  engorgemens,  sans  trop 
s’enquérir  de  leur  manière  d’agir. 

224.  Les  plantes  anti-scorêutiques  sont  des  exci¬ 
tons  simples  beaucoup  plus  employés,  et  dont  les  effets 
sont  plus  appréciables,  principalement  les  crucifères, 
le  raifort,  le  cochléaria,  la  moutarde,  le  cresson  ef 
quelques  autres  qui  sont  fortement  excitantes  ,  et 
qu’on  ne  doit  donner  que  pour  produire  des  effets  plus 
prompts  et  plus  intenses,  lorsqu’il  y  a  atonie  générale, 
pfdeur,  bouffissure  et  autres  signes  de  faiblesse.  Car 
il  est  beaucoup  de  circonstances  dans  les  affections 
scorbutiques  où  ces  moyens  seraient  trop  excitans  : 
par  exemple,  dans  certaines  dispositions  inflamma¬ 
toires  ou  nerveuses  contre  lesquelles  les  acides  végé¬ 
taux  et  les  tempérans  anti-spasmodiques  peuvent  être 
employés  avec  avantage.  Au  surplus,  l’action  stimu¬ 
lante  géne'rale  des  anti-scorbutiques  e.xcitans  les  rend 
propres  à  combattre  beaucoup  de  maladies  chroniques 
qui  sont  caractérise'es  ou  accompagnées  par  de  la  fai¬ 
blesse  générale  et  tous  ses  effets,  tels  que  la  pâleur  de 
la  peau,  la  difficulté  des  mouvemens  par  défaut  de 
force,  l’infiltration  des  extrémités,  certaines  hydro- 
pisies,  etc. 

225.  C’est  surtout  parmi  les  excitans  généraux  qu’on 
retrouve  les  résolutifs  que  j’ai  déjà  indiqués  à  la  classe 
des  émolliens  et  des  astringens  (199  et  220);  mais 
ici  ce  ne  sont  plus,  comme  les  premiers,  des  moyens  ' 
qui  amènent  la  résolution  en  relâchant  les  vaisseaux 
irrités,  ou  en  resserrant  comme  les  seconds  ;  les  ré¬ 
solutifs  excitans  raniment  les  propriétés  vitales,  sus¬ 
citent  l’action  engourdie  des  capillaires;  ces  vaisseaux 
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se  débarrassent  des  liquides  qui  y  étaient  arrêtés,  ou 
en  reprennent  qui  s’étaient  épanchés  hors  des  voies 
de  la  circulation;  celle-ci  se  rétablit;  les  mouvemens 
vitaux  reprennent  leur  rhythme  habituel,  et  ainsi  la 
résolution  a  lieu.  Les  apéritifs  et  les  fandans,  dont 
je  viens  de  parler  (nnS),  sont  des  résolutifs  géné¬ 
raux  ;  on  les  appelle  locaux  quand  on  les  applique  sur 
les  parties  dans  lesquelles  on  veut  produire  la  résolu¬ 
tion.  Ces  derniers  sont  les  plus  usuels,  et  ceux  dont 
les  effets  sont  plus  assurés.  C’est  ainsi  qu’on  emploie 
les  plantes  aromatiques ,  en  sachet ,  en  cataplasmes , 
en  fomentations,  etc. 

226.  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  autre 
ordre  de  résolutifs  excitans  qui  jouissent  d’une  grande 
réputation  dans  ta  médecine  populaire  ;  ce  sont  les 
vulnéraires.  Ce  mot  vient  de  vulnus,  blessure, 
parce  que  les  anciens  les  croyaient  propres  à  consoli¬ 
der  les  plaies ,  et  surtout  les  ulcères  internes.  On 
appelle  plus  ordinairement  vulnéraire  aujourd'hui , 
ou  faltranck,  mot  allemand  qui  veut  dire  boisson 
contre  tes  chutes,  l’infüsion  de  plantes  aromatiques 
et  un  peu  astringentes,  amères  ou  excitantes,  que  l’ott 
tire  des  Alpes  suisses  pour  les  vendre  sèches  sous  le 
nom  de  vulnéraires  suisses.  Ces  mêmes  plantes  se 
rencontrent  dans  quelques  boutiques  sous  le  nom 
d’espèces  vulnéraires.  On  en  trouve  une  liste  nom¬ 
breuse  dans  les  ouvrages  de  pharmacie  ;  mais  le  nou¬ 
veau  Codex  les  a  réduites  aux  suivantes  :  absinthe, 
hyssope,  menthe  aquatique,  origan,  sauge,  serpolet 
et  thym,  de  chaque,  partie  égale  en  poids  et  sèches. 

Quelle  quesoit  la  composition  du  vulnéraire  suisse, 
car  la  réunion  des  plantes  qui  le  forment  est  toujours 
vendue  sous  ce  nom  pour  mériter  la  confiance  du 
public,  ce  sont  les  plantes  aromatiques  qui  y  domi¬ 
nent,  et  il  faut  le  placer  parmi  les  excitans.  Les  mé¬ 
decins  prescrivent  rarement  ce  remède;  mais  il  n’en 
est  pas  qui  soit  plus  employé  par  le  vulgaire.  Après  un 
coup ,  une  chute,  si  l’on  craint  quelques  lésions  inté¬ 
rieures,  une  commotion,  un  épanchement,  etc.,  on 
n’est  pleinement  rassuré  que  quand  on  a  usé  pendant 
7* 
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neuf  jours  d’une  infusion  de  vuJnéraire;  et  si ,  malgré 
ce  moyen  infaillible,  les  accidens  arrivent,  il  ne  perd 
pas  de  son  crédit  ;  on  l’emploie  avec  autant  de  con^ 
fiance  une  autre  fois.  Cependant,  si  l’on  cherche  à  se 
rendre  compte  de  la  manière  d’agir  du  vulnéraire , 
on  trouve  que  ses  effets  sont  diamétralement  opposés 
à  ceux  qu’il  est  nécessaire  d’obtenir  dans  les  accidens.’ 
dont  nous  parlons.  Ainsi  lorsqu’il  y  a  contusion  forte,, 
commotion ,  et  à  plus  forte  raison  épanchement  de 
sang  dans  le  tissu  de  quelques  organes  ou  dans  quel¬ 
ques  cavités,  ce  qu’il  faut  le  plus  craindre  c’est  l’irri¬ 
tation,  l’inflammation,  la  fièvre,  la  chaleur  et  l’accéi 
lération  de  tous  les  mouvemens  vitaux.  C’est  pour  cela 
que  l’on  prévient  ou  que  l’on  combat  tous  ces  acci¬ 
dens  et  leurs  conséquences  par  d’abondantes  émissions 
de  sang,  des  boissons  délayantes,  acidulées,  en  grande 
quantité,  et  d’autres  moyens  analogues.  Mais  si  l’on 
donne  des  excitans,  comme  les  plantes  dites  vulné-; 
raires,  on  accélère  la  circulation,  on  augmente  les 
irritations,  l’inflammation,  la  fièvre,  la  chaleur,  etc. 
Or,  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  c’est  que  tant  d’acci- 
dens  légers  ne  deviennent  pas  plus  souvent  graves 
par  l’emploi  si  fréquent  de  ce  moyen.  Ce  n’est  pas  que 
dans'quelques  circonstances,  assez  rares  à  la  vérité, 
après  l’usage  des  moyens  convenables ,  lorsque  l’on 
ne  craint  plus  de  fièvre  ni  de  congestion  active,  si  la' 
stupeur  qui  résulte  dans  tout  le  corps  ou  dans  le  cer¬ 
veau  de  l’ébranlement  reçu  par  un  coup,  une  chute, 
etc.,  se  trouve  jointe  à  la  faiblesse  qui  suit  les  saignées; 
ce  n’est  pas,  dis-je,  qu’alors  on  ne  puisse  employer 
avec  avantage  les  vulnéraires.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu’ils  aient  une  vertu  particulière  pour  décider 
la  résolution  des  épanchemens  de  sang  à  l’intérieur; 
.ils  agissent  à  la  manière  des  excitans  aromatiques,  en 
ranimant  instantanément  les  forces  et  les  actions  vi¬ 
tales,  sans  être  préférables  aux  autres  plantes  aroma¬ 
tiques  qui  ne  jouissent  pas  d’autant  de  réputation  sous 
ce  rapport.  Je  dois  ajouter  encore  que  la  plupart  des 
vulnéraires  suisses  qui  sont  vendus  sur  les  places 
publiques  par  des  charlatan»  en  livrée  rouge ,  loin  de 
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venir  des  Alpes,  comme  ils  le  disent,  ce  qui  justifi- 
rait  la  confiance  que  le  peuple  leur  accorde  (aS),  ne 
sont  que  des  mélanges  indigestes  de  plantes  ramassées 
sans  choix  parmi  les  déchets  des  grands  magasins  des¬ 
herboristes  en  gros. 

237.  11  n’est  pas  de  stimulans  plus  généraux  que 
les  diffusi'ù les  ,  sorte  d’excitans  les  plus  prompts  dans' 
leurs  effets,  et  dont  l’impression  devient  plus  vite 
universelle.  On  peut  placer  dans  cette  division  l’ail,- 
les  plantes  forteihent  aromatiques,  comme  la  lavande, 
la  sauge,  le  romarin,  le  thym,  etc.,  qui  contiennent 
beaucoup  d’huile  essentielle,  et  surtout  de  camphre-;; 
mais  comme  ce  sont  plus  particuliérement  ces  deux 
derniers  principes  qui  sont  diffusibles  ,  le  meilleur' 
moyen  d’obtenir  cet  effet  est  de  les  employer  isolés. 
Au  reste,  toutes  les  plantes  excitantes  sont  rendues 
diffusibles  en  en  donnant  des  préparations  auxquelles 
le  vin  ou  l’alcool  sert  de  véhicule.  Aussi  lorsque 
l’on  veut  produire  une  excitation  générale  prompte , 
rapide,  et  qui  soit  transmise  subitement  dans  toutes 
les  parties  de  l’économie ,  on  a  recours  à  du  vin  pu  à 
une  teinture  aromatique  ;  c’est  lorsqu’on  craint  qu’une 
débilité  profonde  ne  compromette  la  vie  ,  si  on  ne 
ranime  instantanément  les  forces.  Il  est  vrai  qu’il  faut 
renouveler  cette  impression,  parce  que  Teffet  en  est 
peu  durable  :  cependant  il  ne  faut  pas  la  dédaigner; 
car  il  suffît  souvent  d’un  moment  pendant  lequel  l’ac¬ 
tion  vitale  a  été  ranimée,  pour  fournir  des  forces'à 
une  crise  salutaire  ou  à  une  interruption  de  spasme 
pu  de  désordres  qui  ne  se  renouvellent  pas  ensuite , 
par  cela  seulement  qu’ils  ont  été  interrompus  un  mo¬ 
ment.  Telle  est  l’explication  des  effets  merveilleux'' 
attribués  aux  remèdes  décorés  des  noms  pompeux 
à’alexilères ,  à'alexipharmaqucs ,  de  cordiaux. 
Tout  le  secret  de  leurs  vertus  consiste  dans  l’action 
tonique  et  excitante  de  certaines  plantes  amères  et 
aromatiques,  rendues  diffusibles  par  leur  union  avec 
le  vin  ou  l’alcool. 

228.  Enfin  les  derniers  excitans  généraux  dont  je 
ferai  mention,  les  ruhéfians,  ont  une  manière  d’agir 
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bien  différente  ;  ils  n’étendent  pas  au  loin  leur  action 
•omme  les  diffusibles;  au  contraire,  ils  n’ont  qu’une 
action  locale;  mais  ce  sont  cependant  des  excitans 
généraux,  parce  qu’il  n’est  aucune  partie  vivante  qui 
ne  ressente  leur  impression.  Le  plus  souvent  on  les 
applique  sur  la  peau  qu’ils  irritent,  puis  font  rougir, 
amènent  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  et  finalement 
la  vésication ,  s’ils  sont  assez  énergiques,  en  assez 
grande  quantité,  ou  séjournent  assez  long-temps.  On 
emploie  les  rubéfians  pour  irriter  une  partie,  dans 
l’intention  d’entretenir  une  inflammation  ou  une  sup¬ 
puration,  pour  rappeler  une  inflammation  déplacée, 
empêcher  une  congestion  éloignée ,  rendre  aiguë  une 
affection  lente  d’un  organe  sous-jacent,  etc.,  etc.; 
enfin  quand  la  rubéfaction  est  très-forte,  il  en  résulte 
une  commotion  qui  s’étend  à  toute  l’économie. 

On  grand  nombre  de  plantes  sont  capables  de  pro¬ 
duire  la  rubéfaction  ;  toutes  celles  qui  sont  âcres  sont 
dans  ce  cas  :  l’ail,  lascille,  le  raifort,  la  moutarde; 
beaucoup  de  renoncules,  d’euphorbes;  la  clématite, 
la  denlelaire,  le  sîaphisaigre,  le  garou ,  les  mézéréons, 
l’ortie  brûlante,  les  huiles  essentielles  pures, etc.,  etc. 
On  conçoit  que  toutes  ces  plantes,  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  aussi  irritantes,  sont  de  véritables  poisons  lors¬ 
qu’on  les  fait  prendre  à  l’intérieur;  sous  ce  rapport, 
elles  n’olTrent  d'intérêt  qu’à  eause  des  dangers  qu’elles 
laissent  craindre.  Il  en  est  plusieurs  qui,  employées 
convenablement ,  se  retrouveront  plus  avantageuse¬ 
ment  placées  parmi  les  excitans  spéciaux  dont  je  vais 
parler. 

22g.  Ceux-ci  ne  sont  susceptibles  d’augmenter  l’ac¬ 
tion  ou  les  mouvemens  que  dans  certains  organes  dé¬ 
terminés  ,  ou  dans  certaines  fonctions.  Il  en  est  peu 
sans  doute  qui  ne  soient  capables  en  même  temps  de 
déterminer  l’excitation  des  autres  organes  ou  des 
autres  fonctions  ;  mais  comme  o’est  toujours  à  un 
moindre  degré  ou  d’une  manière  peu  utile ,  il  n’est 
pas  déraisonnable  de  les  désigner  sous  le  titre  d’exci- 
tans  spéciaux.  If  me  parah  aussi  très-naturel  de 
distinguer  les  èvacuans  proprement  dits ,  de  ceux 
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qui  paraissent  agir  en  excitant  sans  produire  d’évacua* 
lions  sensibles. 

23o.  Il  m’a  paru  que  sous  le  litre  commun  d’éva- 
cuans  devaient  être  compris  tous  les  excitans  qui  pro¬ 
duisent  des  évacuations  ;  et  comme  je  ne  vois  aucune 
différence  entre  l’évacuation  de  l’estomac  ,  des  intes¬ 
tins,  des  reins,  de  la  peau,  des  bronches,  etc.,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  prendre  l’action  spéciale  sur  l’es¬ 
tomac  ou  les  intestins  pour  base  d’une  division  parti¬ 
culière.  On  peut  objecter  cependant  que  les  émétiques 
et  les  purgatifs  présentent  cela  de  particulier  ,  qu’ils 
déterminent  l'évacuation  de  matières  formées  d’a¬ 
vance,  tandis  que  par  les  autres  évacuaus  ,  la  forma¬ 
tion  des  produits  évacués  est  inséparable  de  leur  sor¬ 
tie  ,  qui  est  le  but  de  la  médication.  Mais  cette  dis¬ 
tinction  est  encore  bien  peu  importante,  puisque  les 
émétiques  et  les  purgatifs  déterminent  aussi  la  forma¬ 
tion  de  la  plus  grande  partie  des  matières  qu’ils  font 
évacuer,  telles  que  la  bile,  le  suc  pancréatique  ,  le 
mucus  intestinal ,  etc. 

a3i.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  vomitifs  ou  évacuans 
de  l’estomac  et  du  premier  des  intestins  grêles  n’ont 
point  une  grande  importance  dans  la  matière  médicale 
indigène.  Nous  avons  quelques  plantes  émétiques,  ou 
dont  l’action  excitante  se  dirige  plus  spécialement  sur 
l’estomac  pour  en  décider  les  contractions  ;  mais  à 
l’exception  des  feuilles  d’asaret,  qui  font  vomir  à  une 
dose  un  peu  plus  élevée  que  l’ipécacuanha,  nos  sucs 
d’euphorbes,  nos  racines  de  violette,  de  narcisse,  de 
dentelaire  ,  de  bétoine,  etc.,  sont  si  rarement  em¬ 
ployés  et  si  peu  sûrs  dans  leurs  effets ,  qu’en  ren¬ 
voyant  à  l’article  de  l’asaret  pour  ce  qui  les  concerne, 
je  crois  devoir  ne  faire  mention  des  vomitifs  ici  que 
pour  indiquer  la  place  qu’ils  me  semblent  devoir  oc¬ 
cuper  parmi  les  plantes  médicinales. 

aSa.  Les  excitans  spéciaux  du  canal  intestinal ,  ou 
les  -purgatifs ,  sont  moins  rares  parmi  les  plantes  in¬ 
digènes.  On  peut  obtenir  la  purgation  en  employant 
diverses  parties  de  quelques  liserons,  de  la  globulaire, 
de  l’épurge ,  du  lin  purgatif,  du  baguenaudicr ,  du 
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pêcher,  du  sureau ,  de  l’hièble ,  et  de  hèaucoup  d’au* 
très  plantes  aussi  communes.  Il  «t’en  trouve  même  dé 
beaucoup  plus  actives  ,  telles  que  les  ellébores,  la 
bryone ,  la  gratiole,  l’étaterium,  les  baies  de  ner* 
prun  ,  etc.  On  donne  à  ceux-ci  le  nom  de  drastiquesi 
sous  lequel  on  comprend  tous  les  purgatifs  susceptibles 
de  produire  des  effets  violens,  même  à  petite  dose, 
et  des  évacuation^  nombreuses,  résultats  d’irritations 
fortes.  Ils  peuvent  tous  être  placés  parmi  les  poisonS 
Scres,  puisqu’il  une  dose  un  peu  élevée  ils  amènent 
des  siiperpurgatioiis  dangereuses ,  et  la  mort  si  la 
dose  est  trop  forte.  Aussi  emploie-t-on  ces  sortes  de 
purgatifs  quand  on  croit  pouvoir  produire  une  grande 
impression  sur  le  ventre,  sans  danger  pour  la  sensi¬ 
bilité;  du,  par  exemple,  dans  l’intention  de  réveiller 
celle-û  lorsqu’elle  est  engourdie,  comme  dans  l’apo- 
plevie ,  la  paralysie;  pour  procurer  des  évacuations 
abondantes  et  une  forte  irritation  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  dans  les hydropisies  atoniques; 
comme  vermifuges ,  etc. ,  etc. 

Les  autres  purgatifs,  que  l’on  appelle  aussi  catharti¬ 
ques,  se  donnent  quand  on  n’a  pas  besoin  d’une  forte 
irritation  et  d’évacuations  forcées.  Je  n’énumérerai 
pas  les  cas  nombreux  où  les  purgatifs-  sont  indiqués; 
il  me  suffira  d’observer  que  les  uns  et  les  autres  ne 
doivent  pas  être  donnés  quand  on  craint  d’irriter  le 
ventre  ;  le  besoin  d’évaçuer  n’est  même  pas  suffisant 
pour  établir’  la  nécessité  de  leur  emploi  quand  il  y  a 
irritation,  puisque,  comme  nous  l’avons  vu  (200),  on 
peut  se  servir,  dans  ce  cas  ,  des  purgatifs  émolliens, 
connus  sous  le  nom  de  laxatifs. 

■  233.  Je  place  encore  au  nombre  des  évacuans  du 
canal  intestinal  les  carminatifs  cxcitans ,  quoiqu’à 
bien  dire  ils  soient  plus  propres  à  empêcher  la  pro¬ 
duction  des  flatuosités  dans  le  canal  intestinal  et  l’es¬ 
tomac,  qu’à  les  en  faire  sortir.  J’ai  indiqué  déjà  des 
carminatifs  émolliens  (200),  et  d’autres  anti-spasmo¬ 
diques  (210),  pour  combattre  les  vents  causés  par 
l’irritation  inflammatoire,  ou  par  les  affections  ner¬ 
veuses.  Ici ,  je  veux  parler  de  ceux  qui  remédient  aux 
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flatuosités  produites  par  la  faiblesse ,  l’atonie  des  or¬ 
ganes  de  la  digestion.  {^Voyez  l’article  Akis.  )  Ce  sont 
les  carminatifs  proprement  dits  ,  les  seuls  médicainens 
que  l’on  trouve  sous  ce  titre  dans  les  livres  de  matière 
médicale  :  telles  sont  les  semences  d’anis,  de  fenouil, 
de  cumin  ,  d’angélique ,  de  coriandre  ,  de  carotte  ;■ 
Tache,  la  camomille,  la  menthe  poivrée  et  plusieurs 
autres.  Ou  en  fait  des  infusions  dans  Teau  que  Ton  a 
soin  d’édulcorer,  ou  des  élixirs  dont  on  donne  quel¬ 
ques  cuillerées  avant  le  repas;  on  peut  aussi  faire  en¬ 
trer  leurs  eaux  distillées  en  potion.  Comme  toutes  ces 
plantes  sont  fortement  excitantes,  parce  qu’elles  con¬ 
tiennent  une  grande  quantité  d'huile  essentielle,  on 
ne  doit  pas  les  prodiguer  comme  on  le  fait  chaque 
jour;  non-.seulement  elles  sont  nuisibles  quand  il  y  a 
irritation  ou  spasme  ;  mais  si  la  débilité  n'est  pas  très- 
grande,  il  arrive  souvent  qu’elles  produisent  une  trop 
forte  stimulation;  dans  ce  cas,'  les  amères  sont  les 
meilleurs  carminatifs,  parce  qu’elles  peuvent  remonter 
la  tonicité  sans  exciter. 

334.  Il  est  des  plantes  dont  on  réserve  l’action  ex¬ 
citante  pour  agir  sur  les  voies  de  la  respiration;  on 
les  appelle  béchiques,  ou  pectoraux  incisifs.  Dans  un 
temps  peu  éloigné  de  nous ,  où  Thumorisme  présidait 
à  toutes  les  explications  des  phénomènes  des  maladies 
et  de  l’action  des  médiçamens  ,  on  voyait  les  vaisseaux 
s’obstruer  par  les  humeurs  épaissies  et  coagulées  ; 
il  fallait  donc  diviser  ces  humeurs  pour  en  obtenir 
l’évacuation  :  pour  cela  ,  on  donnait  des  incisifs. 
C’est  ainsi  que  le  kermès  était  considéré  comme  inci~ 
sif  puissant  des  engouemens  dès  voies  aériennes,' 
Aujourd’hui,  lorsqu’il  s’agit  de  donner  des  héchiqwi 
ou  (les  expectorans ,  on  s’enquiert  de  l’état  des  pro¬ 
priétés  vitales  des  bronches  et  des  poumons.  S’il  y  a 
eu  irritation  ou  inflammation,  et  qu’elle  soit  passée  ; 
ou  ,  dans  tous  les  cas,  quand  la  toux  est  produite  par 
un  état  atonique  qui  laisse  former  une  quantité  de 
mucosités,  mais  qui  ne  permet  pas  aux  poumons  de 
les  expulser,  on  donne  des  béclyques  ou  des  expecto¬ 
rans  excitans.  Ce  sont  des  préparations  de  plantes. 
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excitantes  parmi  lesquelles  on  choisit  de  préférence 
la  scille,  l’hyssope,  le  lierre  terrestre,  le  marrube 
blanc,  les  bourgeons  de  sapin,  la  racine  d’aunée,  l’é- 
rysimum,  le  chou  rouge,  etc.,  etc.  Ces  moyens,  à 
doses  notables,  agissent  comme  les  excitans  généraux; 
leurs  molécules,  charriées  avec  le  sang  dans  le  sys¬ 
tème  général  de  la  circulation ,  arrivent  dans  le  tissu 
du  poumon,  raniment  son  énergie,  et  par  là  aug¬ 
mentent  la  sécrétion  muqueuse  et  la  force  expultrice 
qui  produit  l’expectoration.  D’une  autre  part,  ces 
mêmes  moyens  font  sur  la  surface  de  l’estomac  une 
impression  qui  se  répète  sur  les  voies  de  la  respiration, 
et  agit  de  la  même  manière.  C’est  ainsi  que  s’explique 
l’action  excitante  spéciale  des  béchiques  et  des  expec- 
torans  dont  il  est  ici  question.  Mais  on  conçoit  com¬ 
bien  ils  seraient  dangereux  dans  les  affections  de  la 
poitrine  avec  irritation ,  inflammation;  on  ne  peut  les 
donner  avec  succès  qu’à  la  fin  des  affections  catar¬ 
rhales  ,  quand  la  toux  est  devenue  chronique  et  paraît 
l’effet  d’un  engouement  atonique. 

Une  observation  qui  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue 
ici,  c’est  que  ces  mêmes  plantes  que  j'indique  comme 
capables  d'augmenter  l’expectoration  ,  la  diminuent 
dans  quelques  cas  sans  aucun  inconvénient.  Quand, 
par  exemple,  le  relâchement  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  pulmonaire,  déterminant  sans  cesse  la  forma¬ 
tion  de  nouvelles  mucosités,  produit  cette  toux  si  in¬ 
commode  qui  constitue  souvent  à  elle  seule  des  affec¬ 
tions  catarrhales  très-longues  et  très-opiniûtres;  dans 
ces  cas,  quand  il  n’y  a  pas  d’altération  organique,  les 
béchiques  excilans,  en  remontant  le  ton  du  poumon, 
tarissent  la  source  des  matières  de  l’expectoration,  et 
par-là  font  cesser  la  toux. 

Je  n’abandonnerai  pas  ce  sujet  sans  remarquer  que 
si  les  béchiques  agissent  ainsi  en  faisant  cesser  la  toux, 
les  expettorans,  au  contraire,  sont  destinés  à  la  pro¬ 
voquer  pour  débarrasser  les  bronches  ,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  des  matières  qui  les  engouent.  Toute- 
fbis,  la  source  de  ces  effets  n’est  pas  différente;  c’est 
toujours  une  excitation  que  l’on  produit,  c’est  tou- 
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ours  la  diminution  ou  la  cessation  de  l’atonie  que  l’on 
obtient,  et ,  ce  qui  le  démontre  fort  clairement ,  c’est 
que ,  parmi  les  plantes  que  j’ai  citées  comme  exemples 
des  moyens  béchiques  et  expectorans  excitans  ,  je  n’ea 
ai  distingué  aucune  qui  soit  plus  propi-e  à  produire  un 
effet  que  l’autre. 

235.  J’ai  eu  occasion  de  remarquer  (204)  quelesrfja- 
rhorétiques  ou  les  sudorifiques  se  trouvaient  plus 
trdinairement  parmi  les  excitans  que  dans  les  autres 
classes  de  plantes.  On  conçoit  en  effet  que  quand  on 
boit  en  certaine  quantité  un  liquide  très-chaud,  s’il  est 
chargé  de  principes  excitans,  il  suffit,  pour  diriger  leur 
action  sur  la  peau,  d’augmenter  la  chaleur  de  celle- 
ci  par  une  atmosphère  d’une  température  plus  élevée 
ou  par  des  couvertures  très-épaisses;  il  en  résulte  une 
exaltation  dans  les  propriétés  vitales  de  la  peau,  un 
épanouissement  de  ses  vaisseaux  capillaires,  le  gonfle- 
nient  de  son  tissu  ;  elle  prend  une  chaleur  douce,  elle 
devient  rouge,  et  le  sang  qui  y  arrive  en  plus  grande 
«hondance,  laissant  échapperle  liquide  qu’il  charrie,  la 
sueur  a  lieu.  Par  conséquent  les  excitans  les  plus  ac¬ 
tifs,  ceux  qui  accélèrent  le  plus' les  mouvemens  de  la 
circulation,  sont  les  sudorifiques  les  plus  puissans.  La 
sauge,  le  romarin,  la  lavande,  lemarum,  la  mé¬ 
lisse  et  beaucoup  d’autres  plantes  labiées  et  ombelli- 
fères,  ainsi  que  le  roseau  aromatique,  le  genévrier, 
l’aunée ,  les  fleurs  de  sureau,  etc. ,  etc. ,  sont  dans  ce 
cas.  Si  on  en  failles  préparations  dans  lé  vin  ou.  l’eau- 
de-vie,  l’effet  sudorifique  en  est  encore  plus  sensible. 

On  a  recours  à  ces  moyens  lorsqu’on  veut  favoriser 
une  sueur  critique,  rappeler  une  transpiration  suppri¬ 
mée,  pour  arrêter  au  début  les  maladies  catarrhales,  etc. 
Mais  dans  aucun,  cas  on  ne  doit  oublier  que  ces  sorte» 
de  sudorifiques  doivent  être  exclues  quand  il  y  a  une 
grande  excitation ,  une  inflammation  bien  établie  suè 
quelques  viscères  importans  ;  ces  moyens  alors  ne  pour¬ 
raient  que  les  augmenter.  On  voit  bien  quelquefois  chez 
les  gens  du  peuple  qui  sont  pris  d’une  affection  catarrhale 
avec  point  de  côté,  fièvre,  etc. ,  une  grande  quantité 
de  vin  chaud  dans  lequel  on  a  lait  infuser  des  plante» 
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aromatiques,  ce  TÎn  bu  le  soir  dans  le  lit,  et  ensuite 
le  malade  bien  couTerl;  on  voit,  dis-je,  ce  moyen  faire 
avorter  la  maladie,  et  le  malade  guéri  le  lendemain, 
après  avoir  sué  pendant  toute  la  nuit.  Mais  quelques 
succès  d’un  moyen  aussi  imprudent  ne  peuvent  le 
justifier  du  danger  qu’il  fait  courir,  et  des  effets  l'â- 
cbeux  qu’il  a  beaucoup  trop  de  fois  produits ,  en  con¬ 
vertissant  des  affections  catarrhales,  qui  n’auraient  été 
que  de  simples  rhumes,  en  des  pleurésies  violentes, 
des  péripneumonies  très-dangereuses.  Il  faut  donc,  lors¬ 
qu’on  veut  provoquer  la  sueur  par  dés  plantes  exci¬ 
tantes,  choisir  les  cas  où  l’excitation  est  avantageuse 
et  n’offre  aucun  danger.  Par  exemple,  lorsque  dans  les 
exanthèmes  fébriles  la  débilité  semble  empêcher  l’é¬ 
ruption,  comme  on  peut  le  croire  quand  la  peau  et 
surtout  la  figure  .sont  pâles,  que  les  traits  annoncent 
la  prostration,  que  le  pouls  est  mou,  déprimé,  etc. 

236.  Je  dois  dire  aussi  qu’il  est  plusieurs  plantes  que 
l’on  considère  comme  des  sudorifiques  puissans,  bien 
qu’aucun  effet  sensible  sur  la  transpiration  ou  la  sueur 
n’ait  été  aperçu  pendant  leur  usage.  Ce  sont  des  plan¬ 
tes  toniques  ou  excitantes  :  on  rend  difficilement 
compte  de  leur  manière  d’agir,  mais  on  les  voit  quel¬ 
quefois  réussir  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
chroniques,  de  quelques  maladies  organiques,  des 
dartres,  etc.  Je  nommerai  seulement  la  douce-amère, 
la  saponaire,  lu  scabieuse,  la  pensée  sauvage,  le  gui, 
le  dompte-venin  et  la  patience. 

237.  Enfin  je  n’abandonnerai  pas  ce  qui  concerne 
les  excitans  de  la  peau  sens  nommer  au  moins  les  an- 
ii-psoriques.  On  sait  que  la  gale  est  le  produit  d’un  in¬ 
secte  dont  la  destruction  entraîne  la  guérison  de  la  ma¬ 
ladie. Pour  y  parvenir,  on  peut  employer  en  friction 
des  plantes  fortement  excitantes,  telles  que  la  dentè- 
laire,  le  staphisaigre,  etc.;  cependant  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  on  se  contente  du  soufre,  qui 
est  beaucoup  moins  irritant  et  guérit  peut-être  encore 
plus  sûrement  sans  entraîner  de  dangers. 

258.  J’ai  dit  qu’on  ne  doit  pas  donner  à  la  fols  des 
«udorifiques  et  des  diurétiques,  à  cause  de  roppo5r-> 


Lion  d’action  qui  existe  entre  eux.  La  même  opposi- 
pion  se  trouve  dans  le  nombre  des  plantes  qui  jouissent 
de  ces  deux  propriétés;  ainsi  il  y  a  plus  de  diuréti¬ 
ques  parmi  les  émollie'ns,  les  rafraichissans,  et  moins 
|parmi  les  excitans;  tandis  que  les  sudorifiques  (304  et 
235)  sont  plus  nombreux  dans  laclasse  des  excitans  que 

(dans  les  autres  classes.  Aussi  l’action  excitante  semble-t- 
elle  naturelle  aux  sudorifiques ,  puisque  ceux-ci  agis¬ 
sent  plus  puissamment  avec  l’aide  d’une  température 
élevée,  qui  est  elle-même  excitante;  d’un  autre  côté, 
la  température  un  peu  froide,  qui  est  plus  analogue  à 
l’action  débilitante,  favorise  au  contraire  l’eSet  diuré¬ 
tique,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

■  Les  diurétiques  excitans  sont  cependant  considérés 
’commelespluspuissans;  onles  désignait  sous  la  déno¬ 
mination  de  diurétiques  chauds,  pour  les  distinguer 
des  rafraichissans,  qu’on  appelait  diurétiques  froids. 
Ils  agissent  comme  tons  les  excitans  dont  j’ai  parlé 
jusqu’ici,  en  produisant  une  excitation  générale  qui 
est  sentie  avec  plus  de  force  par  les  organes  sécréteurs 
de  l’urine.  Voilà  pourquoi  l’action  des  diurétiques 
n’est  pas  aussi  puissante  qu’on  le  croit  communément. 
Il  faut,  pour  que  l’effet  diurétique  devienne  évident, 
qu’il  existe  dans  les  reins  une  disposition  naturelle  ou 
critique  qtii  rende  leur  action  prépondérante  ;  et  en¬ 
core  est-il  nécessaire  de  la  favoriser  par  une  grande 
quantité  de  liquide;  mais  si  l’on  veut  provoquer  la  sor¬ 
tie  de  beaucoup  d’urine  sans  le  secours  d’aucun  li¬ 
quide,  c’est  alors  qu’on  peut  révoquer  en  doute  l’ac¬ 
tion  diurétique  des  moyens  qu’on  emploie,  puisqu’ils 
restent  sans  action  à  cet  égard.  Au  surplus,  (jnelqiies  dé¬ 
tails  rendront  plus  sensible  celte  incertitude  dans  les 
effets. 

On  observe  que,  même  avec  l’aide  d’un  liquide,  ces 
moyens  trouvent  les  reins  insensibles  à  leur  agression 
si  on  les  fait  prendre  chauds  dans  les  circonstances  que 
nous  avons  notées  (  204  )  comme  favorables  à  la 
sueur.  D’un  autre  côté,  del’eau  simple,  en  la  donnant 
froide ,  pendant  que  la  peau  est  saisie  par  un  froid  qui 
empêche  toute  transpiration  ,  suffit  pour  amener  une 


i64  Eædtans. 

grande  abondance  d’urine.  Enfin  il  faut  encore  conre- 
nir,  comme  la  pratique  le  démontre  chaque  jour,  que 
dans  quelques  cas  les  diurétiques  les  plus  forts ,  donnés 
de  la  manière  la  plus  favorable  à  la  sécrétion  urinaire, 
laissent  les  reins  tout-à-fait  fermés  ;  tandis  que  dans 
des  circonstances  opposées ,  et  sans  les  provoquer  par 
aucun  moyen,  les  urines  coulent  en  abondance. 

Il  suit  donc  de  ces  faits  que  l’action  des  diurétiques 
est  au  moins  très-contestable  dans  beaucoup  de  cas. 
Mais ,  quelle  que  soit  la  manière  d’agir  des  plantes 
auxquelles  on  attribue  cette  propriété ,  il  n’est  pas 
douteux  que  l’espèce  d’irritation  qu’elles  déterminent 
«St  souvent  utile  dans  plusieurs  maladies.  Il  ne,  faut 
pas  oublier  toutefois  que  leur  action  est  toujours  nui¬ 
sible  lorsqu’il  y  a  chaleur,  irritation,  inflammation, 
fièvre,  et  .surtout  si  ce  sont  les  reins  ou  les  autres  or¬ 
ganes  de  l’appareil  de  sécrétion  de  l’urine  qui  sont  af¬ 
fectés.  Il  suffit  de  rappeler  que  dans  ces  cas  nous 
avons  conseillé  les  diurétiques  émolliens,  rafraîchissans 
pour  faire  sentir  combien  seraient  nuisibles  les  diuré¬ 
tiques  chauds,  pendant  l’usage  desquels  les  urines 
deviennent  quelquefois  rouges,  troubles,  chargées, 
et  occasionent  de  la  chaleur  et  de  la  cuisson  à  leur 
passage  dans  l’urètre. 

Les  plantes  qui  sont  placées  en  première  ligne  des  diu¬ 
rétiques  excitans  sontla  scille,  le  colchique,  les  baies  de 
genièvre  et  les  racines  dites  apériti  ves.  Il  en  est  qui  sont 
plus  actives,  comme  la  racine  d’acbe,  d’asperge,  de  per¬ 
sil,  de  fenouil,  d’arrête-bœuf,  d’aunée,  etc.;  d’autres 
qui  le  sont  moins,  comme  le  chardon  roland,  le  fraisier, 
le  houx,  la  busserole  ou  tiva  ursi,  etc.  Mais  toutes 
ont  une  action  excitante  bien  réelle  qui  peut  être  em¬ 
ployée  avec  succès  quand  on  l’applique  à  propos.  C’est 
principalement  dans  les  hydropisies  que  ces  diurétiques 
sont  administrés,  et  il  est  en  effet  beaucoup  de  ces 
maladies  dans  lesquelles  ils  procurent  un  soulagement 
marqué.  Il  est  vrai  que  c’est  moins  comme  diuréti¬ 
ques  qu’ils  agissent  alors,  que  par  l’activité  qu’ils  amè¬ 
nent  dans  la  fonction  absorbante ,  laquelle  en  repor¬ 
tant  dans  le  sang  l’eau  qui  se  trouve  épanchée  dans 
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fie  tissu  cellulaire  ou  dans  les  cavités  séreuses,  la  fait 
1  ensuite  écouler  par  les  voies  urinaires.  Mais  on  con- 
[çoit  que  cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  par  les  excitans 
[que  quand  le  défaut  d’absorption  qui  a  déterminé  la 
tcollection  aqueuse  est  due  à  l’atonie  des  bouches  ab- 
j  sorbantes.  Au  contraire,  lorsque  l’irritation  ou  la  phlo» 
[gose  est  la  cause  de  l’hydropisie,  les  diurétiques  ex¬ 
citans  ne  feraient  que  l’aggraver.  C’est  en  tenant  tou¬ 
jours  compte  de  l’action  immédiate  des  plantes,  que 
i’on  parvient  à  donner  aux  propriétés  qui  leur  ont 
'  valu  des  dénominations  souvent  mensongères ,  la  va¬ 
leur  qu’elles  ont  réellement,  et  à  en  obtenir  les  effets 
icondaires  ou  curatifs,  dont  elles  sont  capables. 
s3g.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  moins  applicables  à 
celles  que  l’on  regarde  comme  plus  spécialement  ex- 
citantesdes  organes  delà  génération,  et  que  pour  cette 
cause  on  appelle  aphrodisiaques  et  emniénagogues. 

Par  la  même  raison  que  nous  avons  vu  (206)  les 
anti- aphrodisiaques  figurer  parmi  les  émolliens,  les 
excitans  doivent  fournir  les  aphrodisiaques.  Nous 
venons  de  voiries  diurétiques  chauds  produire  dans 
quelques  cas  une  forte  irritation  des  organes  excréteurs 
de  l’urine;  c’est  déjà  une  analogie  avec  les  aphrodi¬ 
siaques,  qui  n’excitent  pas  les  organes  génitaux  sans 
agir  aussi  sur  les  premiers.  Mais  il  faut  encore  consi¬ 
dérer  les  aphrodfsiaques  sous  un  autre  point  de  vue  : 
ils  doivent  augmenter  la  sécrétion  de  la  liqueur  sé¬ 
minale,  ce  qui  les  a  fait  appeler  spermatopés.  Sous 
ce  dernier  rapport,  il  faut  convenir  que  rien  n’est  plus 
incertain  que  leurs  effets.  On  croit  que  la  chair  de 
poisson  et  les  œufs  sont  favorables,  comme  alimens, 
à  la  sécrétion  du  sperme  ;  mais  on  ne  connaît  pas  de 
plantes  auxquelles  on  puisse  attribuer  cette  propriété 
avec  quelque  vraisemblance  ,  à  moins  que  l’on  ad¬ 
mette  que  les  plantes  existantes  appelées  aphrodisia¬ 
ques,  par  cela  même  qu’elles  provoquent  à  l’acte  vé¬ 
nérien,  doivent  être  considérées  comme  spermatopées, 
l’évacuation  de  la  liqueur  séminale  étant  une  conséquen¬ 
ce  de  leur  action.  Dans  cette  hypothèse,  il  reste  encore 
à  démontrer  s’il  existe  réellement  des  aphrodisiaques. 
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Depuis  que  l’on  a  moins  de  confiance  dans  les  pro¬ 


priétés  spéciales  des  plantes,  on  convient  que  les 
meilleurs  aphrodisiaques  sont ,  après  la  jeunesse  et 
une  forte  constitution,  la  tempérance  et  un  bon  ré¬ 
gime  ;  cependant  on  n’en  persiste  pas  moins  dans  un 
fige  avancé,  ou  après  un  épuiseuient  prématuré,  à 
chercher  dans  les  médicamens  la  ressource  de  la  for¬ 
ce  et  de  la  continence.  On  cite  les  Turcs  qui  em¬ 
ploient  l’opium ,  les  Indiens  le  chanvre  ;  on  vante  la 
vanille  ,  le  poivre,  les  truffes  :  or,  nous  voyons  cha¬ 
que  jour  tous  ces  moyens  produire  d'heureux  effets 
chez  les  hommes  qui  n’en  avaient  pas  besoin  ,  tandis 
qu’ils  restent  sans  action  chez  les  autres.  D’un  autre 
côté  nous  voyons  d’autres  moyens,  s’ils  sont  aussi 
excitans,  qui  ne  produisent  pas  moins  d’effets  ana¬ 
logues  ;  d’où  il  faut  conclure  qu’il  n’y  a  pas  de  véri¬ 
tables  aphrodisiaques.  On  ne  doit  pas  même  en  excep¬ 
ter  les  cantharides,  qui  produisent  bien  plutôt  une  irri¬ 
tation  inflammatoire  dans  l’appareil  urinaire  ,  qu’une 
excitation  des  organes  génitaux.  Au  surplus,  aucune  de 
ces  substances  ne  devant  faire  partie  de  cet  ouvrage  , 
1  ai  parlé  que  par  occasion  ;  mais  on  conçoit 


1 


que  si  je  n’ai  pas  trouvé  parmi  elles  la  propriété  aphro- 
'■  iiaque  ,  je  la  t 


disiaqtie  ,  je  la  trouverai  encore  bien  moins  dans  les 
plantes  indigènes  qui  passent  pour  la  posséder,  quoi¬ 
que  beaucoup  moins  excitantes;  par  exemple,  quel¬ 
ques  orchis,  comme  lesatyrion  et  le  bifolié,  l’artichaut, 
le  céleri,  la  roquette ,  etc. 

a4o.  On  ne  trouve  plus  autant  de  doutes  à  l’égard 
des  excitans  appelés  11  est  des  plan¬ 

tes  qui  ont  une  action  excitante  spéciale  sur  la  ma¬ 
trice,  et  peuvent  amener  l’écoulement  des  règles; 
seulefnent  pour  que  cet  effet  ait  lieu ,  il  faut  que  les 
dispositions  organiques  soient  favorables  à  cette  exci¬ 
tation  ,  et  encore  on  doit  convenir  que,  malgré  toutes 
les  apparences  à  cet  égard,  pn  voit  souvent  leur  action 
rester  nulle  dans  beaucoup  de  cas.  C’est  alors  sans 
doute  que  nous  pouvons  déplorer  la  faiblesse  des 
moyens  de  l’art  qui  ne  peut  pas  toujours ,  quand  cela 
est  utile ,  .provoquer  l’écoulement  des  règles ,  tandis 
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que  malheureusement  il  est  des  circonstances  où  l’oa 
sè  plaint  aTec  raison  de  ce  que  la  puissance  des  enimé- 
lagogues  n’ait  que  trop  de  réalité  :  c’est  lorsque  ces 
nédicameiis  ,  pris  dans  l’intention  coupable  de  rame¬ 
ner  une  évacuation  que  la  grossesse  seule  a  fait  dispa- 
Traître,  réussissent  à. provoquer  l’avortement.  Mais  je 
'  m’arrête.  Je  craindrais  que  dans  l’exposition  des  dan¬ 
gers  qu’un  emploi  aussi  criminel  des  emménagogues 
fait  courir,  on  ne  trouvât  encore  quelques  conseib 
pour  s’en  servir  avec  succès,  et  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  car  011  a  vu  plusieurs  fois,  dans  ces  cas,  des 
filles  compter  pour  rien  leur  existence. 

■  Lorsque  les  médecins  conseillent  les  plantes  ré¬ 
putées  emménagogues  ,  ils  choisissent  les  cas  où  le 
tempérament  lymphatique,  l’atonie  générale,  le  dé¬ 
faut  de  ton  et  d’action  dans  la  matrice,  empêchent  les 
règles  de  paraître ,  ou  les  ont  supprimées.  Ils  com¬ 
mencent  toujours  par  les  plantes  toniques  dont  ils 
iident  l’action  par  un  bon  régime,  l’exercice  du  corps, 
et  d’autres  moyens  de  reifionter  les  forces.  Quand  ils 
ne  suffisent  pas,  on  passe  aux  excitans  emménagogues  . 
les  moins  actifs  ,  tels  que  l’aristoloche,  le  marrube,^ 
la  mélisse ,  la  sauge  ,  la  menthe  ,  les  baies  de  geniè¬ 
vre  ,  la  camomille  ;  puis  on  donne  la  matricaire,  l’ar¬ 
moise,  l’absinthe,  la  lanaisie  ;  et  l’on  ne  donne  les  plus 
forts,  comme  le  safran,  la  rue  etlasabine,  que  dans  les 
cas  extrêmes.  Il  est  possible  d’ajouter  l’action  diffusible 
à  CCS  plantes  en  leur  donnant  le  vin  pour  véhicule ,  et 
Surtout  le  vin  blanc.  Onpeuty  joindrele|purgatifs,  etc. 
On  voit  combien  les  emménagogues  sont  nom¬ 
breux  ,  mais  il  faut  en  conclure  qu’il  n’en  est  pas  de 
constans  dans  leurs  effets  ;  car  si  une  seule  plante 
jouissait  de  cette  propriété ,  il  deviendrait  inutile  de 
mentionner  les  autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas 
moins  important  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
plantes  ne  doivent  être  employées  qu’avec  discrétion, 
parce  qu’elles  sont  très-excitantes,  surtout  les  derniè¬ 
res:  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  les  laissant  prendre 
dans  les  dispositions  organiques  pour  lesquelles  nous 
avons  conseillé  plus  haut  les  émolliens  ,  dans  le  but 
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de  ramener  les  règles,  ce  sont  des  moyens  incendiai-  | 
res  qui  déterminent  les  inflammations  les  plus  dan-  | 
gereuses.  Et  cependant  dans  la  médecine  populaire  i  | 
elles  sont  souvent  employées  de  la  sorte  !  Heureux  1 
alors  si  elles  ne  font  que  rendre  plus  impossible  tout  | 
écoulement  du  sang,  en  augmentant  l’action  de  la  , 
cause  qui  a  produit  la  suppression  ! 

241.  Pour  produire  l’excitation  de  la  bouche  00 
possède  des  moyens  dont  les  effets  sont  bien  plus  as¬ 
surés.  On  les  connaît  sous  les  noms  de  Salivans  ou 
sialagogues  et  de  masticatoires.  Les  premiers  sont 
internes  ou  externes.  Les  internes  senties  préparations 
mercurielles  dont  il  ne  doit  pas  être  mention  dans  cet 
ouvrage;  les  autrea  se  confondent  avec  les  masticon 
toires,  et  je  ne  les  distinguerai  pas  dans  ce  que  j’en  vais 
dire.  Toutes  les  plantes  qui  ont  une  saveur  piquante 
comme  la  menthe ,  ou  aromatique  comme  lu  racine 
d’angélique,  et  à  plus  forte  raison  les  âcres,  sont  sia-  ■ 
iagogues;  elles  peuventservir  de  masticatoires.  Cela 
se  conçoit  de  reste  quand  on  sait  qu’il  suffit  de  ma¬ 
rcher  une  substance  inerte  pour  déterminer  l’écoule-. 
meut  de  la  salive.  Cependant  il  est  des  substances 
qui,  sans  être  aussi  excitantes  que  certaines  autres, 
agissent  plus  fortement  sur  les  glandes  salivaires  et  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  ;  car  ces  deux 
efiets  se  confondent  dans  l’action  des  sialagogues. 

Je  ne  dois  pas  parler  de  la  pyrèlhre,  parce  qu’elle 
est  exotique;  d’ailleurs  nous  en  avons  d’aussi  puis¬ 
santes  dans  le  cresson  de  Para,  la  racine  de  ptarmique, 
le  tabac,  la  moutarde,  etc.  ;  ces  plantes  me  semblent 
préférables  à  de  plus  âcres,  qui  peuvent  déterminer 
l’inflammation  de  la  bouche,  telles  que  la  scille,  l’a¬ 
rum  ,  le  garou,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  mâche 
pas  toujours  ces  plantes  pour  produire  la  salivation  ; 
on  peut  en  promener  des  décoctions,  des  infusions 
dans  labouche ,  ou  se  contenter  de  les  fumer  comme  les 
feuilles  de  tabac ,  de  sauge ,  de  bétoine ,  les  semen¬ 
ces  d’anis ,  de  fenouil ,  etc. 

On  se  sert  des  sialagogues  pour  produire  une  déri¬ 
vation  d’un  organe  voisin  enflammé  ou  douloureux, 
comme 
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:ofnme  dans  le  mal  de  dents  ,  de  tête ,  le  catarrhe  an¬ 
cien  de  l’œil,  de  l’oreille,  des  amygdales,  la  névral¬ 
gie  de  la  face;  pour  exciter  dans  la  paralysie  de  la 
langue,  etc.  Mais  deux  choses  doivent  être  observées 
dans  l’emploi  de  ces  moyens  :  i”.  il  ne  faut  les  em¬ 
ployer  que  dans  les  cas  où  il  n’y  a  pas  d’irritation  dans 
lu  bouche,  et  encore  moins  d’inflammation,  d’ulcé¬ 
ration  ;  2°.  on  ne  doit  pas  non  plus  en  prolonger  trop 
long-temps  l’usage,  parce  qu’ils  peuvent  produire  de 
l’épuisement,  des  digestions  difficiles,  de  l’amaigris¬ 
sement,  etc.,  sans  compter  la  perte  du  goût,  si  l’on 
a’en  discontinue  pas  l’usage. 

242.  Les  errhins  semblent  produire  une  impres¬ 
sion  moins  destructive  du  sens  de  l’odorat ,  à  en  jssger 
par  l’efiet  du  tabac,  qui  laisse  au  plus  grand  nombre 
des  priseurs  la  plénitude  d’exercice  de  ce  sens ,  après 
gue  l’habitude  en  est  bien  contractée.  On  les  fait  pren- 
irc  dans  les  mêmes  cas  que  les  sialagogues ,  et  pour 
rétablir  la  sécrétion  de  la  membrane  pituitaire,  dimi¬ 
nuée  ou  même  supprimée.  Ils  ont  aussi  les  mêmes 
Inconvéniens  si  on  les  prend  trop  long-temps  et  qu'ils 
soient  trop  irritans.  Presque  toutes  les  substances  que 
l’on  introduit  dans  le  nez  pour  la  première  fois  y  pro- 
Jiiisent  une  excitation  qui  fait  augmenter  la  sécrétion 
nuqueuse.  Toutes  les  plantes  que  l’on  emploie  comme 
irrhins ,  sont  en  même  temps  sternutatoires  ,  au 
noins  pendant  quelque  temps ,  comme  la  bétoine  en 
poudre,  ou  la  sauge,  la  lavande,. la  marjolaine,  le 
muguet,  l’angélique,  l’impératoire,  le  marum,  l’anis, 
le  fenouil,  et  surtout  le  tabac.  Il  est  des  excitans  beau- 
:oup  trop  violens ,  qu’il  serait  dangereux  d’employer, 
parce  qu’ils  pourraient  enflammer  :  tels  que  l’arum , 
les  euphorbes,  le  suc  de  racines  d’iris,  l’ellébore  blanc, 
la  poudre  d’asaret,  et  celle  de  Saint-Ange,  qui  se  com- 
pise  des  deux  dernières  plantes. 

245.  Mais  je  suis  conduit  par  ces  substances  à  con¬ 
fondre  avec  les  errhins  les  sternutatoires,  parce  que 
presque  toujours  les  derniers  produisent,  en  môme 
lemps  que  réternument,  la  sécrétion  plus  abondante 
du  mucus  nasal  :  toutefois,  dans  beaucoup  de  cas. 
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ce  dernier  phénomène  est  ce  que  l’on  recherche  plus 
spécialernent.  En  effet,  il  en  résulte  une  commotion 
qui  peut  ranimer  le  mouvement  de  la  respiration 
•quand  il  est  suspendu,  faire  sortir  des  corps  qui  em¬ 
barrasseraient  les  conduits  de  l’air  ou  les  narines ,  in¬ 
terrompre  le  hoquet,  réveiller  l’exercice  des  sens,  du 
cerveau,  de  la  matrice,  etc.  Quand  on  a  surtout  en 
vue  de  produire  l’éternument,  on  appelle  les  plantes 
que  l’on  emploie  ptarmiques  ou  stemutatoires.  On 
en  introduit  le  plus  souvent  en  poudre  ;  mais  on  peut 
les  pousser  dans  les  fosses  nasales  à  l’état  liquide  ou 
en  pommade.  Il  faut  éviter  de  choisir  des  plantes  nar¬ 
cotiques,  qui  agiraient  d’une  manière  dangereuse  sur 
le  cerveau.  Il  faut  aussi  craindre  les  éternumens  vio- 
lens  quand  il  y  a  congestion  au  cerveau ,  à  la  poi¬ 
trine,  hémorrhagie,  ou  pendant  la  grossesse;  quand 
il  y  a  anévrisme,  hernie,  etc. 

244-  On  a  vu  plus  haut  (229)  qu’il  y  avait  des  ex- 
citansqui  ne  produisaient  point  d’évacuations  ;  ce  sont 
les  seuls  dont  il  me  reste  à  parler;  ils  sont  bien  moins 
nombreux  que  les  évacuons  ;  les  uns  agissent  sur  le 
S3'Stème  nerveux,  les  autres  sur  le  système  muscu- 

Nous  avons  déjà  trouvé  les  premiers  (210)  parmi  les 
tempérons,  sous  le  nom  de  narcotiques.  Je  les  replace 
ici  parce  que  ces  mêmes  moyens,  administrés  à  haute 
dose ,  produisent  souvent  une  stimulation  momenta¬ 
née  du  cerveau,  surtout  si  on  les  joint  avec  des  aro¬ 
matiques  trèsrstimulans  et  des  diffusibles.  Mais  ce  sont 
les  aromatiques  et  les  diffusibles  qui  .sont  les  véri¬ 
tables  stimulans  du  système  nerveux.  C’est  dans  leur 
mélange  que  l’on  retrouve  les  cordiaux  dont  j’ai  déjà 
parlé  (227) ,  et  les  céphaliques  dont  je  dois  dire  quel¬ 
ques  mots  ; 

245.  Dans  un  temps  où  l’on  ne  concevait  pas  dans 
les  plantes  d’aqtrcs  modes  d’action  que  des  vertus 
spécifiques ,  il  y  en  avait  un  assez  grand  nombre  qui 
étaient  consacrées  aux  maladies  de  la  tête,  ce  qui  leur 
avait  valu  le  titre  de  Céphaliques.  Les  plus  actives 
étaient  le  romarin,  la  lavande,  la  sauge,  le  thym,  le 
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l'polot,  le  basilic,  la  menthe  poivrée,  le  poiiliot, 
l'igan,  la  marjolaine,  le  marum ,  etc.  Il  yen  avait 
ssi  de  moins  énergiques,  comme  la  mélisse  ,  la  bé- 
)ine,  le  muguet,  etc.  Toutes  ces  plantes  contiennent 
)eautoup  d’huile  essentielle ,  du  camphre  ;  elles  sont 
Sromatiques;  elles  ont  une  action  excitante  très-pro- 
loncée;  enfin,  si  on  les  joint  à  du  vin,  de  l’alcool,  de 
;ther,  on  en  dirige  plus  spécialement  l’action  sur  la 
te. Quand  on  a  introduit  des  préparations  de  cesplan- 
s  dans  l’estomac,  leur  impression  est  bientôt  sentie 
ir  le  cerveau  ;  son  activité  est  augmentée,  les  facultés 
morales,  les  sensations  ont  plus  d’énergie  ;  elles  peu- 
■Feut  donc  être  utiles  dans  les  affections  où  il  faut  déve- 
)pper  l’action  cérébrale ,  quand  il  y  a  engourdisse- 
i^ent,  langueur,  étourdissement,  assoupissement,  et 
d’autres  signes  d’inertie  du  cerveau.  Alors  l’emploi  des 
Iképhaliques  est  sans  danger  :  ainsi,  à  la  suite  de  cer- 
feines  apoplexies,  dans  les  douleurs  d^tête  nerveuses, 
^ans  les  affections  des  sens  où  la  sensTbilité  est  dimi¬ 
nuée,  et  dans  beaucoup  de  maladies  dépendantes  de 
jla  même  cause.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  em¬ 
ployer  quand  les  mêmes  accidens  dépendent  d’un  état 
jipposé  de  l’organe  cérébral  ;  par  exemple ,  lorsqu’il  y 
a  innammatioii  comme  dans  quelques  céphalées  ,  ou 
ifcongestion  sanguine  comme  dans  l’apoplexie,  ou  seu- 
flement  la  menace  de  cette  affection  j  car ,  lorsque  la 
^ongeslion  est  prête  à  se  former ,  l’action  des  céphali¬ 
ques  la  rend  plus  prompte  et  plus  assurée, 
i  246.  Mais  quand  les  mouvemens  volontaires  sont 
Viciés,  qu’il  y  a  des  convulsions,  des  spasmes  produits 
“  la  faiblesse  ou  le  défaut  de  l’influence  nerveuse', 
i  les  excitans  que  je  viens  de  nommer  deviennent 
’excellens  anti-spasmodiques.  Indépendamment  de 
en  remontant  l’énergie  du  cerveau  et  de  tout  le 
Système  nerveux,  ils  rendent  leur  action  plus  régu¬ 
lière,  et,  par-là,  règlent  leur  influence  sur  les  mouve- 
hnens  musculaires,  ils  augmentent  aussi  la  force  des 
firiuscles,  et  font  cesser  les  tremblemens,  les  spasmes 
que  la  faiblesse  y  détermine.  C’est  ainsi  qu’ils  agis- 
‘"sent  dans  certaines  convulsions  qui  ne  sont  produites 
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ni  par  l’ii-ritalion  ,  ni  par  la  pléthore  du  cerveau ,  dans 
certains  cas  de  danse  de  Guy,  et  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  nerveuses  ou  spasmodiques,  aussi  bien  des  mus¬ 
cles  que  des  organes  intérieurs,  dont  la  cause  est  la 
débilité.  Toutefois  je  dois  dire  que  les  plantes  qui  vien¬ 
nent  d’être  citées  en  dernier  lieu  comme  propres  à 
exciter  le  système  nerveux,  ne  sont  considérées  qu’in- 
directement  comme  anti-spasmodiques.  Celles  aux¬ 
quelles  on  attribue  plus  spécialement  celte  dénomina¬ 
tion  ,  nous  les  avons  déjà  vues  figurer  dans  la  dernière 
division  que  nous  avons  établie  parmi  les  tempérans 
(211)  :  telles  les  feuilles  d’oranger,  la  pivoine,  la 
valériane,  etc.  Il  est  vrai  que  là  nous  les  avons  con¬ 
sidérées  comme  de  très-faibles  stiinulans;  tandis  qu’icl 
ils  se  représentent  comme  excitant  particulièrement  le 
système  musculaire.  Mais  la  contradiction  n’est  qu’ap¬ 
parente;  car  nous  avons  eu  soin  de  remarquer  alors 
qu’ils  étaient  tempérans  et  excitans,  et  c’est  encore  par 
cette  manière  d’agir  que  nous  invoquons  leur  secours 
actuellement.  Seuleznont  nous  observions  qu’ils  de¬ 
vaient  être  donnés  à  doses  modérées  pour  ne, pas  ex¬ 
citer  trop  fortement,  au  lieu  de  tempérer;  tandis  que, 
sous  le  point  de  vue  qui  les  ramènent  ici,  la  dose  peut 
en  être  bien  plus  élevée,  puisque  le  but  de  leur  admi¬ 
nistration  est  l’excitation.  Ce. sont  donc  des  anti-spas¬ 
modiques,  anti-épileptiques,  anti -hystériques  exci-" 
tans. 

247.  Telles  sont  les  considérations  que  je  voulais 
présenter  sur  les  propriétés  des  plantes-  indigènes. 
Elles  sont  loin  sans  doute  d’offrir  une  doctrine  com¬ 
plète  sur  cette  matière;  plus  loin  encore  de  présenter 
des  aperçus  qui  doivent  avancer  la  science;  mais  je  les 
ai  crues  indispensables  à  la  tête  d’un  ouvrage  où  les 
plantes  se  trouvent  décrites  dans  l’ordre  alphabétique  : 

1°.  Parce  que  cet  ordre  isolant  entièrement  celles 
dont  les  propriétés  sont  semblables,  je  devais  les  ras¬ 
sembler  ailleurs  sous  les  dénominations  les  pins  com¬ 
munément  données  à  ces  propriétés  ; 

2".  Ce  qui  devait  surtout  me  déterminer,  c’était  la 
nécessité  de  fixer  la  valeur  de  ces  mêmes  dénoraiua- 


J  Excitans.  173 

pons  de  propriétés  ,  telles  que  béchique  ,  diuréti¬ 
que,  emménagogue,  sudorifique,  etc.  Ce  n’est  pas 
que  les  médecins  y  attachent  encore  les  idées  d’action 
Spécifique  qu’on  en  aconpues  pendant  trop  long-temps  ; 
fcais  comme,  d’une  part,  l’on  paraît  être  aujourd’hui 
Bans  un  excès  opposé,  en  cherchant  à  bannir  ces  ex 
Pressions  du  langage  médical ,  bien  qu’elles  me  parais- 
pent  utiles  à  conserver  en  en  fixant  la  valeur;  et  que, 
d’une  autre  part,  un  livre  sur  les  -plantes ,  de  sa  na- 
Bure,  doit  passer  dans  les  mains  du  peuple,  quoi  que  - 
fasse  pour  qu’il  ne  soit  pas  un  livre  de  médecine 
populaire  ;  il  suit  de  là  que  j’avais  un  motif  plus  puis- 
"Sant  encore  pour  donner  ces  explications.  Il  m’a  paru 
jue,  loin  de  faciliter  aux  personnes  étrangères  à  la 
nédecine  l’emploi  des  plantes  médicinales,  on  les 
rendrait  bien  plus  circonspectes  à  cet  égard,  en  leur 
Montrant,  par  exemple,  que  les  plantes  réputées  ex¬ 
pectorantes  ne  fontpas  toujours  expectorer;  que  les  em- 
ménagogues  peuvent  rendre  une  suppression  plus  opi¬ 
niâtre;  que  certains  sudorifiques  amènent  quelquefois 
jne  grande  sécheresse  de  la  peau,  et  ainsi  des  autres: 
:n  sorte  qu’elles  ne  mettront  plus  autant  de  confiance 
lans  l’anis  pour  faire  rendre  des  vents,  parce  qu’il  est 
)arminatif;  dans  la  bourrache  pour  faire  suer,  parce 
ju’elle  est  sudorifique;  dans  l’hyssope  pour  guérir  les 
•humes,  parce  qu’elle  est  incisive;  et ,  s’il  faut  le  dire, 
lans  certaines  plantes  pour  faire  avorter,  parce  qu’elles 
sont  emraénagogues.  Il  est  vrai  que  j’ai  montre  com- 
nent,  selon  les  dilférens  états  organiques,  on  obtenait 
'action  carminative,  sudorifique,  etc.,  en  choisissant 
dans  les  cinq  classes  que  j’ai  établies  parmi  les  plan¬ 
tes,  celles  qui  déterminent  les  effets  immédiats  dont 
;es  actions  ne  sont  que  les  effets  secondaires;  mais 
îomme  je  crois  que  ces  distinctions  ne  peuvent  être 
aien  saisies  que  par  les  médecins,  il  m’a  semblé  qu’en 
détruisant  l’erreur  je  n’y  substituais  point  l’appât  de 
jréceptes  d’une  dangereuse  facilité; 

Enfin  un  troisième  motif  m’a  conduit  à  fixer, 

3  manière  positive,  la  valeur  des  dénominations 
dont)  e  viens' de  parler  :  je  voulais  m’éviter,  dans  les 
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articles  pàrliculiers  qui  vont  suivre,  la  iSehe  pénible 
d’explications  qu’il  faudrait  répéter  sans  cesse  lorsque 
j’emploîrai  ces  expressions. 

'  248.  J’ajouterai  qu’il  est  quelques  dénominations 
de  propriétés ,  telles  que  aüémn.i ,  chotagogues,  dé¬ 
tersifs,  etc. ,  qui  n’ont  pas  trouvé  place  dans  ces  con¬ 
sidérations  :  c’est  que  je  ne  les  ai  pas  jugées  dignes 
de  fi'gurer  dans  un  tableau  où  je  ne  voulais  présenter 
que  des  propriétés  réellès ,  et  non  des  vertus  imagi¬ 
naires.  D’ailleurs  je  n’avais  pas  la  prétention  d’appro¬ 
fondir  ce  sujet;  je  voulais  seulement  présenter  des 
aperpus  sur  les  propriétés  des  plantes,  telles  qu’on  doit 
les  admettre  dans  l’état  naturel  de  nos  connaissancesj 
j’ai  cherché  à  être  concis,  j’ai  tâché  d’être  clair,  j’ai 
désiré  être  utile  ;  heureux  si  mon  but  est  rempli  ! 
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ABSINTHE.  A.  Commune.  Grande  absinthe.  Axuine. 
Armoise  amère.  Artemisia  absinthium.  Syngé- 
nésie  polygamie  superflue.  Lin.  famille  des  corym- 
bil'ères.  Juss. 

Fleurs  jaunâtres,  flosculeuses,  petites,  arrondies,, 
disposées  sur  des  pédoncules  courts  en  grappes  feuil- 
lées  ,  axillaires,  unilatérales,  pendantes  et  termina¬ 
les,  en  grand  nombre  dans  toute  l’étendue  de  la 
tige.  Calice  commun  hémisphérique,  comparé  de 
folioles  obtuses,  velues,  imbriquées,  renfermant  sur 
un  réceptacle  velu  des  fleurons  hermaphrodites  au 
disque,  à  corolle  tabulée  quinquéfide,  avec  cinq  éta¬ 
mines  ,  et  à  la  circonférence  des  fleurons  femelles  â 
styles  ivifurqués.  Pour  fruits  des  graines  très-petites  , 
sans  aigrettes. 

Plante  de  deux  pieds  environ ,  à  tiges  dressées , 
branchues,  fermes,  arrondies  ,  cannelées,  et  contenant 
une  moelle  blanche  ;  blanchâtres  au  dehors,  et  portant 
des  feuilles  alternes,  pétiolées ,  grandes,  ailées,  molles, 
pubescentes,  d’un  gris  blanchâtre,  un  peu  plus  vertes 
en  dessus,  d’autant  plus  composées,  grandes  et  divi¬ 
sées,  qu’elles  sont  plus  inférieures,  à  découpures  li¬ 
néaires,  pointues  en  haut,  obtuses  en  bas.  Racine  forte, 
blanchâlre,  ligneuse  et  très  fibreuse. 

Odeur  de  toutes  les  parties  forte  et  aromatique  ; 
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saveur  îles  fleurs  d’une  amertume  et  d’une  âcrelé  qui 
va  jusqii’à  la  causticité;  les  feuilles  sont  aussi  amères 
et  moins  âcres,  mais  la  racine  n’est  plus  que  légère¬ 
ment  aromatique  et  peu  amère. 

Toutes  ces  qualités  sont  conservées  dans  la  plante 
sèche ,  et  même  l’amertume  en  est  peut-être  augmen¬ 
tée  quand  elle  est  bien  séchée  et  récente.  Elle  ne 
perd  pas  beaucoup  de  volume  en  séchant,  et  garde 
toutes  ses  formes  et  la  couleur  blanchâtre  de  ses 
feuilles,  qui  restent. molles  et  peu  fragiles.  On  ne  doit 
donc  regarder  comme  bien  séchée  et  de  bonne  qualité 
que  celle  qui  est  peu  longue ,  porte  des  feuilles  nom¬ 
breuses,  non  tachées  de  noir  ou  de  jaune ,  aussi  odo¬ 
rante  que  dans  l’état  frais  ,  et  d’une  amertume  exces¬ 
sive.  (  ette  amertume  est  si  grande  qu’en  la  remuant, 
soit  sèche  ou  verte,  pendant  quelques  momens,  il 
s’en  élève  des  molécules  qui  déposent  sur  les  lèvres 
la  saveur  amère  qui  lui  est  propre.  On  en  emploie 
aussi  quelquefois  les  sommités  fleuries,  mais  moins 
fréquemment  que  les  feuilles,  lesquelles,  malgré  l’as¬ 
sertion  contraire  de  Geolfroi ,  ont  peut-être  moins 
d’énergie. 

Préparations ,  closes.  Les  préparations  d’absinthe 
sont  fiombreuses.  Les  plus  communes  sont  les  infu¬ 
sions  dans  l’eau  ou  dans  le  vin.  On  en  emploie  une 
petite  poignée ,  ou  une  once  ou  deux  par  pinte  de  li¬ 
quide.  Souvent  on  ne  fait  que  macérer  dans  Teau  ou 
le  vin  froid  pendant  douze  à  vingt-quatre  heures.  La 
poudre  des  feuilles  sèches  se  donne  jusqu’à  demi-gros 
par  jour  en  pilules,  dans  une  cuillerée  de  vin,  ou  dans 
une  potion.  On  peut  employer  de  même  le  suc  de  la 
plante  fraîche  ou  son  extrait,  mais -à  dose  double,  et 
plus  même,  suiv.nnt  les  cas.  On  en  fait  une  conserve  peu 
usitée  qui  peut  être  administrée  à  la  dose  d’une  once. 
Son  sirop  est  beaucoup  plus  souvent  employé  à  quelques 
gros  jusqu’à  une  once  ;  Teau  distillée  d’une  once  à 
quatre;  l’essence  ou  teinture  se  donne  à  la  dose  d’un 
gros  environ,  et  l’huile  essentielle  à  cinq  ou  six  gouttes. 
Enfin  le  sel  d’absinthe,  qui  n’est  que  du  carbonate  de 
potasse,  forme  la  fameuse  potion  anti-émétique  de 
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BjRivière ,  lorsqu’on  en  l'ait  fondre  vingt  à  trente  grains 
Rdans  une  ' cuillerée  de  suc  de  citron  avec  un  peu 
de  sucre  :  cette  potion  réussit  assez-  constannment  à 
iarrêter  les  vomissemens  opiniâtres.  A  l’extérieur,  l’u- 
_,sage  de  l’absinthe  est  peu  fréquent;  cependant  elle 
P  'entre  quelquefois  dans  les  bains,  les  fomentations, 
les  cataplasmes ,  etc.  On  l’a  aussi  ajoutée  â  la  bière 
our  remplacer  le  houblon,  ou  dans  les  vins  qui  s’af- 
liblissent;  c’est  dans  ces  cas  que  l’on  croit  avoir  ob- 
jservé  qu’elle  enivre. 

Propriétés,  usages.  Rien  de  plus  connu  et  de  mieux 

Konstaté  que  les  propriétés  énergiques  de  l’absinthe, 
llle  est  tonique ,  et  excite  les  forces  des  surfaces  vi- 
antcs  sur  lesquelles  on  l’applique.  Mais  cette  action 
te  se  borne  .pas  à  la  surface ,  puisque  le  lait  et  la  chair 
,  les  animaux  qui  en  font  usage  participent,  au  bout 
d’un  certain  temps ,  â  l’amertume  qui  la  caractérise. 
Infin  cette  action  est  durable ,  et  le  même  exemple 
sert  à  le  prouver.  C’est  principalement  sur  la  surface 
des  voies^  digestives  qu’on  en  applique  les  prépara¬ 
tions,  et  c’est. presque  toujours  pour  remédier  à  des 
maladies  qui  dépendent  de  la  faiblesse  des  organes  de 
la  digestion ,  qu’on  les  conseille.  On  la  donne  comme 
stomachique  dans  le  cas  de  digestion  laborieuse,  pour 
détruire  et  prévenir  les  vers;  dans  les  dévoiemens, 
les  dysenteries,  les  empâtemens  du  ventre,  appelés 
obstructions;  l’hydropisie ,  l’hypocondrie,  certaines 
jaunisses ,  et  surtout  les  fièvres  intermittentes  de  tous 
les  types  qu’elle  a  arrêtées,  et  très-souvent  guéries 
complètement.  Indépendamment  de  ces  affections 
dans  lesquelles  l’absinthe  opère  par  des  effets  directs, 
elle  agit  encore  avec  beaucoup  d’avantages  par  une 
action  éloignée,  dans  la  faiblesse,  l’atonie  générale, 
"les  douleurs  de  tête  qu’une  débilité  de  l’estomac  en¬ 
tretient,  les  fleurs  blanches  dues  à  la  même  cause, 
la  suppression  des  règles,  les  pâles  couleurs,  et  quel¬ 
ques  affections  goutteuses,  lis  scrophules,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  donnant  l’ab- 
îinthe,  que  l’on  doit  choisir  les  préparations  d’une  éner¬ 
gie  proportionnée  à  la  faiblesse  que  Ton  veut  combattre. 
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Ainsi  le  suc,  la  teinture,  l'huile  essenlielle  ,  la  pondre, 
le  vin,  seront  préférés  quand  on  voudra  niii'  artion 
très-intense  ;  an  contraire ,  si  l’on  craint  la  moindre 
irritation ,  on  n’emploîra  que  l’infnsion  dans  l’eau , 
et  même  il  faudra 're|»onsser  entièrement  l’nsage  de 
cette  plante  chez  les  individus  doués  d’nne  grande 
sensibilité ,  dont  les  organes  sont  facilement  irritables, 
et  dans  les  cas  où  l’on  peut  soupçonner  on  craindre 
l’inflammation  de  quelques  parties.  «  L’absinthe,  dit 
St  hwilgné  ,  produit  quelquefois  des  vertiges  ,  des 
étourdisseniens  ;  on  cruit  que  son  usage  prolongé  af¬ 
faiblit  la  vue.  »  A  l’extérieur,  on  l’a  conseillée  sur  les 
vieux  ulcères,  la  gangrène,  etc. 

L’absinthe  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août  ;  c’est 
alors  qu’il  faut  la  cueillir  lorsqu’on  veut  employer  ses 
sommités  fleuries.  Si  l’on  veut  se  servjr  de  la  plante 
munie  de  beaucoup  de  feuilles,  on  doit  la  cueillir 
avant  le  temps  de  la  floraison  ,  à  moins  que  l’on  ne  j 
partage  le  sentiment  de  quelques  personnes  qui  pen-  j 
sent ,  à  tort  st'Ion  moi ,  qu’elle  a  plus  de  vertu  pendant 
l’automne.  Hoffmann  et  Geofiroi  croyaient  avoir  re¬ 
marqué  qu’elle  contenait, plus  d’huile  essentielle  lors¬ 
qu’elle  avait  poussé  dans  un  terrain  humide ,  ou 
qu’on  la  cueillait  pendant  un  temps  pluvieux.  Si 
l’observation  est  vraie,  il  en  résulterait  nécessairement 
qu’elle  serait ,  dans  ces  circonstances ,  douée  de  plus 
d’énergie. 

On  la  voit  croître  naturellement  dans  les  lieux  in¬ 
cultes  où  elle  est  vivace.  On  la  cultive  cependant  dans 
les  jardins  pour  les  usages  de  la  médecine surtout 
dans  les  grandes  villes,  autour  desquelles  on  ne  la 
trouverait  pas  en  assez  grande  abondance  pour  la  con¬ 
sommation. 

Sa  culture  est  facile,  et  elle  conserve  même  ses 
feuilles  peudant  Thiver.  Cependant  elle  aime  la  cha¬ 
leur,  l’exposition  dU  soleil  et  une  terre  légère.  On  la 
produit  abondamment  en  séparant  ses  pieds  aux  mois, 
de  mars  et  d’avril ,  ou  en  semant  ses  graines  dans  le 
taiême  temps. 
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On  peut  remplacer  l’absiuihe  par  d’autres  espèces 
du  même  genre,  telles  que  l’armoise,  l’absinthe  ma¬ 
ritime,  ou  rabsintîie  pontiqiTe. 

Elle  ne  pourrait  être  coulundue  qu’avec  ces  der-, 
§Qières  plantes,  ce  qui  serait  sans  incoiivéniens.  On 
en  distinguera  toiijoiii's  l’armoise ,  par  ses  feuilles 
à  découpures  plus  larges  et  vertes  d’un  côté  ;  l’absin- 
Rtbe  maritime,  en  ce  qu’elle  est  encore  plus  blanche  et 
Iflus cotonneuse;  et  enfin  l’absinthe  pontique  aux  ca- 
Iractères  suivans. 

jf^ABSINTi’E  PONTIQUE.  Petite  Absinthe.  A.  romaine. 

Aftemisia  poatica.  Syngénésie  polygamie  super¬ 
flue.  Lin.  Famille  des  corymbifères.  Jess. 

Fleurs  petites,  arrondies,  penchées,  disposées  en 
grappes  droites  et  terminales.  Calice  imbriqué,  blan- 
j  châtre,  contenant  des  fleurs  flosculeuses ,  disposées 
'  comme  dans  l’espèce  précédente  et  l’armoise. 

Plante  d’un  pied  environ,  à  tiges  nomtireuse.s,  ar¬ 
rondies,  dressées,  rameuses,  et  formant  un  buisson 
arrondi,  bien  garnies  de  feuilles  alternes,  éparses, 
deux  fois  ailées ,  et  souvent  davantage  ,  à  découpures 
très-fines  et  très-jolies,  vertes  en  dessus  et  blanchâtres 
en  dessous.  La  racine  est  rampante  ,  fibreuse  et  li¬ 
gneuse. 

Les  feuilles  ont  un  arôme  assez  agréable,  et  qui, 
en  les  écrasant ,  approché  de  celui  du  thym  ;  leur  sà- 
Veur  est  aromatique,  forte ,  mais  un  peu  moins  amère 
que  l’absinthe  commune. 

Elle  perd  une  partie  de  son  odeur  en  séchant  ;  mais 
sa  saveur  amère  et  piquante  donne  parfaitement  l’idée 
de  celle  du  thym.  A  ces  qualités  et  à  son  feuillage 
menu,  comme  frisé,  et  moins  blanc  que  celui  de 
l’absinthe,  on  peut  la  reconnaître  quand  elle  est  sèche. 

Quoique  les  propriétés  de  cette  espèce  passent  pour 
être  les  mêmes  que  celles  de  la  grande  absinthe ,  ce¬ 
pendant  ses  préparations  sont  moins  nombreuses,  et 
le  pins  souvent  ou  l’unit  à  celte  dernière.  Au  reste, 
lorsqu’on  l’emploîra  seule ,  on  pourra  toujours  régler 
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ses  doses  sur  celles  indiquées  à  l’article  précédent,  en 

les  augmentant  un  peu. 

L’absinthe  politique  est  plus  aromatique,  et  d’une 
amertiime  moins  prononcée  que  la  grande;  c’est  pour¬ 
quoi,  si  elle  est  aussi  excitante,  elle  doit  être  moins 
tonique;  cependant  on  la  conseille  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  mais  son  usage  est  moins  l’réquent  et 
son  action  n’est  pas  aussi  bien  constatée. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  septembre ,  et  se 
cultive  de  même  que  l’absinthe  ordinaire,  seulement 
on  la  sème  rarement. 

ACANTKE.  Bbakc-cbsike.  Bbanche  uksihe.  Ikebme. 

A  canthus  moUis.  JJidjnamie  angiospermie.  Lm. 

Famille  des  acanthées.  Jrss. 

Fleurs  blanches,  un  peu  rougeStres,  grandes,  ses- 
siles,  disposées  en  un  long  et  bel  épi  droit  dans  la 
moitié  supérieure  de  la  tige.  Chaque  fleur  est  soute¬ 
nue  par  uné  bractée  ovale,  à  épines  grandes  et  fortes, 
et  est  composée  d’un  calice  à  quatre  parties,  dont 
deux  latérales ,  "petites  ,  linéaires  et  pointues  ;  celle 
d’en  haut,  plus  grande  ,  large  et  arrondie,  tient  lieu 
de  lèvre  supérieure^  à  la  corolle  ;  .la-  lèvre  inférieure 
est  échancrée  au  milieu.  Corolle  à  tube  court  à  sa 
base  ,  et  s’allongeant  en  une  seule  lèvre  plane  et  tri¬ 
lobée  à  l’extrémité  ;  quatre  étamines  didynamiques ,  à 
filets  gros  et  durs,  et  à  anthères  un  peu  conniventes, 
oblongues,  velues  et  en  brosses;  un  style  plus  mince 
et  plus  long  que  les  étamines  à  stigmate  bifide.  Capsule 
ovale  à  deux  loges. 

Plante  de  deux  à  quatre  pieds ,  à  tige  droite , 
simple,  forte,  épaisse,  arrondie  ou  un  peu  angu¬ 
leuse,  et  pubescente.  Les  feuilles  sont  radicales  la  plu¬ 
part,  ou  amplexicaules,  grandes,  larges,  pétiolées,  pin- 
nalifides  ,  sinuées-anguleuses ,  sans  dents  ni  épines  , 
luisantes  en  dessus,  d’un,  beau  vert,  un  peu  molles, 
et  formant  de  larges toufies.  Racine  épaisse,  noirâtre, 
munie  de  fibres  minces^  charnues  et  blanches  à  l’in¬ 
térieur. 
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Les  fleurs  ont  une  odeur  peu  forte ,  mais  de'sagréa- 
^feie  et  fatigante.  La  saveur  des  feuilles  et  de  la  racine 
H^st  faible,  un  peu  visqueuse  ou  mucilagineuse. 

^ ,  On  n’euiploie  que  les  feuilles  de  cette  plante,  et  encore 
■  jfort  rarement  aujourd’hui,  parce  qu’il  est  bien  reconnu 
'  jfque  ses  propriétés  émollientes  ne  la  recommandent  pas 
b  préférablement  aux  feuilles  de  mauve,  de  guimauve  , 
)u  autres  pareilles.  Cependant  elle!  peut  entrer  en 
îoncurrence  avec  celles-ci  pour  la  préparation  des 
cataplasmes  érnolliens,  des  fomentations,  des  lave- 
;niens,  etc.,  et  peut,  aussi-bien  que  les  malvacées, 
3ombattre  les  douleurs,  les  irritations  inflammatoires, 
les  brûlures,  etc.  On  a  recommandé  la  racine  d’acari- 
tlie  comme  léger  astringent  mucilagineux,  dans  le 
cas  de  crachement  de  sang  et  de  dysenterie.  Malgré 
ses  vertus,  qui  sont  réelles,  si  on  borne  l’emploi  de 
l’acanthe  à  l’action  des  érnolliens  ordinaires  ,  on 
préfère  le  plus  souvent  ces  derniers,  et  l’acanthe  reste 
dans  les  jardins  oh  on  la  cultive  pour  l’agrément. 

.  Ses  racines  sont  tellement  vivaces  qu’il  en  croit 
ordinairement  dé  nouvelles  pousses  au  printemps  , 
quelque  soin  que  l’on  prenne  d’arracher  les  racines 
principales  ;  aussi  n’a-t-on  besoin  que  de  replanter 
en  février  ou  mars  quelques  oeilletons  de  ses  racines 
pour  la  multiplier  très  -  facilement.  On  pourrait 
•de  même  avoir  recours  à  la  graine.  Elle  vient  mieux 
dans  une  terre  douce  et  profonde,  parce  que  ses  ra- 
•cines  tracent  et  s’enfoncent  beaucoup;  cependant  elle 
peut  croître  dans  tous  les  terrains,  puisque  dans  le 
;midi  delà  France  elle  vient  naturellement  sur  le  bord 
•des  chemins,  dans  les  lieux  humides  et  pierreux. 

L’acanthe  fleurit  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’en 
j  octobre.  C’est  avant  la  floraison  qu’il  faudra  cueillir 
^les  feuilles  pour  les  conserver,  mais  il  vaudrait  mieux 
:ne  les  employer  que  vertes.  Toutes  les  malvacées  peu¬ 
vent  la  remplacer;  sa  racine  peut  être  suppléée  par  celle 
de  grande  consoude ,  et  èlle  peut  de  même  servir  de 
succédanée  à  ces  plantes.  Cependant  on  la  trouve 
rarement  dans  les  boutiques. 
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ACHE.  Persil  ou  Céleri  lies  marais.  Persil  on  Céleii 

ODORAKT.  Apiuni  gvaveolens.  Penlandrie  digynie. 

Lik.  Famille  des  ombellit'ères.  Jüss. 

F’/ewrs  jaunâtres,  disposées  en  ombelles  terminales 
ou  latérales  et  axillaires  ;  l’ombelle  universelle  à 
rayons  peu  longs  et  peu  nombreux,  ayant  pour  colle¬ 
rette  quelques  feuilles  ternées  ou  laciniées.  Les  oin- 
'belles  partielles  à  rayons  très-courls,  inégaux,  avec 
ou  sans  collerette.  Chaque  fleur  est  petite  et  composée 
d’un  calice  très-petit,  entier;  d’une  corolle  à  cinqpétales; 
de  cinq  étamines  courtes,  et  de  deux  styles  réfléchis 
sur  un  ovaire  inférieur.  Pour  fruit,  deux  semences 
ovales,  oblongues,  striées  et  grisâtres. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds,  à  tige  dressée,  ronde, 
glabre ,  donnant  des  rameaux  diffus  ,  écartés  ;  feuilles 
pétiolées,  glabres,  luisantes,  d’un  beau  vert  foncé,  ailées 
une  ou  deux  fois;  les  folioles  larges  ,  lobées,  incisées 
et  dentées,  plus  étroites  en  haut  et  ternées.  La  racine 
assez  grosse  est  peu  longue,  brunâtre  ,  fibreuse,  blan¬ 
che  en  dedans. 

Toutes  les  parties  de  Tache  répandent  une  odeur 
forte  qui  n’est  pas  désagréable,  et  qui  n’est  que  celle 
du  cÙeri ,  mais  bien  plus  prononcée.  La  saveur  des 
fleurs  est  assez  douce,  celle  des  feuilles  est  forte  et 
piquante;  mais  celle  de  la  racine  est  très  âcre,  toujours 
en  laissant  apercevoir  le  goût  particulier  du  céleri. 
Les  semences  sont  aromatiques  et  âcres. 

Les  feuilles  séchées  jaunissent  un  peu,  et  sont  d’ail¬ 
leurs  très-faciles  à  reconnaître  à  leur  odeur  et  à  leur 
saveur,  qui  ne  changentque  parla  détérioration  ou  une 
grande  ancienneté.  11  en  est  de  même  de  la  racine  qui, 
contre  l’assertion  deM.  Chaumeton,  ne  perd  ni  odeur 
ni  saveur  parla  dessiccation,  si  ce  n’est  par  des  causes 
semblijbles  ;  l’odeur  et  la  saveur  de  céleri  très-fortes 
suffiront  donc,dari,‘i  tous  les  cas,  pour  faire  distinguer 
la  racine  ou  les  feuilles  de  Tache,  et  indiqueront  eu  même 
temps  par  leur  exi'-tt  nee  que  ces  parties  de  la  plante 
sont  de  bonne  qualité  :  on  en  peut  dire  autant  des 
semences. 
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Préparations,  doses.  La  ratine  est  la  pariie  de 
l’acliela  plus  emploj'ée;  on  la  donne  en  infusion  depuis 
demi-once  jusqu’à  une  once  par  pinte  d’eau ,  ou  en 
sirop  dans  celui  des  cinq  racines  apériti  ves.  On  peut  de 
même  faire  des  tisanes,  des  gargarismes,  etc.,  avec  les 
feuilles,  à  une  ou  deux  poignées  par  pinte;  mais  on  en 
a  surtout  employé  le  suc  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  à  la' dose  de  six  onces,  avant  ou  au  commen- 
^  cernent  de  l’accès  :  on  l’a  aussi  vantée  pour  .guérir  les 
ulcères  scorbutiques  de  la  bouche.  On  a  employé  l’ex¬ 
trait  d'ache  à  un  gros ,  avec  égale  quantité  d’extrait  de 
'  quinquina,  dans  des  fièvres  quartes;  la  conserve  d’ache 
a  eu  dans  les  maladies  du  poumon  une  grande  répu¬ 
tation  qu’elle  a  perdue  :  on  trouve  encore  le  sirop 
d’ache  que  l’on  donne  depuis  deux  gros  jusqu’à  une 
once.  Quant  aux  semences ,  qui  étaient  une  des 
semences  chaudes,  on  les  a  presque  tout-à-fait  oubliées, 
ainsi  que  leur  huile  essentielle.  11  en  est  de  même  de 
l’usage  extérieur  des  feuilles  :  on  ne  les  emploie  plus 
pour  guérir  les  ulcères  et  fondre  les  engorgemens 
laiteux.  ’ 

Propriétés,  usages.  On  voit  donc  que  les  usages  de 
Tache  sont  devenus  très-bornés,  bien  que  ses  propriétés 
soient  incontestables  ;  son  odeur  et  sa  saveur  persis¬ 
tantes  en  indiquent  de  réelles.  Si  la  racine  ne  guérit 
pas  les  obstructions  et  les  hydropisies  abdominales , 
ainsi  qu’on  le  lui  a  attribué,  son  action  comme  diuré¬ 
tique  excitant  peut  avoir  de  bons  effets  dans  ces  ma¬ 
ladies,  quand  toutefois  cette  action  estindiquée.  Cepen¬ 
dant  il  en  estde  cette  plante  comme  de  beaucoup  d’autres 
dont  les  anciens  nous  ont  vanté  les  vertus  ;  tout  est 
encore  à  refaire  sur  elles,  parce  que  leur  action  isolée 
n’a  jamais  été  bien  appréciée  ,  au  milieu  des  prépara¬ 
tions  compliquées  qu’elles  servaient  à  composer.  11 
faut  donc  en  appeler  à  l’expérience  pour  déterminer 
leurs  propriétés,  quoiqu’une  ancienne  réputation  sem¬ 
ble  nous  avoir  tout  fait  connaître  sur  leur  compte.  Ce 
parti  me  semble  plus  sage  que  de  les  omettre  dans  les 
traités  dè  matière  médicale,  surtout  quand  il  s’agit 
d’uncplante  telle  que  Tache,  dontles  qualités  physiques 
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indiquent  des  propi'létés  médicinales,  et  qui  comaie 

elle  peut  devenir  un  aliment  médicamenteux. 

L’ache  fleurit  en  juillet,  dans  les  marais  et  sur  le 
bord  des'  ruisseaux,  où  elle  croit  naturellement  et  où 
elle  est  bisannuelle;  on  peut  la  recueillir  en  tout  temps, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  en  fleur  ou  en  graine.  La 
récolte  de  la  semence  ne  se  fuit  qu’à  la  fin  de  l’été: 
quant  à  la  racine,  on  ne  devrait  recueillir  que  celle  de 
la  seconde  année,  pour  qu’elle  fût  plus  grosse  et  douée 
de  plus  de  vertus. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  culture  de  celte  plante ,  parce 
que,  comme  on  sait.  Tache  cultivée  devient  le  céleri, 
et  que  je  ne  dois  par  parler  des  plantes  alimentaires. 
Je  sais  bien  que  cette  dégénérescence  de  Tache  est- 
contestée  par  quelques  cultivateurs,  parce  qu’ils  n’ont 
pu  réussir  à  la  produire  ;  mais  je  me  crois  autorisé  à 
suivre  l’opinion  la  plus  généralement  admise  ;  je  ren¬ 
voie,  au  reste,  pour  cet  objet  à  l’article  des  céleris  dans 
TAImanach  du  bon  jardinier. 

Les  feuilles  de  céleri  pourraient  remplacer  pour 
l’usage  de  la  médecine  celle  de  Tache  des  marais; 
seulement  leur  nction  est  au  moins  beaucoup  plus 
faible,  si  elle  n’est  pas  tout-à-fait  différente.  J’aimerais 
mieux  les  voir  remplacées  par  les  feuilles  de  la  livêche 
ou  ache  des  montagnes;  c’est,  au  reste,  une  substitution 
que  je  crois  sans  inconvénient. 

AGNUS  CASTUS.  Gattilieb  commua.  Petit-  Poivbb. 

Poivre  sauvage.  Vitex  agnus  castus.  Didynamie 

angiospermie.  Lin.  Famille  des  gattiliers.  Jess. 

Fleurs  blanchâtres ,  violettes  ou  purpurines ,  ras¬ 
semblées  en  espèces  de  verticilles,  et  formant  des  épis 
droits,  nus  et  terminaux.  Calice  court,  campanulé, 
blanchâtre,  cotonneux  et  à  cinq  dents;  corolle  à  tube 
deux  fois  long  comme  le  calice ,  à  limbe  ouvert  en 
six  découpures  inégales  ;  quatre  étamines  didynames 
droites,  saillantes,  et  à  anthères  ovales,  didymes;  un 
style  à  deux  stigmates.  Pour  fruit  des  baies  arrondies,' 
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Idures,  un  peu  moins  grosses  qu’un  grain  de  poivre, 
Icontenant  quatre  graines,  chacune  dans  une  loge. 

P  Ariirisseau  à  tronc  nu  du  bas,  ou  en  buisson  formé 
de  beaucoup  de  branches  flexibles,  carrées,  un  peu 
'pubescentes,  douces  au  toucher,  et  d’un  gris  cendré,  ou 
rougeâtre  aux  extrémités  ;  feuilles  ressemblant  au 
chanvre,  opposées  sur  de  longs  pétioles,  digitées,  à  cinq 
ou  sept  folioles  ovales  très-allongées,  pointues, 
entières,  d’un  vert  peu  foncé  en  dessus  ,  avec  une  rai¬ 
nure  au  milieu;  cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessous 
avec  une  nervure  moyenne  forte;  douces  au  toucher 
des  deux  côtés. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  ont  une  odeur  aromatique 
forte,  assez  agréable,  leur  saveur  est  très-amère,  aro¬ 
matique  ,  âcre,  très-piquante,  et  comme  poivrée; 
toutes  ces  qualités  sont  encore  plus  prononcées  dans 
les  semences. 

C’était  principalement  de  ces  semences  que  l’on  se 
servait  autrefois,  quoique  toutes  les  parties  de  l’ajbre 
eussent  été  recommandées;  onn’en  trouve  plusaucune 
actuellement  dans  les  boutiques  ;  exceptépeut-être  ces 
graines,  qui  s’y  conservent  par  tradition ,  mais  que 
l’on  ne  conseille  plus. 

Préparatiom ,  doues.  On  les  donnait  en  substance 
et  en  pondre  à  un  gros  au  plus  ;  au  double  en  décoc¬ 
tion  dans  une  chopine  d’eau;  l’eau  distillée ,  le  sirop, 
l’essence  des  baies  d’agnus  castus  ,  ne  sont  plus 
employés  par  les  médecins  instruits,  ou  ils  sont  restés 
dans  le  domaine  de  la  routine-ou  des  préjugés. 

Propriétés usages.  C’est  en  effet  par  un  reste  de 
la  superstition  des  anciens  que  son  usage  a  été  introduit 
dans  l’art ,  et  qu’il  s’est  conservé.  Dans  les  fêtes  de 
Cérès,  les  femmes  d’Athènes  croyaient  être  plus  capa¬ 
bles  de  chasteté  lorsqu’elles  avaient  formé  leur  couche 
avec  les  feuilles  d’agnus  castus,  et  que  leurs  pieds 
les  foulaient  dans  le  temple  de  la  déesse.  Si  la  vertu 
anti-aphrodisiaque  de  cetarbre  remonteâcet  usage  reli¬ 
gieux,  on  ne  pouvait  l’établir  sur  une  base  plus 
isurde;  aussi  tous  les  praticiens  conviennent  aujour¬ 
d’hui  que  si  l’agnus  castus  est  doué  de  quelques  vertus. 
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il  faudrait  les  chercher  dans  un  ordre  d’effets  entière¬ 
ment  opposés  à  ceux  qui  sont  propres  à  calmer  les 
idésirs  amoureux,  puisque  toutes  ses  parties,  et  parti¬ 
culièrement  les  semences,  sont  aromatiques,  échauf¬ 
fantes,  et  contiennent  de  l’huile  essentielle.  En  atten¬ 
dant  que  leurs  vraies  propriétés  soient  bien  appréciées 
par  des  faits  précis,  il  convient  de  le  bannir  de  la 
matière  médicale. 

Cet  arbre  fleurit  au  mois  de  juillet  et  d’août  ;  c’est 
par  conséquent  à  l’automne  qu’on  recueillera  ses  grai¬ 
nes,  tandis  que  ses  feuilles  pourront  être  cueillies  pen¬ 
dant  toute  la  belle  saison. 

11  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides,  le 
long  des  courons  d’eau  dans  le  midi  de  la  France  ;  dans 
les  autres'  parties  on  ne  l’obtient  que  par  la  culture,  et 
cette  culture  demande  quelques  soins  dans  les  dépar- 
lemens  du  nord,  lorsqu’il  reste  en  pleine  terre,  parce 
que  les  hivers  rigoureux  le  fout  souventpérir.  Il  pousse 
dans  toutes  les  terres,  mais  encore  mieux  dans  celles 
qui  sont  humides  ou  souvent  arrosées  ,  et  loin  du 
soleil  ardent  :  on  peut  le  multiplier  de  marcottes  au 
printemps  i  il  serait  encore  mieux  de  le  semer,  si  on 
avait  de  bonnes  graines ,  ce  qu’on  n’a  facilement  que 
dans  le  midi. 

On  pourrait  donner  dans  le  commerce  les  feuilles 
de  chanvre  pour  celle  d’agnus  castus  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  de  forme  ,  si  l’odeur  ne  caractérisait 
point  les  dernières  ;  mais  l’usage  de  celles-ci  est  si  rare 
et  si  peu  utile  ,  qu’on  ne  doit  pas  craindre  la  substi¬ 
tution. 

AGRIPAUME.  Cardiaque.  Leonurus  cardiaea. 

Didynamie  gymnospermie.  Lis.  Famille  des  la¬ 
biées.  Juss. 

Fleurs  d’un  blanc  rosé  ou  jaspé  de  rose  ,  en  verti- 
cilles  axillaires  au  haut  des  tiges  ,  rapprochés. au  som¬ 
met  ,  s’écartant  vers  le  bas  ,  et  soutenus  par/une  sort% 
de  petite  collerette  de  folioles  trés-fincs.  Calice  tubu- 
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é,  à  cinq  dents  épineuses,  un  peu  plus  long  que  le 
:ijbe  de  la  corolle  dont  le  limbe  labié  a  la  lèvre  supé¬ 
rieure  très-poilue  ,  droite  ,  arrondie  en  cuiller,  et  l’in- 
’érieure  réfléchie  et  découpée  en  trois  parties  ;  quatre 
itantines  è  anthères  à  points  brillans  ,  dont  deux  plus 
longues  sous  l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure;  style 
aussi  long,  à  stigmate  bifide.  Quatre  graines  nues. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds  ,  à  tiges  droites ,  fer¬ 
mes  ,  carrées  ,  striées,  un  peu  velues,  et  pleines  d’une 
noelle  blanche,  et  munies  dans  toute  leur  longueur 
de  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  d’un  vert  foncé  en 
dessus,  cendrées  et  pubescentes  en  dessous,  palmées, 
arges ,  à  trois  lobes  incisés  et  dentés  vers  le  bas  de 
a  plante,  devenant  plus  étroites  en  montant  et  à  lobes 
)lus  pointus,  au  point  qu’au  sommet  elles  sont  pres- 
]ue  entières.  La  racine  est  fibreuse. 

L’odeur  de  l’agripaume  est  faible  ,  et  ressemble  un 
peu  à  celle  des  orties.  La  saveur  de  ses  feuilles  et  de 
ses  fleurs  est  très-amère  ,  âcre  et  un  peu  aromatique. 

La  dessiccation  diminue  beaucoup  de  ces  qualités  ; 
l’odeur  devient  tout-à-fait  nulle,  et  il  ne  lui  reste  que 
sa  saveur  amère  très-prononcée.  Au  reste,  les  feuilles 
noircissent  un  peu  et  deviennent  fragiles  ;  mais  comme 
leurs  formes  changent  peu,  et  que  les  tiges  restent  car¬ 
rées  ,  on  peut  facilement  reconnaître  l'agripaume 
sèche. 

Préparations,  doses.  On  doit  l’employer  en  infu¬ 
sion  ou  en  décoction  légère  à  une  petite  poignée  par 
pinte  d’eaü ,  ou  de  demi-once  à  une  onee  quand  elle 
est  sèche. 

Propriétés,  usages.  Cette  plante  est  de  la  famille 
des  labiées  :  c’est  déjà  une  prévention  favorable  en  fa¬ 
veur  de  ses  propriétés  ;  elle  a  d’ailleurs  des  qualités 
assez  actives  ,  en  sorte  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  douter  de 
son  action  médicamenteuse.  Mais  ce  qui  n’est  pas  facile 
à  déterminer,  c’est  sa  véritable  action  et  les  cas  où  elle 
.convient,  attendu  que  les  maladies  pour  lesquelles  on 
l’ale  plus  vantée  diffèrent  beaucoup  entre  elles  et  sup¬ 
posent  des  propriétés  qui  s’excluent.  C’est  ainsi  qu’on 
conseillait  son  suc  dans  la  pleurésie,  tandis  qu’on  la 


iga  Jgrîpatimc. 

décorait  du  nom  de  cardiaque,  synonyme  de  cordiak, 
«jualificatioo  que  l’on  donnait  à  des  médicamens  exci- 
tans  et  stimulans*.  On  la  croyait  propre  aussi  à  faire 
cesser  les  palpitations  cliez  les  enfans ,  à  exciter  les 
mouvemens  et  l’action  de  la  matrice  ,  à  tuer  les  yers, 
à  faire  suer,  li  augmenter  la  sécrétion  des  urines,  etc.  : 
aujourd’hui  on  ne  la  croit  plus  propre  à  rien,  et  on 
l’emploie  très-rarement,  ce  qui  tient,  je  le  répète,  non 
à  ce  qu’elle  manque  de  propriétés ,  mais  à-  ce  qu’on 
ne  les  connaît  pas  assez  bien.  Toutefois  je  ne  pense 
pas  qu’on  doive  faire  toutes  les  expériences  que  désire 
Peyrilhe,  pour  connaître  au  juste  ce  qu’elle  vaut.  Il 
y  a  tant  de  plantes  qui  ont  des  propriétés  analogues  et 
mieux  déterminées ,  qu’on  doit  éviter  des  essais  avec 
celle-ci.  Cependant  on  peut  sans  danger,  et  même, 
comme  je  l’ai  vu  ,  avec  avantage,  la  donner,  ainsi  que 
le  conseille  le  même  Peyrilhe,  d’après  Cordus,  dans 
les  cas  de  débilité  de  l’estomac  qui  produisent  les 
glaires. 

L’agripaume  fleurit  au  mois  de  juillet ,  dans  les 
haies  et  les  lieux  incultes  où  elle  croît  naturellement, 
et  où  elle  est  vivace.  On  peut  la  récolter  pendant  toute 
la  belle  saison  ,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  défleurie  et 
encore  moins  en  graine;  il  vaut  mieux,  pour  la  con¬ 
server,  la  cueillir  avant  que  les  fleurs  .se  montrent. 

Elle  croît  dans  toute  terre,  .sans  culture,  et  se 
ressème  ordinairement  d’elle -même.  Cependant  si 
'On  voulait  la  multiplier  promptement,  ou  pourrait 
éclater  les  pieds  sans  attendre  la  graine. 

On  peut  la  remplacer  sans  inconvéniens  par  le  iriar- 
rube  blanc  ou  le  noir.  Si  dans  le  commerce  on  la 
confondait  avec  ce  dernier ,  on  pourrait  i’en  distinguer 
en  ce  que  les  feuilles  du  marrube  noir  ou  hallole, 
sont  plus  épaisses ,  plus  arrondies  ,  plus  ridées  et 
moins  découpées,  et  par  l’odeur  ,  qui  est  puante 
.  dans  celui-ci. 
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AIGREMOINE.  Aghimoibe.  Agrimonia  eupatoria. 

Dodécandrie  digynie.  Lib.  Fam.  des  rosacées.  Jüss. 

Fleurs  jaunes,  petites,  presque  sessiles  et  disposées 
[en  long  épi  terminal.  Calice  vert,  à  cinq  dents,  sou¬ 
tenues  par  un  autre  calice  frangé,  et  sur  le  pédoncule 
un  stipule  trifîde;  corolle  à  cinq  pétales  ouverts  en 
rose,  ovales,  entiers;  une  douzaine  d’étamines  cour¬ 
tes,  et  un  style  saillant  sur  l’ovaire  qui  se  change  en 
[une  ou  deux  graines  au  fond  du  calice. 

.  Plante  Ae,  deux  pieds  environ,  formée  d’une  tige 
ordinairement  simple,  ronde,  droite  et  poilue  ,  et  de 
feuilles  alternes  sortant  du  Las  de  la  plante ,  stipulées 
à  la  base,  longues,  ailées  avec  impaire,  un  peu  pé- 
tiolées,  composées  de  sept  à  neuf  folioles  ovales,  den¬ 
tées,  incisées,  pubescentes,  vertes  en  dessus,  blan¬ 
châtres  en  dessous,  et  entremêlées  de  folioles  beau¬ 
coup  plus  petites  et  de  formes  indéterminées.  La  ra¬ 
cine  est  noueuse,  fibreuse,  noirâtre,  et  rouge  en  ratis¬ 
sant  sa  première  écorce. 

Odeur  très-faible  ;  saveur  très-peu  amère  et  aroma¬ 
tique. 

En  faisant  sécherl’aigremoine,  on  luifait  perdre  toute 
sou  odeur  et  une  partie  de  sa  saveur.  Cependant  on 
peut  encore  la  reconnaître  aux  découpures- de  ses  fo¬ 
lioles. 

Préparations,  doses.  Ce  sont  principalement  les 
feuilles  ou  la  plante  entière  que  l’on  emploie  ;  on  en 
fait  infuser  deux  ou  trois  pincées  par  pinte  d’eau  , 
quand  on  la  fait  prendre  en  tisane  ;  tandis  que  si  on  , 
la  prépare  en  gargarisme ,  ce  qui  est  plus  fréquent , 
on  peut  charger  la  dose  davantage,  se  servir  pour 
véhicule  de  vin  ou  de  vinaigre ,  ou  seulement  ajouter 
du  miel,  du  vinaigre,  etc.,  à  la  décoction  ou  à  l’in¬ 
fusion  dans  l’eau.  On  peut  faire  aussi  des  cataplasmes 
avec  ses  feuilles  cuites.  Quant  à  son  eau  distillée,  à  sa 
poudre,  on  ne  les  emploie  plus.  Elle  entre  dans  plu¬ 
sieurs  préparations  pharmaceutiques  officinales  „^an$ 
y  ajouter  beaucoup  d’activité.  ^ 
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Propriétés,  usages.  La  propriété  astringente  de 
l’aigremoine  est  inconteslable ,  mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  son  action  est  peu  întenSe; 
c’est  pourquoi  on  en  borne  actuellement  l’usage  aux 
cas  d’ulcérations  de  la  gorge ,  d’engorgement  des 
amygdales ,  lorsque  pour  cicatriser  ou  pour  résoudre 
il  n’est  besoin  que  d’une  astriction  légère;  autrement 
on  recommande  d’en  augmenter  la  force  par  des  sub¬ 
stances  plus  énergiques,  telles  que  le  sel  ammoniac,  etc. 
Schwilgué  conseille  de  ne  l’employer  que  quand  on 
n’a  pas  de  substances  astringentes  plus  fortes;  et  ce¬ 
pendant  M.  Alibert  croit  qu’on  en  peut  tirer  parti  dans 
les écoulemens chroniques,  les  hémorrhagies  passives; 
"Nysten  ajoute  le  catarrhe  pulmonaire  chronique.  Mais,' 
en  attendant  de  nouveaux  faits,  il  faut  refuser  sa  con¬ 
fiance  auS:  éloges  exagérés  qu’on  lui  a  prodigués  pour 
la  guérison  de  la  gonorrhée ,  de  la  gale ,  des  engorge- 
mensde  foie,  de  la  rate,  etc. 

L’aigremoine  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet 
On  peut  la  cueillir  pour  l’usage  pendant  toute  la  belle 
saison  ;  et  pour  la  sécher,  on  fera  bien  de  ne  la  récolter 
qu’à  l’automne ,  afin  de  ne  la  pas  garder  aussi  long¬ 
temps  sèche.  , 

Elle  croît  en  abondance  dans  les  champs ,  les  prai¬ 
ries  ,  le  long  des  chemins ,  des  haies ,  autour  des  bois 
où  elle  est  vivace.  Aussi  ne  la  cultive-t-on  que  dans  les 
jardins  botaniques.  Elle  vient  dahs  toutes' les  terres,  et 
pour  la  produire  il  suffit  de  semer  sa  graine  ;  ensuite 
on  la  multiplie  en  arrachant  les  rejetons,  ou  en  séparant 
les  racines  qui  sont  très-rustiques,  quand  on  lés  a  re¬ 
plantées. 

On  peut  remplacer  l’aigremoine  par  l’argentine,  la 
salicaire  ,  l’herbe  à  Robert  et  autres  faiblement  astrin¬ 
gentes  qu’elle  peut  aussi  suppléer. 

AIL.  Alt  cvL'tïyi..,AUîum  sativum.  Hexandrie  mo- 
nogynie.  Lin.  Famille  des  asphodèles.  Juss. 

Fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  bulbeuses,  dispo- 
ées  en  tête  arrondie ,  terminale.  Chaque  fleu  r  a  sij 
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pétales  droits,  étroits,  concaves;  six  étatnines,  et 
tout  le  reste  de  la  fleur  disposé  comme  celle  de 
l’ognon. 

Plante  de  un  à  deux  pieds,  à  tige  droite,  arron¬ 
die,  lisse,  nue  en  haut,  et  portant  en  bas  des  feuilléS 
longues ,  planes ,  étroites ,  se  terminant  en  pointé 
comme  celles  du  chiendent ,  d’un  vert  un  peu  glau¬ 
que,  peu  nombreuses,  et  les  inférieures  plus  grandes 
que  tes  supérieures.  La  racine  est  une  bulbe  de  gros¬ 
seur  variable,  composée  d’autres  bulbes  oblongues, 
pointues,. connues  sous  le  nom  de  gousses  d’ail;  elles 
sont  toutes  recouvertes  de  pélicules  minces  ,  blanches, 
ou  rougeâtres. 

L’odeur  forte,  pénétrante,  diffusible  des  bulbes  dé 
l’ail  est  bien  connue  îleut  saveur  est  très-âcre.  Ces  qua¬ 
lités  sont  tellement  prononcées  que  l’ail  paraît  insup¬ 
portable  ou  plaît  beaucoup,  selon  le^oût  particulier 
ou  l’habitude  que  l’on  a  contractée  de  son  usage.  Ces 
bulbes  sont  les  seules  parties  que  l’on  emploie.  On 
peut  les  conserver  long-temps  ,  et  même  les  dessécher 
tout-à-fait,  sans  leur  faire  perdre  de  leurs  qualités  et  dé 
leur  action.' 

Préparations,  doses.  Il  y  a  trois  manières  '  d’ad¬ 
ministrer  l’ail:  à  l’intérieur  comme  médicament,  à 
l’extérieur,  et  enfin  comme  assaisonnement  des  ali- 
raens.  Celte  dernière  est  la  j)lus  usitée,  mais  elle  n’a 
aucun  rapport  à  cet  ouvrage;  je  n’en  parle  que  pour 
avoir  occasion  de  dire  que  les  alimens  assaisonnés  â 
l’ail  participent  plus  ou  moins  des  propriétés  de  ce 
végétal,  suivant  qu’on  en  a  ajouté  une  plus  grande 
quantité  et  que  la  coction  en  a  moins  altéré  l’action  ; 
car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dans  l’emploi  de  l’ail, 
que  plus  sa  cuisson  est  complète,  surtout  s’il  a  cuit 
dans  un  liquide  ,  et  plus  ses  propriétés  actives  sont  dé¬ 
truites,  au  point  que  M.  Bodard  conseille  d’u.,er  de  l’ail, 
dans  ce  cas.  comme  émollient,  parce  qu’il  ne  contient 
plus  alors  qu’un  mucilage  visqueux,  comparable  à  la 
gomme  arabique. 

C’est  donc  cru  qu’il  faut  l’employer  si  l’on  veut  en 
obtenir  toute  l’action  forte  que  l’on  en  attend.  La 
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ptéparation  la  plussûre  et  laplus  énergique  est  son  su* 
exprimé  récemment.  On  le  donne  à  quelques  gouttes 
dans  un  sirop,  une  potion,  ou  en  pilules,  pas¬ 
tilles,  etc.  On  peut  encore,  et  c’est  ce  qui  se  fait  le 
plus  souvent,  donner  l’ail  en  substance;  les  gousses 
ayalées  entières^  hachées  menu,  ou  seulement  écra¬ 
sées;  on  commence  par  une  gousse,  et  l’on  augmente 
selon  les  effets.  On  prescrit  aussi  la  décoction  d’ail  en 
lavement  pour  tuer  les  ascarides  ;  mais  je  préférerais 
ajouter  à  l’eau  du  lavement  une  quantité  suffisante  de 
suc  exprimé.  La  décoction  d’ail  dans  le  lait,  souvent 
encore  employée  par  le  peuple  dans  les  affections 
de  la  poitrine,  n’est  qu’un  béchique  émollient  qui  con¬ 
serve  très-peu  des  propriétés  du  médicament.  On  em¬ 
ploie  cependant  encore  quelquefois  les  décoctions  d’ail 
pour  tuer  les  vers;  l’infusion  serait  préférable,  ou,  je 
le  répète,  le  suc  exprimé  ajouté  à  l’eau,  au  vin,  etc. 
Il  entre,  comme  ingrédient  important  dans  le  vinaigre 
des  quatre  voleurs,  dont  on  prend  quelquefois  inté¬ 
rieurement,  mais  qué  l’on  applique  le  plus  souvent  sur 
les  tempes  ou  dans  les  mains ,  pour  remédier  aux 
syncopes  ou  prévenir  les  maladies  contagieuses.  Exté¬ 
rieurement,  l’ail  sert  à  rubéfier  la  peau  quand  on 
l’applique  seul,  écrasé,  ou  mêlé  à  la  moutarde,  en 
cataplasme ,  etc. 

PropHétés,  usages.  «  L’action  de  l’ail  cultivé ,  dit 
Schwilgué ,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  cruci¬ 
fères;  elle  est  très-intcUse ,  mais  momentanée;  le 
médicamens  préparés  avec  cette  bulbe  augmenten 
l’appétit,  accélèrent  la  digestion  ,  excitent  les  or¬ 
ganes  rénaux,  pulmonaires,  cutanés;  ils  communi¬ 
quent  leur  odeur  à  la  plupart  des  liqueurs  excrétées 
et  exhalées;  ils  peuvent  déterminer  l’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  alimentaire,  s’ils  ne  sont 
pas  convenablement  étendus.  »  D’après  des  effets 
aussi  prononcés,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  méde¬ 
cins  de  tous  les  siècles  aient  employé  l’ail  tj-ès-l’rè- 
quemment;  et  si  de  nos  jours  on  n’y  a  plus  recours 
aussi  souvent ,  ce  n’est  pas  que  ses  propriétés  aient 
perdu  de  leur  crédit,  c’est  seulement  parce  que  aolre 
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îusceplibilité  nous  fait  repousser  l’ail  à  cause  de  son 
odeur  forte  et  désagréable;  aussi  voyons-nous  qu’il 
est  beaucoup  plus  souvent  employé  dans  les  campa¬ 
gnes  que  dans  les  villes.  Au  reste ,  puisque  ses  pro¬ 
priétés  sont  réelles ,  au  lieu  de  citer  en  leur  faveur 
des  autorités  imposantes,  je  vais  énumérer  les  mala¬ 
dies  qui  ont  souvent  cédé  à  son  emploi  méthodique. 
Ce  sont  la  plupart  des  maladies  chroniques;  et  il  est 
bon  de  le  remarquer,  afin  d’avoir  occasion  d’observer 
que,  dans  ces  maladies,  l’ail  agit  par  les  proprié¬ 
tés  excitantes  dont  il  est  doué  ,  et  par  une  action 
prompte  et  générale  qui  tient  à  la  diffusion  subite  de 
ses  principes,  aussitôt  qu’il  est  en  contact  avec  quel¬ 
ques-unes  des  surfaces  vivantes.  Il  faudra  donc  éviter 
avec  soin  de  l’administrer  quand  l’accélération  de  la 
circulation,  une  disposition  inflammatoire,  ou  seule¬ 
ment  une  irritation  un  peu  intense  eneontre-indiquent 
l’usage.  Ainsi,  dans  les  fièvres  intermittentes,  il  réussira 
mieux  quand  il  y  a  une  grande  faiblesse  des  tissus  orga¬ 
niques,  et  dans  les  contrées  humides  et  marécageuses. 
S’il  a  guéri  des  hydropisies  du  ventre,  c’est  quand  elles 
avoient  pour  cause  des  engorgemens  des  organes  ab¬ 
dominaux,  dus  eux-mêmes  à  une  disposition  organi¬ 
que  semblable,  et  surtout  comme  diurétique,  en  ex¬ 
citant  l’action  des  reins.  C’est  encore  comme  excitant, 
et  en  ranimant  l’action  organique  générale,  qu’il  a 
pu- préserver  de  la  peste,  et  non  par  une  action  spé¬ 
ciale  sur  les  miasmes  contagieux.  Dans  le  scorbut,  il 
a  pu  être  utile ,  toujours  par  son  action  stimulante  et 
en  agissant  à  la  manière  des  crucifères.  Enfin  comme 
vermifuge  ,  son  emploi  est  très-fréquent ,  surtout  dans 
les  campagnes ,  et  très-souvent  heureux  ;  mais  dans 
ce  cas,  il  n’agit  pas  seulement  par  l’excitation  qui  lui 
est  propre,  et  en  combattant  la  cause  des  vers,  il  sem¬ 
blerait  qu’il  agit  aussi  par  une  action  directe  sur  ces 
animaux.  Au  moins  on  a  souvent  observé  que  les 
ascarides,  et  même  le  ténia,  ne  résistaient  pas  à  son 
emploi,  soutenu  avec  quelque  persévérance.  On  l’a 
encore  beaucoup  vanté  dans  l’asthme  humide,  le  ca¬ 
tarrhe  pulmonaire  chronique ,  ou  même  le  premier 
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degré  de  lu  pulinonie  eaturrhuie.  Ici  on  le  donnait  à 
titre  de  léger  incisif,  c’est-à-dire,  comme  béchique 
modérément  exci  tan  t;  et  pouf  ne  produire  qu’une  action 
aussi  bornée  avec  un  médicament  aussi  actif,  on  Taisait 
boire  le  lait  ou  le  bouillon  dans  lequel  avaient  été 
cuites  quelques  gousses  d’ail.  Quant  à  son  action 
contre  la»  surdité,  et  surtout  pour  fondre  les  calculs 
dans  la  vessie ,  je  ne  ferai  que  l’indiquer.  Je  finirai  en 
notant  seulement  que,  pour  l’usage  extérieur,  on  peut 
en  tirer  utilement  parti ,  soit  comme  rubéfiant ,  soit 
en  l’appliquant  à  l’état  d’onguent  ,  et  pilé  avec  de 
l’huile,  sur  les  tumeurs  scrofuleuses  qu’on  veut  exci¬ 
ter  et  résoudre,  soit  enfin  en  essayant  son  suc  sur 
quelques  dartres. 

L’ail  fleurit  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
et  comme  il  est  vivace  et  se  cultive  pour  l’usage  de 
la  cuisine ,  auquel  il  est  le  plus  employé,  on  peut  se 
le  procurer  en  ,tout  temps.  Cependant  on  le  récolte  le 
plus  souvent  à  l’automne  pour  la  provision  d’hiver,  ou 
quand  les  tiges  se  forment. 

Dans  les  departemens  méridionaux  de  la  France,  il 
croît  spontanément,  et  l’on  sait  combien  les  habitons 
de  ces  pays  en^ont  friands.  Dans  le  reste  du  royaume, 
on  ne  l’ob’ient  que  par  la  culture,  qui  est  assez  facile. 
On  le  multiplie  par  ses  cayeux ,  que  l’on  plante  au 
mois  de  mars  dans  une  terre  substantielle ,  ou  même 
du  terreau  consommé.  Cette  méthode  est  préférable 
au  semis  qui  se  fait  aussi  au  mois  de  mars,  parce  que 
les  aulx  provenant  de  graines  doivent  rester  deux  an.s 
en  terre ,  tandis  que  les  autres  se  lèvent  l’année  sui¬ 
vante.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  à  l’ail  une  exposition 
chaude  et  des  arrosernens  fréquens. 

Pour  le  remplacer  dans  l’usage  médical,  on  ne 
trouve  que  I’Échalotte,  Ailiwm  ascatonicum,  Lin., 
ou  la  Rocamboie,  A.  scorodoprasum ,  Lin  ;  mais  ni 
l’une  ni  l’autre  n’ont  une  action  aussi  prononcée.  Sous 
plusieurs  rapports,  il  pourrait  suppléer  la  racine  de 
raifort  et  la  graine  de  moutarde  ou  être  remplacé  par 
elles. 
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AIRELLE.  Airkilb  myrtille  ou  anceleose.  Brisbelle. 
Moret.-  Mouretier.  Raisin  des  bois.  V accinium 
myrtillus.  üctandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
bruyères.  Juss. 

Fleurs  blanches  ou  un  peu  rougeâtres,  solitaires, 
sur  des  pédoncules  courts  et  axillaires;  calice  entier, 
petit;  corolle  en  grelot,  à  quatre  .découpures  peu 
profondes ,  recourbées  en  dehors  ;  huit  étamines 
rougeâtres  à  anthères  fourchues;  un  style  simple  à 
stigmate  obtus ,  et  pour  fruit  des  baies  arrondies  , 
rouge  foncé  ou  d’un  bleu  noirâtre,  à  quatre  loges  , 
contenant  de  petites  graines  blanchâtres. 

Arbuste  d’un  pied  à  deux,  â  lige  courte,  à  jiom- 
breux  rameaux ,  grêles,  flexibles,  recouverts  d’une 
écorce  verte  ,  et  anguleux  par  la  décurrence  des  pé¬ 
tioles  ;  feuilles  alternes,  presque  sessiles  ,  ovales  , 
larges,  à  dents  très-fines,  glabres  et  d’un  vert  foncé. 

Ces  feuilles,  qui  tombent  tous  les  ans,  ont  une  sa¬ 
veur  un  peu  aromatique  et  ainère;  leur  odeur  est 
nulle.  Les  baies,  lorsqu’elles  Siont  mûres,  ont  une  saveur 
d’une  aci^jté  peu  forte  et  assez  agréable,  quoiqu’elles 
gardent  un  peu  de  l’âpreté  extrême  qu’elles  ont  avant 
la  njaturité. 

J^réparations ,  doses-  Four  l’usage  de  la  médecine, 
les  préparations  de  ces  fruits  sont  bornées  comme  leurs 
usages.  Quand  on  qe  les  fait  pqs  manger  entiers,  de 
même  que  les  fruits  rouges,  on  fait  avec  leur  suc  une 
limonade ,  un  sirop ,  un  extrait  QU  un  rob ,  dont  les 
doses  ne  sont  pas  réglées  ,  mais  qui  peuvent  se  donner 
â  une  once  pu  deux  pour  les  deux  premiers,  et  jus¬ 
qu’à  un  gros  pour  l’ejftrait.  Les  fruits  secs  et  pulvé¬ 
risés  doivent  avoir  peu  de  propriétés  ;  ils  se  donnent 
jusqu’à  une  once.  On  en  peut  faire  des  cataplasmes 
résolutifs  ,  que  l’on  cpnseille  dans  le  poil.  Dans  le 
Nord  on  fait,  par  la  fermentation  des  baies  d’airelle, 
une  liqueur  légèrement  vineuse;  en  France  ou  s’en 
sert  pour  donner'de  la  couleur  aux  vins  naturels  ou 
factices. 
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Propriétés,  usages.  Ces  fmits  pourraient  être 
beaucoup  plus  employés  qu’ils  ne  le  sont,  comme 
rafraîchi^sans  et  astringens.  Leur  acidité  les  rend 
propres  à  combattre  les  dévoiemens  opiniâtres,  cer¬ 
taines  dysenteries  bilieuses,  et  les  affections  scorbu¬ 
tiques.  On  ferait  mal  de  les  négliger  dans  les  lieux 
flù  ils  se  trouvent  en  abondance;  ils  peuvent  rendre 
d’aussi  grands  services  dans  les  maladies  bilieuses  que 
les  autres  fruits  rouges  acidulés. 

L’airelle  fleurit  en  avril;  l’on  peut  recueillir  ses 
fruits  à  la  fin  de  l’été.  Elle  croît  naturellement  dans 
les  bois,  les  endroits  couverts  et  montagneux  ;  on  la 
cultive  dans  les  jardins,  et  presque  jamais  pour  l’u¬ 
sage  de  la  médecine.  C’est  pourquoi  je  ne  dirai  que 
quelques  mots  de  cette  culture ,  qui  d’ailleurs  est 
assez  difficile.  Elle  demande  un  lieu  abrité,  frais,  et 
une  terre  de  bruyère.  On  la  multiplie  mieux  de  mar¬ 
cotte  que  de  toute  autre  manière  ;  mais  il  faut  éviter 
les  transplantations ,  ou  ne  l’enlever  qu’avec  une 
grosse  motte  de  terre. 

J’ai  déjà  dit  que  les  baies  de  myrtille  pouvaient 
remplacer  les  fruits  rouges;  ceux-ci,  quand  ils  sont 
acidulés,  pourraient  de  même  la  remplacer.  Il  en  est 
de  même  des  baies  de  plusieurs  autres  espèces  d'ai¬ 
relles  ,  dont  je  ne  citerai  que  deux  :  I’Airelle  posctüée 
Vaccinium  vitis  idœa  Lin.,  dont  les  fleurs  blan¬ 
ches,  un  peu  rougeâtres,  forment  de  petites  grappes 
penchées,  terminales,  et  produisent  des  baies  d’un  beau 
rouge  :  ce  sont  principalement  ces  baies  que  l’on  a 
conseillées  en  cataplasme  avec  le  sel  commun  appli¬ 
quées  sur  les  seins,  pour  y  résoudre  les  engorgemens 
laiteux.  L’Airelie  cahneberge,  ouGocssiket  des  marais 
V.  Oxycoccos  Lin.  a  des  fleurs  rouges  ponctuées  de 
pourpre,  solitaires  sur  des  pédoncules  minces,  longs 
et  munis  d’un  ou  deux  filets  bractéiformes.  Ses  baies 
sont  rouges  aussi ,  et  ponctuées  de  pourpre  comme 
les  fleurs;. 
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ALLÉLUIA.  OxALiDE  oseille.  Sorelle  des  bois. 

OxALIDE  BLANCHE.  PaIN  DE  CODCOlJ.  Oxalis  aCttO- 

aelta.  Décandrie  pentagynie.  Lin.  Famille  des  géra-, 

nions.  Jüss. 

Fleurs  blanches  et  quelquefois  mêlées  de  pourpre  ^ 
solitaires  sur  des  hampes  dressées  ,  hautes  de  deux  ou 
trois  pouces,  striées,  pubescentes,  et  munies  à  la, 
base  de  deux  petites  bractées  embrassantes,  oppo¬ 
sées.  Calice  court,  à  cinq  découpures  profondes, 
ovales;  corolle  beaucoup  plus  grande,  à  cinq  pétales 
ouverts,  un  peu  réunis  par  leurs  onglets;  dix  étamines, 
cinq  longues  et  cinq  courtes,  dont  les  filets  réunis 
à  laifease  portent  des  anthères  obrondes  ,  et  laissent 
passer  entre  eux  cinq  styles  filiformes  à  stigmates 
obtus.  Capsule  à  cinq  loges  contenant  chacune  deux 
graines  comprimées  ,  striées. 

Plante  acaule  ,  formant  gazon  par  ses  feuilles 
portées 'sur  des  pétioles  un  peu  plus  longs  que  les 
hjimpes,  droits,  faibles,  minces,  striés  et  glabres. 
Chaque  feuille  est  formée  de  trois  folioles  larges,  en 
cœur  régulier,  un  peu  court  et  renversé,  entières, 
velues,  surtout  en  dessous  où  elles  sont  blanchâtres 
et  comme  glauques  ;  en  dessus  elles  sont  d’un  vert  gai. 
Racines  rampantes  articulées ,  fibreuses. 

Cette  plante  n’a  pas  d’odeur,  mais  sa  saveur  acide 
bien  prononcée  est  assez  agréable  :  elle  est  due  à  un 
sel  particulier  auquel  elle  donne  son  nom  :  c’est  l’o- 
xalate  acide  de  potasse ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
sel  d’oseille. 

Cependant  cette  plante  en  séchant  perd  une  partie 
de  sa  saveur  acide ,  bien  qu’elle  en  garde  assez  pour 
la  faire  distinguer.  On  la  reconnaît  d’ailleurs  à  ses 
feuille.s  qui  restent  glauques,  à  l’extrémité  de  pétiole» 
minces  et  jaunâtres. 

Préparations,  doses.  Entière,  la  plante  à  l’état 
frais  peut  entrer  dans  les  bouillons  comme  l’oseille  ; 
on  peut  aussi  en  manger  les  feuilles  en  salade  dans  le  - 
régime  anti-scorbutique.  On  peut  en  faire  une  infu- 
9*  '  , 
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sion  dans  l'eau,  le  petit  lait,  le  bouillon  de  venu, 
etc.,  à  une  poiynée  par  pinte.  On  en  donne  le  suc 
exprimé  depuis  une  once  jusqu’à  deux  ou  trois  ;  le 
'sirop  jusqu’à  une  once,  ainsi  que  la  conserve.  Quant 
au  sel ,  j’en  p-irlerai  à  l’article  de  l’oseille,  dont  on  le 
tire  le  plus  souvent. 

Propriétés,  usages.  Par  ce  sel,  l’alléluia  jouit  de 
la  propriété  rafraîchissante ,  c’est-à-dire ,  que  cette 
plante  ou  ses  préparations ,  surtout  étendues  dans 
l’eau,  diminuent  la  chaleur  du  corps,  ralentissent  les 
inouvemens  du  pouls,  calment  la  soif,  et  augmentent  la 
«écrélion  de  rurine.  C’est  aussi  par  celte  propriété 
qu’elle  convient  dans  les  fièvres  inflammatoire^  bi¬ 
lieuses,  putrides,  les  typhus,  etc;  c’est  comiiP  ra¬ 
fraîchissante  et  diurétique  qu’elle  est  utile  dans  les 
maladies  des  voies  urinaires ,  quand  il  y  a  inflamma¬ 
tion;  c’est  comme  acide,  et  à  la  manière  du  citron, 
que  cette  plante  a  réussi  à  arrêter  le  vomissement  ;  et 
dans  tous  les  cas,  lorsqu’on  en  concentre  les  ptinCipes, 
son  action  est  à  peu  près  celle  dusuede  citron ,  tandis 
qu’en  l’étendant  beaucoup  ,  elle  agit  d’une  manière 
analogue  aux  feuilles  d’oseille. 

L’alléluia  fleurit  en  mars  et  avril ,  et  c’est  ordinai¬ 
rement  alors  qu’on  le  récolte  pour  l’avoir  entier; 
■comme  il-.est  vivace,  et  qu’on  peut  se  le  procurer 
pendant  toute  la  belle  saison ,  il  est  préférable  de 
ne  le  cueillir  qu’à  mesure  du  besoin ,  parce  qu’il  a 
plus  d’action  frais  que  sec. 

On  le  trouve  le  long  des  haies,  dans  les  lieux  cou¬ 
verts  ,  les  bois ,  et  principalement  dans  le  nord  de  la 
France.  On  ne  le  cultive  pas  pour  son  emploi  en  mé¬ 
decine  ;  et  comme  il  est  de  pleine  terre  et  vient 
sans  aucun  soin ,  il  suffit  de  le  semer  dans  des  lieux 
un  peu  couverts  pour  le  voir  réussir.  On  le  trouve 
aussi  aux  environs  de  Paris  ,  mais  ce  n’est  cependant 
pas  l’espèce  que  l’on  apporte  djfns  les  marchés ,  et  on 
le  rencontre  rarement  dans  les  bodtiques;  on  l’y  rem¬ 
place  le  plus  souvent  parl’OxALiDE  cobnicülée,  Oxalù 
cornicuiata  Lin.  que  l’on  vend  sous  le  nom  d’ailé- 
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luia.  Elle  en  dififère  principalement  en  ce  qu’elle  est 
formée  de  plusieurs  tiges  sur  une  racine  fibreuse. 
Fleurs  petites ,  jaunes ,  disposées  en  petites  ombelles 
de  trois  à  cinq,  sur  un  seul  pédoncule  axillaire  ,  qui 
porte  à  la  réunion  des  fleurs  quelques  petites  bractées 
disposées  en  collerette.  Les  découpures  du  calice  sont 
lancéolées;  la  corolle,  à  tube  court,  n’a  que  deux 
fois  la  grandeur  du  calice  ;  capsules  pyramidales , 
pentagones ,  et  tout  le  reste  comme  le  précédent. 
Ses  tiges  nombreuses  sont  étalées  ou  droites,  et  d’un 
pied  au  plus  de  longueur;  elles  portent  des  feuilles 
composées  d’un  pétiolè  filiforme  et  de  trois  folioles 
en  cœur  un  peu  velues  et  glauques.  Cette  plante,  plus 
abondante  au  midi  qu’au  nord  de  la  France,  fleurit 
l’été,  et  est  annuelle.  Ses  propriétés  sont  moins  ac¬ 
tives  que  celles  de  Yoxoitis  acetosetla;  elle  ne  doit 
lui  être  substituée  que  quand  la  dernière  manque. 

ALLIAIRE.  VÉLAK  ou  Jclie^isb  aciuire.  Erysimum 

ailiaria.  Tétradynamie  siliqueuse.  Li».  Famille 

des  crucifères.  Juss. 

Fteûrs  blanches,  petites,  portées  sur  de  courts  pé¬ 
doncules  ,  et  rassemblées  en  grappes  terminales.  Calice 
glabre,  blanchâtre,  à  quatre  folioles  linéaires,  fermées 
ou  conniventes,  et  caduques  ;  corolle  à  quatre  pétales 
onguiculés,  en  croix,  un  peu  cordiformes,^  obtus  et 
entiers  ;  six  étamines  dont  deux  plus  courtes  opposées , 
à  anthères  droites  ;  un  stigmate  à  deux  lames  sur 
l’ovaire.  Siliques  d’un  pouce  ,  droites ,  à  loges  poly- 
spermes. 

Plante  de  un  à  deux  pieds ,  à  tige  droite ,  simple  ou 
un  peu  rameuse,  ferme,  herbacée,  cylindrique,  un 
peu  anguleuse  et  velue.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  cordiformes,  larges  et  un  peu  pointues,  à 
dents  sinuées ,  profondes  et  irrégulières  ;  les  pétioles 
sont  creusés  en  gouttière,  plus  longs  aux  feuilles  infé¬ 
rieures  qui  sont  réniformes  et  crénelées ,  toutes  glabres, 
vertes  et  luisantes  en  dessus  ,  un  peu  plus  pâles  en 
dessous.  Racine  blanchâtre. 
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Fleurs  inodores;  feuilles  d’une  odeur  alliacée  lors¬ 
qu’on  les  écrase  ou  qu’on  les  mâche,  et  d’une  saveur 
piquante  et  amère  ;  toutes  ces  qualités  se  perdent  par 
la  dessiccation;  c’est  pourquoi  je  ne  décrirai  pas  cette 
plante  sèche,  quoiqu’on  la  conserve  abusivement  dans 
les  boutiques,  malgré  qu’il  soit  généralement  connu 
que  les  plantes  crucifères  ne  peuvent  se  sécher  sans 
perdre  presque  toutes  leurs  propriétés  actives. 

L’alliaire  s’emploie  entière,  mais  très-rarement  et 
seulement  à  l’extérieur.  Cependant  on  administre  â 
l’intérieur  les  sommités  fleuries ,  quand  on  veut  une 
action  plus  forte;  on  en  peut  faire  des  décoctions  que 
l’on  donne  comme  expectorantes  dans  les  cas  où  le 
vélarest  indiqué;  on  l’a  conseillée  à  l’extérieur  en  cata¬ 
plasme  sur  les  ulcères  atoniqiies  ou  scorbutiques;  on 
la  regarde  aussi  comme  anti-septique  à  cause  de  son 
odeur  d’ail;  elle  ne  mérite  pas  d’être  employée  préfé¬ 
rablement  aux  autres  vélars  ;  mais  ses  propriétés  sont 
au  moins  aussi  actives ,  et  elle  peut  tenir  sa  place 
parmi  les  anti-scorbutiques. 

Elle  fleurit  dès  le  mois  d’avril,  et  l’on  peut  se  servir 
de  ses  sommités  fleuries  pendant  tout  le  printemps; 
elle  est  bisannuelle  ou  vivace,  sur  le  bord  des  chemins 
couverts,  des  fossés,  dans  les  haies,  où  on  la  trouve 
en  abondance.  Aussi  ne  la  cultive-t-on  que  dans  les 
jardins  botaniques  où  on  la  conduit  à  peu  près  comme 
le  vélar  officinal. 

On  peut  substituer  à  l’alliaire  le  scordium  et  les 
plantes  crucifères  peu  actives. 

AMANDIER.  A.  commun.  Amandes  douces  et  amè&es. 

Amygdalus  communis.  Ic.osandrie  monogynie. 

Lin.  Famille  des  rosacées.  Juss. 

Fleurs  blanches  ou  rosées ,  sessiles,  solitaires  ou 
géminées  ,  éparses  le  long  des  rameaux  et  constam¬ 
ment  sur  les  pousses  de  l’année  précédente.  Calice  en 
godet,  à  cinq  découpures  ouvertes  et  obtuses  ;  corolle 
à  cinq  pétales  ouverts  en  rose,  ovales,  oblongs,  et 
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d’une  nuance  purpurine  à  l’onglet ,  qui  s’attache  à 
l’orifice  du  calice,  ainsi  qu’une  trentaine  d’étamines 
un  peu  plus  courtes  que  les  pétales  ;  un  style  simple  à 
stigmate  en  tête,  sur  un  ovaire  velu  qui  devient  le 
fruit  ou  drupe,  ovale-aplati ,  verdâtre  par  un  brou 
mince,  presque  sec,  qui  recouvre  le  noyau  ligneux, 
peu  dur  ,  gercé  ,  et  contenant  l’amande  oblongue , 
tendre,  roug  âtre  à  l’extérieur,  blanche  et  huileuse  en 
dedans. 

Arhre  d’une  vingtaine  de  pieds,  à  tronc  raboteux, 
couvert  d’une  écorce  gercée  et  cendrée  ,  tandis  que 
celle  des  rameaux  nouveaux,  qui  sont  minces  etflexi- 
bles,  est  unie  et  d’un  vert  clair.  Feuilles  alternes, 
pétiolées,  lancéolés,  pointues,  dentées,  glabres,  et 
d’un  vert  foncé. 

Quoique  les  fleurs  et  les  feuilles  de  l’amandier  aient 
été  recommandées  par  analogie  avec  le  pêcher,  on  ne 
se  sert  en  médecine  que  des  amandes,  qui  sont  douces 
ou  amères  selon  la  variété.  Tout  le  monde  connaît  la 
saveur  douce  et  agréable  qui  est  propre  aux  premières; 
ce  sont  presque  les  seules  employées;  les  secondes  y 
sont  seulement  unies  en  proportion  très-faible ,  à  un 
dixième  environ  ,  afin  d’ajouter  quelque  saveur  aux 
préparations  que  l’on  fait  avec  les  amandes  douces  ;  mais 
il  vaudrait  mieux  ne  pas  s’en  servir,  puisqu’il  est  dé¬ 
montré,  par  des  expériences  récentes,  que  les  amandes 
amères  contiennent  de  l’huile  volatile  et  de  l’acide 
prussique,  dont  la  combinaison  a  une  action  véné¬ 
neuse  qu’il  faut  toujours  craindre  à  quelque  faible 
dose  qu’on  les  emploie  ;  d’ailleurs  comme  la  propriété 
émolliente  est  la  seule  que  l’on  recherche  dans  ks 
amandes,  et  qu’on  est  plus  sûr  de  la  trouver  dans  les 
douces,  on  aurait  tort  d’en  employer  d’autres.  On  les 
envoie  sèches  de  nos  départeinens  du  midi  ,  et  les 
meilleures  sont  les  plus  nouvelles,  d’une  saveur  douce, 
grosses ,  non  ridées  et  faciles  à  écraser. 

Préparations t  doses.  L’emploi  le  plus  commun 
des  amandes  douces,  en  médecine,  est  à  l’état  d’émul¬ 
sion  ;  on  écrase  les  amandes  après  eu  avoir  enlevé  la 
pellicule;  on  y  ajoute  de  l’eau,  on  les  presse  fortement; 
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on  ajoute  Ju  sucre  ,  un  sirop,  etc.  :  la  dose  est  d’une 
trentaine  d’amandes  ou  d’une  once  par  pinte  d’éimil- 
sion;  celle  du  sirop  d’orgeat,  qui  n’est  qu’une  prépa¬ 
ration  d’amandes  douces,  est  d’une  once  ou  deux 
étendues  dans  l’eau,  ou  toute  autre  boisson  dont  elle 
forme  une  yérilable  émulsion;  il  en  est  de  même  de 
l’amandé,  etc.  L’buile  d’amandes  est  aussi  beaucoup 
employée  ;  lorsqu’elle  est  récente  et  obtenue  par 
simple  expression  sans  feu,  elle  est  douce  et  agréable, 
même  quand  on  la  prépare  avec  des  amandes 
amères;  sa  couleur  est  <î’un  blanc  verdâtre,  trouble 
au  moment  où  on  l’exprime  ;  elle  s’éclaircit  en  vieil- 
lisant,  et  surtout  si  elle  rancit;  l’huile  d’amandes 
douces  se  donnait  autrefois  par  verre  dans  beaucoup 
de  cas  ;  on  la  prescrit  actuellement  par  once  ou  par 
cuillerées  dans  des  potions  de  loocks.  Au  moyen  d’un 
jaune  d’œuf  ou  des  gommes  on  la  rend  miscible  à 
l’eau  ;  on  la  fait  entrer  avec  avantage  dans  les  lavemens 
émolliens  qu’on  doit  faire  rendre  ;  car  il  faudrait  ne  pas 
l’employer  si  on  prévoyait  que  les  lavemens  dussent 
être  gardés.  Cette  huile  avec  la  soude  forme  le  savon 
médicinal ,  avec  l’ammoniaque  le  liniment  volatil  ; 
enfin ,  on  en  fait  des  onctions  très-adoucissantes. 

Propriélés ,  usages.  Les  diverses  préparations  des 
amandes  douces  sont  relâchantes,  rafraîchissantes, 
adoucissantes  et  légèrement  narcotiques;  elles  sont 
très-utiles  dans  les  fièvres  aiguës,  les  hémorrhagies 
actives,  toutes  les  irritations  inflammatoires,  et  sont 
principalement  employées  dans  les  affections  aiguës  de 
la  poitrine,  et  dans  les  inflammations  des  voies  uri¬ 
naires;  elles  sont  d’autant  plus  utiles  dans  ces  maladies 
qu’elles  sont  plus  étendues  dans  l’eau,  surtout  quand 
il  y  a  une  forte  irritation  ;  si  miles  donnait  à  l’état  de 
sirop  ou  de  loock ,  il  faudrait  en  borner  la  dose  ,  .sans 
quoi  elles  deviendraient  nourrissantes.  L’émulsion  est 
essentiellement  émolliente  et  légèrement  sédative  de 
l’influence.nerveuse  :  elle  modère  la  vivacité  du  poulj, 
la  chaleur ,  l’agitation  ;  c’est  pourquoi  elle  est  plus 
utile  à  la  fin  du  jour  pour  préparer  une  nuit  plus  calme  : 
on  croit  même  qu’elle  tempère  l’action  des  organes 
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génitaux.  L’analogie  qu’elle  possède  avec  le  lait  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  lait  d’amandes;  en  la  mêlant 
à  partie  égale  avec  le  lait  de  vache,  j’en  ai' souvent 
tiré  tout  le  parti  du  lait  d’ânesse  dans  certaines 
phthisies  pulmonaires,  pour  lesquelles  le  lait  de  vache 
offrait  trop  de  consistance. 

On  emploie  beaucoup  moins  l’huile  comme  médica¬ 
ment  depuis  que  l’on  a  remarqué  qu’elle  devenait 
facilement  et  promptement  rance,  dans  les  premières 
voies ,  par  l’influence  de  la  chaleur  animale  ,  et  que 
dans  ce  cas  elle  produisait  de  l’irritation  au  lieu  de 
l’effet  adoucissant  qu’on  en  attendait.  Cependant  on 
en  forme  encore  des  potions  huileuses,  que  l’on  donne 
par  cuillerées  dans  les  fortes  irritations  aiguës  de  la, 
poitrine  ;  dans  ce  cas  elle  adoucit  d’abord,  mais 
ensuite  elle  irrite  bientôt  si  elle  devient  rance;  d’autres 
fois  elle  affaiblit  l'actiomde  l’estomac,  et  elle  augmente 
l’état  saburral  des  premières  voies,  qui  souvent  entre¬ 
tient  la  toux  dans  beaucoup  de  rhumes,  etc.;  on  a 
renoncé  à  la  donner  comme  purgative  et  vermifuge. 

On  la  prescrit  encore  à  grande  dose  contre  l’empoi¬ 
sonnement  par  les  cantharides  ;  de  cette  manière  elle 
est  moins  dangereuse  par  la  rancité  dont  elle  est  sus¬ 
ceptible,  parce  qu’elle  résiste  par  sa  masse  même  à 
l’effet  de  la  chaleur. 

Les  fleurs  de  l’amandier  sont  des  premières  à  se 
montrer  au  commencement  de  l’année,  et  souvent 
pour  s’épanouir  elles  percent  les  frimas  qui  couvrent 
encore  les  rameaux  de  l’arbre  ;  aussi  sont-elles  sou¬ 
vent  victimes  de  leur  précocité  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France  :  c’est  pour  cette  raison  que  je  ne 
dirai  rien  de  sa  culture,  qui  est  propre  aux  pays  méri¬ 
dionaux. 

Les  amandes  douces  pourraient  être  remplacées  dans 
les  cas  pressons  par  les  noix,  les  noisettes ,  les  pignons 
doux,  les  graines  de  pavot,  de  lin,  etc.  ;  et  leur  huile 
par  celle  d’olive  qui  peut-être  se  rancit  moins  faci¬ 
lement  dans  les  premières  voies,  et  sous  ce  rapport 
serait  préférable;  on  peut  encore  la  remplacer  par 
l’huile  de  lin. 


Ancotie. 
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ANCOLIE.  Gants  de  Notre-Dame.  Aquitegia  vut~ 

garis.  Polyandrie  pentagynie.  Lin.  Famille  des 

renonculacées.  Juss.  . 

Füurs  bleues,  blanches  ou  rouges,  terminales,  pen¬ 
dantes,  grandes,  et  plus  ou  moins  nombreuses.  Ca¬ 
lice  à  cinq  divisions  aiguës  entre  les  bases  desquelles 
se  recourbe  en  dedans  la  corne  de  chaque  pétale.  Ces 
pétales ,  aussi  au  nombre  de  cinq ,  sont  terminés, 
dans  l’intérieur  du  calice,  par  une  lame  arrondie*. 
Trente  étamines  environ  ,  cinq  styles  en  alêne  sur 
autant  d’ovaires  oblongs  qui  deviennent  cinq  capsules 
droites,  arrondies,  pointues  et  contenant  des  graines 
ovales. 

Plante  à  tiges  de  deux  à  -trois  pieds ,  rameuses , 
dressées,  arrondies,  rougeâtres  et  peu  velues.  Feuilles 
pétiolées,  trois  fois  ternées,  à  folioles  à  trois  lobes  arron¬ 
dis  et  incisés;  elles  sont  glabres,  d’un  vert  terne eii 
dessus  et  glauques  en  dessous.  Les  feuilles  florales  né 
sont  que  trilobées  et  à  folioles  lancéolées.  Racine 
grosse,  fibreuse,  brune,  blanche  à  l’intérieur. 

Aucune  partie  de  cette  plante  n’a  d’odeur,  la  racine 
n’a  pas  de  saveur,  les  feuilles  en  ont  peu  aussi;  mais  en 
les  nulchant  elles  donnent  une  odeur  vineuse  dans  la 
bouche. 

On  sèche  les  fleurs ,  surtout  les  bleues ,  pour  sophis¬ 
tiquer  celles  de  violette.  Peut-être  que  les  feuilles  se 
sèchent  aussi  quelquefois,  ainsi  que  les  graines,  mais 
rarement  les  racines. 

Prépârations ,  doses.  On  donnait  la  poudre  de  la 
racine  ou  des  semences  de  24  grains  à  1  gros  quand 
on  les  prenait  en  substance,  et  le  double  en  infusion. 
On  employait  la  teinture  des  fleurs  pour  raffermir  les 
gencives  dans  le  scorbut.  Le  sirop  que  l’on  fuit  avec 
les  fleurs  bleues  ne  doit  être  employé  que  pour  sa  cou- 

Propriétés ,  usages.  Il  serait  superflu  d’énumérer 

*  Linné  appelle  nectaires  les  pétales,  corolle  le  calice,  et 
ic;;arde  la  fltür  comme  sans  calice. 
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les  nombreuses  maladies  dans  lesquelles  des  auteurs 
crédules  ont  employé  l’ancolie.  Peut-être  même  qu’il 
serait  dangereux  d’en  donner  la  liste ,  dans  la  crainte 
que  cette  indication  ne  fît  tenter  des  essais  témé¬ 
raires  de  cette  plante ,  à  laquelle  Linné  attribuait  une 
action  vénéneuse,  et  que  l’on  regarde  généralement 
à  présent  comme  suspecte,  mais  dont  nous  devions 
cependant  faire  mention,  parce  qu’elle  a  joui  d’une 
grande  réputation  comme  anti-scorbutique  et  sudo¬ 
rifique. 

Elle  fleurit  en  mai  et  juin  ;  elle  est  vivace  dans  les 
bois  et  les  baies,  où  on  la  récolte  pour  l’usage  de  la 
médecine  ;  car  les  variétés  que  l’on  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  n’y  sont  que  pour  l’agrément.  Cependant  on  pour¬ 
rait  s’en  servir  aussi-bien  que  de  celles  qui  croissent 
naturellement;  on  les  obtient  en  semant  les  graines 
aussitôt  la  maturité,  en  automne,  dans  une  terre  douce 
et  ombragée.  Si  on  ne  les  sème  qu’au  printemps,  on 
risque  de  ne  les  point ^oir  lever.  Il  n’est  pas  question 
ici  des  espèces  doubles. 

N’ayant  point  reconnu  de  propriétés  bien  détermi¬ 
nées  à  l’ancolie,  je  ne  lui  indique  pas  de  substituts; 
mais  je  rappelle  ici  qu’il  n’est  pas,  indifférent  de  per¬ 
mettre  que  l’on  vende,  et  encore  moins  que  l’on  ad¬ 
ministre  ses  fleurs  pour  celles  de  violette. 

ANETH.  Anet  ou  Aneth  obobant.  Fenobil  puant. 

Anethum  graveotens.  Pentandrie  digynie.  Li». 

Famille  dés  ombellifères.  Juss. 

Fleurs  jaunâtres,  petites,  formant  une  ombelle 
demi-ouverte  de  trois  doigts  de  diamètre  environ  , 
composée  de  petites  ombelles  partielles  rassemblées  â 
la  fin  des  tiges,  sans  collerette.  Chaque  fleur  est  en 
rose,  formée  seulement  de  einq  pétales  entiers,  dont 
le  sommet  pointu  est  recourbé  en  dedans  ;  de  cinq  éta¬ 
mines  à  anthères  arrondies,  et  de  demç  styles  courts  sur 
un  ovaire  ovale  qui  devient  le  fruit.  Celui-oi  consiste 
en  deux  graines  ovales  arrondies,  aplaties  sur  la  faee 
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par  laquelle  elles  se  touchent,  convexes  de  l’autre,  can¬ 
nelées,  entourées  d’un  rebord  membraneux,  et  d'une 
couleur  jaune  pâle. 

Plante  d’un  pied  et  demi  environ,  à  tige  arrondie, 
striée,  rameuse  et  portant  des  feuilles  alternes,  am- 
plexicaules  par  des  pétioles  membraniformes ,  deux 
ou  trois  fois  ailées  et  à  folioles  simples ,  menues , 
étroites  ,  aplaties  et  d’un  beau  vert  foncé.  La  racine  est 
én  fuseau,  rameuse,  fibreuse  et  blanchâtre. 

Toute  la  plante  est  douée  d’une  odeur  assez  forte  et 
peu  agréable  ,  qui  diminue  un  peu  par  la  dessiccation. 
Quant  à  la  saveur,  c’est  dans  les  graines  qy’elle  est 
plus  prononcée  :  elle  est  aromatique,  chaude  et  pi¬ 
quante. 

Préparations,  doses.  Les  semences  sont  à  peu 
près  la  seule  partie  de  cette  plante  que  l’on  emploie; 
çt  si  l’on  se  sert  quelquefois  des  feuilles  et  des  fleurs, 
ce  n'est  que  pour  l’usage  extérieur,  et  pour  faire  des 
cataplasmes,  ou  des  lavemens  dans  les  coliques  ven¬ 
teuses,  etc. 

On  donne  rarernent  les  semences  en  substance  ;  on 
les  fait  plutôt  infuser  à  quelque  gros  par  pinte  d’eau; 
jDU  on  en  donne  l’eau  distillée  qui  est  d’un  grand  usage, 
selon  Cullen,  chez  Ips  nourrices  d’Angleterre,  pour 
les  coliques  des  cnfans.  L’huile  essentielle  doit  être 
donnée  seulement  par  goutte ,  et  toujours  convena¬ 
blement  étendue  dans  une  potion ,  ou  au  moins  dans 
une  cuillerée  d’eau  distillée,  etc. 

Propriétés  ,  usages.  La  propriété  tonique  et 
excitante  des  semences  d’aneth  est  bien  connue , 
et  on  en  a  tiré  un  parti  avantageux  dans  les  débili¬ 
tés  de  l’estomac  et  du  canal  intestinal  qui  entre¬ 
tiennent  des  vents.  C’est  donc  ainsi  qu’elles  sont  car- 
minatives  et  stomachiques,  plutôt  que  par  une  vertu 
spéciale.  Cependant  on  a  recommandé  l’anetb  dans 
les  coliques  venteuses,  et  on  lui  a  attribué  une  action 
régèrement  narcmique  qui,  dans  ce  cas,  a  peut-être 
quelque  influenefflur  la  douleur,  comme  effet  des  fla¬ 
tuosités,  dont  sa  propriété  tonique  combat  la  cause.  Les 
mêmes  réflexions  s’appliquent  au  hoquet,  aux  vomis- 
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semcns  et  aux  douleurs  rhumatismales  qu’il  a  quel¬ 
quefois  fait  cesser  ou  diminuer.  Quant  à  la  réalité  de 
son  action  pour  augmenter  le  lait,  je  ne  connais  aucun 
fait  qui  la  démontre;  mais  il  y  a  tant  d’autorités  en  sa 
faveur,  et  si  peu  qui  l’infirment,  qu’il  me  paraît  rai¬ 
sonnable  d’en  laisser  faire  usage  aux  nourrices,  dont 
le  défaut  de  lait  semble  tenir  à  une  paresse  des  fonc¬ 
tions  digestives. 

Les  fleurs  d’anetl^  paraissent  au  mois  de  juin  et  de 
juillet.  C’est  alors  qu’on  doit  recueillir  cette  plante  si 
on  veut  la  conserver  ou  l’employer  avec  ses  sommités 
fleuries.  Pour  obtenir  les  feuilles  seulement  on  doit; 
les  récolter  avant  la  floraison  ;  mais  on  ne  con.serve  le 
plus  souvent  que  les  graines  à  l’automne  :  la  racine 
de  cette  plante  dure  deux  ans. 

On  ne  la  voit  pas  croître  naturellement  en  France, 
et  c’est  la  culture  qui  nous  la  procure;  encore  est-elle' 
très-bornée ,  parce  que  l’usagic  de  la  plante  est  assez 
rare.  Au  reste,  cette  culture  est  très-simple  :  elle  vient 
en  pleine  terre.  On  en  sème  la  graine  aussitôt  qu’elle 
est  A  sa  maturité,  ou  au  printemps,  dans  une  terre 
chaude  et  légère;  elle  vient  ensuite  très-facilement. 

On  peut  la  remplacer  par  le  fenouil,  ou  s’en  servir 
pour  suppléer  celui-ci,  la  coriandre  et  plusieurs  om- 
bellifères. 

ANGÉLIQUE.  A.  DES  JAEDIRS.  A.  OFFICINALE.  RaCINE 
■DU  Saint-Espbit.  Angelîca  archangetica-  Penlan- 
drie  digynie.  Lm.  Famille  des  ombellifères.  .Tüss. 

Fleurs  d’un  vert  jaunâtre ,  en  ombelles  globu¬ 
leuses,  terminales,  à  nombreux  rayons  à  peu  près 
d’égale  longueur.  Oinbellules  arrondies  ,  bien  garnies, 
ayant  pour  collerette  partielle  huit  folioles  capillaires; 
pour  collerette  universelle  trois  à  cinq  pareilles  fo¬ 
lioles  ,  quelquefois  une  seule.  Calice  peu  distinct , 
Strié;  corolle  à  cinq  pétales  ouverts  en  rosette,  lan¬ 
céolés,  recourbés  en  dedans;  cinq  étamines  dépassant; 
les  pétales  deux  styles  réfléchis.  Fruit  arrondi. 
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oblong,  sli'ié,  formé  de  deux  graines  nues,  conrexes 

d’un  côté  et  striées. 

Plante  qui  s’élère  jusqu’à  cinq  pieds  sur  une  tige 
dressée,  forte,  rameuse,  grosse,  creuse,  arrondie, striée, 
d’un  vert  clair  ou  rougeâtre  vers  le  bas  ,  un  peu  blan¬ 
chie  par  une  espèce  de  duvet  ou  de  poussière  qui 
s’enlève  en  y  touchant.  Feuilles  alternes,  très-grandes, 
à  pétioles  embrassant  la  tige  par  une  gaine,  deux 
fois  ailées  avec  Impaire,  folioles  opposées,  ovales, 
barges,  pointues,  dentées  en  scie,  et  chaque  dent 
terminée  par  une  petite  pointe  blanche,  quelquefois 
lobées ,  la  terminale  très  -  souvent  trilobée  ,  d’un 
beau  vert  foncé  en  dessus,  blanchies  en  dessous  par 
une  poussière  plus  adhérente  que  celle  de  la  tige. 
Racine  fusiforme,  grosse,  longue,  fibreuse,  brunâtre, 
peu  foncée  au  dehors ,  et  blanche  en  dedans. 

Toutes  les  parties  de  l’angélique  répandent  une 
odeur  aromatique  particulière  ,  plus  forte  dans  les 
tiges.  La  saveur  est  un  peu  amère,  aromatique  et 
âcre,  moins  agréable  que  l’odeur.  Le  racine  a  une 
odeur  aromatique  que  l’on  trouve  analogue  à  celle  du 
musc,  et  une  saveur  d’abord  douce,  puis  chaude,  pi¬ 
quante,  et  finalement  amère,  qui  détermine  une  légère 
salivation  si  on  la  mâche.  Toutes  ces  qualités  sont  dues 
à  un  suc  gommo-résineux,  jaunâtre,  qui  en  sort  et 
devient  évidenjt  si  on  fait  à  cette  racine  une  inci¬ 
sion  au  printemps. 

Cette  racine,  qui  est  la  partie  de  la  plante  la  plus 
employée,  se  trouve  sèche  dans  les  boutiques.  Indé¬ 
pendamment  de  sa  forme  qu’elle  ne  perd  pas  ,  on  la 
reconnaît  à  sa  saveur  et  à  son  ofeir,  qu’elle  conserve 
tant  qu’elle  n’est  pas  trop  vimïfè.  On  doit  pour  la 
sécher  la  fendre  en  morceaux  assez  minces,  et  la  bien 
aérer,  car,  entière,  elle  sèche  mal  et  ensuite  se  prend 
très-facilement  de  moisissure  ou  de  vers.  Les  feuilles 
conservent  peu  de  propriétés  en  séchant.  Quant  aux  ti¬ 
ges  on  fait  bien  de  les  confirepour  fixer,  pendant  qu’elles 
sont  vertes ,  leurs  principes  actifs  ,  qui  se  dissiperaient 
par  la  dessiccation.  Mais  les  semences  sèches,  si  elles 
ont  peu  d’odeur ,  ont  une  saveur  aromatique ,  piquant» 
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et  très-âcre ,  qui  n’aiinonce  pas  moins  de  vertus  que 
la  racine. 

Préparations ,  doses.  Celle-ci  se  donne  en  décoc¬ 
tion  à  une  demi-once  ou  une  once  par  pinte  d’eau; 
ou  en  poudre,  et  sèche  par  conséquent,  jusqu’à  un 
gros  en  pilules,  dans  une  cuillerée  de  vin,  ou  autre¬ 
ment.  L’extrait  peut  se  donner  de  même.  Le  vin 
d’angélique  est  très-agréable  :  il  se  prépare  en  faisant 
macérer  une  once  de  racine  par  pinte,  et  en  ajoutant 
une  petite  quantité  de  sucre.  Chaumeton  vante 
beaucoup  une  boisson  faite  avec  une  infusion  de  ra¬ 
cine  d’angélique,  à  laquelle  on  ajoute  de  l’eau-de-vie, 
du  sirop  de  vinaigre,  et  quelques  gouttes  d’huile  es¬ 
sentielle  de  citron.  On  en  fait  une  teinture,  une  eau 
distillée  ,  etc.  Les  semences  doivent  être  administrées 
en  infusion  à  deux  ou  trois  gros  par  pinte  d’eau ,  et 
l’huile  essentielle  à  quelques  gouttes.  Toutes  les  par¬ 
ties  de  l’angélique  peuvent  être  appliquées  en  ca¬ 
taplasmes. 

Propriétés ,  usages.  L’angélique  est  douée  de  pro¬ 
priétés  actives,  d'autant  plus  avantageuses  qu’elles  ne 
sont  pas  cachées  sous  des  qualités  repoussantes ,  ainsi 
que  dans  d’autres  plantes.  Sa  saveur  plaît  assez  gé¬ 
néralement  ,  et  c’est  une  considération  qui  devrait 
engager  à  en  multiplier  l’usage  dans  tous  les  cas  où 
les  toniques  légèrement  excitans  sont  indiqués.  C’est 
pour  cela  qu’on  l’avait  placée  parmi  les  stomachiques, 
carminatifs,  diaphorétiqiies.  Elle  réussit  dans  les  diges¬ 
tions  lentes,  pénibles,  avec  flatuosités  incommodes, 
dans  les  affections  dépendantes  de  la  faiblesse  de  l’es-  - 
tomac  ,  telles  que  les  maux  de  têtes ,  certains  rhumes 
opiniâtres,  les  fleurs  blanches,  les  pâles  couleurs,  les 
suppressions  de  la  menstruation  ,  et  enfin  dans  quel¬ 
ques  fièvres  des  hôpitaux  pour  exciter  l’action  de  la 
peau,  et  comme  tonique  dans  les  maladies  scorbu¬ 
tiques. 

On  voit  fleurir  l’angélique  depuis'  le  mois  de  juin 
jusqu’en  août,  mais  dans  nos  jardins  seulement;  car 
elle  ne  croit  pas  naturellement  en  France,  si  ce  n’est 
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sur  les  montagnes  ilu  midi  :  elle  -vit  ordinairement 
deux  ans  et  quelquefois  davantage.  C’est  de  notre 
culture  que  nous  la  tirons  ,  pour  l’usagé  de  la  méde¬ 
cine  et  des  confiseurs,  quoique  assez  généralement  i 
on  croie  que  la  racine  tirée  de  Bohème  soit  plu* 
énergique. 

La  culture  en  est  facile,  parce  que  cette  plante  est 
assez  rustique.  Pour  la  produire,  il  suffit  de  semer 
ses  graines  à  l’automne,  aussitôt  la  maturité,  dans 
une  terre  douce ,  légère ,  et  exposée  au  levant.  On 
peut  aussi  les  semer  au  printemps,  mais  il  ne  faut  pas 
trop  les  couvrir  ;  il  arrive  souvent  que  semées  à 
cette  époque,  elles  ne  lèvent  pas,  au  moins  dans  les 
jardins  de  Paris.  Les  graines  plantées  en  septembre 
ou  octobre  lèvent  un  ou  deu?  mois  après,  ou  au  prin¬ 
temps,  et  le  plant  peut  en  être  replanté  en  place  au 
.printemps  ou  à  l’automne  ,  selon  qu’elles  ont  levé 
plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  faut  dans  ce  cas  choisir  un 
lieu  humide  ou  donner  beaucoup  d’eau ,  mais  toujours 
au  soleil.  Quoique  cette  plante  se  ressème  facilement 
d’elle-même  on  a  recommandé  en  cueillant  sa  graine 
•et  en  la  semant  de  ne  point  la  fatiguer,  pour  ne  pas 
détruire  son  germe  ;  c’est  toujours  une  bonne  précau¬ 
tion,  bien  qu’il  soit  moins  dangereux  qu’on  l’a  dit  de 
la  flétrir. 

On  pourrait  la  remplacer  dans  le  commerce  par  l’As- 
CÉLIQOE  SAUVAGE,  qui  a  beaucoup  moins  de  propriétés, 
ou  des  propriétés  moins  connues.  On  distinguera  fa¬ 
cilement  la  dernière  à  ses  fleurs  rougeâtres  et  k  sa 
moindre  élévation.  Sa  tige  est  droite ,  peu  rameuse  , 
glabre,  et  moins  grosse  que  celle  de  l’angélique  des 
jardins.  Les  feuilles  sont  composées  de  folioles  égales,  . 
plus  petites,  presque  sessiles  et  noïi  lobées,  surtout 
la  terminale.  Enfin  la  racine  est  plus  blanclie ,  bien 
moins  épaisse  que  celle  de  la  précédente  ,  et  dopée  de 
beaucoup  moins  d’odeur  et  de  saveur.  Elle  est  vivace 
dans  les  lieux  humides ,  les  prés  couverts  et  les  bois 
des  montagnes.  On  l’a  vantée  en  particulier  comme 
ariti -épileptique  i  l’intérieur,  et  résolutive  à  l’ex¬ 
térieur. 
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La  racine  d’angélique  peut  être  remplacée  dans 
quelques  cas  par  celle  d’ache  ou  d’auuée;  et  ses 
semences  par  celles  de  fenouil ,  d’uneth,  etc. 

ANIS.  BorcAGE  anis.  Anis  vert.  PimpiiieUa  anisum. 

Pentandrie  digynie.  Lin.  Famille  des  ouibelliféres. 

Fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  ombelles 
terminales  de  huit  à  douze  rayons  sans  collerette  gé¬ 
nérale,  et  chaque  rayon  portant  une  oiiibellule  munie 
de  une  à  trois  petites  folioles  linéaires  pour  collerette. 
Chaque  fleur  a  un  calice  nul  ou  à  peine  visible  ;  cinij 
pétales^ fortement  échancrés  en  cœur,  ouverts  eh 
rose  et  un  peu  réfléchis  au  sommet;  cinq  étaniinds 
libres,  à  anthères  arrondies  ;  enfin  deux  styles  droits  à 
stigmates  arrondis,  sur  un  ovaire  qui  devient  un  fruit 
ovale,  composé  de  deux  graines  accolées  par  une  face 
plane,  convexe  et  à  trois  cannelures  sur  l’autre,  ver¬ 
dâtres  et  devenant  grises  par  la  dessiccation. 

Plante  d’un  pied  et  demi  au  plus ,  i  tige  dressée, 
rameuse,  un  peu  tortueuse,  striée,  presque  angu¬ 
leuse,  pubescente  en  bas,  creuse,  renflée  aux  articu¬ 
lations,  et  portant  des  feuilles  alternes ,  amplexicaules, 
d’un  vert  assez  foncé,  glabres  et  charnues;  les  supé¬ 
rieures  à  découpures  très-étroites  etpointues;Ies  moyen¬ 
nes  ailées,  à  découpures  plus  larges  ;  et  les  inférieures 
et  radicales  trifides ,  à  folioles  presque  arrondies  au 
sommet,  dentées  ou  peu  incisées.  La  racine  est  petite, 
fusiforme ,  fibreuse  et  blanche. 

Toutes  les  parties  de  l’anis  ont  des  propriétés  phy¬ 
siques  analogues  ;  mais  elles  sont  plus  prononcées 
dans  les  graines ,  seule  partie  de  la  plante  que  l’on 
emploie.  Leur  odeur  aromatique,  suave,  agréable,  a 
qiiebiue  chose  de  particulier  qui  les  fait  distinguer  far 
cilement.  Leur  saveur  sucrée  et  piquante  n’est  pas 
moins  agréable.  Elles  se  présentent  dans  le  commerce 
sous  la  forme  de  petites  graines  grisâtres,  ovales,  un 
peu  pointues  au  sommet,  plus  grosses  au  côté  du  petit 
pédoncule  mince  qui  y  reste  attaché,  et  striées  en  long. 
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Préparations,  doses.  L’infusion  d’un  ou  dèux  gros 
de  ces  graines  par  pinte  d’eau ,  est  la  plus  coniniune 
et  la  plus  commode  des  préparations  de  l’anis.  La 
poudre  se  donne  jusqu’à  un  demi-gros  ou  même  un 
gros;  mais  lorsqu’on  veut  la  donner  en  substance,  je 
préfère  en  faire  manger  la  même  dose  de  grirines  en¬ 
tières,  seules  ou  entourées  de  sucre,  comme  dans  les 
dragées.  L’on  peut  aussi  donner  la  liqueur  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce.  Leur  eau  distillée  entre 
dans  les  potions  à  la  dose  de  quelques  onces ,  et  son 
huile  essentielle  jusqu’à  six  ou  huit  gouttes.  L’esprit 
d’anis  se  donne  jusqu’à  un  gros.  Les  semences 
sont  d’un  emploi  très-fréquent  en  pharmacie,  soit 
pour  donner  leur  saveur,  leur  odeur  et  leurs  proprié¬ 
tés  à  certains  médicamens  que  l’on  distille  avec  elles, 
soit  en  les  faisant  entrer  dans  leur  composition.  On 
les  ajoute  souvent  aux  potions  purgatives  pour  en 
modifier  la  saveur,  l’odeur,  et  aussi  pour  servir  de 
correctif  dans  quelques  cas. 

Propriétés,  usages.  Les  semences  d’anis  ont  pour 
propriété  commune ,  avec  plusieurs  autres  ombelli- 
fères,  de  fortifier  comme  toniques,  et  d’exciter  l’action 
des  organes.  En  raison  de  cette  action ,  on  leur  at¬ 
tribue  la  propriété  spéciale  de  chasser  les  vents;  et 
comme,  sous  ce  rapport,  elles  jouent  un  assez  grand 
rôle  dans  la  matière  médicale ,  et  encore  plus  chez  le 
peuple,  qu’elles  passent  même  pour  le  premier  des 
carminatifs,  je  crois  devoir,  à  leur  occasion,  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  médicamens  propres  à 
combattre  le  développement  des  vents  et  à  les  chasser. 
J’y  renverrai  pour  les  autres  plantes  auxquelles  on  a 
attribué  une  propriété  analogue.  Je  ne  veux  parler  ici 
que  des  vents  développés  dans  les  voies  digestives. 

Les  vents  résultent  de  deux  sortes  de  causes  :  ou  ils 
sont  produits  par  les  substances  alimentaires,  ou  ils 
se  développent  par  une  action  vicieuse  des  organes; 
souvent  ils  sont  le  produit  des  deux  causes  réunies. 
Pour  le  premier  cas,  on  observe  que  certains  aliraens 
produisent  généralement  des  vents  :  tels  sont  plusieurs 
légumes.  11  est  d’autres  alimensqui  ne  sont  venteux  que 
pour 
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pour  certaines  personnes  sealement.  Quant  a^u  second 
cas  ,  les  états  organiques  capables  de  produire  des 
vents  dans  l’estomac  et  les  intestinj,  bien  que  très- 
nombreux  ,  peuvent  cependant  rentrer  tous  dans  les 
trois  conditions  suivantes  :  1°.  faiblesse,  atonie,  ano¬ 
rexie,  digestions  lentes,  pénibles,  rapports  inodores 
et  relâchement  général  sans  douleurs  locales  ni  fièvre. 
Ces  dispositions  accompagnent  ordinairement  les  con¬ 
stitutions  affaiblies,  les  convalescences ,  la  vie  séden¬ 
taire,  les  études  assidues,  les  intempérances,  etc.  ; 
2”.  état  opposé,  irritation  locale  plus  ou  moins  éten¬ 
due,  ordinairement  chaleur  dans  l’estomac,  éructa¬ 
tions  aigres,  brûlantes,  d’odeurs  variées,  et  souvent 
même  phlogose,  douleur  et  fièvre.  Ce  cas  est  le  pro¬ 
duit  de  blessures  du  ventre,  d’inflammation,  ou  de  la 
présence  de  substances  âcres  et  irritantes  dans  les  pre¬ 
mières  voies;  3°.  enfin,  lorsque  l’action  organique  est 
viciée,  qu’il  y  a  spasme,  il  peut  exister  avec  un  des 
deux  états  précédens;  mais  on  observe  que  le  plus 
souvent  il  se  trouve  lié  à  de  la  faiblesse.  C’est  ce  que 
l’-on  rencontre  fréquemment  dans  les  affections  mo¬ 
rales  tristes,  les  maladies  nerveuses,  hypocondria¬ 
ques  et  hystériques.  ■ 

Il  suit  de  cet  aperçu  des  causes  de  flatuosités,  qu’il 
n’y  a  pas  de  carminatifs  absolus;  en  effet,. quand  il  y 
a  des  vents ,  parce  qu’on  prend  des  alimens  ou  des 
boissons  qui  les  produisent,  le  remède. est  un-chan¬ 
gement  de  régime  ;  s'ils  sont  produits  par  de  l’irrita¬ 
tion  ,  les  délayans ,  les  rafraîchissans ,  les  émolliens 
en  sont  le  remède';  et  c’est  sans  doute  dans  des  cas 
semblables  que  Macquart  avait  raison  de  dire  que  les 
semences  carminatives  d’anis,  de  fenouil,  etc.,  chras- 
saieot  les  gaz  qu’éfo  'produisaient.  Quand  ils  résultent 
des  affections  nerveuses,  les  caïmans,  les  anti-spas- 
modiques,  l’éther  et  d’autres  moyens  propres  à  dimi- 
niier  et  le  plus  souvent  à  augmenter  les  forces,  sont 
t  seuls  indiqués.  Enfin  les  flatuosités  résultant  de  la 
cause  la  plus  générale,  de  la  faiblesse,  réclament  l’em¬ 
ploi  des  toniques  et  de  divers  excitans,  parmi  lesquels 
les  carminatifs,  proprement  dits  (a33) ,  tiennent  un 
10 
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rang  distingué.  Il  faut  ajouter  toutefois  que  ces  moyens 
ne  suffisent  presque  jamais,  si  l’on  n’y  joint  un  régime 
convenable  ,  l’exercice,  et  d’autres  moyens  appropriés 
à  la  cause. 

C’est  donc  dans  ce  dernier  cas  seulement  que  l’anis 
peut  être  utile.  On  le  plaçait  autrefois  an  nombre  des 
"semences  chaudes,  que  l’on  appelait  majeures,  parce 
qu’on  avait  reconnu  qu’elles  étaient  fortement  échauf¬ 
fantes,  excitantes.  On  peut  aussi  le  donner  avec  avan¬ 
tage  dans  les  cas  où  il  y  a  spasme  avec  atonie,  et  dans 
lés  coliques  nerveuses  des  enfans;  comme  héchique 
stimulant  dans  quelques  affections  chroniques  de  la 
poitrine;  mais  à  titre  de  diurétique,  d’emménagogue 
et  de  diaphorétique ,  il  n’offre  pas  d’autre  avantage 
que  les  stimulans  analogues;  quant  à  son  action 
pour  augmenter  la  sécrétion  du  lait,  elle  n’est  pas 
moins  probable  ni  pins  prouvée  que  celle  du  fenouil 
et  de  l’aneth,  auxquels  je  renvoie  à  cet  égard;  enfin 
contre  les  fleurs  blanches ,  les  maux  de  tête ,  etc. 
L’anis  agit  encore  comme  excitant,  et  peut-être  aussi 
par  une  action  spéciale  légère  sur  le  système  ner¬ 
veux. 

A  Textérieur  on  peut  appliquer  les  graines  en  ca¬ 
taplasme  sur  les  mamelles  dans  les  engorgemens  lai¬ 
teux  ,  et  sur  le  ventre  des  petits  enfans  affectés  de 
tranchées. 

L’anis  fleurit  au  mois  de  juillet,  et  sa  graine  se  ré¬ 
colte  ù  l’automne.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  ou 
en  grand ,  pour  le  commerce  j  dans  les  déparlemen's 
du  Midi  et  dans  la  Touraine  ;  car  il  ne  pousse  pas  na¬ 
turellement  en  France.  Il  est  annuel  le  plus  souvent, 
bien  que  ses  racines  repoussent  quelquefois  au  prin¬ 
temps  suivant.  Il  aime  une  terre  substantielle ,  douce 
et  légère.  On  le  sème  au  printemps,-  et  «  il  faut  ar.- 
roser,  dit  M.  Delaunay,  jusqu’à  ce  que  la  graine 
soit  levée.  On  doit  encore  lui  donner  de  l’eau  dans 
les  sécheresses.  Si  l’on  a  semé  trop  dru  ,  il  faut  éclair¬ 
cir  le  plan  pour  qu’il  profite  mieux.  On  coupe  la 
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Les  semences  d’aneth  et  de  fenouil  sont  celles  qui 
offrent  des  propriétés  plus  analogues  à  celte  d’anis. 

ARGENTINE.  Potenthie  argentike.  Potenlilia  an- 
serina.  Icosandrie  polygynie.  Lra.  Famille  des 
rosacées.  Jess. 

Fleurs  jaunes ,  solitaires ,  sur  de  lon'gs  pédoncules 
axillaires  et  redressés.  Calice  velu,  soyeux  et  blan¬ 
châtre,  à  dix  folioles  ouvertes,  ovales  et  pointues, 
dont  cinq  plus  petites,  alternes,  et  les  cinq  exté¬ 
rieures  quelquefois  incisées  ou  dentées  ;  corolle  à  cinq 
pétales  ouverts,  arrondis,  plus  grands  que  le  calice 
sur  lequel  ils  s’insèrent;  beaucoup  d’étamines  plus 
courtes  que  les  pétales,  à  anthères  en  croissant;  styles 
de  même  longueur  à  stigmates  obtus.  Pour  fruit , 
beaucoup  de  petites  graines  acuminées,  fixées  au  ré¬ 
ceptacle  et  contenues  dans  le  calice. 

Plante  d’un  pied  au  plus  ,  à  tiges  rampantes,  tra¬ 
çantes,  rameuses,  minces,  et  un  peu  velues;  feuilles 
grandes,  longues,  ailées,  sur  un  grand  pétiole  qui 
porte  i\  sa  base  des  écailles  roussâtres  ;  elles  sont  com¬ 
posées  de  treize  à  dix-sept  folioles  environ,  ovales, 
oblougues,  à  dents  profondes  et  aiguës,  avec  d’autres 
petites  et  irrégulières  entre  cloaque,  d’un  vert  foncé, 
et  soyeuses  en  dessus,  plus  soyeuses,  et  d’un  blan® 
argenté  et  luisant  en  dessous.  Racines  petites,  bru¬ 
nâtres  et  chevelues. 

L’argentine  est  inodore ,  sa  saveur  est  un  peu  acerbe, 
dans  les  feuilles  principalement,  tandis  que  la  racine 
est  douceâtre  et  succulente. 

Elle  se  sèche  entière  et  facilement,  mais  elle  de¬ 
vient  à  peu  près  insipide.  On  la  reconnaît  aussi  bien 
sèche  que  verte  à  ses  feuilles  dentelées  et  argentées. 

.  Préparations,  doses.  On  l’emploie  principalement 
en  décoction  à  une  poignée  pai'  pinte  d’eau.  On  don¬ 
nait  aussi  son  suc  exprimé  à  quatre  et  six  onces.  Ou 
n’applique  plus  ce  suc  sur  le  front  pour  arrêter  le  sai¬ 
gnement  du  nez ,  parce  qu’il  n’aurait  pas  plus  d’aclion 
que  l’eau  froide.  Enfin  l’eau  distillée  d’argentine  est 
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rarement  employée  en  lotions  sur  le  visage,  pour  en¬ 
lever  les  taches  de  rousseur  qui,  le  plus  souvent,  y 
résisteraient. 

Propriétés,  usages.  Les  feuilles  seulement  de  l’ar¬ 
gentine  sont  astringentes,  et  cette  propriété  y  est  très- 
faible.  On  les  a  données  dans  les  hénâorrhagies ,  la  dy¬ 
senterie,  lorsqu’il  y  a  faiblesse  ou  atonie  locale;  mais 
je  les  crois  très-peu  puissantes  pour  remédier  à  cet  état, 
et  encore  moins  aux  fleurs  blanches  produites  par  la 
même  cause.  Aussi  sont-elles  sans  d-inger lorsqu’on  les 
administre  quand  il  reste  un  peu  d’irritation.  Comme 
diurétique,  elle  n’est  pas  beaucoup  plus  active,  et  le 
liquide  dans  lequel  on  la  donne  l’est  davantage  pour 
faire  couler  les  urines.  Enfin  on  ne  pense  plus  à  la 
donner  contre  les  fièvres  inlermitleritcs  ,  la  jaunisse, 
i’hydropisie,  le  scorbut,  etc. 

L’argentine  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au 
commençcnient  de  l’automne,  et  se  récolte  pendant 
toute  la  belle  saison  avec  ou  sans  la  fleur. 

Elle  croît  dans  les  lieux  incultes-,  humides,  sur  le 
bord  des  chemins,  des  ruisseaux  et  des  étangs,  où  elle 
est,  A'ivace.  Aussi  sa  culture  est-elle  à  peu  près  nulle  , 
si  ce  n’est  dans  les  jardins  botaniques  où  on  la  fait 
yenir  eu  la  semant  au  coimnenceraent  du  printemps 
bu  de  l’autoinae,  ou  en  replantant  ses  pieds  qui  re¬ 
prennent  facilement  dans  presque  tous  les  terrains. 

On  peut  la  remplacer  par  la  tormentille  et  la  quinté- 
feuille,  dont  les  racines  ont  une  astringence  plus  forte. 

ARISTOLOCHE  CLÉMATITE.  A;  CoMSieire.  Aristo- 
iochià  ctematiiis.  Gynandrie  bexandrie.  Lra.  Fa¬ 
mille  des  aristoloches.  Jüss. 

Fleurs  couleur  de  soufre,  pédonculées,  réunies  en 
paquets  ordinairement  de  six  dans  chaque  aisselle  des 
lèuilles  ;  calice  en  forme  de  corolle,' et  qui  en  tient 
lieu.  Il  est  tubulé,  ventru  à  la  base,  un  peu  élargi  au 
sommet,  où  il  se  termine  en  languette  pointue.  Six 
étamines  dont  les  anthères  presque  sessiles  sont 
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altachéos  siu’un  style  irès-court,  au-dessous  d’un  slig-i 
male  à  six  divisions.  Capsule  ovale,  grosse,  à  six  côtes 
et  à  six  loges  qui  renferment  des  semences  aplaties.  . 

Plante  de  deux  pieds ,  à  tige  droite ,  simple,  ferme, 
noueuse,  ronde,  cannelée,  portant, des  feuilles  alter¬ 
nes  ,  longuement  pétioléés  ,  cor4iformes ,  grandes , 
ondulées,  d’un  yert  jaune  en  dessus  et  blanchâtre  eu 
dessous.  Racine  fusiforme ,  longue  ,  meriué,  rampante 
ou  très-enfoncée  en  terre,  fibreuse,,  couyerte  d’une' 
écorce  grise  et  lisse. 

Odeurforte,  désagréable,  lorsqu’on  la  sent, de  très- 
près  ou  qu’on  l’écrase;  saveur  amère  .aromatique,  Ces 
qualités  sont  plus  prononcées  dans  la  racine. 

Je  ne  fais  la  description  de  l’aristoloche  clématite 
que  parce  qu’elle  est  la  plus  commune;  car  il  en  est 
deux  autres  espèces  plus  répandues  dans  le  commerce, 
et  plus  souvent  employées.  Mais  comme  ces  deux 
plantes  y  ressemblent  beaucoup,  et  ne  sont  en  usage 
que  pour  leurs  racines,  je  me  bornerai  à  décrire  ee.s 
dernières,  dont  la  forme  d’ailleurs  donne  le  nom  aux 
espèces  qui  les  produisent.  L’Aristoloche  longue  four¬ 
nit  une  racine  grosse  comme  le  doigt,  trè.s-longue , 
assez  unie,  mais  ridée,  grisâtre  ou  brune  au  dehors, 
et  d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans.  L’.Aristoloche  bonde 
a  sa  racine  tubéreuse,  arrondie,  grosse  comme  un 
œuf  de  poule  environ  ,  mamelonnée  et  munie  de  quel-; 
ques  fibres,  de  couleur  grise,  jaunâtre, et  très-com¬ 
pacte  à  l’intérieur.  L’odeur  et  la  saveur  des  racines 
de  ces  trois  espèces  d’aristoloches  sont  à  peu  près  les 
mêmes.  Elles  diminuent  un  peu  de  volume  par  la  deSj' 
siccation  ,  mais  ne  changent  pas  de  caractère.  Les 
propriétés  de  ces  trois  plantes  diffèrent  encore  moins  j 
ou  l’action  de»chacune  n’est  pas  encore  assez  bien 
déterminée  parmi  les  praticiens  pour  les.  distinguer. 
Au  surplus ,  tout  ce  qui  va  suivre  s’appliquera  égale*- 
ment  aux  trois  espèces,  que  l’on  donne  assez  indiffé¬ 
remment  dans  le  commerce  sous  le  nona,  collectiC 
d’aristoloche. 

Préparations,  doses.  En  décoction  dans  l’eau  deux 
gros  à  six  par  pinte ,  dont  on  fait  boire  la  moitié  dan» 
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la  journée.  Le  vin  se  fait  i\  la  même  dose  par  la  im- 
céraiion  pendant  deux  ou  trois  jours;  on  en  donne  un 
ou  deux  verres  par  jour.  Quand  on  emploie  la  poudre 
pour  faire  ces  préparations,  il  faut  en  réduire  la  dose 
de  moitié.  Si  l’on  faisait  prendre  cette  même  poudre 
en  substance,  on  ne  porterait  la  dose  qu’à  un  gros  au 
plus;  pour  l’extrait,  on  ne  devrait  même  pas  aller 
jusque-là;  enfin  on  en  fait  un  esprit  qui  se  donne 
aussi  à'  la  même  dose.  En  général,  l’aristoloche  est 
peu  employée  seule;  mais  son  nom  se  trouve  dans 
beaucoup  de  recettes  pour  la  goutte  ;  la  plus  célèbre 
est  la  poudre  du  duc  de  Portland.  Cette  poudre  est  re¬ 
latée  dans  le  nouveau  codex,  sous  le  nom  de  foudre 
amère  'composée.  Elle  y  est  prescrite  ainsi  :  quatre 
parties  de  petite  ccnfaurce,  et  deux  de  racine  de 
gciiiiane  ,  d’aristoloche  longue,  de  feuilles  de  german- 
drée  et  d’iretle.  La  dose  est  d’un  gros  par  jour  pen¬ 
dant  trois  mois  ,  trois  quarts  de  gros  pendant  trois 
autres  mois ,  et  un  demi-gros  pendant  six  mois  ;  enfin , 
pendant  la  seconde  année,  un  demi-gros  tous  les  deux 
jours.  11  paraît  que  cette  poudre  a  en  effet  débarrassé 
coniplctemeiit  des  accès  de'goutte;  mais  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  maladîe  primitive  a  été  remplacée 
jjar  des  maladies  chroniques  fort  graves,  telles  que  des 
éngorgemens  viscéraux,  des  hydropisies,  des  débilités 
de  l'cstOmac,  des  affections  nerveuses  graves,  etc. 

Pro'vCiéCés,  usages.  Il  est  peu  de  plantes  qui  aient 
refu  plus  d’éloges  que  l’aristoloche,  et  il  en  est  peu 
que  l’on  négligé  davantage  aujourd’hui.  Sa  réputation 
remonte  jusqu’à  Hippocrate,  et  le  nom  qu’elle  porte 
prouve  qu’on  l’a  employée  dès  lors  pour  faire  couler 
lés  loüliies/  On  la  donnait  aussi  pour  provoquer  les 
menstrues  et  même  l’accouchement. depuis  Diosco- 
xidé  aucun  médecin  ne  l’a  louée  avec  plus  d’excès  que 
le  docteiir  Cilibcrf.  Il  la  vanté  surtout  comme  ciniiié- 
nagogue  et  diurétique.  «  Ce  remède  a  réussi ,  dit-il, 
dans  lés  pâles  couleurs,  les  Louflissures,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  l’asthme  humide  ,  l’anorexie  dépen- 
daiilb'  d’une  atonie  avec  glaires  ;  c’est  un  puissant 
adjuvant  dans  la  paralysie,  la  goutte  sereine;  appli- 
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qué  extérieurement ,  il  déterge  les  ulcères  sordides,  h 
On  l’a  souvent  conseillée  aussi  comme  purgative,  et, 
malgré  tant  de  vertus ,  on  en  est  encore  à  chercher 
quelles  sont  ses  propriétés  réelles.  En  comparant  ses 
qualités  physiques  avec  la  nature  des  iiffections  contre 
lesquelles  les  médecins  disent  l’avoir  employée  avec 
succès,  et  qui  toutes  étaient  le  résultat  de  la  faiblesse, 
on  est  conduit,  avec  beaucoup  de  raison ,  é  la  regarder 
comme  un  moyen  tonique  et  excitant,  qui  peut-être 
dirige  plus  spécialement  son  action  sur  le  système 
utérin.  Mais  puisque  l’on  ne  connaît  pas  la  mesure  de 
son  action,  que  cette  action  varie  selon  les  espèces, 
sans  que  l’on  soit  bien  éclairé  par  des  faits  certains 
sur  la  valeur  de  chacune,  et  que  celte  action  est  très- 
probablement  variable  dans  les  mêmes  espèces  selon 
le  climat,  l’ancienneté  des  racines,  etc.;  d’après  ces 
motifs  ,  je  crois  que  l’on  ferait  très-sagement  de 
renoncer  à  l’emploi  de  ce  remède,  que  nous  pouvons 
très-facilement  remplacer  par  d’autres  dont  les  effets 
seraient  mieux  connus. 

Les  aristoloches  fleurissent  pendant  toute  la  belle 
saison  ;  la  clématite  la  première ,  à  commencer  du 
mois  de  mai.  Leurs  racines  se  récoltent  avant  ou  après 
la  floraison. 

Elles  sont  vivaces,  et  viennent  spontanément  dans 
les  lieux  secs,  les  haies,  les  champs ,  etc. ,  des  dépar- 
temens  méridoniaux  de  la  France.  On  ne  les  obtient 
ailleurs  que'  par  la  culture,  si  ce  n’est  la  clématite 
dont  on  apporte  souvent  les  feuilles  sur  les  marchés 
de  la  capitale,  comme  celles  de  beaucoup  d’autres 
plantes  inutiles.  On  ne  les  cultive  que  dans  les  jardins 
botaniques,  où  elles  ne  sont  pas  conservées  sans 
risque  en  pleine  terre  ,- principalement  dans  le  nord 
de  la  France.  Oh  sème  les  graines  sur  cpuche  au  mois 
dé  thars, où  d’avril,  ensuite  on  les  place  dans  une  bonne 
terre  et  dans  de  grands  pots,  que  l’on  expose  à  la  cha¬ 
leur  en  éjq. 

L’arislo'lpphé  ,  considérée  sous  le  rapport  de  la  pro¬ 
priété  qui  lui  est  le  plus  généralement  accordée  d’ex- 
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citer  l’action  de  la  matrice,  doit  être  renipIaGée  par 
l’absinthe ,  la  matricaire ,  et,  si  l’on  veut  un  effet  plus 
intense,  par  la  rue  et  la  Sabine. 

ARMOISE.  A.  Vijtgaire.  Hekbe  be  ii  Saiot-Jean. 
Artemisia  vulgaris.  Syngénésie  polygamie  super¬ 
flue.  Lin.  Famille  des  corymbifères.  Juss. 

Fleurs  d’un  jaune  roux,  oblongues,  rasseniblées  en 
petites  grappes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieu¬ 
res,  et  formant,  dans  une  grande  étendue,  de  longs  épis 
terminaux  plus  ou  moins  nombreux.  Calice  oblong, 
cotonneux,  à  folioles  étroites,  scarieüses,  imbriquées, 
renfermant,  sur  un  réceptaele  nu,  des  fleurons  peu 
serrés ,  et  du  reste  les  caractères  de  l’absinthe. 

Plante  de  trois  à  quatre  pieds,  à  tiges  dressées,  ra¬ 
meuses,  rondes,  cannelées,  rougeâtres  ou  d’un  vert 
blanchâtre,  un  peu  pubescentes ,  surtout  en  haut,  et 
munies  de  feuilles'  alternes ,  planes,  ailées,  découpées 
profondément,  plus  larges  en  bas  qu’en  haut ,  à  décou¬ 
pures  pointues ,  avec  un  sillon  au  milieu  eB  dèééVi's’,'  où 
elles  sont  d’un  vert  foncé  et  un  peu  luisantes  ;  très- 
blanches  et  cotonneuses  en  dessous  j  les  feuilles  flo¬ 
rales  sont  linéaires ,  pointues  et  entières.  Racine  li¬ 
gneuse,  rampante  et  fibreuse.  •  | 

Odeur  nulle  ou  très-légère;  saveur  des  fleurs,  un 
peu  aromatique  et  amère  ;  le’rc'ste  de  la  plante  a  la 
même  saveur,  mais  moins  prononcée.  ,  ‘ 

Dans  les  boutiques,  on  faif'ordinaîrement  séchér 
l’armoise  avant  que  les  fleurs  paraissent,  parce  qu’a- 
près  la  floraison  la  plante  devient  d’une  gtandeiir  in¬ 
commode.  Cependant,  comme  ses  sommités  fleuries 
iue  paraissent  avoir  plus  "d’activité  que  lé  reste  de  la 
plante,  je  pense  qu’on  ne  devrait  point  avoir  égard  â 
cette  dilliculté.  Les  sommités  sèche?  n’ont  pas  d’o¬ 
deur,  mais  leur  saveur  chaude  et  arçm'atinue'est  très, - 
prononcée.  Au  surplus, ‘i’armoisé'se’sèVhe  facïléinent'; 
et  lorsque  la  dessiccation  en  a  été  bien  faîte,,  elle  se  re¬ 
connaît  ù  ses  feuilles,  dont  la  eouleur  très -blanche, en 
dessous  tràhche  sur  lé  vert  fonce,  de  l’autre  face  ;  sai'sa- 
veur  ne  change  pas.  "  ....... 
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Préparations,  doses.  Ses  préparations  sontheau- 
coiip  moins  nombreuses  que  celles  de  l’absintbe.  L’iiiy 
fusion  dans  l’eau  ,  et  surtout  dans  le  vin  blanc,  csf 
le  plus  fréquemment  employée.  On  la  prépare  avçç 
une  forte  poignée  par  pinte  de  liquide,  dont  on  boit 
trois  ou  quatre  onces. à  la  fois.  Les  sommités  flCjUries 
ont  plus  d’action.  On  ajoute  souvent  à  ces  infusions  du 
sirop  de  cannelle ,  de  menthe  ou  une  préparation  de  fer, 
La  poudre  de  la  plante  sèche  se  donne  à, un  gros,  et  Ip 
sirop,  qui  est  plus  souvent  employé,  à  une  once  oq 
deux.  L’eau  distjllée  et  l’extrait  le  sont  rarenacnt,  Lps 
autres  préparations  de  l’armoise  sp  font  pour  l’csage 
extérieur  :  telle  e.st  la  décoction  à  dose  volontaire  en 
lavement,  en  fomentation  spr  le  bas  yeqtre,  .ou  de  la 
même  manière  la  plante  cuite  en  cataplasme. 

Je  ne  ferai  qu’indiquer  l’emploi  de  l’armoise,  pour 
faire  des  moxas ,  ainsi  qu’il  est  d’usage  dans,  le  Japon 
et  en  Chine,  parce  que  ches  nous  c’est  la  charpie  qui 
sert  à  faire  cette  opération.  Cependant ,  s’il  faut  en 
croire  les  amateurs  de  médecine  chinoise ,  llcffet  du 
trioxa  d’armoise  serait  plus  doux,  et  en  même  temps 
plus  actif  que  celui  de  charpie.  On  fera  donc  bien  d’en 
essayer.  Il  suffit,  pour  le  préparer,  de  piler  et  de  car¬ 
der  la  plante,  mais  plus  particulièrement  le  sommet 
des  tiges,  lorsqu’elles  sont  bien  sèches, let  d’en  faire 
des  mèches  en  forme  .de.  cône,  que  l’on  brûle  sur  la 
partie  malade  comme  notre  moxa  de  charpie.:;i. 

Propriétés,  usages.  On  fait  remonter  communé¬ 
ment  la  connaissance  des  propriétés  anti  -  hystérique 
et  emménagogue- de  Parmoi.se  jusqu’àda  reinte  ArtC'^ 
mise  qui ,  dit-on  ,  s’en  serait  servie  utilement-la  pre¬ 
mière,  et  à  cause  de  cela  lui  aurait  donné  son  nom. 
Mais  ces  propriétés  ont  éh  leur  faveur  dès  autorités 
beaucoup  plus  sérieuses  dans  les  nomé  d’Hippocrate  et 
de  Calien.  Ces  deux  médecins  en  ont  constaté  les  bons 
effets,  et  nous  otit  tratismis  l’armoise  avfec  laréitntai 
tion  d’une  plante  héroïque  pour  ramenedles  règles  6ù 
les  lochies  supprimées.  Depuis  eux  beaucoup 'de  mé- 
’d’écins  sont  encore  venus  ajouter  à  la  confiance  qu’on 
ib  * 
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y  avait  déjà  ;  et  cependant,  malgré  tous  ces  témoignages, 
et  sans  qu’aucun  soit  venu  les  infirmer,  son  usage  est 
devenu  beaucoup  moins  fréquent.  Esl-oe  que  l’on  ne 
croit  plus  à  ses  grandes  vertus  ?  Mais  les  ouvrages  de 
matière  médicale ,  les  plus  récens,  ne  les  révoquent 
point  en  doute.  La  plante  que  nous  avons  actuelle¬ 
ment  n’aurait-elle  pas  toutes  les  vertus  dont  était 
douée  celle  des  anciens  ?  Ce  qui  me  semble  le  prou¬ 
ver,  c’est  que  tous  les  livres  répètent  que  son  odeur 
est  forte  et  aromatique,  tandis  que  l’armoise  que  l’on 
vend  dans  nos  boutiques  est  inodore.  Aussi  ses  effets 
ne  répondent-ils  point  ordinairement  à  tout  ce  qu’on 
en  attend  dans-le  cas  de  suppression  des  règles.  Par 
exemple,  parmi  le  peuple  on  la  regarde  comme  un 
des  cmménagogues  les  plus  puissans,  et  cependant 
j’ai  toujoftrs  vu  que  les  espérances  coupabfes,  fondées 
sur  son  emploi  clandestin,  n’étaient  jamais  couron¬ 
nées  de  succès  dans  le  cas  de  grossesse.  Je  crois  donc 
que  notre  armoise  a  beaucoup  moins  de  vertus  qu’on 
lui  en  à  attribué,  mais  je  lui  en  crois  encore  assez 
pour  en  conseiller  l’usage  s’il  est  bien  dirigé.  Ainsi, 
lorsque  la  suppression  est  liée  avec  une  affection  hys¬ 
térique  accomjuagnée  de  faiblesse,  ou  avec  des  engor- 
gemens  du  ventre  chez  des  femmes  pâles  et  lymphati¬ 
ques,  on  en  obtient  des  succès,  et  surtout  pour  le 
dernier  cas  si  on  l’unit  au  fer.  Mais  il  ne  faut  jamais 
la  donner  quand  il  y  a  une  forte  irritation  ou  de  la 
fièvre.  On  la  conseille  plus  particulièrement  quand  la 
suppression  des  lochies  ou  des  règles  dépend  d’une  fai¬ 
blesse  ide  la  matrice,  plutôt  que  d’une  faiblesse  gé¬ 
nérale. 

L’armoise  monte  en  fleurs  au  mois  d’août  et  de  sep¬ 
tembre,  et  c’est  alors  qu’il  faut  la  cueillir  pour  em¬ 
ployer  ses  sommités  fleuries.  La  plante  doit  être  ré¬ 
coltée  vers  le  mois  de  juillet,  si  l’on  veut  la  conserver 
avec  beaucoup  de  feuilles  et  douée  de  toutes  ses  pro¬ 
priétés. 

Elle  est  vivace  et  croît  en  assez  grande  abondance  sur 
le  bord  des  chemins ,  et  dans  presque  tous  les  lieux  io* 
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cultes.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  de  bota¬ 
nique,  et  de  la  même  manière  que  l’absinthe. 

Cette  dernière  peut  la  remplacer  avantageusement, 
surtout  quand  il  y  a  faiblesse  générale. 

ARNICA.  Arwiqxie  ou  Bétoine  de  montagne.  Doronic 
d’Allemagne  ,  ou  a  feuilles  opposées.  Tabac  des 
Vosges.  Arnica  montana.  Syngénésie  polygamie 
superflue.  Ljn.  Famille  des  corymbifères.  Juss. 

Ffeurs  d’un  jaune  doré,  grandes,  belles,  termi¬ 
nales  ,  solitaires  ou  accompagnées  de  deux  autres  plus 
petites.  Calice  commun  formé  de  deux  rangs  d’écailles 
ovales  ,  lancéolées,  longues  et  égales.  Corolle  radiée 
à  fleurons  hermaphrodites,  tuhulês,  quinquefides  au 
centre ,  et  à  la  circonférence  demiTfleurons  femelles , 
dont  les  languettes  sont  étroites  et  lancéolées.  Tous 
ces  fleurons  sont  portés  sur  un  réceptacle  nu ,  n’onl 
pas  de  :lilamens.  stériles,  et  produisent  des  graines 
noires,  longues. et  minces,  avec  une  aigrette  sessile 
et  poilue.' 

Plante  d’un  pied  et  demi  environ,  à  tige  dressée, 
simple  ,  ou  donnant  en  haut  deux  rameaux  à  fleurs 
indépendamment  de  la  terminale  ,  arrondie ,  un  peu 
velue,  et  portant  quatre  feuilles  opposées  par  paires, 
éloignées  ,  lancéolées  et  plus  petites  que  les  radicales 
aussi  au  nombre  de  quatre,  mais  étalées  sur  la  terre, 
engainées  autour  de  la  tige  ,  ovales ,  allongées  ,  et 
à  nervures  comme  le  plantain.  Racine  oblique  aussi 
grosse  que  le  petit  doigt,  fibreuse,  noirâtre  et  blanche 
en  dedans. 

Cette  racine  est  un  peu  aromatique  ,  et  d’une  saveur 
acerbe.  L’odeur  des  fleurs  est  plus  faible  encore,  mais 
assez  désagréable,  et  d’une  sa\^r  amère  et  acerbe. 
Les  feuilles  ont  les  mêmes  qualités  à  un  degré  moins 
prononcé. 

Ce  sont  principalepaent  les  fleurs  sèches  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce.  Elles  sont  récoltées  dans 
le  midi  de  la  France ,  ou  on  les  tire  de  l’Allemagne. 
Elles  nous  sont  envoyées  ,  avec  leur  calice,  et  presque 
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toujours  dans  un  <';tat  du  floraison  trt;s-a,ïa^icér  en 
sorte  que  les  fleurons  couronnés  d’aigrettes  jjlanchâ- 
tres ,  et  les  demi -fleurons  à  languettes  d’un  jaune 
encore  assez  vif,  s’en  détachent  plüsiou  moins,  llans 
cet  état,  leur  odeur  n’est  pas  plus  fdrte,  mais  elle  a 
quelque  chose  de  balsamique  et  d’irritant .  qui'  pror 
voque  l’éternument  ;  leur  saveur  est  d’une  grande 
amertume ,  Scre  et  piquante.  Les  ïeuilles  sèches  jouis¬ 
sent  d’autant  de  propriétés  que  les  fleurs,  mais  les 
racines  ont  une  odeur  bien  plus  forte  et  plus  pénétrante, 
et  une  saveur  beaucoup  plus  Acre  qui  ne  laisse  plus 
apercevoir  l’amertume.  Si  elles  sont  bien  séchées,  în- 
dépendamment  de  ces  qualités,  on  les  reconnaît l'aci- 
lement  aux  formes  que  j’ai  indiquées  pour  les  plantes 
vertes.  Dans  le  choix  que  l’on  doit  faire  des  différentes 
parties  de  l’arnique  ,  il  faut  préférer  les  fleuM  les 
plus  jaunes,  et  celles  qui  restent  les  plus  entières. 
Je  ne  crois  pas  utile  de  les  monder  de  leur  calice, 
qui  a  autant  de  force  que  les  fleurons  j  si  l’on  voulait 
n’employer  que  la  partie  la  plus  active  de  la  fleur,  il 
faudrait  ne  choisir  que  les  demi-fleurons  à  languettes 
jaune.s.  On  choisira  aussi  les  feuilles  les  plus  vertes, 
et  les  racines  les  plus  noires. 

Préparations ,  doses.  Infusion  légère  des  fleurs, 
depuis  un  gros  jusqu’à  une  demi-once,  en  augmen¬ 
tant  successivement  pour  une  pinte  d’eau  :  on  peut 
porter  la  dose  jusqu’à  une  once.  La  décoction  se  lait 
à  plus  forte  dose  ;  on  indique  ordinairement  une  once 
par  pinte  réduite  à  moitié  ,  et  l’on  diminue  l’action  ir¬ 
ritante  de  la  décoction  par  l’addition  du  sirop  d’écorce 
d’orange  ou  autre  semblable ,  et  encore  n’en  donne- 
t-on  qu’une  tasse  toutes  les  deux  beures.  Quand  on  se 
sert  des  feuilles,  on  peut  augmenter  un  peu  les  doses; 
tandis  que  pour  obtenir  les  mêmes  résultats  on  doit 
les  diminuer,  si  l’on  emploie  la  racine  qui  est  bien 
plus  active,  et  ne  lui  faire  subir  qu’une  infusion  ou 
«me  décoction  légère.  Ce  sont  cependant  les  fleurs 
que  l’on  met  le  plus  souvent  en  usage  :  on  en  prépare 
un  extrait  que  l’on  administre  jusqu’à  un  gros.  On 
peut  les  donner  aussi  en  poudre  dans  un  électuaire. 
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tia  sirop,  du  miel,  ou  même  dans  l’extrait;  mais  c’est 
le  plus  souvent  la  racine  que  l’on  donne  ainsi  en 
poudre  à  la  dose  de  vingt  grains  jusqu’à  un  gros. 

Propriétés,  usages.  Malgré 'la  divergence  d’opi¬ 
nions  des  auteurs  sur  les  propriétés  de  cette  phiate  ^ 
il  reste  incontestable  qu’elle  a  une  action  excitante, 
prompte ,  forte  et  durable.  Le  meilleur  moyen  de 
l’administrer  sans  danger  ,'  quand  on  veut  exciter 
■fortement ,  c’est  d’observer  ses  effets.  Plus  ou  moins 
promptement,  selon  la  sensibilité  des  sujets  et  la 
dose  employée',  on  sent  une  sensation  pénible,  puis 
un  pincement  particulier  à  l’estomac,  et  enfin  une 
douleur  forte-,  qui  commande  de  s’arrêter,  car  on 
amènerait  le  vomissement  ou  une  irritation  si  grande, 
qu’elle  pourrait  devenir  dangereuse.  Cette  action  ne 
se  borne  pas  à  l’estomac;  elle  se  propage  dans  tous 
les  tissus  vivans  par  une  sorte  de  diffusion  assez  ra¬ 
pide,  et  on  peut  déduire  de  là  les  effets  qu’on  en  a 
obtenus  dans  diverses  maladies  ,  dont  les  principales 
sont  les  fièvres  muqueuses ,  adynamiques,  ainsi  que 
les  dysenteries  ,  les  catarrhes  chroniques'  ou  autres 
inflammations  peu  intenses ,  compliquées  de  ces  fîè-_ 
vres.  C’est  à  Collin  et  à  Stoll  que  l’on  doit  les  meil¬ 
leures  observations  et  les  préceptes  les  plus  précis  sur 
son  emploi  dans  ces  divers  cas.  Stoll  préparait  les 
premières  voies  à  recevoir  l’impression  stimulante  de 
l’arnica ,  en  les  débarrassant  par  des  évacuons ,  et  il 
avait,  ce  mé  semble,  grandement'raison  de  ne  l’em¬ 
ployer  que  dans  les  cas  où  il  n’y  avait  pas  d’inflam¬ 
mations  intenses.  Il  la  conseille  surtout  dans  les 
fièvres  putrides  où  il  y  a  somnolence  ,  délire  tran¬ 
quille  ,  une  sorte  de  stupeur ,  un  pouls  faible  et 
prompt,  et  quand  la  langue  est  couverte  d’un  enduit 
abondant  et  fuligineux.  Cette  dernière  indication  a  été 
reproduite  pour  la  fièvre  d’hôpital ,  par  le  docteur 
fierdot,  cité  dans  l’ouvrage' de  M.  Bodard. 
t  '  Ses  succès  dans  les?  fièvres  intermittentes  avec 
dispositionSi'à  l’adjuamie  sont  encore  assez  bien 
constatés;  on  l’administre  alors  deux  heures  avant 
l’accès.  On  n’a'pasbbtenn  des  résultats  aussi  avanta- 
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{;eux  quand  on  l’a  donnée  pour  guérir  les  paralysies» 
telles  que  l’hémiplégie,  l’amaurose,  etc.  Cependant  on 
l’a  employée  quelquefois  avec  avantage  dans  le  premier 
cas,  quand  toutefois  on  n’a  pas  voulu  s’en  servir  comme 
d’un  spécifique  pour  atteindre  la  cause  de  la  maladie,  que  1 
l’on  trouve  presque  toujours  au-dessus  de  la  puissance 
médicamenteuse  de  l’arnica  ;  mais  en  la  faisant  servir 
à  ranimer  les  forces  vitales  en  général,  à  diminuer  la 
débilité  nerveuse  en  particulier,  et  enfin,  par  l’exci¬ 
tation  qu’elle  produit,  à  favoriser  l’action  des  moyens 
plus  directs ,  on  a  empêché  la  maladie  de  s’aggraver. 
Dans  tous  les  cas,  on  doit  en  suspendre  l’usage  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  ait  désempli  les  vaisseaux  »  quand  il  y 
a  pléthore  et  congestion  apoplectique,  parce  que  l’ex-  ' 
citation ,  qu’elle  produit  ne  ferait,  qu’augmente,r  ces 
dispositions. 

C’est  surtout  contre  les  accidens  qui  arrivent  à  la 
suite  des  coups  et  des  chutes ,  que  l’arniça  a  été 
vantée  avec  le  plus  d’exagération.  Cartheuser  en  suit 
les  principes  jusqu’aux  extrémités  des  petits  vaisseaux 
oü  ils  vont,  selon  lui,  par  leur  propriété  vulnéraire', 
diviser  les  amas  de  sang  épanché,  les  ramener  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  ou  les  chasser  du  corps 
par  les  voies  naturelles.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  hypo¬ 
thèses,  pour  les  cas  dont  il  s’agit,  on  devrait  presque 
toujours  s’abstenir  de  l’employer  avant  la  saignée,  et 
quand  il  n’y  a  pas  de  débilité. 

On  l’a  recommandée  encore ,  mais  avec  moins  d’as¬ 
surance,  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  suppres¬ 
sion  des  règles  ou  des  lochies,  l’asthme  humide,  les 
obstructions  ,  l’hydropisie  commençante ,  l’inflamma¬ 
tion  des  reins  produite  par  des  calculs  ,  les  diar¬ 
rhées  rebelles,  l’ictère,  la  chlorose,  etc.,  etc.  Or,  il  n’y  a 
qu’un  précepte  à  indiquer  pour  tous  ces  cas ,  c’est  de 
la  donner  quand  les  effets  immédiats  qu’elle  produit, 
et  que  j’ai  indiqués  en  commençant  cet  article,  offrent 
une  chance  de  succès;  hors  de  là  on  doit  la  craindre, 
surtout  quand  il  y, a  irritation  ou  fièvre  aiguë,  et  con¬ 
séquemment  l’éviter.. 

L’arnica  est  une  des  plantes  que  l’on  emploie  le 


Arnica.  aSi 

plus  en  Allemagne.  On  l’administre  beaucoup  en 
France  aussi,  et  on  ne  saurait  trop  souvent  y  avoir 
recours,  soit  pour  utiliser  les  excellentes  propriétés 
qu'on  lui  connaît ,  soit  pour  en  déterminer  d’incer¬ 
taines,  ou  même  pour  lui  en  découvrir  de  nouvelles; 
car  il  est  très -probable  qu’on  ne  connaît  pas  encore 
tous  les  bons  effets  que  l’on  peut  produire  avec  cette 
plante  précieuse.  M.  Bodard  l’indique  comme  pou¬ 
vant  remplacer  le  gaïac  à  titre  de  sudorifique  excitant. 

Elle  fleurit  au  mois  de  juillet,  et  c’est  alors  qu’on 
en  fait  la  récolte  dans  les  lieux  où  elle  croît  naturel¬ 
lement,  comme  les  prés,  les  bois  élevés,  et  surtout 
les  montagnes  de  l’Auvergne,  des  Vosges,  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  où  elle  est  fort  commune  et.  vi¬ 
vace.  Cependant  elle  est  assez  difficile  à  cultiver  et 
ù  conserver  dans  nos  jardins.  Il  faut  même  pour  y 
réussir  la  replacer  autant  que  l’on  peut' dans  les  cir¬ 
constances  où  elle  croît  naturellement.  On  choisit 
une  terre  de  bruyère  abritée,  et  presqu’à  l’ombre 
sur  un  coteau  élevé  et  rocailleux,  pour,  y  semer  ses 
graines  les  plus  récentes  ;  quelquefois  cependant  on 
ne  les  sème  qu’au  printemps.  Au  mois  d’août  et 
encore  mieux  en  automne,  on  repique  les  plants  qui 
en  proviennent,  à  demeure  dans  une  exposition 
nord-est.  On  les  multiplie  ensuite  par  la.  séparation 
des  racines  et  dos  drageons,  que  l’on  peut  faire  réu.ssir 
dans  la  terre  de  bruyère,  avec  un  peu  de  terre 
ordinaire. 

11  n’y  a  guère  que  la  Doaosic ,  doronicum  par~ 
daiianches,  dont  on  pourrait  substituer  les  fleurs  îi 
celles  de  Vamîca  moniana.  Mais  cette  doronie, 
que  l’on  croit  plus  active  que  l’arnique,  ne  saurait  la 
remplacer  sans  danger,  parce  que  ses  propriétés  ne 
sont  pas  bien  déterminées ,  et  que  même  on  a  de 
fortes  raisons  de  lui  soupçonner  une  action  vénéneuse. 
D’ailleurs  un  médicament  aussi  précieux ,  aussi  actif 
que  l’arnica,  ne  peut  point  être  remplacé  par  des 
équivaleus  :  et  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  Peyrilhe, 
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fleurs  celles  de  quelques  autres  plantes  à  fleurs  jaunes, 
on  devra  se  défier  de  la  fraude,  et  n’admettre  comme 
fleurs  d’arnica  que  celles  qui  présentent  les  qualités 
physiques  indiquées  plus  haut.  Quant  à  la  doronic,. 
qui  est  plus  commune  dans  nos  jardins  parce  que  la 
culture  en  est  plus  facile ,  on  la  distinguera  facilement 
de  l’arnica ,  en  ce  que  ses  fleurs  ont  les  semences  de 
la  circonférence  dépourvues  d’aigrettes,  qu’elle  est 
moitié  plus  grande ,  que  ses  feuilles  sont  en  cœur,  et 
que  ses  racines  sont  un  peu  tubéreuses. 

ARRÊTE -BOEUF.  Bughake  des  champs.  Ononw 
arvensis.  Diadelphie  décandrie.  Lm.  Famille  des 
légumineuses.  Juss. 

Fleurs  roses  plus  ou  moins  foncées ,  solitaires  ou 
géminées,  axillaires  à  la  fin  des  rameaux  ou  des  tiges, 
et  soutenues  par  de  courts  pédoncules.  Calice  d’une 
seule  pièce  ,  vert,  poilu  ,  à  cinq  dents  longues  et  poin¬ 
tues;  corolle  papillonacée,  à  étendard,  rayé  de  lignes 
plus  foncées,  plus  ample  que  les  ailes,  qui  sont  blan¬ 
ches,  et  que  la  caréné  qui  se  termine  en  pointe  ;  dix 
étamines  qui  forment  par  le  bas  une  espèce  de  gaine 
renfermant  un  style  à  stigmate  simple.  Pour  fruit, 
une  gousse  courte,  velue,  contenant  quelques  se¬ 
mences  réniformes. 

Plante  A'\m  à  deux  pieds',  à  tiges  dures,  devenant 
ligneuses ,  rondes ,  rougeStres ,  pubescentes ,  plus  ou 
moins  couchées  ou  étalées  sur  la  terre,  et  rameuses; 
épines  peu.  nombreuses,  peu  fortes  et  seulement  ter¬ 
minales  aux  rameaux.  Feuillès  alternes,  à  pétioles 
courts  munis  de  stipules  qui  leur  donnent  l’air  ailés; 
les  inférieures  sont  à  trois  folioles,  les  supérieures  sim¬ 
ples;  ces  folioles  sont  d’un  vert  clair,  ovales,  den¬ 
tées,  peu  poilues.  La  racine  est  longue,  fibreuse, 
mince ,  grisâtre  en  dehors  et  blanche  'à  l’intérieur. 

Son  odeur  est  faible,  sa  saveur  douce  et  sucrée;  le 
reste  de  la  planté  est  tout  à  fait  inodore  et  ne  présente 
pas  de  save^ur  remarquable. 

On  la  trouvé*  sèche  dans  'Iè  commierce,  en  frag- 
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mens  de  quelques  pouces ,  entiers  ou  fendus ,  blancs  et 
compacts  en  dedans,  et  couverts  d’une  écorce  brune. 
C’est  à  cette  écorce  que  l’on  a  attribué  la  principale 
action  de. la  racine  d’arrête-bœuf;  cependant  on  ne 
l’isole  jamais ,  et  c’est  je  crois  avec  beaucoup  de  rai¬ 
son  ,  car  cette  écorce  ne  jouit  pas  de  qualités  phy- 
^  siques  qui  lui  sont  propres.  La  racine  sèche  est  ino- 
’  dore  et  d’une  saveur  douceâtre,  sucrée,  qui  devient 
bientôt  amère  .et  désagréable  si  on  continue  de  la 
mâcher. 

Préparations,  doses.  On  la  donne  le  plus. souvent 
en  décoction  dans  l’eau,  depuis  une  demi-once  jus¬ 
qu’à  une  once  par  pinte;  on  en  fait  aussi  avaler  la 
poudre  jusqu’à  un  gros  à  la  fois  ;  on  la  fait  encore  in¬ 
fuser  dans  le  vin.  Au  reste,  on  emploie  très-rarement 
cette  racine  seule  ;  on  la  joint  presque  toujours  à  quel¬ 
ques,  autres.  Enfin,  on  ne  donne  jamais  les  feuilles, 
quoiqu’on  leur  ait  attribué  la  même  action  qu’à  la  ra¬ 
cine,  et  qu’on  les  conseille  avec  les  fleurs. 

Propriétés,  usages.  Cette  plante  est  si  générale¬ 
ment  regardée  comme  très-faible,  qu’elle  n’est  plus 
employée  que  sur  la  foi  de  son  ancienne  réputation , 
qui  l’a  fait  placer  au  nombre  des  cinq  racines  apéri- 
tives.  Mais  depuis  que  la  saine  physiologie  a  fixé  les 
médecins  sur  le  cas  qu'ils  doivent  faire  de  la  propriété 
apéritive  en  général,  on  l’a  reléguéé  parmi  les  diu¬ 
rétiques  fiiibles,  et  presque  toujours,  si  on  l’emploie 
quèlquefois  ,  c’est  en  concurrence  avec  d’autres 
moyens  beaucoup  plus  puissans.  Aussi  je  ne  mets  pas 
en  doute  qu’on  ne  verra  jamais  se  renouveler  ce  fait 
rapporté  sérieusement  par  un  médecin,  que  l’arrête- 
bœuf,  donné  comme  diurétique  à  un  malade,  ne 
borna  point  son  action  à  l’effet  désiré,  et  produisit 
une  incontinence  d’urine.  Toutefois  ,  je  ne  regarde 
pas  cette  racine  comme  tOut-à-fait  inerte;  et  si  l’on 
manquait  de  moyens  plu.s  actifs  ,  il  ne  faudrait  pas 
hésiter  à  S’en 'servir  à  titre  de  diurétique  légèrement 
tonique.  C’est  sous  ce  rapport  qu’on  pourra  encore  la 
donner  dans  les  cas  .sUivans  ,  pour  lesquels  on  l’a  van¬ 
tée  outre  mesure  :  les- affections  des  voies  urinaires. 
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quand  il  n’y  a  pas  une  forte  inflammation ,  les  engor- 
gemens  du  foie,  de  la  rate,  la  jaunisse,  la  chlorose, 
l’hydropisie;  mais  j’ajoute  à  regret  le  sarcocèle,  l’hy¬ 
drocèle  ,  et  lè  calcul  de  la  yessie. 

La  bugrane  fleurit  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  et  sa  racine  peut  être  récoltée  toute  l’année; 
elle  est  -vivace. 

On  la  trouve  en  abondance  dans  les  champs  sans 
culture  ,  le  long  des  chemins  et  dans  les  terrains  secs. 
Aussi  n’est-elle  cultivée  que  dans  les  jardins  botani¬ 
ques.  On  peut  la  produire  en  semant  la  graine  dans 
une  terre  légère,  et  aussitôt  qu’elle  est  levée  à  un 
demi-pied  ,  on  peut  la  planter  en  place  au  soleil  relie 
vient  ensuite  sans  beaucoup  d’eau. 

On  peut  la  remplacer  par  la  Bugra-ne  épineiise, 
enonis  spinosa.  Lin. ,  qui  en  diffère  par  des  feuilles 
plus  petites,  et  des  épines  plus  nombreuses,  plus 
longues ,  et  qui  paraissent  plus  tôt.  On  peut  aussi  la 
remplacer  par  la  racine  d’asperge  et  de  petit  bous. 

ARROCHE  PUANTE.  AssÉRitre  fétide.  Vulvaire. 

Chenopodium  uw/utiWa.  Pentandrie  digynie.  Lik. 

Famille  des  arroches.  Juss. 

Fleurs  d’un  vert  blanc  et  jaiinStre,  très-petites,  et 
disposées  à  la  partie  la  plus  élevée  des  tiges  en  petites 
grappes  blanchâtres,  sessiles,  courtes-et  axillaires;  il 
y  en  a  ordinairement  une  un  peu  plus  grande  et  ter¬ 
minale.  Chaque  fleur  a  les  caractères  du  genre  cheno- 
podiuin,  indiqués  pour  le  hon  Henri. 

Plante  de  six  pouces  à  un  pied  ,'ii  tiges  couchées, 
ou  plus  ou  moins  dressées  ,  un  peu  romie?  et  striées, 
branchues,  et-plus  blanches  aux  extrémités  qu’au  bas 
de  la  plante.  Feuilles  péliolées,  sortant  plusieurs  en¬ 
semble  d’un  même  point  de  la  tige,  petites,  ovales, 
pointues,  planes,  entières  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
plus  ou  moins  blanches  en  dessous  >  à  proportion  de  la 
quantité  de  duvet  blanc,  court  et  luisant  qui  les  re¬ 
couvre.  Racine  petite  et  fibreuse. 
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t/odieur  fétide  de  marée  pourie  ,  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  cette  plante,  suffirait  pour  la  faire 
reconnaître.  Sa  saveur  est  à  peu  près  nulle.  Il  en  est 
de  même  quand  elle  est  sèche,  parce  qu’elle  garde  sa 
couleur  blanche  et  ne  perd  rien  de  son  odeur;  elle  se 
sèche  entière. 

On  en  a  prescrit  à  l’intérieur  l’infusion  d’une  forte 
pincée  par  chopine  d’eau  ;  la  décoction  é  une  forte 
poignée  par  pinte  que  l’on  donnait  en  lavemens,  en 
injections,  ou  que  l’on  appliquait  en  fomentations  sur 
le  bas  ventre.  On  applique  aussi  les  feuilles  en  cata¬ 
plasme.  Enfin,  malgré  la  mauvaise  odeur  de  cette 
plante,  on  en  a  fait  une  teinture,  et  même  une  con¬ 
serve  que  l’on  ne  connaît  plus  en  pharmacie. 

C’est  encore  un  problème  i\  résoudre,  si  l’odeur  de 
l’arroche  puante  dénote  en  elle  des  propriétés  réelles , 
ou  si  cette  odeur  n’a  servi  qu’à  conduire  à  l’emploi 
d’un  médicament  inerte.  La  première  hypothèse  sem- 
J)le  plus  probable,  en  ce  qu’elle  s’appuie  sur  l’analo¬ 
gie  de  plusieurs  autres  plantes  à  odeur  fétide  qui  jouis¬ 
sent  évidemment  d’une  action  anti-spasmodique  ;  ce 
n’est  cependant  qu’une  hypothèse,  et  il  faut  encore  • 
quelques  essais  pour  démontrer  que  la  vulvaire  peut 
calmer  ou  faire  disparaître  les  accès  hystériques.  On 
l’a  conseillée  comme  emménagogue  :  elle  ne  peut 
jouir  de  cette  propriété  que  dans  le  cas  où  il  serait 
nécessaire  de  calmer  le  spasme  de  la  matrice  pour,  , 
produire  l’écoulement  des  règles.  Avant  de  la  croire 
emménagogue ,  il  faut  donc  la  considérer  comme 
anti-spasmodique.  «Les  émanations'de  la  vulvaire,  dit 
Chameton-,  ne  déplaisent  point  aux  femmes  hysté¬ 
riques,  aux  personnes  hypocondriaques;  elles  con¬ 
tribuent  même  à  soulager  leur  malaise  habituel,  à 
diminuer  les  pandiculations  ,  à  calmer  les  spasmes 
dont  ces  individus  sont  souvent  et  si  douloureuse¬ 
ment  tourmentés  ;•  je.  parle  ici  d’après  ma  propre 
expérience  !  »  On  l’emploie  très-rarement. 

'Elle  fleurit  au  mois  de  juillet  et  d’août,  et  peut  se 
récolter  pendant  tout  l’été..  Il  faut  la  choisir  grande. 
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forte,  et  garnie  de  beaucoup  de  feuilles,  si  l’on  veut 
que  son  odeur  soit  bien  prononcée,  et  conséquem¬ 
ment  son  action  plus  grande. 

Elle  croit  naturellement  dans  les  lieux  incultes,  sur 
le  bord  des  chemins ,  ainsi  que  dans  les  endroits  non 
cultivés  des  jardins,  où  elle  est  annuelle.  Ou  ne  la 
cultive  pas,  si  ce  n’est  dans  les  jardins  botaniques  où 
il  suffit  d’y  semer  sa  graine  pour  la  produire  facile¬ 
ment. 

On  peut  la  remplacer  par  la  maroute ,  et  encore 
mieux  la  valériane.  ■ 

ARUM.  Pied  de  veau.  Gouet.  G.  commus.  Arum 
maculatum.  Gynandrie  polyandrie.  Lin.  Famille 
des  aroïdes.  Juss. 

Fleurs  contenues  dans  une  grande  spathe  disposée 
en  cornet  à  la  fin  des  hampes ,  et  terminée  en  haut 
par  une  languette  pointue,  d’un  vert  pfde,  tenant  lieu 
de  calice  et  de  corolle  ,  contenant  un  spadice  plus  de 
moitié  plus  court,  nu  et  en  massue  au  sommet,  sup¬ 
portant  au  milieu  de  sa  longueur  uu  anneau  de  petits 
filamens  vrillés ,  disposés  sur  deux  rangs  ;  au-dessous, 
un  autre  anneau  formé  par  beaucoup  d’anthères  ses- 
siles  et  tétragones,  et  enfin  une  grande  quantité  d’o¬ 
vaires  nus  garnissant  la  base  de  ce  spadice ,  qui ,  du. 
blanc  jaunâtre,  passe  au  rougeâtre  et  à  la  couleur  lie 
de  vin,  puis  tombe  lorsque  les  ovaires,  arrivés  à  la 
maturité ,  deviennent  des  baies  arrondies ,  succulentes, 
d’un  rouge  vif,  disposées  en  épis  serrés ,  et  contenant 
chacune  deux  semences  dures. 

Plante  de  six  à  sept  pouces,  par  une  hampe  ar¬ 
rondie  et  par  des  feuilles  qui ,  après  avoir  été  radi¬ 
cales,  s’engaînent  autour  de  cette  h.ampe,  à  mesure 
qu’elle  se  développe.  Elles  sont  grandes,  pétiolées,  sa- 
gittées,  entières,  lisses,  luisantes,  vertes,  veinées,  et 
souvent  tachetées  de  brun  ou  de  blanc.  La  racine  est 
tubéreuse,  grosse  comme  le  pouce ,  arrondie,  munie 
de  quelques  fibres,  brune  au  dehors,  charnue,  et 
donnant  un  suc  blanc  à  l’intérieur  lorsqu’on  la  coupe. 
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Cette  racine  a  une  saveur  âcre,  brûlantes  caus¬ 
tique  ,'plus  prononcée  que  tout  le  reste  de  la  plante  : 
on  n’y  distingue  aucune  odeur.  Quand  on  l’a  mâchée 
pendant  quelques  instans  ,  elle  développe  dans  la 
bouche  une  âcreté  brûlante  qui  n’est  calmée  que  par 
de  l’huile. 

On  ne  retrouve  plus  cette  âcreté  lorsqu’elle  est  sè¬ 
che  ;  et  si  on  la  fait  torréfier  et  qu’on  la  garde,  elle 
devient  tout  à  fait  insipide.  Il  en  est  de  même  si-  on 
la  soumet  à  une  décoction  un  peu  longue,  sans  pour 
cela  que  ces  principes  se  retrouvent  tous  dans  le  li¬ 
quide  ;  aussi  je  ne  dirai  rien  de  cette  racine  sèche,  ni 
de  la  manière  de  la  sécher,  bien  que  l’on  trouve  dans 
les  livres  le  précepte  de  la  cueillir  au  printemps  et  de 
la  conserver  dans  des  vases  bien  clos. 

Préparations,  doses.  C’est  cependant  en  poudre 
qu’on  a  presque  toujours  prescrit  de  l’administrer, 
depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros.  On  l’a  fait  en¬ 
trer  aussi  dans  des  poudres  composées,  dont  on  ne 
connaît  plus  que  les  noms.  Pour  être  certain  de  son 
action,  il  faudrait  se  borner  à  ta  donner  à  l’état  frais. 
On  pourrait  en  faire  prendre  quatre  ou  six  grains  à 
la  fois ,  écrasés  et  mêlés  à  un  peu  de  miel  ou  de  sirop. 
On  pourrait  se  servir  de  la  même  manière  de  son  suc, 
étendu  dans  quelques  cuillerées  de  boisson.  On  a 
encore  conseillé  la  décoction  ;  mais  je  ne  crois  pas 
son  effet  assez  sûr.  Je  ne  parle- point  de  la  fécule 
qui  ne  peut  être  employée  sans  danger  que  quand 
toute  propriété  médicamenteuse  en  a  été  enlevée  dans 
la  préparation. 

Propriétés ,  usages.  Malgré  tous  les  éloges  prodi¬ 
gués  à  l’arum  par  les  anciens  et  beaucoup  de  mo¬ 
dernes,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  dans 
sa  racine,  une  action  délétère  qui  doit  donner  plus  de 
crainte  sur  les  accidens  qu’elle  peut  produire,  qu’elle 
ne  laisse  espérer  de  résultats  avantageux.  En  effet,  il 
n’est  pas  douteux  que  l’intensité  de  son  action  ne  soit 
différente  selon  le  sol  où  elle  est  venue,  l’époque  de 
l’année,  la  manière  dont  on  l’a  séchée  ou  préparée, 
son  ancienneté,  etc.  Cependant  je  ne  dois  pas  omettre 
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de  faire  connaître  que  le  plus  grand  nombre  des  mé¬ 
decins  la  croient  propre  à  agir  secondairement  sur  les 
poumons  à  la  manière  des  béchiques  stimiilans;  c’est 
pourquoi  on  la  conseille  dans  les  catarrhes  pulmo¬ 
naires  chroniques,  et  c’est  de  là  que  lui  est  venue  la 
réputation  de  remède  anti-phthisique.  On  l’a  donnée  au 
même  titre  dans  l’asthme  humide,  et  au  déclin  de  la 
coqueluche.  Comme  purgative,  elle  me  paraît  plus 
dangereuse,  parce  qu’il  faut  augmenter  sa  dose  et 
que  son  action  ne  peut  pas  être  assez  bien  calculée. 
C’est  cependant  à  cause  de  son  impression  stimulante 
sur  l’estomac,  qu’on  l’a  donnée  pour  le  débarrasser 
des  saburres  qui  produisent  des  maux  de  tête  opi¬ 
niâtres.  Quant  aux  autres  affections  qu’on  l’a  dite  propre, 
à  guérir,  je  ne  ferai  que  les  énumérer  :  ce  sont  les 
fièvres  intermittentes,  les  obstructions  du  ventre,  le 
rhumatisme,  les  scrophules,  les  pâles  couleurs,  les 
glaires,  etc.  Mais  un  dernier  usage  de  l’arum,  beau¬ 
coup  plus  certain  ,  et  qui  doit  rendre  très-circonspect 
sur  son  emploi  à  l’intérieur  dans  les  cas  précédens., 
c’est  qu’écrasé  et  appliqué, à  l’extérieur,  il  produit  la 
rubéfaction  et  peut  servir  de  vésicatoire, 

Ses  fleurs  se  montrent  au  mois  de  juillet,  et  sa  ra¬ 
cine  ,  qui  est  vivace ,  peut  également  se  récolter  avant 
la  floraison  ,  ou  à  l’automne. 

Elle  croît  naturellement  presque  partout,  mais 
principalement  dans  les  haies,  le" long  des  chemins, 
des  bois ,  et  dans  lès  lieux  humides  ;  c’est  pourquoi  on 
ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique. 

Le  gouet  commun  s’obtient  par  ses  graines;  ensuite 
on  en  sépare  les  pieds  quç  l’on  plante  en  terre  légère, 
un  peu  ombragée  et  abritée.  On  le  multiplie  aussi  très- 
facilement  et  abondamment  par  ses  caïeux  qui  sont 
très-petits. 

Ôn  peut  remplacer  sa  racine  par  celle  de  serpen¬ 
taire,  et  encore  mieux  par  la  scille,  mais  je  n’ai  pas 
assez  de  confiance  dans  ce  moyen  pour  le  conseiller 
à  la  place  d’aucun  autre. 
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ASPERGE.  A.  coMMüNE.  Asparagus  offtcinaiis. 

Hexandrie  monogynie,  Lis.  Famille  des  asperges. 

Jess. 

Fleurs  jaunes,  verdâtres,  ordinairement  dioïques, 
solitaires  sur  des  pédoncules  qui  naisssent  à  l’origine 
des  rameaux.  Calice  nul  ;  corolle  un  peu  campanilbrme, 
â  six  divisions,  dont  trois  intérieures,  recourbées  en 
dehors  au  sommet;  six  étamines  courtes  à  anthères 
arrondies.  Les  pieds  femelles  portent  un  style  court, 
à  stigmate  trigone.  Pour  fruit,  baie  grosse  comme  un 
pois ,  d’un  rouge  vif  dans  la  maturité  ,  à  trois  loges 
contenant  chacune  deux  graines. 

Plante  de  trois  à  quatre  pieds  environ,  formée  de 
tiges  vertes,  rondes,  très -rameuses ,  pauiculées,  à 
feuilles  fasciculées  par  deux  à  cinq  ,  linéaires,  capil¬ 
laires,  vertes  comme  toute  la  plante,  et  garnies  à  la 
base  de  chaque  faisceau  d’une  ou  deux  petites  écailles 
pointues.  La  racine  forme  un  collet ,  gros ,  long  et 
dur,  qui  donne  beaucoup  de  grosses  fibres  ,  charnues, 
longues,  flexibles  et  blanchâtres*.  C’est  du  collet  que 
sortent  ces  jets  écailleux,  cylindriques,  verdâtres,  que 
l’on  mange  comme  asperges ,  et  qui  deviennent  des 
tiges  si  on  les  laisse  croître. 

Aucune  partie  de  l’asperge  n’a  d’odeur.  La  racine 
fraîche  a  une  saveur  muqueuse,  uu  peu  amère. 

C’est  la  seule  partie  employée  en  médecine,  et  elle 
sert  principalement  sèche,  La  dessiccation  en  change 
beaucoup  la  forme  ;  ses  grosses  fibres  pulpeuses  de¬ 
viennent  arides,  de  couleur  cendrée  et  ont  l’air  de 
tuyaux  vides.  En  les  fendant,  on  trouve  la  pulpe  qui 
les  remplissait  réduite  â  une  moelle  blanche  et  sèche , 
qui  adhère  à  l'écorce.  Cette  moelle  est  verte,  jaune, 
ou  couverte  de  moisissure,  si  la  racine  a  été  mal  sé¬ 
chée,  ou  s’est  pourle  avant  d’avoir  perdu  toute  son 
humidité.  La  saveur  de  la  racine,  dans  un  bon  état  de 
dessiccation,  doit  être  mùcilagiueuse  et  très-peu  amère 
ou  âcre ,  lorsqu'on  la  mâche  long-temps. 

Préparations ,  doses.  La  décoction  d’une  once  en- 
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TÎron  par  pinte  d’eau ,  est  à  peu  près  la  seule  prépa¬ 
ration  que  l’on  fasse  avec  les  racines  de  l’asperge  : 
autrement  elle  entre  dans  les  bouillons,  les  apozèmes 
dits  apéritifs,  et  dans  le  sirop  des  cinq  racines 
apéritives.  C’est  de  cette  manière  que  son  usage  est 
■le  plus  commun ,  car  on  l’emploie  rarement  seule. 

Propriétés,  usages.  Si  l’on  jugeait  d_e  l’action  de 
la  racine  d’asperge,  en  la  comparant  avec  celle  des 
pousses  mangées  comme  aliment,  on  pourrait  en  con¬ 
clure  que  ces  dernières  agissent  d’une  manière  bien 
plus  énergique  sur  les  organes  urinaires,  puisqu’ils 
communiquent  à  l’urine  une  odeur  fétide,  qui  ne  ré¬ 
sulte  pas  de  l’emploi  de  la  racine.  Cependant ,  soit  par 
analogie  ,  ou  parce  que  son  action  est  réelle ,  on  la  re¬ 
garde  généralement  comme  la  partie  de  l’asperge  la 
plus  puissante  pour  agir  à  titre  de  diurétique,  et  elle 
reste  classée  parmi  ceux  de  ces  médicamens  qui  ont 
une  action  tonique  et  excitante.  Mais  il  faut  convenir 
que  cette  action  est  faible,  et  il  ne  faut  pas  la  juger 
par  la  fréquence  de  son  euiploi,  qui  résulte  plutôt 
d’une  sorte  de  routine ,  que  son  ancienne  réputation 
a  fait  contracter,  que  d’une  énergie  réelle.  C’est  en 
raison  de  sa  propriété  diurétique  ,  .qu’on  l’a  donnée 
pour  en  obtenir  des  effets  apéritifs  dans  diverses  ma¬ 
ladies,  telles  que  la  jaunisse,  les  obstructions  du  ventre, 
les  hjdropisies  avec  atonie  ,  et  plusieurs  autres  affec¬ 
tions  semblables  ;  aujourd’liui  on  l’emploie  moins  sou¬ 
vent  qu’autrefois ,  et  peut-être  ferait-on  mieux  de 
la  suppléer  tout-à-fait  par  les  pousses  tendres  ^  soit  en' 
tisane,  soit  comme  aliment.  Ces  dernières  paraissent 
un  excitant  plus  actif  des  reins,  mais  leur  action  mé¬ 
dicamenteuse  n’est  pas  bien  appréciéepl’odetir  qu’elles 
communiquent  aux  iirines  est  facilement  détruite  au 
moyen  de  l’acide  muriatique',  ou  du  vinaigre  mis  dans 
le  vase,  ou  delà  térébenthine  prise  é  rintérieùr. 

■L’asperge  est  une  plante  vivace^  qui  montre  ses 
fleurs  aux  mois  de  juin  et  juillet.  Elle  croît  naturelle¬ 
ment  presque  partout ,  et  principalement  au  midi  de 
la  France.  C’est  cependant  la  racine  de  celle  que  l’on 
cultive 
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cultive  pour  l’usage  culinaire,  qui  fournit  aux  besoins 
do  la  médecine  et  conséquemment  du  commerce. 

Cette  culture  est  un  des  objets  les  plus  importons 
de  l’industrie  des  jardiniers;  c’est  pourquoi  je  ne  l’in¬ 
diquerai  point  ici,  et  je  renverrai  pour  tout  ce.  qui  la 
conce'rneau  Bon  Jardinier ,  qui  entre  à  cet  égard  dan* 
des  détails  très-judicieux. 

On  peut  remplacer  la  racine  d’asperge  par  celle  de 
fenouil,  de  persil,  de  chiendent,  etc. 

ASPÉRULE  ODORANTE,  Hépatique  étoilée.  Petit 

MueuET.  Reine  des  bois.  Asperula  odorata.  Té- 

trandrie  monogynie.  ‘Lin.  Famille  des  Rubiacées. 

Juss.- 

Fleurs  blanches,  petites,  peu  nombreuses,  pédon- 
culées,  terminales.  Calice  très-petit  A  quatre  dents  ; 
corolle  infundibuliforme  à  quatre  divisions  ouvertes 
en  dehors  ;  quatre  étamines  courtes  ;  un  style  à  stig¬ 
mate  bifide,  sur  un  ovaire  didyme,  qui  produit  deux 
graines  arrondies. 

Plante  de  six  à  dix  pouces ,  tb tiges  dressées ,  sim,- 
pies ,  menues  ,  presque  carrées,  noueuses,  glabres, 
et  munies  de  feuilles  ovales,  peu  pointues,  à  bords 
ciliés ,  lisses  ,  luisantes  ,  d’un  vert  plus  ou  moins 
foncé,  formant  à  chaque  nœud  des  verlicilles  de  sept 
à  huit.  Racine  petite ,  fibreuse  et  traçante. 

Odeur  agréable ,  qui  approche  de  celle  du  caille-lait, 
faible  dans  la  plante  fraîche ,  et  qui  augmente  à  me¬ 
sure  que  les  fleurs  se  fanent  ;  saveur  un  peu  amère. 

Cette  plante  se  sèche  entière  au  moment  de  la  flo¬ 
raison.  Je  n’en  ai  fait  mention  que  parce  qu’on  U 
trouve  à  cet  état  dans  quelques  boutiques ,  où  les  mé¬ 
decins  ne  la  vont  plus  chercher.  Je  renverrai  pour  les 
propriétés  et  les  usages  de  cette  plante ,  à  ce  que  j’ai 
dit  du  caille-lait,  qui  me  paraît  sous  tous  les  rapports 
pouvoir  la  remplacer.  C’est  assez  dire  que  je  n’ajoute 
aucune  foi  aux  cures  que  l’on  dit  avoir  obtenues  en 
administrant  l’asperule  odorante  dans  la  jaunisse,  la 
chlorose ,  la  gale ,  etc, 

.  Il 
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Il  est  une  autre  espèce  du  même  genre  beaucoup 
plus  célèbre  dans  les  livres,  et  bien  plus  inutile  encore 
dans  la  pratique  :  c’est  I’Hebbe  a  l’esquinahcie  ,  que 
l’on  nomme  aussi  Aspebcle  btjbéole,  petite  gauasce, 
asperula  cynanckia.  Lin.  Ses  fleurs  blanches  ou 
rougeâtres  sont  terminales,,  et  disposées  en  petits  fais¬ 
ceaux  pédoncules;  sa  tige,  ordinairement  plus  grande 
que  la  précédente,  porte  dés  feuilles  étroites,  lon¬ 
gues,  et  rassemblées  en  verticilles  peu  fournis,  sur¬ 
tout  dans  le  haut,  où  il  n’y  a  plus  que  deux  feuilles 
opposées.  La  racine  assez  grosse,  un  peu  fibreuse, est 
d’un  brun  rougeâtre. 

La  première  fleurit  en  aTi'il'et  juin  ;  la  seconde  en 
juin  et  juillet.  Ces  deux  plantes  croissent  dans  les 
lieux  stériles,  montagneux.  Elles  se  cultivent  dans  les 
jardins  botanicpies,  où  ou  les  multiplie  par  la  graine 
ou  par  la  séparation  des  pieds ,  et  en  les  faisant  croître 
dans  une  terre  légère. 

AÜNÉE.  Aclsée.  Ixule  AinsÉn.  Énüie  campane.  Inula 

helenium.  Syngéftésie  polygamie  superflue.  Lis, 

Famille  des  corymbifères..  Joss. 

Fleurs  jaunes,  grandes,  radiées,  terminales;  ca¬ 
lice  comrnun  composé  d’écailles  imbriquées ,  lancéo¬ 
lées,  pointues;  écartéesà  leur  sommet,  les  inférieures 
plus  larges.  Disque  large  formé  de  beaucoup  de  fleu¬ 
rons  hermaphrodites,  étroits,  tubulés,  quinquefîdes, 
d’un  jaune  foncé,  à  anthères  à  deux  filets  libres.  La 
couronne  est  formée  de  demi-fleurons  femelles  en  grand 
nombre,  dont  la  languette ,  d’un  beau  jaune  clair,  est 
linéaire  et  très-longue.  Les  graines  sont  allongées, 
carrées,  et  munies  d’une  aigrette  sessile  aussi  longue 
qu’elles. 

Plante  de  trois  à  quatre  pieds ’de  haut,  à  tige  droite, 
ferme ,  peu  rameuse ,  irrégulièrement  ronde  et  can¬ 
nelée,  d’un  vert  pâle  et  rougeâtre,  poilue,  remplie 
de  moelle  blanche  ,  et  portant  des  feuilles  d’autant 
plus  petites,  qu’elles  sont  plus  élevées,  alternes,  poin¬ 
tues,  un  peu  embrassantes ,  à  bords  dentés  finement, 
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yecourbés  Ters  le  haut,  assez  épaisses,  d’un  vert  moins 
foncé  en  dessus,  et  plus  cotonneuses  en  dessous  que 
les  radicales  qui  sont  pétiolées ,  très-larges  et  de  plus 
d’un  pied  de  long;  ridées  et  à  fortes  nervures  de  chaque 
côté  de  la  côte  qui  est  très-saillante.  Les  racines  sont 
grosses,  épaisses,  charnues,  rameuses,  arrondies, 
d’un  jaune  brunâtre  au  dehors ,  blanches  à  l’intérieur. 

De  toute  la  plante,  il  n’y  a  que  la  racine  qui  ait  de 
l’odeur.  Cette  odeur,  quoique  très -forte,  est  péné¬ 
trante,  agréable,  aromatique;  sa  saveur  est  amère  et 
aromatique ,  forte  et  piquante  :  on  retrouve  cette  sa¬ 
veur  dans  lés  feuilles  et  dans  les  fleurs  qui  sont  très- 
âcres. 

On  n’emploie  que  la  racine  en  médecine.  On  la  sè¬ 
che  soigneusement  dans  les  boutiques  pour  la  conser¬ 
ver.  Si  elle  est  trop  grosse  il  faut  la  fendre,  pour 
qu’elle  ne  se  pourisse  pas;  elle  est  d’un  tissu  assez  com¬ 
pact,  et  perd  peu  de  son  volume  en  séchant  :  en  sorte 
qu’elle  conserve  assez  bien  ses  formes;  elle  devient 
grise.  Ce  qui  la  fait  mieux  reconnaître ,  c’est  que  son 
odeur  devient  plus  forte,  plus  pénétrante;  et,  sans 
perdre  tout-à-fait  le  caractère  qui  lui  est  particulier, 
elle-prend  quelque  chose  de  la  suavité  de  la  violette, 
ce  qui  n’empêche  pas  toutefois  de  la  distinguer  de 
la  racine  d’iris  de  Florence ,  qui  est  beaucoup  plus 
blanche  et  d’une  odeur  de  violette  beaucoup  plus  fran¬ 
che.  Sa  saveur  reste  très-amère  et  aromatique,  en  sorte 
qu’il  est  très-probable  que  ses  propriétés  ne  perdent 
rien  dans  la  dessiccation. 

Préparations,  doses.  Décoction  dans  l’eau,  une 
once  de  la  racine  fraîche  par  pinte,  ou  la  moitié  quand 
elle  est  sèche;  l’infusion  serait  .peut-être  préférable 
en  doublant  la  dose.  En  pharmacie  on  en  prépare  par 
macération  un  vin  qui  est  d’un  usage  fréquent  à  quel¬ 
ques  onces  i  seul  ou  en  potion.  On  en  fait  aussi  un 
sirop  propre  à  édulcorer  certaines  tisanes.  On  conseille 
souvent  encore  l’extrait  ou  la  poudre  de  la  racine 
sèche,  depuis  quelques  grains  jusqu’à  un  gros,  soit 
en  potion,  en  pilules,  ou  dans  quelques  cuillerées  J’uii 
liquide  quelconque.  Enfin  on  en  fait  une  conserve  qui 
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se  donne  jusqu’à  une  once,  et  on  peut  donner  l’au,- 
née  confite  à  la  manière  de  l’angélique.  On  s’est  encore 
servi  de  la  décoction  à  l’extérieur  pour  diminuer  les 
douleurs,  ou  pour  appliquer  sur  les  ulcères  scorbu¬ 
tiques,  et  sur  toute  la  peau  pour  guérir  la  gale.'Pour 
ce  dernier  cas ,  il  existe  même  un  onguent  d’aunée. 

Propriétés,  usages.  Beaucoup  de  faits  constatent 
chaque  jour  les  propriétés  toniques  et  stimulantes  de 
la  racine  d’aunée.  Mais  ce  qui  n’est  pas  également  con- 
Tcnu,  c’est  l’action  spéciale  de  ce  moyen  sur  tel  ou 
tel  organe ,  sur  telle  ou  telle  fonction.  Le  plus  gé¬ 
néralement  cependant  on  croit  avoir  remarqué  qu’é¬ 
tant  introduite  dans  l’estomac,  elle  dirige  secondaire¬ 
ment  une  action  tonique  ou  même  excitante  spéciale 
sur  les  organes  pulmonaires.  C’est  ainsi  qu’elle  peut 
être  donnée  à  litre  de  béchique  ou  d’expectorant.  Elle 
convient  pour  diminuer  la  toux ,  et  remédier  au  dé¬ 
faut  ou  à  l’abondance  de  l’expectoration ,  quand  ces 
efifets  sont  le  résultat  de  l’atonie  des  voies  bronchi¬ 
ques,  ou  même  des  voies  digestives  qui  agissent  sym¬ 
pathiquement  sur  le  poumon.  De  là  viennent  ses  suc¬ 
cès  'dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  à  la 
lin  des  affections  pulmonaires  aiguës,  dans  l’asthme 
humide,  et  dans  la  toux  entretenue  par  des  vers. 

Toutes  les  fois  qu’il  faut  ranimer  l’action  languis-, 
santé  des  organes  gastriques ,  on  peut  compter  sur 
l’aunée;  et  pour  le  peu  que  l’on  veuille  donner  d’in¬ 
tensité  à  cet  effet  en  augmentant  la  dose  et  en  la  fai¬ 
sant  prendre  dans  un  liquide  chaud,  on  produit  une 
excitation  de  la*peau  ,  et  une  diaphorèse  dont  on  tire 
un  parti  avantageux  dans  les  fièvres  éruptives.  C’est 
ainsi  que  je  l’ai  vue  réussir  à  dissiper  la  toux ,  l’op¬ 
pression  ,  et  l’embarras  des  poumons  qui  restent  sou¬ 
vent  aux  enfaps  après  la  rougeole,  et  qui  paraissent 
tenir  à  un  défaut  d’action  de  la  peau.  Je  crois  donc  ce 
moyen  utile  dans  beaucoup  de  cas,  malgré  l’assertion 
contraire  de  Cullen  et  de  M.  Alibert,  qui  nient  ses 
propriétés.  Je  suis  fort  loin  cependant  d’adopter  aveu¬ 
glément  les  nombreuses  vertus  qu’on  lui  a  attribuées. 
Elle  aie  peut  combattre  les  obstructions  des  viscères. 
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l’hydropisie >  la  jaunisse,  la  chlorose,  la  colique  ven¬ 
teuse  ,  les  vers ,  la  fin  des  catarrhes  de  la  vessie ,  l’hy¬ 
pocondrie ,  etc.,  que  comme  stimulant  de  l’estomac, 
des  intestins,  ou  comme  stomachique;  mais  quant  à 
l’action  emménagogue  ou  diurétique ,  elle  la  partage 
avec  tous  les  excitans.  A  l’extérieur  elle  ne  mérite  pas 
la  préférence  sur  beaucoup  d’autres  moyens  de  guérir 
la  gale ,  et  de  stimuler  les  ulcères  atoniques  et  scro¬ 
fuleux. 

L’aunée  est  une  plante  vivace  qui  laisse  épanouir 
ses  belles  fleurs  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août, 
et  dont  on  peut  aussi  bien  récolter  la  racine  au  prin¬ 
temps,  pour  la  sécher  et  la  conserver,  que  pendant 
l’automne. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  bois  montueux, 
dans  les  prés  gras  et  ombragés  ;  on  va  la  cueillir  aux 
environs  de  Paris,  où  elle  est  assez  abondante ,  et 
on  la  cultive  dans  les  jardins. 

On  la  produit  facilement  en  semant  les  graines, 
mais  bien  plus  sûrement  si  on  la  met  en  terre  au  mo¬ 
ment  de  sa  maturité  complète.  On  peut  ensuite ,  au 
mois  de  mars,  la  multiplier  en  séparant  ses  pieds. 
L’aunée  vient  d’autant  mieux  qu’on  la  place  dans  un 
lieu  humide ,  ou  au  moins  dans  une  terre  fraîche. 

Il  est  deux  autres  espèces  d’aunée  dont  les  livres  de 
matière  médicale  font  ^mention  ;  c’est  I’Odorantiî  , 
inulaodora,  et  la  Dysentérique,  inula  dysenterica, 
appelée  aussi  Aunée  bes  prés.  Herbe  de  saint  Roch  ,, 
CoKiSE  MOYENNE.  Lcs  vcrlus  de  cette  dernière  contre  la 
dysenterie  sont  imaginaires,  et  pour  remplacer  l’aunée 
commune,  on  trouvera  des  propriétés  plus  analogues 
et  plus  certaines  dans  la  racine  d’angélique,  comme 
stomachique,  et  dans  l’hyssope,  le  lierre  terrestre  et 
le  marrube,  comme  pectoraux  et  excitans. 

AVOINE.  A.  CULTIVÉE.  Avaine.  Avena  saliva.  Trian- 

drie  digynie.  Lin.  Famille  des  graminées.  Juss. 

Fieurs  vertes  disposées  en  panicules  Iflches,  étalés , 
composés  de  pédicelles  hispides,  presque  verticillés  . 
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ramenx  ou  iiniflorcs,  et  formant  des  épillets  de  deux 
tleui's,  toinbans  et  unilatéraux  j  chaque  épillet  forme 
une  balle  à  deux  valves,  pointues,  striées,  plus  lon¬ 
gues  que  les  deux  fleurs  qu’elles  . contiennent,  lesquelles 
ont  chacune  un  calice  à  deux  valves ,  dont  l’une  au 
moins  est  terminée  par  une  longue  barbe  tortillée  , 
que  la  culture  détroit  souvent.  Le  calice  contient  trois 
étaniinesà  anthères  allongées,  et  deux  styles  à  stigma¬ 
tes  plumeux  sur  un  ovaire  qui  devient  une  graine 
longue,  pointue  aux  deux  extrémités,  et  variant  du 
blanc  au  noir  selon  les  variétés. 

Piünte  de  trois  à  quatre  pieds  par  une  tige  droite, 
rameuse  du  bas,  arrondie,  noueuse,  fistuleuse,  gla¬ 
bre  ,  verte  et  rude  au  toucher  sur  les  bords,  lla- 
eine  composée  de  beaucoup  de  brins  minces,  munie 
de  filamens  plus  fins  encore. 

Toutes  les  parties  de  l’avoine  sont  inodores;  leur 
saveur  est  douceâtre  et  sucrée  avant  la  maturité  de  la 
graine  ,  qui  est  la  seule  partie  employée  en  médecine- 

Pour  faire  prendre  à  l’intérieur,  on  ne  doit  pas  se 
servir  de  l’avoine  entière  ,  parce  que  son  écorce  a  une 
saveur  amère  et  désagréable  qui  se  communique  â  la 
tisane  :  aussi  emploie-t-on  le  plus  souvent  \e  gruau, 
qui  n’est  que  l’avoine  débarrassée  de  son  écorce,  et 
moulue  grossièrement.  On  en  fait  des  tisanes  avec  une 
once  ou  deux  en  décoction  dans  une  pinte  cPeau,  que 
l’on  peut  édulcorer  on  aromaÿser  selon  les  cas.  Il  en 
résulte  une  boisson  mucilagineuse ,  rafraîchissante, 
que  l’on  administre  dans  les  maladies  inflammatoires, 
particulièrement  dans  celles  de  la  poitrine,  les  catar¬ 
rhes  ,  la  toux  sèche,  le  crachement  de  sang,  surtout  à 
la  fin,  ainsi  que  dans  les  irritations  gastriques  et  in¬ 
testinales  .  etc.  Au  r^ste ,  comme  médicament ,  ce 
moyen  est  beaucoup  moins  employé  que  l’orge  qui  est 
douée  des  mêmes  propriétés.  Le  gruau  est  plus  souvent 
en  usage  comme  aliment  médicamenteux.  On  le  fait 
cuire  de  différentes  manières  avec  le  lait ,  et  alors  il 
forme  une  nourriture  très-douce,  rafraîchissante,  cal¬ 
mante,  qui  est  salutaire  pour  diminuer  les  irritations 
dont  s’accompagne  souvent  le  commencement  des  ma- 
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ladies  organiques,  et  que  j’ai  yii  réussir  à  arrêter  des 
iriilatioris  de  la  poitrine ,  qui  faisaient  craindre  le  dé- 
■vcloppement  de  tubercules  dans  les  poumons. 

A  l’extérieur,  l’avoine  est  employé^  entière.  C’est 
avec  du  vinaigre  qu’on  la  fricqjj^e ,  selon  l’expression 
du  peuple,  qui  reste  à  peu  preï  seul  en  possession  de 
cette  préparation,  et  on  l’applique  sur  les  points  dou¬ 
loureux  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie ,  lorsque 
la  maladie  est  très-récente  et  très-légère.  Ce  moyen 
réussit  qu’elquefois  à  faire  disparaître  la  douleur;  mais 
on  sait  que,  dans  ce  cas,  rcffel  est  dû  tout  entier  au 
vinaigre  qui  produit  celte  résolution. 

Depuis  quelque  temps  les  chirurgiens  ont  remar¬ 
qué  que ,  pour  remplir  le  vide  que  laissent  les  inéga¬ 
lités  des  membres  dans  les  appareils  de  fractures,  des 
coussinets  pleins  de  balles  d’avoine  devaient  être  pré¬ 
férés  aux  remplissages  de  linge  que  l’on  employait  au¬ 
trefois. 

L’avoine  est  annuelle  et  fleurit  au  mois  de  juillet. 
Elle  ne  croît  pas  naturellement  en  France,  où  l’agri¬ 
culture  la  produit  en  grande  quantité  pour  d’autres 
usages  que  pour  la  médecine  :  c’est  pourquoi  je  ne 
dirai  rien  de  sa  culture. 

On  la  remplacera  aisément  par  l’orge ,  qui  peut-être 
est  moins  rafraîchissante. 

BAGUENAUDIER.  B.  a  vessies.  Coibtier.  Faux  SÉsi 

SÉNÉ  d’Eubope.  Colutea  arhûrese&ns,  Diadelphie 

décandrie.  Li».  famille  des  légumineuses.  Jess. 

Fleurs  jaunes,  papilionacées ,  disposée's  en  grappes 
lâches,  sur  un  pédoncule  axillaire.  Calice  pereistant 
campanulé,. à  cinq  petites  dents  pointues;  corolle  à 
étendard  recourbé  sur  le  calice ,  à  ailes  lancéolées, 
plus  courtes  que  la  carène;  dix  étamines  dont  neuf 
enveloppent  le  pistil  ;  ovaire  supérieur  portant  un 
style  à  stigmate  crochu.  Pour  fruit  ,  une  gousse 
grande,  vésiculeuse ,  gonflée  par  un  gaz,  contenant 
des  semences  noires,  réniformes. 

Arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds,,  formant  hulssoa 
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par  ses  tiges,  dont  l’écorce  est  grise,  et  par  ses  ra¬ 
meaux  de  l’année  qui  sont  verdâtres  et  piibescens. 
Feuilles  alternes,  ailées,  avec  impaire;  neuf  à  onze 
folioles  pétiolées  ,  ovales-larges  ,  avec  une  petite 
échancrure  au  somp^et,  vertes  en  dessus  ,  un  peu 
glauques  en  dessous.’“ÿ' 

Aucune  odeur.  Saveur  des  feuilles  un  peu  âcre  ; 
fleurs  sucrées. 

On  n’emploie  que  les  feuilles  du  bagucnaudier.  On 
les  monde  pour  les  faire  sécher,  ou  on  leur' conserve 
tout  au  plus  les  pétioles.  On  recommande  de  les 
sécher  à  l’ombre. 

Préparations,  doses.  L’infusion  est  la  préparaticn 
qui  en  extrait  le  plus  de  principes.  Cependant  M.  Bo- 
dard  ne  craint  pas  de  les  soumettre  à  une  légère  dé¬ 
coction  ,  après  les  avoir  fait  infuser  une  nuit  sur  la 
cendre  chaude.  La  dose  qu’il  conseille  est  d’une  once 
à  trois  par  .pinte  d’eau;  il  ajoute' de  la  réglisse  et  des 
semences  de  fenouil  pour  masquer  la  saveur  très- 
amère  de  cette  préparation. 

Propriétés,  usages.  Quelque  désir  que  l’on  ait  dè 
remplacer  les  médicarnens  exotiques  par  nos  plantes 
indigènes,  quand  on  voit  les  feuilles  du  bagucnaudier 
conseillées  à  la  dose  de  trois  onces  pour  produire  l’ef¬ 
fet  de  quelque  gros  de  séné;  quand  il  faut  faire  une 
préparation  difficile  et  longue  de  ces  feuilles  pour  ob¬ 
tenir  ce  que  produit  si  aisément  ce  même  séné  ;  quand 
enfin  il  faut  joindre  à  tous  ces  désavantages  une  grande 
incertitude  dans  les  effets  purgatifs,  on  ne  peut  pren¬ 
dre  une  grande  confiance  dans  le  substitut,  et  l’on 
risque  beaucoup  de  voir  conserver  au  médicament 
exotique  toute  la  réputation  qu’il  s’est  acquise.  Ce¬ 
pendant  je  suis  loin  de  désapprouver  l’emploi  des 
feuilles  de  baguenaudier  comme  purgatives  chez  les 
personnes  qui  ne  répugneront  point  éprendre  deux  ou 
trois  grands  verres  d’une  boisson  surchargée  des  prin¬ 
cipes  de  ces  feuilles.  Au  contraire,  je  rappellerai, 
pour  engager  à  les  employer,  que  leur  usage. ne  peut 
être  suivi  d’aucun  accident  ;  que  c’est  au  grand  Bocr- 
haaye  qu’elles  doivent  leur  nom  de  séné  d’Europe', 
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et  enfin  que,  d’après  le  docteur  Coste,  la  tisane  de 
ces  feuilles  a  une  acerbité  qui  ne  laisse  pas  de  faiblesse 
dans  le  canal  intestinal  après  l’effet  purgatif.  Toute¬ 
fois,  je  pense  que  c’est  avoir  poussé  l’analogie  trop 
loin,  que  de  conseiller  les  gousses  vésiculeuses  du 
baguenaudier  à  la  place  des  follicules  du  séné. 

Cet  arbrisseau  fleurit  en  avril  et  mai,  et  une  se¬ 
conde  fois  depuis  août  jusqu’en  octobre.  C’est  au  mi¬ 
lieu  de  ces  deux  floraisons  qu’il  faut  récolter  ses  feuilles 
pour  les  conserver.  Il  croît  naturellement  dans  les 
départemens  méridionaux  de  la  France,  et  se  cultive 
dans  nos  jardins  pour  l’ornement. 

On  le  multiplie  de  semences,  de  drageons ,  et  rare¬ 
ment  de  boutures.  Les  semences  placées  à  l’ombre 
dans  une  bonne  terre  lèvent  en  peu  de  temps,  mais 
les  jeunes  plants  sont  bientôt  dévorés  par  les  limaces, 
si  on  ne  les  détruit  tous  les  jours,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  de  la  force.  Au  printemps  suivant,  on  les  place 
à  demeure ,  ou  pn  les  repique  pour  les  replanter  eu 
automne.  Ils  viennent  dans  tous  les  terrains. 

Les  feyilles  du  baguenaudier  seront  avantageuse¬ 
ment  remplacées  comme  purgatives  par  celles  de 
gratiole. 

BAllDATiE.  GraVoe  Baedane.  Geocteros.  Herbe  acx 
teigneux.  Arctium  lappa.  Syngénésie  polygamie 
égale.  Lin.  Famille  des  cinarocéphales.  Jess. 

Ffewrs  purpurines ,  arrondies,  solitaires,  sur  des 
pédoncules  courts,  et  rassemblées  en  grappes,  dres¬ 
sées  et  lâches  à  la  fin  des  rameaux  et  des  tiges.  Calice 
commun,  globuleux,  verdâtre,  formé  d’un  grand 
nombre  d’écailles  imbriquées,  presque  glabres,  ou 
très-peu  poilues  ,  se  terminant  chacune  par  une  pointe 
rougeâtre,  recourbée  en  hameçon  vers  le  haut  et  ac¬ 
crochant  avec  force'.  Ce  calice  renferme,  sur  un  ré¬ 
ceptacle  chargé  de  paillettes ,  des  fleurons  tons  her¬ 
maphrodites,  réguliers,  dont  la  corolle  tabulée  et  v 
cinq  dents  sort  du  calice.  Semences  brimes,  oblon- 
gués,  anguleuses,  à  aigrette  simple,  sessile. 
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Ptanîede  deux  à  trois  pieds,  à  liges  dressées,  ra¬ 
meuses,  termes,  épaisses,  striées,  un  peu  cotonneuses, 
rougeâtres,  et  portant  des  feuilles  alternes,  pétiolées, 
molles,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  blanches  et  coton¬ 
neuses  en  dessous,  ovales,  pointues,  terminées  par 
un  aiguillon,  peu  grandes  en  haut,  augmentant  de 
grandeur  à  mesure  qu’elles  deviennent  plus  inférieu¬ 
res;  celles  d’en  bas  de  plus  d’un  pied  de  long,  larges 
à  proportion,  et  cordifonnes.  La  racine  est  fusiforme, 
grosse,  longue,  brunâtre  en  dehors,  blanche  en  de¬ 
dans  ,  et  très-succulente. 

Odeur  des  fleurs  faible  et  désagréable;  saveur  amère. 
Les  feuilles  sont  inodores  et  ont  une  saveur  extrême¬ 
ment  amère  ;  ta  racine  n’a  qu’une  odeur  fade  ;  elle  est 
visqueuse,  et  sa  saveur  inucilagineuse ,  douce,  finit 
par  laisser  paraître  une  très-légère  âpreté. 

Cette  racine,  la  partie  de  la  plante  la  plus  employée) 
sert  ordinairement  à  l’état  frais;  cependant  on  la  sèche 
aussi  en  la  divisant  par  fragmens  qui  conservent  asses 
bien  les  qualités  physiques  de  la  racine  fraîche  ,  mais 
surtout  son  odeur  et  sa  saveur,  à  ntoins  qu’elle  ne  soif 
trop  vieille.  Les  feuilles  ne  se  sèchent  pas,  et  on  ne 
trouve  plus  les  graines  dans  les  boutiques. 

Préparations,  doses.  Une  once  ou  deux  de  racine 
fraîche,  on  la  moitié  quand  elle  est  sèche ,  en  décoc¬ 
tion  par  pinte  d’eau  ,  forme  la  préparation  la  plus  com¬ 
mune  de  la  bardane.  On  emploie  aussi  quelquefois  le 
sirop  de  bardane  à  une  once  ou  deux,  ou  pour  édul¬ 
corer  les  tisanes.  La  racine  sèche  peut  fournir  une 
poudre  dont  on  prescrit  un  gros  à  la  fois ,  et  la  fraîche 
un  suc  que  l’on  peut  donner  à  une  ou  deux  onces.  Ces 
deux  dernières  préparations  sont  rarement  usitées,  ainsi 
que  l’extrait  des  feuilles.  Ces  feuilles  ont  été  ))eaucoii{» 
employées  à  l’extérieur,  et  le  sont  encore  fréquem¬ 
ment  dans  les  campagnes.  On  les  applique  entières; 
on  les  brise  ou  on  les  pile  pour  en  faires  des  cataplas¬ 
mes.  M.  Perey  vante  beaucoup  leur  suç  battu  dans  ua 
vase  d’étain  ,  avec  partie  égale  d’huile  et  quelques 
balles  do  plomb.  La  pommade  verte  qui  en  résulte 
contient  du  plomb  et  de  l’étain  à  l’état  d’oxide. 
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Troprîétts,  usages.  Co  ne  serait  pas  une  tïlche  fa¬ 
cile  de  délemiiner  d’un  manière  précise  le  degré  d’ac¬ 
tion  de  la  bardane  à  l’intérieur.  Assez  généralement 
on  la  donne  à  titre  dd  sudorifique  ,  quoique  plusieurs 
auteurs  lui  contestent  cette  propriété.  Ce  moyen  n’a 
qu’une  action  faible,  et  on  ne  doit  pas  en  espérer  plus 
de  succès  j  pour  provoquer  la  sueur  d’une  manière 
sensible  ,que  des  sudorifiques  qui  agissent  en  relâchant 
nos  tissus  ;  ses  effets  mêmes  ne  doivent  se  manifester 
que  lorsqu’on  la  lait  prendre  en  infusion  dans  un  li¬ 
quide  abondant  et  chaud,  et  en  favorisant  la  sueur 
par  un  air  chaud,  des  couvertures  épaisses,  etc.  Or, 
il  est  facile  d’apercevoir  qu’au  milieu  de  tous  ces. 
moyens  la  bardane  ne  tient  qu’un  rang  très-secondaire 
dans  l’effet  produit.  Elle  agit  surtout  dans  les  cas  où. 
l’on  veut  ouvrir  les  pores  de  la  peau  en  relâchant  son 
tissu  oispé  et  sa  surface  sèche  et  aride.  C’est  ainsi 
qu’elle  a  pu  être  utile  dans  les  exanthèmes,  la  petite 
vérole,  la  rougeole;  dans  les  fièvres  inflaminaloires, 
le  rhumatisme  aigu,  le  catarrhe  pulmonaire,  la  pleu¬ 
résie  :  elle  agit  à  la  manière  de  la  bourrache.  Mais 
n’a-t-on  pas  trop  présumé  de  son  action  sudorifique, 
lorsqu’on  L’a  conseillée  dans  la  goutte  atonique ,  le 
rhumatisme  chronique,  les  affections  de  la  peau  avec 
faiblesse  ?  Dans  tous  ces  cas,  des  sudorifiques  excitans 
seraient  utiles;  or,  la  bardane  n’agit  pas  en  excitant. 
Enfin  on  l’a  mise  en  parallèle  avec  la  salsepaieilb*  et 
le  gaïae,  pour  guérir  les  affections  vénériennes,  et 
l’exemple  d’Henri  111,  guéri  par  ce  moyen,  a, dû  don- 
tribuer  à  lui  faire  conserver  la- réputation  d’un  anti-sj^- 
philitique  puissant.  Cependimt  la  pratique  ne  confirme 
pas  cet  éloge,  et  on  ne  doit  l’employer  que  comme 
moyen  auxiliaire  des  médicamens  plus  actifs  tels  que 
les  mercuriatix.  Ainsi,  je  crois  avoir  observé  que  la. 
liqueur  de  Van-Swielen  a  une  action  plus  prompte  et 
plus  assurée  ,  lorsqu’on  donne  en  même  temps  une 
forte  décoction- de  bardane  ordinaire,  au  lieu  d’une 
simple  boisson  mucilagineuse.  M.  Alibertla  croit  utile 
dans  les  dartres  squammeuses  et  furfuracées ,  quand 
il  y,  a  aridité  de  la  peau.  Je  ne  pense  pas  qu’on  doive 
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beaucoup  compter  sur  l’action  diurétique  de  la  Bat*-, 
dane,  qui  l’a  fait  conseiller  dans  la  néphrétique,  les 
engorgemens  de  la  rate,  l’œdcine,  etc. 

A  l’extérieur,  les  feuilles  de  Gardane  ont  la  réputa¬ 
tion  de  guérir  les  ulcères  rebelles,  en  les  appliquant 
fraîches.  Mais  il  vaut  mieux  employer  le  nutritum 
de  M.  Percy,  puisque,  suivant  ce  grand  chirurgien, 
les  ulcères  variqueux  atoniquesdes  jambes  ne  résistent 
pas  à  un  plumasseau  trempé  dans  cet  onguent,  et  re¬ 
couvert  d’une  feuille  de  bardane.  Il  parait  aussi  que 
le  même  moyen  a  été  utile  dans  les  ulcères  scrofilleux 
et  même  cancéreux.  Enfin  on  conseille  les  cataplasmes 
de  feuilles  de  bardane  sur  les  gonflemens  arthritiques 
des  articulations  et  les  tumeurs  hémorroïdales,  dans 
lesquels  elles  produisent  du  soulagement.  Je  ne  dirai 
rien  des  propriétés  purgatives  et  diurétiques  des  graines 
de  bardane,  parce  qu’on  n’emploie  jamais  ce  moyen, 

La  bardane  fleurit  au  mois  d’août.  On  peut  se  pro¬ 
curer  ses  feuilles  fraîches  pendant  la  belle  saison  et 
une  grande  partie  de  l’hiver.  Sa  racine  peut  se  récol¬ 
ter -en  tout  temps;  mais,  pour  sécher,  il  vaut  mieux 
choisir  la  fin  de  l’automme.  Elle  périt  au  bout  de  deux 
ans. 

On  la  trouve  en  si  grande  abondance  dans  les  lieux 
incultes,  stériles,  autour  des  vieux  bâtimens,  le  long 
des  chemins,  etc. ,  qu’on  ne  la  cultive  pas ,  si  ce  n’est 
dans  les  jardins  botaniques.  Cette  plante  est  très-rus¬ 
tique  ,  et  quand  on  l’a  produite  par  sa  graine  ,  on  pegt 
la  laisser  en  place  ou  la  replanter  sans  danger  dans 
tous  les  terrains. 

On  peut  remplacer  la  racine  de  bardane  par  celle 
de  scorsonère,  les  feuilles  de  bourrache,  les  fleurs 
de  coquelicot;  elle  peut  aussi  remplacer  ces  moyens 
comme  sudorifiques  émolliens. 

BASILIC.  B.  COMMUN.  B.  royal.  Om/mum  'basUi~ 

cum.  Didynamie  gymnospermie.  Lin.  Famille  des 

labiées.  Juss. 

Fleurs  blanches  ou  un  peu  rougeâtres,  à  court» 


Basilic.  253 

pédoncules  ^  formant  de  longs  épis  au  haut  tics  tiges 
par  des  espèces  de  vei  ticilies  axillaires  ordinairement 
de  six  fleurs,  soutenues  par  des  feuilles  qui  sont  al¬ 
ternativement  opposées,  et  diminuent  de  grandeur 
jusqu’au  sommet.  Calice  court,  poilu,  ù  lèvre  supé¬ 
rieure  arrondie  ,  en  écusson  ,  détachée  par  ses  bords 
de  la  lèvre  inférieure,  qui  forme  presque  tout  le  calice, 
et  à  quatre  dents  pointues;  corolle  labiée  dont  les  lèvres 
sont  disposées  en  sens  contraire  de  celles  du  calice;  la 
supérieure  a  quatre  dents  mousses,  rirvférieure  en¬ 
tière.  Quatre  étamines  inégales  sortant  de  la  corolle; 
stjle  filiforme  à  stigmate  bifide.  Quatre  semences 
ovales. 

Plante  d'un  pied  et  plus ,  à  tiges  arrondies,  carrées 
aux  épis,  à  rameaux  opposés  en  croix,  vertes  ou  rou¬ 
geâtres,  presque  glabres,  à  feuilles  opposées,  à  pé¬ 
tioles  plus  longs  et  ciliés  aux  inférieures,  ovales  à 
toutes,  un  peu  pointues  ,  â  très -petites  dents,  d’un 
vert  foncé  et  épaisses.  La  racine  souvent  assez  grosse 
est  dure,  brune  et  fibreuse. 

L’odeur  de  toute  la  plante  est  forte ,  aromatique , 
agréable  et  diffusible.  La  saveur  des  feuilles  est  plus 
faible  que  celle  des  fleurs,  qui  est  aromatique  et  pi¬ 
quante.  La  racine  est  inodore  et  insipide. 

Aucune  de  ces  qualités  ne  se  perd  par  la  dessicca¬ 
tion  ,  ce  qui  suffit  pour  faire  reconnaître  le  basilic  bien 
séché,  dont  les  formes  d’ailleurs  changent  peu.  Les 
feuilles  seulement  deviennent  d’un  vert  jaune;  mais 
il  faut  moins  se  fier,  pour  le  reconnaître  sec,  à  ses 
formes  qui  varient  un  peu  dans  les  espèces  différentes, 
qu’à  son  odeur,  et  surtout  à  sa  saveur  piquante, 
agréable  et  suave,  qui  semble  plus  forte ,  plus  pro¬ 
noncée  et  plus  persistante  que  dans  la  plante  verte.  On 
l’emploie  et  on  la  conservé  entière,  même  avec  les 
fleurs  quand  on  veut  qu’elle  ail  plus  d’énergie. 

Préparations ,  doses.  Le  plus  souvent  on  fait  infu¬ 
ser  une  forte  pincée  ,  et  jusqu’à  une  poignée  de  basilic 
vert  ou  sec,  dans  une  pinte  d’eau,  ou  pn  le  fait  ma¬ 
cérer  à  froid  dans  le  vin,  dont  on  donne  quelques 
onces  à  la  fois.  On  peut  l’ajouter  à  d’autres  aromates 
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pour  faire  le  vin  aromatique.  On  en  iPre  une  liuife 
essentielle  que  l’on  donne  par  gouttes  dans  des  po¬ 
tions.  Enfin  ses  feuilles  sèches  sont  réduites  en  pou¬ 
dre  ,  seules  ou  avec  la  sauge ,  etc. ,  pour  être  introduites 
dans  le  nez,  comme  le  tabac.  C’est  ce  qu’on  nomme 
la  poudre  céphalitjue. 

Propriétés ,  mages.  Comme  aromatique ,  le  basilic 
est  tonique  et  assez  fortement  excitant.  C’est  ce  qui 
lui  avait  valu  la  réputation  de  méd\c&men\.  céphalique, 
propriété  qui  consistait  à  faire  cesser  les  douleurs  de 
tête  en  fortifiant  le  cerveau  et  les  nerfs ,  et  en  réveil¬ 
lant  leur  action  affaiblie.  Aujourd’hui  que  l’on  croit 
moins  à  l’action  des  stimulaiis  sur  tel  ou  tel  or¬ 
gane,  on  donne  cependant  encore  quelquefois  le  basi¬ 
lic,  mais  c’est  dans  l’intention  de  diminuer  les  maux 
de  tête  opiniâtres  ,  qui  sont  produits  par  un  état  de 
débilité  des  premières  voies.  On  a  conseillé  alors  plus 
spécialement  l’huile  essentielle,  quoique  les  prépara¬ 
tions  de  hi  plante  soient  aussi  utiles;  on  la  vante  aussi 
dans  les  névroses  avec  faiblesse  ,  comme  certaines 
paralysies  ,  même  l’amaurose ,  contre  l’avis  de  Dios- 
coride ,  qui  croyait  le  basilic  capable  d’affaiblir  la  vue. 
On  fait  usage  de  la  poudre  de  basilic  pour  exciter  de 
même  l’organe  de  l’odorat,  souvent  très-affaibli  à  la 
fin  des  corizas  violens  et  longs.  Lorsqu’on  emploie 
l’infiisiou  aqueuse  chaude,  il  en  résulte  une  excitation 
générale  qui  se  communique  à  la  peau  ,  peut  produirè 
la  sueur  à  la  manière  des  sudorifiques  stimulons,  et 
être  utile  dans  le  rhumatisme  chronique  ;  toutefois  ce 
moyen  n’a  aucun  avantage  sur  les  autres  plantes  aro¬ 
matiques,  mais  aussi  il  ne  vaut  pas  moins  que  plu¬ 
sieurs  qui  sont  plus  employés.  Le  basilic  est  d’un 
usage  très-répandu  •  en  cuisine,  et,  à  cause  de  cela 
probablement,  il  est  moins  souvent  employé  en  mé¬ 
decine  ;  mais  c’est  à  tort,  puisque  cette  circonstance  le 
rendant  plus  commun,  il  serait  plus  commode  de  se 
le  procurer. 

Le  basilic  fleurit  dans  nos  jardins  au  mois  de  juillet, 
et  ne  vit  qu'une  aimée.  On  fait  mieux  ,  pour  sécher. 
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■de  le  récoUer  pendant  l’été,  quand  ses  fleurs  commen¬ 
cent  à  s’épanouir,  parce  qu’alors  il  a  plus  d^nergie. 

La  culture  en  produit  plusieurs  variétés  à  grappes 
vertes,  violettes,  à  larges  feuilles,,  etc.  ,  et  l’espèce  à 
petites  feuilles,  celle  qui  se  vend  le  plus  souvent  dans 
nos  marchés.  On  doit  semer  la  graine  sur  couches 
chaudes,  ou  sous  cloches  ou  châssis,  au  mois  de 
mars  ou  même  d’avril ,  crainte  des  gelées.  Dès  que  le 
plant  est  assez  fort,  on  l’enlève  avec  sa  motte  pour  le 
méttre  en  pot  dans  une  ten'e  bonne ,  légère  et  substan¬ 
tielle.  On  place  les  pots  à  l’ombre ,  hors  des  serres 
ou  des  cloches  s’il  fait  doux.  Aussitôt  que  les  plants 
ont  repris,  on  les  expose  au  grand  soleil;  on  les  arrose 
abondamment,  et  l’on  sait  avec  quelle  promptitude 
ils  croissent.  Au  reste ,  cette  culture,  ek  celle  des  jardi¬ 
niers;  pour  l’itsage  de  la  médecine,  au  mois  de  mai , 
dés  que  le  plant  est  assez  fort,  on  le  repique  en  pleine 
terre  bien  fumée,  et  il  vient  ensuite  facilement  aveo 
quelques  arrosemens  dans  les  chaleurs. 

Le  romarin ,  la  sauge ,  le  thym ,  la  sariette  et  le 
basilic,  peuvent  se  suppléer  réciproquement. 

BAUME.  B.  DES  jiRwits.  Menthe  baume.  Menthe  des 
JARDINS.  Menthe  bodce.  Herbe  du  cc®ur.  Mentha 
gentUis.  Didynamie  gymnospermie.  Lm.  Famille 
des  labiées.  Juss. 

Ffcizrs purpurines  assez  foncées,  à  courts  pédicel- 
les,  réunies  en  verticilles  axillaires ,  arrondis,  d’autant 
plus  gros  et  plus  écartés  ([u’il  sont  plus  inférieurs  au 
haut  des  tiges  et  des  rameaux,  oCi  ils  forment  un  épi 
terminal  et  feuillé.  Calice  court,  à  poils  hrillans,  strié, 
un  peu  rougeâtre,  à  cinq  dents;  corolle  peu  longue 
aussi,  à  dent  supérieure  écbancrée  ;  les  trois  autres 
pointues,  surtout  i’inférieure ;  les  autres. parties  de  la 
fleur  comme  la  menthe  sauvage. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  fortes,  dressées, 
branchues,  très-carrées,  un  peu  poilues,  d’un  rouge 
foncé,  et  à  rameaux  diminuant  de  longueur  du  bus 
de  la  plante  au  sommet.  Feuilles  opposées,  à  courts 
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pétioles,  orales  -  pointues ,  se  reployant  un  peu  en 
dessus ,  dentées  en  scie ,  d’un  vert  plus  foncé  en  des¬ 
sus  qu’en  dessous ,  où  il  y  a  quelques  poils  sur  les 
nerrures  qui  sont  saillantes.  Racines  blanchâtres, 
longues,  traçantes,  un  peu  fibreuses. 

Odeur  forte,  piquante,  rappelant  celle  du  basilic, 
mais  plus  pénétrante.  Saveur  aromatique,  chaude, 
piquante,  surtout  les  fleurs. 

Cette  plante  est  plus  employée  par  le  peuple  que 
par  les  médecins ,  qui  lui  préfèrent  la  menthe  poivrée. 
Elle  n’a  été  décrite  ici  que  parce  qu’elle  se  trouve 
dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  tiaume,  et  qu’elle 
est  plus  connue  dans  les  jardins  sous  ce  nom  que  les 
autres  menthes,  'iais  comme  je  ne  pouriais  rien  en 
dire  que  je  ne  ^oive  répéter  à  l’article  des  diverses 
menthes,  je  renverrai  à  celles-ci  pour  faire  connaître 
ses  propriétés  et  ses  usages,  qui  sont  les  mêmes. 

Elle  fleurit  au  mois  de  juillet,  et  s’emploie  souvent 
dans  les  préparations  de  la  cuisine ,  comme  le  basilic. 
Elle  croît  naturellement  dans  les  départemens  méri¬ 
dionaux  de  la  France.  Quand  elle  existe  dans  nos  jar¬ 
dins  ,  elle  y  vient  sans  culture  et  en  se  ressemant 
d’elle-même.  Âu  reste ,  elle  se  cultive  comme  les 
autres  menthes. 

BAUME  DU  PÉROU.  Bacmier,  Lotier  odorant.  Méei- 
lOT  BtEc.  Trèfle  musqué.  Trifolium  melilotus 
cœrutea.  Diadelphie  décandrie.  Lin.  Famille  des 
légumineuses.  Juss. 

fÉetirs  bleues  pâles,  en  grappes  droites,  courtes, 
sur  des  pédoncules  longs,  crénelés  axillaires,  chacune 
portée  sur  un  pédicelle  court,  muni  d’une  bractée 
linéaire.  Galice  d’un  vert  très  -  pâle  ,  à  cinq  dents 
longues  et  aiguës  ;  corolle  papilionacée  à  étendard 
droit,  ailes  ovales,  et  carène  plus  courte  que  les  ailes 
avec  lesquelles  elle  est  articulée  ;  dix  étamines  à  an¬ 
thères  très- petites  ;  un  style  à  stigmate  simple,  et 
pour  fruit  une  gousse  plus  longue  que  le  calice,  con¬ 
tenant  deux  à  quatre  graines  arrondies,  jauoAlreSv 
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Plante  de  deux  à  trois  ^ieds ,  à  tige  droite ,  her¬ 
bacée,  rameuse,  fistuleuse,  striée ,  lisse ,  et  d’un  vert 
pâle;  feuilles  alternes,  à  pétioles  un  peu  moins  longs 
que  les  pédoncules  et  munis  à  la  base  de  deux  sti¬ 
pules  dentés.  Elles  sont  ternées,  à  folioles  ovales, 
mucronées,  dentées,  celles  d’en  haut  plus  pointues 
que  les  inférieures  ;  l’impaire  à  plus  long  pétiole  que 
les  deux  latérales,  d’un  vert  plus  pâle,  et  munie  de 
quelques  poils  en  dessous;  le  dpssus  d’un  vert  jau¬ 
nâtre.  La  racine  est  blanchâtre,  fusiforme  et  peu  fi¬ 
breuse. 

Odeur  des  fleurs  peu  forte ,  mais  balsamique  et  très- 
agréable,  qui  prend  plus  d’intensité,  à  ce  que  l’on  as¬ 
sure  ,  quand  l’air  est  chargé  d’électricité.  Le  reste  de 
la  plante  a  peu  d’odeur.  La  saveur  des  fleurs  est  her¬ 
bacée,  un  peu  amère  ;  celle  des  feuilles  est  plus  amère 
et  a  quelque  chose  de  balsamique  quand  on  les  a 
mâchées  long-temps.  Racine  mucilagineuse. 

■Comme  dans  le  mélilot,  l’odeur  de  cette  plante 
augmente  par  la  dessiccation. 

Ses  propriétés  sont  analogues  à  celles  du  mélilot  ; 
on  peut  l’employer  aux  mêmes  usages.  Il  se  donne 
très-rarement  à  l’intérieur,  et,  administré  de  cette  ma¬ 
nière,  les  effets  sudorifiques  et  caïmans  qu’on  lui  a 
attribués  ne  sont  pas  assez  bien  constatés  pour  que 
l’on  en  conseille  l’usage. 

Le  lotier  odorant  est  annuel,  il  fleurit  l’été;  on  le 
cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  son  odeur.  11  vient 
facilement  après  l’avoir  semé  en  place  àu  printemps , 
dans  une  terre  légère  et  à  une  exposition  chaude. 

BECCABÜNGA.  Beccabonga.  véronique  aquatique. 

V.  CRESSONNÉË.  Veronica  heccabunga.  Diandrie 

monogynie.  Lin.  Famille  des  pédiculaires.  Juss. 

Fleurs  bleues  très-petites,  â  pédicelles  garnis  de 
deux  bractées  étroites,  disposées  en  grappes  lâches  sur 
un  rameau  sortant  entre  la  tige  et  une  feuille  ;  calice 
i  quatre  divisions  pointues;  corolle  en  rosette  à  qua¬ 
tre  lobes  ;  deux  étamines  ù  anthères  oblongues  ;  style 
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filiforme  ii  stigmate  simpje,  sur  un  ovaire  qui  rfevient 
une  capsule  presque  ovale,  à  deux  loges  contenant  des 
petites  graines  noirâtres. 

Plante  A  tiges,  en  partie  rampantes ,  qui  atteignent 
tout  au  plus  un  pied  de  fongueur;  elles  sont  grosses, 
rondes,  glabres,  tendres,  cassantes  et  rameuses,  d’im 
vert  faible  ou  rougeâtre.  Les  feuilles,  d’une  couleur 
verte  plus  foncée,  sont  opposées,  presque  sessiles, 
ovales- larges,  dentées  en  scie,  planes,  un  peu  épaisses 
et  luisantes.  La  racine  est  fibreuse,  blanche  et  trans¬ 
parente. 

La  saveur  du  beccabunga  n’est  pas  facile  à  déter¬ 
miner,  parce  qu’elle  varie  selon  l’âge  de  la  plante, 
l’époque  de  l’année,  les  lieux  où  elle  croît ,  son  expo¬ 
sition,  etc.  Ainsi,  nu  cominenccment  du  printemps, 
quand  elle  e.=t  encore  tendre,  très-petite,  ou  qu’elle 
a  poussé  tont-A-fait  sous  les  eaux,  sa  saveur  est  A  peine, 
sensible;  tandis  que  plus  tard,  pendant  la  floraison 
ou  quand  elle  vient  sur  le  bord  des  ruisseaux  an  so¬ 
leil,  sa  saveur  est  amère  et  acerbe  jusqu’à  râereté  ; 
enfin  plus  lard  encore,  lorsqu’elle  a  fourni  des  grai¬ 
nes  ,  sa  saveur  se  perd  ;  il  ne  lui  reste  tout  au  plus 
qu’une  légère  aslringenee,  et  aucune  odeur. 

Préparations,  doses.  Le  beccabunga  ne  s’emploie 
que  dans  l’état  frais.  La  seule  préparatiort  un  peu  en 
usage  est  son  suc  que  l’on  donrje  de  deux  A  quatre 
onces,  seul  ou  mêlé  au  lait ,  au  petit  lait.  Souvent  aussi 
on  l’unit  au  suc  de  cresson,  de  coebléaria,  ou  des  au¬ 
tres  crucifères.  Ou  emploie  plus  rarement  ses  feuilles 
pilées,  en  cataplasmes,  sur  les  engorgemens  hémor- 
ihoïdaux  atoniqnes,  et  les  ulcères  scorbuliques.  La 
conserve  et  le  sirop  de  beccabunga  sont  abandonnés. 
On  le  mange  quelquefois  en  salade. 

Propriétés,  usages.  L’action  de  cette  véronique  ne 
diffère  de  celle  des  crucifères  que  par  rintcnsité  ;  elle 
est  un  peu  moins  stimulante  que  ceux-ci,  et  elle  en 
tempère  l’énergie,  lorsqil’on  la  joint  A  eux  :  par  consé¬ 
quent  elle  est  Ionique  et  légèrement  excitante ,  et  il 
faut  la  donner  dans  les  affections  scorbutiques ,  où  l’on 
«raint  de  trop  irriter  par  des  anti-scorbutiques  plus  actifs. 
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On  doit  se  conduire  de  même  à  i’égard  des  dartres , 
des  engorgemens  atoniquesdu  ventre,  et  dans  quelques 
cas  de  pulmonie  contre  lesquels  on  l’a  conseillée. 

Le  beccabunga  vient  dans  les  ruisseaux,  les  fon¬ 
taines  et  les  lieux  aquatiques ,  avec  le  cresson.  Il  est 
vivace  et  fleurit  en  mai;  on  ne  le  récolte  que  pour 
l’employer  aussitôt,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ses 
qualités  physiques  changent  selon  les  diverses  circons¬ 
tances  que  j’ai  indiquées  plus  haut.  On  doit  y  avoir 
égard  pour  s’éclairer  sur  les  propriétés  de  la  plante 
au  moment  où  on  la  conseille.  On  en  peut  planter  les 
drageons  dans  un  endroit  humide  ou  dans  une  terre 
très-arrosée  ;  on  pourrait  même  y  semer  sa  graine. 

On  peut  le  remplacer  par  le  cresson  qui  est  plus  ac¬ 
tif,  et  par  le  cochléaria  qui  l’est  encore  davantage. 

Au  contraire ,  le  mouron  d’eaü  ,  veronica  anaga- 
iis,  qui  y  est  substitué  quelquefois  ,  est  moins  actif  et 
ne  mérite  pas  d’être  employé. Cependant,  comme  c'est 
aussi  une  véronique,  et  qu’elle  est  aquatique,  on  peut 
la  confondre  avec  le  beccabunga.  On  l’en  distinguera 
par  ses  tiges  droites  et  plus  hautes,  ses  feuilles  étroites 
et  lancéolées  ;  enfin  par  ses  fleurs  bleues  plus  petites 
et  qui  ne  s’ouvrent  qu’en  juillet. 

BELLADONE.  Beme-Oame.  Atropa  ieUadona: 

Pentandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  solanées. 

JüSS. 

Fleurs  d’un  rouge  brun  ou  ferrugineux,  penchées 
et  uniques  sur  des  pédoncules  axillaires,  courts  et  pu- 
bescens  ;  calice  quinquefide  à  découpures  pointues  ;  co¬ 
rolle  campaniforme  à  cinq  lobes  pointus  ;  cinq  éta¬ 
mines  courtes,  dont  les  filets  sont  surmontés  de  grosses 
anthères  obrondes;  style  plus  long  que  les  étamines, 
à  stigmate  en  tête  ,  et  placé  sur  un  ovaire  qui  devient 
au  fond  du  calice ,  itne  baie  un  peu  ronde ,  prenant 
à  sa  maturité  le  volume  d’un  gros  pois;  elle  est  alors 
noirâtre,  pleine  d’un  suc  abondant,  et  contient  dans 
deux  loges  des  graines  réniformes. 

Plante  à  tige  de  quatre  à  cinq  pieds,  herbacée, 
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ronde ,  grosse  ,  Irès-peu  velue ,  rameuse  et  ponant 
des  ieuilles  à  courts  pétioles,  entières,  larges,  ovales 
pointues,  molles,  d’un  vert  terne,  pubcscentes,  sur¬ 
tout  au-dessous,  alternes  et  rarement  géminées.  Ra¬ 
cine  grosse,  longue,  rameuse,  fibreuse,  blanchiître 
ou  fauve. 

Toutes  les  parties  de  la  belladone  ne  font  sentir 
qu’une  odeur  herbacée  ,  faiblement  nauséabonde  , 
même  en  les  écrasant  ;  mâchée,  elle  ne  donne  pas  de 
saveur  d’abord,  mais  bientôt  elle  devient  un  peu  âcre. 
La  saveur  des  baies  est  douceâtre  et  nauséeuse. 

Pour  conserver  la  racine,  il  faut  la  nettoyer,  la  cou¬ 
per  si  elle  est  trop  grosse,  et  l’étendre  ou  la  suspendre 
jusqu’à  ce  qu’elle  soif  parfaitement  sèche,  parce  qu’on 
ne  l’emploie  gu  ère  qu’en  poudre.  Les  feuilles  doivent  être 
séparées  de  la  tige  et  réunies  aux  sommités  de  la  plante 
pour  les  sécher  ensemble.  On  recommande  de  chobir 
des  racines  de  deux  ans ,  et  de  ne  les  sécher ,  ainsi  que 
les  feuilles,  qu’à  l’ombre  et  sans  chaleur  artificielle. 
Quant  aux  haies,  elles  ne  seraient  employées  que  fraî¬ 
ches  si  elles  n’étaient  pas  un  poison  violent.  La  des¬ 
siccation  enlève  la  saveur  et  l’odeur  de  la  belladone, 
et  affaiblit  beaucoup  son  principe  vénéneux.  On  doit 
la  sécher  avec  soin  pour  que  ses  formes  ne  soient  pas 
trop  altérées,  qu’elle  ne  devienne  pas  trop  hrune,  et 
qu’on  puisse  la  reconnaître,  ce  qui  n’est  pas  facile  quand 
elle  est  ancienne  et  ne  porte  pas  de  fleurs. 

Préparations,  doses.  Ce  médicament  puissant,, 
énergique  et  dangereux,  demande  la  plus  grande  pré¬ 
cision  dans  les  préparations  et  les  doses.  Les  feuilles 
en  poudre  peuvent  être  données  jusqu’à  six  grains  dans 
les  vingt-quatre  heures,  en  commençant  par  un  seul 
dans  une  boisson  mucilagineuse  ou  toute  autre  ana¬ 
logue.  Il  faut  être 'plus  circonspect  à  l’égard  de  la  ra¬ 
cine,  parce  qu’elle  a  plus  d’activité,  et  ne  pas  dé¬ 
passer  quatre  grains.  Chez  les  enfans  bn  affaiblit  la 
dose  selon  r%e,  et  l’on  peut  mêler  la  poudre  avec 
du  sucre,  etc.  L’extrait  aqueux  n’est  pas  sans  action, 
comme  le  dit  Cullen  ;  mais  son  énergie  est  encore 
moins  grande  que  celle  des  feuilles,  et  on  peut  eo 
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doubler  la  close.  Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  en  l’administrant,  que  ses  vertus  diffèrent  selon 
la  manière  dont  il  a  été  préparé;  en  sorte  que  l’on  en 
rencontre  rarement  deux  de  même  énergie  eu  les  pre¬ 
nant  chez  des  pharmaciens  différens.  Le  plus  actif, 
selon  M.  Orfila,  s’obtient  en  faisant  évaporer,  à  une 
très-douce  chaleur,  le  suc  de  la  plante  fraîche.  On 
applique  la  solution  de  cet  extrait  sur  les  yeux,  et  le 
cataplasme  de  la  plante  sur  les  tumeurs  cancéreuses. 
Enfin  on  a  donné  le  sirop  des  baies  é  une  cuillerée  à 
bouche  dans  la  dysenterie,  et  l’on  en  a  obtenu  les  effets 
de  celui  d’opium. 

Propriétés,  usages.  La  propriété  narcotique  de  la 
belladone  offre  des  dangers  réels  qui  doivent  faire  dé¬ 
sirer  que  son  emploi  reste  à  la  disposition  d’une  mé¬ 
decine  éclairée  et  prudente.  C’est  surtout  à  l’intérieur 
que  son  usage  est  dangereux.  Cependant  il  est  une 
maladie  pour  laquelle  on  Ta  conseillée,  et  contre  la¬ 
quelle  on  peut  la  donner  sans  crainte  :  c’est  la  rage. 
Lorsque  cette  affection  s’est  montrée  par  quelques 
symptômes  non  équivoques ,  tous  les  secours  de  l’art 
sont  restés  jusqu’ici  sans  succès;  ainsi  Ton  peut  tenter 
la  belladone,  quelque  danger  qu’elle  présente,  et  quel¬ 
que  incertains  qu’en  soient  les  résultats.  On  Ta  donnée 
dans  la  manie ,  et  Ton  croit  qu’elle  a  soulagé  d’une 
manière  sensible,  ainsi  que  dans  les  douleurs  ner¬ 
veuses,  le  tic  douloureux  de  la  face,  etC;  Mais  c’est 
surtout  dans  la  coqueluche  que  ses  bons  effets  sem¬ 
blent  le  mieux  constatés  :  on  assure  même  que  par 
l’usage  de  la  belladone  cette  maladie  a  cédé  avant  le 
vingtième  jour,  malgré  l’opinion  de  quelques  méde¬ 
cins  qui  croient  qu’elle  ne  peut  se  terminer  avant  d’en 
avoir  duré  trente. 

Tous  ces  résultats  ne  peuvent  être  attribués  exclu¬ 
sivement  à  la  propriété  narcotique  de  la  belladone  ; 
car,  si  elle  ne  possédait  que  cette  propriété,  il  semble 
que  Topium  pourrait  en  remplir  toutes  les  indications  ; 
mais  son  action  sur  le  système  circulatoire  s’ajoute  à 
son  action  narcotique,  et  provoque  un  mouvement 
vers  la  peau  qui  détermine  la  transpiration,  ou  des 
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niouvemens  intérieurs  qui  produisent  à  leur  tour 
des  évacuations  alrines,  urinaires,  etc.  C’est  à  cause 
de  ces  effets  secondaires  qu’on  l’a  conseillée  pour 
guérir  des  ulcères  de  mauvais  caractère  et  des  aflcc- 
tions  vénériennes  anciennes. 

Quant  à  son  application  sur  les  tumeurs  cancéreuses 
et  à  son  emploi  dans  les  affections  cancéreuses  inté¬ 
rieures,  on  ne  doit  pas  en  espérer  antre  chose  qu’un 
effet  palliatif  masquant  momentanément  les  dou¬ 
leurs.  Appliquée  sur  les  paupières ,  elle  produit  une 
dilatation  de  la  pupille  qui  favorise  l’opération  de  la 
cataracte. 

Les  baies  de  belladone  sont  la  partie  qui  cause  ordi¬ 
nairement  des  empoisonnemens,  parce  que  leur  sa¬ 
veur  douceâtre  ne  donne  aucime  crainte  à  ceux  qui  se 
laissent  tromper  par  leur  couleur  et  leur  ressemblance 
avec  des  fruits  salubres.  Les  principaux  symptômes 
qui  se  manifestent  après  qu’on  les  a  avalées  sont;  sé¬ 
cheresse  de  la  gorge ,  soif ,  faiblesse ,  syncope ,  nau¬ 
sée,  pâleur  de  la  face,  froid  des  extrémités,  coliques, 
gonflement  du  ventre,  pouls  très-faible,  oppression, 
llexinn  du  tro-nc  en  avant,  difficulté  de  se  tenir  de¬ 
bout,  inouvemens  des  doigts,  et  délire  gai  avec  rire 
niais.  Mais  la  dilatation  des  pupilles,  leur  immobilité,  la 
presque  insensibilité  de  l’œil,  sa  proéminence,  arrivent 
plus  ou  moins  promptement,  et  la  somnolence,  la  lé¬ 
thargie,  terminent  la  scène  si  la  santé  ne  se  rétablit  pas. 

Les  secours  dans  les  premiers  monicns,  et  tant  que 
l’on  peut  penser  qu’il  reste  encore  des  fruits  dans  l’es- 
toiniic,  sont  les  vomissemens  par  l’émétique,  ou  au 
moyen  d’une  plume  introduite  dans  la  gorge ,  et  pour 
boisson  les  acides  végétaux  étendus  d’eau.  Mais  si  l’ein- 
poisonnement  n’est  déjà  plus  nouveau,  il  faut  éviter 
l’éraélique  et  tout  moyen  irritant,  n’employer  que  de 
l’eau  tiède  et  la  titillation  de  la  luette,  parce  qu’alors 
on  doit  craindre  l’inflammation  ;  même  s’il  en  existe 
quelques  signes,  il  faut  recoiiriraux  boissons  mucilagi- 
neuses  douces,  et  ne  venir  aux  acides  qu’après  leur 
u.sage.  Lorsque  la  guérison  avance,  on  donne  les  tuni¬ 
ques  ;  s’il  se  montre ,  au  contraire ,  de  la  stupeur ,  ou 
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oe  doit  plus  craindre  d’adruinistrer  l’émélique,  et  de 
réveiller  les  forces  et  les  mou  veiriens  par  des  aroma¬ 
tiques,  l’éther,  etc. 

La  belladone  fleurit  en  juin  et  juillet;  elle  est  vîrace; 
on  doit  la  récolter  avant  la  floraison  et  lorsqu’elle  n’est 
encore  que  peu  élevée.  On  peut  ne  recueillir  la  racine 
qu’à  la  fin  de  l’été.  En  Italie,  on  récolte  les  baies  pour 
làire  une  espèce  de  fard  dont  se  servent  les  daines;  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ietta  dona. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  bois,  sur  le  bord 
des  chemins ,  et  le  long  des  vieilles  murailles.  On  ne  la 
cultive  que  dans  les  jardins  botaniques,  où  elle  se  mul¬ 
tiplie  par  ses  racines  ou  ses  semences.  Elle  vient  dans 
toutes  les  terres. 

On  peut  la  remplacer  par  la  jusquiaine, 

BELLE  DE  NUIT.  Faîjx  Jalap.  Nictage  do  PÉao». 

Mirabilis  jalapa.  Pentandrie  mouogynie.  Lik. 

Famille  des  nictages.  Joss. 

Fieurs  rouges,  jaunes,  blanehes  ou  panachées, 
portées  chacune  sur  un  court  pédoncule,  et  rassem¬ 
blées  plusieurs  ensemble  en  espèce  de  bouquets  axil¬ 
laires  et  terminaux  Calice  à  cinq  divisions  ovales, 
lancéolées,  finissant  en  pointe  allongée  ;  corolle  à  tube 
en  entonnoir,  ne  remplissant  pas  le  calice,  élargi  en 
un  limbe  à  cinq  dents  mousses  et  plissées  ;  cinq  éta¬ 
mines  de  la  longueur  de  la  corolle,  à  anthères  arron¬ 
dies;  un  style  filiforme  de  même  longueur  ,  à  stigmate 
globuleux  et  assez  gros.  Une  seule  graine  ovale,  à 
cinq  angles  et  noirâtre. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  àtige  dressée,  ferme, 
rameuse,  noueuse,  divisée  plusieurs  fois  par  dichoto¬ 
mie,  et  formant  une  espèce  de  buisson  par  ses  feuilles 
opposées  ,  péliolées ,  surtout  les  inférieures ,  ovales  , 
cordiformes,  peu  ou  point  échancrées ,  ciliées  sur  les 
bords,  écartées  presque  à  angles  droits,  d’un  beau 
vert  un  peu  plus  vif  en  dessus,  ti’ès-giabres  et  molles; 
celles  qui  entourent  les  fleurs  petites  et  sessiles.  Ba- 
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cine  fusirorme,  grosse,  noirâtre  au  dehors,  blanche 

et  charnue  en  dedans. 

Les  feuilles  sont  inodores,  et  leur  saveur  est  pres¬ 
que,  nulle  d’abord,  puis  un  peu  vireuse,  nauséabonde, 
et  piquante  en  continuant  de  les  mâcher.  L’odeur  de 
la  racine  est  un  peu  nauséeuse,  sa  saveur  âcre  et 
piquante. 

Cette  racine  est  la  seule  partie  de  la  plante  que  l’on 
ait  employée.  Le  nom  de  faux  jalap  qu’on  lui  a  donné 
indique  l’analogie  qui  existe  entre  elle  et  le  jalap, 
convolvuius  jalapa. 

En  effet,  comme  le  jalap,  la  racine  de  notre  belle 
de  nuit  des  jardins  excite  fortement  les  intestins  et 
peut  produire  une  action  pnrgative  assez  forte ,  mais 
beaucoup  moins  stire.  On  l’a  quelquefois  employée 
comme  vermifuge,  ou  à  titre  de  désobstruant  exci¬ 
tant  dqns  les  engorgemens  avec  faiblesse  des  organes 
du  ventre,  dans  les  glaires,  l’hydropisie,  les  maladies 
chroniques  de  la  peau ,  etc.  On  la  donnait  en  substance 
et  en  poudre  depuis  demi-gros  jusqu’à  un  gros,  dans 
un  verre  d’une  boisson  quelconque.  Mais  le  jalap  est 
d’un  prix  si  peu  élevé,  et  sa  supériorité  est  si  bien 
prouvée  depuis  long-temps,  que  l’on  n’emploie  guère 
notre  belle  de  nuit  pour  le  remplacer,  malgré  quel¬ 
ques  expériences  assez  concluantes  en  faveur  de  celle- 
ci.  Au  reste,  je  ne  pense  pas  que  l’on  ait  tort  d’en  agir 
ainsi.  Sans  doute  il  y  a  toujours  un  grand  avantage  à 
se  servir  des  substances  qui  croissent  autour  de  nous, 
préférablement  à  celles  qui  nous  sont  amenées  chère¬ 
ment  des  contrées  éloignées;  cependant  il  ne  faut  pas 
que  cet  avantage  nous  fasse  perdre  de  vue  que  ce  sont 
des  propriétés  médicamenteuses  que  nous  recherchons 
dans  ces  substances,  et  aucune  considération  ne  doit 
détourner  d’employer  celles  qui  jouissent  de  ces  pro¬ 
priétés  à  un  dégré  plus  énergique  ou  plus  convenable 
aux  circonstances  qui  en  réclament  l’usage.  C’est 
d’après  cette  règle  que  l’on  doit  préférer  la  racine  du 
jalap  à  celle  de  notre  belle  de  nuit. 

Cette  plante,  ordinairement  vivace,  fleurit  depuis  le 
mois 
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mois  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  la  belle  saison.  Elle  est 
seulement  annuelle  dans  le  nord  de  la  France,  ou 
quand  la  gelée  saisit  la  racine  ;  on  doit  la  recueillir  au 
commenoement  de  l’hiver  pour  la  conserver. 

vSa  culture  est  tellement  commune  dans  nos  jardins, 
qtt’^  l’j^irouve  plus  abondamment  que  les  besoins  de 
la  médecine  ne  le  réclament.  La  belle  de  nuit  se  ressème 
seule  très  -  facilement.  On  peut,  au  mois  d’avril, 
mettre  sa  graine  en  pots  sur  couche  chaude,  ou  même 
en  place,  mais  alors  elle  lève  plus  tard.  Au  bout  de 
dix  jours  environ ,  elle  sort  de  terre  ;  il  faut  la  garantir 
du  froid  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  un  demi -pied,  c’est 
alors  qu’on  la  repique  en  place  dans  une  terre  chaude 
et  peu  consistante,  en  l’arrosant  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
repris.  Une  autre  manière  de  la  faire  fleurir  plutôt  et 
de  la  rendre  vivace,  consiste  à  recueillir  et  à  conser¬ 
ver  sans  altération  pendant  l’hiver  les  racines,  et  à 
les  replanter  au  printemps. 

BENOITE.  Récise.  Herbe  de  Benoit.  Benoîte  caryo- 

PHYLLÉE.  CARYOPHYEtÉE  OFFICINALE.  GaIIOTE.  GaRIOT. 

Geum  urhanum.  Icosandrie  polygynie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  rosacées.  Joss. 

Fleurs  jaunes,  petites,  en  rose,  terminales  et  droites 
sur  des  pédoncules  étalés.  Calice  à  dix  découpures  “ 
pointues  ,  dont  cinq  plus  petites  alternes  avec  les 
autres;  corolle  à  cinq  pétales  arrondis,  très-ouverts, 
attachés  par  leurs  onglets  au  calice,  et  aussi  grands 
que  celui-ci;  beaucoup  d’étamines  un  peu  moins  lon¬ 
gues  et  à  anthères  ovales  sillonnées  ;  styles  longs,  ve¬ 
lus  ,  à  stigmates  simples;  plusieurs  graines  nues, 
hispides ,  terminées  par  des  arêtes  crochues ,  faibles , 
qui  ont  été  les  styles. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  dressées,  grêles, 
simples  d’abord ,  à  rameaux  alternes  en  haut  et  arron¬ 
dis,  un  peu  anguleuses  en  bas  et  velues,  garnies  de 
feuilles  alternes  sessiles,  amplexicaules  par  les  deux 
folioles  de  leur  base ,  ternées  et  plus  simples  à  mesure 
qu’elles  approchent  du  sommet  de  la  plante  où  elles 
deviennent  linéaires;  les  radicales,  pétiolées ,  ailées 
ja 
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à  folioles  inégales,  au  nombre  de  cinq  ordinairement, 
ovales,  arrondies,  dentées,  la  terminale  plus  large  et 
trilobée ,  et  les  deux  suivantes  beaucoup  plus  grandes 
que  les  autres.  Toutes  sont  d’un  vert  foncé,  surtout 
en  dessus,  et  un  peu  velues.  Racine  assez  grosse, 
presqu’aussi  longue  que  le  doigt,  ronde,  roussStre 
plus  ou  moins  foncée,  blanche  en  dedans,  et  munie  de 
beaucoup  de  fibres  fauves. 

Cette  racine  a  une  odeur  forte,  agréable,  appro¬ 
chant  de  celle  du  gérofle ,  et  une  saveur  amère , 
acerbe,  âcre  et  piquante;  le  reste  de  la  plante  est  ino¬ 
dore,  les  feuilles  un  peu  amères. 

Cette  racine,  la  seule  partie  de  la  plante  employée, 
lorsqu’elle  est  sèche  s’offre  sous  la  forme  de  tuber¬ 
cules  brunâtres,  écailleux,  munis  de  beaucoup  de 
fibres  eide  fragmens brisés;  l’intérieur  en  est  jaunâtre, 
l’odeur  encore  assez  agréable,  mais  plus  faible  que 
celle  de  la  racine  fraîche.  Cette  odeur  devient  nulle 
après  une  année  de  conservation  ;  sa  saveur  est  très- 
légèrement  acerbe  et  presque  sans  amertume.  C’est 
surtout  le  tubercule  moyen  qu’il  faut  sécher;  on  peut 
négliger  les  fibriles,  ou  meme  les  jeter,  et  sécher  le 
reste  à  l’air  plutôt  qu’à  l’étuve.  Dans  quelques  bouti¬ 
ques  on  conserve  les  feuilles,  et  le  peuple  les  vient 
souvent  chercher  pour  les  employer  comme  astrin¬ 
gentes,  sur  la  réputation  de  la  racine.  Leur  action  est 
cependant  à  peu  près  nulle,  et  les  médecins  ne  les 
mettent  jamais  en  usage. 

Préparations,  doses.  C’est  ordinairement  en  poudre 
qu’on  emploie  la  racine  de  benoîte.  On  la  fait  avaler 
alors  depuis  vingt  grains  jusqu’à  un  gros,  comme  to¬ 
nique  ;  et  jusqu’à  deux  et  même  quatre  gros,  comme 
fébrifuge.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  bon  que  sa  poudre 
soit  récente;  on  la  fait  prendre  dans  du  vin ,  un  sirop, 
etc.  L’infusion,  ou  mieux  encore  la  décoction  prolongée, 
est  aussi  beaucoup  recommandée;  la  dose  est  de  demi-' 
once  sèche,  et  du  double  verte.  On  peut  aussi  faire  la 
décoction  dans  le  vin  :  cette  dernière  se  donne  par 
demi-verre  et  l’autre  par  verre  entier.  La  teinture  se 
prescrit  à  une  demi-once,  une  ou  plusieurs  fois,  toujours 
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dans  le  jour  exempt  de  fièvre;  ori  emploie  peu  l’extrait. 
Cette  racine  a  souvent  été  unie  comme  fébrifuge  à  l’é¬ 
corce  de  saule  blanc,  ou  à  d’autres  fébrifuges  indigènes. 
On  a  aussi  rendu  sa  décoction  plus  excitante,  en  ajoutant 
lemuriate  d’ammoniaque  à  un  demi-gros  par  pinte.  On  a 
conseillé  la  racine  de  benoite  pour  remplacer  le  houblon 
dans  la  bière,  mais  sous  ce  rapport  elle  n’est  pas  pré¬ 
férable  à  beaucoup  d’autres  plantes  amères  et  acerbes. 

Propriétés,  usages.  La  racine  de  benoite  est  amère, 
acerbe ,  et  de  plus  aromatique  tant  qu’elle  est  fraîche , 
ou  quand  son  arôme  a  été  fixé  dans  une  teinture.  Par 
cet  arôme  elle  est  légèrement  excitante,  mais  par  ses 
autres  qualités  elle  est  tonique  et  astringente.  C’est  à 
tous  ces  titres  qu’elle  a  été  utile  dans  les  dévoiemens, 
les  fleurs  blanches  atoiilques ,  les  pertes  de  semence 
par  relâchement,  les  pertes  utérines  et  autres  écoule- 
mens  aussi  par  faiblesse;  dans  la  dysenterie,  lorsque 
toute  irritation  est  calmée,  et  enfin  dans  tous  les  cas 
qui  peuvent  exiger  une  application  astringente  et  to¬ 
nique  sur  les  surfaces  des  premières  voies  ,  pour  agir 
directement  ou  sympathiquement.  Mais  un  autre  effet 
de  la  benoite,  beaucoup  plus  contesté,  c’est  l’action 
fébrifuge.  Plusieurs  médecins,  parce  qu’ils  l’avaient  vue 
réussir  à  guérir  quelques  fièvres  intermittentes,  ont 
cru  devoir  la  mettre  bien  au-dessus  de  l’écorce  du 
Pérou  ;  tandis  que  d’autres ,  après  avoir  vu  le  quin¬ 
quina  guérir  des  fièvres  qui  avaient  résisté  à  la  racine 
de  benoîte ,  ont  cru  devoir  nier  que  ce  moyen  eût  ja¬ 
mais  eu  de  bons  résultats.  Entre  ces  deux  jugemens , 
l’observation  seule  doit  être  écoutée.  Or,  elle  nous 
■apprend  que  souvent  des  fièvres  intermittentes  sont 
guéries  par  la  racine  de  benoite  j’^et  d’autrefois  y  ré¬ 
sistent;  il  est  donc  raisonnable  de  la  donner  quand  le 
quinquina  manque  ou  qu’il  a  échoué,  et  surtout  lors¬ 
que  la  fièvre  paraît  produite  par  un  état  de  relâche¬ 
ment  général  que  les  astringens  toniques  peuvent 
combattre. 

La  benoite  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en 
août.  On  peut  recueilli/  sa  racine  à  la  fin  de  l’hiver 


on  à  l’automne.,  mais  il  vaut  mieux  la  récolter  de  ma¬ 
nière  à  la  garder  le  moins  long-temps  possible  avant 
de  l’employer,  ou  même  n’en  l'aire  usage  que  verte 
pendant  qu’on  peut  se  la  procurer,  ce  qui  est  facile 
puisqu’elle  est  vivace. 

Elle  vient  naturellement  dans  les  lieux  couverts, 
ombragés,  les  haies,  les  bois,  où  elle  est  assez  rus¬ 
tique  pour  croître  dans  tous  les  terrains  si  on  la  culti¬ 
vait  ailleurs  que  dans  les  jardins  d’étude.  Toutefois 
elle  réussira  mieux  et  deviendra  plus  belle  si  on  la  fait 
venir  dans  une  bonne  terre  et  dans  un  lieu  frais.  On  la 
produit  en  semant  ses  graines  à  l’ombre  ;  ensuite  on  la 
multiplie  en  février  ou  en  septembre  en  séparant  ses 
pieds. 

On  peut  remplacer  la  racine  de  benoîte  par  l’écorce 
de  saule  comme  fébrifuge,  et  par  l’écorce  de  chêne 
comme  astringent. 

Dans  le  commerce ,  on  la  confond  souvent  avec  la 
racine  de  Eenoite  aquatique,  geum  rivale,  Lin. 
Celle-ci,  beaucoup  vantée  et  beaucoup  employée  dans 
le  Nord  aux  mêmes  usages  que  la  benoite  commune  , 
n’a  paru  d’aucune  valeur  aux  médecins  français.  Il  est 
donc  essentiel  de  ne  point  la  donner  pour  l’autre.  On 
l’en  distingue  en  ce  qu’elle  est  plus  allongée  et  tout-à- 
fait  inodore  ;  son  tissu  intérieur  est  aussi  plus  blanc. 
Les  autres  caractères  de  la  benoite  aquatique  sont  des 
fleurs  penchées  et  terminales,  d’un  rouge  pSle  ou  rosé 
en  dedans  par  les  pétales ,  et  rouge  foncé  au  dehors 
par  le  calice.  Les  feuilles  de  la  tige  sont  petites,  à  trois 
lobes  pointus  et  les  radicales  longues,  ailées,  à  foliole 
terminale  plus  large  que  les  antres ,  arrondie  ou  trilo¬ 
bée. 

BERCE.  Fausse  Bbanc-crsine.  Brakc-Lrsise  des  Alle¬ 
mands.  Berce  bbanc-ursise.  Sphondyle.  Heracleum 
sphondytium.  Pentandrie  digynie.  Lin.  Famille 
des  ombellifères.  Juss. 

Fleurs  blanches,  rarement  rougeâtres,  disposées 
en  larges  ombelles  planes  et  terminales ,  composées 
de  beaucoup  de  rayons  sans  collerette ,  ou  ayant 
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seulement  une  ou  deux  folioles  ,  tandis  que  les  om- 
bellules  ont  pour  collerette  jusqu’à  sept  folioles,  les 
plus  longues  en  dehors.  Calice  entier,  poilu  comme 
toutes  les  dWisions  et  subdivisions  de  l’ombelle  ;  co¬ 
rolle  à  cinq  pétales  échancrés ,  inégaux  à  la  circon¬ 
férence  de  l’ombelle,  les  extérieurs  plus  grands  et 
bifides  ;  cinq  étamines  ;  deux  styles,  plus  courts.  Fruits 
elliptiques,  comprimés,  striés,  contenant  deux  graines 
plates. 

Plante  de  trois  pieds  et  plus  dans  les  jardins,  à 
tige  dressée ,  un  peu  rameuse,  grosse,  ronde,  creuse, 
cannelée,  le  plus  souvent  velue,  et  portant  des  feuilles 
très  -  grandes  ,  alternes ,  pétjolées  ,  ailées  ,  à  larges 
pinnules ,  composées  de  lobes  crénelés  et  ondulés  ; 
toutes  les  divisions  du  pétiole  et  les  nervures  hérissées 
de  poils  longs ,  blancs ,  épars  ;  le  dessus  des  feuilles 
d’un  vert  sombre,  rude  par  des  poils  courts  et  durs; 
le  dessous  un  peu  plus  pâle.  Racine  pivotante  ou  divi¬ 
sée  ,  blanche  en  dehors ,  contenant  un  suc  jaunâtre. 

Plante  inodore,  dont  les  feuilles  ont  une  saveur  un 
peu  piquante,  acerbe  et  désagréable,  et  les  fleurs  une 
saveur  un  peu  plus  piquante  et  aromatique.  L’écorce 
des  tiges  et  la  racine  ont  une  âcrété  corrosive. 

Toutes  ces  qualités  de  la  Berce  montrent  que  l’on 
pourrait  en  tirer  un  parti  avantageux,  si  l’expérience 
avait  appris  quelles  sont  au  vrai  ses  propriétés.  Cepen¬ 
dant  jusqu’ici  on  ne  l’a  guère  employée  que  comme 
aliment  chez  l’étranger,  ou  pour  faire  une  liqueur 
fermentée,  que  l’on  ne  connaît  point  en  France.  On 
lui  a  attribué,  et  probablement  avec  beaucoup  de 
raison,  les  propriétés  des  ombellifères;  on  l’a  vantée 
contre  les  vents,  la  dysenterie  et  les  engorgemens  du 
ventre  :  voyons  sur  quel  fondement.  D’abord  rien  n’est 
plus  vaguement'  indiqué  dans  les  livres  que  les  parties 
de  la  plante  qu’il  faut  employer  et  leurs  doses.  Les 
seules  parties  en  effet  qui  aient  de  l’action,  sont  les 
semences  et  la  racine,  et  ni  l’une  ni  l’autre  ne  se 
trouvent  dans  le  commerce  ;  on  n’y  rencontre  guère 
que  les  feuilles ,  souvent  avec  les  fleurs;  or,  ces  feuilles 
ne  peuvent  être  administrées  que  comme  émollientes. 
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et  sous  ce  rapport  les  feuilles  des  malvacées  soûl  bien 
préférables.  De  tout  cela  il  faut  conclure  que,  quoique 
la  Berce  soit  incontestablement  douée  de  propriétés 
assez  énergiques,  c’est  avec  quelque  raison  qu’on  ne 
l’emploie  pas  en  France,  parce  que  ces  propriétés  ne 
sont  pas  assez  bien  déterminées. 

Cette  plante  vivace  fleurit  pendant  l’été  jusqu’au 
mois  de  septembre,  dans  les  prés ,  les  bois  et  les 
champs.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  de  bo¬ 
tanique,  où  on  la  multiplie  de  graines,  ou  par  la  di¬ 
vision  des  pieds ,  comme  les  ombelliféres. 

Ses  feuilles  peuvent  être  remplacées  par  les  mal¬ 
vacées  ,  ou  la  branc-ursine  qu’elle  peut  suppléer  à 
son  tour,  et  ses  autres  parties  par  la  livêche,  l’angé¬ 
lique  ,  etc. 

BERLE.  Ache  d’eau.  Berle  i  feuilles  étroites.  Sium 
angustifolium.  rentandrie  digynie.  Lin.  Famille 
des  ombelliféres.  Juss, 

F/ewri blanches  en  ombelles  de  huit  à  douze  rayons, 
portés  sur  un  pédoncule  axillaire,  naissant  au  haut 
des  tiges  et  du  côté  opposé  aux  feuilles.  Collerette 
universelle  de  cinq  ou  six  folioles  pointues,  inégales, 
incisées,  dentées.  Collerettes  partielles  planes,  aussi 
de  j)lusieurs  folioles  pointues.  Calice  entier;  pour 
corolle  cinq  pétales  réfléchis  en  dedans  et  en  cœur  ; 
cinq  étamines  aussi  longues,  à  anthères  arrondies , 
et  deux  styles  courts,  sur  un  ovaire  qui  devient  un 
fruit  ovalaire,  strié,  contenant  deux  graines-adossées. 

Plante  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds  par  une 
tige  droite ,  rameuse,  arrondie,  qui  porte  des  feuilles 
alternes ,  ailées ,  composées  de  folioles  ovales ,  oblon- 
gues,  pointues  et  dentées.  Aux  feuilles  supérieures 
ces  folioles  sont  plus  petites,  plus  pointues  et  à  dents 
plus  profondes;  aux  inférieures  il  y  en  a  treize  ou 
quinze  plus  larges ,  souvent  lobées  ou  incisées  à  la 
base.  Racine  rampante,  noueuse,  un  peu  fibreuse  et 
blanchâtre. 
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On  trouve  dans  les  boutiques  cette  plante  entière; 
on  la  sèche  avant  la  floraison.  C’est  en  faveur  des  pro¬ 
priétés  de  Tache,  et  à  cause  du  nom  à'acho  d’eau 
qu’elle  porte,  qu’on  la  trouve  encore  dans  le  com¬ 
merce.  Les  médecins  ne  l’ordonnent  plus.  OnTa  vantée 
contre  le  scorbut,  les  obstructions  du  ventre,  la  sup¬ 
pression  des  menstrues,  les  rétentions  d’urine,  cer¬ 
taines  fièvres,  etc.  Cette  plante  avec  Todeur  des  om- 
bellifères  et  une  saveur  assez  âcre ,  n’est  certainement  ■ 
pas  sans  propriétés;  mais  comme  son  action  est  moins 
forte  que  celle  de  Tache  ordinaire  et  moins  connue, 
on  fera  mieux  de  lui  substituer  cette  dernière.  Au 
reste ,  elle  doit  être  employée  de  la  même  manière  que 
Tache  ;  on  la  mange  comme  le  cresson  dans  quelques 
provinces. 

Elle  fleurit  en, juillet  pt  août  dans  tous  les  lieux  hu¬ 
mides,  marécageux,  au  bord  des  étangs,  des  ruis^ 
seaux ,  des  fontaines ,  etc. ,  où  elle  est  vivace.  On  np 
la  cultive  pas  dans  nos  jardins;  on  peut  la  faire  venir 
comme  les  ombellifères ,  mais  dans  une  terre  humide. 

BÉTOINE.  B.  oFFiciNAtE.  BetonicaofficinaUs.  Didy- 
namie  gymnospermie.  Lus.  Fam.  des  labiées.  Joss. 

Fleurs  purpurines  ou  blanches,  en  épis  terminaux 
formés  de  verticilles  serrés,  très-rapproçhés  Tun  de 
l’autre  en  haut,  et  s’éloignant  à  mesure  qu’oo  des¬ 
cend.  Calice  tubuié ,  poiju  en  dedans,  à  cinq  dents 
aiguës;  corolle  à  tube  allongé  et  cylindrique,  à  limbe, 
labié,  la  lèvre  supérieure  entière,  l’inférieure  trilo- 
lobée  ;  entre  ces  .deux  lèvres  paraissent  les  anthères 
arrondies  de  quatre  étamines ,  et  le  stigmate  bjfîde  j 
d’un  style  filiforme.  Quatre  semepces  bru, nés,  ovoïdes, 
au  fond  du  calice. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  à  tiges  simples ,  droites, 
noueuses ,  carrées ,  up  peu  velues ,  portant  des  feuilles 
opposées ,  pétiolées  d’autant  plus  longuement,  qu’elles 
sont  plus  inférieures ,  cordiformes  très-allongées  et 
presque  arrondies  a  la  pointe;  à  dentelures  moussps. 
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Yerlos,  plus  foncées  en  dessus,  ridées  et  un  peu  Te- 
lues.  La  racine  est  grosse  comme  le  petit  doigt,  bru¬ 
nâtre  ,  noueuse ,  et  munie  de  beaucoup  de  fibres. 

Toutes  les  parties  de  ce  végétal  ont  une  odeur  aro¬ 
matique,  peu  forte  ,  qui  s’augmente  en  les  écrasant. 
Une  saveur  aromatique  et  amère  est  aussi  répandue 
dans  toute  la  plante  ;  les  feuilles  ont  quelque  chose 
d’acerbe  et  comme  salé. 

On  sèche  la  plante  entière,  cueillie- avant  la  florai¬ 
son.  ün  la  reconnaît  à  la  dentelure  des  feuilles;  elles 
deviennent  brunâtres  en  dessus  et  jaunes  en  dessous. 
Moins  elles  sont  brunes ,  mieux  elles  sont  séchées,  et 
plus  elles  sont  nouvelles.  On  ne  devrait  donc  se  servir 
que  de  celles  qui  sont  encore  d’un  jaune  le  plus  appro¬ 
chant  de  la  couleur  naturelle  et  d’une  saveur  anièie , 
parce  que  cette  saveur  se  perd  lorsqu’elles  vieillissent 
et  deviennent  noires.  Elles  sont  inodores.  Les  racines 
ne  se  conservent  point  isolées  dans  les  boutiques;  il 
en  est  de  même  des  fleurs  qui  font  exception  à  la  fa¬ 
mille  des  labiées,  en  ce  qu’elles  paraissent  la  partie 
de  la  plante  douée  de  moins  de  propriétés. 

Préparations,  doses.  Les  feuilles  séchées ,  réduites 
en  poudre ,  et  introduites  dans  les  narines ,  ou  brûlées 
entières  à  la  manière  du  tabac ,  sont  â  peu  près  les 
seules  préparations  qu’on  en  fasse  aujourd’hui.  La 
dose  n’en  est  pas  déterminée;  elles  entrent  dans  les 
poudres  sternutatoires.  On  trouve  dans  les  officines 
le  sirop  de  bétoine,  que  l’on  donne  peut-être  encore 
quelquefois  à  une  once  ou  deux  :  mais  l’eau  distillée , 
le  vin,  et  même  l'emplâtre  qui  lui  devait  son  nom, 
et  qui  était  si  célèbre  pour  les  plaies  de  tête,  sont  aban¬ 
donnés.  On  faisait  aussi  des  infusions  de  ses  feuilles  et 
de  sa  racine;  les  premières,  comme  toniques,  cé¬ 
phaliques,  les  secondes,  purgatives,  émétiques.  On 
donnait  enfin  la  racine  en  poudre  pour  produire  le 
vomissement,  ün  ne  les  connaît  plus. 

Propriétés ,  usages.  Ni  la  réputation  que  les  an¬ 
ciens  ont  laissée  à  la  bétoine ,  ni  la  célébrité  qu’elle  a 
conservée  chez  les  Italiens  et  les  Espagnols,  n’ont  pu  la 
préserver  chez  nous  d’un  oubli  complet.  Elle  est  d’une  fa- 
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mille  de  plantes  oû  les  propriétésactives  sont  communes; 
elle  a  des  qualités  physiques  qui  font  croire  qu’en  effet 
elle  ne  manque  pas  de  vertus;  mais  comme  elle  ne  gué¬ 
rit  pas  les  nombreuses  et  graves  affections  contre  les¬ 
quelles  on  l’a  vantée,  telles  que  la  pulmonie ,  la  para¬ 
lysie,  la  rage,  etc.,  on  a  raison  de  la  négliger.  Quant 
ù  sou  action  comme  amère  et  astringente  dans  les  af¬ 
fections  catarrhales  atoniques,  dans  la  goutte,  etc., 
nous  avons  trop  de  moyens  qui  lui  sont  préférables 
pour  avoir  recours  à  cette  plante.. 

On  ne  doit  donc  l’employer  qu’à  la  manière  du 
tabac,  lorsqu’on  veut  produire  l’éternument  et  un 
écoulement  par  le  nez ,  sans  exciter  fortement.  Dans 
ce  cas  on  lui  croit  une  vertu  céphalique,  c’est-à-dire 
une  action  propre  pour  diminuer  la  douleur  de  tête. 
Sa  fumée  peut  aussi  produire  sur  la  membrane  des 
bronches  une  action  utile;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  moyen  est  faible,  et  qu’il  ne  pourrait  être  sou¬ 
vent  répété  sans  devenir  nul. 

La  bétoine  fleurit  en  juillet  et  août;  elle  peut  se 
récolter  pendant  toute  la  belle  saison.  Il  faut  pour  la 
sécher  avoir  soin  de  la  cueillir  avant  la  floraison ,  parce 
que  ses  feuilles  ont  alors  plus  de  force.  Je  n’ai  pu 
remarquer  en  la  cueillant  l’ivresse  qu’elle  est  censée, 
produire. 

Elle  est  vivace  et  se  trouve  abondamment  dans  les 
bois,  aussi  sa  culture  est -elle  négligée,  excepté  dans 
les  jardins  botaniques.  Elle  vient  très-bien  en  pleine 
terre,  quelle  qu’en  soit  la  qualité;  mieux  cependant 
dans  un  terrain  frais,  de  bon  fond  et  plus  à  l’ombre 
qu’au  soleil.  La  graine  la  produit  bien  en  pleine  terre, 
ensuite  on  la  multiplie  en  mars  et  octobre  par  la  sépa¬ 
ration  des  pieds. 

On  peut  la  remplacer  comme  sternutatoire  par  le 
cabaret,  l’ellébore,  qui  ont  beaucoup  plus  de  force. 
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BISTORTE.  Gbakde  Bistobte.  Polygonum  hit- 
torta.  Octandrie  trigynie.  Lin.  Famille  des  poljr- 
gonées.  Juss. 

Fleurs  d’un  rouge  tendre  ou  couleur  de  chair, 
portées  chacune  sur  un  petit  pédoncule,  et  formant 
un  bel  épis  terminal,  serré,  ovale  ,  épais  comme  le 
petit  doigt ,  long  de  deux  pouces  environ ,  et  muni 
entre  les  fleurs ,  qui  sont  très-nombreuses ,  d’écailles 
sétacèes  ,  luisantes  et  pointues.  Calice  coloré  ,  divisé 
profondément  en  cinq  découpures  obtuses ,  égales  ; 
point  de  corolle  ;  huit  étamines  blanches  un  peu 
plus  longues  que  le  calice  ;  trois  styles  courts  à  stig¬ 
mates  simples.  Une  seule  graine  triangulaire  et  pointue, 
couverte  du  calice. 

Plante  d’un  pied  environ,  à  tiges  plus  ou  moins 
dressées,  simples,  contournées,  arrondies,  striées, 
glabres,  fistuleuses ,  et  portant  des  feuilles  amplexi- 
caules  ,  petites  ,  étroites  ,  acuminèes  ,  devenant 
plus  grandes  en  bas.  Les  inférieures  et  les  radicales 
à  longs  pétioles,  grandes,  ovales-lancéolées ,  planes 
ou  un  peu  ondulées,  finement  dentées,  plus  ou  moins 
décurrentes  sur  le  pétiole  ,  toutes  d’un  vert  clair  et 
lisses  en  dessus,  glauques  et  un  peu  pubescentes  en 
dessous ,  enfin  munies  à  l’origine  de  stipules  rous- 
sfltres  ,  obtuses ,  plus  ou  moins  grandes  selon  la  lon¬ 
gueur  des  feuilles.  Racines  grosses ,  peu  allongées , 
contournées,  torses,  noueuses,  jetant  quelques  fibres, 
d’un  brun  pep  foncé,  rougeâtres  en  dedans. 

Toutes  les  parties  de  la  bistorte  sont  inodores  ;  ses 
fleurs  et  ses  feuilles  sont  insipides  ,  mais  sa  racine  est 
d’une  saveur  acerbe  et  styptique  bien  prononcée 
On  ne  la  trouve  que  sèche  dans  le  commerce ,  en¬ 
tière  ou  en  fragmens  d’un  brun  foncé ,  d’un  tissu 
dense  et  rougeâtre  en  dedans ,  sans  odeur  et  d’une 
saveur  acerbe.  On  l’envoie  des  départemens  du  midi. 
Les  autres  parties  de  la  bistorte  ne  sont  d’aucun  usage 
en  médecine. 

Préparations ,  doses.  La  meilleure  préparation  est 
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la  décoction ,  pendant  un  quart  d'heure ,  de  deux 
gros  à  une  once  de  racine  concassée  dans  une  pinte 
d’eau.  On  peut  ensuite  édulcorer  avec  un  sirop  astrin¬ 
gent  ,  celui  de  coing ,  dé  grenade ,  etc.  En  substance 
on  fait  prendre  la  poudre  depuis  demi-gros  jusqu’à 
deux  gros  dans  une  cuillerée  de  Tin  de  Bordeaux , 
dans  un  sirop,  du  miel,  ou  enfln  en  pilules.  Quan<t 
on  craint  que  l’estomac  supporte  mal  cette  poudre , 
on  donne  l’extrait  aqueux  à  la  même  dose.  Le  suc 
de  celte  racine  est  peu  employé ,  parce  qu’on  l’a  ra¬ 
rement  fraîche  dans  le  commerce.  A  l’extérieur  on 
peut  faire  des  lotions  avec  la  décoction  ,  des  garga¬ 
rismes,  etc.  Pour  affermir  les  gencives  il  vaut  mieux 
faire  la  préparation  dans  le  vin. 

Propriétés,  usages-  La  propriété  astringente  de 
la  historié  n’est  révoquée  en  doute  par  personne. 

«  Elle  agit  principalement ,  dit  M.  Barbier,  sur  la  to¬ 
nicité  :  son  impression  sur  les  organes  vivans  produit 
une  constriction  intestine  qui  développe  leur  force 
tonique  et  leur  donne  plus  de  vigueur,  sans  accélérer 
leurs  mouvemens,  sans  augmenter  leur  température. 
A  petite  dose  ,  la  bistorte  opère  cet  effet  seulement 
sur  l’estomac;  mais  si  l’on  en  donne  une  quantité 
suffisante  ,  elle  étend  alors  sa  puissance  médicinale  à 
tous  les  appareils  organiques.  »  D’après  ces  effets  on 
n’a  pas  dû  s’étonner  de  la  voir  réussir  à  diminuer  ou 
arrêter  les  flux  passifs  et  chroniques.  C’est  avec  raison 
qu’on  la  donne  à  la  fin  des  écoulemens  muqueux , 
quand  il  n’y  a  plus  d’irritation  ;  dans  les  écoulemens 
de  l’urètre  ,  les  fleurs  blanches  ,  les  diarrhées  ,  les 
hémorrhagies  passives ,  la  dysenterie  ;  mais  dans  tous 
ces  cas  elle  serait  nuisible  s’il  ÿ  avait ,  ou  s’il  restait 
de  la  chaleur,  de  la  douleur,  de  la  fièvre.  On  ne 
l’emploie  plus  dans  le  scorbut ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  putrides ,  malignes,  etc. 

La  bistorte  fleurit  dès  le  mois  de  mai ,  et  l’on  peut 
en  cueillir  les  fleurs  pendant  tout  l’été  jusqu’en  sep¬ 
tembre  ,  dans  les  pâturages  ,  les  prés ,  sur  les  mon¬ 
tagnes  du  midi ,  où  elle  est  vivace. 
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Elle  se  cultive  quelquefois  dans  les  jardins ,  où  elle 
vient  facilement  en  pleine  terre  ,  quelle  qu’en  soit  la 
qualité  ,  pourvu  qu’on  la  place  un  peu  à  l’ombre. 
Ainsi  que  la  plupart  des  plantes  on  l’obtient  en  semant 
sa  graine ,  et  mieux  en  séparant  scs  pieds  lorsqu’ils 
sont  assez  élevés  pour  être  replantés. 

«  On  peut  la  remplacer  dans  l’usage  médicinal  par  la 
racine  de  quintefeuille  ,  la  tormentille  et  l’écorce 
de  chêne  ;  elle  a  une  forme  qui  ne  permet  pas  de  la 
confondre  avec  aucune  autre.' 

BLEUET.  Abbifoih.  Baebeac.  Blavéole.  Casse-Lu- 

METTE.  Cestabrée  DES  Beés.  Péroole.  Ccntaurea 

cyanus.  Syngénésie  polygamie  fruslranéc.  Lin. 

Eumille  des  cynarocèphales.  Jcss. 

Fleurs  bleues ,  terminales ,  solitaires  sur  de  longs 
pédoncules  épaissis  auprès  du  calice  commun ,  qui  est 
ovoïde,  formé  d’écailles  imbriquées,  vertes,  frangées 
sur  les  bords  et  roussfitres  ;  fleurons  du  centre,  herma¬ 
phrodites,  tubulés,  quinquefides,  entourés  d’une  cou¬ 
ronne  de  fleurons  stériles ,  grands  et  ressemblans  à 
un  cornet  denté.  Pour  fruit  des  semences  ovoïdes, 
comprimées,  surmontées  d’une  aigrette  rougeâtre,  et 
contenues  dans  le  calice  commun. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tige  grêle,  striée, 
branchue  ,  dressée  et  un  peu  velue.  Feuilles  alternes , 
longues,  étroites,  pointues,  entières  excepté  les  infé¬ 
rieures  qui  ont  quelques  dents,  d’un  vert  blanchâtre, 
cotonneuses  surtout  en  dessus,  et  marquées  de  sillons 
longitudinaux.  Racine  grisâtre ,  allongée  et  à  fibres 
chevelues. 

Odeur  des  fleurs  très-faible  ;  saveur  très-peu  sucrée, 
presque  nulle.  Le  reste  de  la  plante  est  insipide  et 
inodore. 

Ces  qualités  justifient  de  reste  l’oubli  dans  lequel  est 
tombée  cette  plante.  Cependant  les  herboristes  conti¬ 
nuent  de  la  sécher  autant,  peut-être,  pour  orner  leurs 
boutiques  que  pour  la  vendre.  Le  peuple  emploie 
encore  quelquefois  l’infusion  des  fleurs,  pour  bassiner 
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les  yeux  emflammés  et  rafFermir  la  vue.  L’eau  distillée 
de  bleuets,  dite  de  Casse-Lunette,  reste  chez  les 
pharmaciens,  parce  qu’elle  est  tout-à-fait  inerte.  Ce¬ 
pendant  on  trouve  dans  quelques  livres  que  les  bleuets 
peuvent  guérir  l’hydropisie,  l’épilepsie,  la  jaunisse, 
la  rétention  d’urine,  etc.  On  peut  se  faire  une  idée, 
sur  cet  exemple,  de  ce  que  valent  les  éloges  de  cer¬ 
taines  plantes ,  quand  on  pense  que  celle-ci  est  loin 
d’approcher  pour  l’énergie  du  mélilot ,  qui  dans  les 
maladies  des  yeux  a  un  effet  résolutif  assez  léger. 

Le  bleuet  est  une  plante  annuelle,  qui  fleurit  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu’en  août.  On  la  trouve  en  si 
grande  abondance  dans  les  champs  et  les  blés ,  que  si 
on  la  cultive  quelquefois,  c’est  pour  en  obtenir  des 
espèces  doubles,  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  la 
médecine. 

On  doit  la  remplacer  par  l’euphraise,  le  mélilot. 

BON  HENRI.  Epinaud  sauvage.  Ansérine  bon  Henri. 

A.  Sagittée.  Chenopodium  bonus  Henricus.  Pen- 

tandrie  digynie.  Lin.  Famille  des  arroches.  Juss. 

Fleurs  petites ,  verdâtres ,  herbacées ,  disposées  en 
épis  grêles,  droits,  coniques,  terminaux,  avec  quel¬ 
ques  petites  bractées  étroites  à  la  base  seulement; 
quelquefois  elles  sont  dioïques.  Calice  à  cinq  folioles 
concaves  ;  corolle  nulle  ;  cinq  étamines  à  anthères  ar¬ 
rondies;  style  très-court  à  stigmate  bifide,  en  cornes 
de  belier.  Pour  fruit  une  graine  lenticulaire  toul-à- 
fait  renfermée  dans  le  calice,  dont  les  divisions  for¬ 
ment  cinq  angles  autour  d’elle. 

P/ante  d’un  pied  environ,  à  tiges  rameuses  plus 
ou  moins  dressées,  grosses,  arrondies,  cannelées, 
vertes  ou  rougeâtres ,  glabres  et  portant  des  feuilles 
assez  grandes,  alternes,  à  longs  pétioles,  triangulaires, 
sagittées,  ondulées,  entières,  un  peu  molles,  d’un 
vert  très-foncé  et  un  peu  luisantes  eu  dessus;  blan¬ 
châtres  en  dessous  par  la  présence  d’une  poussière 
blanche,  rude  au  toucher.  Racine  épaisse  et  rameuse. 
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Odeur  herbacée  assez  forte  :  saveur  visqueuse  un 
peu  âcre.  Elle  perd  tout -à -fait  ses  propriétés  en  sé¬ 
chant  ,  mais  on  peut  la  reconnaître  à  ses  grandes 
feuilles  anguleuses  et  d’un  vert  foncé. 

On  la  sèche  entière,  et  on  la  trouve  encore  dans 
les  boutiques,  où  on  la  mêle  aux  plantes  émollientes. 
Les  médecins  ne  l’ordonnent  plus,  quoiqu’elle  ait  joui 
d’une,  certaine  faveur  quand  on  guérissait  les  plaies 
avec  des  sucs  ou  des  cataplasmes  de  plantes. 

Elle  n’a  pas  de  propriétés  qui  méritent  de  la  faire 
retirer  du  juste  oubli  dans  lequel  elle  est  tombée.  On 
la  peut  remplacer  par  la  poirée ,  l’acanthe ,  ou  les 
malvacées  ;  elle  peut  aussi  suppléer  ces  dernières.  Au 
reste ,  dans  quelques  contrées  on  la  mange  comme  les 
épinards ,  parce  qu’en  effet  elle  est  plutôt  alimentaire 
que  médicamenteuse. 

Elle  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin  de 
l’été,  dans  les  lieux  incultes  où  elle  croît  en  assez 
grande  abondance.  On  ne  la  cultive  pas. 

BOTRYS.  Ansébire  Botbide.  Hebbe  a  peistemps.  Pi¬ 
ment.  Chenopodium  Botrys.  Pentandrie  digynie , 

Lin.  Famille  des  arroches.  Jcss. 

FfcMfs  d’un  vert  jaunâtre ,  très-petites,  disposées 
par  petites  grappes  axillaires,  en  grand  nombre  sur 
les  tiges  et  les  rameaux,  et  formant  de  longs  épis  ter¬ 
minaux,  feuillés,  peu  garnis,  presque  droits,  et  sou¬ 
vent  rameux.  Chaque  fleur  a  d’ailleurs  la  disposition 
de  celles  du  ton  Henri. 

Plante  visqueuse,  d’un  pied  au  plus,  à  tiges  dres¬ 
sées,  rameuses,  fermes,  vertes  ou  à  stries  rougeâtres, 
chargées  de  poils  courts,  luisans,  et  de  feuilles  al¬ 
ternes,  pétiolées,  ressemblant  un  peu  à  celles  de  sé¬ 
neçon,  oblongiies,  sinuées,  presque  pinnatifides,  sur¬ 
tout  les  inférieures,  ou  à  découpures  irrégulières  et 
anguleuses,  également  vertes  sur  ces  deux  faces  et 
jaunissant  à  mesure  que  la  floraison  avance,  recou- 
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vertes  de  poils  comme  les  tiges ,  et  d’une  matière  vis¬ 
queuse,  collante  aux  doigts.  Racine  fusiforme ,  char¬ 
nue,. à  radicules  minces  et  fibreuses,  grisâtre  et  blan¬ 
che  en  dedans. 

L’odeur  du  botrys  est  extrêmement  forte,  pénétrante 
et  résineuse  ;  sa  saveur  est  moins  prononcée  et  n’est 
guère  qu’aromatique  dans  les  feuilles;  mais  les  fleurs 
ont  une  saveur  résineuse,  très-forte,  âcre  et  amère. 

Cette  plante  ne  perd  aucune  de  ces  qualités  par  la 
dessiccation.;  sa  saveur  devient  âcre,  piquante  et  amère, 
aussi  la  peut-on  facilement  reconnaître.  Ses  formes 
d’ailleurs  ne  se  perdent  pas  ;  ses  tiges  deviennent  rou¬ 
geâtres,  et  ses  feuilles  restent  d’un  vert  un  peu  jaun,e. 
On  doit  sécher  la  plante  entière  avec  ses  fleurs,  parce 
qu’elle  est  alors  plus  fortement  odorante  et  résineuse. 
On  peut  cependant  négliger  la  racine  qui  a  moins  de 
propriétés. 

Préparations,  doses.  Comme  l’emploi  du  botrys 
n’est  pas  très-fréquent,  ses  préparations  ne  sont  pas 
nombreuses,  l’infusion  est  la  plus  commune,  et  aussi 
la  plus  commode  et  la  meilleure^  On  en  met  une 
forte  pincée  par  pinte  d’eau.  On  a  recommandé  d’en 
faire  l’infusion  dans  le  vin  :  on  ne  donnerait  alors  la 
la  préparation  qu’à  quelques  onces ,  tandis  que  l’autre 
peut  se  prendre  comme  tisane ,  en  l’édulcorant  avec 
un  sirop  ;  on  peut  se  servir  également  de  la  plante  verte 
ou  sèche.  Cette  dernière,  réduite  en  poudre,  se  donne 
en  substance  jusqu’à  un  gros  ,  dans  un  sirop ,  du 
vin,  etc.  On  fait  un  sirop  de  botrys,  que  l’on  conseille 
à  une  once;  un  électuaire,  jusqu’à  un  gros  ou  deux. 
On  en  fait  une  eau  distillée ,  une  conserve ,  et  l’on 
pourrait  en  préparer  un  extrait  résineux  avec  l’alcool. 

Propriétés,  usages.  Je  ne  chercherai  point  à  attri^ 
buer  au  botrys  des  propriétés  aussi  énergiques,  et  sur¬ 
tout  aussi  souvent  utiles  que  celles  de  certains  baumes 
naturels;  mais  je  crois  devoir  appeler  l’attention  des 
praticiens  sur  une  plante  dont  l’action  a  souvent  été 
salutaire,  et  qui  pourrait  l’être  encore  plus  si  les  cas 
où  elle  convient  étaient  mieux  appréciés  et  son  usage 
moins  rare.  Je  commencerai  par  citer  la  phthisie  pul- 
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monaire ,  parmi  les  maladies  qu’il  est  appelé  à  com¬ 
battre,  et  je  noterai  d’abord  les  circonstanees  de  cette 
affection  où  il  pourrait  nuire  ;  par  exemple ,  quand  il 
y  a  crachement  de  sang ,  toux  par  irritation ,  avec  cha¬ 
leur,  fièvre,  et  enfin  des  tubercules  dans  le  poumon. 
Je  sais  bien  que  par  cette  dernière  exception  je  l’exclus 
de  presque  tous  les  cas  de  phthisie  confirmée;  mais 
je  lui  laisse  encore  un  assez  beau  ehamp  de  succès 
dans  les  nombreux  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
que  le  peuple  désigne  communément  sous  le  nom 
commun  de  catarrhes.  Il  sera  encore  utile  dans 
l’asthme  humide,  et  dans  toutes  les  autres  affections 
de  la  poitrine  qui  pourraient  être  améliorées  par  une 
excitation  des  organes  de  la  respiration ,  telles  que  cer¬ 
taines  toux,  certaines  difficultés  de  respirer,  etc.  Lors¬ 
qu’un  rhume ,  après  une  durée  qui  excède  de  beau¬ 
coup  celle  d’un  catarrhe  pulmonaire,  continue  chez 
un  sujet  faible,  scorbutique ,  ou  d’un  âge  avancé  ;  que 
les  crachats  sont  abondans  et  d’apparence  purulente  ; 
que  d’ailleurs  il  n’y  a  point  de  chaleur,  d’irritation  à 
la  poitrine,  de  fièvre;  alors  l’infusion  de  botrys  pourra 
produire  d’excellens  effets ,  avec  beaucoup  moins  de 
dangers  que  les  baumes,  et  surtout  sans  déterminer 
les  effets  incendiaires  des  pilules  de  Morton.  Le 
botrys,  d’après  cela,  me  paraît  devoir  être  placé  au 
premier  rang  parmi  les  plantes  béchiques  stimulantes. 
On  lui  attribue  aussi  une  action  anti-spasmodique  qui 
l’a  fait  recommander  dans  l’hypocondrie  et  l’hystérie, 
mais  dans  ces  cas,  il  ne  peut  être  utile  qu’en  stimu¬ 
lant  l’estomac  quand  il  y  a  inertie  des  premières  voies. 
C’est  ainsi  qu’il  peut  être  avantageux  dans  le  défaut 
d’appétit,  les  digestions  lentes  et  les  coliques  ven¬ 
teuses.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l’a  conseillé  pour  les 
enfans  en  application  sur  le  ventre. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  du  botrys ,  je  concluerai  sans 
adopter  les  éloges  exagérés  de  Wauters  ,  que  cette 
plante  ne  méritait  point  d’être  omise  dans  les  ouvrages 
publiés  récemment,  comme  elle  l’a  été  par  Schwilgué 
et  MM.  Alibert  et  Roques. 
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le  botrys  est  une  plante  annuelle  qui  fleurit  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu’en  septembre;  pendant  tout  ce 
temps  on  peut  la  recueillir  pour  la  sécher. 

Elle  croît  sponianément  dans  les  lieux  incultes , 
secs  et  sablonneux  des  départemens  méridionaux  , 
mais  elle  vient  peu  dans  les  autres  parties  delà  France; 
la  culture  la  produit  le  plus  souvent;  elle  réussit  bien 
en  pleine  terre,  cependant  il  vaut  mieux  la  semer  sur 
couche  au  printemps,  pour  la  repiquer  en  place. 

Une  autre  plante  qui  se  cultive  de  même  que  le 
botrys ,  et  lui  ressemble  beaucoup  par  les  propriétés 
physiques  et  médicinales ,  est  connue  sous  le  nom 
d’AjiBROisiE,  d’AssÉRiHE,  OU  ThÉ  Bti  Mexique  C/ie- 
nopodium  ambroisioïdes.  Lin.  Cette  plante  est  moi¬ 
tié  plus  grande  que  le  botrys  ;  sa  tige  est  cannelée  ,  et 
couverte  de  duvet  ainsi  que  les  rameaux;  ses  feuilles 
lancéolées  et  dentées,  sont  vertes  sur  les  deux  faces; 
les  fleurs  sont  verdâtres  et  disposées  en  grappes  axil¬ 
laires  en  haut  de  la  plante ,  et  munies  de  petites  feuilles 
étroites  et  entières.  L’ambroisie  peut  remplacer  le 
botrys  et  réciproquement. 

BOUILLON  BLANC,  ûîoïènè  offîgi.vaue.  Bqvhomke. 
Herbe  DE  Saint-Fiacre.  VerbascumThapsus.  Pen- 
tandrie  Monogynie.  Lin.  Famille  des  solanées.  Juss. 

Fleurs  jaunes  ,  en  paquets  ,  sessiles  ,  rassemblés 
le  long  de  la  tige  en  un  grand  épis  terminal,  serré. 
Calice  pubescent,  à  cinq  divisions  pointues  ;  corolle 
en  roue  ,  ouverte  en  cinq  divisions  arrondies  ;  cinq 
étamines  inégales  dont  trois  à  filamens  velus ,  et  les 
deux  autres  glabres,  tous  les  cinq  inclinés  et  à  an¬ 
thères  rougeâtres  ;  un  style  à  stigmate  en  tête.  Pour 
fruit  une  capsule  ovoïde,  glabre,  à  deux  valves. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds  et  plus ,  à  tige  dressée , 
simple  le  plus  souvent ,  épaisse  ,  ferme,  lanugineuse 
un  peu  anguleuse.  Elle  porte  des  feuilles  très-grandes 
alternes  ,  sessiles  ,  décurrentes  ,  ovales-oblongues  , 
pointues,  blanchâtres  ,  douces  au  toucher,  molles, 
épaisses  et  comme  drapées  ;  les  radicales  sont  les  plus 
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larges.  La  racine  est  pilotante ,  blanchâtre  et  fibreuse. 

Le  bouillon  blanc  est  inodore ,  ou  il  a  une  légère 
odeur  que  quelques  personnes  trouvent  narcotique. 
Ses  fleurs  ont  une  saveur  visqueuse  un  peu  sucrée, 
et  ses  feuilles  sont  très-peu  acerbes ,  mais  quand  on 
a  mâché  les  unes  ou  les  autres,  les  parties  lanu¬ 
gineuses  restent  dans  la iiouche,  dans  la  gorge,  et 
font  tousser  par  leur  action  mécanique. 

Les  fleurs,  en  séchant,  prennent  une  légère  odeur 
de  violette.  On  les  conserve  avec  le  calice  ,  et  lors¬ 
qu’elles  sont  bien  séchées  ,  la  couleur  jaune  dorée 
des  pétales  ressort  au  milieu  du  calice  jaune-ver¬ 
dâtre  et  laineux.  Ces  fleurs  sont  rarement  bien 
sécbées  ;  dans  les  boutiques  les  pétales  sont  le  plus 
souvent  bruns  ,  ou  même  noirs  ,  soit  qu’elles  aient 
pris  de  l’humidité  pendant  la  dessiccation ,  qu’elles 
aient  séché  en  trop  grosses  masses  ou  trop  lente¬ 
ment,  ou  enfin  qu’elles  soient  anciennes.  Elles  perdent 
environ  les  trois  quarts  de  leur  poids;  leur  saveur  ne 
change  pas.  Les  feuilles  sèches  ne  changent  pas  d’ap¬ 
parence  ,  si  elles  sont  bien  conservées. 

Préparations,  doses.  Les  flents  se  donnent  en 
infusion  à  deux  ou  trois  pincées  par  pinte  d’eau.  On 
ne  doit  pas  laisser  boire  cette  infusion  sans  l’avoir 
passée  avec  le  plus  grand  soin  dans  un  linge  ou  un 
tamis  très-serré,  afin  qu’il  n’y  reste  aucune  des  par¬ 
ties  lanugineuses  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Sans  cette 
précaution  la  tisane  en  resterait  chargée  ,  la  gorge  en 
serait  irritée  ,  ce  qui  déterminerait  une  toux  fort  in¬ 
commode  ou  l’augmentation  de  celle  que  l’on  veut 
le  plus  souvent  combattre  quand  on  donne  le  bouillon 
blanc.  On  mêle  souvent  pour  l’usage  ses  fleurs  avec 
celles  de  mauve ,  de  violette,  de  guimauve  ,  et  l’on 
ajoute  un  sirop,  du  miel,  du  sucre.  Les  feuilles  lie 
s’emploient  qu’à  l’extérieur  pour  les  bains ,  les  fumiga¬ 
tions  ,  les  cataplasmes  ,  et  encore  plus  souvent  les 
lavemens.  On  les  fait  bouillir  dans  l’eau,  le  lait,  etc. 

Propriétés  ,  usages.  C’est  avec  raison  qu’on  re¬ 
garde  le  bouillon  blanc  comme  doué  d’une  propriété 
légèrement  calmante  et  anti-spasmodique  en  même 
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temps  qu’éQiolliente;  aussi  place-t-on  ses  fleurs  parmi 
les  pectorafes  ou  héchiquos.  On  peut  donc  le 
donner,  quand  il  y  a  irritation ,  dans  les  affections  de 
poitrine  ,  le  catarrhe  pulmonaire  ,  le  crachement  de 
sang,  différentes  toux,  et  même  la  pulmonie.  C’est 
à  peu  près  à  ces  seule?  affections  que  l’usage  en  est 
borné ,  quoiqu’on  l’ait  vanté,  peut-être  outre  mesure , 
pour  beaucoup  d’autres  maladies  ,  mais  toujours  à 
cause  de  sa  propriété  émolliente  et  un  peu  narcotique. 
Je  veux  parler  des  irritations  du  canal  intestinal  dan» 
la  dysenterie  ,  la  colique  ,  ainsi  que  dans  la  difficulté 
d’uriner.  A  l’extérieur ,  les  feuilles  de  bouillon  blanc 
peuvent  être  aussi  utiles ,  mais  ne  sont  pas  préljprables 
à  plusieurs  autres  émolliens.  Cependant  on  cite  parmi 
les  maladies  qui  ne  leur  résistent  pas ,  ou  qu’elles  sou¬ 
lagent  notablement ,  les  douleurs  hémorrhoïdales  et 
goutteuses  ,  les  brûlures ,  les  clous  ,  les  panaris  , 
l’érysipèle,  la  teigne,  les  dartres  rongeantes,  etc. 

Le  bouillon  blanc  fleurit  au  mois  de  juillet  et  d’août  5 
il  faut  cueillir  ses  fleurs  aussitôt  qu’elles  sont  épanouies  , 
ou  même  un  peu  avant.  On  peut  récolter  les  feuilles 
pendant  toute  la  belle  saison.  La  racine  vit  deux  ans 
et  croît  en  abondance  dans  tous  les  terrains  incultes , 
pierreux,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  des  che¬ 
mins,  et  même  dans  les  champs.  Il  paraît  se  plaire 
davantage  dans  les  départemens  méridionaux ,  où  il 
prend  naturellement  des  dimensions  plus  grandes. 
C’est  pour  cette  raison  que  quand  nous  le'  cultivons  y 
ce  qui  n’a  lieu  le  plus  souvent  que  dans  les  jardins 
botaniques,  nous  le  plaçons  dans  des  endroits  peu 
froids  et  sans  ombre.  Il  vient  beaucoup  mieux,  dans 
les  lieux  secs  et  surtout  dans  les  terres  chaudes  et 
légères,  et  dans  des  situations  ouvertes,  où  ses  fleurs 
sont  plus  belles  et  plus  abondantes.  Pour  le  produire 
on  peut  semer  sa  graine  aussitôt  la  maturité  et  la 
mettre  en  place  en  pleine  terre  ,  parce  que  la  trans¬ 
plantation  lui  réussit  mal.  Ordinairement  le  bouillon 
blanc  se  ressème  de  lui-même.  ^ 

Les  fleurs  de  bouillon-blanc  peuvent  être  rempla- 
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cées  par  celles  de  guimaiiTe  et  de  coquelicot  réunies. 
Quelques  médecins  les  bannissent  de  la  médecine , 
parce  qu’elles  font  tousser ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ;  mais 
en  les  préparant  de  la  manière  que  j’ai  indiquée  , 
ou  en  les  faisant  infuser,  enfermées  dans  un  nouct, 
on  évite  cet  inconvénient.  Les  feuilles  peuvent  être 
remplacées  par  celles  de  mauve  et  de  morelle  réunies. 
On  voit  d’après  ces  substitutions  que  je  regarde  toutes 
les  parties  de  la  plante  comme  émollientes  et  légè¬ 
rement  narcotiques. 

BOULEAU  COMMUN.  B.  Bttulaalba.  Mo- 
noëcie  tétrandrie.  Lin.  Famille  des  amentacées.  Juss. 

Fleurs  roussûtres ,  mâles  ou  femelles ,  sur  des  cha¬ 
tons  séparés.  Les  cLatons  mûtes  longs,  minces ,  pen¬ 
dons  ,  terminaux,  composés  d’écailles  en  trefle  qui 
contiennent  chacune  trois  fleurs,  composées  d’un  petit 
calice  à  quatre  divisions  et  de  quatre  étamines  à  an¬ 
thères  ovales.  Les  chatons  femelles  plus  courts  et  plus  ' 
gros  que  les  autres  forment  un  cône  à  écailles  qui  re¬ 
couvrent  chacune  deux  fleurs,  formées  seulement  par 
deux  styles  fins  et  longs ,  sur  un  petit  ovaire  qui  devient 
«ne  capsule  ovale,  comprimée,  entourée  d’une  mem¬ 
brane  orbiculaire,  échancrée  au  sommet. 

Arbre  de  quarante  à  soixante  pieds  dans  les  terrains 
qui  lui  conviennent,  mais  qui  n’est  souvent  qu’un  ar¬ 
brisseau;  à  écorce  recouverte  de  feuillets  minces, 
blancs,  satinés,  lisses  ,  et  se  déchirant  circulaircment 
sur  le  tronc  et  les  grosses  branches.  Rameaux  grêles , 
flexibles,  glabres  et  d’un  rouge  brun,  plus  rougeâtre 
sur  les  jeunes  pousses.  Feuilles  alternes,  pétiolées , 
peu  grandes,  ovales,  presque  cordiformes  ou  trian¬ 
gulaires,  à  angles  de  la  base  arrondis,  pointues  au 
sommet,  deux  fois  dentées,  glabres,  d’un  vert  plus 
clair  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  et  surtout  dans 
la  jeunesse  où  elles  sont  pubescentes. 

Ces  feuilles  ont  peu  d’odeur,  mais  une  amertume 
asseï  prononcée.  L’écorce  est  inodore,  un  peu  amère 
et  acerbe.  C’est  celle  des  grosses  branches  et  du  trono 
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que  l’on  choisit  pour  la  faire  sécher.  Quant  aux  feuilles, 
on  les  trouve  rarement  sèches  dans  les  boutiques, 
parce  qu’elles  sont  peu  en  usage. 

Préparations ,  doses.  Ces  feuilles  doivent  être 
données  fraîches  et  en  infusion  théïforme.  L’écorce 
a  été  conseillée  en  décoction  ;  on  peut  donner  de 
même  les  rameaux  ;  mais  c’est  surtout  la  sève  que 
l’on  a  le  plus  vantée.  On  se  la  procure  en  abondance 
par  des  incisions  au  tronc  et  aux  grosses  branches  de 
l’arbre  :  il  en  découle  un  suc  d’une  agréable  acidité  , 
que  l’on  donne  depuis  quatre  jusqu’à  six  onces  par 
jour,  seul  ou  mêlé  à  d’autres  boissons. 

Propriétés,  usages.  On  dit  ce  suc  un  peu  purgatif 
quand  il  est  tout  récemment  extrait;  ce  n’est  que  pour 
cet  effetqu’oh  a  pu  lui  attribuer  la  propriété  vermifuge  : 
c’est  surtout  comme  diurétique  qu’il  a  été  vanté.  On 
a  attribué  la  même  propriété  à  la  décoction  de  l’é¬ 
corce.  Peut-être  n’est-ce  que  comme  liquides  que  ces 
médicamens  augmentent  la  sécrétion  de  l’urine;  mais, 
ce  qui  est-plus  certain,  c’est  qu’ils  ne  dissolvent  pas 
plus  le  calcul  que  les  autres  lithontriptiques.  On  les  a 
aussi  donnés  à  titre  de  fébrifuges  et  d’anti-scorbuti¬ 
ques.  Enfin  on  croit  les  feuilles  un  peu  sudorifiques  : 
elles  ont  été  vantées  dans  les  maladies  de  la  peau. 
Telle  est  l’analyse  succincte  des  nombreux  éloges  que 
contiennent  les  auteurs  sur  les  propriétés  médicinales 
des  diverses  parties  du  bouleau.  Il  faut  convenir  qu’au¬ 
cun  fait  positif  ne  justifie  ces  éloges;  mais  ce  n’est  pas 
assez  pour  les  rejeter,  car  d’un  autre  côté  aucune  expé¬ 
rience  directe  ne  les  dément.  Ce  qui  peut  déterminer  à 
en  abandonner  l’usage;  c’est  que  ces  propriétés,  même 
en  les  admettant  comme  réelles,  se  retrouvent  à  un 
degré  bien  plus  énergique  dans  des  substances  aussi 
communes,  et  où  leur  existence  est  bien  plus  certaine. 

Le  bouleau  fleurit  au  mois  de  juillet.  Au  printemps 
on  en  retire  la  sève ,  avant  que  les  feuilles  se  mon¬ 
trent.  Ces  feuilles  ne  doivent  s’employer  que  fraîches. 
L’écorce  peut  être  cueillie  au  commencement  du  prin¬ 
temps  ou  à  l’automne. 


a86  Bourgène. 

Cet  arbre  croît  en  France  dans  les  bois  et  les  ter¬ 
rains  arides;  il  est  très-robuste.  Cependant  il  rient 
mieux  dans  les  sols  gras  et  frais.  Au  reste  sa  cullurè 
est  si  facile  et  intéresse  si  peu  la  médecine,  que  je  n’en 
parlerai  pas. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  plantes  qui  pour¬ 
raient  le  remplacer,  ses  propriétés  ne  sont  pas  assez 
bien  déterminées  ;  ni  des  substitutions  qu’on  peut  en 
faire ,  son  usage  est  trop  peu  fréquent  pour  qu’on  doive' 
les  craindre. 

BOURGÈNE.  Bodkdaike.  Acné  noie.  Nerpecn  Bocr- 
DAiNiER.  Rhamnus  franguta.  Penlandrie  mono- 
gynie.  Lin.  Famille  des  nerpruns.  Joss. 

Fleura  d’un  blanc  sale  ou  verdâtre ,  petites ,  por¬ 
tées  sur  des  pédoncules  solitaires ,  et  rassemblées  en 
paquets  peu  fournis  dans  les  ais.selles  des  feuilles.  Calice 
tubuleux,  à  cinq  divisions  pointues;  pour  corolle  cinq 
écailles  alternant  avec  les  divisions  du  calice ,  et  re¬ 
couvrant  chacune  une  étamine  plus  courte  et  à  anthère 
arrondie;  un  style  à  stigmate  obtus.  Ces  fleurs  ordinai¬ 
rement  hermaphrodites  et  quelquefois  seulement  mo¬ 
noïques,  produisent  des  baies  arrondies,  succulentes, 
d’abord  rouges  ,  puis  vertes  quand  elles  sont  mûres, 
et  contenant  des  graines  dures. 

Arbrisseau  de  huit  â  douze  pieds  de  haut,  àtiges  assez 
unies,  à  écorce  noirâtre,  tachetée  de  blanc,  jaune  à 
l’intérieur  et  à  bois  blanc,  jaunâtre  et  tendre.  Les 
feuilles  sont  alternes  ,  péliolées  ,  ovales  arrondies , 
quelquefois  terminées  en  pointe,  entières,  marquées 
de  fortes  nervures  parallèles,  glabres  et  lisses  surtout 
en  dessous ,  et  d’un  vert  clair. 

Les  fleurs  ainsi  que  les  feuilles  de  la  bourgène  sont 
sans  saveur  ni  odeur.  L’écorce  intérieure  de  la  racine 
ou  du  bois  n’a  qu’une  saveur  nauséabonde  faible,  un  peu 
amère,  que  la  dessiccation  fait  disparaître  :  elle  est 
d’ailleurs  jaune  et  inodore.  C’est  cette  écorce  de  la 
bourgène  dont  on  se  sert  principalement  dans  les  cam- 
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pagnes ,  mais  les  médecins  l’emploient  rarement ,  et 
on  la  trouve  peu  dans  les  boutiques. 

Préparations,  doses.  Ou  en  donne  la  poudre  très- 
fine  en  pilules ,  depuis  vingt  grains  jusqu’à  un  demi- 
gros.  On  en  fait  plus  souvent  prendre  l’infusion  d’une 
once  environ,  dans  plus  ou  moins  d’eau,  ou  la  dé¬ 
coction  d’une  demi-once.  Le  mieux  serait  d’en  faire 
bouillir  une  once  ou  deux  avec  un  gros  d’anis  dans 
une  pinte  d’eau  :  on  édulcorerait  avec  un  sirop,  et 
on  ferait  boire  par  verrées  jusqu’à  ce  que  l’effet  purga¬ 
tif  soit  produit.  Si  l'écorce  est  sèche ,  il  faut  diminuer 
la  dose.  On  peut  faire  la  préparation  dans  le  vin  en 
l’étendant  moins.  Les  baies  de  bourgène  ne  sont  pas 
purgatives  comme  celles  de  nerprun. 

Propriétés,  usages.  L’écorce  verte,  dit-on,  est 
vomitive;  elle  devient  purgative  en  séchant.  C’est  déjà 
une  considération  contre  son  emploi,  car  on  doit  peu 
compter  sur  l’effet  qu’on  en  obtiendra,  si  on  ne  l’a 
pas  verte  ou  parfaitement  sèche.  On  convient  d’ail¬ 
leurs  que  ce  moyen  purge  violemment,  même  les 
hommes  robustes  qui  s’en  servent  dans  les  campagnes. 
C’est  presque  toujours  comme  purgatif  qu’on  l’em¬ 
ploie  dans  les  obstructions  du  ventre,  l’hydropisie , 
les  vers  et  même  dans  l’asthme  humide,  et  les  fièvres 
intermittentes.  Cependant  on  l’a  donnée  quelquefois 
fraîche  pour  faire  vomir.  A  l’extérieur  on  l’a  appliquée 
sur  les  pustules  galeuses,  après  l’avoir  broyée  dans 
du  vinaigre. 

La  bourgène  fleurit^eu  avril  et  en  mai.  C’est  dans 
ce  temps  qu’on  doit  séparer  de  l’arbre  son  écorce 
moyenne  pour  la  faire  sécher.  Cet  arbrisseau  croît 
d’ailleurs  naturellement  dans  nos  bois,  dans  les  taillis 
et  les  lieux  un  peu  humides ,  oà  il  se  ressème  de  lui- 
même.  Dans  nos  bosquets  il  est  très-rustique  et  n’a  pas 
besoin  de  culture.  On  le  multiplie  par  la  graine  semée 
aussitôt  la  maturité  :  on  peut  aussi  se  servir  de  mar¬ 
cottes  et  rarement  de  boutures.  Il  vient  mieux  dans 
les  terrains  humides  et  ombragés. 

On  peut  remplacer  son  écorce  par  les  baies  d’une 
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autre  espèce  du  même  genre  ,  le  nerprun  purgatif  ; 
ou  si  l’on  veut  un  moyen  plus  énergique ,  par  le  ca¬ 
baret,  la  gratiole. 

BOURRACHE.  B.  officinale.  Boubroche.  Borrago 
officinaiis.  Penlandrie  monogynic.  Lin.  Famille 
des  borraginées.  Juss. 

Fleurs  bleues,  quelquefois  blanches,  ou  couleur  de 
chair,  penchées  sur  des  pétioles  verts  ou  rougeâtres, 
et  disposées  en  corymbes ,  ou  en  grappes  axillaires  et 
.terminales  très-irrégulières.  Calice  très-poilu,  à  cinq 
parties  longues,  étroites  et  pointues;  corolle  enroue, 
à  cinq  divisions  torses ,  longues  et  aiguës ,  ayant  cha¬ 
cune  à  la  base  une  écaille  obtuse.  lin  dedans  de  cel¬ 
les-ci,  il  y  a  à  la  gorge  de  la  corolle  cinq  autres  écailles 
itaminiformes  qui  se  confondent  par  le  bas  avec  les 
cinq  étamines ,  dont  les  anthères  conniventes  sont 
longues,  pointues,  et  forment  une  pyramide  au  mi¬ 
lieu  de  la  fleur.  Style  filiforme  à  stigmate  simple. 
Quatre  semences  d’un  brun  noir. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  environ,  à  tiges  assez 
grosses,  dressées,  rameuses,  creuses,  rondes,  angu¬ 
leuses  par  la  décnrrence  des  feuilles,  et  hérissées  de 
poils  assez  forts  et  piquans.  Feuilles  de  ces  t'ges  al¬ 
ternes,  sessiles,  embrassantes  et  décurrentes ,  ovales, 
grandes ,  plus  étroites  et  plus  pointues  que  les  radi¬ 
cales  ,  dont  les  pétioles  gardent  de  chaque  côté  une 
languette  de  la  feuille.  Toutes  sont  d’un  vert  foncé , 
épaisses,  ridées  ,  rudes  au  toucher  par  des  poils  forts, 
assez  rares  en  dessus,  mais  plus  nombreux  sur  les  ner¬ 
vures  inférieures  et  les  bords.  Racine  fusiforme,  un 
peu  fibreuse,  blanchâtre,  grosse,  tendre  et  succulente. 

Les  fleurs  ont  très-peu  d’odeur;  le  reste  de  la  plante 
a  une  saveur  et  une  odeur  particulières,  qui  se  rap¬ 
prochent  un  peu  de  celles  du  concombre. 

Quoique  très -succulente ,  la  bourrache  se  sèche 
très-bien  en  l’étendant  avec  soin,  mais  non  sans  per¬ 
dre  beaucoup  de  son  poids.  Ses  feuilles  sèches  n’ont 
ni  saveur  ni  odeur,  et  sont  d’un  vert  obscur  et  même 
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Lrun  ou  jaunâtre,  si  on  les  a  mal  séchées.  Elles  sont 
aussi  rugueuses  qu’étant  vertes  ,  parce  que  leurs  poils 
ne  perdent  rien  de  leur  force.  Les  fleurs  mondées  et 
séchées  sont  le  plus  souvent  d’un  beau  bleu.  Elles  se 
réduisent  quand  la  dessiccation  en  est  complète,  à  deux 
onces  par  livre.  On  les  reconnaît  facilement  quand  on 
les  a  vues  vertes. 

Préparations ,  doses.  L’infusion  des  feuilles  est  le 
plus  souvent  employée;  on  en  met  cinq  ou  six,  jus¬ 
qu’à  une  poignée  par  pinte  d’eau.  On  tire  de  la  plante 
entière  un  suc  visqueux  et  épais ,  qui  se  donne  à  quel¬ 
ques  onces  ;  on  peut  faire  avec  ce  suc  épaissi  un  ex¬ 
trait  qui  produit  le  même  effet  que  le  suc  lui-même'; 
il  suffit  de  l’étendre  dans  de  l’eau  distillée  de  la  plante; 
cet  extrait  se  donne  depuis  un  gros  jusqu’à  deux.  L’eau 
distillée  de  bourrache  et  le  sirop  ont  très-peu  d’action 
et  aussi  peu  d’usage.  Les  fleurs  en  infusion  sont  beau¬ 
coup  moins  employées  qu’autrefois. 

Propriétés,  usages.  Trois  propriétés  se  présentent 
à  examiner  dans  la  bourrache  : 

1  °.  La  propriété  diaphorétique  :  elle  y  est  assez  faible 
pour  avoir  fait  croire  que  quand  la  sueur  est  produite 
pendant  l’usage  de  la  plante,  c’est  moins  par  elle  qu’elle 
a  lieu  que  par  le  liquide  chaud  dans  lequel  on  la  donne. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  si  elle  agit  ainsi,  c’est  en  produi¬ 
sant  un  relâchement  général  qui  favorise  la  transpira¬ 
tion  à  la  manière  des  émolliens;  aussi  la  prescrit -on 
dans  les  maladies  inflammatoires,  les  éruptions  fé¬ 
briles,, la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la 
miliaire,  etc. 

20.  J  ectoraie  :  Elle  ne  jouit  d’aucune  puissance 
spéciale  sur  les  organes  pulmonaires ,  mais  par  la  pro¬ 
priété  précédente  elle  produit  une  détente  favorable 
dans  le‘catarrhe  pulmonaire,  et  dans  plusieurs  autres 
affections  aiguës  du  poumon. 

5°.  Diurétique  :  on  a  cru  cette  propriété  très-puis¬ 
sante  dans  la  bourrache,  parce  que  l’analyse  a  fait  dé¬ 
couvrir  dans  son  suc  quelques  grains  de  sel  de  nitre. 
Cependant  on  aurait  dû  sentir  que  l’infusion  légère  , 
comme  on  la  prescrit  le  plus  souvent,  doit  contenir 
i3 
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une  si  petite  partie  de  ce  sel ,  que  son  action  est  à  peu 
près  nulle  sous  ce  rapport.  Ce  n’est  donc  pas  à  titre  de 
diurétique ,  mais  seulement  comme  rafraîchissante 
qu’elle  a  pu  être  utile  dans  les  obstructions  du  Tentre, 
les  embarras  du  foie,  les  fièvres  bilieuses,  ardentes, 
la  mélancolie ,  l’hypocondrie ,  etc. 

Quelques  médecins  croient  la  bourrache  utile  dans 
la  vérole,  ils  en  donnent  l’extrait  à  hautedose,  une  demi- 
once,  une  once,  et  pensent  que  c’est  un  des  ingré- 
diens  du  rob  de  LafFecteur.  Les  fleurs  de  bourrache 
n’ont  pas  d’autre  action  que  celles  de  mauve  et  de 
violette ,  quoiqu’on  leur  ait  attribué  une  propriété 
corrfiafe,  c’est-à-dire  stimulante,  excitante,  forti¬ 
fiante  ,  etc. 

La  bourrache  montre  ses  fleurs  en  abondance,  de¬ 
puis  le  mois  de  juin  jusqu’au  commencement  de  l’au¬ 
tomne  :  on  les  récolte  ordinairement  au  milieu  de 
l’été.  On  peut  récolter  la  plante  entière  pour  la  sécher 
pendant  toute  la  belle  saison.  Il  ne  faut  choisir  que 
celle  dont  les  tiges  florifères  commencent  à  monter, 
parce  qu’alors  elle  contient  beaucoup  de  suc  que  la 
dessiccation  y  fixe.  Quand  on  a  pris  des  précautions 
pour  la  conserver ,  et  qu’elle  est  bien  séchée ,  elle  est 
préférable  à  la  plante  fraîche  que  l’on  vend  à  grand 
prix  l’hiver  dans  les  boutiques  de  Paris.  Celle-ci  est 
conservée  artificiellement  par  la  culture,  parce  que 
les  gelées  la  font  périr  ,  et  elle  ne  contient  qu’un  suc 
aqueux,  insipide  et  sans  action. 

Elle  croit  naturellement,  dit-on,  dans  la  Normandie; 
toutefois  la  culture  la  fournit  pour  l’usage  de  la  méde¬ 
cine,  et  l’on  en  fait  une  grande  consommation.  On  la 
produit  par  sa  graine  qui  est  bonne  pendant  deux  à 
quatre  ans  et  plus,  et  elle  vient  dans  tous  les  ter¬ 
rains  et  se  ressème  ensuite  d’elle-même,  si  on  en  laisse 
sécher  quelques  pieds  en  place  ;  elle  aime  le  soleil.  On 
peut  en  transplanter  les  jeunes  pieds. 

Les  feuilles  de  buglose ,  les  fleurs  de  coquelicot, 
etc. ,  peuvent  la  remplacer,  de  même  qu’elle  peut  leur 
servir  d’équivalent. 
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BOURSE  A  BERGER  OU  A  PASTEUR.  Boühsette. 

Molette  a  Bebger.  Taboobet.  Thlaspi  iursa  pas- 

toris.  Tétradynamie  siliculeuse.  Lipf.  Famille  des 

Crucifères.  Joss. 

Fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  espèce  de 
corymbe  terminal  ,  qui  s’allonge  en  grappe  très- 
longue  à  la  maturité  des  graines.  Calice  caduc  ,  à 
quatre  divisions  linéaires  ;  corolle  à  quatre  pétales 
égaux,  en  croix;  six  étamines  tétradynamiques  à  fila- 
mens  courbés ,  à  anthères  grises  ;  stigmate  en  ma¬ 
melon  sur  un  style  très-court.  Pour  fruit  une  silicule 
d’abord  ovale  ,  et  qui  en  s’élargissant  ^devient  trian¬ 
gulaire  ,  cordiforme ,  en  conservant  le  stigmate  dans 
l’échancrure  ;  alors  son  pédoncule  s’écarte  de  la  tige 
à  angle  droit. 

Plante  de  six  pouces  à  un  pied  et  plus ,  selon  les 
variétés  et  les  terrains  ;  à  tiges  dressées ,  rameuses^, 
grêles ,  un  peu  poilues  en  bas  ou  ghabres  partout 
feuilles  radicales  et  Inférieures  étalées  sur  la  terre 
en  rosette,  presque  pétiolées,  lyrées,  pinnatifides , 
d’un  vert  peu  foncé,  et  un  peu  velues  en  vieillissant. 
Les  supérieures  sont  embrassantes,  entières,  linéaires, 
allongées  et  pointues,  quelquefois  dentées  et  incisées. 
Racines  fusiformes  ,  petites,  blanches,  fibreuses. 

Odeur  nulle ,  saveur  un  peu  acerbe  et  donnant 
l’idée  la  plus  faible  de  celle  des  crucifères. 

On  ne  doit  pas  la  sécher.  Pour  l’usage  il  faut  la 
choisir  un  peu  avant  la  floraison ,  parce  qu’alors  elle 
est  encore  verte  et  un  peu  succulente. 

On  en  a  fait  des  tisanes  comme  avec  le  cresson;  on 
en  a  donné  le  suc  à  trois  ou  quatre  onces.  On  l’a  em¬ 
ployée  en  lavement,  en  cataplasme. 

Ses  propriétés  astringentes  sont  si  faibles  qu’à  peina 
elle  reste  parmi  les  remèdes  populaires.  On  l’a  donnée 
contre  les  dévoiemens  ,  la  dysenterfe  ,  les  fleurs 
blanches,  la  blennorrhagie,  les  hémorrhagies,  et  même 
les  fièvres  intermittentes  que  l’on  guérissait  par  des 
applications  de  boursette  sur  les  poignets.  L’on  attri- 
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buait  l’effet  à  ce  moyen ,  quoiqu’on  y  joignît  du  vi¬ 
naigre  ,  du  camphre  ,  du  safran  ,  etc.  La  médecine  a 
rayé  cette  plante  de  la  liste  des  médicamens  ;  je  n’en 
parle  que  parce  qu’on  l’apporte  encore  dans  les  mar¬ 
chés  ,  et  qu’elle  sert  quelquefois  dans  les  campagnes. 

C’est  une  plante  annuelle  qui  fleurit  tout  l’été  et 
croît  abondamment  dans  tous  les  terrains  incultes  , 
dans  les  chemins,  sur  les  vieilles  murailles,  etc. 

On  peut  la  remplacer  avantageusement  par  la  petite 
passerage ,  la  roquette ,  l’argentine  ,  etc. 

BRUNELLE  COMMUNE.  Prtineiie.  Bonnette.  Pru- 

netla  vutgaris.  Didynamie  gymnospermie .  Lin. 

Famille  des  labiées.  Joss. 

Fleurs  bleuâtres  ou  blanches,  en  épis  peu  allongés, 
formés  de  verticilles  séparés  chacun  par  deux  brac¬ 
tées  opposées  plus  ou  moins  colorées  et  amplexi- 
càules  ;  deux  feuilles  terminent  les  épis  en  bas.  Calice 
poilu,  à  deux  lèvres  ;  la  supérieure  large,  plane,  à  trois 
dents  à  peine  sensibles  ;  l’inférieure  à  deux  dents 
pointues.  Corolle  labiée  ,  à  lèvre  supérieure  élevée  et 
recourbée  sur  l’entrée  du  tube  ;  l’inférieure  penchée 
sur  le  calice  et  trilobée.  Quatre  étamines  A  filament 
bifurqué  au  sommet  ;  un  style  à  stigmate  bifide. 
Quatre  semences. 

Plante  haute  d’un  pied  au  plus ,  à  tiges  couchées 
ou  seulement  courbées  selon  les  terrains ,  un  peu 
carrées  et  velues ,  avec  deux  sillons  opposés ,  rou¬ 
geâtres  par  place ,  et  portant  des  feuilles  opposées , 
pétiolées ,  ovales,  pointues,  un  peu  velues  surtout 
en  dessous,  plus  vertes  en  dessus.  Racines  formées 
d’un  grand  nombre  de  fibres  blanchâtres. 

Il  est  impossible  de  découvrir  dans  aucune  partie 
de  cette  plante  de  la  saveur  ou  de  l’odeur. 

On  la  trouve  sèche  entière  dans  presque  toutes  les 
boutiques  d’herboristes  ;  elle  est  reconnue  aisément 
à  ses  sommités  fleuries  violacées,  à  ses  tiges  carrées, 
i  la  forme  de  ses  feuilles. 
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Le  suc  de  la  bruneIle,.son  eau  distillée,  les  cataplas¬ 
mes  qu’oir  en  appliquait  contre  les  hémorrhagies , 
les  tumeurs  inflammatoires  ,  etc.  ,  sont  oubliés. 
Peut-être ,  sur  la  réputation  de'  plante  astringente 
qu’elle  ayait  autrefois  ,  en  emploie-t-on  encore  l’in¬ 
fusion  ou  la  décoction  én  gargarisme ,  dans  de  légers 
maus  de  gorge  ;  mais  il  est  bien  reconnu  aujour¬ 
d’hui  que  cette  propriété  y  est  si  faible  qu’elle  ne 
peut  produire  aucun  effet.  Cependant  on  la  croyait 
puissante ,  puisqu’on  la  donnait  dans  les  hémorrha¬ 
gies  internes,  la  morsure  des  animaux  venimeux,  le 
scorbut ,  les  fièvres  hectiques  ,  les  douleurs  violentes 
de  tête ,  etc. 

C’est  unè  plante  vivace  qui  fleurit  en  juillet  et  août. 
On  la  récolte  ordinairement  alors ,  avec  sa  fleur  et 
même  sa  racine.  Elle  se  trouve  en  abondance  dans  les 
bols ,  les  prés  ,  les  chemins  ;  aussi  ne  la  cultive-t-on 
jamais  ,  si  ce  n’est  dans  les  jardins  botaniques.  Elle 
vient  très-bien  de  graine  au  printemps,  et  de  pieds 
éclatés  en  automne. 

D’après  les  propriétés  qu’on  lui  suppose  ,  il  faut 
la  remplacer  par  l’argentine  ,  la  mille-feuille ,  la  sa- 
nicle  ,  etc.  ;  mais  on  ne  doit 'la  substituer  à  aucune 
de  ces  plantes. 

BRYONE.  B.  BLANCHE.  B.  dioïque.  CooiEtiviiÉB. 

Navet  dtj  diable.  Navet  galant.  Vigne  blanche. 

Bryonia  alba.  Monoëcie  syngénésie.  Lin.  Famille 

des  cucurbitacées.  Jess. 

Fleurs  d’un  blanc  verdâtre,  rayées,  disposées  en 
grappes,  sur  un  pédoncule  axillaire,  assez  long  pour 
les  fleurs  mâles,  et  court  pour  les  femelles.  Mâles: 
calice  campanulé ,  à  cinq  dents  pointues;  corolle  cain- 
panulée,  à  cinq  divisions  ovales  et  écartées  en  rosette  ; 
trois  étamines  portant  cinq  anthères;  up  des  filets 
n’en  a  qu’une.  Femelles  :  calice  et  corolle  plus  petits  ; 
style  trifide,  à  stigmates  échancrés;  pour  fruits  des 
baies  rondes,  d’un  rouge  vif  à  la  maturité,  contenant 
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quatre  ii  six  semeiîces  ovoïdes  dans  une  pulpe  muci- 

lagineuse.  *' 

Piante  de  cinq  à  six  pieds  de  longueur  par  ses  tiges 
qui  sont  rampantes ,  grimpantes,  grêles,  herbacées, 
anguleuses,  glabres,  ou  munies  de  quelques  poils,  et 
armées  de  vrilles  simples ,  tournées  en  spirales ,  nais¬ 
sant  avec  les  pétioles  des  feuilles  ,  qui  sont  alternes , 
palmées,  un  peu  en  cœur,  à  cinq  lobes  anguleux, 
l’impair  le  plus  grand;  d’un  vert  foncé,  et  garnies  de 
poils  rudes  et  courts.  La  racine  est  très-grosse,  fusi¬ 
forme,  couverte  d’une  écorce  d’un  blanc  jaunâtre, 
marquée  de  rugosités  transversales;  blanche  en  dedans, 
succulente  et  féculente. 

Cette  racine  est  douée  d’une  saveur  extrêmement 
amère,  désagréable  et  nauséabonde,  et  d’une  odeur 
faiblement  nauséeuse.  Toutes  les  autres  parties  de  la 
bryone  sont  insipides,  aucune  n’a  d’odeur,  aussi  la 
racine  seule  mérite  d’être  étudiée. 

On  la  vend  le  plus  souvent  verte  ;  cependant  elle  se 
trouve  sèche  dans  les  boutiques.  Après  l’avoir  coupée 
en  rouelles  minces ,  on  l’étend  sur  des  claies ,  mais  il 
est  mieux  de  l’enfiler  en  chapelet  et  de  l’étendre  au 
soleil  ou  à  l’étuve,  pour  qu’elle  sèche  promptement. 
Elle  diminue  beaucoup  de  volume,  se  crispe,  et 
perd  les  deux  tiers  de  son  poids.  Sa  couleur  change 
peu,  son  odeur  devient  nulle,  et  sa  saveur  reste  exces¬ 
sivement  amère  ;  ce  qui  fuit  penser  qu’elle  perd  moins 
de  son  énergie  en  séchant  qu’on  le  croit  généralement. 
On  s’est  aussi  servi  des  feuilles  et  des  fruits  de  bryone, 
mais  leurs  propriétés  sont  mal  déterminées ,  le  peuple 
seulement  s’en  sert  quelquefois  dans  les  campagnes. 
Les  médecins  ne  connaissent  que  la  racine. 

Préparations,  doses.  Le  simple  lavage  répété  de 
cette  racine  râpée  y  démontre  deux  substances  dis¬ 
tinctes  ;  l’une  purement  alimentaire ,  qui  n’est  que  sus¬ 
pendue  dans  l’eau  froide,  c’est  la  fécule;  l’autre  que 
l’eau  dissout,  c’est  la  seule  médicamenteuse;  elle  est 
vénéneuse,  à  dose  un  peu  élevée.  On  a  donc  raison 
de  ne  plus  donner  la  farine  de  bryone  comme  médi¬ 
cament  ,  mais  aussi  il  résulte  du  même  fait  que  le  sue 
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exprimé  de  la  racine  fraîche  en  est  la  préparation  la 
plus  active  et  aussi  la  plus  sûre.  On  a  prescrit  de  le 
donner  depuis  deux  gros  jusqu’à  une  demi-once  dans 
quelques  cuillerées  de  bouillon  ou  de  tisane  :  on  fera 
prudemment  de  fractionner  la  dose  en  deux  prises. 
On  donne  souvent  la  poudre  de  la  racine  sèche  depuis 
vingt  grains  jusqu’à  un  gros  au  plus ,  soit  en  pilules, 
avec  un  demi  -  verre  de  boisson ,  soit  étendue  ou 
suspendue  dans  une  tisane,  au  moyen  d’un  sirop, 
du  miel,  etc.  L’extrait  doit  être  administré  à  dose  un 
peu  plus  faible.  Enfin,  on  peut  donner  l’infusion 
d’un  à  trois  gros ,  selon  l’effet  qu’on  veut  produire , 
dans. un  verre  d’eau  ou  de  vin;  dans  ce  cas,  on  peut 
la  prendre  fraîche  ou.  sèche.  C’est  en  infusion  ou  en 
décoction  qu’on  l’emploie  le  plus  ordinairement  dans 
les  campagnes  ;  et  comme  on  ne  mesure  pas  la  dose , 
il  en  résulte  souvent  des  accidens  que  la  force  dç  la 
constitution  ne  peut  pas  toujours  empêcher.  On  en  a 
fait  des  lavemens  avec  une  once  ou  deux  ;  on  a  pilé 
la  racine  fraîche  pour  l’appliquer  en  cataplasme  sur  les 
tumeurs  indolentes;  enfin,  dans  le  nord,  on  a  creusé 
les  plus  grosses  racines  en  gobelet ,  que  Pou  remplit 
de  bierre  le  soir,  et  le  matin  ce  liquide  a  acquis  un« 
action  purgative  ou  même  vomitive. 

Propriétés,  usages.  La  racine  fraîche  de  bryone, 
broyée  et  appliquée  sur  la  peau ,  y  produit  un  effet 
comme  vésicant;  or,  celte  substance  exerçant  sur  la 
surface  intestinale  une  impression  analogue,  l’irritation 
qui  en,  résulte  nous  rend  bien  raison  des  douleurs  ab¬ 
dominales,  de  la  soif,  des  déjections  séreuses  et  abon¬ 
dantes,  des  épreintes,  des  vomissemens  même  que  son 
emploi  OGcasione.  La  bryone  a  une  propriété  purga¬ 
tive  qui  la  place  à  côté  du  jalap ,  du.  nerprun ,  etc. 
C’est  donc  un  purgatif  drastique  ,  dont  les  effets  peu¬ 
vent  être  portés  trop  loin ,  et  qui  demande  quelque 
prudence  dans  son  usage.  Les  médecins  seuls  de¬ 
vraient  ia  prescrire ,  tandis  que  le  plus  souvent  c’est  le 
peupfe  ou  les  charlatans  qui  l’emploient  inconsidéré¬ 
ment.  Si  l’on  mettait  beaucoup  de  soin  dans  ses  pré¬ 
parations,  qu’on  la  dosât  exactement,  on  aurait  un 
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remède  certain  et  commode,  bien  que  plusieurs  pra¬ 
ticiens  la  regardent  comme  un  moyen  d’une  énergie 
et  d’une  action  peu  égales.  Mais  il  laudrait  encore  se 
rappeler  qu’elle  nuirait  lorsqu’il  y  a  chaleur,  irritation 
inflammatoire,  ou  spasme  dans  les  premières  voies, 
parce  que  ses  elTets  curatifs  dans  les  maladies,  procè¬ 
dent  d’une  excitation  plus  ou  moins  forte  de  l’estomac 
et  des  intestins.  On  cite  parmi  les  maladies  qu’elle 
guérit  ainsi,  la  manie,  l’épilepsie,  l’hystérie les  pa¬ 
ralysies  atoniques,  l’asthme  humide  ,  la  suppression 
des  règles,  le  rhumatisme  chronique,  l’hydropisie , 
les  obstructions  du  ventre ,  et  les  flèvres  intermittentes. 
Elle  agit  directement  contre  les  vers  et  contre  les 
glaires.  On  s’en  sert  en  lavement  dans  les  campagnes , 
dit  M.  Barbier,  pour  supprimer  ou  diminuer  la 
sécrétion  laiteuse.  A  l’extérieur ,  on  ranime  é  son 
moyen  des  tumeurs  scrophuleuses,  indolentes,  des 
ulcères  atoniques  ;  on  excite  utilement  la  peau  sur  des 
gonflemens  goutteux ,  on  fait  suppurer  des  vésica¬ 
toires,  etc. 

La  bryone  fleurit  en  juin,  et  l’on  peut  employer  sa 
racine  fraîche  toute  l’année ,  parce  qu’elle  est  vivace  ; 
on  doit  la  récolter  à  l’automne  ou  l’hiver  pour  la  faire 
sécher. 

Elle'est  très-commune  dans  les  haies,  les  bois,  et 
l’on  a  peu  recours  à  la  culture  pour  la  fournir  à  la  mé¬ 
decine.  Elle  peut  être  multipliée  en  pleine  terre  par 
la  graine  semée  après  la  maturité,  ou  par  les  tuber¬ 
cules  des  racines,  ou  même  par  des  petites  racines 
transplantées  au  printemps. 

On  indique,  pour  remplacer  la  racine  de  bryone, 
celle  d’arum.  Comme  purgatif,  ce  serait  un  mauvais 
substitut,  et  l’on  trouverait  plus  d’analogie  dans  les 
effets  en  employant  les  feuilles  de  gratiole,  la  racine 
de  cabaret ,  ou  l’ellébore  ;  mais  ces  substitutions  ne 
doivent  être  faites  que  par  des  mains  habiles ,  parce 
qu’elles  ne  sont  pas  sans  dangers. 
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BÜGLE.  B.  RAMPANTE.  CoNSOtlDE  MOYENNE.  Ajuga 

reptans.  Didynamie  gymnospermie.  Lin.  Famille 

des  labiées.  Juss. 

Fleurs  bleuâtres  et  placées  en  yerticilles.  Calice  à 
cinq  divisions  presque  égales;  corolle  tubulée,- labiée, 
à  lèvre  inférieure  trilobée,  et  à  lèvre  supérieure  rem¬ 
placée  par  deux  dents  ;  quatre  étamines  fertiles  ;  un 
style  filiforme  à  stigmate  bifide ,  sur  un  ovaire  qui 
devient  un  fruit  composé  de  quatre  graines  nues.  Les 
feuilles  florales  non  lobées ,  colorées,  opposées  entre 
les  fleurs  de  manière  à  former  un  épi  tétragone  qui 
se  termine  en  pyramide,  parce  que  les  feuilles  les  plus 
larges  sont  en  bas. 

Plante.  La  tige  qui  porte  cet  épi  ne  prend  jamais 
plus  de  six  à  huit  pouces  de  hauteur;  elle  est  carrée  , 
droite ,  simple ,  et  plus  grosse  que  les  rejets  qui  pous¬ 
sent  des  racines,  et  qui  ne  donnent  point  de  fleurs. 
Les  feuilles  de  la  tige  et  des  rejets  sont  sessiles , 
petites  et  oblongues;  les  'inférieures  sont  beaucoup 
plus  larges,  arrondies  au  sommet  et  peu  dentées. 
Leur  couleur  verte  est  souvent  interrompue  par  des 
taches  rougeâtres.  La  racine  est  blanche,  petite  et 
fibreuse. 

La  bugle  n’a  poiqt  d’odeur;  ses  feuilles  et  ses  fleurs 
sont  d’un  goût  un  peu  acerbe,  amer  et  désagréable. 

Lorsqu’elle  est  sèche  on  la  reconnaît  aisément ,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  très-vieille  :  elle  ne  perd  rien  de 
sa  saveur  amère. 

Préparations ,  doses.  On  en  donnait  autrefois  le 
suc;  on  en  faisait  des  apozèmes;  elle  entrait  dans 
beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques.  On  ne, 
l’emploie  plus  guère  qu’en  infusion,  en  décoction  lé¬ 
gère  ,  pour  tisane  ou  gargarisme. 

Propriétés ,  usages.  Hémorrhagies  diverses ,  telles 
que  crachement  de  sang,  dysenterie  et  ménorrhagie  ; 
fleurs  blanches,  maux  de  gorge,  ulcérations  de  la 
bouche  et  du  poumon,  obstructions  du  ventre  ,  jau¬ 
nisse,  fièvres  hectiques  :  telles  étaient  les  principales 
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affections  contre  lesquelles  la  buglc  était  recominan- 
dée  comme  un  remède  certain  û  titre  de  vulnéraire  et 
d’astringent.  Tous  ces  usages  ont  été  oubliés,  la  juste 
appréciation  de  ses  effets  immédiats  n’ayant  montré 
dans  la  bugle  qu’un  astringent  faible.  Il  est  vrai  que 
la  décoction  légère,  l’infusion  de  la  plante  verte  ou 
sèche,  sont  d’un  vert  clair,  d’une  saveur  un  peu  amère 
et  acerbe ,  et  que  le  sulfate  de  fer  les  noircit  forte¬ 
ment.  Mais  ces  propriétés  se  montrent  dans  presque 
toutes  les  plantes  pour  peu  qu’elles  aient  la  saveur 
acerbe,  en  sorte  qu’elles  ne  sont  pas  très-concluantes 
pour  la  bugle;  cependant  on  pourra  quelquefois  l’em¬ 
ployer,  lorsqu’un  léger  astringent  sera  indiqué,  dans 
les  maladies  que  nous  avons  citées  comme  ayant  été 
combattues  par  elle.  D’ailleurs,  en  la  prescrivant  dans 
le  moment  où  le  relâchement  succède  à  l’irritation, 
elle  pourra  servir  de  passage  à  des  astringens  plus  éner¬ 
giques. 

La  bugle  fleurit  en  mai  et  juin  :  elle  est  vivace ,  et 
peut  se  récolter  pendant  tout  l’été,  soit  avec  ou  sans 
sa  fleur. 

£lle  vient  dans  les  champs,  les  terrains  secs ,  et 
presque  partout.  On  peut  la  cultiver  en  pleine  terre  , 
ce  qui  ne  se  pratique  guère  que  dans  les  écoles  de  bo¬ 
tanique.  On  sème  ses  graines  au  printemps,  et  on  la 
multiplie  ensuite  à  l’automne  par  l’éclat  des  pieds. 

On  pourrait  la  remplacer  par  la  sanicle ,  la  pâque¬ 
rette,  ou  toute  autre  plante  un  peu  astringente. 

Les  marchands  la  confondent  souvent  avec  l’espèce 
PYBAMiDAis,  ajuga  pyramtdaiis ,  ce  qui  est  sans 
inconvénient  ù  cause  de  l’analogie  de  propriétés.  Au 
reste  cette  dernière  espèce  est  plus  basse ,  sans  rejets  ; 
ses  fleurs  sont  en  épi  pyramidal  feuillé  et  terminal. 

DUGLOSE.  Anchusa  officinalis.  Pentandrie  mono- 
gynie.  Lin.  Famille  des  borraginées.  Joss. 

Fiwrs  d’un  beau  bleu  clair,  après  avoir  été  rouges, 
quelquefois  blanches ,  en  épis  unilatéraux  ou  gémi- 
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nés,  terminaux  et  le  plus  souvent  recourbés  en  queue 
de  scorpion.  Calice  persistant,  oblong,  à  cinq  divi¬ 
sions  aiguës,  très-poilu;  corolle  dont  le  tube  est  de 
la  longueur  du  calice,  et  le  limbe  ouvert  en  rosette, 
à  cinq  divisions  égales  et  arrondies  ;  cinq  étamines , 
dont  les  anthères  réunies  à  des  écailles  barbues,  for¬ 
ment  l’orifice  du  tube  de  la  corolle  ;  un  style  à  stigmate 
bilobé,  et  pour  fruit  quatre  semences  nues,  ovoïdes  , 
au  fond  du  calice. 

Plante  d’un  pied  à  deux  et  plus ,  à  tige  branchue , 
ronde ,  herbacée ,  verte ,  hérissée  de  poils  rudes  et  pi- 
quans.  Feuilles  alternes,  sessiles, lancéolées ,  embras¬ 
santes;  celles  d’en  haut  larges  à  la  base,  toutes  épais¬ 
ses  ,  d’un  vert  foncé  surtout  en  dessus,  et  munies 
de  poils  durs,  la  racine  est  grosse  comme  le  doigt, 
peu  rameuse,  brunâtre,  blanche  en  dedans,  visqueuse 
et  gluante. 

La  saveur  de  cette  racine  est  mucilagineuse  ;  celle 
des  fleurs  est  un  peu  sucrée ,  et  celle  des  feuilles  est 
herbacée,  fraîche,  et  ressemble  beaucoup  à  la  saveur 
de  la  bourrache.  La  buglose  est  tout-à-fait  inodore. 

Pour  conserver  cette  plante  il  faut  la  prendre  avant 
la  floraison,  l’étendre  avec  soin  et  la  sécher  parfaite¬ 
ment,  parce  qu’elle  est  très-succulente,  et  qu’elle  se 
gâterait  si  elle  n’était  pas  bien  aérée  pour  sécher,  ou  si 
on  la  resserrait  avant  sa  dessiccation  complète.  On  peut 
juger  qu’elle  est  bien  séchée,  quand  on  la  reconnaît 
encore  à  la  forme  allongée  de  ses  feuilles,  à  leurs  poils 
rudes,  et  quand  la  couleur  n’en  est  pas  trop  brune. 
On  monde  les  fleurs  pour  les  sécher  comme  celles 
de  la  bourrache.  Elles  conservent  leur  couleur  bleu- 
clair,  et  teignent  la  salive  en  bleu.  La  saveur  de  la 
buglose  sèche  est  très  faible. 

Dans  les  boutiques  on  conserve  la  plante  entière, 
et  les  fleurs  mondées.  La  buglose  est  beaucoup  moins 
employée  que  la  bourrache ,  mais  on  peut  en  faire  les 
mêmes  préparations  et  les  administrer  aux  mêmes 
doses.  Soit  qu’on  emploie  les  feuilles,  les  racines  ou 
les  fleurs ,  on  ne  leur  trouve  pas  d’autres  propriétés 
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que  dans  les  lïiêmes  parties  de  la  bourrache,  et  l’on 
peut  transporter  tout  ce  que  j’ai  dit  de  cette  dernière 
à  la  buglose. 

Elle  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’au  mois 
d’octobre.  On  se  procure  ses  feuilles  fraîches  pendant 
toute  la  belle  saison,  et  l'hiver  on  peut  leur  substituer 
les  racines  qui  sont  vivaces. 

On  la  trouve  abondamment  dans  les  champs  et  sur 
les  bords  des  chemins;  aussi  la  cultive-t-on  beaucoup 
moins  que  la  bourrache.  La  chaleur  lui  est  favorable 
quoiqu’elle  vienne  bien  à  l’ombre ,  et  une  terre  douce 
et  fraîche  lui  réussit  mieux  que  toute  autre,  quoiqu’elle 
soit  rustique.  La  graine  la  jrroduit,  et,  quand  on  veut 
la  multiplier,  on  doit  séparer  ses  pieds  au  mois  de  fé- 
Trier  ou  de  mars. 

On  ne  peut  mieux  la  remplacer  que  par  la  bour¬ 
rache;  on  peut  les  donner  ensemble. 

BOIS.  B.  Commun.  Bonis,  Buxus  sempervîrens- 

Monoëcie  tétrandrie.  Lin.  Famille  des  Euphor¬ 
bes.  Juss. 

Fleurs  d’un  jaune  paille,  monoïques,  disposées  en 
petits  paquets  axillaires.  Les  fleurs  mâles  au  nombre 
de  huit  à  douze  ,  et  composées  d’un  calice  à  quatre 
écailles  au  dehors  et  deux  en  dedans ,  qui  servent 
de  corolle  et  entourent  quatre  étamines  à  anthères 
ovales ,  dont  souvent  une  seule  est  fertile  ;  il  y  a 
aussi  un  rudiment  d’ovaire  avorté.  Les  fleurs  femelles 
solitaires  et  uniques  au  milieu  du  paquet  de  fleurs 
jnSles,  à  quatre  écailles  externes  pour  calice,  trois 
intérieures  pour  corolle ,  et  contenant  trois  styles  à 
stigmates  obtus  sur  un  ovaire  assez  gros  qui  se 
change  en  une  capsule  verte ,  à  trois  cornes  au 
sommet ,  et  à  trois  loges  contenant  chacune  deux 
graines  oblongues. 

Arbrisseau  de  douze  à  quinze  pieds ,  à  tronc 
branchu  ,  rameux,  tortu,  à  écorce  jaunâtre,  inégale 
et  à  bois  très-dur,  jaune  et  compact.  Les  rameaux  un 
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peu  anguleux  ou  carrés ,  chargés  de  beaucoup  de 
l'euilles  opposées ,  ovales ,  plus  ou  moins  allongées 
et  obtuses ,  se  rétrécissant  en  une  pointe  mousse  au 
sommet ,  et  en  un  court  pétiole  à  la  base ,  très- 
entières  ,  un  peu  roulées  en  dessous  sur  les  bords  , 
d’un  beau  vert  foncé  et  très-luisantes  en  dessus,  plus 
pâles  en  dessous,  fermes  et  coriaces.  La  racine,  au 
moins  aussi  dure  que  le  bois ,  est  tortueuse  ,  rameuse  , 
rugueuse  et  jaune. 

Cette  racine  et  le  bols  sont  d’une  saveur  amère 
assez  forte  et  désagréable.  L’odeur  du  bois  est  peu 
prononcée,  mais  un  peu  nauséabonde;  elle  se  fait 
sur-tout  sentir  pendant  les  temps  pluvieux.  La  saveur 
des  feuilles  est  très-amère  et  plus  désagréable  que 
celle  des  autres  parties. 

Les  feuilles  de  buis  se  sèchent  parfaitement  bien 
en  conservant  toute  leur  couleur  et  leur  forme  :  elles 
ne  deviennent  jaunes  que  lorsqu’elles  ont  été  mouil¬ 
lées  :  elles  conservent  aussi  toute  leur  saveur.  Il  en 
est  de  même  du  bois  et  de  la  racine,  que  l’on  trouve 
indifféremment  dans  le  commerce  ,  soit  en  morceaux 
ou  râpés.  On  les  reconnaît  toujours  à  leur  tissu 
compact ,  pesant  et  jaune  pâle. 

Préparations  ,  doses.  C’est  en  décoction  que  l’on 
emploie  ces  dernières  parties  du  buis,  principalement 
la  sciure  de  la  racine  que  l’on  soumet  à  l’ébulli¬ 
tion  à  la  dose  d’une  once  ou  deux  par  pinte  d’eau, 
jusqu’à  la  réduction  de  la  moitié.  Le  mieux  serait 
de  l’unir  à  cette  dose  avec  d’autres  sudorifiques. 
On  a  conseillé  les  feuilles  sèches  en  poudre  à  la  dose 
d’un  gros  ;  on  peut  en  Sonner  le  double  en  décoction 
à  prendre  en  une  seule  fois. 

Propriétés t  usages.  Personne  ne  ^semble  douter 
de  la  propriété  sudorifique  du  buis  ;  et  depuis  très- 
long-temps  que  l’on  a  proposé  de  le  substituer  au 
gaïac ,  chaque  écrivain  qui  en  a  fait  mention  a  tou¬ 
jours  reproduit  cette  hypothèse  ;  aucun  n’a  contesté 
ses  propriétés  ,  si  ce  n’est  Desbois  de  Roehefort , 
mais  je  ne  vois  pas  qu’un  seul  praticien  cite  des  faits 
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bien  constatés  dont  il  résulte  que  le  bois  ou  la  ra¬ 
cine  de  buis  soient  des  équivalens  certains  du  gaïac  , 
pour-la  curation  des  maladies  vénériennes.  Toutefois 
je  n’en  conclurai  pas  que  l’on  doive  renoncer  à  ce 
moyen  ;  je  crois  au  contraire  que  l’on  peut  l’unir 
avec  avantage  aux  bois  sudorifiques  ordinaires.  En  gé¬ 
néral  les  véroles  anciennes  se  laissent  plus  facilement 
attaquer  par  des  médicamens  composés  ,  .et  on  ne 
se  trouve  jamais  mal  d’ajouter,  dans  ces  cas,  à  une 
tisane  sudorifique  une  ou  deux  substances  de  plus. 
G’est  encore  comme  sudorifique  qu’il  a  été  conseillé 
dans  les  douleurs  de  rhumatisme  ;  ici  comme  dans  le 
premier  cas ,  ce  n’est  que  pour  les  affections  anciennes 
qu’il  faut  le  conseiller.  Dans  les  maladies  contre 
lesquelles  on  est  si  souvent  obligé  d’avoir  recours  à 
l’empirisme  ,  ou  à  un  tâtonnement  raisonné  qui  sup¬ 
plée  quelquefois  à  l’ignorance  où  l’on  est  de  la  cause 
ou  de  la  nature  des  accidens,  dans  ces  maladies  , 
dis-je  ,  on  ne  doit  pas  négliger  surtout  de  varier  ses 
moyens,  et  le  buis  ne  doit  pas  être  oublié.  Quant  aux 
affections  goutteuses  et  aux  engorgemens  du  ventre  , 
je  ne  pense  pas  que  le  buis  puisse  y  obtenir  beaucoup 
de  succès ,  et  je  m’abstiendrai  jusqu’à  de  nouvelles 
expériences  de  m’en  servir  pour  les  combattre.  Les 
feuilles  ont  été  conseillées  comme  purgatives  ,  mais 
leurs  effets  sous  ce  rapport  sont  si  peu  assurés  qu’on 
ne  doit  se  décider  à  y  avoir  recours  que  dans  le  cas 
où  tout  autre  purgatif  manque.  Je  ne  parle  pas  non 
plus  des  autres  maladies  contre  lesquelles  le  buis  a 
été  ordonné ,  telles  que  les  dartres  ,  la  gale ,  les 
fièvres  intermittentes,  l’épilepsie,  les  hémorrhagies, 
ou  les  inflammations  de  poitrine ,  etc. ,  parce  que 
dans  plusieurs  de  ces  affections  il  ne  doit  jamais 
convenir,  et  que  dans  les  autres  il  ne  doit  être  ad¬ 
ministré  que  lorsqu’un  sudorifique  existant  très-actif 
est  indiqué  ,  ce  qui  est  assez  rare. 

Le  buis  montre  ses  fleurs  au  mois  d’avril ,  et  peut 
être  recueilli  pendant  toute  l’année  pour  les  usages 
de  la  médecine.  Il  vient  de  lui-noême  dans  les  bois 
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et  sur  les  montagnes.  Sa  culture  est  très-facile  en 
ce  qu’il  croît  dans  toute  sorte  de  terrains  ;  sa  mul¬ 
tiplication  ne  l’est  guère  moins,  puisqu’il  suffit  pour 
le  produire  de  planter  ses  graines  aussitôt  leur  ma¬ 
turité,  dans  une  terre  sableuse  ;  il  vient  aussi  de  bou¬ 
ture.  L’espèce  à  bordure ,  ou  buis  nain  ,  se  produit 
plus  souvent  par  les  rejetons  ou  les  branches  enra¬ 
cinées  que  l’on  doit  mettre  en  terre  à  l’automne  , 
ou  encore  mieux  en  février. 

Ou  peut  employer  indifféremment  les  feuilles  de  ce 
bqis  nain  ,  ou  celles  du  buis  en  arbre  ;  niais  quand  il 
s’agit  du  bois  ou  de  la  racine  ,  on  doit  préférer  la 
grande  espèce.  On  peut  remplacer  ses  feuilles  comme 
purgatives,  par  celles  du  baguenaudier  ;  et  si  l’on  veut 
un  purgcatif  plus  fort ,  par  celles  de  gratiole.  Quant  à 
son  bois,  je  crois  qu’il  sera  presque  toujours  avantageux 
de  lui  substituer  celui  de  gaïac ,  dont  au  reste  le  prix 
n’est  guère  plus  élevé  dans  le  commerce. 

Si  l’on  voulait  falsifier  Vuva  ursi  par  les  téuilles  de 
buis  ,  on  reconnaîtrait  celles-ci  à  une  saveur  un  peu 
moins  piquante  et  à  leur  forme  un  peu  plus  étroite. 

BUSSEROLE.  Botisserole.  Buxeroele.  Arbousier 
TRAiNAST.  Raisin  d’Ours.  Jrifutus  uva  ursi-  Dé- 
candrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  bruyères. 
Juss. 

Fieurs  blanches,  un  peu  rougeâtres  à  l’extrémité 
des  grappes  axillaires  et  terminales  qu’elles  forment  : 
ces  fleurs  ont  une  forme  arrondie ,  les  grappes  sont 
courtes  et  un  peu  inclinées.  Calice  très-petit,  à  cinq 
divisions;  corolle  globuleuse,  à  limbe  divisé  en  cinq 
lobes  réfléchis,  en  dehors  ;  dix  étamines  qui  ne  sortent 
pas  de  la  corolle,  à  anthères  bifides;  un  style  de  la 
longueur  de  la  corolle  à  stigmate  obtus.  Pour  fruit  des 
baies  d’un  beau  rouge ,  arrondies ,  à  cinq  loges ,  con¬ 
tenant  des  petites  graines. 

Arbmte  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  faibles,  for¬ 
mant  une  touffe,  larges,  couchées,  rameuses ,  cylin¬ 
driques,  rougeâtres,  pubescentes  aux  derniers  rameaux, 
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et  portant  des  feuilles  éparses-,  à  courts  pétioles,  ir¬ 
régulièrement  ovales ,  plus  larges  au  sommet ,  oïl 
quelques-unes  sont  un  peu  échancrées,  entières, 
épaisses  et  solides  comme  celles  du  buis,  d’un  vert 
plus  foncé  et  luisantes,  surtout  en  dessous. 

La  busserole  est  sans  odeur.  Ses  feuilles  ont  une 
saveur  très-amère  et  un  peu  astringente.  On  ne  les 
trouve  guère,  dans  le  commerce,  que  sèches  et  mon¬ 
dées  ,  parce  qu’on  les  envoie  du  midi  et  même  de 
l’Espagne.  Dans  cet  état  elles  n’ont  changé  que  de 
couleur  :  elles  sont  d’un  vert  terne  en  dessus  et  jau¬ 
nâtre  en  dessous  ;  leur  saveur  n’a  pas  changé.  On  a 
aussi  conseillé  les  baies ,  uva  ursi,  l’écorce  et  la  ra¬ 
cine  de  la  busserole  pour  remplacer  les  feuilles,  mais 
on  n’en  trouve  point  dans  le  commerce  ,  ou  très- 
rarement. 

Préparations,  doses.  La  décoction  de  deux  gros  à 
quatre  des  feuilles,  dans  une  pinte  d’eau  réduite  du 
quart,  en  est  la  meilleure  préparation.  Cependant 
comme  elle  fait  vomir  quelques  personnes ,  et  surtout 
quand  elle  est  trop  chargée ,  on  conseille  d’y  ajouter 
quelques  gouttes  d’une  eau  aromatique ,  et  une  once 
de  sirop  scillitique.  On  en  fait  aussi  une  infusion  à 
dose  un  peu  plus  forte.  En  substance  on  fait  avaler  la 
poudre  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  et  deux  gros 
délayés  dans  du  thé  ou  toute  autre  boisson.  Si  elle  est 
donnéé  en  pilules,  il  est  bon  de  faire  prendre  un  li¬ 
quide  aussitôt,  pour  favoriser  l’action  diurétique. 

Propriétés,  usages.  La  propriété  diurétique  n’est 
point  contestée  aux  feuilles  de  raisin  d’ours;  cepen¬ 
dant  les  auteurs  sont  partagés  sur  la  réalité  des  effets 
curatifs  qu’on  en  a  obtenus.  Ce  qui  rend  raison  de  cette 
espèce  de  paradoxe,  c’est  qu’on  n’a  pas  toujours  assez 
bien  apprécié  la  manière  d’agir  de  ce  moyen,  et  qu’en 
l’administrant  trop  généralement  comme  diurétique 
dans  les  affections  des  voies  urinaires,  il  a  dû  nuire  quel¬ 
quefois  ;  par  exemple,  lorsqu’il  y  avait  Inflammation, 
irritation,  ou  même  seulement  chaleur  dans  les  or¬ 
ganes  affectés.  En  effet,  l’uva  ursi  en  raison  de  ses 
principes  amers  et  astringens ,  a  une  propriété  tonique 
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qui  ne  peut  être  utile  que  quand,  dans  les  affections 
des  reins  ou  de  la  vessie,  le  tissu  de  ces  organes  est 
relâché  et  que  leur  action  est  languissante  ;  c’est  dans 
ce  cas  seulement  qu’on  a  guéri  à  son  moyen  des  ca¬ 
tarrhes  de  vessie,  de  l’urétre  ,  diminué  les  douleurs 
causées  par  des  pierres  urinaires,  des  glaires,  et  con¬ 
couru  à  expulser  quelques  graviers,  peut-être  en 
donnant  à  l’urètre  la  force  qui  lui  manquait  pour  les 
faire  descendre.  Quant  à  son  action  pour  faire  fondre 
la  pierre,  on  sait  combien  cette  vertu  est  imaginaire; 
il  est  plus  raisonnable  de  compter  sur  ses  effets  astrin- 
gens  dans  les  fleurs  blanches,  la  diarrhée  atonique,  etc. 

La  busserole  montre  ses  fleurs  en  avril  et  en  mai, 
et  comme  elle  reste  toujours  verte ,  on  peut  se  procu¬ 
rer  toute  l’année  ses  feuilles  fraîches. 

Cet  arbuste  croît  partout ,  mais  principalement  dans 
le  midi  et  sur  les  lieux  élevés  ,  stériles ,  sur  le  revers 
des  rochers ,  des  hautes  montagnes.  Pour  le  produire 
dans  nos  jardins,  on  se  sert  de  la  graine  ou  des  marcottes. 
Il  faut  semer  en  terrine  dans  une  terre  de  bruyère ,  et 
aussitôt  la  maturité  des  graines  ,  si  l’on  veut  voir  le¬ 
ver  dans  l’année.  Dès  que  les  pieds  sont  sortis  de  terre 
de  deux  ou  trois  travers  de  doigt ,  on  les  place  dans 
des  petits  pots  séparés ,  que  l’on  serre  l’hiver  jusqu’à 
ce  qu’on  trouve  assez  de  force  aux  plants  pour  les 
plàcer  à  demeure  en  pleine  terre.  On  les  met  à  l’ex¬ 
position  du  levant  et  dans  une  terre  de  bruyère  tenue 
fraîche.  11  en  est  de  même  des  marcottes  que  l’on  ne 
doit  lever  que  la  seconde  ou  la  troisième  année,  en 
février  ou  mars.  Peut-être  est-il  prudent  d’abriter  cet 
arbuste  en  pot,  encore  pendant  quelques  années  avant 
de  le  mettre  en  pleine  terre.  11  aime  les  lieux  ombragés. 

Pour  l’effet  médicinal ,  on  pourrait  le  remplacer  par 
les  racines  de  chicorée,  de  saponaire,  comme  diuré¬ 
tique,  et  par  celle  de  tormeijtille  comme  astringent. 

Dans  le  commerce,  on  peut  le  sophistiquer  avec  les 
feuilles  de  buis,  ce  qui  serait  dangereux,  mais  on  en 
distingue  ces  dernières  en  ce  qu’elles  sont  plus  ovales, 
point  élargies  au  sommet  et  d’un  vert  plus  clair.  Il  y 
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aurait  moins  d’inconvéniens  à  ce  qu’il  fût  mêlé  aux 

feuilles  d’airelle  myrtille. 

CABARET.  Asabet.  Asabine  d’Eubope.  Gibabd-Rocs- 
siN.  Nabd  Sauvage.  Rosdelee.  Gbejelette.  Obeieh 
d’homme.  Asarum  Europœurn.  Dodécandrie  mo* 
nogynie.  Lin.  Famille  des  aristoloches.  Jcss. 

Fleurs  verdâtres  au  dehors,  d’un  pourpre  hrun  à 
l’intérieur,  petites,  solitaires,  naissant  à  la  bifurcation 
des  pétioles,  et  près  de  terre  sur  un  pédoncule  très- 
court.  Calice  campanulé,  épais,  à. trois  divisions  co¬ 
riaces,  droites  et  pointues  ;  point  de  corolle;  douze 
étamines  courtes,  à  anthères  oblongues,  attachées  sur 
le  milieu  des  filamens  qui  sont  portés  sur  l’ovaire  ; 
style  court,  à  stigmate  en  étoile,  à  six  divisions.  Cap¬ 
sule  à  six  loges ,  contenant  de  petites  semences  ovales. 

Pffinïe  très-basse,  sans  tiges  apparentes,  ou  en  ayant 
de  très-courtes ,  cachées  sous  la  terre  et  se  bifurquant 
à  la  surface  en  deux  longs  et  gros  pétioles  creusés 
d’un  sillon  en  dedans,  et  se  terminant,  après  s’être 
élargis  un  peu,  par  une  feuille  large,  réniforme,  ar¬ 
rondie,  formant  une  espèce  de  godet  en  dessus,  où 
elle  est  lisse  et  d’un  vert  foncé ,  tandis  qu’en  dessous 
elle  est  plus  pâle  et  un  peu  pubescente ,  enfin 
épaisse  et  coriace.  Racine  petite  à  fibres  rampantes, 
rondes ,  tortueuses ,  d’un  gris  brun  au  dehors ,  jau¬ 
nâtre  en  dedans ,  et  d’un  tissu  dense. 

L’odeur  de  cette  racine  est  forte,  nauséeuse.  On  la 
compare  à  celle  de  la  valériane  officinale  ;  sa  saveur 
est  amère,  âcre  et  nauséabonde.  Le  reste  delà  plante 
est  inodore  ;  les  feuilles  ont  une  saveur  faible  mais  peu 
agréable. 

On  sèche  principalement  la  racine  d’asaret.  Elle 
eonserve  alors  une  odeur  faible ,  un  peu  piquante  et 
aromatique,  et  une  saveur  un  peu  amère,  âcre,  aro¬ 
matique  et  assez  agréable.  Elle  diffère  peu  de  l’état 
frais ,  seulement  elle  est  plus  mince  et  marquée  de  ri¬ 
des  longitudinales.  Les  feuilles  sont  faciles  à  sécher, 
«l  aisées  à  reconnaître  à  leurs  formes  et  à  leur  cou- 
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leur.  Elles  sont  alors,  comme  ayant  la  dessiccation , 
inodores  et  presque  insipides.  Oh  recommande  de  re¬ 
nouveler  cette  plante  tous  les  six  mois  parce  que , 
dit-on,  après  ce  temps  elle  perd  sa  propriété  éméti¬ 
que  pour  devenir  purgative.,  et  finit  ensuite  par  deve¬ 
nir  diurétique  ou  même  inerte.  (J’est  ici,  je  crois,  le 
cas  de  rappeler  l’opinion  de  Schivilgué,  lorsqu’il  dit  que 
les  propriétés  de  l’asaret  paraissent  varier  selon  son  ex¬ 
position  et  l’époque  de  sa  récolte,  son  ancienneté, 
etc.  Cette  opinion ,  énoncée  ainsi  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  pourrait  rigoureusement  être  appliquée  à  toutes 
les  plantes;  mais  il  en  est  très-peu,  et  le  cabaret  ne  peut 
en  augmenter  le  nombre ,  dont  on  connaisse  bien  les 
variétés  de  propriétés  selon  ces  circonstances  diverses. 
Or,  énoncer  ces  différences  sans  pouvoir  en  préciser 
une  seule  ,  c’est  jeter  dans  le  doute  et  rien  de  plus. 
Toutefois,  pour  me  borner  au  résultat'de  l’ancienne¬ 
té,  je  pense  qu’on  l’a  beaucoup  exagéré.  S’il  est  vrai 
que  la  plante  cesse  d’être  émétique  pour  devenir  pur¬ 
gative,  ce  dont  je  n’ai  pu  m’assurer  quoique  j’aie  tenté 
quelques  essais  pour  le  connaître ,  je  suis  peu  disposé 
à  croire  qu’elle  devienne  ensuite  diurétique  ;  une  sem¬ 
blable  succession  de  propriétés  peut  paraître  très-mer¬ 
veilleuse  sans  doute ,  mais  appelle  difficilement  la  con¬ 
fiance.  Je  puis  assurer,  au  contraire,  qu’on  peut  garder 
la  racine  de  cabaret  pendant  long- temps  ,  sans 
qu’elle  devienne  inerte,  quand  elle  est  bien  séchée,  non 
détériorée,  et  gardée  dans  un  endroit  sec.  J’en  con¬ 
serve  depuis  plusieurs  années  qui  n’a  rien  perdu  de 
son  odeur,  de  sa  saveur,  ni  de  son  activité.  Cependant 
je  n’en  conseille  pas  moins  comme  une  bonne  précau¬ 
tion  de  la  renouveler  souvent,  parce  qu’en  général  ce 
précepte  est  trop  peu  suivi  par  ceux  qui  vendent  les 
plantes  médicinales. 

Préparations,  doses.  La  racine  s’emploie  en  pou- 
dre  et  en  substance  dans  de  l’eau  tiède,  dans  une  po¬ 
tion  ,  ou  en  pilules ,  à  la  dose  de  six  grains  jusqu’à 
vingt-quatre,  et  même  quelquefois  un  demi-gros.  A 
cette  dernière  dose  elle  est  émétique ,  mais  à  la  pre¬ 
mière  elle  n’est  que  nauséeuse,  et  peut  devenir  purga- 
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tive  en  la  répétant.  Il  en  est  de  même  de  son  extrait, 
qui  ne  doit  se  donner  que  jusqu’à  vingt-quatre  grains 
au  plus.  Les  feuilles  ont  moins  d’activité  et  se  donnent 
le  plus  souvent  en  infusion  ,  deux  à  trois  gros  de  sè¬ 
ches  ,  ou  six  à  dix  feuilles  vertes,  dans  un  verre  d’eau. 
On  conseille  aussi  de  faire  l’infusion  dans  le  vin,  et 
de  mettre  macérer  pendant  une  nuit  sur  les  cendres 
chaudes.  La  propriété  vomitive  de  ces  feuilles ,  et 
même  de  la  racine,  se  perd,  dit-on,  parla  décoction 
qui  ne  produit  plus  qu’un  médicament  excitant.  Ün  usage 
beaucoup  plus  fréquent  des  feuilles  consiste  à  les  ré¬ 
duire  en  poudre  lorsqu’elles  sont  sèches,  et  à  les  in¬ 
troduire  dans  les  narines  comme  sternutatoires.  Sous 
ce  rapport  elles  font  partie  de  plusieurs  poudres,  dont 
la  plus  célèbre  est  connue  sous  le  nom  de  poudre  ca¬ 
pitale  de  Saint-Ange.  Î1  ne  faut  pas  que  la  dose  des 
feuilles  de  cabaret  s’élève  dans  le  mélange ,  quel  qu’il 
soit,  à  plus  de  trois  à  quatre  grains  pour  une  dose, 
sans  quoi  l’excitation  serait  trop  violente. 

Propriétés,  usages.  Les  propriétés  médicamen¬ 
teuses  de  l’asaret  avaient  été  bien  constatées  par  les 
anciens  qui  l’employaient  fréquemment.  Depuis  la  dé¬ 
couverte  de  l’ipécacuanha  ,  les  médecins  s’en  servent 
très-rarement,  mais  il  est  resté  le  vomitif  des  eam- 
pagnes,  parce  qu’il  est  bien  plus  commode  pour  un 
paysan  de  faire  une  infusion  d’une  plante  qu’il  trouve 
sous  sa  main ,  et  qu’il  connaît,  que  d’aller  à  grands 
frais  chercher  dans  une  ville  un  vomitif,  ou  un  pur-' 
gatif  exotique;  s’il  emploie  le  plus  souvent  une  dose 
beaucoup  trop  forte,  ses  organes  robustes  y  résistent,  et 
il  obtient  l’effet  qu’il  désire;  toutefois  cet  usage  popu¬ 
laire  ne  justifierait  pas  les  médecins  s’ils  le  prescrivaient 
dans  ces  mêmes  cas,  et  voici  pourquoi  :  d’abord  son 
action  vomitive  est  très- infidèle,  puisqu’il  n’est  sou¬ 
vent  que  purgatif,  et  quelquefois  même  sans  aucune 
action  ;  dans  d’autres  cas  il  a  beaucoup  trop  d’éner¬ 
gie  et  produit  des  accidens  graves.  On  en  peut  dire 
autant  de  sa  propriété  purgative  ;  et  quant  à  son  action 
diurétique,  on  en  a  plus  parlé  qu’on  ne  l’a  démontrée 
jusqu’ici.  De  tout  cela  il  faut  conclure  que  le  cabaret 
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donné  à  l’intérieur  est  un  naédicament  qui  excite ,  le 
plus  souvent  avec  violence,  mais  d’une  manière  très- 
irrégulière ,  l’estomac  ou  les  intestins.  Aussi  l’a-t-on 
conseillé  dans  les  cas  où  l’on  donne  les  purgatifs  dras¬ 
tiques  :  les  obstructions  du  ventre,  les  hydropisies, 
les  fièvres  intermittentes  avec  engorgemens ,  les  af¬ 
fections  nerveuses  dans  le  même  cas ,  les  maladies 
cutanées  chroniques,  et  dans  les  affections  soporeuses 
et  paralytiques ,  comme  excitant  'Seulement.  C’est 
beaucoup  de  maladies  sans  doute  pour  un  remède 
aussi  incertain  dans  ses  effets;  cependant  on  pourrait 
en  tirer  utilement  parti  dans  presque  toutes ,  en  le 
donnant  à  petite  dose  et  bien  à  propos.  Employé 
comme  sternutatoire ,  son  action  est  plus  constante 
et  moins  dangereuse. 

Le  cabaret  est  une  plante  vivace,  qui  fleurit  au  mois 
de  mai  ou  même  plus  tôt,  et  souvent  une  seconde  fois 
après  l’été.  Aussi  doit-on  récolter  sa  racine  au  com¬ 
mencement  du  printemps  avant  la  floraison,  ou  à  l’au¬ 
tomne  ,  tandis  que  les  feuilles  peuvent  se  récolter 
pendant  toute  la  belle  saison ,  afin  d’être  employées 
plus  récentes.  Je  sais  bien  que  ne  précepte  diffère  de 
la  précaution  que  conseille  Hoffmann,  de  les  conser¬ 
ver  pendant  sept  à  huit  mois  à  l’air  libre  ,  pour  leur 
faire  perdre  une  partie-tle  leur  trop  grande  activité  , 
mais  il  se  trouve  d’accord  avec  ce  que  j’ai  dit  sur  la 
dessiccation  de  cette  plante. 

Elle  croît  spontanément  dans  presque  tous  les  lieux, 
surtout  lorsqu’ils  sont  couverts,  dans  le  midi  de  la 
France,  et  même  aux  environs  de  Paris.  Sa  culture 
n’a  lieu  que  dans  les  jardins  botaniques ,  où  l’on  se  la 
procure  en  séparant  ses  pieds  en  mars  ou  en  automne, 
et  en  les  plantant  dans  toutes  sortes  de  terre,  pourvu 
que  l’exposition  soit  un  peu  ombragée. 

Malgré  tout  ce  qu’on  a  pu  dire  en  faveur  des  plantes 
indigènes ,  je  ne  pense  pas  qu’il  faille  hésiter  à  rem¬ 
placer  le  cabaret  comme  émétique,  par  l’ipécacuanha. 
Comme  purgatif,  on  peut  facilement  y  suppléer  par 
la  gralible,  ou  les  ellébores. 
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CAILLE-LAIT  ou  GAILLET  jaune.  Petit  Muguet. 

Gallium  verum.  Télraudrie  mouogynie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  rubiacées.  Juss. 

Fleurs  jaunes,  petites,  très-nombreuses  et  disposées 
dans  plus  de  la  moitié  supérieure  de  la  plante  en  pani- 
cules  allongées,composées  de  petites  grappes  de  même 
forme.  Les  pédoncules  sont  courts  et  munis  à  leur 
base  de  plusieurs  feuilles  florales  pointues.  Calice  très- 
petit  à  quatre  dents  ;  corolle  en  roue  à  quatre  décou¬ 
pures  ouvertes  et  pointues;  quatre  étamines  à  anthères 
ovoïdes;  style  bifide  à  stigmates  arrondis,  sur.  un 
ovaire  qui  se  change  en  deux  petites  capsules  arron¬ 
dies,  réunies  et  nues. 

Plante  d’un  pied  à  deux  au  plus  ,  à  tiges  très-peu 
couchées ,  rameuses ,  grêles ,  presque  carrées ,  nou¬ 
euses,  surtout  du  bas,  et  munies  de  beaucoup  de 
feuilles  disposées  en  verticilles  de  six  à  huit  et  quel¬ 
quefois  plus,  ouvertes,  ou  même  réfléchies  sur  la  tige, 
très-linéaires  et  pointues  ,  è  bords  roulés. en  dessous, 
assez  fermes,  lisses  et  d’un  vert  foncé.  Racines  petites, 
grêles,  allongées,  rampantes  et  brunâtres. 

Le  caille-lait,  quand  il  est  fleuri ,  a  une  odeur  forte, 
peu  agréable  en  ce  qu’elle  fatigue  ;  on  la  trouve  ana¬ 
logue  à  celle  du  miel ,  sa  saveur  n'est  qu’un  peu 
amère. 

Il  ne  perd  absolument  rien  de  ses  qualités  en  sé¬ 
chant,  si  pour  les  lui  conserver  on  prend  quelques  pré¬ 
cautions.  Il  faut  le  choisir  bien  fleuri  sans  l’être  trop, 
et  exempt  de  toute  humidité  ;  on  en  réunit  les  som¬ 
mités  fleuries  avec  une  petite  portion  des  tiges  feuillées, 
et  on  en  forme  des  paquets  assez  petits  pour  que  la  des¬ 
siccation  en  soit  prompte;  on  enveloppe  ces  paquets  dans 
du  papier  mince  et  on  les  suspend  au  soleil  ou  dans 
l’étuve  ;  on  parvient  ainsi  à  l’avoir  parfaitement  sec 
sans  lui  faire  rien  perdre  de  la  couleur  jaune  de  ses 
fleurs,  de  la  couleur  verte  de  ses  feuilles,  de  son  odeur 
mielleuse  et  de  sa  saveur  amère  :  sans  ces  précautions 
il  noircit  en  séchant,  et  ses  fleurs  ne  se  distinguent 
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plus  des  feuilles  ;  il  faut  même  convenir  que ,  quel¬ 
ques  précautions  que  l’on  prenne  ,  il  tend  à  noircir; 
on  ne  doit  pas  le  conserver  plus  d’un  an  si  on  ne  veut 
pas  lui  voir  perdre  ses  couleurs;  son  odeur  et  sa  saveur 
se  conservent  mieux. 

Préjjarations ,  doses.  L’infusion  dans  l’eau,  qui  est 
la  préparation  le  plus  en  usage,  se  fait  avec  deux  onces 
environ  des  sommités  fraîches  par  pinte ,  et  la  moitié 
quand  elles  sont  sèches  ;  lorsque  l’on  véut  plus  d’ac¬ 
tion  encore ,  on  peut  administrer  le  suc  pur  ;  il  se 
donne  depuis  quatre  onces  jusqu’à  une  livre.  On  n’en 
donne  plus  la  poudre ,  que  l’on  employait  à  un  gros , 
ni  le  sirop  fait  avec  le  suc,  très-rarement  l’eau  distillée. 
Le  caille-lait  fait  partie  des  ingrédiens  qui  servent  à 
composer  un  purgatif  empirique  connu  sous  le  nom  de 
petit-lait  de  AVeisse. 

Propriétés,  usages.  L’odeur  et  la  saveur  du  caille- 
lait  ne  permettent  pas  de  penser  qu’il  est  sans  action , 
et  si  Cullen  a  raison  de  douter  de  ses  succès  dans 
l’épilepsie ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  le  croire  dépourvu 
de  toute  activité  dans  des  afflections  moins  graves , 
et  surtout  plus  accessibles  aux  moyens  de  l’art.  Na¬ 
guère  encore  que  les  plantes,  pour  le  peu  qu’elles  jouis¬ 
sent  de  quelques  propriétés  ,  obtenaient  de  nous  des 
noms  de  vertus  très-pompeux,  on  recommandait  le 
caille-lait  comme  céphalique,  anti-spasmodique  et  exan¬ 
thématique;  en  ne  jugeant  que  sur  les  effets  sensibles, 
on  doit  voir  en  lui  un  léger  narcotique ,  qui  calme  en 
diminuant  l’action  du  système  nerveux,  et  qui  bientôt 
produit  une  excitation  générale  très-légère  dont  le  ré¬ 
sultat  est  une  augmentation  momentanée  de  la  trans¬ 
piration  cutanée.  D’après  cela  il  n’est  point  étonnant 
qu’il  ait  réussi  à  calmer  de  légers  mouvemens  nerveux, 
et  des  maux  de  tête  sans  cause  matérielle.  Sous  ce 
rapport  il  ne  cède  en  rien  aux  fleurs  de  tilleul,  et  je 
ne  partage  pas  l’opinion  de  M.  Guersent  qui  croit  que 
la  dessiccation  lui  fait  perdre  plus  qu’à  ces  dernières  de 
ses  propriétés  actives-;  il  en  est  peut-être  ainsi  quand 
on  le  sèche  avec  négligence  ,  mais  alors  ce  n’est  point 
au  médicament  qu’il  faut  s’en  prendre.  Je  ne  dirai 
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rien  de  la  propriété  qu’a  la  racine  du  gallium  verum 
de  teindre  en  rouge  les  os  des  animaux,  parce  qu’elle 
est  sans  importance  pour  la  médecine  ;  ni  de  celle 
qu’on  attribuait  à  ses  fleurs  de  cailler  le  lait,  parce 
qu’elle  était  tout-à-fait  imaginaire ,  comme  M.  De- 
yeux  et  Parmentier  l’ont  démontré  après  Bergius.  On 
sait  à  présent  que  cette  action  n’avait  été  supposée  à  ses 
fleurs  que  parce  que  les  anciens  avaient  coutume  de 
les  mêler  à  la  présure  qui  leur  servait  à  coaguler  le 
lait  dont  ils  faisaient  le  fromage  ;  c’était  un  assaison¬ 
nement  qui  ajoutait  au  goût  du  fromage  et  en  chan¬ 
geait  la  couleur,  comme  on  le  fait  encore  pour  le 
fromage  de  Chestor,  mais  qui  n’ajoutait  rien  à  l’action 
coagulante  du  ferment. 

Le  gaillet  jaune  fleurit  en  juillet  et  août  ;  c’est  pen¬ 
dant  ces  deux  mois  et  surtout  le  premier  qu’on  le  re¬ 
cueille  pour  en  faire  des  préparations  ou  le  conserver. 
On  vai  le  chercher  dans  les  prés,  les  chemins,  sur  le 
bord  des  haies ,  dans  les  allées  découvertes  des  bois  , 
et  dans  les  sajjles  des  dunes  où  il  est  vivace  et  très 
abondant.  Sa  culture  est  facile  dans  toutes  les  terres; 
ses  semences  le  produisent  aisément,  et  la  séparation 
de  ses  pieds  le  multiplie  en  abondance. 

On  peutle  .emplacer  par  les4leurs  de  tilleul,  comme 
je  l’ai  déjà  dit;  toutefois  on  ne  devrait  pas  permettre 
que  d’autres  gaillets  y  fussent  substitués  dans  le  com¬ 
merce,  si  ce  n’est  te  blanc  gallium  mollugo;  eX 
encore  je  ne  pense  pas  qu’il  ait  autant  d’action  que  le 
jaune  :  il  est  plus  élevé ,  ses  fleurs  blanches  ont  tes 
découpures  de  la  corolle  ovales,  pointues,  ses  feuilles, 
moins  linéaires,  sont  élargies  au  sommet  et  mucronées; 
il  fleurit  plus  tôt  que  le  jaune. 

CALAMEjNT.  g.  de  montagne.  Mélisse  calament. 

Melissa  calamintha.  Didynamie  Gymnospermie. 

,  Lin.  Famille  des  labiées.  Juss. 

Fleurs  purpurines  ou  violettes  ,  assemblées  sur 
des  pédoncules  courts ,  en  grappes  axillaires  qui  for¬ 
ment 
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ment  des  espèces  de  verticiUes  munis  de  petites  briic- 
tées  étroites  et  pointues,  avec  une  tête  arrondie,  ter¬ 
minale.  Galice  tubuleux,  cylindrique  ,  strié ,  à  cinq 
dents  aiguës,  trois  en  haut  et  deux  en  bas,  formant 
deux  lèvres  peu  marquées;  corolle  labiée  ,  poilue  au 
dehors,  à  lèvre  supérieure  échancrée  et  un  peu  plus 
large  que  les  trois  divisions  de  la  lèvre  inférieure; 
quatre  étamines  à  anthères  oblongues  ,  saillantes  hors 
de  la  corolle  ;  style  filiforme ,  aussi  long  que  les  éta¬ 
mines  ,  à  stigmate  bifide.  Quatre  semences  nues'au 
fond  du  calice  dont  l’ouverture  se  ferme  par  des  poil» 
à  leur  inatiirité. 

Plante  de  deux  pieds  environ  ,  à  tiges  dressées  , 
branchues,  fermes,  carrées,  velues  ,  et  portant  des 
feuilles  opposées ,  pétiolées,  ovales  un  peu  pointues, 
déniées  en  scie  ,  molles,  velues,  à  nervures  obliques  , 
et  d’un  vert  peu  foncé,  surtout  en  dessous  ,  la  racine 
est  peu  forte  et  fibreuse. 

L’odeur  du  calament  est  faible.  En  l’écrasant  on  lui 
trouve  un  peu  de  celle  de  la  matricaire,  tandis  que 
là  saveur  le  rapproche  davantage  de  la  mélisse,  mais 
est  bien'  plus  piquante. 

Quand  il  est  sec  on  peut  le  reconnaître  aux  carac¬ 
tère  de  la  plante  verte,  bien  qu’il  prenne  l’odeur  et 
la  saveur  des  menthes.  On  le  trouve  encore  dans  les 
boutiques  d’herboristes  ,  mais  les  médecins  le  con¬ 
seillent  rarement.  On  l’employait  en  infusion  comme 
emménagogue,  ou  en  décoction'  comme  résolutif  à 
l’extérieur,  et  il  entrait  dans  une  foule  de  formules 
aujourd’hui  oubliées. 

Ses  propriétés  n’ont  jamais  été  bien  déterminées 
quoique  son  usage  soit  ancien.  Il  paraît  qu’il  parti¬ 
cipe  davantage  des  propriétés  des  menthes  que  du 
genre  mélisse  dont  il  fait  partie.  On  fera  donc  bien  de 
nè  point  l’employer  comme  succédanée  de  la  mélisse 
avant  que  de  nouvelles  observations  aient  fait  con¬ 
naître  d’une  manière  plus  précise  ses  véritables  pro¬ 
priétés. 

Il  fleurit  comme  la  mélisse  depuis  le  mois  de  juin 
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et  pendant  toutl’été.  On  peut  le  recueillir  en  fleurs.  11 
est  très-vivace  et  se  trouve  dans  les  terrains  pierreux 
et  surtout  montueux.  On  ne  le  cultive  que  dans  les 
jardins  botaniques,  de  la  même  manièreque  la  mélisse  ; 
il  ne  lui  faut  qu’une  terre  médiocre ,  mais  l’exposition 
du  midi  lui  est  nécessaire. 

CAMOMILLE  ROMAINE.  G.  noble.  G.  odobante. 

anthémis  nobilis.  Syngénésie  polygamie  superflue. 

Lin.  Famille  des  corymbifères.  Juss. 

Fleurs  blanches  ,  terminales  ,  solitaires  sur  de 
longs  pédoncules  velus  et  blanchâtres.  Galice  com¬ 
mun  velu,  composé  d’écailles  scarieuses,  d’un  vert 
blanchâtre,  et  obtuses.  Au  disque  :  fleurons  hermaphro¬ 
dites,  jaunâtres,  quinquefides;  à  la  circonférence, 
demi-fleurons  femelles,  à  languettes  blanches, ovales, 
écbancrées  ou  à  trois  dents.  Le  réceptacle  est  conique 
et  les  graines  oblongues ,  lisses  et  sans  aigrette. 

Plante  de  près  d’un  pied,  à  tiges  presque  couchées , 
un  peu  rameuses  ,  anguleuses,  étalées ,  faibles ,  vertes, 
et  velues,  Feuilles  alternes ,  sessiles  ,  Irés-peu  velues, 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  ailées,  composées  de 
beaucoup  de  découpures  linéaitjes,  courtes  et  pointues. 
Racines  fibreuses,  chevelues  et  peu  grosses. 

Toute  celte  plante  a  une  odeur  aromatique  agréable 
et  pénétrante.  Sa  saveur  est  chaude  et  d’une  amer¬ 
tume  assez  forte  dans  les  feuilles,  mais  dans  les  fleurs 
cette  amertume  va  jusqu’à  râcreté  la  plus  incom¬ 
mode. 

En  séchant,  cette  plante  ne  perd  pas  de  ses  propriétés, 
si  la  déssiccation  est  faite  avec  soin.  Quand  on  sèche  la 
camomille  entière,  on  en  sépare  ordinairement  la  ra- 
cine  et  on  l’étend  en  paquets.  Le  plus  souvent  ce  sont 
les  fleurs  mondées  que  l’on  dessèche  ,  parce  qu’elles 
sont  presqu’exclusivement  en  usage.  On  les  expose 
en  couches  minces  sur  des  claies  couvertes  de  papier 
ou  autrement ,  de  manière  à  les  priver  promptement 
et  complètement  de  leur  humidité.  L’exposition  au 
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soleil  est  ce  qu’il  y  a  de  mieux ,  parce  qu’on  ne  craint 
pas,  comme  pour  les  fleurs  de  couleur  bleue  on  autre  , 
susceptibles  de  se  passer,  que  les  rayons  les  blanchis¬ 
sent;  car  pour  les  fleurs  de  camomille  ce  serait  un 
avantage.  On  doit  meme  faire ,  à  l’occasion  de  la  cou¬ 
leur  de  ces  fleurs ,  une  observation  importante  qui  se 
rapporte  aussi  à  leur  volume  :  c’est  que  la  blancheur 
et  la  grosseur  des  fleurs  de  camomille,  qui  sont  re¬ 
cherchées  dans  le  commerce,  ne  doivent  pas  obtenir 
la  même  estime  du  médecin.  Ce  ne  sont  pas  des  fleurs 
monstrueuses ,  d’une  blancheur  éblouissante  que  le 
praticien  a  besoin,  ce  sont  des  qualités  physiques  très- 
prononcées  qu’il  doit  rechercher ,  parce  qu’elles  lui 
promettent  une  action  plus  prompte,  plus  assurée  et 
plus  durable.  Or,  on  ne  peut  trouver  à  la  camomille 
cette  belle  couleur  et  ce  gros  volume  que  dans  les 
fleurs  doubles  et  comme  elles  ont  d’autant  moins  de 
propriétés,  d’énergie  médicinale,  qu’elles  sont  plus 
doubles,  il  en  résulte  que  ces  fleurs  les  plus  estimées 
dans  le  commerce  seront  toujours  celles  que  le  mé¬ 
decin  prisera  moins.  An  contraire  les  fleurs  simples , 
qui  sont  petites  et  jaunâtres ,  contiennent  beaucoup' 
plus  d’huile  essentielle ,  ontplus  d’odeur  et  de  saveur  ; 
elles  sont  plus  uctives  et  doivent  être  préférées.  Pour 
les  fleurs  que  l’on  sèche  avec  la  tige ,  il  faut  que  les 
feuilles  soient  bien  vertes.  Au  reste,  l’usage  de  la  ca¬ 
momille  entière  est  assez,  rare ,  et  l'on  ne  devrait 
même  s’en  servir  que  pour  l’usage  extérieur;  tout  ce 
que  je  vais  dire  de  celte  plante  doit  s’entendre  des 
fleurs  mondées.  On  a  conseillé  pour  les  conserver, 
quand  elles  sont  sèches,  de  les  presser  dans  des  ton¬ 
neaux  ou  des  boîtes  collées  de  papier  à  l’intérieur.  On 
peut  aussi  les.  mettre  dans  des  vases  de  verre.  11  faut 
avoir  le  plus  grand  soin  de  ne  ks  resserrer  que  quand 
l'Iles  sont  complètement  sèches,  de  les  placer  dans  un 
lieu  exernpt  d’humidité,  enBu  loin  de  la  lumière  qui 
(  n  altérerait  la  blancheur,  sans  aucun  avantage  pour 
les  propriétés.  Les  meilleures  fleurs  de  camomille  sont 
blanches  sans-  être  trop  doubles  ou  trop  gaossos  ;  le. 
milieu  de  chaque  tête  peut  être  jaune  ,  nmi.s  i!  ne  faut 
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pas  qu’aucune  partie  soit  tachée;  l’odeur  doit  en  être 
Iranche-et  prononcée.  Si  elles  sont  bien  séchées  elles 
ont  dû  perdre  les  trois  quarts  de  leur  poids. 

Préparations ,  closes.  On  s’en  sert  rarement  lors¬ 
qu’elles  sont  fraîches  ,  si  ce  n’est  en  pharmacie  pour 
en  tirer  l’eau  distillée ,  l’huile  essentielle  ,  ou  pour  en 
tirer  le  suc  que  l’on  a  conseillé  à  la  dose  d’une  once 
ou  deux,  quoiqu’il  soit  très-âcre  ,  mais  dont  il  ne  fau¬ 
drait  pas  donner  plus  de  deux  .à  trois  cuillerées.  Cepen¬ 
dant  dans  les  lieux  où  la  culture  la  fournit,  ou  pen¬ 
dant  le  temps  que  le  commerce  s’en  approvisionne , 
on  l’emploie  quelquefois  verte;  c’est  alors  à  double 
dose  en  poids  de  l’état  de  dessiccation  qui  va  seul  me 
servir  de  règle. 

La  préparation  de  la  camomille  la  plus  commune  , 
et  qui  est  pour  ainsi  dire  populaire  ,  c’est  l’infusion 
dans  l’eau.  On  en  met  deux  ou  trois  gros,  une  forte 
jiincée  ,  ou  dix  à  quinze  et  même  vingt  têtes  par  pinte 
de  liquide  qui  dévient  Verdâtre  ,  surtout  si  on  laisse 
séjourner  les  fleurs  après  que  l’infusion  est  achevée, 
ün  fait  aux  mêmes  doses  des  décoctions.  La  poudre 
de  camomille  est,  après  l’infusion,  la  préparation 
le  plus  en  usage;  La  dose  est  de  quelquo.s  grains 
seulement,  ou  de  demi-gros  â  un  gros,  selon ' l’effet 
que  l’on  veut  produire.  Dans  le  dernier  cas  elle 
détermine  quelquefois  l’effet  purgatif ,  ou  une  excita¬ 
tion  trop  vive  ;  c’est  ce  qui  a  fait  conseiller  à  Cullen 
d’y  joindre  des  aslringens  ou  des  narcotiques.  D’autres 
fois  on  donne  en  même  temps  et  l’infusion  et  la  pou¬ 
dre.  L’extrait  est  un  peu  plus  rarement  employé  ; 
on  peut  en  faire  prendre  depuis  un  gros  jusqu’i 
deux  ou  trois  par  jour  :  il  faut  toujours  en  diviser 
les  prises  par  quinze  à  vingt  grains.  Le  vin  de  camo¬ 
mille  est  un  médicament  dont  on  peut  faire  avaler 
quelques  onces.  L’eau  distillée  sert  plus  souvent 
comme  excipient  des  potions ,  tandis  que  l’huile  essen¬ 
tielle  n’y  peut  entrer  qu’à  la  dose  de  quelques  gouttes 
iusqu’à  quinze,  vingt,  ou  vingt-quatre  au  plus.  Enfin 
le  sirop  se  donne  par  once.  Toutes  les  autres  pré- 
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paralions  de  la  camomille  ont  rapport  à  son  usage  à 
l’extérieur.  On  fait  des  lavemens  que  l’on  administre 
dans  les  coliques  ;  des  fomentations,  des  bains,  des 
fumigations  avec  les  infusions  ou  de'coclious;  on  fait  des 
cataplasmes  avec  les  fleurs  cuites,  ou  l’on  soupoudre 
les  cataplasmes  résolutifs  avec  la  poudre  de  ces  fleurs  ; 
enfin  l’on  fait  par  l’infusion  ou  la  cuisson  dans  l’huile 
d’olive  unehuile  decamomille  que  l’on  emploie  comme 
résolutive  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  ou  sur  le 
ventre  dans  les  coliques  des  enfaris  ,  et^ron  en  fric¬ 
tionne  les  parties  et  on  n’essuie  pas. 

Propriétés ,  usages.  Tous  les  effets  de  la  camomille 
sur  l’économie  animale  s’expliquent,  par  ses  propriétés 
tonique  ,  excitante  et  anti  -  spasmodique  :  mais  il  est 
important  de  remarquer  que  i’on  peut  provoquer  l’une 
plus  que  l’autre  de  ces  propriétés,  suivant  la  forme  que 
l’on  donne  au  médicament ,  ou  la  préparation  que 
l’on  choisit.  Par  exemple,  l’infusion  et  l’eau  distillée 
produisent  un  eifet  excitantou  anti-spasmodique,  selon 
qu’on  les  emploie  dans  des  cas  de  relSchement  ou  de 
spasme,  tandis  que  la  décoction  et  l’extrait  de  camo- 
inille  ne  déterminent  que  l’impression  tonique,  ne  font 
que  fortifier  les  tissus  sur  lesquels  on  les  applique. 
On  peut  facilement  expliquer  d’après  cela  l’action  des 
autres  préparations,  et  rapporter  à  quatre  séries  les 
états  maladifs  dans  lesquels  cette  plante  convient  ; 
1”.  comme  tonique ,  on  vante  avec  raison  sa  vertu 
stomachique  ;  on  la  donne  avec  succès  dans  les  lan  ¬ 
gueurs  d’estomac,  le  défaut  d’appétit,  les  digestions 
difïicdes,  venteuses,  ou  avec  aigreur,  et  dans  toutes 
les  maladies  dont  ces  dérangemens  sont  les  effets, 
comme  l’hypocondrie ,  la  constipation  par  suite  de 
relâchement  des  intestins ,  dans  la  diarrhée  prove¬ 
nant  de  la  même  cause  ;  contre  les  vers,  etc.  ;  2“.  on 
conçoit  aussi  que,  comme  excitante ,  son  action  peut- 
être  utile  dans  plusieurs  des  cas  précédens  ,  mais  cette 
excitation  peut  avoir  un  effet  plus  étendu  et  ranimer 
foute  l’économie,  comme  lorsqu’on  l’emploie  pour 
relever  les  forces  à  la  suite  des  fièvres  bilieuses  ,  pu- 
tride.s,  muqueuses,  continues  ou  intermittente.s,  etc.  Au 
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contraire,  elle  excite  plus  spécialement  la  peau  dans 
quelques  fièvres  exanthématiques  dont  l’éruption  se 
fait  diflicilement  faute  d’énergie  vîtale;'  elle  excite  la 
inatrice  et  lait  couler  les  règles  ou  les  vidanges 
arrêtées  par  la  même  cause  ;  5°.  comme  anti-spasmo¬ 
dique  ,  elle  produit  de  plus  heureux  effets  encore  dans 
les  derniers  accidens  que  je  viens  de  citer,  quand  le 
spasme  de  la  peau  ou  de  l’utérus  s’unit  au  relûchement 
pour  les  produire,  et  dans  beaucoup  d’autres  affec¬ 
tions  où  les  mêmes  causes  agissent  ensemble,  ainsi 
qu’il  arrive  dans  certaines  fièvres.  Mais  l’actioa 
anli-spasmoJique  est  plus  spécialement  en  jeu  dans 
l’hystérie,  certaines  douleurs  venteuses,  les  coli¬ 
ques  et  le  vomissement  de  la  grossesse  qu’elle  calma 
quelquefois  ;  au  reste  si  dans  ce  cas  elle  empêche  là 
vomissement,  elle  le  produit  dans  un  autre,  puisqu’on 
la  donne  souvent  avec  l’émétique  pour  en  assurer 
l’effet.  Au  contraire,  si  on  commence  à  la  donner  après 
le  vomissement ,  elle  produit  une  purgation  plus  ou 
moins  forte,  4‘’-  enfin,  dans  bien  des  ntaladies,  on 
donne  la  camomille  dans  l’intention  de  produire  les 
trois  actions  tonique ,  excitante  et  anti-spasmodique  à 
la  fois.  C’est  probablement  ainsi  qu’elle  agit  pour 
guérir  les  fièvres  iutcrinillenlcs  :  on  en  a  obtenu  beau¬ 
coup  de  succès  dans  celles  du  printemps. 

A  l’extérieur  on  l’a  appliquée  sur  les  seins  des  nou¬ 
velles  accouchées,  comme  résolutive;  sur  les  bémor- 
rhoïdes  qui  ont  besoin  d'ôlré  stimulées,  ainsi  que  sur 
les  ulcères  de  mauvais  caractère,  les  parties  frappées 
de  gangrène,  etc.  Au  surplus,  quelque  suit  l’usage 
auquel  ou  applique  la  camomille  à  l’intérieur  ou  A 
l’extérieur,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu’elle 
serait  très-nuisible ,  s’il  y  avait  irritation  ,  fièvre  , 
chaleur  ou  autres  signes  qui  annoncent  une  exaltation 
des  forces  vitales^ 

La  camomille  croît  spontanément  sur  les  lisières 
des  bois,  sur  lespelouses  ,  dans  les  lieux  secs  et  sablon¬ 
neux;  elle  fleurit  en  juin  et  juillet;  celle  que  l’on 
cultive  peut  se  récolter  jusqu’en  septembre  :  en  géné¬ 
ral  il  vaut  mieux  la  récolter  de  bonne  heure  j  parce 
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qu’elle  plus  de  qualités  quand  elle  h’esl  pas  toat-i\- 
fait  ouverte.  On  a  observé  aussi  en  récoltantles fleurs, 
que  les  premières  qui  s’épanouissent  sont  plus  simples 
et  plus  actives  ;  tandis  qu’à  mesure  que  la  saison 
avance  celles  qui  s’ouvrent  ensuite  sont  plus  doubles, 
plus  blanches,  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit  précédemment, 
font  plus  d’honneur  au  marchand  qui  les  vend  que 
de  profit  au  malade  qui  les  emploie  ;  on  ne  doit  pafe 
hésiter  dans  les  lieux  où  il  croît  de  la  camomille  ,  de 
donner  la  préférence  à  celle  qui  vient  naturellement 
sur  celle  que  la  culture  fournit. 

Cette  culture  est  facile;  c’est  une  plante  vivace  qui 
vient  assez  bien  partout,  mais  beaucoup  mieux  dans 
une  terre  douce,  substantielle  et  fraîche,  ou  souvent 
arrosée  ;  il  lui  faut  aussi  le  midi ,  et  elle  craint 
les  terrains  froids  et  argileux.  Pour  la  produire 
on  peut  avoir  recours  à  la  graine ,  si  l’on  ne  vent  que 
l’espèce  .simple,  ce  qui  est  rare;  tandis  que  pour 
obtenir  la  double  on  est  forcé  de  recourir  aux  mar¬ 
cottes  enracinées;  on  sépare  le  plant  de  l’année  précé¬ 
dente  et  l’on  plante  chaque  marcotte  à  une  distance 
convenable  ;  on  peut  encore  la  multiplier  plus  aisé¬ 
ment  en  laissant  prendre  racine  à  ses  tiges  étalées  sur 
la  terre.  Pour  avoir  de  plus  belles  fleurs  par  ce  dernier 
moyen  ,  et  donnerà  la  plante  une  forme  plus  régulière, 
il  faut,  après  avoir  mis  en  terre  l’éclaf  des  pieds  en 
automne ,  réunir  tous  ses  drageons  au.printemps  afin 
d’en  former  de  petites  touffes.  Il  en  résulte  de  nou¬ 
veaux  pieds  qui  sont  plus  robustes  que  les  anciens.  Il 
faut  planter  la  canaomille  en  mars  oii  avril ,  ét  choisir 
un  temps  humide  pour  la  mettre  en  terre,  si  on  veut 
avoir  des  fleurs  hâtives;  plus  tôt  on  la  plante,  pourvu 
cependant  que  ce  ne  soit  pas  avant  le  mois  de  mars, 
et  plus  tôt  on  en  obtient.  On  fait  aveC  la  caihomillte  des 
touffes ,  des  bordures  dans  les  jardins  où  elle  n’est 
que  pour  l’agrément;  au  contraire  on  la  cultive  en 
planches  pour  l’usage  de  la  médecine.  Au  reste  elfe 
ne  demande  pas  d’autres  soins  que  des  sarclages  pour 
détruire  les  mauvaises  herbes. 

La  culture  a  rendu  la  camomille  romaine  si  corn- 
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mime  qu’on  cherche  rarement  à  la  remplacer  par 
il’aulres  plantes;  cependant  on  peut  lui  substituer, 
sans  un  grand  désavantage,  la  maroute  qui  est  une 
espèce  de  son  genre,  ou  la  Camomille  ordinaire  qui 
est  une  espèce  de  malricaire,  Matricariacamomilla 
Lin.  Elle  diffère  de  la  pamomille  noble  en  ce  que  ses 
racines  sont  annuelles  ;  ses  tiges  une  fois  plus  élevées, 
dressées,  striées  et  glabres;  ses  feuilles  à  folioles  plus 
larges  et  d’un  vert  plus  gai;  ses  fleurs  pins  grandes,  à 
calice  commun  glabre,  et  elles  s’ouvrenl  depuis'  le  moi» 
de  juin  jusqu’en  août.  Cette  camomillé  croît  sponfa- 
nétnent  dans  les  champs  et  les  lieux  cultivés,  mais  on 
la  cultive  peu,  parce  qu’elle  a  été  remplacée  entière¬ 
ment  en  médecine  par  la  camomille  romaine  qui  a 
autant  de  propriétés,  sansavoir  une  odeiiraiissi  forte, 
et  même  on  peut  dire  aussi  désagréable.  C’était  cepen¬ 
dant  la  camomille  des  anciens  :  son  usage  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés  ,  non  seulement  de  la  Grèce , 
mais  de  l’Egypte  ;  c’est  pourquoi  plusieurs  médecins 
la  recommandent  encore  spécialement  :  rien  ne  le» 
Justifie  cependant,  car  l’usage  a  décidé  presque  géné¬ 
ralement  en  faveur  de  la  camomille  romaine ,  anthé¬ 
mis  nohilis  ,  et  c’est  avec  raison,  puisque  son  odeur 
■est  plus  agréable  ,  et  ses  propriétés  au  moins  égales. 

Je  n’ai  rien  dit  de  la  Camomille  jaune  ,  ou  des  Tein¬ 
turiers,  (®iL  DE  BOEUF,  anthémis  tinctoria.  Lin,  parce 
que,  quoiqu’on  l’ait  vantée  contre  les  fièvres,  elle  n’est 
que  très  rarement  employée. 

CAMPHRÉE.  C.  DE  Montpellier.  Camphorosma 

Monspeliaca.  Tétrandrie  monogynie.  Lin.  Famille 

des  arroches.  Juss. 

jF’fcM'TS  herbacées,  petites,  en  paquets  axillaires  le 
long  des  rameaux  où  elles  forment  des  épis  lâches. 
Calice  urcéolé,  pubescent,  à  quatre  divisions  pointues, 
deux  grandes  et  deux  petites  alternant;  point  de  co¬ 
rolle  ;  quatre  étamines  sortant  du  calice ,  à  anthères 
allongées;  un  style  bifide  à  stigmate  aigu  et  plumeux, 
et  une  semence  comprimée,  ovale. 


Camphrée,  fiai 

Sous- Arbrisseau  d’un,  pied  au  plus,  qui  s’élève 
jusqu’à  six  pieds  perla  cukure,  à'  tige  dressée,  arrondie, 
epiorée,  glabre,  et  à  rameaux  droits  ou  tordus,  een- 
drés  ou  blanchâtres  au  sommet.  Feuilles  alternes  ou 
éparses,  très -petites,  linéaires,  pointues,  épaisses, 
velues,  blanchâtres  ou  il’un  vert  cendré,  et  très-nom¬ 
breuses  parce  que  dans  les  aisselles  il  se  trouve  des 
paquets  d’autres  feuilles  semblables ,  qui  sont  les  ru- 
diniens  de  nouvelles  pousses.  Racines  ligneuses ,  bru¬ 
nâtres. 

.  La  camphrée  entière  est  inodore  ,  mais  en  la  frottant 
ses  feuilles  développent  une  odeur  de  camphre  très- 
marquée  ;  leur  saveur  est  piquante  et  évidemment 
camphrée  ,  de  manière  qu’après  les  avoir  mâchées  la 
saveur  du  camphre  reste  long-temps  dans  la  bouche. 

Aucune  de-ces  qualités  ne  change  par  la  desswea- 
tion,  en  sorte  qu’il  est  facile  de  s’en  servir  pour  re¬ 
connaître  la  plante  à  cet  état;  tes  formes  de  ses  petites 
feuilles  changent  encore  moins.  Cependant,  comme 
son  usage  est  peu  répandu,  il  arrive  souvent  qu’elle^ 
est  conservée  dans  les  boutiques  pendant  trop  long¬ 
temps  ,  et  qu’elle  perd  sa  .saveur  âcre  et  son  odeur 
qu’il  faut  qu’elle  conserve  pour  ne  point  être  dépour-* 
vue  de  propriétés. 

Préparations,  doses.  Ce  sont  les  feuilles  que  l’on 
emploie,  soit  détachées  ou  avec  les  branches.  Leur 
préparation  la  plus  commune  et  la  meilleure  est  l’in¬ 
fusion  théiforme  à  vaisseau  fermé.  On  se  sert  presque 
toujours  de  la  plante  sèche  parce  qu’on  ne  la  trouve 
pas  autrement  dans  les  boutiques.  La  dose  est  de  deux 
gros  à  une  demi-once  par  pinte  d’eau  ;  on  a  conseillé 
aussi  de  faire  l’infusion  dans  le  vin  blanc,  mais  on 
s’en  sert  rarement. 

Propriétés,  usages.  L’odeur  de  la  camphrée,  sa 
saveur  et  l’huile  essentielle  qu’elle  contient  auraient 
du  mettre  de  bonne  heure  sur  la  voie  des  propriété» 
stimulantes  dont  elle  est  douée.  Cependant  ce  n’e.st 
que  dans  ces  derniers  temps  qu’elle  a  été  mise  en 
Usage,  et  encore  dans  le  midi  seulement.  C’est  pria- 


.'la  a  Camphrée. 

«;i[)aleiTien{  eotiiitie  txpeciDi'aat  excitant,  Juns  l'abtiime 
pituiteux,  et  quand  on  veut,  en  sliiuulant  syuipatlii- 
quement  les  bronches ,  leur  coniinuniquer  assez  d’é¬ 
nergie  pour  qu’elles  se  débarrassent  des  matières  mu¬ 
queuses  que  l’atonie  y  laisse  excréter.  On  la  prescrit 
ordinairement  alors  avec  un  sirop  dit  incisif,  celui 
de  lierre  terrestre,  de  scille,  etc.  On  l’a  aussi  van¬ 
tée  dans  la  coqueluche  et  dans  les  affections  pectorales 
qui  proviennent  du  déplacement  d’une  affection  gout¬ 
teuse  ou  rhumatismale.  Comme  diurétique  excitant , 
on  l’a  prescrite  dans  les  obstructions  atoniques  du 
ventre,  les  hydropisies  et  surtout  l’anasarque.  On  a 
cherché  à  la  taire  agir  plus  directement  sur  les  intes¬ 
tins  dans  les  diarrhées,  les  dysenteries  que  la  faiblesse 
entretient  ;  on  a  ijuelquefois  dirigé  l’excitation  qu’elle 
prod^iit  sur  la  matrice  dans  les  dérangemens  de  la 
menstruation,  et  surtout  sa  ^suppression,  ainsi  que 
dans  jes  fleurs  blanches  atoniques  ;  enfin  elle  a  été  in¬ 
diquée  dans  les  affections  rhumatismales  chroniques 
et  dans  toutes  celles  où  les  sti.iiulans  sont  indiqués. 
On  conçoit  d’après  cela  qu’elle  doit  être  sévèrement 
proscrite  quand  il  y  a  irritation,  turgescence,  fièvre,  etc. 

La  camphrée  fleurit  en  juillet  et  août.  Elle  peut  se 
récolter  avant  et  pendant  la  floraison  ;  plus  tard  elle 
serait  moins  active.  Elle  est  d’aiiieurs  toujours  verte  , 
ce  qui  dispense ,  au  moins  pour  l’usage  local ,  de  la  sé¬ 
cher  dans  le  midi  de  la  France,  où  elle  croît  naturel¬ 
lement  dans  les  lieux  sablonneux,  .secs,  arides,  an 
bord  des  chemins,  surtout  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier.  Dans  les  départemens  du  nord  au  contraire, 
ta  culture  seule  la  produit,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  qualités  que  celle  du  midi;  il  suit  de  là  que  la  plante 
sèche  venue  de  son  pays  natal  est  plus  énergique  que 
In  verte  cultivée  ailleurs,  et  doit  lui  être  préférée. 

Cette  culture  est  cependant  assez  facile  pourvu  qu’on 
la  garantisse  dans  l’orangerie  des  gelées  un  peu  fortes , 
et  qu’elle  soit  exposée  au  soleil  pendant  l’été.  Au  reste 
quand  on  en  possède  un  pied,  cet  arbuste  se  multi¬ 
plie  en  toutes  saisons  au  moyen  des  marcottes  ou  des 
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boutures,  La  terre  légère  et  sablonnctise  convient 
mieux  à  la  camphrée  que  toute  autre  ,  et  si  on  la  muU 
tiplie  au  printemps  les  nouveaux  plants  s’enracineront 
en  deux  mois  au  plus. 

Pour  la  remplacer  on  pourroil  se  servir  de  la  inén- 
the  poivrée ,  de  la  sauge ,  du  romarin  ;  niais  peut-être 
qu’elle  possède,  au  moyen  du  principé  cjlii  lui  doùnis 
sa  saveur  et  son  odeureâmphrées,  des  propriétés  exci¬ 
tantes  particulières  que  le  péu  d’expériences  aulxqüèllCS 
elle  a  servi  n’ontpas  encore  permis  de  bien  déterminer. 

Ces  mêmes  qualités  la  feront  toujours  distinguer 
de  toutes  ks  plantes  ai'omatiques,  et  encore  plus  déS 
bruj^ères  a vèc  lesquelles  sès  formés  Ont  quelque  res¬ 
semblance. 

Capillaire,  c.  dé  MonTfEitiÉu.  c.  ou  ADux'rE  k 

FÉDllLES  DE  CoRlAPDÉE.  ÜHEVEUS  DÉ  A’ÉiSUS.  Âdian~ 

thum  capiUits  V'&mi'is.  Cryptogamie.  Fougères, 
Lix.  Famille  des  fougères.  Jess. 

Plante  sans  tige,  de  six  à  huit  pouces  de  haut ,  par 
des  feuil'es  dont  le  pétiole  connnuu  ,  mince,  luisant , 
de  GOuleur  puce  ,  d’abord  nu  dans  la  moitié  de  sa  lon¬ 
gueur,  se  garnit  ensuite  de  nombreuses  folioles  alter¬ 
nes,  glabres,  vertes,  lobées  ou  au  moins  découpées  dans 
la  moitié  supérieure.  Celles  du  haut  sont  simples,  ma-'s 
en  bas  il  s’en  trouve  deux,  ou  même  trois  ,  sur  les  pé¬ 
tioles  partiels.  La  fructiiScalion  se  forme  en  petits 
grains  dans  le  repli  du  bord  supérieur  des  folioles.  La 
racine  qui  soutient  les  feuilles  est  oblique,  longue 
comme  le  doigt,  grosse  comme  un  tuyau  de  plume, 
d’un  brun  rougeâtre,  comme  poilue  à  la  surface  et 
munie  en- dessous  de  quelques  radicules  chevelues. 

Ce  sont  les  feuilles  que  l’on  emploie  en  médecine. 
Leur  odeur  est  assez  agréable  ,  quoiqu’extrêmement 
fa  ble,  il  en  est  de  même  de  leur  saveur  un  peu  amère 
et  âcre  dans  la  plante  verte,  et  à  peu  près  nulle  quand 
elle  est  sèche.  C’est  cependant  à  cet  état  seulement 
qii’oü  la  trouve  dans  le  commerce,  c’ésl -à-dire,  insipids 
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et  inodore-,  bien  que  très-facile  à  rcronnaître  aiix  ca 

ractères  indiqués  précédemment. 

Préparations,  doses.  L’infusion  forte,  ou  encore 
mieux  la  décoction ,  est  la  préparation  la  plus  conve¬ 
nable  du  capillaire.  On  en  fait  bouillir  une  once  dans 
une  pinte  d’eau  pendant  cinq  minutes ,  et  on  laisse  in¬ 
fuser  ensuite  à  vaisseau  clos.  Quand  on  a  passé  le 
liquide  on  peut  le  boire  pour  tisane ,  en  y  ajoutant  du 
sucre  ou  un  sirop.  Le  sirop  de  capillaire  est  bien  plus 
souvent  employé  quoique  l’on  convienne  générale¬ 
ment  qu’il  n’a  pas  beaucoup  plus  d’action  que  le  sirop 
de  sucre. 

Propriétés,  usages.  Il  est  à  croire  que  dans  ces 
préparations  le  capillaire  laisse  échapper  un  peu  de 
mucilage,  et  peut-être  un  principe  légèrement  aroma¬ 
tique  que  la  dessiccation  avait  caché  et  qui  répa¬ 
rait  par  l’ébullition.  C’est  donc  avec  raison  qu’on  le 
pliice  parmi  les  béchiques  qui  facilitent  l’action  du 
poumon  en  calmant  l’irritation ,  et  en  relScbant  le 
tissu  pulmonaire.  Il  rend  ainsi  plus  facile  la  toux 
sèche  f  l’expectoration ,  calme  l’ardeur  de  la  poi¬ 
trine,  le  sentiment  d’âcreté  dans  la  gorge  qui  ex¬ 
cite  la  toux,  et  convient  dans  les  rhumes  aigus  et 
les  inflammations  da  la  poitrine.  On  ajoute  son  sirop 
à  toutes  les  tisanes  pectorales  douces  ;  mais  si  l’on  se 
.servait  de  la  décoction  un  peu  chargée,  il  ne  faudrait 
pas  oublier  qu’elle  contient  une  certaine  portion  du 
principe  aromatique,  et  qu’à  cause  de  cela  elle  serait 
moins  émolliente  que  la  tisane  faible  ou  le  sirop.  Il 
serait  peut-être  prudent  de  ne  donner  le  capillaire  ainsi 
préparé  que  quand  la  plus  forte  irritation  des  catarrhes 
est  calmée.  Mais  il  ne  faudrait  pas  ,  de  cet  excès  de 
précaution  que  je  recommande  à  l’égard  du  capil¬ 
laire  de  Montpellier  ,  conclure  à  la  possibilité  de  l’exis- 
ténce  dans  cette  plante  des  nombreuses  propriétés 
qu’on  lui  a  supposées  bien  gratuitement  pour  guérir 
la  phthisie  pulmonaire,  et  lesengorgemens  chroniques 
du  ventre  ,  les  maladies  des  voies  uiinaires,  etc. 

La  fructification  se  montre  sur  cette  piaule  depuis 
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k  mois  de  mai  jusqu’en  août,  et  l’on  peut  la  recueillir 
pendant  toute  la  belle  saison.  Elle  est  Tivace  et  croît 
en  abondance  dans  les  lieux  humides  et  couverts  des 
départemens  méridionaux  de  la  France,  d’où  on  l’en¬ 
voie  sèche  dans  le  commerce.  On  ne  s’en  sert  point 
autrement  ,  en  sorte  qu’on  ne  la  cultive  jamais  pour 
l’iisage  de  la  médecine.  Dans  les  jardins  botaniques 
elle  est  conservée  dans  la  terre  de  bruyère  un  peu  hu¬ 
mide  ,  et  à  l’exposition  du  midi. 

On  conseille  de  remplacer  le  capillaire  de  Mont¬ 
pellier  par  le  noir  et  le  polytric  auxquels  on  attribue 
des  propriétés  analogues,  mais  sans  aucune  expé¬ 
rience  bien  positive  qui  le  démontre. 

CAPILLAIRE  NOIR.  Dobadilie  hoibe.  Asplénium 
adianthum  nigrum.  Cryptogamie.  Fougères.  Li» 
Famille  des  fougères.  Juss. 

Plante  sans  tige  de  six  à  huit  pouces  de  haut , 
composée  de  feuilles  formant  touffe,  portéès  sur  des 
pétioles  minces ,  d’une  forme  à  peu  près  triangulaire, 
allongée  et  très  pointue,  deux  à  trois  fois  ailées, 
d’une  couleur  verte  foncée,  à  pinnules  alternes  sur  la 
moitié  supérieure  du  pétiole,  chacune  de  la  forme 
de  la  feuille  entière  ;  les  inférieures  les  plus  grandes, 
pinnatifides  et  composées  à  leur  base  de  plusieurs 
folioles  distinctes;  lés  supérieures  diminuent  toujours 
d’étendue,  finissent  par  être  simples,  mais  toutes  les 
divisions  et  subdivisions  sont  incisées  ,  découpées  et 
obtuses;  fructification  d’un  rouge  brun  ou  ferrugineux, 
disposée  sur  le  dos  des  feuilles  par  paquets  oïilongs 
ou  par  lignes  éparses  qui  s’étendent  sous  chaque 
foliole  et  deviennent  confluentes.  La  racine  est  noi¬ 
râtre  et  formée  par  des  fibres  petites  et  entrelacées. 

Cette  plante  est  inodore  et  insipide,  ses  propriétés 
ne  sont  pas  plus  marquées  que  ses  qualités  physiques , 
et  je  né  pense  pas  qu’elle  puisse  suppléer  même  les 
faibles  propriétés  du  capillaire  de  Montpellier  ,  quoi¬ 
qu’on  l’ait  louée  avec  aussi  peu  de  mesure  et  de  raison. 
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EHe  montre  sa  fructification  à  la  fin  de  l’été  seule- 
tnerit,  et  vient  dans  les  lieux  couverts,  où  elle  est 
vivace  et  où  on  la  recherche  très-peu  ,  parce  qu’elle 
n’est  jamais  employée  par  les  médecins. 

L’on  plaçait  aussi  parmi  les  capillaires  une  autre 
plante  encore  plus  oubliée  aujourd’hui,  s’il  est  pos¬ 
sible  ,  c’est  le  PoLYTRic  ,  P.  doré,  Perce  mocsse;  Po~ 
iytricum  commune.  Lin.  ;  on  la  croyait  capable  de 
faire  fondre  la  pierre  dans  la  vessie  ,  les  obstruc¬ 
tions  dans  le  ventre,  de  combattre  les  inûamina- 
tions ,  de  retenir  ou  de  pousser  les  règles  selon  le 
besoin  ,  et  mille  autres  propriétés  aussi  ridicules  ; 
enfin,  on  l’a  conseillée  depuis  pi  u  de  temps  dans  les 
catarrhes  de  vessie.  Quoi  qu’il  en  soit  elle  me  paraît 
tellement  inutile  que  je  ne  crois  pas  devoir  en  donner 
la  description;  elle  n’est  pas  même  propre  à  remplacer 
le  capillaire  de  Montpellier.  On  la  conseillait  en  dé¬ 
coction  dans  l’eau,  ù  la  dose  de  deux  ou  trois  gros  par 
pinte.  Elle  croit  dans  les  forêts,  les  lieux  incultes  et 
humides,  au  milieu  des  mousses  auxquelles  elle  res¬ 
semble. 

CAROTTE.  C.  SAUVAGE.  C.  cultivée.'  Daucuscarota. 

Pentandrie  digynie.  Lin.  Famille  des  ombellifères. 

Juss. 

rfewrs blanches  ou  rougeâtres,  petites,  disposées 
en  ombelles  planes  pendant  la  floraisson ,  et  qui  de¬ 
viennent  concaves  lorsque  les  fleurs  mûrissent.  L’om¬ 
belle  commune  a  une  collerette  de  folioles  étroites,  et 
lesombellules  en  ont  une  à  foliolesplus  simples  encore. 
Chaque  fleur,  qui  est  irrégulière,  porte  cinq  pétale.s 
dont  le  plus  griind  sc  trouve  du  côté  extérieur  de 
l’omberc;  cinq  étamines,  et  deux  styles.  Les  fruits 
sont  hérissés  de  poils. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  formée  de  tiges  ra¬ 
meuses  un  peu  cannelées  et  poilues;  elle  a  des  feuilles 
d’on  beau  vert  quoiqu’un  peu  veines  ,  assez  grandes, 
plusieurs  fois  ailées,  et  ses  folioles  profondément  dé¬ 
coupées  en  petites  lanières  pointues.  L’espèce  sauvage 
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est  plus  pelito,  dans  toutes  ses  parties  et  dans  sa  racine 
surtout  qui  est  dure,  blanchâtre  et  fusiforme. 

Cette  racine  a  un  peu  du  goût  de  la  carotte  cultivée, 
de  plus  elle  est  âcre  et  piquante;  ses  fleurs  sont  pi¬ 
quantes  aussi  et  beaucoup  plus  que  les  feuilles  qui 
n’ont  qu’une  saveur  herbacée,  un.  peu  astringente, 
celle  des  semences  est  aromatique.  Point  d’odeur  si 
l’on  n’écrase  pas  les  différentes  parties  de  la  carotte. 

La  racine  de  l’espèce  sauvage  peut  se  sécher  et  sc 
conserver  pour  l’usage,  tandis  que  la  culture  fournis¬ 
sant  l’autre  en  tout  temps  et  plus  commodément,  on  ne 
l’emploie  que  dans  l’état  frais;  en  emploie  rarement 
les  feuilles ,  et  beaucoup  moins  qu’autrefois  les  se¬ 
mences. 

Préparations,  doses.  La  carotte  sauvage  entière 
se  donne  en  infusion  à  une  petite  poignée  par  pinte  ; 
la  racine  se  prescrit  en  décoction.  On  fait  aussi  deà 
décoctions  de  la  racine  de  carotte  cultivée;  les  semences 
se  donnent  en  infusion  depuis  un  gros  Jusqu’à  une 
once  par  pinte  d’eau  ,  et  en  poudre  de  vingt  grains  à 
un  demi-gros  pris  en  substance.  La  pulpe  de  la  racine 
se  fait  bouillir  dans  l’eau  pour  l’appliquer  sur  les 
cancers  ;  enfin  on  en  prépare  un  sirop  qui  passe  pour 
pectoral  et  apéritif. 

Propriétés ,  usages.  Les  semences  sont  vantées 
comme  carminatives,  stomachiques  et  diurétiques  ;  on 
les  plaçait  autrefois  parmi  les  semences  chaudes  mineu¬ 
res,  c’est-à-dire  que  l’on  avait  reconnu  en  elles  une  action 
stimulante  ou  échauffante.  Comme  carminatives,  on 
ne  doit  les  donner  que  quand  les  vents  dépendent  d’une 
débilitédu  canal  digestif,  etcoinme  stomachiques,  quand 
l’estomac  fait  mal  ses  fonctions  par  la  même  cause;  à 
titre  de  diurétiques,  on  les  a  conseillées  dans  la  stran- 
gurie,  la  gravelle,  mais  il  faut  encore  ici  qu’il  n’y 
ait  aucune  irritation  pour  que  leurs  effets  soient  salu¬ 
taires;  c’est  dans  ces  derniers  cas  que  l’on  en  faisait 
prendre  l’infusion  dans  de  la  bière  ou  du  vin  ;  la  décoc¬ 
tion  des  racines  a  été  donnée  comme  apéritive  et  on 
l’a  beaucoup  vantée  pour  la  jaunisse,  lilleapu  être  utile 
quand  cette  maladie  était  causée  par  une  irritation , 
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Üneconstrîctiondes  vaisseaux  biliaires, qui  empêchaient 
l’écoulement  de  la  bile  ,  parce  que  cette  décoction 
est  douce,  inucilagineuse  et  a  une  action  calniunte  qui 
jieut  réussir  à  détendre  les  vaisseaux;  par  ce  nioliraussi 
je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  en  retirer  d’utilité  dans 
les  écrouelles  et  le  rachitis  contre  lesquels  Desbois 
de  Rochefort  la  conseille.  Enfin  on  a  beaucoup  vanté 
sa  pulpe  appliquée  sur  le  cancer.  Depuis  1766  que 
Sultzer  l’a  proposée  ,  on  a  répété  cet  éloge  jusqu’en 
1802  que  M.  Bridault,  fit  paraître  son  ouvrage  sur  la 
carotte.  Voici  le  jugement  qu’en  portent  Bayle  et 
Cayol  :  «  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  nos 
observations,  comme  aussi  de  celles  de  M.  Bridault, 
que  le  cataplasme  de  carotte  est  sans  efficacité  contre 
le  cancer,  mais  qu’il  peut  améliorer  et  même  guérir 
Jilusieurs  maladies  darlreuses,  scrophuleuses  ou  autres 
qui  ont  quelquefois  toutes  les  apparences  du  cancer. 

La  carotte  est  bisanOuelle,  et  fleurit  en  juin  et  juillet; 
on  trouve  l’espèce  sauvage  dans  les  prés  ,  sur  le  bord 
des  chemins  et  des  champs.Quant  à  la  carotte  cultivée, 
comme  ses  principaux  usages  sont  économiques,  nous 
renvoyons  au  bon  jardinier  pour  sa  culture. 

On  peut  remplacer  leurs  racines  par  celle  du  panais, 
et  leurs  semences  par  celles  des  autres  ombellifères  que 
l’on  appelait  semences  chaudes  ,  telles  que  l’uche ,  le 
persil  etc. 

CASSIS.  Groseilier  ^olfi.  Rihes  nigrum.  Pentan- 

drie  monogynie.  Lin.  Famille  des  grossulariées. 

Juss. 

■  Fleurs  en  grappes  lâches,  à  pédicelles  munis  de 
petites  bractées.  Calice  ventru  ,  rougeâtre  ,  à  cinq 
divisions  ovales  et  réfléchies;  corolle  à  cinq  petits 
pétales  verdâtres,  obtus,  alternes  avec  les  divisions 
du  calice;  cinq  étamines  à  anthères  pendantes  ;  style 
bifide,  et  pour  fruit  une  baie  ronde  ,  noire,  lisse,  om¬ 
biliquée  ,  contenant  des  semences  ovales  dans  une 
pulpe  succulente. 
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Arbrisseau  dequatre  à  six  pieds,  à  rameaux  nom¬ 
breux  ,  couverts  d’une  écorce  rougeâtre.  Feuilles 
larges-,  à  pétioles  assez  longs  ,  munis  de  quelques 
I  épines  faibles,  divisées  pou  profondément  en  trois 
ou  cinq  lobes  pointus  et  dentés  ;  elles  sont  vertes 
glabres  et  unies  en  dessus  ,  un  peu  pubescentes  en 
dessous  et  tachetées  par  des  points  résineux. 

Tout  l’arbrisseau  répand  une  odeur  assez  forte  , 
particulière,  peu  agréable.  Les  feuilles  ont  une  saveur 
un  peu  acerbe ,  et  les  fruits  sont  remplis  d’un  suc 
dont  le  goût  particulier  est  recherché  par  quelques 
personnes,  quoique  peu  agréable.  Ce  suc  est  moins 
acidulé  ,  et  moins  sucré  que  celui  des  groseilles  , 
dans  les  grains  mangés  entiers,  parce  que  ces  saveurs 
y  sont  couvertes  par  la  saveur  et  l’arôme  particulier 
de  Thnile  essentielle  contenue  dans  l’enveloppe. 
Aussi  le  suc  de  cassis,  obtenu  sans  pression,  se  rap¬ 
proche-t-il  beaucoup  de  celui  des  groseilles  com¬ 
munes ,  tandis  que  ce  même  suc,  ayant  fermenté, 
ou  ayant  subi  avec  l’enveloppe  une  préparation  quel¬ 
conque,  acquiert  une  action  légèrement  excitante 
et  tonique.  C’est  donc  l’huile  essentielle,  en  passant 
dans  les  liqueurs  que  l’on  prépare  avec  les  baies 
de  cassis ,  qui  leur  donne  la  propriété  stomachique 
qu’on  leur  attribue. 

On  a  beaucoup  vanté  les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses  de  cassis,  comme  ayant  les  mêmes  propriétés; 
les  feuilles  surtout  ,  que  l’on  trouve  sèches  dans  les 
boutiques,  contiennent  de  l’huile  de  même  nature, 
et  un  principe  astringent.  On  peut  les  considérer 
comme  un  tonique  un  peu  excitant  ,  mais  cette 
action  se  retrouve  dans  tant  d’autres  plantes  où  elle 
est  mieux  caractérisée ,  qu’on  emploie  très-rarement 
les  feuilles  de  cassis,  quoiqu’elles  aient  été  vantées 
sans  discernement  dans  le  rhumatis'me  chronique  ,  la 
diarrhée,  la  dysenterie,  les  angines,  et  même  dans  l’hy. 
dropisie  comme  diurétiques.  Dans  la  médecine  po¬ 
pulaire  ,  on  emploie  encore  quelquefois  l’infusion 
chaude  et  sucrée  de  ces  feuilles. 
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Le  cassis  fleürit  en  avril,  ses  fruits  se  récoltent 
en  été;  il  croît  aux  mêmes  lieux  que  le  groseillcr, 
et  tout  ce  que  je  dirai  de  la  culture  de  ccluUci  lui 
sera  applicable. 

CATAIRE,  Chataire.  Herbe  aux  chats.  TSepeta  cata- 

ria.  Didjnam'ie  gymnosperinie.  Lin.  Famille  des 

Labiées.  Jess. 

Fleurs  blanchâtres  et  purpurines,  en  épis  formés  de 
grappes  axillaires,  opposées,  accompagnées  de  petites 
bractées  sétacées.  Calice  tubulé,  strié,  velu,  à  cinq  dents 
aiguës  inégales;  corolle  à  tube  cylindrique,  i\  limbe 
labié,  la  lèvre  supérieure  droite  échuncrée,  l’inférieure 
trilobée  ;  le  lobe  du  milieu  arrondi  et  crénelé.  Quatre 
étamines  didynames.  Un  style  à  stigmate  bifide.  Pour 
fruit,  quatre  semences  nues  ovales. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  à  tige  droite,  rameuse, 
carrée,  pubescente,  d’un  vert  blanchâtre  surtout  en 
haut,  ou  rougeâtre.  Feuilles  opposées,  pétiolces,  cor- 
diformes,  dentées  à  grandes  dents,  peu  épaisses,  gla¬ 
bres  et  d’un  beau  vert  en  dessus  ;  pubescentes,  blan¬ 
ches  et  douces  en  dessous.  Racine  rameuse. 

Odeur  aromatique  forte ,  qui  approche  de  celle  de  la 
menthe,  et  augmente  en  écrasant  les  feuilles.  Saveur 
un  peu  amère,  forte  et  très-piquante. 

On  emploie  la  plante  entière  ou  seulement  les  sofh- 
mités  fleuries;  c’est  ainsi  qu’on  la  trouve  sèche  dans 
les  boutiques.  Sa  tige  carrée,  Sés  feuilles  d’un  vert 
Sombre ,  ses  sommités  blanchâtres,  Sa  Saveür  piquantè 
et  son  odeur  lorequ’on  les  écrase,  tous  ces  earactèreS 
s’y  conservent  et  la  font  aisément  rèconnaître.  A  cél 
état  les  chats  la  recherchent  encore  ,  mais  moins  que 
quand  elle  est  verte. 

Préparations ,  doses.  On  la  conseille  en  infusion  a- 
qtieuse  ou  vineuse;  la  dose  est  d’une  petite  poignée 
par  pinte.  On  en  peut  faire  des  lavemens,  des  injec¬ 
tions,  des  bains,  des  fomentations,  etc. 

Propriétéi,  Usaÿés.  La  cataireest  tonique  et  exci- 
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tiintc  à  la  manière  du  nrarrube,  ou  même  des  ineu- 
tlies.  C’est  par  ces  propriétés  qu’elle  agit  dans  les  af¬ 
fections  spasmodiques,  les  vapeurs,  l’hystérie,  les 
pâles  couleurs  ,  l’aménorrhée  ,  et  pour  exciter  l’ex¬ 
pectoration  des  matières  visqueuses  qui  engouent  l.es 
poumons  dans  l’asthme  et  les  "affections  catarrhales 
chroniques,  etc.  On  lui  suppose ,  et  avec  raison  sans 
doute,  des  propriétés  réelles,  cependant  elle  est  peu 
employée. 

La  cataire  fleurit  en  juillet  et  août  ;  on  peut  la  ré¬ 
colter  pendant  tout  l’été;  il  ne  faut  pas  attendre  qu’elle 
soit  passée  de  fleurs. 

Elle  est  vivace  dans  les  lieux  frais ,  où  elle  se  pro¬ 
page  d’elle-même  par  sa  graine  qui  se  ressème.  Aussi 
est-elle  très-rustique  et  vient-elle  dans  tous  les  terrains. 
Quand  on  ne  veut  pas  la  semer  on  peut  la  produire  par 
la  séparation  des  pieds  au  printemps  ou  à  l’aufpmne. 
On  ne  la  cultive  point  pour  l’usage  de  la  médecine. 

Le  pouliot,  ou  d’autres  menthes,  le  marrube  oa 
l’hyssope  peaveut  la  remplacer,  de  même  qu’elle  peut 
être  substituée  à  ces  plantes. 

CENTAURÉE  COMMUNE.  Geande  cestatikée.  Ccn- 
taurea  centaurium,  Syngénésie  polygamie  frus- 
tranée.  Lis.  Famille  des  cynarocéphales.  Juss. 

Fleurs  d’un  rouge  pourpre,  grandes,  globulaires, 
solitaires  sur  les  pédoncules,  et  terminales.  Calice 
commun  imbriqué  d’écailles  simples,  lisses,  ovales, 
obtuses ,  un  peu  scarieuses  aux  bords ,  convexes  et 
entières.  Il  contient  des  fleurons  tabulés,  quinquéfidcs, 
hermaphrodites  au  milieu  ,  neutres  à  la  circonférence. 
Les  graines  sont  ovales  et  h  aigrette  sessile. 

Plante  de  trois  à  cinq  pieds ,  à  tiges  dressées , 
fermes  ,  rameuses ,  arrondies  et  glabres  i  portent 
des'fcuitles  grandes,  pinnées ,  à  pétioles  aplatis  en 
dessus,  et  à  folioles  oblongues,  décurrentes  en  bas , 
comme  tronquées  auprès  du  pétiole  sur  le  bord  su¬ 
périeur,  plus  ou  moins  pointues,  dentées  en  sci.e^^ 
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glabres  et  vertes.  La  racine  est  grosse  et  longue  , 
brnne  au  dehors  ,  rougeâtre  à  l’intérieur  et  suc¬ 
culente. 

Toutes  les  parties  sont  inodores  ;  les  feuilles  un 
peu  amères ,  et  la.  racine  beaucoup  plus. 

C’est  cette  racine  seulement  qui  est  conseillée  , 
mais  si  rarement  que  les  marchands  de  plantes  né¬ 
gligent  de  s’en  approvisionner,  et  que  même,  par 
un  effet  de  leur  ignorance ,  plusieurs  ne  'conservent 
que  les  feuilles  sèches  de  la  grande  centhnrée.  On 
doit  fendre  la  racine  pour  la  sécher;  dans  son  état 
de  dessiccation ,  cü.o  conserve  fontb  son  amertume. 

Préparations,  doses.  On  emploie  cette  racine  en 
décoction  J  à  deux  ou  trois  onces  par  pinte  d’eau, 
suivant  qu’eilp.  e.st  fraîche,  pu  sèche.  On  en  fait  aussi 
des  infusions  ou  macérations  dans  le  vin,  avec  moïiié 
de  liquide  pour  la  même  quantité  de  la  racine,  et 
encore  ne  doit-on  prendre  ces  préparations  qu’àpcfi’te 
dose.  La  poudre  de  la  racine  sèche  est  aussi  con¬ 
seillée  à  un  gros  en  substance  ;  elle  faisait  partie 
de  la  fameuse  poudre  que  le  prince  de  la  Mirandole 
avait  préconisée  contre  la  goutte,  et  que  l’on  ne 
connaît  pas  plus  que  le  sirop  préparé  par  Boeder, 
avec  le  suc  de  la  racine  fraîche,  et  qu’il  vantait  beau¬ 
coup  dans  les  affections  catarrhales.  Enfin,  on  en 
peut  faire  un  extrait  comme  de  tous  les  amers. 

Propriétés  ,  usages.  La  racine  de  grande  cen¬ 
taurée  contient  le  principe  amer  et  jouit  conséquent- 
ment  dé  la  vertu  tonique  des  autres  substances  qui 
sont  dans  le  même  cas.  Mérite-t-elle  sous  ce  rapport, 
ou  sous  quelques  autres,  d’être  distinguée  des 'amers 
indigènes  ?  C’est  ce  qu’aucune  expérience  n’a  prouvé, 
et  ce  qu’aucun  raisonnement  ne  conduit  é  penser. 
Malgré  la  haute  antiquité  de  sa  réputation,  je  ne 
crois  pas  qu’elle  aurait  résisté  à  un  entier  oubli , 
si  elle  n’eût  été  soutenue,  à  cause,  de  son  nom, 
par  la  petite  centaurée  dont  les  vertus  sont  bien  plos 
étendues  et  plus  certaines.  Quoiqu’il  en  soit ,  elle 
n’est  pas  sans  action  ,  et  si  elle  ne  produit  pas  les 
merveilleux  effets  qu’on  lui  a  attribués  dans  les  ob- 
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structions  des  viscères  du  ventre ,  dans  quelques  hé¬ 
morrhagies  passives ,  dans  le  catarrhe  du  poumon  , 
là  toux  rébeile  ,  etc,,  toujours  en  esl-îl  qu’elle  vaut 
autant  que  beaucoup  d’autres  plantes  bien  plus  em¬ 
ployées. 

La  centaurée  commune  montre  ses  grandes  fleur* 
au  mois  d’août-  On  peut  recueillir  sa  racine  au  prin¬ 
temps  ou  à  l’automne  ,  et  se  la  procurer  fraîche 
toute  l’année  ,  car  elle  est  vivace. 

,  Elle  croît  naturellement  sur  les  montagnes  élevées 
du  Midi,  et  dans  les  Alpes.  On  ne  la  cultive  que 
dans  les  jardins  botaniques,  où  elle  vient  aisément 
après  avoir  été  semée  en  place,  ou  sa  racine  replantée 
dans  une  bonne  exposition  méridionale. 

On  la  peut  remplacer  par  toutes  les  plantes  amères 
indigènes,  et  surtout  par  la  suivante. 

CENTAUREE.  Petite  Centaurée.  Chironie  CENTAU- 

REiLE.  Gentiana  centaurium.  Pentandrie  digynie. 

Lin,  Famille  des  gentianes.  Jcss. 

Fleurs  d’un  rose  foncé  ou  blanches, .rassemblées 
en  bouquets-  ou  corymbes  terminaux  d’un  aspect  très- 
agréable.  Galice  à  cinq  découpures  longues ,  étroites 
et  pointues,  adhérentes surle  tube  grêle  de  la  corolle, 
dont  le  limbe  est  ouvert  en  cinq  divisions  ovales  ,  Un 
peu  pointues,  qui  forment  une  étoile  au  milieu  de 
laquelle  on  aperçoit  les  anthères  oblongues  de  cinq 
étamines,  et  le  stigmate  à  deux  tètes  qui  surmonte 
un  style  court  porté  sur  l’ovaire.  Le  fruit  e.sl  une  cap¬ 
sule  allongée ,  pointue,  contenanf  dans  deux  loges  plu¬ 
sieurs  petites  semences. 

Ptonted’unpied  de  haut  à  tiges  dressées,  branchues 
en  haut,  grêles,  irrégulièrement  carrées,  anguleuses, 
lisses,  glabres  et  portant  des  feuilles  petites,  opposées, 
sessiles,  embrassantes,  ovales,  écartées  et  couchées  sur' 
la  terre  en  bas  ;  lancéolées  et  redressées  le  long  de  la_ 
tige,  glabres  et  d’un  vert  jaunâtre.  Les  racines  sont' 
petites,  blanchâtres  et  fibreuses. 
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Toute  celle  piaule  est  inodore  et  d’une  amertume 
forte,  lï’auche.et  persistante. 

La  dessiccation  ne  fait  rien  perdre  de  ces  qualités,; 
ni  même  des  formes  et  de  la  couleur  des  fleurs  ;  mais 
il  faut,  pour  obtenir  ces  résullals,  sécher  la  plante 
promptement  en  l’enveloppant  de  papier.  Le  soin  de 
conserver  aux  fleurs  tontes  leurs  qualités  est  une  ga¬ 
rantie  que  le  restede  la  plante  a  été  bien  séché.  Toute¬ 
fois  ,  lés  fleurs  n’ont  pas  de  qualités  diflFérentes  du  reste 
ùe  la  plante,  et  c’est  avec  raison  qu’on  se  sert  des 
sommités  fleuries,  avec  une  grande  portion  des  tiges, 
plutôt  que  des  fleurs  mondées.  En  effet  on  avait  avancé 
que  les  corolles  étaient  presque  sans  saveur ,  tandis 
que  les  calices  participaient  à  l'amertume  des  feuilles. 
Or,  on  conçoit  difficilement  d’où  a  pu  naître  une  pa¬ 
reille  erreur,  puisqu’il  suffisait  de  mâcher  quelques 
corolles  isolées  du  reste  de  la  fleur  pour  se  convaincre 
que  toutes  les  parties  en  sont  également  amères.  M.  Loi¬ 
seleur  a  cru  devoir  pousser  plus  loin  les  recherches*: 
il  a  fait  une  infusion  des  corolles  mondéès,  qui  lui  a 
semblé  plus  amère  que  celle  provenant  des  autres  par- 
partie-'.  Il  est' donc  plus  raisonnable  de  suivre  l’u¬ 
sage  et  d’employer  la  plante  entière  et  fleurie ,  .en 
en  retranchant  seulement  la  racine  et  une  petite  por¬ 
tion  du  bas  de  la  lige;  si  elle  a  été  bien  séchée  elle  ne 
sera  pas  moins  bonne  sèche  que  fraîche. 

Préparations,  doses  ;  On  fait  le  plus  souventavec 
la  centaurée  une  infusion  théiforme  d’une  forte  pincée,'' 
jusqu’à  une  petite  poignée  de  la  jihuite  verte,  ou  d’un 
gros  jusqu’à  une  demi-once  de  la  plante  sèche  dans 
une  pinte  d’eau.  Cette  différence  de  dose  fait  obtenir 
une  infusion  dont  la  force  peut  être  facilement  pro¬ 
portionnée  aux  effets  qu’on  en  veut  obtenir.  On  peut  en 
faire  aussi  des  décoctions  qui  ne  sont  pas  meilleures. 
On  fait  des  infusions  à  froid  dans  le  vin  blanc  ,  à  deux 
onces  par  pinte;  on  peut  les  adoucir  par  une  once  ou 
deux  de  sucre  ou  de  sirop  ,  et  en  donner  avant  le  repas 
deux  ou  trois  cuillerées.  L’extrait  se  prescrit  souvent, 
mais  il  manque  chez  beaucoup  de  pharmaciens,  qui  le 
remplacent  sans  inconvénient  par  celui  de  gentiane. 
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La  dose  peul  en  varier  depuis  vingt-quatre  grains  et 
un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros;  cette  préparation 
est  préférable  à  la  poudre  qui,  étant  plus  légère  ,  offri-, 
rait  trop  de  volume  pour  être  prise  à  la  même  dose. 
On  en  fait  un  sirop  aussi  bon  que  celui  de  gentiane;  une 
teinture  dont  la  dose  est  la  même  que  celle  de  l’extrait , 
et  qui  s’emploie  peu  ;  une  eau  distillée,  très-faible  et 
que  l’on  emploie  encore  moins;  un  sel  qui  e.st  compa¬ 
rable  à  celui  d’absinthe;  enfin  les  feuilles  ont  été  appli¬ 
quées  en  cataplasme  surles  ulcères. 

Propriétés ,  usages.  La  propriété  tonique  de  la 
petite  centaurée  est  trop  connue  pour  qu’il  soit  néces¬ 
saire  de  lui  chercher  des  preuves.  Son  amertume  , 
d’ailleurs,  ferait  soupçonner  cette  propriété,  si  l’expé¬ 
rience  ne  la  constatait  pas  chaque  jour.  A  petite  dose 
elle  donne  du  ton,  elle  fortifie  le  tis.su  des  parties  sur 
lesquelles  elle  s’applique  ,  surtdut  quand  leur  action 
est  diminuée.  Elle  agit  principalement  surles  organes 
de  la  digestion  dont  elle  rend  l’action  plus  forte  et  plus 
régulière.  Mais  si  cette  action  est  exaltée  par  une  plus 
forte  dose ,  ou  que  les  parties  soient  irritées  ,  enflam¬ 
mées,  il  faut  s’attendre  à  des  effets  différens.  Dans  Je 
premier  cas  elle  ne  se  borne  pas  à  une  simple 
augmentation  de  ton,  il  y  a  excitation  et  un  véritable 
dévoiement,  ou  même  vomissement.  .Mais  bientôt  eet 
effet  ces.se;  il  suffit  pour  cela  que  les.organes  se  soient 
un  peu  habitués  à  la  nouvelle  impression;  ensuite  on 
n’obtient  plus  que  l’action  tonique.  Dans- les  deux 
autres  cas,  au  contraire,  elle  est  touj.oufs  nuisible, 
et  il  ne  faut  jamais  donner  la  centaurée  quand  la  vita¬ 
lité  des  organes  est  augmentée.  Il  est  aus,i  des  personnes 
naturellement  dans  une  disposition  qui  semble  eu 
exclure  l’usage.  Ce  sonl-celles  d’uii  tempérament  san¬ 
guin  ,  irritable  :  celles-là  en  auront  plus  rarement 
besoin  que  les  personnes  d’une  coiexlitution  lympha¬ 
tique  ,  à  chair  blanche  et  à  mouveme.ns  lents  et  faibles. 
Ces  dernières  ont  ordinairement  Ijs  d.gestions  languis¬ 
santes  et  les  organes  de  celte  fonction  ont  besoin  d’être 
iauimés  par  de  petites  doses  de  centaurée.  Presque 
toutes  leurs  maladies  sont  produites  par  des  désordres 
des  organes  digestifs,  ou  en  sont  accompagnées.  Voilà 
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pourquoi  les  préparations  de  centaurée  ont  été  si  sou- 
>ent  utiles  dans  la  goutte  atonique  ,  les  affections  ver¬ 
mineuses  ,  flatulentes,  beaucoup  de  fièvres  muqueuses, 
les  convalescences  de  presque  toutes  les  maladies, 
les  diarrhées  par  faiblesse,  certains  engorgemens  du 
ventre,  etc.  Mais  c’est  principalement  contre  les  fièvres 
intermittentes  qu’on  l’a  le  plus  conseillée  et  qu’on  l’a 
employée  avec  plus  de  succès.  En  effet,  si  la  centaurée 
ne  remplace  pas  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  graves,  ou  très  -  rebelles ,  on  peut  cependant 
en  tirer  un  grand  parti  dans  les  fièvres  printanières, 
dans  celles  qui  sont  simples  ,  et  dans  plusieurs  de  ces 
affections  dont  les  accès  mal  réglés  pourraient  se  répéter 
un  grand  nombre  de  fois  en  les  abandonnant  à  la  na-, 
ture.  On  évacue  les  premières  voies  par  un  vomitif, 
et  en  donnant  ensuite  une  forte  infusion  de  centaurée 
on  en  arrête  presque  toujours  le  cours.  Ici,  on  le  con¬ 
çoit,  les  faibles  doses  que  nous  avons  conseillées  pour 
remédier  aux  dérangemens  de  la  digestion  seraient 
insuffisantes  ,  parce  qu’en  même  temps  qu’on  remonte 
le  ton  de  l’estomac  et  des  intestins,  il  faut  que  l’action 
tonique  soit  durable  et  se  propage  dans  toute  l’éco¬ 
nomie.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonnersi  la  petite  cen¬ 
taurée  se  trouve  placée  dans  les  livres  de  matière 
médicale  parmi  les  médicamens  fébrifuges;  on  pour¬ 
rait  également  la  placer  parmi  les  stomachiques  et  les 
vermifuges ,  parce  que  sa  véritable  place  est  dans  la 
classe  des  toniques. 

Au  mois  de  juillet  et  pendant  le  mois  d’août  la  cen¬ 
taurée  fleurit.  C’est  pendant  le  mois  de  juillet  qu’on 
la  recueille  à  Paris,  pour  la  conserver;  il  vaut  mieux 
ne  pas  beaucoup  attendre  afin  que  les  fleurs  ne  soient 
pas  trop  épanouies. 

Elle  meurt  et  se  reproduit  chaque  année  en  grande 
abondance  dans  les  bois  taillis,  les  prés  et  autres  lieux 
semblables;  aussi  ne  la  cultive-t-on  jamais  pour 
l’usage  de  la  médecirte,  parce  que  dans  les  lieux  où 
elle  ne  croît  pas  naturellement ,  on  peut  facilement 
l’amener.  Au  reste,  si  l’on  veut  se  la  procurer,  il  suffira 
de 
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de  la  semer  dans  une  terre  qui  ne  soit  pas  trop  forte 
ni  trop  humide;  elle  viendra  ensuite  sans  autres  soins. 

La  gentiane  peut  remplacer  la  petite  centaurée  ;  ses 
propriétés  sont  analogues,  seulement  elles  ont  plus 
d’énergie.  On  a  aussi  conseillé  de  la  remplacer  par 
une  autre  espèce  de  gentiane ,  I’ÂMA.BELt.G,  gentiana 
amarella;  mais,  au  contraire,  celle-ci  est  plus  faible. 
Enfin  on  peut  lui  substituer  la  gerrriandrée.  Au  surplus 
toutes  ces  substitutions  n’offrent  pas  un  grand  intérêt, 
puisque  la  centaurée  a  des  propriétés  réelles  et  qu’elle 
est  très-commune. 

II  serait  assez  difficile  de  la  confondre  par  erreur 
avec  d’autres  plantes,  si  ce  n’est  avec  des  variétés.  Au 
reste  on  croit  que  celle  dont  nous  parlons  n’est  elle- 
même  qu’une  variété  de  la  véritable  espèce  que  Linnée 
a  nommée  gentiana  centaurium  ,  ce  qui  est  fort 
indifférent  si  c’est  de  la  variété  que  nous  avons  tous 
les  jours  les  bons  effets  sous  les  yeux.  Il  serait  difficile 
dé  la  confondre  avec  lagentiana  amarella  qui  a  des 
feuilles  d’un  vert  foncé  et  dont  les  fleurs ,  d’un  pourpre 
clair  et  terne,  ne  paraissent  pas  avant  le  mois  de  sep¬ 
tembre. 

CERFEUIL  CULTIVÉ.  C.  COMMUN.  Myrbhidg  Cer- 
rEuitiiÈRE.  Scaivdix  eerefolium.  Pentandrie  digy- 
nie.  Lin.  Famille  des  oinbellifères  Juss. 

Fleurs  blanches,  petites  ,  un  peu  irrégulières ,  dis¬ 
posées  é  l’extrémité  de  la  plante  en  ombelles  latérales 
et  presque  sessiles  ,  composées- de  cinq  rayons  au 
moins  :  point  de  collerette  universelle  ,  et  deux  ou 
trois  petites  folioles  tournées  du  même  côté ,  pour 
collerette  partielle.  Calice  très-petit,* entier;  corolle 
à  cinq  pétales  échancrés,  inégaux,  ouverte  en  ro¬ 
sette;  cinq  étamines;  deux  styles,  et  des  fruits  longs., 
minces,  lisses,  noirâtres,  striés  et  se  terminant  en 
bée  d’oiseau. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  dresseés,  ra¬ 
meuses,  un  peu  noueuses,  arrondies,  striées,  glabres, 
i5 
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vsrles  et  fisluleuses.  Feuilles  plusieurs  fois  ailées, 
'à  folioles  courtes,  pinnalifides ,  à  divisions  obtu¬ 
ses.  Elles  sont  tendres,  d’un  vert  peu  foncé,  glabres 
ou  avec  quelques  poils,  et  un  peu  luisantes  i  n  dessous, 
la  racine  est  fusiforme,  filireuse  à  l’exlréinité,  jau- 
nâti  e,  peu  grosse  et  blanche  en  dedans. 

Le  cerfeuil  a  dans  toutes  ses  parties  une  odeur  et 
une  saveur  particulières,  peu  fortes  et  assez  agréa¬ 
bles. 

Il  perd  beaucoup  de  ses  qualités  par  la  dessiccation  ; 
cependant  en  le  choisissant  dans  un  état  de  végéta¬ 
tion  assez  avancée ,  avant  que  les  liges  florifères  se 
montrent,  pendant  qu’il  est  muni  de  feuilles  nom¬ 
breuses,  bien  vertes  et  succulenles,  et  en  ayant  soin 
de  le  sécher  promptement,  il  conserve  toutes  ses  for¬ 
mes  et  presque  toute  l’odeur  et  la  saveur  qui  lui  sont 
propres.  Au  reste,  cette  plante  est  si  facile  à  se  pro¬ 
curer  par  la  culture,  qu’on  pourrait  renoncer  à  l’em¬ 
ployer  à  l’état  de  dessiccation  ;  c’est  au  moins  ce 
que  l’on  doit  faire  pendant  toute  la  belle  saison. 

■  Préparations,  doses.  Le  cerfeuil  entredans  les  apo- 
zèines,  les  bouillons  dits  apéAtifs ;  on  le  pile  avec 
d’autres  plantes  pour  lotmcr  les  jus  d’ herbes.  Pour 
prendre  en  tisane,  l’infusion  est  la  préparation  qu’il 
faut  préférer  parce  qu’elle  ne  détruit  pas  l’odeur  , 
comme  la  décoction.  On  la  j)répare'en  jetant  une  cho- 
pine  d’eau  bouillante  sur  la  plante  verte,  à  la  dose  d’une 
poignée  plus  ou  moins  forte  suivant  qu’on  veut  l’infu¬ 
sion  plus  ou  moins  chargée.  Cette  infusion  sert  souvent 
de  véhicule  à  d’autres  préparations  médicamenteuses , 
à  des  médecines,  etc.  On  peut  fab'e  l’infusion  dans  le 
petit  lait,  mais  la  meilleure  préparation  du  cerfeui) 
est  le  suc,  expritné  à  l’instant  de  le  prendre.  On  doit 
le  donner  depuis  deux  jusqu’à  six  onces ,  seul  ou 
mêlé  au  petit  lait.  A  l’extérieur  on  applique  le  cerfeuil 
en  cataplasme  après  l’avoir  écrasé ,  et  l’on  sé  sert  de 
la  décoction  en  lotions,  en  fomentations,  etc. 

Propriétés,  usages.  Les  propriétés  actives  du  cer¬ 
feuil  ,  beaucoup  moins  énergiques  que  ne  l’avaient 
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pensé  Geoffroy  et  Desbois  de  fiochefort,  le  sont  ce¬ 
pendant  assez  pour  ne  point  l’abandoniier  comme 
médicament.  Il  n’est  pas  rfésofofrwaitf  ci  apéritif 
le  sens  qu’on  attachait  autrefois  à  ces  expressions  ^ 
mais  scs  effets  sur  l’appareil  hépatique,  sur  lès  orga¬ 
nes  de  l’abdomen  dans  le  cas  d.  légers  engorgemens^ 
sur  les  reins  quand  il  agit  comme  diurétique  légère¬ 
ment  excitant,  tous  ces  effets ,  bien  qu’ils  ne  soient 
pas  très-énergiques,  et  qu’on  ne  doive  en  essayer  l’ap¬ 
plication  que  dans  les  affections  légères,  ne  sont  ce¬ 
pendant  pas  à  négliger.  D’ailleurs  le  cerfeuil  étant  un 
des  végétaux  très-communs  qui  entrent  comme  assai¬ 
sonnement  dans  beaucoup  d’alimens , .  les  malades  se 
soumettent  facilement  et  sans  dégoût  à  son  usage. 
On  le  prescrit  pPiis  particulièrement  dans  le  com¬ 
mencement  d'e  l’ictère  et  dans  lès  affections  légères  du 
foie.  Comme  béebique  légèrement  excitant,  son  usage 
est  populaire.  On  le  fait  infuser  dans  le  lait  pour  pren¬ 
dre  dans  les  rhumes  un  peu  opiniâtres.  A  l’extérieur 
son  usage  est  très-répandu  et  il  réussit  assez  bien  à 
titre  de  léger  résolutif  dans  les  inflaminations  érysi¬ 
pélateuses  légères,  les  démangeaisons  des  parties  gé¬ 
nitales  chez  la  femme  ,  ou  de  l’anus  dans  lés  hémor- 
rhüïdes*  Il  réussit  assez  bien  encore  dans  les  engorge- 
mens  laiteux  peu  anciens  des  mamelles,  mais  depuis 
que  l’on  a  acquis  des  idées  exactes  sur  les  affections 
cancéreuses,  il  n’est  plus  question  de  les  attaquer  par 
dqs  remèdes  au.ssi  faibles  que  le  cérfeuil.  Au  reste  il  a 
perdu  de  son  crédit  dans  beaucoup  d’autres  affections 
telles  que  l’hydropisie ,  l’hémoptysie ,  la  p'ulmonie, 
contre  lesquelles  on  ne  le  considère  plus  que  comme 
un  moyen  très-accessoire. 

Le  cerfeuil  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  et 
peut  être  récueilli  toute  l’année.  11  est  annuel  et  vient 
peu  spontanément,  mais  sa  culture  est  facile  et  le  pro- 
duitenabondance.  Il  suffit  de  semer  au  mois  de  mars  la 
graine  de  l’année  précédente ,  dans  une  terre  douce 
et  légère,  en  rayons  aü  pied  d’un  mur  ;  on  le  place  au 
nord  pendant  l’été,  et  partout  dans  le  reste  de  l’année; 
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pendant  les  chaleurs,  on  doit  le  semer  tous  les  huit 

jours  si  on  ne  Teut  pas  le  voir  monter. 

On  peut  le  remplacer  en  médecine ,  comme  on  fait 
souvent  dans  l’économie  domestique,  parle  eerfeuil 
musqué. 

Il  est  important  de  ne  point  confondre  le  cerfeuil 
avec  la  ciguë.  J’indiquerai  à  l’article  du  persifla  diffé¬ 
rence  de  cette  plante  avec  la  petite  ciguë,  œthusacy- 
na  fium ,  Lin.  ;  ici  je  remarquerai  qu’on  ne  peut  guère 
confondre  la  ciguë  aquatique,  sicuta  virosa,  avec  le 
cerfeuil ,  parce  que  les  feuilles  de  celle-là  sont  com¬ 
posées  de  folioles  plus  grandes  et  moins  découpées  que 
dans  celui-ci.  Il  en  est  de  même  avec  la  phellandrie 
aquatique,  phUlandrium  aquaticum.  Lin.,  dont  tes 
feuilles  sont  au  contraire  beaucoup  plus  découpées 
que  celles  du  cerfeuil.  D’ailleurs  ces  deux  plantes  ne 
se  trouvent  que  dans  les  lieux  aquatiques.  Au  con¬ 
traire  la  grande  ciguë  se  trouve  dans  les  lieux  où 
vient  aussi  le  cerfeuil,  et  je  crois  devoir  indiquer  avec 
soin  les  différences  que  présentent  ces  deux  plantes, 
afin  de  faire  éviter  l’emploi ,  très-souvent  funeste,  de 
la  ciguë  aux  usages  du  cerfeuil.  Les  dimensions  de  la 
ciguë  sont  beaucoup  plus  grandes,  puisqu’elle  s’élève 
jusqu’à  quatre  pieds  ;  ses  tiges  sont  tachées,  surtout 
vers  le  bas,  de  noir  ou  de  pourpre  ;  ses  ombelles  de 
11  eurs  sont  formées  de  rayons  plus  grands  que  dans  le  eer¬ 
feuil.  Les  feuilles  de  celui-ci  sont  portées  sur  un  pétiole 
qui  embrasse  plus  la  tige  que  dans  la  ciguë;  elles  sont 
aussi  formées  de  folioles  plus  courtes,  moins  pointues 
moins  découpées,  et  d’un  vert  un  peu  plus  sombre. 
Enfin  l’odeur  et  la  saveur  nauséabonde  de  la  ciguë  la 
feront  facilement  distinguer,  même  quand  les  deux 
plantes  seraient  sèches. 

CERFEUIL  MUSQUÉ.  C.  d’Espagne.  C.  0D0RA5T 

ou  ANISÉ .  ClCUTAlRE  ODORANTE.  FouGÈRE  MUSQUEE. 

Scandix  odorata.  Lin. 

Fleurs  blanches,  un  peu  plus  grandes  que  celles 
du  cerfeuil  commun,  et  du  reste  en  tout  semblables. 
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L’ombelle  qu’elles  forment  est  terminale ,  plus  petite 
et  à  cinq  rayons  de  même ,  avec  des  collerettes  par¬ 
tielles  de  plusieurs  folioles  plus  larges  et  blanchâtres. 
Graines,  longues  de  six  lignes,  à  profondes  canne¬ 
lures,  lisses  et  brunâtres. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  à  tiges  dressées  , 
grosses,  fortes,  rameuses,  rondes,- fistuleuses,  striées j 
velues,  vertes  ou  rougeâtres,  et  garnies  de  très-grandes 
feuilles  molles  ,  épaisses ,  trois  fois  ailées  ,  sur  de 
longs  pétioles  et  à  découpures  ovales-pointues,  con¬ 
fluentes  à  la  base,  incisées,  dentées,  d’un  vert  foncé 
en  dessus ,  d’un  vert  clair  et  velues  en  dessous. 
Racine  longue,  épaisse  et  blanche. 

Odeur  du  cerfeuil  et  beaucoup  plus  forte.,  surtout 
en  l’écrasant.  On  trouve  dans  toutes  ses  parties ,  une 
saveur  sucrée,  agréable,  un  peu  piquante,  semblable 
à  celle  de  l’anis,  mais  un  peu  moins  forte. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  l’article  précédent ,  est 
applicable  au  cerfeuil  musqué  ;  seulement  son  action 
est  un  peu  plus  énergique,  et  il  faut  en  tenir  compte 
quand  on  le  substitue  au  cerfeuil  commun.  Il  con¬ 
serve  très-bien  l’odeur  du  cerfeuil  en  séchant.  Sa 
culture  n'est  guère  moins  facile  que  celle  de  l’autre, 
maïs  il  est  vivace ,  ne  se  sème  qu’au  printemps ,  et 
demande  à  être  arrosé  pour  lever  en  un  mois.  Il 
croît  dans  toutes  les  situations  et  s’étend  le  plus 
souvent  d’une  manière  incommode. 

Il  est  une  espèce  de  cerfeuil  qui  croît  naturelle¬ 
ment  dans  les  prés  et  les  vergers  ,  et  qui  a  plus 
de  ressemblance  avec  la  ciguë  qu’avec  le  cerfeuil; 
c’est  le  Cekfeüil  sauvage,  cfiœrophyUum  sylvestre. 
Lin.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  la  ciguë  , 
parce  qu’il  n’en  a  pas  les  propriétés ,  mais  on  doit 
surtout  éviter  de  le  substituer  au  cerfeuil ,  ce  qui 
serait  très-dangereux,  ses  propriétés  le  rapprochant 
beaucoup  des  poisons  âcres,  et  son  action  sur  l’é¬ 
conomie  étant  analogue  à  celle  des  renoncules.  Le 
cerfeuil  sauvage  monte  jusqu’à  deux  et  trois  pieds 
sur  des  tiges  rameuses ,  fistuleuses  et  striées  ;  ses 
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feuilles  sont  grandes,  ailées  ,  et  ses  fleurs  eu  om¬ 
belles  blanches. 

CERISIER.  C.  COMMUN.  Prunus  cerasus.  Icosan- 
drie  monogynie.  Lin.  Famille  des  rosacées.  Juss. 

Fleurs  blancEes ,  rosacées,  latérales,  soutenues 
par  des  pédoncules  longs  ,  minces ,  se  grossissant 
auprès  des  calices ,  et  à  l’autre  extrémité  se  rassem¬ 
blant  le  plus ,  souvent  sur  un  pédoncule  commun 
et  court  en  une  espèce  de  bouquet.  Calice  d’une  seule 
pièce  ,  campanule ,  caduc  et  à  cinq  divisions  con¬ 
caves  ;  corolle  formée  de  cinq  péîales  blancs ,  presque 
ronds ,  et  dont  les  onglets  s’attachent  au  calice  ; 
vingt  et  jusqu’à  trou  le  étamines  à  filets  subulés,  sou¬ 
tenant  des  anthères  bilobées,  .quoique  Irès-pelites  ; 
enfin  ,  un  style  filiforme  à  stigmate  arrondi  sur  un 
ovaire  qui  devient  la  cerise.  C’est  un  drupe  arrondi, 
d’abord  vert  et  dur,  puis  à  la  maturité  d’un  rouge 
vif  ,  brillant  ,  composé  d’une  pulpe  succulente  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  un  noyau  osseux,  arrondi, 
contenant  une  amande. 

Arbre  élevé  à  vingt  pieds  environ  sur  une  tige 
droite,  dont  l’écorce  est  grise  en  dehors,  rougeâtre 
en  dedans  et  se  détache  facilement.  Les  rameaux 
sont  noii  breux  au  sommet  et  portent  des  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales  allongées,  un  peu  pointues, 
dentées  en  scie ,  glabres ,  d’un  vert  assez  clair  et 
rougissant  un  peu  après  la  maturité  des  fruits. 

Tout  le  monde  connaît  la  saveur  douce,  sucrée  , 
très-légèremeut  acidulé,  et  fort  agréable  des  cerises 
cultivées ,  lorsqu’elles  sont  bien  mûres. 

A  cet  état  elles  sont  douées  des  propriétés  rafraî- 
cliissaiite  ,  calmante  ,  tempérante  et  diurétique, 
comme  tous  les  acidulés  sucrés.  Si  on  les  mange 
en  trop  grande  quantité.,  elles  peuvent  produire  l’eft'et 
laxatif,  aussi  les  rccomniande-t-on  dans  la  consti¬ 
pation  qu’elles  font  cesser  quand  une  irritation  des 
intestins  l’entretient.  En  même  temps  qu’elles  dé- 
barassent  le  ventre ,  elles  stimulent  légèrement  l’es- 
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tottiac  cl  excitent  l’appétit.  On  les  donne  avec  avantage 
dans  les  embarras  gastriques  et  intestinaux,  et  dans 
les  obstructions  du  ventre.  .Dans  les  convalescen¬ 
ces  on  prend  souvent  la  précaution  de  les  faire 

Lorsqu’on  veut  les  employer  comme  médicament, 
on  a  soin  de  les  éeraser  pour  en  tirer  le  suc  que 
l’on  étend  dans  quatre  ou  cinq  parties  d’eau  ; 
il  en  résulte  une  boisson  très-douce ,  très-agréable 
et  propre  à  diminuer  l’ardeur  fébrile  gui  accompagne 
beaucoup  de  maladies  d’irritation,  dans  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  putrides ,  et  tous  les  cas  où  les  groseilles 
conviennent. 

Les  pédoncules  ou  queues  de  cerise ,  sont  con¬ 
servés  dans  les  boutiques  ,  et  très  -  souvent  em¬ 
ployés  ,  surtout  par  le  peuple ,  comme  un  puissant 
diurétique.  On  les  fait  infuser  dans  l’eau  à  une  demi- 
pnee  environ  par  pinte  ,  que  l’on  édulcore  conve¬ 
nablement.  Quoique  les  queues  de  cerise  aient  été 
conseillées  dans  les  hydropisies ,  on  ne  peut  discon¬ 
venir  que  leur  propriété  diurétique  ne  soit  très-faible. 
On  les  a  encore  conseillées  dans  les  catarrhes  pul¬ 
monaires  .'inciens  ;  dans  ces  derniers  cas,  les  ce-_ 
rises  elles-mêmes,  desséchées  et  conservées  avec  leurs 
queues,  comme  le  raisin  sec,  sont  préférables;  elles 
peuvent  être  employées  aussi  pour  remplacer  ce  der- 

La  gomme  qui  découle  du  cerisier  a  été  indiquée  ' 
pour  remplacer  la  gomme  arabique.  Si  en  effet  on 
manquait  de  celle-ci,  il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne 
dût  y  avoir  recours,  quoiqu’elle  soit  molle,  pâteuse, 
opaque  ,  visqueuse ,  et  difficile  à  dissoudre  dans  l’eau  ; 
mais  partout  où  l’on  poun-a  se  procurer  la  gomme 
arabique,  on  devra  laisser  sans  usage  celle -du  ce¬ 
risier. 

•  Je  ne  parle  ni  des  amandes  contenues  dans  les 
noyaux  de  cerises  ,  dont  on  peut  faire  des  émul¬ 
sions  ,  ni  de  l’huile  qu’elles  peuvent  fournir,  parce 
que  ces  préparations  ne  sont  point  en  usage. 

Bnfin ,  l’écorce  de  cet  arbre ,  que  l’on  avait  fas- 
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tueusement  proposée  pour  remplacer  le  quinquina  , 
n’a  répondu  dans  aucun  cas  à  l’idée  qu’on  s’en  était 
faite  ;  et,  comme  elle  ne  paraît  capable  d^aucun  effet, 
quand  on  la  trouve  mêlée  à  l’écorce  du  Pérou  on 
regarde  sa  présence  comme  une  sophistication  dan¬ 
gereuse. 

Le  cerisier  fleurit  en  avril  ou  au  plus  tard  en  mai; 
ses  fruits  sont  mûrs  avant  le  mois  de  juillet.  Il  croît 
naturellement  dans  les  bois,  mais  c’est  surtout  de. 
celui  que  l’on' cultive  dans  tous  les  jardins  que  j’al 
parlé. 

Il  peut  s’accommoder  de  tous  les  terrains,  mais  il 
vient  mieux  dans  une  terre  légère,  sablonneuse  et 
plus  sèche  qu’humide.  En  général,  il  demande  peu 
ou  point  d’engrais,  jamais  de  fumier,  et  seulement 
quelques  arrosemens  au  pied  dans  les  grandes  sé¬ 
cheresses  ,  depuis  la  floraison  jusqu’à  ce  que  le  fruit 
ait  acquis  une  certaine  grosseur.  On  le  reproduit 
par  drageons  ou  par  greffe.  Celle-ci  se  fait  avec  des 
merisiers  à  fruits  rouges  ou  pâles.  On  doit  faire  la 
greffe  en  place,  parce  que  les  individus  qui  en  ré¬ 
sultent  ont  beaucoup  plus  de  force  et  de  vigueur  que 
si  on  a  planté  après  avoir  greffé.  Enfin ,  si  l’on  veut 
que  le  cerisier  prospère  ,  il  faut  le  tailler  très-peu- 
Poiir  remplacer  les  cerises ,  on  peut  se  servir  des 
autres  fruits  rouges  peu  acides,  des  fraises,  des  fram¬ 
boises  ,  etc.  Ce  sont  surtout  les  nombreuses  variétés 
de  cerises,  de  merises , -de  guignes,  de  bigarreaux, 
qui  peuvent  remplacer  celles  dont  j’ai  parlé. 

CÉTÉRACH.  Doradilie  cétérach.  Asplénium  ceie- 
rach.  Cryptogamie.  Fougères.  Lin.  Famille  des 
fougères.  Jnss. 

■plante  sans  tige  et  composée,  sur  une  racine  che¬ 
velue,  de  petites  feuilles  en  grand  nombre,  formant 
touffe  ,  pétiolées,  pinnatifides,  à  divisions  profondes., 
et  à  découpures  alternes,  confluentes  à  la  base,  ar¬ 
rondies  au  sommet,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  rous- 
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sâtres  en  dessous,  brillantes  et  écailleuses.  Cinq  ou 
six  lignes  courtes  et  ovales  de  fructification  sur  chaque 
découpure  de  la  feuille ,  et  entièrement  recouvertes 
par  des  écailles  roussâtres. 

Plante  tout-à-fait  inodore.  Saveur  un  peu  acerbe  et 
qui  approche  du  suif. 

On  trouvé  encore,  le  cétérach  dans  quelques  bouti¬ 
ques,  où  on  le  conserve  par  suite  de  la  réputation  dont 
il  a  joui  autrefois  et  qu’il  a  justement  perdue.  On  le 
plaçait  parmi  les  capillaires  et  on  le  donnait  comme 
bécliique,  ou,  ce  qui  était  contradictoire,  on  le  pres¬ 
crivait  comme  astringent  dans  les  gonorrhées,  le.  ra¬ 
chitisme,  etc.  Il  n’est  propre  sans  doute  à  aucun  de 
ces  usages;  mais  s’il  jouit  de  quelques  propriétés,  ce 
n’est  que  comme  un  très-léger  astringent  qu’on  peut 
l’employer;  je  lui  suppose  une  action  analogue  à  la 
scolopendre,  à  laquelle  je  renvoie  pour  ce  qui  y  a 
rapport. 

11  montre  sa  fructification  pendant  l’été,  et  croît  en 
abondance  sur  les  murailles  humides  où  il  est  vivace. 

CHANVRE.  Chèsevis.  Cannabis  sativa.  Dioëcie 
penlandrie.  Lus.  Famille  des  orties.  Juss. 

Fleurs  d’un  jaune  pâle,  herbacées,  en  grappes  axil¬ 
laires  et  terminales,  dioïques.  Les  fleurs  jntMcs  ont 
un  calice  à  cinq  folioles  oblongues ,  étroites,  arquées 
et  concaves;  point  de  corolle;  cinq  étamines  à  filets 
courts,  très-fins,  qui  portent  des  anthères  oblongues 
et  pendantes.  Les  fleurs,  femelles.,  disposées  de  la 
même  manière,  plus  petites  et  presque  sessiles,  ont 
un  calice  d’une  seule  pièce,  conique,  pointu  ,  et  qui 
s’ouvre  d’un  ^eul  c’ôté  pour  laisser  sortir  deux  styles 
très-longs,  velfis,  subulés,  portés  sur  un  ovaire  qui 
devient  un  fruit  ovale,  arrondi,  à  deux  valves  réu¬ 
nies,  formant  unecoque  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé, 
luisante,  comme  argentée,  maculée,  et  contenant  une 
amande  blanche  et  huileuse. 

Plante  de  trois  à  six  pieds,  et  beaucoup  plus  selon 
j5  ‘ 
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les  terrains,  les  climats,  la  culture,  etc.  A  tige  droite, 
simple,  presque  carrée,  fistuleuse,  rude  au  toucher, 
et  portant  sur  de  longs  pétioles  des  feuilles  opposées, 
digitées  et  composées  de  cinq  à  sept  folioles  ovales, 
très-allongées,  très-pointues,  dentées  en  scie  très- 
régulièrement  ;  celles  du  milieu  plus  grandes  et  les 
autres  diminuant'  de  chaque  côté  ;  d’un  vert  plus 
foncé  en  dessus  qu’en  dessous.  Racine  pivotante ,  un 
peu  fibreuse,  dure  et  blanchâtre. 

L’odeur  de  toute  la  plante  est  forte,  vireuse ,  eni¬ 
vrante;  la  saveur  des  feuilles  est  seulement  un  peu  pi¬ 
quante.  Les  graines  ont  une  saveur  particulière ,  douce 
et  sucrée. 

Ce  sont  ces  graines  connues  sous  le  nom  de  chêne-' 
vù  ,  que  l’on  emploie  quelquefois  en  médecine,  mais 
dont  l’usage  est  beaucoup  plus  fréquent  pour  la  nour¬ 
riture  de  certains  oiseaux.  Parleurs  amandes  elles  sont: 
huileuses,  mucilagineuses,  émollientps  et  légèrement 
calmantes.  On  fait  une  émulsion  avec  une  once  ou 
deux  de  chènevis  'écrasé,  en  jetant  dessus  une  pinte 
d’eau  bouillante  et  en  ajoutant  du  sucre  ou  un  sirop;  il 
en  résulte  une  boisson  fort  agréable  que  l’on  peut  faire 
prendre  pour  combattre  les  affections  inflammatoires, 
et  toutes  les  irritations  fébriles  avec  spasmes,  mais  que 
l’on  conseille  surtout  dans  celles  des  voies  urinairc.s, 
particulièrement  dans  la  blennorrhagie  vénérienne  ou 
arthritique ,  très-inflammatoires. 

Les  feuilles  de  chanvre  ont  aussiété  conseillées  en  infu¬ 
sion  dansle  rhumatisme  chronique  et  les  dartres,  ou,  à 
l’extérieur,  eu  cataplasme  pour  résoudre  les  tumeurs 
froides  et  indolentes.  Toutefois  les  effets  de  ce  moyen 
sont  trop  peu  certains  pour  risquer  en  remployant  les 
inconvéniens  de  son  usage,  lin  îflét  on  sait  que  les 
feuilles  de  chanvre  sont' susceptibles ,  par  leur  arôme 
seulement,  de  produire  les  mêmes  accidens  que  l’o¬ 
pium;  l’éblouissement,  des  vertiges,  l’ivresse  ou  un 
délire  agréable.  Ce  sont  ces  effets  que  l’on  rechercha 
en  Orient  dans  les  compositions  de  ces  feuilles  dont 
on  fait  un  usage  habituel  comme  de  l’opium,  mais  il 
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faut  s’en  défieï  quand  il  s’agit  de  les  administrer  com¬ 
me  médicament. 

Enfin  là  partie  la  plus  importante  du  chanvre,  la 
filasse ,  sert  à  faire  des  étoupes  que  l’on  brûle  dans  les 
ventouses;  on  en  fait  des  sinapismes  en  étendant  des¬ 
sus  la  moutarde  préparée  à  cet  effet ,  etc.  L’huile  de 
chùnevis  n’est  plus  en  usage  en  médecine. 

An  mois  de  juin  et  de  juillet  le  chanvre  est  enfleurs^ 
on  recueille  sagrainqau  commencement  de  l’automne, 
li  mourrait  bientôt  après  si  on  ne  l’arrachait  pour  en 
tirer  lu  filasse  par  le  rouissage,  ou  la  graine  de  l’espèce 
femelle.^  Sa  culture  se  fait  en  grand,  et  n’a  aucune¬ 
ment  pour  but -l’usage  qu’en  peut  faire  la  médecine. 
Elle  est  au  reste  fort  simple ,  puisqu’elle  consiste  à  se¬ 
mer  au  mois  de  juin  la  graine  à  la  volée  dans  une  terre 
grasse  ,  amendée  ,  d’un  bon  fond  ,  et  ameublie  par 
des  labours. 

On  peut  remplacer  le  chènevis  par  les  amandes  dou¬ 
ces,  qu’il  peut  aussi  suppléer  au  besoin. 

CHARDON  BliNIÏ.  Cestacrée  scDORiFiQrE.  G.  easu- 

GiNETJSE.  Centaurea  tenedicta.  Syngénésie  poly¬ 
gamie  frustranée.  Lin.  Famille  des  cynarocéphales; 

J  DSS. 

Fleurs  jaunes  ,  terminales ,  environnées  et  presque 
cachées  par  de  larges  bractées,  ou  des  feuilles  florales 
semblables  à  celles  de  la  tige;  calice  commun  arrondi, 
et  formé  d’écailles  vertes  ,  imbriquées;  les  supérieures 
terminées  par. une  épine  rameuse  rougeâtre.  Fleurons 
à  cinq  divisions,  entourés  de  beaucoupde  poils,  etposés 
sur  le  réceptacle;  pour  i'ruits  des  semences  à  aigrette 
sessile. 

Plante  de  un  à  deux  pieds,  formée  de  plusieurs 
tiges  rameuses  ,  anguleuses  ,  rougeâtres  ,  velues  et 
lanugineuses  ;  feuilles  alternes  ,  sessiles  ,  einbras,- 
santes,  oblongues,  dentées  à  dents  terminées  par  des 
épines  velues,  d’un  vert  clair;  les  inférieures  sont 
presque  découpées,  racines  rameuses,  blanchâtres. 
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Les  fleurs  ont  une  odeur  faible,  les  feuilles  ont 
l’amertutnc  de  la  chicorée  sauvage  ;  la  racine  est 
moins  amère,  et  les  tiges  ne  le  sont  pas. 

La  dessiccation  de  cette  plante ,  exige  quelques- 
unes  des  précautions  nécessaires  pour  sécher  les  feuil¬ 
les  épaisses  et  lanugineuses;  il  faut  en  rassembler  les 
tiges  et  les  sommités  fleuries  en  paquets  minces,  afin 
qu’elles  sèchent  promptement  et  ne  se  pourissent  pas  ; 
on  n’emploie  jamais  la  racine  et  le  "bas  de  la  tige. 
Quand  le  chardon  bénit  est  bien  séché  on  reconnaît 
ses  formes,  sa  couleur,  et  surtout  ses  grosses  têtes 
de  fleurs,  comme  laineuses  à  l’intérieur,  et  vertes  au 
dehors.  A  cet  état  il  n’a  plus  d’odeur,  mais  sa  saveur 
n'est  pas  moins  amère  qu’à  l’état  frais;  ses  propriétés 
n’ont  rien  perdu.  On  n’emploie  plus  les  graines. 

Préparations ,  doses.  On  fait  avec  les  feuilles,  et 
les  sommités  fleuries  de  chardon  bénit,  des  infusions 
d’une  demi-once  ou  une  once  ,  selon  qu’elles  sont 
vertes  ou  sèches,  par  pinte  d’eau;  on  donne  cette 
boisson  pour  tisane.  On  n’en  fait  pas  de  décoctions , 
parce  qu’on  a  remarqué  qu’elles  produisaient  souvent 
le  vomissement,  la  purgation,  ou  au  moins  qu’elles 
se  digéraient  difficilement.  Quelquefois  on  en  fait  des 
infusions  dans  le  vin  à  la  même  dose  :  ce  vin  se  pres¬ 
crit  par  cuillerée  avant  le  repas  ;  on  conseille  très- 
souvent  encore  l’extrait  à  la  dose  de  demi-gros  à  un 
gros  ;  la  poudre  se  donne  moins  souvent,  la  dose  doit 
être  du  double  ;  l’eau  distillée  avait  une  grande  vogue 
autrefois ,  comme  excipient  des  potions  cordiales  et 
diaphorétiques ;  enfin,  le  suc  de  la  plante  fraîche  était 
employé  à  la  dose  de  quelques  onces  par  jour. 

Propriétés,  usages.  Les  qualités  du  chardon  bénit 
le  placent  parmi  les  amers,  et  ses  formes  le  rappro¬ 
chent,  comme  on  sait,  de  la  centaurée  et  de  la  gen¬ 
tiane;  c’en- est  assez  pour  dénoter  en  lui  des  propriétés 
toniques  prononcées  ;  en  effet  il  agit  sur  les  parties 
vivantes  absolument  de  la  même  manière  que  ces 
dernières  plantes;  seulement  son  action  est  moins 
forte.  On  l’a  conseillé  dans  les  mêmes  circonstances  et 
dans  les  mêmes  maladies,  c’est-à-dire  comme  toni- 
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que,  slonaacliique ,  vermifuge,  et  fébrifuge;  mais 
sous  tous  ces  rapports  il  se  trouve  bien  inférieur  à  la 
centaurée.  C’est  principalement  comme  sudorifujue, 
qu’il  a  été  le  plus  vanté  autrefois.  Peyrilhe  dit 
qu’après  avoir  donné  une  ou  deux  cuillerées  devin 
de  chardon  bénit,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la  sueur  se 
montrer.  On  attribuait  aux  préparations  aqueuses  la 
même  action,  que  l’on  favorisait  en  faisant  avaler  ces 
boissons  chaudes  en  assez  grande  quantité,  et  à  un 
malade  tenu  bien  couvert  dans  son  lit  ;  or  l’oji  ne 
pouvait  guère  manquer  avec  ces  précautions  de  pro¬ 
duire  la  sueur,  mais  le  médicament  était  pour  si  peu 
de  chose  dans  ce  résultat,  qu’en  donnant  la  même 
tisane  froide,  et  le  corps  étant  exposé  à  l’air,  on  en 
obtenait  un  plus  grand  écoulement  des  urines.  Dans 
les  inflammations  de  poitrine  ,  soit  la  pleurésie  ou  la 
péripneumonie  ,  on  prescrivait  le  chardon  bénit 
comme  diaphorétique ,  et  encore  plus  sur  la  foi  d’une 
propriété  occulte  que  l’on  croyait  propre  à  guérir  ces 
maladies  ;  aussi  depuis  que  l’on  a  renoncé  à  admi¬ 
nistrer  les  médicamens  sans  se  rendre  compte  de  leur 
action  sur  nos  organes ,  on  a  dû  bannir  le  chardon 
bénit  du  traitement  des  maladies  inflammatoires  de 
la  poitrine;  en  effet  son  action  tonique  ne  pouvait 
manquer  d’en  augmenter  l’intensité,  et  d’autant  plus 
qu’on  le  donnait  plus  près  du  commencement  de  la 
maladie ,  car  à  la  fin  on  pourrait  trouver  quelques 
cas  où,  l’expectoration  se  faisant  mal,  une  légère 
excitation  des  premières  voies ,  par  une  infusion  de 
chardon  bénit,  aurait  un  résultat  avantageux.  On  lui  a 
encore  attribué  une  autre  action  occulte  dans  les  fièvres 
malignes  et  la  peste;  on  supposait  cette  action  capa¬ 
ble  de  chasser  par  lès  sueurs  les  principes  malins 
après,  toutefois,  les  avoir  séparés  du  sang;  puissance 
merveilleuse  comme  on  voit ,  et  à  laquelle  il  est  fâ¬ 
cheux  que  nous  n’ayons  plus  de  confiance.  C’était  sur  de 
semblables  hypothèses  qu’était  établie  l’admiration  du 
vulgaire  et  de  bien  des  médecins’ pour  \tsvortm  des 
plantes, 
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Au  mois  de  juin  et  pendant  tout  l’été  on  volt  la 
fleur  de  chardon  bénit  ;  il  en  résultequcpendanl  long¬ 
temps  on  peut  le  recueillir  pour  le  conserver.  Cepen¬ 
dant  il  vaut  mieux  le  prendre  en  pleine  végétation, 
au  commencement  de  juin,  parce  qu’alors  il  contient 
un  suc  rougeâtre  doué  de  propriétés  très-actives,  qui 
dispaj’iiît  ensuite  lorsque  les  fleurs  s’épanouissent ,  et 
encore  plus  lorsque  la  plante  monte  en  graine. 

Le  chardon  bénit  croît  spontanément  dans  le  Dau¬ 
phiné,  la  Provence,  et  presque  tous  les  départeniens 
méridionaux  de  la  France.  On  le  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  pour  l’usage  de  la  médecine.  C’est  une  plante 
annuelle  que  l’on  est  forcé  de  semer  tous  les  ans,  et 
comme  elle  est  originaire  du  midi  elle  réussit  mieux 
sur  couche  en  plein  air.  Quand  chaque  plant  est  assez 
fort  on  peut  le  replanter  en  pleine  terre,  mais  avec 
quelques  précautions;  il  se  ressè-me  souvent  lui-même. 

On, peut  le  remplacer  par  tous  les  amers  qui  n’ont 
pas  une  plus  grande  énergie,  tels  que  la  germandrée, 
la  chausse-trape,  le  trèfle  d’eau. 

On  ne  trouve  pas,  dans  le  commerce,  de  plantes  que 
l’on  puisse  confondre  avec  le  chardon  bénit. 

CHARDON  ROLAND  ou  ROULANT.  Cbardon  a  cent 
TÊTES.  Panicaut  commun.  P.  des  champs.  Eryngium 
campestre.  Penlandrie  digynie.  Lin.  Familie  des 
onibellifères.  Juss. 

Fieyprs  blanches,  verdâtres,  rassemblées  en  têtes 
nombVeuses.  arrondies,  terminales,  soutenues  par  une 
collerette  de  folioles  linéaires,  très-longues,  fortes, 
pointues  et  hérissées  d’épines  dures  sur  les  bords.  (,ba- 
que  fleur  porte  à  su  base  une  petite  coiffe  écailleuse, 
et  se  compose  d’un  calice  à  cinq  divisions  droites  dont 
les  pointes  dépassent  la  corolle  ,  qui  a  cinq  pétales 
oblongs;  cinq  étamines,  droites,  saillantes,  à  anlhèrea 
oblongues,  et  deux  styles  aussi  longs  à  stigmate  sim¬ 
ple.  Fruits  ovales,  entourés  du  calice,  et  contenant 
deux  graines. 
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Plaïuc  d’un  pied  et  demi  environ,  à  tiges  dressées, 
rameuses  en  haut  et  en  corjmbes,  arrondies,  striées, 
blanchâtres,  et  portant  des  feuilles  alternes,  embras¬ 
santes,  pinnatifldes,  à  pinnnles  décurrentes,  incisées, 
épineuses  sur  lés  bords,  glabres  ,  luisantes,  d’un  vert 
peu  foncé,  et  à  nervures  blanchâtres;  les  inférieures 
sont  pétiolées  ;  toutes  sont  dures  et  coriaces.  La  racine 
es^  grosse,  longue,  arrondie,  brune  à  l’extérieur  et 
blanche  en  dedans. 

V  Cette  racine  est  inodore  comme  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante;  sa  saveur  est  douceâtre  et  très- 
peu  âcre.  Les  feuilles  ont  une  saveur  un  psu  amère, 
aromatique  qui  approcha  de  celle  des  antres  plantes 
ombellifères. 

La  racine^ seule  se  trouve  dans  le  commerce  où  on 
la  sèche  sans  qu’elle  cesse  d’être  reconnaissable  à  son 
écorce  ridée  et  presque  rougeâtre.  D’ailleurs  son  odeur 
se  prononce  davantage  et  elle  devient  plus  amère  en 
séchant. 

On  en  préparait  autrefois  des  décoctions  â  une  once 
ou  deux  par  pinte  d’eau  ;  aujourd’hui  elle  est  beaucoup 
moins  employée ,  si  ce  n’est  par  le  peuple  ;  car  les 
médecins  ne  la  prescrivent  plus.  Ou  ne  connaît  plus 
dans  les  pharmacies  l’eau  distillée  de  ses  feuilles  ni 
la  conserve  de  sa  racine.  C’est  enfin  un  moyen  très- 
rarement  employé  et  dont  je  n’ai  parlé  que  parce  qu’il 
se  trouve  dans  toutes  les  boutiques  des  herboristes, 
qui  sont  toujours  en  possession  de  l’ordonner. 

Les  propriétés  attribuées  au  chardon  ruland  étaient' 
cependant  assez  nombreuses;  mais  il  était  principale¬ 
ment  prescrit  à  titre  de  diurétique  et  d’apéritif  dans 
les  affections  organiques  connues  sous  le  nom  vague 
W abstractions ,  dans  l’iiyphcondrie ,  quelques  cas  de 
phthisie  pulmonaire,  la  fièvre  quarte,  etc.  Dans  toutes 
ces  maladies  il  a  quelquefois  réussi,  c’est  comme  plante 
amère  et  un  peu  excitante,  ou  à  la  manière  dos  anti¬ 
scorbutiques  faibles.  Mais  ou  conçoit  dilficilement 
qu’il  ait  été  utile  dans  la  pierre  de  la  vessie,  ou  comme 
aphrodisiaque. 
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Il  ne  fleurit  pas  avant  le  mois  d’août  et  de  septem¬ 
bre;  sa  racine,  qui  est  vivace ,  peut  se  récolter  en  tout 
temps  pour  l’employer  fraîche,  ou  pendant  l’hiver  et 
le  printemps  quand  on  veut  la  sécher. 

On  le  trouve  dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord 
des  chemins  et  des  champs.  Aussi  sa  culture,  que  la 
médecine  ne  réclame  jamais,  est-elle  très-facile  dans 
les  jardins  botaniques.  On  sème  la  graine  en  automne, 
dans  une  terre  légère,  sèche  et  chaude;  elle  lève  au 
printemps,  et  quand  il  y  a  quelques  feuilles  de  sorties 
on  transplante  les  plants  dans  la  place  qu’ils  doivent 
occuper. 

On  peut  remplacer  la  racine  de  chardon  roland  par 
celles  de  patience,  de  chicorée,  d’arrête-bœuf,  qui 
agissent  é  peu  près  de  la  même  manière. 

CHAUSSE -TfiAPE.  Centaurée  étoilée.  Chardon 
ÉTOILÉ.  PiGNEROLE.  CentOTBa  calcitTapa.  Syngé- 
nésie  polygamie  frustranée.  Lin.  Famille  des  cyna- 
rocéphales.  Juss. 

Fleurs  purpurines  ou  d’un  blanc  jaunûtre,  axillaires, 
terminales,  sessiles,  ou  portées  sur  un  court  pédoncule 
entouré  de  bractées.  Calice  ovale,  formé  d’écailles  ver¬ 
tes,  qui  se  terminent  en  épines  fortes,  longues,  jau- 
nStres,  divergentes,  qui  en  portent  à  la  base  deux  ou 
trois  autres  petites  de  chaque  côté.  Corolles  floscu- 
leuses.  Fleurons  quinquefides  ,  en  tube  irrégulier  ; 
hermaphrodites  au  centre,  neutres  à  la  circonférence, 
et  posés  sur  un  réceptaclo  poilu.  Semences  oblon- 
gues,  à  aigrette  sessile. 

Plante  d’un  pied  de  haut,  formant  un  buisson  ar¬ 
rondi,  de  couleur  verte,  sur  laquelle  tranchent  les 
fleurs  rougefitres  et  les  épines  jaunâtres.  Tiges  très- 
rameuses ,  anguleuses,  droites,  striées  et  velues  ; 
feuilles  alternes,  sessiles,  d’un  vert  peu  foncé,  pin- 
natiildes ,  à  découpures  éloignées ,  étroites ,  dentées, 
pointues;  les  inférieures  lyrées.  Racine  forte,  longue, 
blanchâtre. 
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Aucune  partie  de  la  chausse-trape  n’a  d’odeur.  Ses 
fleurs  et  ses  feuilles  sont  d’une  amertume  excessive  : 
la  racine  et  les  semences  sont  douces. 

Aussi  ne  se  sert-on  en  médecine  que  des  feuilles 
et  des  fleurs,  ou  plutôt  de  l’herbe  fleurie.  Elle  n’est 
pas  diflicile  à  sécher  parce  qu’elle  est  peu  succu¬ 
lente;  elle  jaunit  le  plus  souvent  en  séchant,  mais 
elle  reste  facile  à  reconnaître  à  cause  de  ses  fleurs  épi¬ 
neuses. 

Préparations ,  doses.  On  peut  employer  l’infusion 
de  chausse-trape  dans  l’eau  à  une  petite  poignée  par 
pinte.  L’extrait  peut  remplacer  celui  de  chardon  bé¬ 
nit  et  se  donner  aux  mêmes  doses.  On  a  recommandé 
des  infusions  dans  le  vin  ;  on  a  donné  la  poudre  à 
un  gros  ou  deux,  et  même  le  suc  de  la  plante.  On 
croyait  autrefois  que  les  graines  de  chausse-trape  avaient 
une  action  si  puissante  sur  les  voies  urinaires ,  qu’à 
dose  forte  elles  faisaient  couler  du  sang  avec  les 
urines.  On  croyait  aussi  que  la  première  écorce  de  la 
racine  avait  une  vertu  toute  particulière  pour  com¬ 
battre  la  colique  néphrétique.- Enfin,  quelque  répu- 
gnance  que  j’éprouve  à  rappeler  des  absurdités,  je  ne 
puis  me  refuser  au  plaisir  d’apprendre  à  mes  lecteurs 
qu’il  fallait,  pour  en  obtenir  l’effet  désiré,  que  la 
racine  fût  cueillie  à  la  fin  de  septembre,  séchée  à 
l’ombre,  et  prise  en  poudre  dans  du  vin  blanc,  le 
vingt-huitième  jour  de  chaque  mois  lunaire,  le  ma¬ 
tin  à  jeun. 

Propriétés,  usages.  Quel  que  soit  le  jour  du  mois 
que  nous  ayons  administré  la  centaurée  étoilée  , 
nous  avons  toujours  vu  que  ses  effets  étaient  ceux  des 
amers  peu  actifs.  La  mesure  de  son  action  n’appro- 
che  pas  de  celle  de  la  petite  centaurée ,  et  comme 
elle  n’agit  pas  d’une  manière  différente,  quelque  éloge 
qu’on  en  ait  fait  dans  les  fièvres  intermittentes,  les  pra¬ 
ticiens  ne  s’en  servent  plus  pour  les  guérir.  Il  fau¬ 
drait,  pour  en  obtenir  des  succès,  en  donner  une  forte 
dose  nu  moment  de  l’accès,  telle  que  trois  ou  quatre 
gros  de  l’extrait,  quatre  à  six  onces  du  suc.  Gilibert 
en  a  obtenu  des  succès  dans  les  fièvres  tierces  j  ver- 
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nales,  et  même  dans  les  fièvres  quartes.  La  réputation’ 
de  la  chausse-trape  comme  diurétique  est  à  peu  près 
oubliée.  Cependant  on  la  fait  encore  quelquefois  en¬ 
trer  dans  les  apozèmes ,  ou  les  tisanes  apéritlves  et 
diurétiques.  Kn  résumé  elle  doit  être  considérée  com¬ 
me  un  tonique  peu  actil',  et  malgré  sa  réputation  , 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  c’est  avec  rai¬ 
son  qu'on  la  remplace  actuellement  par  des  plantes 
plus  amères.  On  rapporte  comrne  un  fait  curieux  , 
mais  qui  n’ajoute  rien  à  la  confiance  que  peut  inspirer 
celte  plante  comme  médicamertt,  qu’elle  était  em¬ 
ployée  par  les  Juifs  pour  assaisonner  l’agneau  pas¬ 
cal  ;  on  croit  même  que  les  Arabes  ont  conservé  cet 
usage. 

Le  chardon  étoilé  fleurit  en  juillet  et  août  ;  mais,  si 
on  veut  le  récolter  avec  toutes  ses  propriétés ,  il  faut 
le  prendre  au  moment  oû  la  fleur  va  s’ouvrir ,  sans 
quoi  il  devient  tellement  sec  que  l’on  ne  trouve 
plus  de  suc  dans  ses  feuilles. 

Il  croît  en  abondance  dans  les  lieux  secs ,  arides , 
incultes,  sur  le  bord  des  chemins,  etc.,  où  il  est  annuel. 

On  ne  le  cultive  que  dans  les  jardins  botaniques,  où  il 
est  produit  de  même  que  le  chardon  bénit ,  qui  peut 
le  remplacer  sous  tous  les  rapports. 

11  serait  difficile  de  le  confondre  avec  aucune  autre 
plante,  à  cause  de  ses  écailles  calicinales. 

CHÉLIDOINE.  C.  commohe.  Grasde  Chélidoixe. 
Eciaire.  Ghande  Eceaire.  Felocgne.  Chclidoniurn 
ir\,ajus.  Polyandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
papavéracées.  Joss. 

Fleurs  jaunes,  axillaires  ou'  terminales,  et  dis¬ 
posées  en  faisceaux  ombellés.  Calice  à  deux  folioles 
ovales,  concaves,  caduques;  corolle  à  quatre  pétales 
en  croix,  plus  étroits  à  la  base,  arrondis  au  sommet, 
planes  et  ouverts;  beaucoup  d’étamines  égales,  de  . 
même  couleur  que  les  pétales  ;  un  ovaire  supérieur 
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soutenant  le  stigmate.  Pour  fruit  une  silique  grêle, 
'contenant  des  .graines  noirâtres. 

.  Plante  de  deux  à  trois  pieds;  à  tiges  rondes, 
droites,  grêles  ,  rameuses  ,  articulées  et  gonflées  aux 
articulations,  fragiles,  d’un  vert  tendre,  couvertes 
d’un  léger  duvet,  et  portant  des  feuilles  grandes  , 
alternes,  pétiolées,  ailées  ,  molles  et  découpées  en 
lobes  arrondis  ,  d’un  vert  bleuâtre ,  un  peu  moins 
bleues  en  dessus.  La  racine  rouge-brunâtre,  oblon- 
gue,  cylindrique,  fibreuse  ët  chevelue. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  d’odeur  à  la  chélidoine  quoi¬ 
que  Tournefort  lui  attribue  celle  des  œufs  couvés. 
Sa  saveur  âcre ,  et  qui  pique  la  gorge  quand  ou  l’a 
mâchée ,  réside  dans  un  suc  jaunâtre  existant  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante,  et  qui  s’en  écoule 
facilement  en  la  brisant  ou  en  l’incisant.  Ce  suc 
forme  une  teinte  jaune  qui  s’enlève  par  l’eau  :  il 
est  bien  plus  jaune  et  plus  âcre  dans  la  racine. 

Par  la  dessiccation  la  plante  perd  fout  ce  suc ,  et 
avec  lui  une  partie  de  son  âcreté  ;  mais  il  paraît 
qu’un  principe  amer  s’y  concentre  ,  car  l’amertume 
y  devient  sensible.  Elle  perd  aussi  beaucoup  de  son 
poids  et  de  sou  volume.  Cependant  ses  formés  se 
conservent  assez  bien  ;  les  feuilles  gardent  leur  couleur 
glauque  qui  passe  au  brun  en  vieillissant.  Les  fleurs 
restent  jaunes. 

Préparations  ,  doses.  La  chélidoine  a  été  em¬ 
ployée  sous  beaucoup  de  formes.  On  a  fait  des  in¬ 
fusions  et  des  décoctions  avec  une  demi-once  des 
feuilles  par  pinte  d’eau.  L’infusion  est  d’un  beau 
jaune  clair,  la  décoction  un  peu  plus  foncée;  elles 
ne  conservent  rien  de  l’âcreté  du  suc ,  elles  ont 
seulement  Une  amertume  assez  forte.  Forestus  faisait 
macérer  les  feuilles  dans  de  la  bière;  on  en  a  fait  des  in¬ 
fusions  avec  la  même  boisson  et  dans  duvin.  M.  Bodard 
conseille  encore  l’infusion  dans  le  vin  blanc,  pour 
rétablir  les  forces  digestives.  On  peut  donner  le  suc 
avec  du  miel,  de  l’eau,  du  vin,  etc.,  depuis  un 
gros  jusqu’à  demi-once,  en  fractionnant  la  dose  pour 
deux  ou  trois  prises  par  jour.  M.  Wendt  a  conseillé 
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le  suc  de  la  racine,  au  printemps  et  en  automne ^ 
et  l’extrait  de  la  plante  en  pilules,  pendant  l’hiver, 
depuis  quatre  grains  jusqu’à  vingt  graduellement. 
La  racine  sèche  peut  aussi  se  donner  en  poudre, 
de  demi-gros  à  un  gros  ou  deux ,  et  verte  en  dé¬ 
coction  de  un  gros  à  quatre.  L’eau  distillée  était 
beaucoup  employée  à  l’extérieur  en  collyre  ;  elle  n’a 
point  d’action.  Le  suc  s’applique  à  l’extérieur. 

Propriétés ,  usages.  On  s’étonne  que  la  chéli- 
doine  ,  dont  les  vertus  héroïques  sont  célébrées  par 
les  anciens,  dont  les  propriétés  actives  ont  été  con¬ 
statées  par  beaucoup  de  modernes ,  soit  cependant 
oubliée  par  plusieurs  auteurs  recommandables  de  ma¬ 
tière  médicale.  Ainsi  on  ne  la  trouvera  pas  même 
nommée  dans  les  ouvrages  de  Schwilgué  et  de  M.  Ali- 
bert ,  tandis  que  d’autres  médecins  tels  que  MM.  Bo- 
dard  et  Biett  la  vantent  beaucoup.  Sans  doute  on  ne 
doit  pas  croire  aux  éloges  qu’en  font  Galien ,  Dios- 
corides  et  Boerhaave  ,  pour  la  guérison  de  l’ictère  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  regarder  comme  tout-à-fait 
dénués  de  fondement,  quand  on  considère  que  l’action 
stimulante  de  cette  plante  peut  très-bien,  du  canal 
digestif,  se  communiquer  au  foie ,  de  manière  à 
produire  dans  la  jaunisse  des  résultats  très-avanta¬ 
geux  par  l’écoulement  de  la  bile.  Dans  les  fièvres 
intermittentes,  les  hydropisies  du  ventre  dépendantes 
d’engorgemens  atoniques,  elle  a  pu  réussir  en  ex¬ 
citant  de  même  les  voies  digestives  et  en  agissant 
par  sa  propriété  purgative.  Il  en  est  de  même  dans 
les  dartres  et  la  gale.  On  la  vante  aussi  dans  les 
scrophules ,  mais  ces  effets  n’y  sont  pas  encore  bien 
constatés,  ainsi  que  dans  les  maladies  vénériennes. 
C’est  pour  ces  dernières,  que  M.  Wendt  a  vanté  le 
suc  de  la  racine  et  l’extrait  de  la  plante ,  de  la  manière 
que  j’ai  indiquée  plus  haut. 

La  chélidoine  n’est  pas  moins  recommandable  pour 
l’usage  extérieur,  soit  le  suc,  pur  ou  étendu,  soit 
la  décoction.  On  en  fait  des  lotions  sur  les  ulcères 
atoniques,  scrophuleux,les  dartres,  les  excroissances, 
les  verrues,  et  plusieurs  autres  taches  de  la  peau  qu’il 
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faut  exciter  pour  guérir.  Dans  l’oplbalmie  ancienne 
et  scrophnleuse ,  son  suc  en  collyre  avec  l’eau  de 
rose,  de  plantain,  de  mélilot,  etc.,  a  produit  de  bons 
effets.  Quant  à  ses  succès  dans  les  taches ,  l’opacité 
de  la  cornée  et  la  cataracte  commençante ,  ils  sont 
pins  contestables ,  et  son  emploi  dans  ces  cas ,  de¬ 
mande  beaucoup  de  précaution. 

La  grande  éclaire  fleurit  en  avril  et  tout  l’été  : 
elle  est  d’ailleurs  vivace,  et  ne  devrait  être  employée 
que  verte ,  parce  que  c’est  sur  l’action  de  son  sue 
que  l’on  doit  le  plus  compter.  Il  ne  faut  pas  la  choisir 
trop  jeune ,  parce  que  ce  suc  serait  sans  action ,  ni 
trop  grande  et  après  la  floraison ,  parce  qu’elle  en 
serait  dépourvue.  Pour  la  faire  sécher,  on  doit  avoir 
égard  aux  mêmes  règles. 

On  ne  la  cultive  pas  pour  la  médecine.  Elle  croît 
naturellement  dans  tous  les  lieux  secs ,  incultes  et 
couverts ,  le  long  des  haies ,  des  puits  et  des  mu¬ 
railles.  Pour  la  produire ,  on  n’a  besoin  que  de  la 
semer  au  printemps;  elle  lève  promptement  dans 
une  terre  légère  ,  un  peu  ombragée ,  mais  elle  ne 
peut  être  déplacée. 

Cette  plante  est  très-énergique  ,  et  a  une  action 
propre,  qu’il  doit  être  difficile  de  retrouver  dans 
d’autres  végétaux  que  l’on  voudrait  y  substituer. 
Cette  action  propre  l’a  fait  classer  parmi  les  poisons 
âcres.  Elle  produit  tous  les  effets  de  ces  poisons 
lorsqu’elle  est  donnée  à  une  forte  dose.  Dans  ce  cas, 
on  doit  remédier  aux  accidens  en  faisant  vomir,  s’il 
en  est  temps  encore ,  et  en  donnant  des  boissons 
adoucissantes  et  mucilagineuses  en  abondance.  Pey- 
rilhe  propose  pour  la  remplacer,  le  pied  de  veau 
et  la  bryonne;  ce  sont  deux  plantes  dont  l’action 
n’est  pas  moins  énergique,  et  qui,  par  cette  raison, 
ne  doivent  être  substituées  à  la  chélidoine  que  par 
des  mains  hab.iles  et  prudentes. 

Le  Pavot  cornc  ,  chelidonium  glaucium.  Lin.  , 
est  la  plante  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  qui  fait 
l’objet  de  cet  article.  M.  Wendt  l’a  employée,  et  il  l’a 
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trouvée  plus  énergiqne  ;  Peyrilhe  dit  qu’on  la  croit 
susceptible  de  produire  le  délire,  en  sorte  qu’il  serait 
dangereux  de  la  confondre  avec  la  grande'  cliélidoine 
et  de  reni[.loyer,  à  sa  place.  On  peut  facilement  ‘’en 
distinguer,  en  ce  que  cette  plante  est  beaucoup  plus 
grande  et  plus  forte  daiis  toutes  ses  parties  ;  d’une 
couleur  glauque  uniforme  ;  ses  tiges  un  peu  rameuses, 
grosses  it  glabres,  ti  cela  près  de  quelques  grands 
poils  isolés  dans  la  jiartie  supi  rii  ure  ;  ses  feuilles 
sent  embrassantes,  alternes,  pinuaiiûdes  ,  sinuéeS', 
cpai.ssi  s  ,  à  pinnules  irrégulières  et  à  grandes  dents. 
Fleurs  , aunes  comme  celle.s  du  chtUdonium  majus , 
beaücoup  plus  grandes,  à  pétales  arrondis,  dont  deux 
plus  grands.  Pour  fruits,  des  siliques  grosses  comme 
une  plume  à  écrire  et  longues  de  quatre  à  huit  pouces. 
L’odeur  en  est  faible  ,  un  peu  vireuse  ,  et  la  saveur 
presque  nulle  ou  un  peu  amère  et  piquante. 

CHÊNE.  G.  coMMBS.  G.  male.  G.  KOBEE.  DbrELIN. 

BOBVEE.  Quercus  rohur.  Monœcie  polyandrie. 

Lin.  Famille  des  amentacées.  Jbss. 

Fleurs  mono'iques,  les  mâles  jaunfitres  disposées 
en  longs  chatons ,  minces,  lâches  et  pendans,  sont  com¬ 
posées  d’un  calice  d’une  seule  feuille  à  cinq  divisions 
pointues,  et  de  dix  étamines  courtes,  à  anthères  ovales, 
larges,  sillonnées  au  milieu.  Les  fleurs rousses, 
plus  grandes,  solitaires,  ou  en  petit  rombi’e  ensemble, 
sessiles  ou  plus  rai-einent  pédonculées,  situées  sur  les 
derniers  rameaux,  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles  sur 
périeures ,  et  composées  d’un  calice  d’une  seule  pièce, 
hémisphérique ,  coriace ,  rugueux  au  dehors  et  qui 
contient  un  ovaire  surmonté  de  trois  à  cinq  styles.  Get 
ovaire  devient  le  gland,  sorte  de  capsule  olivaire, 
coriace,  polie,  contenant  une  amande  à  deux  lobes  ;  le 
calice  devient  la  coupe  hémisphérique,  épaisse,  li¬ 
gneuse  ,  brune  et  écailleuse  qui  enchâsse  hermétique¬ 
ment  la  portion  inférieure  de  la  coque  et  la  soutient. 

Arhre  le  plus  beau  et  le  plus,  fort  de  nos  forêts, 
à  écorce  du  tronc  épaisse,  raboteuse ,  crevassée,  brur 
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ii'itre  au  dehors  ;  un  peu  rougeâtre  à  l’intérieur;  celle 
dus*  hranclies  unie  et  d’un  blanc  cendré  :  il  en  est  de 
même  de  l’écorce  de  la  tige  dans  les  jeunes  arbresi 
Feuilles  alternes,  à  courts  pétioles,  ovales-allongées, 
plus  larges  au  sommet,  sinuées-lobées ,  à  découpure^ 
arrondies,  grandes  j  peu  régulières,  glabres  des  deux 
côtés,  lisses  et  d'un  beau  vert  l'oocé  en  dessus,  moins 
luisantes  en  dessous,  d’un  vert  bleuâtre,  et  nervui  ées. 

Les  feuilles  et  l’ecoree  ont  une  saveur  faible,  légè¬ 
rement  acerbe  et  désagréable  ;  elles  sont  inodores,  ainsi 
que  les  glands  qui  sont  âpres  et  amers,  au  moins  dans 
l’espèce  dont  nous  nous  occupons.  ^ 

Toutes  les  parties  du  chêne ,  ont  été  employées  : 
on  donnait  à  part  la  cupule  qui  soutient  le  gland ,  et  à 
plus  forte  raison  le  gland  lui-même.  Les  feuilles  sont 
encore  en  usage  quelquefois;  mais  c’est  surtout  l’écorce 
que  l’on  emploie  davantage.  Les  feuilles  sont  faciles 
à  sécher  parce  qu’elles  sont  naturellement  d’un  tissu 
dense  et  sec;  l’écorce  est  dans  le  même  cas.  Quant  aux 
glands,  on  doit  surveiller  leur  dessiccation,  parce 
qu’elle  est  moins  facile.  On  fera  bien  de  les  sécher  à 
l’étuve  et  promptement  afin  qu’ils  ne  conservent  pas 
d’humidité  ce  qui  est  importanlsi  l’on  veutles  réduire 
en  poudre. 

Pjréparations ,  doses.  Le  plus  souvent  on  a  fait 
rôtir  les  glands  comme  du  café,  pour  les  employer 
en  médecine;  quand  ensuite  on  les  a  moulus,  on  en 
fait  deS  décoctions  d’une  once  ou  deux  par  pinte  d’eau 
é  prendre  dans  la  journée.  Ce  sont  des  espèces  d’émul¬ 
sions  que  l’on  peut  rendre  agréables  en  y  ajoutant  du 
sucre  ou  un  sirop.  On  fait  aussi  avec  l’écorce  des  dé¬ 
coctions  à  la  même  dose  ,  ou  à  dose  proportionnée  à 
la  force  que  l’on  veut  leur  donner,  en  commençant 
toujours  par  les  plus  faibles  ;  les  infusions  n’ont  guère 
moins  de  force.  11  est  aussi  fort  commun  d’en  donher 
la  poudre  en  pilules  avec  un  sirbp ,  du  miel,  ou  une 
conserve;  ou  dans  du  vin,  une  tisane,  etc.  ;  la  dose 
est  d’un  gros  ou  deux  par  jour  ;  celle  des  feuilles  en 
décoction  est  indéterminée.  Je  ne  parlerai  pas  des 
noix  de  galle  ,  sortes  de  productions  accidentelles  qu'i 
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naissent  sur  le  chêne  par  l’eflet  de  la  piqûre  d’un  in¬ 
secte  ,  parce  que  les  meilleures  de  ces  productions  ne 
sont  pas  indigènes.  Au  reste,  ce  que  je  vais  dire  de  la 
propriété  astringente  de  l’écorce  de  chêne  peut  leur 
être  appliqué. 

Propriétés,  usages.  Cette  écorce  a  une  action  for¬ 
tement  styptique  ;  elle  resserre  ,  crispe  les  parties  sur 
lesquelles  on  l’applique  ;  en6n  elle  produit  de  l’aslric- 
tion  et  arrête  les  écoulcmens.  Ces  effets  sur  l’estomac 
sont  souvent  trop  forts  ,  trop  subits ,  et  produisent 
l’impression  d’un  poids,  une  véritable  douleur,  et  de 
l’étouffement  ;  c’est  quand  on  donne  d’abord  de  trop 
fortes  doses  ,  ou  des  préparations  trop  chargées  ;  aussi 
dans  ce  cas  il  n’y  a  pas  seulement  les  effets  locaux 
dont  je  viens  déparier,  l’effet  astringentse  propageaux 
parties  éloignées,  ou  en  d’autres  termes  on  a  produit 
l’effet  général.  Or,  c’est  par  ce  dernier  résultat,  ob¬ 
tenu  sans  les  accidens  dont  je  viens  de  parler,  que  le 
chêne  a  été  donné  avec  succès  dans  les  pertes  san¬ 
guines  avec  faiblesse  delà  matrice,  les  fleurs  blanches 
atoniques,  la  fin  des  écoulemens  blennorrhagiques, 
l’incontinence  d’urine,  etc.  On  l’a  encore  conseillé, 
à  cause  de  la  même  action,  dans  l’hémoptysie,  mais 
ici  il  faut  l’administrer  avec  prudence,  et  quand  on  est 
bien  sûr  d’avoir  à  arrêter  une  hémorrhagie  passive. 
C’est  aussi  par  une  action  générale  ,  par  une  forte  se¬ 
cousse,  que  l’on  a  obtenu  avec  l’écorce  du  chêne  des  gué¬ 
risons  de  fièvres  quotidiennes  , doubles  tierces, ^tierces 
et  quartes  :  la  poudre  de  cette  écorce  était  le  principal 
ingrédient  du  quinquina  français.  Au  contraire  c’est 
par  une  astriction  directe  qu’elle  agit  dans  les  dévoie- 
mens ,  les  dysenteries  entretenues  par  le  relfichenient 
'de  la  membrane  muqueuse  des  intestins.  Enfin,  on 
l’applique  en  gargarisme  lorsqu’il  y  a  relâchement  de 
la  luette,  de  l’arrière-bouche ,  à  la  suite  des  angines  ; 
en  injections  dans  l’espèce  de  fleurs  blanches  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  dans  les  chutes  du  vagin,  du  rectum; 
en  poudre  sur  des  ulcères  atoniques  ;  en  sachet  sur  des 
gonflemens  par  faiblesse,  etc. 

Les  glands  du  chêne  ont  une  manière  d’agir  bien 
différente; 
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différente';  ils  ne  sont  pas  astringens;  ils  n’ont  qu’une 
légère  action  tonique  qui  se  combine  avec  la  propriété 
nutritive.  L'émulsion  qu’ils  forment  est  en  même  temps 
calmante  et  fortifiante,  et  l’on  peuten  user  comme  d’une 
boisson  ordinaire.  C’est  surtout  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire  qu’on  a  vanté  leurs  succès.  Ce  .moyen ,  sur 
lequel  on  comptait  beaucoup  trop  autrefois  ,  a  été  remis 
en  vogue  en  Allemagne;  on  en  a  même  étendu  l’usage 
aux  obstructions  des  viscères ,  aux  hydropisies ,  aux 
scrophules  ,  au  carreau,  aux  lièvres  intermittentes,  4 
l’asthme,  etc.  En  France  on  les  emploie  très-rarement  ; 
cependant,  faute  d'autres  moyens ,  ou  pour  en  changer , 
on  pourra  s’en  servir;  seulement,  au  lieu  de  compter 
sur  des  propriétés  merveilleuses,  et  afin  de  ne  pas  voir 
ses  espérances  trompées,  on  ne  les  donnera  que  comme 
caïmans  et  un  peu  toniques  ;  à  ce  titre  ils  seront  quel¬ 
quefois  utiles  dans  plusieurs  des  maladies  dont  je  viens 
de  faire  mention ,  et  dans  beaucoup  d’autres. 

Le  chêne  fleurit'en  avril  et  mai;  un  peu  avant  la 
floraison  il  faut  recueillir  son  écorce;  on  la  prend  sur 
les  branches  de  trois  à  quatre  ans.  Si  l’on  veut  em¬ 
ployer  ou  conserver  les  feuilles ,  il  faut  les  récolter  pen¬ 
dant, l’été;  enfin  c’est  pendant  l’automne  que  les  glands 
doivent  être  recueillis. 

On  trouve  des  chênes  en  si  grande  quantité  dans 
nos  forêts,  qu’il  serait  superflu  d’en  indiquer  la  culture 
par  rapport  aux  usages  de  la  médecine. 

L’écorce  peut  en  être  remplacée  parla  faejne  de  his- 
torte,  de  tormentille  ,  ou  par  le  sumac  des  corroyeçrs  ; 
les  feuilles  peuvent  l’être  par  des  astringens  plus  faibles, 
tels  que  le  grenadier,  la  pervenche,  la  mijlefeuille ; 
enfin  Içs  glands  seront  bien  suppléés  par  une;émulsion 
d’amandes  édulcorée  avec  un  sirop  tonique. 
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CHEVREFEUILLE  des  jardins,  des  bois.  Lonicera 
‘peridymenum.  Pentandrie  monogynie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  chèvrefeuilles.  Juss. 

ffewrs  rougeâtres  en  dehors,  d’un  blanc  jaunâtre 
en  dedans ,  et  disposées  en  deux  ou  trois  verticilles 
terminaux  ,  feuilles  à  la  base.  Calice  très-petit  à 
cinq  dents;  corolle  tubulée  longuement,  Ouverte  au 
limbe  en  deux  parties,  l’une  large  et  à  quatre  décou* 
pures  arrondies  ,  l’autre  étroite ,  plus  recourbée  et 
entière  ;  cinq  étamines  à  anthères  oblongues  sortant 
du  tube  de  la  corolle;  un  style  dont  le  stigmate  obtus 
dépasse  les  étamines.  Pour  fruits  des  baies  globuleuses 
dont  la  pulpe  contient  quatre  ou  cinq  graines. 

Arbrisseaubi  souche  ligneuse,  s’élevant  très-haut 
par  des  rameaux  sarmenteux,  grimpans,  lisses,  à  feuil¬ 
les  opposées,  sessiles,  ovales  à  pointe  aiguë  ,  entières, 
glabres,  vertes  en  dessus,  glauque  en  dessous.  Racines 
ligneuses  à  grosses  fibres  stolonifères, 

Tout  le  monde  aime  l’odeur  suave  de  la  fleur  de 
chèvrefeuille  ;  sa  saveur  est  un  peu  amère  ;  ses  feuilles 
le  sont  davantage ,  et  n’ont  pas  d’odeur. 

On  trouve  les  fleurs  sèches  dans  les  boutiques,  avec 
l’extrémité  des  branches  qui  les  portent  ;  leur  forme  ne 
permet  pas  de  les  méconnaître.  On  fait  encore  (juel* 
quefois,  avec  les  sommités  fleuries,  des  infusions  qui 
servent  en  gargarismes.  On  les  emploie  â  titre  de 
légers  astringens  dans  les  angines  et  les  aphtes.  Les 
fleurs  étaient  vantées  comme  cordiales,  céphaliques, 
anti  -  asthmatiques  ,  et  même  pour  faciliter  l’ac¬ 
couchement.  Toutefois,  avant  d’aller  plus  loin  ,  je 
dois  prévenir  que  ce  sont  les  qualités  qu’on  a  attri^ 
buées  au  chèvrefeuille  que  j’énumère  ici ,  et  non  ses 
propriétés  réelles  qui  se  réduisent  à  peu  près  à  rien. 
Après  cet  avertissement,  je  peux  ajouter  que  Son  écorce 
a  été  vantée  contre  la  vérole  et  la  goutte  vague;  ses 
feuilles,  comme  diurétiques,  dans  les  maladies  des  voies 
urinaires  ;  son  suc  ou  ses  sommités  pilées,  sur  les 
dartres;  son  eau  distillée,  contre  l’ophtalmie;  son  sirop 
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comme  spécifique  du  hoquet;  on  en  a  même  préparé' 
une  huije  par  infusion.  L’eau  distillée  et  le  sirop  se 
trouyerit  encore  .chez  les  ph'arnaaciens ,  et  la  plante 
chez  lesherboristes;  mais  les  médecins,  qui  ne  comptent 
surlesmédicamensqu’autant  qu’ils  sontdoués  de  quel¬ 
ques  propriétés,  en  ont  tout-à-fait  abandonné  l’usage. 

Le  chèvrefeuille  fleurit  en  juin  et  pendant  tout  l’été  ; 
il  vient  naturellement  dans  nos  bois  ,  et  il  n’est  cul¬ 
tivé  dans  nos  jardins  que  pour  l’ornement  :  c’est  pour¬ 
quoi  je  ne  ferai  pas  mention  de  cette  culture. 

Je  n’indiquerai  pas  davantage  quelles  plantes  peu¬ 
vent  le  remplacer  ;  je  ne  lui  connais  d’équivalens 
que  parmi  les  plantes  inertes,  dont  le  nombre  est 
grand! 

CHICORÉE  SAUVAGE.  Cichorium  intybus. 

Syngénésie  polygamie  égale.  Ltn.  Famille  des  chi- 

coracées.  Juss. 

Fleurs  bleues-clair,  ou  blanches,  ou  rouges,  gran¬ 
des,  sessiles  ou  à  court  pédondule  ,  solitaires  ou  deux 
ensemble  le  long  des  rameaux  et  du  haut  des  tiges ,  où 
elles  sont  alternes  ou  éparses  ;  calice  commun  double,' 
à  écailles  ciliées,  dont  cinq  extérieures  plus  larges,  et 
huit  intérieures  un  peu  plus  longues.  Corolle  formée 
d’une  vingtaine  de  demi-fleurons,  posés  sur  le  récep¬ 
tacle  uommun ,  et  prolongés  en  languette  plane ,  li¬ 
néaire,  à  cinq  dents  égales  au  sommet,  et  renfermant 
à  la  base  cinq  étamines  dont  les  anthères  réunies  lais¬ 
sent  passer  un  style  à  stigmate  bifide.  Pour  fruits  des 
semences  petites,  anguleuses,  àaigrette  à  cinq  dents, 
-et  contenues  dans  le  calice  commun. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  ,  à  tige'  dressée ,  un  peu 
rameuse ,  peu  feuillée ,  glabre  ,  striée  et  fistuleuse  ; 
feuilles  sessiles,  longues,  d’un  vert  foncé,  un  peu 
velues  surtout  en  dessous,  découpées  profondément, 
à  lobes  distans ,  aigus,  dentés  ,  le  terminal  plus  large, 
triangulaire  ;  ces  feuilles  sont  d’autant  plus  petites 
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qu’elles  sont  plus  élevées  sur  la  tige.  La  racine  est 

peu  grosse. 

On  regarde  la  chicorée  sauvage  cultivée  comme 
une  variété  de  celle-ci  :  elle  s’élève  jusqu’à  cinq  ou 
six  pieds ,  sur  une  tige  plus  rameuse  que  l’autre  ;  ses 
fleurs  sont  toujours  bleues,  latérales  et  terminales;  et 
ses  feuilles  plus  grandes,  plus  longues,  plus  glabres, 
moins  découpées  et  d’un  vert  plus  jaunâtre.  Sa  racine 
est  longue,  fusiforme,  jaunâtre,  et  pleine  de  suc. 

Celte  plante  n’a  point  d’odeur.  La  saveur  de  ses 
feuilles  est  d’utle  amertume  agréable ,  plus  prononcée 
dans  la  racine  et  dans  la  variété  non  cultivée.  Lorsque 
la  chicorée  est  développée  entièrement,  elle  contient 
un  suc  laiteux  qui  s’écoule  de  toutes  ses  igavUes,  et 
auquel  elle  doit  toutes  ses  propriétés. 

Autrefois  ses  semences  étaient  employées  comme 
une  des  quatre  semences  froides  mineures  ;  on  donnait 
les  fleurs  comme  cordiales.  On  se  sert  aujourd’hui 
de  la  racine ,  et  encore  davantage  des  feuilles  ;  on 
fait  rarement  sécher  celles-ci,  parce  que  la  culture 
les  procure  pendant  une  grande  partie  de  l’année , 
et  que,  quand  elles  manquent  l’hiver,  on  les 
remplace  par  celles  de  la  chicorée  sauvage  que  l’on 
va  chercher  dans  les  champs.  Cependant  on  sèche 
dans  plusieurs  boutiques  les  feuilles  de  la  .variété 
cultivée  ;  dans  cet  état  elles  ont  jauni  et  ont  petdu 
beaucoup  de  leur  poids  ,  sans  perdre,  à  ce  qu’il  paraît, 
aucun  des  principes  actifs  de  leur  suc  propre,  car  elles 
conservent  toute  leur  amertume;  il  en  est  de  même 
des  racines,  et,  quoique  celles-ci  soient  souvent  em¬ 
ployées  sèches,  on  doit  toujours,  autant  qu’il  est  pos¬ 
sible,  se  servir  des  unes  et  des  autres  à  l’état  frais. 

Préparations,  closes.  Une  infusion,  une  décoction 
de  feuilles  de  chicorée  sauvage,  sont  préférables  à 
tonte  autre  préparation  ,  et  sont  aussi  le  plus  em¬ 
ployées  :  une  demi-poignée,  une  poignée,  et  même 
plus  pour  une  pinte  d’eau,'  seule  ou  avec  d’autres 
plantes  dans  les  bouillons  composés,  telle  est  la  seule 
dose  prescrite  ;  les  mêmes  préparations  de  la  racine 
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6e  font  avec  une  demi-once  ou  une  once  par  pinte ,  ou 
la  moitié  quand  elle  est  sèche  j  pn  donné  le  suc  des 
feuilles  de  deux  onces  jusqu’à  quatre ,  soit  seul  ou 
mêlé  au  suc  de  plantes  amères,  crucifères,  etc.  On 
en  prépare  un  extrait,  qui  se  donne  depuis  quelques 
grains  jusqu’à  un  gros,  comme  excipient  des  pilules 
toniques  ,  fondantes,  stomachiques.  On  se  sert  peu  de 
la  racine  en  poudre. .On  emploie  encore  assez,  souvent 
le  sirop  de  chicorée  composé  ;  c’est  un  purgatif  qui 
doit  son  action  à  la  rhubarbe;  on  le  donne  de  demi- 
once  à  une  once,  ou  par  petite  cuillerée  pour  purger 
les  enfans.  Enfin  on  en  fait  un  sirajp  simple  qu’on  em¬ 
ploie  moins  souvent,  et  une  eau  distillée  qui  est  oubliée. 

Propriétés  ,  usages.  Parmi  les  médicamens  toni¬ 
ques,  la  chicorée  sauvage  est  un  des  plus  doux ,  et 
aussi  un  des  plus  utiles,  lorsqu’il  est  nécessaire  de  re¬ 
donner  du'ton  aux  organes  digestifs,  ef  défaire  couler 
la  bile  sans  produire  d’irritation  ;  c’est  de  ces  deux 
manières  qu’elle  agit  pour  rétablir  les  fonctions  diges¬ 
tives  languissantes  ,  pour  guérir  les  coliques  bilieuses, 
prévenir  la  jaunisse ,  dans  le  cas  où  des  douleurs  à  la 
région  du  foie  font  craindre  la  présence  de  calculs 
dans  les  conduits  biliaires,  et  enfin  pour  guérir  la 
jaunisse  qui  s’est  déjà  montrée.  Mais  dans  tous  les  cas 
il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  toute  irritation  trop 
forte  doit  l’exclure  ;  elle  agit  de  même  dans  les  engor- 
gemens  récens  du  ventre,  dont  elle  peut  ainsi  aider 
la  guérison  ,  que  des  moyens  plus  actifs  et  les 
secours  de  l’hygiène  doivent  opérer  d’ailleurs;  d’après 
cela  on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’elle  ait  été  vantée 
sous  les  noms  fastueux  de  stomachique,  fondante  et 
apéritive;  on  l’a  louée  encore  comme  fébrifuge,  mais 
sous  ce  rapport  elle  ne  saurait  agir  que  comme  moyen 
secondaire,  pour  en  favoriser  d’autres  plus  actifs,  ou 
pour  remédier  à  la  faiblesse  générale  qui  succède  aux 
fièvres  longues,  et  qui  lient  à  des  dispositions  vicieuses 
des  voies  de,  la  digestion;  enfin  c’est  comme  dépura- 
tive  qu’on  l’a  donnée  dans  les  maladies  chroniques  de 
la  peau  ,  et  principalement  dans  les  dartres.  Sans 
chercher  à  expliquer  ce  qu’on  croyait  entendre  par 
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action  dépuratire  ,  nous  remarquerons  qu’elle  est 
encore  utile  dans  les  maladies  cutanées  en  favorisant 
la  digestion  ,  en  augmentant  l’appétit ,  en  ranimant 
les  forces  générales,  peut-être  en  faisant  participer 
la  peau  plus  que  les  autres  parties  à  cet  effet  ;  car 
on  sait  combien  la  sympathie  est  active  entre  les 
surfaces  muqueuse  et  cutanée.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
n’obtient  les  effets  dont  nous  parlons  qu’en  donnant 
les  préparations  qui  en  concentrent  beaucoup  les  prin¬ 
cipes  ;  comme  la  décoction  forte,  l’extrait,  ou  le  suc 
dépuré. 

Toutefois  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  pas  les  seules  contre  lesquelles  on  l’a  recom¬ 
mandée  ;  on  lui  a  attribué  tout  à  la  fois  une  action 
diurétique ,  expectorante  et  sudorifique  ;  et,  pour  ne 
choisir  que  les  principales  maladies  qu’elle  doit  guérir, 
à  un  ou  plusieurs  de  ces  titres ,  nous  nommerons  la 
cachexie,  l’étisie,  la  lièvre  lente,  l’hypocondrie,  la 
mélancolie,  certaines  inflammations  de  la  gorge,  delà 
poitrine,  surtout  à  la  fin,  là  goutte,  le  rhumatisme,  etc. 
On  concevra  peut-être  difficilement  que  des  ma¬ 
ladies  si  diverses. soient  guéries  par  un  même  moyen  ;  - 
mais  en  réfléchissant  que  dans  celles-là,  et  même 
dans  beaucoup  d’autres,  il  se  montre  des. dispositions 
contre  lesquelles  une  boisson  à  la  fois  un  peu  amère, 
laxative  et  rafraîchissante  est  indiquée,  on  ne  sera 
plus  surpris  que  la  chicorée,  si  elle  n’a  pas  guéri,  ait 
au  moins  été  assez  utile  dans  un  aussi  grand  nombre . 
de  cas ,  pour  justifier  en  partie  les  éloges  qu’on  en  a 
faits,  aussi  nous  ne  craignons  pas  d’ajouter  à  cette  liste 
de  maladies  les  fièvres  bilieuses,,  muqueuses,  etc., 
et  les  embarras  du  ventre ,  d’où  lui  est  venue  la  répu¬ 
tation  de  désobstruante,  fondante  et  savonneuse. 

La  chicorée  fleurit  pendant  l’été  entier;  on  peut 
se  la  procurer  fraîche  pendant  toute  l’année,  puisque, 
comme  je  l’ai  dit ,  la  variété  cultivée  venant  à  man¬ 
quer  riiiver ,  on  peut  la  remplacer  par  celle  des 
champs.  Si  cependant  on  faisait  sécher  les  feuilles,  il 
faudrait  les  prendre  dans  les  jardins ,  et  les  recueillir 
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à  la  fin  de  l’automne  le  plus  tard-possible;  la  racine 
doit  se  récolter  au  printemps  ,  et  encore  mieux  à  l’au-  ; 
tomne.  Nous  passons  à  dessein  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l’emploi  de  cette  racine  pour  remplacer  le  café;  nous 
ne  voulons  pas  sortir  des  limites  que  nous  prescrit 
l’emploi  médical  des  plantes. 

La  chicorée  est  vivace  ;  l’espèce  sauvage  se  trouve 
dans  tous  nos  champs  ,  sur  le  bord  de  nos  chemins , 
dans  tous  les  lieux  incultes  et  sablonneux.  La  plus 
grande  ipartie  de  celle  que  l’on  emploie  provient 
de  culture  dans  nos  jardins  ;  il  suffit  de  l’y  semer  dans 
une  terre  amendée  et  un  peu  sèche;  elle  croît  avec  vi¬ 
gueur  ;  on  en  coupe  les  feuilles  qui  repoussent  bientôt 
et  peuvent  être  coupées  ainsi  beaucoup  de  fois  :  une 
culture  différente  dénature  tout-à-fait  cette  plante  qui 
devient  purement  alimentaire ,  sous  le  nom  de  barbe 
de  capucin  :  quant  aux  variétés ,  leur  action  se  rap¬ 
proche  plus  de  la  chicorée  sauvage  à  proportion 
qu’elles  sont  plus  amères< 

Ces  variétés,  quoique  plus  faibles,  pourraient  larem- 
placer  pour  les  usages  de  la  mèdeeine ,  mais  on  fera 
mieux  de  lui  substituer  le  pissenlit. 

Si  quelques  feuilles  ou  racines  ressemblent  à  la 
chicorée  ,  son  amertume  particulière  la  fait  toujours' 
distinguer. 

CHIENDENT.  Froment  rampant.  Triticum  repeiis. 

Triandrie  digynie.  Lin.  Famille  des  graminées, 

Jdss. 

Fleurs  verdâtres,  rassemblées  en  épis  grêles  de 
trois  à  quatre  pouces  de  long ,  composées  d’épillets 
sessiles,  alternes  ,  solitaires  sur  chaque  dent  de  l’axe 
commun  ,  contenant  distinctement  dans  une  balle  à 
deux  valves  servant  de  calice,  quatre  à  cinq  fleurs 
également  à  deux  valves  opposées,  aiguës,  sans  arête, 
et  contenant  trois  étamines,  et  deux  styles  écartés ,  à 
stigmate  plumeux,  sur  un  ovaire  ovoïde  qui  devient 
une  graine  allongée  ,  ovale  ,  obtuse,  convexe  d’un 
«ôté  et  marquée  d’un  sillon  de  l’autre. 
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Plante  de  deux  à  trois  pieds  de  longueur,  par  des 
tiges  dressées,  arrondies,  articulées  trois  ou  quatre 
fois,  et  donnant  naissance  à  des  feuilles  pliantes,  al¬ 
longées  pour  se  terminer  en  pointe;  velues  en  dessus, 
et  glabres  en  dessous,  d’un  vert  clair,  et  un  peu  glau¬ 
ques.  Les  racines  sont  longues,  grêles,  rampantes, 
articulées  ou  noueuses,  fournissant  des  fibres  à  chaque 
nœud,  et  d’une  couleur  blanchâtre  un  peu  jaune. 

Telles  sont  les  racines  appelées  communément 
chiendent,  dont  l’odeur  est  nulle  et  la  saveur  dou¬ 
ceâtre  :  cette  saveur  est  d’autant  plus  sucrée  que  ces 
racines  sont  plus  fraîches  et  plus  jeunes,  parce  qu’elles 
se  cfjmppscnt  de  deux  parties,  l’écorce  et  la  moelle  ou 
la  partie  succulente ,  et  que  la  proportion  de  la  pré- 
naière  augmente  â  mesure  que  la  plante  vieillit,  tandis 
que  celle  de  la  seconde  décroît  à  mesure  qu’elle  vieil¬ 
lit  et  qu’elle  sèche. 

On  trouve  cependant  cette  racine  ,  entièrement 
sèche,  dans  le  commerce.  Sans  doute  il  est  plus 
commode  de  la  conserver  pour  l’hiver  que  de  l’arra¬ 
cher  du  sol  pendant  les  gelées.  Mais  le  médecin,  qui 
ne  doit  voir  dans  un  médicament  que  l’action  dont  il 
est  susceptible,  aura  toujours  soin  de  prescrire  la  ra¬ 
cine  de  chiendent  fraîche,  la  plus  jeune  et  la  plus 
succulente,  pourvu,  toutefois  qu’elle  ait  acquis  le 
volume  qni  lui  est  naturel.  Ce  que  je  vais  dire  se 
rapportent  principalement  au  chiendent  â  cet  état  : 
cependant  je  ne  prétends  pas  exclure  de  l’usage  celui 
qui  serait  en  partie  sec,  si  surtout  il  conserve  une 
portion  de  la  matière  succulente.  Au  reste,  on  doit 
en  augmenter  la  dose  à  proportion  de  l’état  de  dessic¬ 
cation  dans  lequel  il  se  trouve. 

Préparaiions ,  doses.  La  racine  de  chiendent  est 
donc  formée  d’une  partie  corticale  et  d’une  partie 
succulente;  la  base  principale  de  celte  dernière  se 
compose  de  sucre,  d’amidon  et  de  mucilage ,  toutes 
substances  qui  donnent  à  l’eau  la  propriété  émol¬ 
liente;  la  partie  corticale,  au  contraire,  ne  contient 
aucun  de  ces  principes.  Voici  les  conséquences  :  Si 
l’on  fait  une  décoction  avec  la  racine  entière,  sans  jeter 
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îa  première  eau,  on  n’obtient  qu’une  boisson  excitante; 
on  a  au  contraire  une  tisane  . émolliente  si  on  a  soin  de 
contondre  le  chiendent  avant  de  le  faire  bouillir.  Ainsi 
la  meilleure  préparation  du  chiendent  consiste  à  verser, 
sur  une  demi-once  ou  une  once  de  cette  racine  con- 
tuse,  une  certaine  quantité  d’eau  bouillante  qui  doit 
être  jetée  presque  aussitôt,  et  à  remettre  ensuite  sur 
la  même  racine  une  pinte  d’eau  que  l’on  fait  bouillir 
doucement  jusqu’à  ce  que  la  partie  mucilagineuse  soit 
dissoute;  il  en  résulte  une  tisane  un  peu  visqueuse  et 
sucrée  ;  on  y  ajoute  cependant  le  plus  ordinairement 
de  la  réglisse,  du  sucre  oq  des  sirops,  et  souvent  on 
compose  davantage  la  tisane  en  y  joignant  des  racines 
ou  des  plantes  plus  actives,  du  sel  de  nitre,  etc.  En 
rapprochant  beaucoup  la  décoction  de  chiendent ,  on 
en  a  fait  un  extrait  que  l’on  a  conseillé  à  quelques  gros 
par  jour  :  il  est  rarement  prescrit.  On  peut  en  extraire 
le  suc,  et  on  le  donne  quelquefois  à  la  même  dose; 
mais  l’eau  distillée  de  chiendent  est  i\  peu  près  ou¬ 
bliée.  On  a  enfin  conseillé  le  suc  des  feuilles  depuis 
quelques  onces  jusqu’à  une  livre  par  jour;  et  comme 
il  ne  produit  pas  d’effet  purgatif,  on  peut  en  conclure 
que  si  les  feuilles  entières  purgent  les  chiens  qui  en 
mangent,  il  faut  l’attribuer  uniquement  à  l’action 
mécanique  de  ces  feuilles  sur  leur  estomac. 

Propriétés,  usages.  Veut-on  calmer  la  soif  en 
prescrivant  une  boisson  légèrement  émolliente  et  diu¬ 
rétique  ;  satisfaire  certains  malades  dont  on  ne  peut 
calmer  les  inquiétudes  imaginaires  qu’au  moyen  d’une 
prescription  quelconque  ;  enfin  faire  la  médecine 
expectante  au  début  des  fièvres  muqueuses,  putrides, 
qui  se  montrent  avec  des  signes  d’irritation,  ou  dans 
des  maladies  dont  le  caractère  est  insidieux  :  dans  tous 
ces  cas  on  peut  avoir  recours  à  la  tisane  de  chiendent. 
On  peut  encore  s’en  servir  comme  rafraîchissante , 
émolliente  et  diurétique  dans  les  fièvres  inflamma¬ 
toires,  bilieuses,  intermittentes  et  ataxiques;  les  in¬ 
flammations  de  la  poitrine  ou  du  ventre,  les  maladies 
du  foie,  la  jaunisse,  la  colique  et  les  calculs  biliaires, 
la  néphrite  et  toutes  les  irritations  des  voies  urinaires, 
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Mais  dans  ces  cas  il  ne  faut  pas  oublier  qu’elle  ne  peut 
agir  que  par  les  faibles  propriétés  que  je  viens  d’indi¬ 
quer;  que  les  actions  résolutive,  désobstruante,  vulné¬ 
raire,  vermifuge,  anti-fébrile,  se  rapportent  toutes  à 
l’action  rel.lchante  qu’elle  possède  à  un  faible  degré , 
et  que  ce  n’est  qu’ainsi  qu’elle  a  pu  agir  dans  les  hy- 
dropisies ,  les  cachexies ,  l’asthme ,  les  engorgemens 
du  foie,  et  beaucoup  d’autres  maladies  organiques 
contre  lesquelles  on  l’a  crue  autrefois  beaucoup  plus 
puissante  qu’elle  n’était  en  effet.  C’était,  au  reste, 
une  erreur  qui  devait  résulter  naturellement  de  la 
place  qu’on  avait  donnée  au  chiendent  parmi  les  racines 
apéritives  mineures. 

Le  chiendent  est  une  plante  vivace  qui  fleurit  l’été. 
On  peut  se  procurer  sa  racine  fraîche  pendant  toute 
l’année;  mais  elle  n’est  jamais  plus  douce,  plus  suc¬ 
culente  et  plus  émolliente  que  lorsqu’on  s’en  sert  au 
moment  où  la  tige  va  pousser. 

Elle  croît  aussi  bien  dans  les  lieux  les  plus  incultes , 
sur  le  bord  des  chemins,  que  dans  les  lieux  cultivés. 
11  suffit  d’en  planter  quelques  brins  pour  la  voir  se 
multiplier  de  la  manière'  la  plus  incommodé  pour 
toutes  les  cultures  ;  en  sorte  que  des  procédés  pour 
détruire  cette  plante  seraient  beaucoup  plus  utiles  que 
des  règles  pour  la  cultiver. 

On  conseille,  et  on  emploie  quelquefois  pour  rem¬ 
placer  la  racine  de  chiendent,  celle  du  Panis  ou  Panig 
dactTle,  Pied  de  Podle  ou  Paspale  dacttie,  pani- 
cum  dactylon,  Lin.  Ces  racines  ont  une  disposition 
semblable;  elles  sont  un  peu  plus  grosses,  et  connues 
dans  le  commerce  des  plantes  sous  le  nom  de  gros 
Chiendent.  Cette  substitution  n’est  pas  bonne,  parce 
que  le  chiendent  est  plus  émollient,  plus  succulent; 
il  vaudrait  mieux  le  remplacer  par  les  feuilles  de  bour¬ 
rache  ou  de  pariétaire. 
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CHOU  ROUGE.  Brassica  oieracea.  Tétradynamie 
siliqueuse.  Lin.  Famille  des  crucifères.  Jüss. 

Fleurs  en  grappes  lâches,  longues,  terminales, 
chacune  portée  sur  un  pédoncule  rougeâtre.  Calice  à 
quatre  folioles  étroites  et  vertes;  corolle  jaune  à 
quatre  pétales  en  croix,  ovales  et  obtus  ;  six  étami¬ 
nes  dont  deux  plus  courtes  ;  un  style  court.  Pour  fruit 
unesilique  longue,  à  deux  loges  renfermant  des  se¬ 
mences  globuleuses. 

Plante.  Une  souche  ronde  et  forte,  s’élevant  du 
collet  d’une  racine  simple,  donne  naissance  à  beau¬ 
coup  de  feuilles  épaisses  qui  forment  la  ■pomme.  C’est 
du  milieu  de  ces  feuilles  que  s’élève  la  tige  jusqu’à 
plusieurs  pieds,  selon  les  variétés,  si  on  laisse  fleurir 
le  chou.  Ces  feuilles  sont  larges,  pourpre  foncé,  ou 
vertes  avec  des  nervures  rouges.  La  pomme  est  assez 
pleine.  Le  petit  chou  rouge  a  une  pomme  très-dure  , 
et  des  feuilles  vertes  lavées  de  violet,  avec  des  ner¬ 
vures  rouges  lie  de  vin. 

La  saveur  des  choux  rouges  ne  diffère  pas  de  celle 
des  autres  choux;  elle  est  [peut-être  un  peu  moins 
prononcée.  Il  en  est  de  même  de  l’odeur.  On  peut  se 
les  procurer  frais  toute  l’année. 

Préparations,  doses.  En  ne  considérant  que  les 
propriétés  réelles  des  végétaux  ,  il  serait  difficile 
d!expliquer  la  préférence  que  l’on  accorde  en  mé¬ 
decine  à  la  variété  du  chou  que  je  viens  de  décrire  , 
sur  les  choux  ordinaires.  Mais  si  l’on  cherche  ailleurs 
que  dans  les  propriétés  les  motifs  de  cette  préférence, 
on  en  trouvera  deux  bien  puissans.  D’abord  le  peu 
de  confiance  que  l’on  donne,  comme  médicament  , 
aux  objets  dont  on  use  habituellement;  et  le  chou 
blanc  est  dans  ce  cas  ;  le  second,  la  confiance  trop 
grande,  au  contraire,  que  l’on  accorde  si  facilement 
aux  productions  qui  offrent  quelques  singularités;  et 
la  couleur  du  chou  qui  fait  l’objet  de  cet  article  suffit, 
sous  ce  rapport,  pour  décider  les  malades  à  lui  attri¬ 
buer  beaucoup-de  propriétés.  Le  médecin  sait  ap- 
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précier  là  futilité  de  ces  motifs,  mais  il  n’en  profile 
pas  moins  pour  conserver  une  ressource  de  plus  dans 
les  maladies  contre  lesquelles  illeconseille,  sinonpour 
les  guérir,  au  moins  pour  entretenir  l’espoir  du  ma¬ 
lade  pendant  plus  long-tems.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
fait  avec  le  chou  rouge  un  sirop  donné  encore  quel¬ 
quefois  à  la  dose  de  plusieurs  ohces.  Le  nouveau 
codex  prescrit  de  faire  le  sirop  avec  la  décoction  des 
choux  :  il  me  semble  qu’il  aurait  plus  dc'force  s'il 
>  était  fait  avec  le  suc  de  la  plante  crue.  Ce  sirop  se 
prend  dans  les  boissons,  les  tisanes;  il  peut  même 
s’ajouter  aux  décoctions  de  choux  rouges.  On  fait  ces 
décoctions  en  laissant  cuire  les  feuilles  à  la  dose  d’une 
livre  environ  par  pinte  d’eau.  Enfin  on  peut  aider 
l’efi'et  qu’on  en  attend  en  mangeant  ce  chou  cuit 
comme  aliment  médicamenteux. 

Propriétés ,  usages.  Le  chou  rouge  ne  jouit  pas  de 
^  propriétés  dillorentes  du  chou  ordinaire,  comme  je  l’ai 
déjà  fait  remarquer  plus  haut;  il  agit  même  avec  moins  ' 
d’énergie  que  ce  dernier.  Ainsi  que  toutes  les  plantes 
crucifères,  il  est  légèrement  Simulant;  on  le  joint 
ordinairement  à  ce  titre  aux  bouillons  béchiques  et 
pectoraux  que  l’on  donne  dans  les  affections  de  la  poi¬ 
trine,,  les  enrouemens,  la  toux ,  les  catarrhes  chro¬ 
niques,  et  surtout  la  pulmonie.  C’est  principalement 
contre  cette  inaladie  que  l’on  continue  de  donner  le 
chou  rouge,  i  l  il  peut  être  utile  alors  comme  tous 
les  anti-scorbutiques  doux  pourraient  l’être;  mais  il 
ai’offre  aucune  qualité  particulière  qui  le  recommande 
davantage  que  les  plantes  crucifères  peu  actives.  Je 
ne  parh  iai  pas  alirchou  pour  fondre  les  pierres  de  la 
vessie,  pour  guéril  la  fièvre  ,  l’hydropisie,  les  ulcères 
et  beaucoup  d’autres  maladies.  Les  anciens  avaient 
dans  scs  vertus  une  confiance  bien  grande  ;  et  le  grave 
Caton  le  censeur  avait  fait  sur  le  chou  un  livre  qui 
prouvait  un  enthousiasme  que  sa  haine  pour  Car- 
thage  pouvail  seule  surpasser.  C’ét;iit  le  chou  blanc 
que  les  anciens  employaient  ,  tandis  que  nous  n’en 
faisons  plus  d’usage  comme  inédicamenl,  si  ce  n’est 
à  l’extérieur.  Ou  l’applique  sur  les  vésicatoires  pour 
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les  faire  suppurer,  ou,  comme  le  faille  peuple  avec 
succès,  sur  les  points  de  côté  ou  les  douleurs  de  tête  opi¬ 
niâtres,  après  avoir  chauffé  ses  feuilles  vertes. 

Comme  aliment,  le  chou  est  sans  intérêt  dans  cet  ou¬ 
vrage  :  je  ferai  remarquer  cependan’t  qu’il  ne  doit  être 
mangé  que  par  les  personnes  dont  les  fonctions  diges¬ 
tives  sont  énergiques,  qui  ont  des  forces  et  les  exercent; 
car  on  sait  qu’il  est  d’une  digestion  assez  pénible,  qu’il 
produit  dans  les  premières  voies  beaucoup  de  gaz,  et 
qu’il  est  dangereux  aux  convalescens,  aux  femmes 
dont  l’estomac  est  faible,  aux  vieillards  chez  lesquels 
l’action  de  cet  organe  est  lente ,  et  dans  tous  les  cas 
analogues,  lïnûn,  pour  ne  point  omettre  la  vertu  que 
les  anciens  attribuaient  aux  choux,  de  prévenir  l’ivresse, 
je  dirai  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  des  gens  du  peuple 
tout-ù-fait  ivres,  après  un  repas  composé  presque  ex¬ 
clusivement  de  choux. 

Pour  en  revenir  au  chou  rouge  ,  il  fleurit  au  mois 
de  juin  ;  ce  qui  est  peu  important  à  connaître  puis¬ 
qu’on  ne, se  sert  que  de  ses  feuilles,  que  l’on  peut  se 
procurer  toute  l’année  au  moyen  de  la  culture.  Toute¬ 
fois  je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  cette  culture , 
parce  qu’elle  est  la  même  que  celle  du  chou  pommé 
ordinaire,  dont  la  destination  ne  se  rapporte  point  à 
la  médecine. 

On  conçoit,  par  tout  ce  que  j’ai  dit  précédemment 
que  le  meilleur  succédané  du  chou  rouge  c’est  le 
blanc,  et  lorsque,  le  préjugé  du  malade  pourra  être 
vaincu  à  cet  égard,  non-seulement  cette  substitution 
sera  faite  sans  danger,  mais  avec  avantage. 

On  peut  aussi  lui  substituer  le  Navet,  Brassica  na- 
pus,  Lin.  Autre  espèce  de  choüdontla  racine  grosse, 
arrondie,  plus  ou  moins  allongée,  et  terminée  en 
queue  peu  fibreuse,  est  toujours  formée  à  l’intérieur 
d’une  chair  blanche,  cassante,  d’une  saveur  fraîche, 
douce  et  sucrée,  et  qui  laisse  exhaler,  à  un  faible  dé- 
gré  ,  l’odeur  des  racines  de  plantes  crucifères.  Le  navet 
est  beaucoup  plus  employé  comme  aliment  que  comme 
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médicament.  On  en  faisait  autrefois  un  sirop  qui 
n’est  plus  en  usage.  On  le  fait  encore  très-souvent 
entrer  dans  les  bouillons  pectoraux,  rafraîchissans. 
En  effet,  le  navet  est  sucré  et  mucilagineux  :  quoique 
de  la  famille  des  crucifères ,  il  est  conseillé  dans  les 
mêmes  cas  que  le  chou  rouge,  et  de  plus  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  de  la  gorge ,  de  la  poitrine,  et  du 
ventre;  enfin  comme  diurétique  doux  dans  les  irrita¬ 
tions  des  voies  urinaires.  D’après  cela  on  peut  voir 
dans  le  navet  donné  en  décoction,  un  moyen  pure¬ 
ment  relâchant,  tandis  que  comme  aliment  il  est  fai- 
hlement  anti-scorbutique  et  rafraîchissant.  Sous  le 
premier  rapport  il  forme  une  boisson  tout  aussi 
bonne  que  les  décoctions  mucilagineuses  ordinaires, 
et  qui  a  sur  elles  l’avantage  de  ne  point  déplaire  aux 
malades  par  sa  saveur. 

Je  ne  parlerai  pas  plus  de  la  culture  du  navet  que 
de  celle  du  chou  ,  et  par  le  même  motif. 

GIGUE.  C.  TACHETÉE.  Gkande  Cigue.  Gigue  oedikaire. 

G.  oFPiciKAiE.  Conium  macutatum.  Pentandrie 

digynie.  Lik.  Famille  des  ombellifères.  Jcss. 

Fleurs  blanches ,  disposées  en  ombelles  ouvertes 
terminales,  nombreuses.  L’ombelfê  universelle  a  une 
collerette  à  folioles  courtes  ;  les  ombelles  partielles 
en  ont  une  diphylle  ou  triphylle ,  tournée  en  dehors. 
Chaque  fleur  est  pédoncnlée.  Calice  petit ,  entier  ; 
corolle  en  roSe  à  cinq  pétales  en  cœur,  réfléchis  en 
dessns  et  inégaux  ;  cinq  étamines  écartées  entre  les 
pétales  et  plus  longues  qu’eux  ;  deux  styles  courts 
sur  l’ovaire  qui  devient  un  fruit  globuleux  ,  con¬ 
tenant  deux  semences  convexes  ,  appliquées  l’une 
contre  l’autre,  et  à  cinq  côtes  crénelées  et  frisées. 

Plante  qui  monte  jusqu’à  trois,  quatre  et  cinq 
pieds,  à  tiges  dressées,  rameuses,  rondes,  fistuleuses, 
lisses,  glabres  ,  d’un  vert  peu  foncé,  avec  des  taches 
brunâtres.  Feuilles  grandes  ,  luisantes  ,  d’un  vert 
foncé ,  trois  fois  ailées  et  à  folioles  pinnatifides  poin- 
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lues  et  dentées.  Racine  en  fuseau,  chevelue,  jau¬ 
nâtre  et  blanche  en  dedans. 

Odeur  vireuse,  nauséabonde,  plus  prononcée  dans 
les  feuilles.  Point  de  saveur  marquée ,  ou  un  peu 
âcre  et  désagréable.  On  compare  l’odeur  de  la  ciguë 
à  celle  de  la  souris  ou  du  cuivre  échauffé  dans  la 
main.  i 

Lorsque  la  plante  est  séchée ,  cette  odeur  semble 
devenir  plus  prononcée^,  et  se  répand  sans  qu’il  y 
ait  besoin  de  froisser  les  feuilles.  Elle  prend  aussi 
un  caractère  qui  semble  moins  désagréable  que  dans 
la  plante  verte,  et  qui  plaît  même  à  quelques  per¬ 
sonnes.  Cette  odeur  suffit  pour  la  faire  connaître  ; 
sa  saveur  est  nulle.  P’ailleurs  comme  on  trouve 
presque  toujours  la  plante  entière  dans  le  commerce, 
ou  au  moins  les  tiges  et  les  feuilles  ,  la  forme  da 
celles-ci  la  fait  reconnaître.  Elle  perd  beaucoup  de 
.son  poids  en  séchant,  et  reste  assez  fragile.  Dans 
quelques  boutiques  on  conserve  la  racine,  qui  est 
employée  bien  plus  rarement;  mais  on  ne  trouve  plus 
les  semences,  malgré  qu’elles  aient  été  conseillées 
quelquefois.  Au  surplus ,  on  ne  devait  y  rencontrer 
que  la  plante  verte,  parce  que  c’est  à  cet  état  qu’elle 
est  plus  utile. 

Préparations,  doses.  Dans  l’ordre  de  l’usage  le 
plus  fréquent,  c’est  l’extrait  qui  se  présente  le  premier 
parmi  les  préparations  de  la  ciguë.  L’extrait,  que 
l’on  conseillait  le  plus  autrefois ,  était  préparé  à  la 
manière  de  Stock,  c’est-à-dire,  que  le  suc  exprimé 
des  feuilles  fraîches  était  évaporé ,  cuit  jusqu’à  con¬ 
sistance  de  sirop,  et  épaissi  ensuite  avec  de  la  poudre 
de  feuilles  sèches  pour  en  former  des  pilules.  Le 
nouveau  codex  a  réformé  la  poudre,  parce  que  tous 
les  médecins  préparent  l’e.xtrait  sans  cette  addition. 
Mais,  quelque  procédé  que  l’on  suive,  on  ne  saurait 
mettre  trop  de  prudence  dans  l’administration  de  ce 
moyen  ,  et  cette  remarque  doit  s’appliquer  aux  autres 
préparations  de  la  ciguë.  En  général ,  il  est  préfé¬ 
rable  de  commencer  par  une  dose  très -faible  qui 


ne  produise  pas  d’effet ,  et  avec  laquelle  on  essaier 
en  quelque  sorte  la  susceptibilité  des  malades,  plutôt 
que  de  risquer  d’avoir  à  remédier  à  des  accidens 
dont  le  moindre  inconvénient  est  de  les  rendre 
déüans  pour  un  remède  qui  n’est  pris  ordinaire¬ 
ment  qu’avec  répugnance.  On  en  donne  d’abord 
un  grain  ou  deux ,  et  l’on  double  la  dose  les 
jours  suivans ,  jusqu’à  en  faire  prendre  douze  à 
quinze  grains  ;  ensuite  on  augmente  progressive¬ 
ment  de  quelques  grains  seulement ,  et  l’on  a  vu 
porter  la  dose  jusqu’à  un  gros,  et  même  deux  par 
jour.  Mais  cet  effet  de  l’habitude  indique  assez  l’u¬ 
tilité  d’en  interrompre  l’usage  de  temps  en  temps  ; 
et  lorsqu’on  le  reprend  il  ne  faut  pas  remettre  le 
malade  tout  à  coup  à  la  dose  qu’il  avait  quittée ,  parce 
qu’il .  en  pourrait  résulter  un  véritable  empoisonne¬ 
ment  ;  on  recommence  par  une  quantité  d’autant 
plus  faible  qu’il  y  a  plus  long-temps  que  l’inter¬ 
ruption  a  lieu.  Il  est  cependant  un  cas  où  l’on  com¬ 
mence  par  une  dose  forte  d’abord;  c’est  lorsqu’on 
veut  agir  promptement  contre  une  forte  douleur, 
comme  dans  la  névralgie,  du  toute  autre  affection 
douloureuse  ;  on  en  donne  alors  dix  à  douze  grains. 
11  ne  faut  pas ,  au  reste,  oublier  le  conseil  de  Cullen, 
qui  veut  que  l’on  porte  toujours  la  dose  assez  haut, 
pour  produire  une  certaine  perturbation  dons  les 
ïdnctions.  Seulement ,  il  s’agirait  de  bien  déterminer 
les  cas  où  la  perturbation  n’offre  que  des  avantages 
sans  aucun  danger.  Enfin  ,  on  doit  remarquer  encore 
que  souvent  on  n’dbtieut  des  effets  de  l’extrait  de  ciguë, 
qu’après  un  usage  long-temps  continué,  et  quelquefois 
pendant  dés  mois ,  et  des  années.  On  a  conseillé  de 
faire  cet  extrait  avec  les  semences  de  ciguë ,  mais 
on  ne  le  prépare  jamais  ainsi. 

La  plante  fraîche  a  servi  a  fournir  le  suc  que  l’on 
a  con  eillé  et  administré  depuis  dix  gouttes  par 
jour  jusqu’à  vingt;  mais  ce  moyen  est  rarement  em¬ 
ployé,  surtout  à  l’intérieur.  Ou  a  plus  souvent  donné 
la  ciguë  en  infusion  ou  en  décoction.  Soit  qu’on 
l’emploie  fraîche  ou  sèche ,  on  peut  en  porter  la  dose 
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à  une  once  ou  deux  par  pinie  d’eau  ,  et  cette  quantité 
peut  être  bue  dans  la  journée. 

La  ciguë  a  souvent  été  donnée  en  poudre.  Oq  a 
indiqué  celle  de  la  racine  comme  plus  active  que 
celle  des  feuilles  ,  et ,  en  conséquence,  on  l’a  prescrite 
à  moindre  dose.  Cependant,  diaprés  les  expériences 
les  plus  récentes ,  il  paraît  que  les  feuilles  sont  bien 
décidément  la  partie  la  plus  énergique  de  la  plante.  On 
conseille  cette  poudre  aux  mêmes  doses  que  l’extrait; 
peut-être  pourrait-on  la  donner  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  parce  qu’il  est  probable  qu’une  partie  de  la 
force  médicinale  se  perd  par  la  dessiccation ,  et  qu’uinsi 
la  poudre  provenant  des  feuilles  sècbes  est  moins 
active  que  la  même  dose  de  l’extrait  bien  préparé, 
et  dans  lequel  on  a  concentré  tous  les  principes  du 
suc.  Toutefois  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  la  poudre 
offre  un  avantage  sur  l’extrait,  c’est  d’être  plus  con¬ 
stante  dans  ses  effets,  parce  que  sa  préparation  est 
plus  facile.  En  effet,  la  force  ,  et  même  la  manière 
d’agir  de  l’extrait ,  diffèrent  Chez  chaque  pharma¬ 
cien  suivant  la  manière  dent  ils  le  préparent,  son 
degré  de  cuisson  puisqu’il  est  quelquefois  brûlé ,  et  son 
ancienneté  ,  puisqu’il  est  souvent  détérioré  par  le 
temps.  Il  est  donc  possible  que ,  par  toutes  ces  causes, 
on  administre  pendant  des  mois  entiers  un  extrait 
tout-à-fait  inerte,  contre  une  maladie  qu’un  médi¬ 
cament  actif  guérirait  peut-être. 

A  l’extérieur  on  emploie  beaucoup  la  ciguë.  Avec 
les  feuilles  fraîches  ou  sèches,  que  l’on  üiiE  cuire,  on 
prépare  des  cataplasmes;  on  peut  aussi  les  faire  avec 
la  poudre  des  feuilles  sèches;  Avec  des  décoctions  de 
ciguë,  auxquelles  on  ajoute  des  farines,  on  peut  de 
même  en  préparer  ;  mais  ces  décoctions  servent  plus 
souvent  à  faire  des  injections ,  des  fomentations.  La 
dose  est  alors  d’une  poignée  par  pinte.  Ce  moyen 
n’est  pas  inférieur  à  l’extrait  que  l’on  emploie  aux 
mêmes  usages ,  en  l’étendant  dans  l’eau  à  une  once 
par  pinte.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ciguë,  et  plu¬ 
sieurs  autres  substances  au  moins  aussi  actives,  le  fa¬ 
meux  emplâtre  de  ciguë  qui  s’applique  journellement 
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*ur  les  glandes  engorgées ,  etc.  Enfin  la  ciguë  peut  être 
employée  en  sachets,  en  fumigations,  soit  qu’on  la 
bréle  pour  en  faire  respirer  la  fumée,  soit  qu’on  la 
mette  en  digestion  dans  l’éther,  le  vinaigre,  etc. 

Propriétés,  usages.  Les  préparations  de  ciguë ,  dit 
M.  Orfila  en  résumant  ses  expériences  sur  ce  végé¬ 
tal  ,  sont  absorbées ,  portées  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation,  et  elles  agissent  sur  le. système  nerveux,  et 
principalement  sur  le  cerveau  ;  indépendamment  de 
cette  action ,  elles  exercent  une  irritation  locale ,  ca¬ 
pable  de  déternainer  une  inflammation  plus  ou  moins 
intense.  Il  faut  observer  que  cette  excitation  locale  a 
lieu  d’abord,  et  que  si  la  dose  employée  est  faible,  c’est 
le  seul  efiTet  produit  par  le  médicament  ;  l’action  narco¬ 
tique  ne  se  montre  qu’après  et  par  une  plus  forte  dose. 
-  niais  cette  action  est  variable  selon  la  dose ,  la  sus¬ 
ceptibilité  des  malades,  la  nature  des  maladies,  et 
beaucoup  d’autres  causes  dont  il  résulte  que  la  ciguë 
ne  paraît  jamais  agir  deux  fois  de  la  même  manière. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’action  sur  le  cerveau,  la  plus  faible 
et  la  plus  favorable,  a  fréquemment  pour  résultat  de 
calmer  les  douleurs  et  de  faire  dormir.  On  croit  qu’il 
est  besoin,  pour  agir  plus  sûrement,  qu’elle  détermine 
une  plus  forte  impression  sur  le  cerveau,  et  produise 
des  éblouissemens,  un  léger  mal  de  tête,  des  tinte- 
mens  d'oreilles,  et  même  un  peu  de  vertige.  Cette  es¬ 
pèce  de  commotion  qu’éprouve  le  système  nerveux  se 
communique  au  système  circulatoire  ;  il  y  a  mouve¬ 
ment  fébrile  qui,  coïncidant  avec  l’irritation  locale , 
produite  par  la  plante  sur  les  voies  digestives,  amène 
quelquefois  des  coliques,  le  dévoiement,  la  perte  de 
l’appétit,  d’une  part;  tandis  que  d’autrefois  ce  sont 
les  urines  ou  la  transpiration  qui  offrent  un^  accroisse¬ 
ment  marqué.  C’est  au  milieu  de  cette  série  d’actions 
que  l’on  a  cru  trouver  un  moyen  de  fondre  les  affec¬ 
tions  squirreuses  et  même  de  guérir  le  cancer.  Si  on 
avait  plus  réfléchi  à  la  nature  de  ces  maladies,  si 
l’on  n’avait  point  perdu  de  vue  qu’elles  consistent  dans 
une  dégénérescence  des  organes,  qui  transforme. leur 
tissu  en  des  substances  toutes  nouvelles  qu’aucun» 
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puissance  humaine  ne  peut  ramener  à  leur  organisa¬ 
tion  primitive,  on  n’aurait  pas  cru  sur  parole  l’il¬ 
lustre  Stork ,  et  l’on  n’aurait  pas  compté  sur  la  ciguë 
pour  guérir  le  cancer.  Il  est  bien  démontré  aujourd’hui 
qu’elle  ne  le  guérit  jamais ,  pas  même  le  squirre.  Beau¬ 
coup  de  praticiens  croient  même  qu’elle  est  plus  nuisible 
qu’avantageuse,  et,  tombant  dans  l’excès  opposé,  ils  la 
proscrivent  absolument.  Entre  ces  deux  opinions  se 
trouvé  le  jugement  de  l’expérience  ;  elle  apprend  qu’elle 
a  quelquefois  ralenti  les  progrès  de  ces  maladies ,  et  les 
a  rendues  moins  doulourou.ses,  probablemént  en  mo¬ 
difiant  d’une  manière  avantageuse  l’inflammation  chro¬ 
nique  des  tissus  qui  environnent  les  organes  squir- 
reux  ou  cancéreux.  Toutefois  cet  heureux  effet  n’est 
pas  toujours  de  longue  durée  ;  il  arrive  souvent  qu’a- 
près  avoir  calmé,  si  elle  continue  d’agir  en  excitant, 
elle  produit  une  irritation  qui  accélère  les  progrès  de 
la  maladie  et  favorise  l’accroissement  des  tumeurs. 
C’est  particulièrement  du  cancer  au  sein ,  de  celui  de  la 
matrice  et  de  la  face,  qu’il  faut  entendre  tout  ce  que  je 
viens  de  dire;  mais  on  peut  l’appliquer  en  général  au 
cancer  de  tontes  les  parties  du  corps. 

l,a  médication  produite  par  la  ciguë  a  pu  être  plus 
utile  dans  d’autres  affections  d’une  nature  fort  rebelle , 
telles  que  des  engorgemens  des  glandes ,  des  affections 
dartreuses ,  scrophuleuses ,  vénériennes  ou  rbumatisr 
males  anciennes,  et  toutes  les  maladies  qui  en  dépen¬ 
dent,  la  phthisie  scrophuleuse,  les-douleurs  ostéoco- 
pes  ,  les  écoulemens  muqueux ,  les  ophtalmies  chro¬ 
niques  ,  la  goutte  sereine ,  la  cataracte ,  divers  ul¬ 
cères,  la  teigne,  etc.  On  l’a  encore  conseillée  contre, 
les  obstructions  du  veutre,  les  engorgemens  chroni¬ 
ques  du  foie,  la' jaunisse,  les  engorgemens  laiteux, 
ceux  du  testicule,  etc. ,  etc.  Toutefois  ce  ne  sont  pas 
encore  les  seules  maladies  contre  lesquelles  la  ciguë 
ait  été  administrée;  on  a  cherché  à  se  servir  utilement 
de  son  action  narcotique,' et  c’est  probablement  en  la 
faisant  agir  qu’on  est  parvenu  à  modérer  la  coquelu¬ 
che  et  à  en  abréger  la  durée.  Ses  effets  paraissent  en¬ 
core  plus  avantageux  dans  la  névralgie  faciale,  la 
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sciatique ,  la  toux ,  les  vomissemens  spasmodiques 
rebelles,  et  même  l’épilepsie.  On  l’a  aussi  prescrite 
comme  lactifuge  et  pour  préyenir  l’engorgement 
des  seins,  en  émoussant  la  sensibilité  particulière  qui 
produit  l’afflux  du  lait.  Mais  un  effet  plus  contesté  est 
celui  par  lequel  elle  agit  sur  les  organes  génitaux.  Les 
anciens  la  cro^'aient  capable  de  calmer  les  désirs  vé¬ 
nériens ,  et  même  de  réduire  à  l’impuissance  ;  c’est 
pourquoi  on  l’adonnée  dans  le  satyriasis  et  la  nympho¬ 
manie  ,  tandis  que  plusieurs  faits  semblent  démontrer 
sa  propriété  aphrodisiaque. 

Dans  toutes  ces  maladies,  on  ne  peut  obtenir  un 
effet  marqué  de  la  ciguë  que  par  Un  long  usage  ou 
par  une  dose  forte  ;  or  il  suffît  de  se  rappeler  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  de  son  action,  pour  concevoir  les 
inconvéniens  qui  peuvent  en  résulter.  Elle  irrite  les 
organes  digestifs  au  point  qu’il  est  presque  toujo'Urs 
utile  de  faire  prendre  en  même  temps  des  boissons  , 
mncilagineuses  et  émollientes.  Quand  l’usage  se  pro¬ 
longe,  ii  en  résulte  dans  les  voies  digestives  cet  em¬ 
barras  muqueux  qui  pervertit  l’appétit,  le  rend  nul, 
empêche  la  digestion  des  alimens ,  leur  assimila¬ 
tion.,  et  finalement  augmente  la  faiblesse,  s’il  ne  la 
produit  pas.  Mais  tous  ces  accidens  sont  légers  en 
comparaison  de  ceux  que  produit  une  dose  trop  forte 
du  médicament,  et  l’on  a  malheureusement  trop  sou¬ 
vent  des  exemples  qui  prouvent  combien  il  est  dan¬ 
gereux  j  soit  par  la  négligence  apportée  dans  les  pré¬ 
parations,  l’ignorance  des  personnes  .qui  s’en  servent, 
ou  Seulement  par  la  sensibilité  particulière  ou  la  dis¬ 
position  des  malades.  Ainsi,  en  résumant,  la  ciguë 
est  un  médicament  peu  sûr  ,  même  dans  les  maladies 
contre  lesquelles  on  l’a  plus  spécialement  conseillée; 
dans  Celles  qu’elle  a  guéries  ou  modérées ,  les  effets 
ne  sont  pas  constans;  enfin  son  usage  est  rarement 
sans  inconvénient,  et  souvent  il  entraîne  des  accidens 
graves. 

Peut-être  devrait-on  en  borner  l’usage  à  l’extérieur. 
On  en  couvre  les  tumeurs  cancéreuses ,  les  affections 
douloureuses,  les  tumeurs  froides  que  l’on  veut  résou- 
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dre,  les  seins  engorgés,  eic.  ;  on  s’en  sert  pour  net¬ 
toyer  les  ulcères  rebelles  ,  les  fistules,  et  dans  beau¬ 
coup  de  cas  analogues.  On  peut  même  faire  des  bains 
partiels  avec  des  décoctions  de  ciguë.  II  n’y  a  pas 
d’exemple  d’accident  grave  c^usé  par  la  ciguë  em¬ 
ployée  à  l’extérieur,  tandis  que  l’on  voit  assez  souvent 
des  empoisonnemens  par  cette  substance  introduite 
dans  l’estomac. 

Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  n’ont  pas 
plus  de  constance  que  les  effets  de  la  ciguë  comme 
médicament.  Ils  sont  quelquefois  légers ,  d’autres  fois 
assez  graves  pour  produire  la  mort.  Souvent  ce  sont 
d’abord  des  vertiges ,  du  délire ,  ou  même  une  dé¬ 
mence  furieuse;  quelquefois  il  y  a  somnolence,  sorte 
d’ivresse,  cécité,  surdité,  face  bleuâtre ,  sortie  de 
sang  par  les  oreilles,  difficulté  de  respirer,  pouls  pe¬ 
tit  ,  irrégulier,  lent,  extrémités  froides;  enfin  il  peut 
y  avoir  hoquet,  vomissemens  violens,  gonflement 
de  la  langue,  du  ventre,  douleurs  d’estomac,  convul¬ 
sions  ou  paralysie,  et  beaucoup  d’autres  accidens, 
après  lesquels,  si  la  mort  arrive,  on  a  trouvé  les  in¬ 
testins  phlogosés  et  une  congestion  du  cerveau.  La 
première  indication  dans  cet  empoisonnement  est  de 
faire  vomir,  s’il  n’y  a  pas  long-temps  que  le  poison  est 
avalé,  et  s’il  n’y  a  pas  encore  d’inflammation  de 
développée.  On  emploîra  toujours  des  boissons  mu- 
cilagineuses  seulement,  pour  ne  point  irriter.  Après  le 
vomissement  on  a  recours  aux  acides  végétaux,  au  ci¬ 
tron,  ou  au  vinaigre  que  l’on  fait  prendre' plus  ou 
moins  pur  :  on  a  recours  immédiatementà  ces  moyens 
s’il  est  trop  tard  pour  faire  vomir.  Quand  l’inflamma¬ 
tion  est  dissipée,  il  est  avantageux  de  donner  du  vin 
pour  ranimer  les  forces  ordinairement  éteintes.  S’il  y 
a  des  accidens  nerveux,  on  prescrit  les  narcotiques  , 
la  thériaque ,  etc.  Le  vin  était  employé  par  les  an¬ 
ciens  comme  antidote  et  souvent  avec  succès  ,  en 
sorte  qu’on  pourrait  s’en  servir  si  l’on  manquait  d’a¬ 
cides  végétaux. 

La  ciguë  fleurit  en  juin  et  juillet.  U  paraît  que  c’est 
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au  mois  de  juin  qu’elle  est  douée  de  plus  d’énergie,  et 
c’est  aussi  le  temps  de  préparer  son  extrait  :  on  doit 
choisir,  par  la  même  raison ,  le  commencement  de  la 
floraison  pour  la  faire  sécher,  quand  on  veut  la  conser¬ 
ver.  En  général ,  il  vaut  mieux  la  cueillir  trop  tôt,  avant 
la  floraison  même,  plutôt  que  d’attendre  qu’elle  soit 
montée  en  graine. 

Elle  croît  spontanément ,  et  en  si  grande  abondance 
dans  les  lieux  incultes  où  elle  est  bisannuelle,  sur  les 
bords  des  chemins,  des  haies,  et  dans  les  endroits  ombra¬ 
gés  et  humides,  qu’on  en  trouve  plus  que  la  médecine 
Bi’en  consomme ,  et  qu’elle  ne  se  cultive  que  rarement. 
Pour  la  produire,  on  sème  sa  graine  au  printemps;  et 
en  mai  on  lève  les  plants  pour  les  replanter  à  deux  ou 
trois  pieds  de  distance.  Toutes  les  terres  lui  sont 
bonnes;  mais  elle  réussit  mieux  dans  celles  qui  sont 
fraîches  et  substantielles. 

On  la  remplace  quelquefois  par  la  ciguë  vireuse  et 
la  petite  ciguë.  Dans  les  boutiques  ces  trois  espèces 
sont  souvent  confondues  sous  le  nom  commun  de  ci¬ 
guë  ,  au  moins  quand  elles  sont  sèches ,  car  c’est  tou¬ 
jours  avec  la  grande  ciguë  que  les  pharmaciens  pré¬ 
parent  l’extrait.  On  propose  de  la  remplacer  par  la 
belladone  ,  la  jusquiame  et  le  stramoine.  Ces  trois 
dernières  plantes  me  paraissent  préférables,  pour  rem¬ 
placer  la  grande  ciguë,  aux  deux  autres,  dont  les 
propriétés  sont  très-mal  déterminées ,  et  dont  l’action 
délétère  seule  est  bien  connue,  comme  on  va  le  voir. 

CIGDÈ  ’VIREDSE.  C.  aquaiique.  Cicutaire  aquatique, 

Cicuta  virosa.  Pentandrie  digynie.  Lm.  Famille 

des  ombellifères.  Juss. 

Fleurs  blanches  ,  petites ,  en  ombelles  presque 
régulières  et  lâches  ,  de  quinze  à  vingt-cinq  rayons  , 
à  collerettes  partielles ,  composées  de  plusieurs  fo¬ 
lioles  étroites  et  assez  longues  pour  dépasser  les  om- 
bellules.  La  collerette  universelle  manque ,  ou  ne 
consiste  que  dans  une  seule  foliole  étroite.  Dans 
chaque  fleur  un  calice  entier ,  une  corolle  à  cinq 
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pétale»  presque  égaux,  ovales,  entiers  et  recourbés 
au  sommet;  cinq  étamines  un  peu  plus  longues  que 
les  pétales ,  et  deux  styles  sur  l’ovaire  qui  devient  un 
fruit  un  peu  court,  ovale,  sillonné,  et  contenant  deux 
semences  convexes  en  dehors ,  à  cinq  petites  côtes 
non  crénelées. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds  par  une  tige  ar¬ 
rondie,  fistuleuse ,  dressée,  forte,  glabre,  striée 
et  rameuse.  Feuilles  grandes  ,  deux  ou  trois  fois 
ailées  sur  des  pétioles  alternes ,  et  composées  de 
folioles  sessiles  ,  étroites  ,  allongées  ,  lancéolées  , 
dentées  en  scie ,  vertes  et  glabres.  La  racine  est 
assez  grosse ,  allongée ,  et  fournit  de»  radicules  la¬ 
térales  assez  nombreuses  ,  et  disposées  en  anneaux 
les  uns  au-dessus  des  autres.  La  racine  principale 
est  d’ailleurs  variable  par  sa  forme  et  son  volume; 
elle  est  arrondie  ou  ovale  au  printemps,  ressemble 
à  un  navet  pendant  l’été ,  s’allonge  encore  plus  4 
l’automne,  et  surtout  l’hiver  ;  elle  devient  cylindrique 
et  un  peu  creuse. 

C’est  alors  qu’il  y  a  quelque  danger  de  prendre 
cette  racine  pour  celle  du  panais  ,  dont  elle  a  un 
peu  la  saveur,  au  moins  à  l’intérieur,  car  son  écorce 
contient  un  suc  jaunâtre  dont  l’âcreté  est  très-grande, 
si  on  la  mâche  quelques  instans.  Toute  cette  plante 
a  une  odeur  qui  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la  grande 
ciguë;  elle  est  cependant  un  jjeu  nauséeuse,  et  se 
rapproche  davantage  de  celle  du  persil  ou  de  Tache, 
Les  feuilles  ont  peu  de  saveur. 

Il  paraît  que  les  qualités  de  cette  plante  se  perdent 
par  la  dessiccation  ,  car  les  feuilles  que  Ton  vend 
dans  quelques  boutiques  ,  et  les  racines  que  Ton 
n’y  trouve  presque  jamais,  sont  également  inodores 
ef  insipides. 

Il  eu  est  de  même  des  propriétés ,  et  Ton  a  des 
observations  qui  prouvent  que  cette  plante  peut  être 
employée  sèche  à  l’intérieur,  et  à  forte  dose,  sans 
produire  aucun  effet  ;  tandis  qu’elle  offre  un  des 
poisons  les  plus  violens  lorsqu’on  l’emploie  fraîche , 
surtout  le  suc  de  sa  racine  au  printemps.  On  ne  doit 
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donc  pas  hésiter  à  bannir  la  ciguë  viréuse  de  la  liste 
des  médicamens,  puisque,  selon  l’âge  de  la  plante, 
le  temps  de  l’année  où  on  la  cueille,  son  état  de 
fraîcheur  ou  de  dessiccation,  elle  peut  être  une  sub¬ 
stance  délétère  ou  inerte.  Cependant  dans  le  nord 
■elle  est  en  usage  ;  l’autorité  de  Linné  a  concouru 
à  la  faire  substituer  à  la  grande  ciguë  dans  les  phar¬ 
macies.  On  l’a  appliquée  sur  les  dartres  vénériennes , 
en  frictions  dans  les  rhumatismes,  les  névralgies, 
les  sciatiques ,  etc.  Mais  quelques  résultats  qu’on  en 
ait  obtenus'  en  Sibérie  ou  au  Kamtschatka,  je  pense 
qu’en  France  on  ne  doit  pas  s’en  servir ,  même  à 
l’extérieur;  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  permettre 
qu’elle  soit  substituée  à  la  précédente.  Dans  le  com¬ 
merce  il  sera  toujours  facile  de  la  distinguer  de  la 
grande  ciguë  par  les  caractères  que  j’ai  assignés  à  ces 
deux  plantes,  et,  lorsqu’elles  sont  sèches,  à  l’odeur, 
puisque  la  ciguë  vireuse  est  inodore. 

Cette  plante  est,  comme  on  voit,  beaucoup  plus 
importante  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  véné¬ 
neuses  qu’à  titre  de  médicament;  mais  comme  les 
accidens  qu’elle  produit  diffèrent  peu  de  ceux  que 
cause  la  grande  ciguë ,  et  que  l’on  y  remédie  de  la 
même  manière ,  je  ne  m’y  arrêterai  pas  plus  long¬ 
temps. 

Elle  fleurit  au  mois  de  juillet,  et  elle  est  vivace 
dans  les  lieux  très-humides ,  les  eaux  stagnantes , 
les  marais,  etc.  On  conçoit,  d’après  ce  qui  précède, 
combien  sa  culture  serait  déplacée  ici.  Au  surplus, 
celle  de  la  précédente  lui  est  applicable.  Ce  qui  me 
paraît  le  plus  important  à  se  rappeler  de  cette  plante, 
ce  sont  ses  caractères,  afin  d’éviter  son  emploi.  On 
doit  surtout  prendre  garde  de  la  confondre  avec  la 
phellandrie  aquatique  et  la  petite  ciguë,  parce  que  ces 
plantes  se  rencontrent  dans  les  mêmes  lieux. 
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PETITE  CIGUË.  C.  des  iarduss.  Cëthüse  a  forme  de 

PERSIL.  OEthusa  cyixapium.  Pentandrie  digynie. 

Lin.  Famille  des  ombellifères.  Jrss. 

Fleurs  blanches ,  assez  nombreuses ,  disposées  en 
ombelle  plane  ,  sans  collerelte  universelle  ,  formée 
de  rayons  plus  courts  au  centre,  et  dont  les  ombelles 
partielles  portent  des  collerettes  de  trois  ou  quatre 
folioles  capillaires,  longues  et  saillantes  du  côté  exté¬ 
rieur;  calice  entier ,  cannelé  ;  corolle  à  cinq  pétales  en 
cœur,  très-échancrés,  inégaux,  les  plus  grands  en 
dehors;  cinq  étamines  à  anthères  blanches,  arrondies; 
deux  styles  très-courts.  Enfin  pour  fruits,  deux  se¬ 
mences  convexes  d’un  côté. 

Plante  de  deux  pieds  au  plus ,  à  tiges  droites ,  ra¬ 
meuses  ,  fermes,  arrondies,  fistuleuses ,  striées, 
glabres,  vertes  et  point  tachetées  comme  la  grande 
ciguë;  feuilles  alternes,  triangulaires,  à  pétioles  qui 
s’eugaînent  plus  ou  moins  sur  la  tige ,  deux  ou  trois 
fois  ailées ,  à  folioles  pinnatifîdes ,  pointues ,  d’un  vert 
foncé  en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous  et  luisantes. 
Racine  blanche,  pivotante,  un  peu  branchue. 

L’odeur  de  la  petite  ciguë  est  très-faible  et  peu 
nauséabonde ,  ainsi  que  sa  saveur  qui  approche 
de  celle  du  cerfeuil  ,  comme  elle  ressemble  au 
persil  par  la  forme.  En  la  froissaiii  entre  les  doigts 
son  odeur  nauséabonde  devient  plus  sensible  ,  et  il 
faudrait  n’avoir  jamais  senti  celle  du  persil  pour 
confondre  ces  deux  plantes  ;  cependant  comme  elles 
croifisent  souvent  ensemble  dans  les  jardins,  il  est 
.arrivé  plusieurs  fois  que  des  empoisonnemens  ont  été 
la  suite  de  méprises  ;  c’est  le  seul  rapport  sous 
lequel  la  petite  ciguë  intéresse  la  médecine ,  car  on 
ne  l’a  point  encore  conseillée  comme  médicament.  Les 
symptômes  de  l’empoisonnement  par  la  petite  ciguë , 
diffèrent  peu  de  ceux  que  produit  la  grande,  et  ils  ne 
demandent  pas  d’autres  soins.  D’ailleurs  on  connaît  si 
peu  ses  propriétés  que  l’on  doit  les  craindre,  et  qu’il 
faut  éviter  de  la  laisser  substituer  à  la  grande  ciguë. 
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elle  diffère  du  persil  pur  des  tiges  violctlcs  ou  rou¬ 
geâtres,  et  par  des  feuilles  d’uii  vert  noir,  plus  foncé 
en  dessus  qu’en  dessous. 

C’est  au  reste  une  plante  annuelle  qui  fleurit  vers 
le  mois  d’août ,  dans  les  lieux  cultivés  d’où  l’on  doit 
cherclier,  avec  le  plus  grand  soin,  à  la  faire  disparaître. 
Tour  se  la  procurer  il  suffit  d’en  transplanter  un  pied 
dans  la  place  que  l’on  veut  lui  faire  occuper  ;  elle 
vient  ensuite  très-aisément. 

CITRONELLE.  Aürohe.  A.  male.  A.  des  jardins. 

Armoise  citronelle.  Armoise  adrone.  Artemisict 

abrotanum.  Syngénésie  polj'gamie  superflue.  Lin. 

Famille  des  corymbifères. 

Fleurs  jaunâtres,  petites,  nombreuses,  à  pédon¬ 
cules  très-courts  ,  axillaires  ,  et  formant  des  grappes 
minces  et  terminales;  ces  fleurs  sont  flosculeuses,  leur 
calice  est  cotonneux  ,  et  pour  le  reste  elles  sont  en  tout 
.semblables  aux  fleurs  de  l’armoise  commune  et  de 
d’absinthe. 

Arbrisseau  de  deux  ou  trois  pieds,  à  tiges  dressées, 
rameuses  surtout  en  haut,  arrondies,  brunâtres,  cen¬ 
drées,  les  rameaux  verdâtres,  pubeseens  aux  extré¬ 
mités,  et  portant  des  feuilles  pétiolées,  très-divisées 
en  découpures  linéaires,  fines fO'ameuses,  obtuses,  un 
peu  pubescentes,  d’un  vert  grisâtre,  ou  même  blan¬ 
châtre.  Racine  ligneuse. 

Toute  cette  plante  répand  une  odeur  citronée,  plus 
forte  et  moins  agréable  que  celle  de  la  mélisse  ,  qui 
devient  plus  prononcée  encore,  et  comme  camphrée, 
en  écrasant  ses  feuilles  ou  ses  fleurs.  Sa  saveur  est 
amère  ,  aromatique  et  assez  désagréable;  les  parties 
ligneuses  sont  inodores  et  insipides. 

En  séchant  la  citronelle,  on  doit  avoir  soin  de  la 
débarrasser  de  ces  parties,  et  de  ne  conserver  que  la 
partie  bien  fouillée  des  branches.  Sa  saveur  .^et  son 
odeur  ne  sont  pas  diminuées  par  la  dessiccation  et 
suffiraient  pour  la  faire  reconnaître  indépendamment 
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fle  la  blancheur  de  ses  feuilles.  Quand  elle  est  trop 
ancienne  ,  ou  mal  séchée  ,  ses  feuilles  deviennent 
brunes  ou  même  noires. 

Préparations ,  doses.  Infusion  d’une  once  ou  deux 
des  sommités  vertes,  ou  moitié  des  sèches,  par  pinte 
d’eau  ,  que  l’on  administre  par  tasses  plus  ou  moins 
répétées  selon  les  cas  ;  en  substance  et  en  poudre  la 
dose  est  d’un  gros  par  prise ,  en  pilules  préparées  à 
l’instant  de  les  avaler,  ou  dans  du  vin.  On  pourrait 
d’ailleurs  la  soumettre  à  toutes  les  préparations  de 
l’absinthe. 

Propriétés ,  usages.  Pour  déterminer  la  confiance 
que  l’on  doit  accorder  à  la  citronelle,  il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  de  se  diriger  d’après  l’autorité  d’Ettmuller , 
qui  lui  attribue  plus  de  vertus  qu’à  l’absinthe,  ou 
d’après  celle  de  Galien  qui  affirme  le  contraire  par 
expérience.  Il  est  bien  plus  sûr  de  consulter  ses  pro¬ 
priétés  sensibles ,  et  de  la  soumettre  à  l’observation  ; 
or  les  premières  indiquent  un  médicament  doué  de 
propriétés  toniques  et  excitantes,  et  la  seconde  montre 
ses  effets  bien  prononcés  sur  les  organes  de  la  diges¬ 
tion  ,  et  peut-être  sur  l’organe  utérin ,  ce  quf  paraît 
très-probable  quand  on  considère  que  cette  plante  est 
congénère  de  l’absinthe  et  de  l’armoise  ;  auss(  la  con¬ 
seille-t-on  comme  vermifuge  et  hystérique.  Cepen¬ 
dant  je  ne  lui  crois  pas  autant  d’activité  qu’à  l’absinthe, 
et  c’est  probablement  pourquoi  elle  est  beaucoup 
moins  employée.  On  peut  au  reste  l’utiliser  dans  le* 
mêmes  cas  ;  c’est  une  ressource  puissante  quand  on 
voudra  varier  les  moyens. 

Elle  ne  fleurit  qu’au  mois  d’août,  et  peut  se  re¬ 
cueillir  toute  l’année,  soit  qu’on  la  prenne  dans  les 
départemens  méridionaux  de  la  France,  oû  elle  croît 
spontanément,  soit  dans  nos  jardins  où  elle  est  éga¬ 
lement  vivace. 

On  l’y  cultive  facilement  dans  une  terre  légère  et 
substantielle,  et  dans  une  exposition  chaude.  On  peut 
la  multiplier  de  graines ,  et  encore  mieux  par  l’éclat 
des  pieds  au  mois  de  mars. 
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On  pourra  toujours  la  remplacer  sans  crainte  par 
l’absinlhe  commune,  ou  par  l’absinthe  politique;  mais 
son  odeur  ne  permettra  pas  de  la  confondre  avec 
aucune  autre,  sans  une  négligence  extrême. 

CITROUILLE.  Cucurbita  dU'uUüs.  Monoecie  sys- 

GÉsÉsiE.  Lin.  Famille  des  cucurbitacées.  Juss. 

Fleurs  jaunes,  monoïques,  plus  grandes  que  celles  du 
melon,  axillaires,  à  pédoncules  courts,  renflés;  à  calice 
et  à ‘Corolle  disposés  comme  dans  le  melon  ;  du  reste 
les  fleurs  mâles  contiennent  trois  étamines  h  filets 
distincts  à  la  base,  réunis  au  sommet,  recouvrant  en 
partie  une  cavité  centrale  de  la  corolle,  et  soutenant 
des  anthères  adnées,  réunies.  Dans  la  Reur  femelle , 
les  filamens  stériles  sont  réunis  en  anneaux  à  la  base; 
il  y  a  un  style  trifide  à  trois  gros  stigmates  sur  un  ovaire 
qui  devient  la  citrouille;  gros  fruit  ovale  ou  arrondi, 
jaune,  panaché  de  vert,  composé  d’une  chair  jaunâ-, 
tre, "aqueuse,  sucrée,  et  de  semences  ovales,  oblon- 
gues,  planes,  plus  pointues  à  une  extrémité,  entourées 
d’un  rebord  et  contenant  une  amande. 

Plante  de  petite  dimension  à  proportion  du  fruit, 
à  tiges  rampantes,  sarmenteuses,  vrillées,  munies  de 
grandes  feuilles  alternes,  pétiolées,  un  peu  cordifor- 
mcs  et  anguleuses,  dentées,  d’un  vert  foncé,  légère¬ 
ment  pubescentcs ,  et  point  rudes  au  toucher  comme 
celles  du  melon.  Les  racines  sont  fibreuses  et  peu 
longues. 

Ce  sont  les  semences  de  citrouille  que  l’on  emploie 
vertes,  ou  que  l’on  sèche  dans  les  boutiques  pour  l’u¬ 
sage  médicinal.  Elles  contiennent  une  amande  dont  la 
saveur  est  douce,  sucrée  et  agréable. 

Ce  sont  ces  semences  que  l’on  a  soin  de  monder  de 
leur  écorce  pour  en  faire  des  émulsions;  du  reste  , 
tout  ce  qui  est  dit  à  l’article  des  semences  du  melon 
sous  le  rapport  des  préparations,  des  doses,  des  pro¬ 
priétés  et  des  iisages,  leur  est  entièrement  applicable. 
Les  sem'ences  de  citrouille  sont  une  des  quatre  se^ 
mences  froides  ;  à  ce  Jjtre  on  les  emploie  beaucoup 
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moins  qu’autrefois,  etil  faut  surtout  en  rejeter  l’usage 
quand  elles  sont  trop  anciennes ,  parce  que  l’huile 
qu’elles  renl'erment  y  devient  rance. 

Les  semences  de  la  courge  ou  caeebasse,  cucurbit 
lagenaria.  Lin. ,  ressemblent  beaucoup  aux  précé 
dentes ,  et  sont  seulement  un  peu  plus  jaunes  et  plus 
aplaties.  Elles  forment  avec  celles  du  melon  et.  du 
concombre  les  quatre  semences  froides  majeures;  on 
y  ajoute  celles  de  potiron,  cueurhita  j)epo.  Lin.,  qui 
servent  souvent  à  remplacer  les  semences  de  citrouille 
ou  de  courge.  Ces  trois  plantes  ont  des  caractères  bota¬ 
niques  communs  :  leurs  fruits  sont  si  bien  connus  et 
leurs  graines  sont  tellement  semblables  par  les  qua¬ 
lités  physiques  et  les  propriétés ,  qu’il  serait  superflu 
de  les  décrire. 

Elles  fleurissent  toutes  au  commencement  de  l’été. 
On  en  récolte  les  semences  à  la  fin  de  cette  saison, 
et  pendant  l’automne.  Quant  à  leur  culture,  comme 
elle  e.st  bien  plus  du  ressort  de  l’économie  domes¬ 
tique  que  de  la  médecine,  je  me  dispenserai  d’en 
faire  mention  en  détail.  On  sait  qu’elles  se  sèment 
sur  couches  sous  chtissis ,  au  mois  d’avril,  et  qu’elles 
se  transplantent  en  place  sur  couches  sourdes  au  mois 
de  mai. 

CLÉMATITE  DES  HAIES.  Aube  vigne.  Herbe  aux 
GUEUX.  Vigne  blanche.  Viorne.  Clematis  vitaiba. 
Polyandrie  polygynie.  Lin.  Famille  des  renoncu- 
lacées.  Juss. 

Fleurs  blanches ,  disposées  en  grappes  pendantes  , 
axillaires,  et  en  panicule  terminale  ,  sur  des  pédoncu 
les  plusieurs  fois  trifides.  Point  de  calice;  corolle  à 
quatre  pétales  oblongs,  un  peu  pubescens,  ouverts; 
vingt  étamines  au  moins,  presqu’aussi  longues  que 
les  pétales,  d’un  blanc  un  peu  jaunfitre,  été  anthères 
adnées,  oblongues;  les  extérieures  s’écartent,  celles 
du  milieu  restent  droites  et  entourent  les  pistils  qui 
sont  un  peu  plus  longs.  Graines  terminées  pardesarêlesi 
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soyeuses,  qui  s’allongent  beaucoup,  argentées  et  un 

peu  rouges. 

Plante  de  plus  de  six  pieds,  à  tiges  ou  sarmens 
nombreux,  rameux,  anguleux,  grimpans ,  plus  ou 
moins  ligneux,  plians,  arrondis,  un  peu  striés,  et 
portant  des  feuilles  opposées,  ailées,  à  trois  ou  cinq 
folioles  en  cœur,  sans  échancrure  aux  pétioles  qui 
s’entortillent  et  s’accrochent.  Ces  folioles  sont  poin¬ 
tues,  entières  ou  dentées,  lobées,  glabres,  d’un  vert 
clair,  plus  foncées  et  luisantes  en  dessus.  Racine  li¬ 
gneuse. 

L’odeur  des  fleurs  est  assez  agréable ,  peu  forte  ;  le 
resté  de  la  plante  est  inodore.  Sa  saveur  d’abord  un  peu 
açerbe,  devient,  si  l’on  continue  de  la  mâcher,  d’une 
aérelé  si  considérable,  qu’elle  détermine  , sur  la  langue 
et  l’arrière-bouche  un  sentiment  de  brûlure. 

Par  la  dessiccation,  la  clématite  ne  perd  qu’une  partie 
de  son  âcreté  et  de  ses  .propriétés.  On  la  trouve  assez 
rarement  â  cet  état  dans  les  boutiques;  son  usage  le 
pins  Si  on 

écrase  quelques-unes  de  ses  parties,  ses  feuilles  prin¬ 
cipalement,  et  qu’on  les  applique,  ou  leur  suc  seule¬ 
ment  pendant  un  certain  temps  sur  la  peau ,  on 
produit  de  la  rougeur,  de  la  douleur,  des  pblyctènes, 
tous  les  effets  d’un  vésicatoire ,  et  finalement  des 
ulcérations  superficielles  peu  douloureuses,  mais  d’un 
aspect  assez  rebutant,  dont  les  mendians  tirent  parti, 
dans  les  campagnes  surtout,  pourexciterlacompassion, 
et  sans  aucun  danger,  puisque  ces  ulcères  ne  devien¬ 
nent  point  profonds  et  qu’il  suflit  pour  les  guérir 
de  quelques  lotions  aveede  l’eau,  et  de  lesgarantirdu 
contact  de  l’air.  Cependant  on  recommande  l’us.a^e  de 
la  clématite  quand  on  veut  déterger  les  vieux  ulcères. 
L’écorce,  dit  M.  Bodard,  est  propre  à  faire  un  cautère 
comme  celle  du  garou.  C’est  donc  comme  vcsicant 
que  la  clématite  agit  à  l’extérieur;  c’est  à  ce  titre 
qu’elle  a  été  conseillée  dans  les  douleurs  goutteuses 
et  rhumatismales.  En  la  faisant  écraser  et  macérer 
dans  l’huile,  ou  infuser  dans  l’eau,  et  en  frictionnant 
avec  le  liquide,  on  s’en  sert  dans  les  campagnes  pour 
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pièrir  là  gale;  mais  rexpérieiioe  ii’a  iioint  confirmé 
l’utilité  de  ce  moyen  j  qui  est  plus  capable  de  produire 
une  excitation  trop  vive  à  la  peau,  que  la  guérison 
d’une  gale  rebelle. 

On  a  aussi  conseillé  la  décoction  vineuse  pour,  pur¬ 
ger  dans  l’bydropisie;  alors  elle  agit  comme  drastique, 
sans  qu’on  puisse  bienpré  voir  les  résultats  de  son  action; 
ou  si  en  effet,  comme  on  le  croit,  la  cuisson  lui  tait  per¬ 
dre  une  partie  de  son  énergie,  les  effets  en  deviennent 
incertains.  Enfin  on  a  conseillé  de  donner  les  jeunes 
bourgeons  à  la  dose  d’un  gros  pour  obtenir  une  pur¬ 
gation  douce  et  sans  coliques.  Cet  effet  n’est  pas  plus 
sûr  que  tes  autres,  et  sous  tous  les  rapports  ta  clé¬ 
matite  se  recommande  peu  pour  l’usage  intérieur. 

Cependant  il  paraît  que  l’on  peut  la  donner  d’une 
manière  moins  hasardée,  sous  la  forme  d’extrait  , 
en  commençant  par  un  demi-grain  pour  augmenter 
jusqu’à  deux  par' jour.  11  en  est  de  même  de  la  poudre 
depuisdeuxgrainsjusqu’à  six.  Les  anciens  l’ontprescri- 
tedans  la  lèpre,  certaines  fièvres  quartes,  les  seropbuà 
les,  là  vérole  constitutionnelle  avec  amaigrissement, 
fièvre  lente  ,  les  maux  de  têté  VloiétîS  prôfiuils  pat' 
des  affections  rhumatismales  anciennes,  et  dans  des 
maladies  analogues.  Ce  moyen  est  assez  énergique  pour 
produire  des  changemens  avantageux  dans  ces  ma¬ 
ladies;  mais,"  comme  il  est  dangereux  s’il  n’est  pas  pru¬ 
demment  employé,  il  faudrait  encore,  avant  de  le 
prescrire  ,  laisser  ajouter  quelques  faits  au  trop  petit 
nombre  de  ceux  que  nous  possédons  déjà  pour  en 
justifier  l’usage. 

La  clématite  fleurit  au  mois  de  juillet.  Pour  la 
sécher  il  ne  faut  pas  attendre  sa  floraison,  bien  que 
les  fleurs  '  mêmes  puissent  suppléer  les  feuilles  et 
produire  autant  d’effets.  On  la  trouve  assez  abondam¬ 
ment  dans  les  bois  et  les  buissons,  principalement  dans 
les-.départemens  du  midi.  On  la  cultive  dans  nos  jar¬ 
dins  pour  garnir  les  murs  ou  les  palissader ,  mais 
jamais  pour  la  médecine. 

Cette  culture  est  aisée,  car  elle  vient  dans  tous  IcS’ 
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terrains ,  pourvu  qu’on  lui  donne  un  appui  pour 
grimper.  Elle  se  niulliplie  par  leè  graines  semées  au 
printemps,  ou,  ce  quitest  mieux  encore,  aussitôt  après 
leur  maturité.  On  peut  aussi  en  faire  des  marcottes 
qui  réussissent  aisément. 

Les  euphorbes,  les  rènoncules,  et  surtout  les  mcT 
zéréons  peuvent  la  remplacer  dans  les  usages  aux¬ 
quels  on  l’a  consacrée  jusqu’ici,  de  même  qu’elle  peut 
les  suppléer.  , 

Il  est  une  autre  espèce  de  clématite  que  l’on  a  con¬ 
seillée  pour  remplacer  celle  dont  je  viens  de  faire  la 
description,  c’est  la  clématite  droite  ,  ciematis  recta, 
lin. ,  que  Storck  a  préconisée  pour  guérir  le  squirre 
et  le  cancer.  Cette  plante  n’a  pas  plus  de  trois  à 
quatre  pieds;  ses  fleurs  sont  en  panicules  ombellées, 
blanches ,  et  souvent  à  cinq  pétales  ;  les  feuilles  ont 
sept  folioles  ovales,  pointues,  et  sont  d'un  vert  glauque. 

COGHLEARIA.  Herbe  aux  cuillers.  Cranson  offi¬ 
cinal.  CocMéaria  of/icitmlis.  Tétradynamie  si- 
.  liculeuse.  Lin.  Famille  des  crucifères.  Juss. 

,  Fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  bouquets 
courts  ,  serrés  et  terminaux.  Calice  à  demi-ouvert , 
à  quatre  folioles  ovales,  concaves  et  caduques;  co¬ 
rolle  à  quatre  pétales  ouverts  en  croix,  ovales,  plus 
grands  que  le  calice;  six  étamines  télradynamiques, 
à  anthères  comprimées  ;  st\  le  court  i\  stigmate  obtus. 
Silicule  eordiforme  acuminée  ,  à  deux  loges  ,  con¬ 
tenant  chacune  quatre  graines  ovales.  „ 

Plante  de  moins  d’un  pied  ,  à  tiges  en  partie 
couchées  ou  inclinées,  rameuses,  faibles ,  tendres  , 
glajires,  un  peu  anguleuses,  et  portant  des  feuilles 
amplexicaules  en  haut,  ovales,  pointues  avec  une 
languette  de  chaque  côté  ;  les  Inférieures  à  courts 
pétioles  ,  et  peu  anguleuses  ;  les  radicales  ,  plus 
nombreuses  et  plus  grandes,  forment  presque  toute, 
la  plante  et  sont  longuement  pétiolées  ,  cordiformes  , 
arrondies  ou  rondes,  et  échancrées  à  la  base,  en- 
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tières,  un  peu  concaves  au  milieu,  épaisses,  glabres, 
luisantes  ,  et  d’un  vert  plus  l'oneé  en  dessus  (]u’en 
dessous.  La  racine  est  peu  épaisse,  allongée,  un  peu 
chevelue  et  blanche. 

Cette  plante  a  dans  toutes  ses  parties,  mais  surtout 
dans  les  feuilles,  une  odelir  forte  ,  piquante  et  pé¬ 
nétrante  ,  qui  augmente  en  les  écrasant  ;  leur  saveur 
crucifère  est  fortement  piquante  et  agréable,  quoiciue 
chaude,  amère  et  âcre  pendant  la  flor.iison.  Ces  qualités 
sont  dues  à  l’huile  essentielle  et  au  soufre  qu’elle  eou- 
tieiit ,  et  qui  se  trouvent  en  plus  grande  quantité  pen¬ 
dant  que  la  plante  est  fleurie;  aus.d  est-ce  alors  qu’elle 
jouit  de  plus  d’activité. 

ün  n’emploie  guère  de  cette  plante  que  les  feuilles, 
et  on  ne  doit  y  avoir  recours  qu’à  leur  étfit  de  fraî¬ 
cheur  ;  elles  perdraient  trop  de  leurs  propriétés  par 
la  dessiccation. 

F  réparation  s,  doses.  Leur  âcreté  ne  permet  pas,  aus 
personnes  dont  l’estomac  est  sensible,  d’en  faire  usage 
comme  aliuient  :  on  peut  tout  au  plus  les  mêler 
comme  assaisonnement  à  des  végétaux  plus  doux  , 
tels  que  le  cresson,  les  pisseulils.  Si  l’on  fait  mâcher 
ces  feuilles,  ()U  même  si  on  les  écrase  sur  les  gen¬ 
cives  pour  les  affermir,  ou  a  soin  de  les  rejeti-r  aussi 
de  lu  bouche ,  afin  de  ne  point  produire  une  iiri- 
tation  trop  forte  à  l’estomac.  Cej)enda»l-on  n’a  pas 
craint  d’en  donner  le  suc  exprimé  et  claiili^,  depuis 
une  once  ou  deux  par  jour,  jus(|u’à  une  Uemi-livre. 
Une  préparation  plus  douce,  consiste  à  taire  infuser 
le  cochlearia  dans  un  liquide  qu.  Iconque.  «Souvent 
on  le  mêle  avec  d’autres  plantes,  pour  f.nrc  ce  qu’on 
appelle  des  sucs  d’heroes  anli-s(  orhutiqiies.  ün  en  met^ 
une  ou  deux  poignées  dans  une  jvinte  d'eau,  de  lait, 
de  vin,  de  bière,  etc.  11  ne  faut  pas  (dus  L  sou¬ 
mettre  à  l’èbullition  qu’à  la  dessiccation. (ui  peut  mettre 
son  suc  dans  le  petit  luit,  ou  une  autre  boisson  pour 
le  rendre  moins  iriit  iiit.  Son  eau  ilistillee  est  peu 
enjployée.  l’ar  la  distillation  de  s'  s  leuillcs  dans  l’al¬ 
cool  on  en  fait ,  avec  la  ra(  ine  «le  niifort ,  ce  qu’oQ 
appelle  F  esprit  ardent  de  eochiéaria,  dont  rûureté 
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est  si  grande  qu’on  en  compte  les  gouttes  jusqu’à 
une  vingtaine  tout  au  plus  ,  pour  la  faire  entrer  dans 
des  potions  ou  dans  des  tisanes  anti-scorbutiques.  Le 
cochléaria  entre  ,  comme  on  sait,  dans  le  sirop  et  le 
vin  anti-scorbutiques.  Sa  conserve  n’est  plus  employée; 
enfin,  on  ne  se  sert  plus  des  graines  de  celte  plante. 

Propriétés,  usages.  Après  le  raifort,  il  n’est  pas 
de  plante  de  la  famille  des  crucifères  qui  soit  d’un 
usage  plus  fréquent,  comme  anti-scorbutique  ,  que 
le  cochléaria.  La  manière  d’agir  de  ces  deux  plantes 
est  d’ailleurs  tellement  analogue,  que  je  ne  pourrais 
rien  avancer  touchant  les  propriétés  ou  les  effets  im¬ 
médiats  de  celui-ci  sur  nos  tissus  et  nos  organes, 
que  je  ne  fusse  obligé  de  répéter  plus  tard  à  l’article 
du  raifort;  en  sorte  que  je  renvoie  à  cet  article  pour 
l’explication  de  l’action  des  feuilles  de  cochléaria , 
dans  les  différentes  maladies  contre  lesquelles  il  peut 
être  utile.  Il  faut  aussi  pour  en  retirer  tout  le  parti 
possible,  ne  le  donner  que  dans  les  cas  où  son  action 
stimulante  ne  peut  pas  être  nuisible ,  et  je  réserve 
encore,  à  cet  égard,  des  règles  plus  précises  pour 
l’article  raifort.  Je  dirai  seulement,  par  avance,  que 
chez  les  sujets  irritables,  lorsqu’on  craint  d’exciter 
trop  fortement,  qu’il  y  a  toux,  crachement  de  sang, 
ou  que  ces  accidens  sont  à  craindre,  parce  que  les 
organes  delà  respiration  sont  facilement  excitables, 
alors  il  faut  modérer  son  âcrelé  en  le  mêlant  à  des 
plantes  plus  douces  ,  à  du  lait ,  du  bouillon  de 
poulet,  ou  à  d’autres  moyens  adoucissans.  On  pourra 
aussi  le  donner  en  même  temps  que  des  acides 
végétaux ,  soit  ceux  d’oranges  ,  de  citrons ,  ou  de 
fruits  rouges ,  soit  même  celui  de  l’oseille ,  lors¬ 
qu’il  y  a  chaleur ,  douleur  de  tête  ,  rougeur  de 
la  face,  palpitations,  etc.  Enfin,  chez  les  enfans  la 
meilleure  manière  de  l’administrer  consiste  à  donner 
le  sirop  anti-scorbutique,  dans  lequel  il  entre  en 
assez  grande  quantité.  Au  moyen  de  ces  explications, 
il  suffira  ,  je  pense  ,  pour  compléter  l’article  du 
■  cochléaria ,  de  faire  l’éqiuméralion  des  diverses  mala¬ 
dies  qui  ont  été  guéries,  ou  au  moins  traitées  parlai. 
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Les  afleclions  scorbuliques.atoniquesj  accompagnées 
d’hémorrhagies,  d’ecchymoses,  se  présentent  d’abord  ; 
ensuite  Tiennent  les  maladies  scrophuleuses ,  les  ca¬ 
chexies,  l’œdèrrie  et  les  autres  hydropisies  qui  succè¬ 
dent  soit  aux  fièyres  intermittentes  rebelles ,  aux 
fièvres  muqueuses,  soit  aux  ehgorgemens  des  organes 
abdominaux  et  à  l’hypocondrie.  On  l’a  donné  aussi 
avec  succès  dans  quelques  maladies  lentes  de  l’es¬ 
tomac,  et  surtout  du  poumon,  dans  le  catarrhe  luil- 
monaire  chronique,  l’asthme  surtout  quand  chez  les 
vieillards  il  amène  l’anasarque,  dans  les  rhumatismes  et 
plusieurs  affections  chroniques  de  la  peau,  dans  l’a¬ 
ménorrhée  avec  atonie  générale  on  locale,  les  ilenis 
blanches,  les  catarrhes  de  la  vessie  ,  les  ca-cnls  inême, 
et  la  paralysie.  Enfin,  à  l’extérieur,  on  a  reliré  nean- 
coup  d’avantages  de  l’application  des  feuiilés  (le 
cochléaria  sur  les  ulcères  scorbutiques  ou  seule¬ 
ment  atoniques  ,  sur  le  gonflement  des  gencives ,  les 
aphtes,  etc. 

,  Les  fleurs  de  cette  plante  se  montrent  à  la  fin 
de  mai,  et  elle  continue  de  fleurir  jusqu’en  juillet. 
C’est  le  temps  pendant  lequel  elle  jouit  de  plus  de 
propriétés  et  aussi  pendant  lequel  on  doit  l’employer, 
pour  en  obtenir  une  action  i'orte  :  c’est  par  consé¬ 
quent  alors  qu’il  faut  la  faire  servir  aux  préparations 
de  la  pharmacie  qui  doivent  lui  conserver  ses  prin¬ 
cipes  actifs. 

Le  cochléaria  croît  naturellement  dans  les  lieux  maré¬ 
cageux,  sur  le  bord  de  la  mer  dans  la  Bretagne  et  la  Nor¬ 
mandie,  ainsi  que  le  long  de  quelques”  ruisseaux  et  sur 
plusieurs  montagnes  de  la  France  ;  cependantla  culture 
fournit  la  plus  grande  partie  de  celui  que  l’on  emploie 
en  médecine.  Il  se  trouve  dans  presque  tous  les 
jardins,  parce  qu’une  fois  qu’on  l’a  semé  àu  prin¬ 
temps  on  n’en  manque  plus  ordinairement,  si  on  a 
eu  soin  de  le  placer  dans  une  terre  assez  molle  et 
humide  pour  se  laisser  pénétrer  par  les  radieuks 
des  graines  qui  tombent  à  leur  maturité,  et  forniient, 
pinsi  de  nouveaux  plants  pour  l’a-mée  suivante.  De 
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cette  manière  le  cochléaria  est  annuel,  mais  il  est 
facile  de  le  faire  durer  deux  ans,  surtout  à  l’expo¬ 
sition  du  nord  qui  lui  convient  mieux  que  toute 
autre  ;  au  contraire  dans  les  lieux  secs ,  principa¬ 
lement  si  on  le  laisse  man(|uer  d’arrusemcus  ,  loin 
d’être  bisannuel,  il  périt  souvent  avant  d’avoir  un 
an  ,  et  même  aussitôt  qu’il  est  levé. 

Tour  remplacer  le  cochléaria  comme  médicament 
le  raifort  et  la  moutarde  se  présentent  les  premiers, 
ensuite  le  cresson  de  fontaine,  la  roquette,  la  pas- 
serage  et  plusieurs  autres  plantes  crucifères,  moins 
actives  et  moins  employées. 

COIGNASSIER.  Cognassier,  Cogniur.  Pyrus  cy- 
donia.  Icosandrie  penlagynie.  Lin.  Famille  des 
rosacées.  Juss. 

Fleurs  blanches,  un  peu  rosées,  assez  grandes, 
solitaiies  et  axillaires  sur  de  courts  pédoncules  à 
l’cxlréuiilé  des  rameaux.  Calice  velu  ,  à  cinq  dé¬ 
coupures  un  peu  dentelées  ;  corolle  composée  de 
cinq  pétales  presqu’arrondis  et  concaves;  vingt  éta¬ 
mines  au  moins,  plus  courtes  que  les  pétales  et 
attachées  avec  eux  sur  le  calice;  enfin,  cinq  stjles 
filiformes  à  peine  plus  longs  que  les  étamines,  à 
stigmate  simple ,  et  portés  sur  un  ovaire  pnbescent 
qui  devient  le  coing.  C’est  une  sorte  de  poire  de 
forme  et  de  volume  a.-sez  variables,  selon  les  espèces, 
jaunûlre  ,  cilrine  ,  couverte  d’un  duvet  fin  ,  formée 
d’une  pulpe  jaune  pèle,  eharnue,  ferme,  renfermant 
au  centre  cinq  loges  qui  contiennent  ordinairement 
chacune  plus  de  deux  pé]dns  obloiigs,  comprimés 
et  environnes  d’un  mucilage  vis(|Heux. 

Arhre  ue  dix  à  quinze  pieds  par  un  tronc  tor¬ 
tueux,  divise  en  rameaux  diffus,  bruns,  et  dont 
les  nouvelles  pousses  sont  colooneoscs.  Les  feuilles 
sont  simples,  alternes  péliolées,  ovales- allongées, 
entières,  molles,  vertes  en  dessus,  et  cotonneuses 
en  dessous. 

Le  fruit  est  la  seule  partie  du  coignassier  réclamée 
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par  la  médecine.  Quand  il  est  mûr,  son  odeur  est 
forte ,  fragraote ,  fatigante  même  ;  elle  se  commu¬ 
nique  aux  corps  qu’il  touche  un  certain  temps.  Sa 
saveur  est  très-acerbe ,  au  point  qu’il  n’est  pas  facile 
de  le  manger  cru. 

Préparations,  doses.  Par  la  cuisson,  on  lui  fait 
perdre  une  grande  partie  de  son  acidité  et  de  son 
odeur  ;  si  l’un  unit  sa  pulpe  avec  du  sucre ,  on 
l’a  oucit  encore  plus ,  et  on  en  obtient  des  prépa¬ 
rations  fort  agréables,  telles  qu’une  gelée  appelée 
eotignac,  des  confitures,  des  compotes,  des  pâtes, 
et  même  un  ratafia.  Son  suc  clarifié  se  donne  à 
la  dose  de  quel(|ues  cuillerées,  quand  on  veut  ob¬ 
tenir  une  action  forte  ;  il  entre  dans  diverses  pré¬ 
parations  pharmaceutiques.  Si  Ton  veut  une  action 
plus  douce,  on  emploie  le  sirop  de  coing;  c’est  or- 
dinairenient  pour  édulcorer  les  tisanes.  On  peut' en 
donner  plusieurs  onces  par  jour.  Par  la  fermentation 
du  suc  avec  le  miel ,  on  en  prépare  un  vin  ;  mais 
il  me  }!araît  préférable  de  se  servir  du  vin  dans 
lequel  on  fait  macérer  le  fruit  coupé  par  tranches. 
Ce  dernier  est  assez  astringent,  et,  comme  il  est 
plus  tonique,  il  convient  mieux  aux  convalescens, 
aux  vil  illards  et  aux  personnes  faibles  ,  auxquels 
on  le  destine.  On  préparait  autrefois  de  la  même 
manière,  et  pour  l’usage  extérieur,  une  huile  qui  n’est 
plus  employée,  linfin ,  le  mucilage  qui  entoure  les 
pépins ,  ou  celui  qu’ils  fournissent  par  la  décoction , 
peut  être  soumis  à  toutes  les  préparaiions  de  la  gomme 
ar.ibiqne.  On  [lourrait  l’employer  à  l’intérieur,  si  on 
ne  trouvait  [>as  plus  commo<lénient  ce  principe  dans 
la  graine  de  lin,  ou  la  racine  de  guimauve.  Dans 
ce  cas ,  la  dose  serait  de  deux  gros  à  nue  demi- 
once  par  pinte  d'eau.  On  ne  l’a  conseillé  ju-qu’ici 
qu’à  l’extérii’ur,  pour  cela,  on  en  fait  bouillir  un 
gros  dans  cinq  à  six  onces  d’eau. 

Propriétés  ,  usages.  Ce  mucilage  est  doux  et  vis¬ 
queux  ;  il  paraît  réunir  à  toutes  les  qualités  émollien¬ 
tes  et  adoucissantes  di;  la  gomme  arabique ,  (|uelque 
chose  de  plus  onctueux  qm  le  rend  propre  à  adoucir 
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les  irritations  vives  et  les  inflanjinalioas  ries  oigaiies 
délicats.  .4insi ,  pour  les  gerçures  des  seins ,  des 
lèvres,  les  oplitliuhnies,  les  brûlures,  etc.,  on  peut 
l’employer  avec  beaucoup  d’avantage.  Mais  une  ré¬ 
flexion  qui  vient  naturellernent  à.  Toccasion  de  ce 
moyen,  c’est  qu’étant  moins  commun  que  les  sub¬ 
stances  dont  on  tire  ordinairement  le  mucilage  ,  il 
sera  préféré  par  beaucoup  de  personnes  qui  ne  mettent 
de  prix  qu’aux  choses  dont  l’usage  n’est  ni  fréquent 
ni  facile.  On  pourra  donc  profiter  de  cette  dispo¬ 
sition  des  esprits,  en  guérissant  le  peuple  avec;  la 
racine  de  guimauve,  et  les  personnes  riches,  avec 
le  mucilage  de  coing. 

Quant  à  ces  fruits  eux-mCmcs ,  ils  ont  des  pro¬ 
priétés  tellement  prononcées,  qu’ils  sont  plus  propres 
à  servir  de  médicament  que  d’aliment.  Ils  jouissent 
de  la  propriété  astringente  à  un  degré  très -éminent,  et 
ils  peuvent  faire  l’onicc  d’un  excellent  tonique  et  sto¬ 
machique  ,  dans  les  cas  où  les  astringens  sont  indiqués; 
dans  les  faiblesses  des  organes  de  la  digestion,  les 
vomisseniens  excessifs  ,  les  dévoiemeus  atoniques  , 
les  crachemens  de  sang ,  les  pertes ,  le  flux  héraor- 
rhoidal  trop  abondant,  et  toujours  sans  inflamma¬ 
tion  ,  enfin  toutes  les  fois  qu’il  est  besoin  de  fortifier 
et  de  resserrer. 

Le  coignassier  fleurit  au  mois  de  mai,  et  ses  fruits 
sont  mûrs  en  automne;  on  les  consérve  pendant 
l’hiver  très-facilement.  Cet  arbre  croît  naturellement 
dans  les  terrains  arides  et  sablonneux  de  nos  dépar-. 
temens  méridionaux;  mais  les  fruits  qu’on  en  obtient 
pour  l’usage  sont  dus  à  la  culture. 

Il  peut  venir  dans  toutes  les  terres ,  quoiqu’il  ne 
réussisse  bien  ni  dans  une  terre  forte  et  froide  ,  ni 
dans’ une  terre  trop  légère  ;  il  lui  en  faut  une  douce 
et  substantielle  ;  les  jeunes  branches  y  prennent  racine 
avec  plus  de  facilité.  La  meilleure  manière  de  le 
multiplier ,  consiste  à  semer  les  pépins  d’une  bonne 
espèce  de  fruits  ;  mais  on  trouve  ce  procédé  trop 
long,  quoiqu’il  en  résulte  de  plus  beaux  fruits.  Je 
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ne  m’étendrai  pas  plus  sur  la  culture  de  cet  arbre  , 
parce  qu’elle  diffère  peu  de  celle  du  poirier,  qui, 
par  sou  importance ,  est  étrangère  à  cet  ouvrage. 

Pour  remplacer  les  coings,  comme  astringens,' 
il  est-  beaucoup  de  fruits  acerbes  ;  mais  nous  n’en 
avons  pas  d’autre  qui  réunisse  la  propriété  tonique  à 
la  propriété  astringente,  d’une  manière  aussi  pro¬ 
noncée. 

COLCHIQUE  D’AUTOMNE.  Mobt-Chien.  Safran  des 

Prés.  S.  batard.  Veilleuse.  Veillote.  Tue-Chien. 

Colchicum  automnale..  Hexandrie  trigynie.  Lin. 

Famille  des  joncs.  Juss. 

Fleurs  grandes,  belles,  d’un  rose  purpurin,  sans 
calice,  la  corolle  sortant  immédiatement  de  la  racine 
avant  les  feuilles,  et  s’allongeant  en  un  tube  de  trois  à 
cinq  pouces,  mince,  blanc,  et  s’ouvrant  en  un  limbe 
campanulé  à  six  divisions  ovales,  allongées,  pointues 
et  longues  d’un  à  deux  pouces.  Six  étamines  dont 
les  anthères  oblongues,  vacillantes  et  jaunes,  se  mon¬ 
trent  au  fond  du  tube  ;  trois  styles  filiformes  ,  s’insé¬ 
rant  sur  la  racine  et  ae  terminant  au  milieu  des  an¬ 
thères,  chacun  par  un  stigmate  crocKu.  Fruits  sessi- 
les,  solitaires,  formés  de  trois  capsules  réunies,  con¬ 
tenant  des  graines  arrondies  et  ridées. 

Plante.  Elle  ne  se  montre  qu’au  printemps  ainsi 
que  les  fruits.  Elle  est  composée  de  feuilles  grandes, 
droites,  rassemblées  plusieurs  en  faisceaux,  engainées 
à  leur  base,  lancéolées,  planes  et  d’un- vert  foncé,  u  Elles 
naissent  d’une  racine  bulbeuse,  dit  Peyrilhe,  com¬ 
posée  de  deux  tubercules  blancs  :  un  charnu  et  l’autre 
barbu,  remplis  d’un  suc  laiteux  et  enveloppés  de 
quelques  tuniques  noires  ou  rougeâtres.  La  bulbe  est 
arrondie,  aplatie  d’un  côté,  sillonnée  quand  la  plante 
fleurit,  et  sans  sillons  dans  tout  autre  temps.  Au 
printemps,  l’un  flétri  et  l’autre  juteux.  » 

Lors  de  la  floraison,  cette  racine  n’a  presque  pas 
d’odeur,  et  seulement  use  saveur  un  peu  amère  ef 
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féculente,  tandis  que,  pendant  l’été,  son  odeur  est  forte, 
piquante,  et  sa  saveur  très-Scre  et  presque  corrosive. 
Les  autres  parties  de  la  plante  n’oflrent  rien  dé  re¬ 
marquable  si  on  les  cueille  en  automne;  mais  elles 
partagent  les  qualités  de  la  racine  quand  on  les  prend 
au  printemps  ou  en  été.  La  dessiccation  altère  très- 
peu  ces  qualités;  et ,  malgré  l’assertion  contraire  de 
plusieurs  auteurs,  les  racines  de  colchique,  Scres  et 
corrosives  ctatrt  fraîches,  ne  sont  pas  sans  danger 
lorsiju’i  lies  sont  sèches.  Cependant  on  doit  observer 
que  celles  qui  ont  été  recueillies  pendant  la  floraison, 
n’offrent,  après  la  dessiccation,  que  les  formes  d’un 
ognon  é  parenihyine  farineux,  et  d’une  saveur  un  peu 
amère.  C’est  donc  surtout  à  la  saveur  des  bulbes  de 
colchique  qu’il  faut  s’arrêter  pour  juger  du  temps 
où  elles  ont  été  récoltées,  et  conséqueimnent  de  leur 
activité ,  et  des  dangers  qu’on  peut  en  craindre  , 
soit  qu’on  les  trouve  Iraîches  ou  sèches  dans  le  com¬ 
merce. 

Préparations ,  doses.  La  principale  préparation 
dn. colchique,  et  presque  la  seule  qui  ail  été  employée, 
e.st  le  vinaigre  colchique  de  Slorck,  qui  se  prépare 
en  faisant  macérer  trois  ù  quatre  onces  de  bulbes 
fraîches,  cueillies  au  coinmenceinent  de  l’été,  par 
pinte  de  vinaigre.  Avec  ce  vinaigre  on  fait  l’oxyniel 
colchique  ,  en  y  ajoutant  du  miel  sur  un  feu  doux. 
Cet  oxymel  se  donne  depuis  une  once  jusqu’à  trois 
ou  quatre ,  et  on  a  conseillé  aussi  le  vinaigre  à  moitié 
de  cette  dose.  La  poudre  a  été  prescrite  à  quelques 
grains;  mais  on  regarde  le  colchique  comme  peu  sùr 
sous  celte  forme,  qui  contribue  à  le  faire  déiér.orer 
promptement.  Le  sirop  est  ranunent  en  usage  ;  il  peut 
être  d  >nué  à  plus  forte  dose  que  l’oxymel  8ous  toutes 
ces  firmes  on  le  fait  prendre  dans  une  boisson  appro¬ 
priée  aux  accidens  que  l’on  veut  combattre. 

Propriétés  ,  usages.  Les  propriétés  vénéneuses  du 
colcidque,  etai  ni  seules  connues  des  uni  iens,  et  son 
emploi,  luuiine  médicament,  ne  remonte  pas  |  lus 
haut  qi  e  les  teiitalives  hardies  de  Storck  ,  sur  les 
poisons.  Toutefois,  si  ces  tentatives  n’ont  pas  toujours 
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eu  les  succès  que  s’en  était  promis  ce  praticien  distin¬ 
gué  ,  ce  n’est  pas  l’emploi  du  colchique  qui  aurait 
pu  contribuer  à  augmenter  la  confiance  que  méritent 
les  substances  yénéneuses  dans  les  maladies.  En  effet, 
un  poison,  quelque  dangereux  qu’il  soit,  quand  son 
action  est  uniforme  et  constante ,  peut  être  donné  sans 
crainte  et  avec  un  espoir  fondé  de  succès ,  pourvu  que 
la  dose  à  laquelle  on  le  prescrit  sans  danger  soit 
bien  convenue  ,  et  qu’on  ne  la  dépasse  pas.  Mais  il 
n’en  est  point  ainsi  du  colchique  d’automne  :  ses 
propriétés  varient  selon  le  climat  et  la  nature  des 
terrains  où  il  croît ,  la  culture  qu’on  lui  applique,  son 
âge,  le  temps  de  l’année  qu’il  est  cueilli,  suivant  qu’il 
est  à  l’état  frais  ou  desséché ,  son  ancienneté  ,  etc. 
Et,  de  toutes  ces  différences,  il  résulte  que  non-seu¬ 
lement  ses  propriétés  médicinales  sont  incertaines  , 
mais  que  même  ses  propriétés  vénéneuses  sont  pro¬ 
blématiques  ,  comme  l’alTirmeut  plusieurs  auteurs 
qui  l’ont  vu  employer  à  des  doses  as.sez  fortes,  sans 
aucun  danger,  tandis  que  d’autres  lui  ont  vu  produire 
des  accidens  funestes.  A  .quoi  bon  se  servir  d’un  mé¬ 
dicament  si  différent  de  lui-même  ,  qui  peut  être  nul 
ou  dangereux,  sans  qu’on  puisse  toujours  te  prévoir 
d’une  manière  certaine ,  quand  on  possède  des  mè- 
dicamens  jouissant  de  propriétés  analogues  à  celles 
qu’on  attend  du  colchique  .*  Or,  tous  les  diurétiques 
sont  dans  ce  cas  ,  car  eVst  surtout  comme  diurétique 
qu’on  l’a  loué,  et  quelquefois  employé  avec  succès 
dans  l’hydropisie  générale,  celle  de  la  poitrine  ou  du 
ventre.  On  lui  croit  aussi  une  action  spéciale  sur  le 
poumon,  analogue  à  la  scille,  ce  qui  l’a  fait  conseiller 
dans  l’asthme  humide. 

J’ai  dit  que  l’action  vénéneuse  de  la  racine  ou  des 
autres  parties  du  colchique,  n’était  pas  une  chose 
constante;  toutefois,  quand  l’empoisonnement  a  lieu 
par  cette  substance  ,  il  se  manifeste  par  une  purgation 
violente,  des  syncopes,  des  angoisses  dans  le  canal 
alimentaire ,  tous  les  signes  d’une  forte  inflam¬ 
mation.  On  doit  remédier  à  ces  accidens  comme  à 
ceux  produits  par  tous  les  poisons  âcres  :  faire  rejeter 
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la  subslance  par  l’éiiR'lique,  si  elle  est  prise  depuis 
peu  de  temps,  et  ensuite  donner  les  boissons  niiitila- 
gineuses  tièdes ,  en  abondance.  On  se  borne  à  ces 
boissons,  quand  on  ne  peut  plus  faire  Yomir,  ou  aux 
tisanes  acidulées.  On  a  conseillé  le  vinaigre  couiine 
antidote. 

Le  colchique  fleurit  au  mois  de  septembre,  et  e’i  st 
après  ce  temps  que  sa  bulbe,  dans  notre  climat, 
est  dépourvue  de  presque  toute  son  activité.  11  paraît 
que  c’est  à  la  fin  du  printemps  qu’il  a  le  plus  de  force, 
et  que  son  action  offre  le  plus  de  danger  ;  c’est  aussi 
celte  époque  que  l’on  doit  le  recueillir  jiour  le 
sécher,  ou  pour  en  préparer  Je  vinaigre  et  l’oxymel. 
ircroît  naturellement  dans  les  prairies  humides,  et 
réussit  i\  la  culture  dans  tous  les  terrains  :  cependant 
il  vient  mieux  dans  une  terre  franche  et  douce.  On  le 
multiplie  par- ses  caïeux  que  l’on  relève  dans  le  mois 
de  juin,  pour  les  replanter  aussitôt,  ou  au  plus  tard 
au  mois  d’août,  en  les  enfonpant  de  deux  ou  trois 
nonces.  On  neut  les  laisser  plusieurs  années  dans 
la  terre,  où  ils  ne  craignent  pas  le  froid  de  notre 
climat. 

On  peut  remplacer  le  colchiqueparlascillemariliine; 
toutefois  je  ne  partage  pas  l’opinion  de  Peyrilhe  qui 
veut  que  l’on  remplace,  au  contraire,  la  siîille  par  le 
colchique.  M.  Bodard  qui  renouvelle  cette  opinion, 
ra])puie  sur  la  jilus  grande  facilité  de  se  procurer  le 
colchique,  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  motif  doive 
balancer  l’inconvénient  de  se  servir  d’un  médicament 
dont  on  ne  connaît  jamais  la  mesure  d’activité.  On 
pourrait  encore  le  remplacer  par  la  racine  du  pied 
de  veau,  qui  est  aussi  trè.s- virulente  dans  son  action. 

CONCOWBRE.  G.  cultivé.  Cucumis  sativus.  Mo- 
noëcie  syngénésie.  Lm.  ramille  des  cucurbitacées. 
Juss. 

Fleurs  jaunes,  un  peu  plus  petites  que  celles  du 
melon,  axillaires,  accompagnées  de  longue»  vrilles, 
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et  d’ailleurs  ayant  les  mêmes  caractères  que  les  fleurs 
du  melon;  les  ovaires  des  fleurs  femelles  sont  plus  Allon¬ 
gés  et  se  changent  en  fruits  gros,  longs,  cylindriques, 
recourbés  ,  recouverts  d’une  peau  véruqneuse  d’un 
blanc  mat,  sur  une  chair  ferme,  succulente,  conte¬ 
nant  dans  trois  loges  des  semences  de  même  forme 
que  celles  du  melon ,  mais  un  peu  plus  petites  et  pins 
blanches. 

Planteà  liges  sarmenteuses,  rampantes,  rameuses, 
succulentes,  et  rudes  au  toucher,  comme  tout  le  reste 
de  la  plante,  par  des  poils  courts  et  roides  ;  feuilles 
alternes  pétiolées,  grandes,  un  peu  moins  arrondies 
que  celles  du  melon,  à  angles  aigus,  denticulées  aux 
bords  et  verdâtres.  Kacines  faibles  et  fibreuses. 

Les  semences  de  concombre ,  une  des  quatre 
grandes  semences  froides,  ne  présentent  aucune  par¬ 
ticularité,  dans  leur  emploi  et  leurs  propriétés  ,  qui 
ne  trouve  son  application  à  l’article  du  melon  auquel 
je  renvoie. 

sont  bien  souvent  employés  comme  cosmétiques  pour 
adoucir  la  peau.  Ils  réussissent  souvent  â  calmer  des 
démangeaisons,  des  irritations,  des  efflorescences, 
pur  une  action  émolliente,  et,  à  ce  que  l’on  croit,  par 
un  principe  vireux  uni  au  suc  aqueux  que  la  pulpe 
contient  ;  c’est  à  cause  de  cela  qu’on  regarde  les  pré¬ 
parations  du  concombre  comme  dangereuses  dans  les 
éruptions  dépuratoires. 

Cette  plante  fleurit  l’été,  et  ses  graines  sont  récoltées 
à  l’automne  pour  les  sécher  :  elle  est  annuelle. 

On  cultive  le  concombre,  dans  tous  les  jardins, 
pour  servir  d’aliment;  il  y  demande  peu  de  soins:  on 
le  sème  au  commencement  du  printemps  sur  la  couche 
où  il  doit  rester,  ou  en  pots  pour  le  transplamer  avec 
sa  motte  de  terre.- Tout  le  monde  connaît  la  variété 
appelée  coKsicno»,  qui  n’est  d’aucun  usage  en  mé¬ 
decine. 


4o4  Concomirt  sauvage. 

CONCOMBRE  SAUVAGE.  C.  d’ake.  Elatériuu.  Coh- 
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Momordicaelaterium.  Monoëcie  syngénésie.  Lis. 

Famille  des  cucurbilacées.  Juss. 

Fleurs  d’un  jaune  soufré  j)5le,  monoïques,  axil¬ 
laires  ;  les  mâles  en  grappes  et  alternes  ,  sur  un  pé¬ 
doncule  naissant  dans  l’aisselle  d’une  bractée.  Calice  à 
cinq  divisions  ouvertes,  étroites  et  pointues  ,  corolle 
s\  cinq  découpures  grandes ,  ovales  ,  inucronées  et 
adhérentes  aux  divisions  du  calice  ,  trois  étamines 
verdâtres,  à  anthères  serpentantes.  É’Ieurs /«jne/fei, 
solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires  qui  naissent  à 
côté  des  grappes  de  fleurs  mâles.  Calice  caduc,  porté 
sur  l’ovaire  ,  et  en  tout  semblable  à  celui  des  fleurs 
mâles  ainsi  que  la  corolle  ;  trois  filainens  sans 
anthères,  ovaire  gros,  ovale,  portant  un  style  trifide 
à  stigmate  oblong.  Fruits  ovoïdes,  gros  comme  un 
gland ,  velus ,  à  trois  loges ,  à  suc  visqueux  et  à  se¬ 
mences  ilsses  et  noirâtres.  A  la  maturité  ils  s’ouvrent 
spontanément,  ou  an  moindre  attouchement,  et  lan¬ 
cent  au  loin  les  graines  et  le  suc. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  et  plus ,  à  tiges  rameuses, 
rampantes,  grosses,  rondes  cannelées,  succulentes, 
hérissées  de  poils  rudes  ,  portant  de  grandes  feuilles 
alternes,  à  longs  et  gros  pétioles  cordiformes,  triangu¬ 
laires,  presqu’oreillées  à  la  base,  ondulées  aux  bords 
et  denticulées,  d’un  vert  peu  foncé  en  dessus ,  blan¬ 
châtres  en  dessous,  épaisses,  charnues  et  rudes  au 
loucher.  Racine  blanchâtre,  grosse,  longue  d’un  pied, 
charnue  et  fibreuse. 

Cette  racine  est  d’une  saveur  amère,  nauséeuse,  et 
désagréable,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante.  L’odeur 
en  est  fort  pénétrante  ,  nauséabonde  ,  surtout  dans 
les  fleurs;  le  suc  des  fruits  est  d’une  odeur  fétide, 
d’une  amertume  insupportable  ,  et  peut  enflammer 
les  parties  qu’il  touche ,  tandis  que  la  semence  est 
douce  et  huileuse. 

Préparations,  doses.  On  vend  dans  quelques 
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boutiques  la  racine  sèche  du  concombre  sauvajfe,  et 
le  plus  souvent  le  suc  desséché  des  fruits  que  l’on  y 
trouve  sous  le  nom  d’etaterium.  C’est  une  des  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques  dont  la  réputation  est  plus 
ancienne ,  mais  il  paraît  qu’on  ne  l’a  pas  toujours  pré¬ 
parée  de  la  même  manière,  puisque  les  auteurs  s’en¬ 
tendent  mal  sur  son  énergie  et  ses  doses.  Lorsqu’on 
fait  des  incisions  aux  fruits  mûrs,  il  s’en  écoule  un 
suc  qui  s’épaissit,  puis  se  sèche  et  forme  l’élatériutn 
blanc.  Si  au  contraire  on  exprime  le  suc  de  ces 
mêmes  fruits  pour  l’épaissir  au  bain-marie ,  en  con¬ 
sistance  d’extrait ,  on  a  alors  l’élatérium  noir,  ou  l’ex¬ 
trait  de  concombre  sauvage,  le  seul  que  l’on  prépare 
actuellement  dans  les  pharmacies ,  ou  plutôt  que  l’on 
y  vende  ,  car  il  est  envoyé  des  provinces  méridio¬ 
nales  ,  où  la  plante  se  trouve  en  abondance ,  et  où 
elle  fournit  un  extrait  beaucoup  plus  actif,,  que  celui 
que  l’on  peut  faire  dans  des  départemens  moins  chauds; 
en  effet  son  énergie  est  proportionnée  à  la  température 
des  climats  où  l’on  recueille  la  plante.  Dans  tous  les 
cas  l’élatérium  blanc  est  plus  actif  que  le  noir. 

La  meilleure  manière  d’administrer  ce  médicament 
consiste  à  en  dissoudre  deux  grains  dans  un  demi- 
verre  do  boisson  mucilagineuse ,  et  à  faire  prendre 
cette  dose  tous  les  quarts  d’heure  ou  toutes  les  demi- 
heures,  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  produire 
la  purgation  que  l’on  veut  obtenir;  on  peut  cependant 
varier  cette  dose,  selon  la  force,  l’âge  ou  la  sensi¬ 
bilité  des  sujets.  Si  on  donnait  le  sac  frais,  on  pour¬ 
rait  en  faire  prendre  de  la  même  manière  deux  à 
quatre  gouttes.  Enfin  on  a  conseillé  la  racine  sèche 
en  poudre;  ce  moyen  e.st  moins  commode  en  ce  qu’il 
faut  en  prendre  plus  d’un  demi-gros  pour  produire  la 
purgation.  Quant  à  l’usage  extérieur  de  l’élatérium» 
soit  sur  des  tumeurs  indolentes  que  l’on  veut  fondre 
ou  faire  suppurer,  soit  en  pommade  sur  le  ventre  pour 
purger,  on  l’emploie  assez  rarement  ou  même  presque 
jamais. 

Propriétés,  usages.  Il  est  généralement  reconnu 
que  toutes  les  parties  du  concombre  sauvage  produi- 
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sent  sur  le  canal  intestinal  l’irritation  purgative  à  la 
manière  des  drastiques.  Lorsque  la  dose  est  trop  forte 
cette  irritation  peut  être  portée  au  point  de  produire 
un  véritable  empoisonnement,  la  phlogose  des  intes¬ 
tins  et  même  la  gangrène;  souvent  au  contraire  il  est 
rejeté  par  le  vomissement.  A  dose  modérée  il  déter¬ 
mine  l’évacuation  d’une  grande  quantité  de  sérosité 
qui,  ordinairement,  débarrasse  la  poitrine  dans  le  cas 
d’hydropisie  de  cette  cavité,  et  diminue  l’étouffement; 
par  la  même  raison  il  convient  dans  l’asthme  pituiteux, 
dans  les  autres  hydropisies ,  les  engorgemens  atoniques 
du  ventre,  les  fleurs  blanches,  la  menstruation  diffi¬ 
cile,  les  dartres,  les  affections  comateuses,  et  d’autres 
maladies  aussi  dissemblables  ;  mais  dans  aucun  cas  il 
ne  faut  oublier  que  son  action  irritante  serait  nuisible 
lorsque  l’irritation  inflammatoire  cause  ou  accom¬ 
pagne  la  maladie,  qu’il  y  a  chaleur,  fièvre,  pouls  dur 
et  fréquent.  C’est  donc  l’action  purgative  seulement 
qu’il  faut  chercher  dans  l’élatérium  ;  mais  on  ne  doit 
pas  compter  sur  une  vertu  plus  grande  de  ce  suc 
quand  il  a  été  gardé  pendant  deux  siècles,  comme  le 
croyait  Théophraste,  ou  pendant  au  moins  deux  ans 
d’après  Dioscoride  ;  ainsi  que  tous  les  extraits,  il  est 
d’autant  plus  actif  qu’il  est  plus  récent.  Son  emploi 
très-fréquent  autrefois,  très-rare  depuis  long-temps, 
a  été  remis  en  vogue  dans  ces  derniers  temps  comme 
slernutatoire  :  il  ne  mérite  aucune  confiance. 

La  fleur  du  concombre  sauvage  se  montre  en  juin 
et  juillet;  les  fruits  peuvent  se  cueillir  en  automne,  un  , 
peu  avant  leur  maturité,  et  la  racine  dans  le  même 
temps  ou  au  printemps. 

Dans  les  départemens  méridionaux  il  croît  naturel¬ 
lement  sur  le  bord  des  chemins,  des  champs,  au  milieu 
des  décombres  et  autres  lieux  stériles ,  oü  sa  racine 
est  vivace. 

On  le  cultive  dans  les  jardins  plutôt  à  cause  de  la 
singulière  élasticité  de  ses  fruits,  que  pour  servir  en 
médecine.  Dans  les  départemens  qui  approchent  du 
nord ,  les  froids  le  font  périr ,  et  il  faut  le  cultiver  en 
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pots  pour  le  mettre  à  l'abri  pendant  l’hirer.  On  en 
sème  deux  ou  trois  graines  dans  chaque  pot ,  et  tou¬ 
jours  dans  une  terre  légère  et  chaude;  en  pleine  terre 
on  sème  en  avril  sur  couche ,  à  une  exposition  chaude, 
et  l’on  repique  en  mai  au  pied  d’un  mur  au  midi. 

On  a  conseillé  le  concombre  sauvage  pour  rem¬ 
placer  la  coloquinte  et  le  jalap.  Il  est  beaucoup  moins 
sûr  que  ce  dernier ,  et  on  peut  le  remplacer  par  la 
gratiole  et  la  bryone. 

Sa  racine  a  quelque  ressemblance  avec  cette  der¬ 
nière,  mais  elle  n’est  jamais  aussi  grosse,  et  comme 
elle  est  peu  commune  et  que  le  suc  des  fruits  en  est  la 
partie  le  plus  souvent  employée,  on  ne  craint  pas  de 
les  voir  donner  l’une  pour  l’autre  dans  le  commerce. 

CONSOUDE.  Grande  Consoude.  Oreille  d’amie.  Sym~ 
phytum  officinale,  l'entandrie  monogynie.  Lin. 
l’amille  des  borraginées  .Juss. 

Fleurs  rouges,  jaunâtres  ou  blanches,  à  petits  pé¬ 
doncules  ,  disposées  en  grappes  terminales ,  lâches  , 
unilatérales,  recourbées  et  pendantes.  Calice  poilu,  à 
cinq  divisions  aiguës,  profondes;  corolle  campanulée. 
à  tube  court,  â  limbe  ventru,  divisé  en  cinq  dents  re¬ 
couvrant  chacune  une  écaille  conoïde;  cinq  étamines 
à  filets  attachées  sur  la  corolle,  etVi  anthères  oblongues, 
jaunes  ,  alternes  avec  les  écailles;  quatre  ovaires,  et 
au  milieu  un  style  à  stigmate  simple ,  dépassant  la 
corolle.  Quatre  semences  nues  au  fond  du  calice,  dont 
deux  seulement  grossissent. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tige  presque  simple 
ou  peu  branchue  ,  ailée,  feuillée  et  hérissée  de  poils 
rudes.  Feuilles  grandes,  ovales-lancéolées,  entières, 
décurrentes  des  deux  côtés  sur  la  tige  ,  velues,  rudes, 
et  d’un  vert  foncé.  La  racine  est  grosse  comme  le 
doigt,  longue,  garnie  de  fibres,  noire  au  dehors,  très- 
blanche  et  visqueuse  â  l’intérieur. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  de  la  consoude  n’ont  que 
l’odeur  et  la  saveur  de  la  bourrache.  Sa  racine  est 
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charnue,  reniplie  d’iin  suc  \isqueux  et  gluant,  sans 

prieur  et  d'^ne  saveur  douceâtre. 

On  n’emploie  que  cette  partie  de  la  plante  en  méde¬ 
cine.  On  la  sèche  quelquelois,  quoiqu’il  soit  préfé¬ 
rable  de  l’employer  verte ,  ce  qui  est  facile,  puisqu’on 
peut  se  la  procurer  en  tout  temps.  Pour  la  sécher,  on 
la  coupe  par  tranches  sur  sa  longueur;  les  surfaces  di¬ 
visées  deviennent  tout  à  coup  jaunes  et  restent  ensuite 
très-brunes  :  à  ce  signe,  et  à  la  couleur  noire  de  son 
écorce  on  peut  la  reconnaître  ;  elle  ne  perd  rien  de 
son  odeur. 

Préparations,  doses.  Une  demi-once  ou  une  once 
de  cette  racine  fraîche  ou  sèche,  débarrassée  de  son 
écorce  ,  coupée  par  petits  morceaux,  et  bouillie  légè¬ 
rement  ,  pendant  peu  de  temps ,  dans  une  pinte  d’eau , 
telle  est  la  meilleure  préparation  de  la  grande  con¬ 
soude.  G'’est  ainsi  qu’ori  la  fait  prendre  en  tisane  ^  en  y 
ajoutant  du  sucre  ou  un  sirop,  et  en  la  buvant  tiède.  Si 
la  décoction  a  duré  trop  long-temps,  ou  est  trop  chargée, 
elle  devient  indigeste.  Par  le  même  motif  il  ne  faut  pas 
laisser  la  racine  infuser  plus  d’un  quart  d’heure  après 
la  décoction.  On  fait  un  sirop  de  grande  consoude, 
beaucoup  plus  employé  que  cette  décoction,  bien  qu’il 
soit  infiniment  plus  faible  et  moins  utile.  On  s'en  sert 
pour  édulcorer  les  tisanes  ;  on  en  met  une  once  ou  deux 
dans  les  potions.  A  l’extérieur  on  n’applique  plus  la 
grande  consoude  en  cataplasme;  et  les  emplâtres  ou 
autres  compositions  pharmaceutiques  qu’on  en  prépa¬ 
rait  sont  oubliés. 

Propriétés ,  usages.  On  recomipande  de  ne  point 
faire  les  préparations  de  grande  consoude  dans  de» 
vases  de  fer  ,  parce  qu’indépendamment  du  mucilage 
qui  y  abonde ,  sa  racine  contient  de  l’acide  galPque, 
qui ,  comme  l’on  sait ,  en  se  combinant  avec  le  fer  pro¬ 
duit  la  couleur  noire.  Mais  une  autre  conséquence  à  en 
tirer,  c’est  que  cet  acide  possédant  éminemmentla  pro¬ 
priété  astringente,  sa  présence  semblerait  justifier  la 
confiance  que  l’on  a  toujours  eue  dans  la  grande  con¬ 
soude  comme  astringent.  Cependant  si  l’on  considère 
combien  est  petite  la  quantité  d’acide  gallique  qu’elle 
contient,' 
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contient  ,  en  comparaison  de  l’énorme  proportion 
de  mucilage  qui,  en  l’enveloppant,  en  atténue  les  effets, 
on  perdra  toute  confiance  dans  ce  moyen  '  comme 
astringent.  11  faut  se  résoudre  à  ne  voir  dans  sa  ra¬ 
cine  que  du  mucilage  pour  principe  agissant,  et  la 
propriété  émolliente  pour  toute  action.  C’est  donc 
purement  comme  béchique  adoucissante  qu’on  doit  la 
conseiller  dans  l’hémoptysie,  et  comme  émolliente  seu¬ 
lement  dans  l’hématurie,  les  pertes  de  la  matrice,  la 
diarrhée ,  la  dysenterie ,  l’inflammation  des  reins  ,  etc. 
Si  l’on  craignait  que  le  principe  acerbe  y  conservât 
quelque  puissance ,  l’on  pourrait  dans  ces  maladies, 
quand  l’inflammation  est  très-aiguë,  ou  l’irritation 
très-violente,  avoi|^ecours  à  la  guimauve,  d’abord, 
qui  n’a  rien  de  suspect;  l’on  ne  donnerait  la  consoude 
que  pour  servir  de  passage  des  émolliens  aux  légers 
résolutifs,  et  seulement  lorsque  la  violence  de  Taffec- 
tion  serait  calmée.  Au  reste,  c’est  un  excès  de  précau¬ 
tion  que  je  recommande ,  et  je  me  hâte  d’ajouter  qu’il 
y  aurait  le  plus  grand  danger  à  donner  la  consoude 
comme  astringente  ,  vulnéraire,  glutinante ,  etc. 
dans  les  ulcérations  atoniques  du  poumon  ,  de  la 
vessie ,  de  la  matrice ,  ou  pour  arrêter  les  hémorrha¬ 
gies  passives  ou  les  flux  déterminés  par  la  faiblesse. 
Malgré  son  nom,  qui  vient  du  mot  consolida,  on  ne 
croit  plus  cette  plante  capable,  quand  on  l’emploie  à 
l’extérieur,  de  réunir  les  plaies,  de  consolider  les  frac¬ 
tures,  guérir  les  hernies,  etc.  ;  paC  conséquent  on  doit 
encore  moins  croire  à  ses  vertus  cicatrisantes  des  ul¬ 
cères  internes,  Enfin  ,  pour  résumer,  elle  ne  doit  être 
employée  que  pour  combattre  la  phlogose  ou  l’irrita¬ 
tion,  et  c’est  lorsque  l’une  ou  l’autre  de  ces  causes 
produit  le  flux  de  sang,  ou  tout  autre,  que  l’on  peut 
raisonnablement  lui  attribuer  la  vertu  astringente. 

Elle  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin  de 
l’été  :  c’est  l’bivcr  que  l’on  récolte  sa  racine,  si  l’oa 
veut  la  sécher. 

Elle  est  vivace  dans  les  lieux,humides,  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  dans  les  prés,  et  quelquefois  même 
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dans  les  chemins,  parce  qu’elle  est  riisiique  et  très- 
commune  ;  aussi  la  culture  ne  la  fournit  jamais,  à  la 
médecine.  Dans  les  jardins  on  a  plus  de  peine  à  la  dé¬ 
truire,  parce  que  sa  racine  s’étend  et  pullule  facile¬ 
ment,  que  l’on  n’en  a  à  la  produire,  puisqu’il  suffit 
de  semer  sa  graine  quand  elle  est  mûre  pour  l’obtenir 
sans  aucun  soin. 

C’est  avec  raison  que  Peyrilhe  conseille  la  guimauve 
pour  remplacer  la  consoude. 

COQ.  Coq  des  jardins.  Menthe-coq.  Menthe  notre- 
cAME.  Grand  bacme.  Tanaisiebaemière.  Grande  tanai- 
siE.  Herbe  ah  coq.  Pasté.  Tanacetum  halsainita. 
Syngénésie  polygamie  superfMfe.  Lin.  Famille  des 
corymbifères.  Jcss. 

Fleurs  jaunes ,  petites ,  ep  corymbes  terminaux 
formés  de  beaucoup  de  ramifications  minces,  blan¬ 
châtres  et  munies  de  bractées.  Calice  commun,  ou¬ 
vert,  hémisphérique,  glabre,  imbriqué  d’écailles  ser¬ 
rées  et  d’un  blanc  jaunâtre;  corolle  flosculeuse,  à 
disque  de  fleurons  hermaphrodites,  tul}ulés,  à  cinq 
découpures  courtes,  pointues,  un  peu  renversées; 
cinq  étamines  courtes ,  terminées  par  des  anthères 
formant  un  cylindre  ;  style  simple,  terminé  par  deux 
stigmates  réfléchis.  Les  fleurons  femelles  de  la  circon¬ 
férence  ne  sont  qu’â  trois  découpures ,  et  n’ont  point 
d’étamines.  Graines  longues  sur  un  réceptacle  nu,  un 
peu  bordées  au  sommet. 

Plante  de  trois  pieds  au  plus,  â  tiges  dressées,  fer¬ 
mes,  presque  ligneuses,  fortement  striées,  quelque¬ 
fois  blanchâtres  et  velues ,  un  peu  gluantes  et  fournis¬ 
sant  beaucoup  de  rameaux  grêles  et  longs,  surtout  en 
haut.  Feuilles  alternes ,  pétiolées,  excepté  les  supé¬ 
rieures  qui  sontauriculées  àla  base  ;  petites  et  étroites, 
toutes  ovales,  allongées,  obtus.es  au  sommet,  assez 
grandes,  dentées  en  scie,  d’un  vert  cendré  et  un  pgu 
pubescentes  en  dessous.  Racine  longue,  fibreuse  et 
un  peu  oblique. 
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L’odeur  balsamique  de  cette  plante  est  très-pronon¬ 
cée  ,  pénétrante ,  se,  r.épandant  au  loin ,  et  donnant 
parfaitement  l’idée  de  celle  du  baume  des  jardins, 
mentha  gontUîs.  L.  Son  amertume  est  très-forte ,  pi¬ 
quante  et  aromatique.  .  .  ' 

Llle  se  sèche  entière  sans  fleurs,  ou  en  la  divisant 
de  manière  à  en  former  des  paquets,  qui  sèchent 
promptement.  lille  devient  d’un-vert  plus,  ou  moins 
jaune,  suivant  qu’elle  .a  été  mieux  ou  plus  vite  séchéq. 
Mais  il  faudrait  qu’elle  ,  fût  bien  détériorée  pour:  ne 
point  conserver  sa  saveur  et  son  odeur,  qui,  avec  la 
grandeur  de  ses  feuilles,  ne  permettent  pas  de  la  con¬ 
fondre  avec  aucune  autre  plante. 

Préparation,  doses.  On  doit  surtout  l’employer 
en  infusion  à  une  petite  poignée  par  pinte  d’eau,  ou 
depuis  demi-once  jusqu’à  une  once  au  plus,  si  elle  est 
sècbe.  On  a  plus  rarement  donné  ses  graines  à  moitié 
de  cette  dose  de  la  même  manière,  ou  en  poudre  à  un 
gros  ou  deux.  On  ne  se  sert  plus,  et  avec  raison,  pour 
guérir  les  plaies  et  les  contusions,  de  YhuUe  de  haume, 
que  l’on  préparait  en  laissant  le  coq  dans  l’huile  d’o¬ 
live  pendant  un  mois  au  soleil.  Au  surplus,  on  pour¬ 
rait  raisonnablement  soumettre  cette  plante  à  toutes 
les  préparations  que  l’on  fait  subir  à  la  tanaisie  et  aux 
diverses  espèces  de  menthes;  l’on  en  retirerait  autant 
d’avantages  dans  beaucoup  de  maladies.  -, 

Propriétés,  usages.  L’emploi  de  la  menthe-coq  n’est 
pas  aussi  fréquent  parmi  les  médecins  que  celui  de  ces 
dernières  plantes,  quoique  les  propriétés  dont  elle  est 
douée,  si  elles  étaient  bien  appréciées,  ne  dussent  leur 
céder  en  rien.  On  a  coutume  de  lui  supposer  les  pro¬ 
priétés  de  la  tanaisie,  parce  que  ses  caractères  botaniques 
l’en  rapprochent;  mais  son  énergie  médicamenteuse  est 
beaucoup  plus  grande.  On  la  compare  moins  souvent 
à  la  menthe  poivrée,  et  cependant  son  action,  comme 
stimulant  diffusible,  est  bien  plus  analogue  à  celle-ci, 
et  au  baume  des  jardins,  qu’à  toute  autre  plante.  C’est 
en  stimulant  assez  fortement  les  voies  digestives  qu’elle 
mérite  la  réputation  de  stomachique  et  de  carminative 
qu’on  lui  attribue.  C’est  de  la  même  manière  qu’elle 
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peut  être  anli-spasmodique,  et  elle  ne  doit  être  donnée 
que  quand  les  convulsions  sont  accompagnées  ou  pro¬ 
duites  par  la  faiblesse. 

On  ne  la  voit  guère  fleurir  avant  le  mois  d’août; 
aussi  peut-on  la  cueillir  pour  la  conserver  pendant 
tout  l’été.  Elle  croît  naturellement  dans  la  France 
méridionale,  et  se  cultive  très-communément  dans 
nos  jardins.  Elle  y  est  vivace  et  pousse  dans  toutes  les 
terres,  surtout  si  elle  est  très-exposée  au  soleil.  On 
peut  la  multiplier  autant  que  l’on  veut  par  la  sépara¬ 
tion  des  pieds,  ou  par  les  drageons. 

Je  ne  pense  pas  que  la  tanaisie  commune  puisse  lui 
être  substituée  sans  inconvéniens ;  au  contraire,  je 
n’en  verrais  aucun  à  la  remplacer  par  la  menthe  poi¬ 
vrée  ou  le  baume  des  jardins.  Si,  dans  le  commerce, 
on  essayait  ces  dernières  subgitutions,  à  cause  de  la 
ressemblance  d’odeur,  la  grandeur  des  feuilles  delà 
menthe-coq  ne  permettrait  pas  de  les  confondre. 

COQUEUCOï.  Coq.  Pavot  rouge.  Ponceau.  Pa- 
favcT  rhœas.  Polyandrie  monogynie.  Lin.  Famille 
des  papavéracées.  Juss. 

Fleurs  grandes ,  terminales,  solitaires ,  portées  sur 
de  longs  pédoncules  hérissés  de  poils  solides,  ainsi 
que  le  calice ,  qui  est  composé  de  deux  folioles  ovales , 
concaves  et  caduques.  Corolle  é  quatre  grands  péta¬ 
les  d’un  rouge  éclatant ,  avec  une  tache  noire  à  la 
base  :  les  deux  plus  grands  sont  opposés.  Un  grand 
nombre  d’étamines  noirûtres  à  lilamens  capillaires  et 
à  anthères  oblongues.  Ovaire  sans  style ,  mais  à  stig¬ 
mate  grand  et  en  écusson.  Pour  fruit  une  capsule 
ovale ,  glabre ,  qui  s’ouvre  à  son  sommet  sous  le 
stigmate  :  elle  contient  des  petites  semences  purpu¬ 
rines. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  à  tiges  dressées ,  ra¬ 
meuses  ,  arrondies,  grêles,  munies  de  poils  rudes,  et 
de  feuilles  alternes  divisées  profondément  en  lanières 
étroites,  longues,  dentées,  pointues,  velues  et  d’uo 
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tert  plus  on  moins  foncé  ,  souvent  jaunâtre.  Racines 
pivotantes,  blanches  et  petites. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  vireuse  désagréable.  Le 
reste  de  la  plante  est  inodore  ;  en  écrasant  la  racine 
on  y  retrouve  un  peu  de  l’odeur  des  fleurs,  avec  une 
saveur  sucrée.  Les  pétales  et  les  feuilles  sont  insipi¬ 
des,  ou  n’ont  qu’une  saveur  visqueuse,  un  peu  muci- 
lagineuse. 

On  n’emploie  en  médecine  que  ces  pétales ,  qui  de¬ 
viennent  inodores  par  la  dessiccation,  et  paraissent 
conserver  tout  leur  mucilage ,  au  moins  à  en  juger  par 
la  saveur;  mais  ils  doivent  être  séchés  avec  soin.  Il 
faut  les  exposer  à  la  dessiccation  aussitôt  qu’ils  sont 
cueillis  :  on  les  étend ,  en  les  froissant  le  moins  pos¬ 
sible,  sur  du  papier  ou  du  linge  ,  on  en  fait  des  cou¬ 
ches  très-minces  pour  que  la  dessiccation  soit  très- 
prompte  ;  et ,  s’ils  sèchent  bien  ,  leur  couleur  rouge  vif 
se  change  en  un  rouge  terne.  Quand  ils  sont  devenus 
noirs,  on  doit  croire  qu’ils  ont  pourri  avant  de  sé¬ 
cher,  et  par  conséquent  qu’ils  ont  été  décompQsés  et 
qu’ils  ont  perdu  leurs  propriétés.  Il  n’en  faut  pas  moins 
de  huit  â  neuf  livres  pour  en  produire  une  seule  de  secs. 
On  ne  doit  jamais  les  serrer  tant  qu’ils  conservent 
quelque  humidité  ;  et  il  faut  les  tenir  dans  des  vases  .et 
des  lieux  bien  secs. 

Préparations,  doses.  On  emploie  le  plus  ordinai¬ 
rement  l’infusion  du  coquelicot  à  une  ou  deux  pincées 
par  pinte  d’eau,  ou  à  un  gros  jusqu’à  trois  ou  quatre, 
et  on  édulcore  avec  du  sucre,  du  miel  ou  un  sirop. 
Après  l’infusion,  c’est  le  sirop  qui  est  le  plus  souvent 
employé  ;  on  s’en  sert  pour  édulcorer  les  tisanes  pec¬ 
torales  émollientes,  ou  dans  les  potions,  lesloochs  ; 
on  en  donne  quelquefois  l’extrait  comme  calmant  à  la 
dose  de  quatre  à  six  grains,  plus  rarement  encore  la 
teinture  que  l’on  a  prescrite  dans  les  potions;  et  enfin 
on  a  conseillé  le  suc  qui  découle  de  la  plante,  ou  que 
l’on  en  tire  pour  remplacer  l’opium,  et  comme  cal¬ 
mant  beaucoup  plus  doux  :  la  dose  est  de  quatre  à  dix- 
huit  grains. 

Propriétés,  usages.  On  peut  rapporter  à  trois  pria- 
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cipales  les  propriétés' du  coqiiplicot  :  i*.  La  première  est 
son  action  émolliente  par  laquelle  il  relâche  les  tissus 
vi vans,  adoucit,  calme  les  mouvemens  vitaux  dus  à 
l’irritation,  ainsi  que  l’inflamination ,  la  chaleur,  la 
fièvre  ,  etc.  C’est  ainsi’qu’il  agit  dans  la  pleurésie,  cer¬ 
taines  esquinancies ,  principalement  l'inflammation  des 
amygdales,  le  catharre  pulmonaire  aigu ,  la  toux  sèche 
qu’il  rend  humide  en  favorisant  l’expectoration  par  la 
détente  qu’il  amène.  Pour  agir  ainsi,  c’est  le  sirop 
que  l’on  administre,  ou  l’infusion  tiède.  2“.  Au  con¬ 
traire  ,  pour  mettre  en  jeu  la  seconde  propriété  du  co¬ 
quelicot,  il  faut  le  faire  boire  plus  chaud  ,  et  favoriser 
son  action  par  le  séjour  au  lit;  alors  il  est  diaphorétique 
et  fait  suer  d'une  manière  douce.  C’est  ainsi  qu’il  agit 
au  début  des  affections  catarrhales,  dans  les  exan¬ 
thèmes  fébriles,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  va¬ 
riole  ,  quand  trop  de  chaleur  et  de  sécheresse  à  la  peau 
empêche  l’éruption  de  se  faire.  11  pourrait  agir  de  la 
même  manière  dans  les  aflections  que  j’ai  dites  plus  haut 
pouvoir  être  combattues  par  son  action  émolliente; 
enfin  pour  favoriser  une  sueur  critique.  5°.  La  der¬ 
nière  propriété  du  coquelicot  est  plus  contestée;  c’est 
l’action  narcotique.  Elle  est  en  effet  très-contestable, 
puisque,  ainsi  que  le  remarque  M.  Barbier,  on  n’a  jamais 
observé  l’effet  narcotique  comme  résultat  de  l’emploi 
des  pétales  du  coquelicot,  â  quelque  dose  qu’on  les  ait 
donnés.  Cependant  on  lui  reconnaît  en  général  une  lé¬ 
gère  propriété  anodine  qui,  quelque  faible  qu’elle  soit, 
doit  concourir  utilement,  et  par  cela  même  qu’elle  est 
faible,  avec  la  propriété  émolliente  et  diaphorétique 
pour  combattre  la  coqueluche  dans  le  temps  de  l’irri¬ 
tation,  l’insomnie  rebelle  avec  chaleur,  ou  au  moins 
pour  procurer  un  sommeil  plus  tranquille;  C’est  tout 
au  plus  à  cela  qu’il  faut  borner  la  confiance  dans  la 
vertu  narcotique  des  fleurs  de  coquelicot.  Quant  à  ce 
qu’on  a  dit  des  effets  de  cette  plante  pour  calmer  la 
douleur,  ou  pour  agir  à  la  manière  de  rofiiiim  dans 
lé  cancer,  l’épilepsie  et  la  coqueluche  ,  il  faut  l’enten¬ 
dre  du  suc  de  la  j)lante  et  de  son  extrait,  préparation» 
sur  lesquelles  les  faits  manquent  encore. 
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On  sait  combien  les  fleni-s  de  coquelicot  sont  abon¬ 
dantes,  aux  mois  de  juin  et  juillet,  dans  les  champs 
cultivés  et  au  milieu  des  moissons  qu’elles  rougissent 
en  quelque  sorte.  Les  pétales  étant  la  seule  partie  du 
coquelicot  employée,  il  faut  les  cueillir  pendant  tout 
le  temps  que  dure  la  floraison  ;  la  plante  est  annuelle. 

On  ne  la  cultive  jamais  pour  la  médecine  ,  et  si  on 
en  trouve  dans  les  jardins ,  c’est  comme  plante  d’or¬ 
nement;  le  plus  souvent  ce  sont  des  variétés  doubles. 
Au  reste,  il  suffit  de  la  semer  en  place  au  printemps  ; 
dans  toutes  terres,  à  toute  exposition  ,  elle  vient  en¬ 
suite  sans  soins  ,  et  se  ressème  d’elle-même  l’année 
suivante. 

Pour  la  remplacer  on  peut  employer  les  fleurs  de 
mauve  comme  émollientes,  celles  de  sureau  comme 
diapliorétiques,  et  celles  de  pavot  pour  l’action  narco¬ 
tique. 

COQÜELÔORDE.  Anémome  pulsatille.  Fleiib  de 

PAQUES.  Herbe-au-vest.  Pdesatilee.  Teigsé-oeuf. 

Anémone  fulsatiUa,  Polyandrie  polygynie.  Lm. 

Famille  des  renonculacées.  Joss. 

Fleurs  violettes,  grandes,  solitaires  et  penchées 
sur  des  hampes  arrondies  ,  velues  ,  hautes  de  six 
pouces  environ.  Calice  nul  et  remplacé ,  à  un  pouce 
au-dessous  de  la  fleur,  par  une  collerette  de  petites 
feuilles  découpées  profondément^  en  lanières  étroites 
et  velues.  Corolle  campanulée,  composée  de  cinq 
à  neuf,  et  le  plus  souvent  de  six  pétales  oblongs  , 
écartés  au  sommet  et  velus;  beaucoup  d’étamines 
plus,  courtes  que  les  pétales,  autour  de  plusieurs 
styles  à  stigmate  pointu ,  placés  sur  des  ovaires 
qui  deviennent  des  capsules  réunies  en  tête.  Les 
styles  qui  s’allongent  et  terminent  ces  capsules  for¬ 
ment  une  large  tête  pliimeuse. 

Plante  de  deux  pieds  environ  ,  par  les  hampes 
qui  naissent  du  milieu  de  nombreuses  feuilles  ra¬ 
dicales  pétiolées  ,  longues,  ailées  deux  ou  trois  fois , 
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ù  découpures  étroites,  capillaires  et  pointues;  plus 
relues  et  blanchâtres  dans  la  jeunesse ,  ainsi  que  les 
pétioles  ;  plus  vertes  et  presque  glabres  ensuite.  Ra¬ 
cine  noirâtre,  assez  grosse,  longue,  formée  par  la 
réunion  au  collet  de  plusieurs  souches  courtes  et 
fibreuses. 

Cette  plante,  sans  odeur  dans  aucune  de  ses  par¬ 
ties  ,  a  une  saveur  piquante ,  âcre ,  et  même  cor¬ 
rosive. 

On  la  trouve  sèche  dans  le  commerce,  en  pieds 
entiers,  comprenant  la  racine,  les  feuilles  et  quel¬ 
quefois  les  fleurs.  Dans  cet  état,  on  peut  facilement 
la  reconnaître  à  ses  souches  grosses  au  collet ,  et 
munies  souvent  de  quelques  feuilles  à  divisions  très- 
fines  et  à  pétioles  velus.  On  n’y  remarque  plus  aucune 
saveur;  aussi  ses  propriétés  sont-elles  très- faibles 
lorsqu’elle  est  sèche  ;  c’est  même  ce  qui  fait  peu 
craindre  de  voir  cette  plante  dans  les  boutiques. 
Car,  si  elle  s’y  trouvait  à  l’état  frais,  et  qu’elle  fût  quel- 

auefois  employée  ,  il  en  résulterait  de  graves  acci- 
ens ,  quelle  que  soit  la  partie  que  l’on  vendît,  la 
plante  étant  également  dangereuse  dans  toutes. 

Préparatiom  ,  doses.  A  l’intérieur,  ses  doses  sont 
mal  (Icteriniiiécs,  ce  qui  doit  rendre  très-circonspect 
sur  son  emploi.  On  a  conseillé  les  feuilles  en  in¬ 
fusion  à  deux  ou  trois  gros  par  chopine  d’eau.  Pey- 
rilhe  croit  qu’on  ne  doit  commencer  que  par  une 
vingtaine  de  grains ,  et  par  un  ou  deux  grains  seu¬ 
lement  de  l’extrait,  quoiqu’on  en  conseille  jusqu’à 
huit.  L’eau  distillée  a  été  donnée  jusqu’à  trois  onces 
contre  les  fièvres  intermittentes.  On  a  appliqué 
les  feuilles  pilées  fraîches  en  cataplasme ,  sur  le» 
poignets  et  la  plante  des  pieds ,  dans  le  même  cas , 
ainsi  que  sur  les  ulcères  de  mauvais  caractère;  enfin, 
comme  vésicatoire.  On  a  encore  employé  un  sirop 
de  cette  plante ,  et  on  a  fait  un  sternutatoire  avee 
la  poudre  de  feuilles  sèches. 

Propriétés  ,  usages.  Les  propriétés  délétères  de 
la  coquelourde  sont  beaucoup  mieux  connues  que 
ses  propriétés  médicinales,  qu’aucun  fait  n’a  justifiées 


Coquelourde.. 

jusqu’ici.  D’ailleurs ,  ces  dernières  fussent  -  elles 
réelles  ,  leur  résultat  ne  compenserait  pas  le  danger 
des  autres.  Ainsi,  en  l’appliquant  à  l’extérieur,  elle 
produit  l’effet  du  sinapisme  ,  mais  si  quelques  parties 
en  sont  absorbées  ,  il  en  résulte  des  accidens  ter¬ 
ribles  ,  surtout  sur  une  surface  sans  épiderme.  Si 
on  la  donne  comme  sternutatoire  ,  on  doit  craindre 
les  mêmes  accidens  ;  car  la  simple  vapeur  de  son 
suc  ,  ou  celle  de  la  poudre  quand  on  la  pile  sèche  , 
ont  produit  une  tuméfaction  des  paupières  ,  des  co¬ 
liques  ,  des  vomissemens,  etc.  Or,  on  conçoit  que 
le  danger  est  encore  bien  plus  grand  si  on  la  donne 
à  l’intérieur  ,  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  Il 
résulte  des  expériences  de  M.  Orlîla  qu’elle  enflamme 
l’estomac,  et,  par  l’absorption  de  ses  principeSj  irrite 
le  poumon  et  stupéfie  le  système  nerveux.  Cependant 
on  l’a  vantée  dans  beaucoup  de  maladies  ,  telles  que 
l’amaurose,  les  taches  de  la  cornée  ,  la  paralysie, 
les  affections  soporeuses  comme  sternutatoire ,  la 
folie,  les  fièvres  intermittentes,  les  affections  scro- 
phuleuses,  rhumatismales  et  vénériennes,  les  dartres 
rebelles,  les  obstructions,  pour  ramener  les  règles 
supprimées,  etc.  Il  est  fâcheux  qu’après  une  si  longue 
énumération  de  maladies  que  l’anémone  doit  guérir, 
on  n’ail  pas  une  seule  observation  pour  justifier 
sa  réputation,  et  qu’au  contraire  on  soit  réduit  à 
parler  des  moyens  qu’il  faut  opposer  aux  accidens 
que  peut  produire  le  remède  si  on  l’emploie.  Ces 
moyens  sont  le  vomissement  par  une  grande  abon¬ 
dance  de  boissons  mncilagineuses,  les  mucilagineux 
pour  calmer  l’inflammation  ,  et  les  légers  opiacést 
pour  calmer  les  accidens  nerveux. 

L’anémone  pulsatille  fleurit  au  mois  d’avril  jusqu’en 
juin.  Elle  se  rencontre  dans  les  lieux  arides,  aux 
bords  des  bois,  sur  les  collines  découvertes  et  les 
prés  secs ,  où  elle  est  vivace.  Si  on  voulait  la  prendre 
dans  le  temps  où  elle  est  douée  de  plus  de  pro¬ 
priétés  ,  ce  serait  un  peu  avant  la  floraison  qu’il 
faudrait  k  cueillir ,  pour  l’employer  à  l’état  frais^»^ 
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en  faire  des  '  préparations  pharmaceutiques  ,  ou  la 

conserver  sèche. 

Sa  culture  est  très-simple  ,  parce  qu’elle  vient 
dans  tous  les  terrains,  jjourvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop 
frais.  On  la  multiplie  avec  les  graines,  ou  au  moyen 
des  racines  relevées  dans  les  lieux  où  elle  croît  na¬ 
turellement,  et  replantées  après  que  les  feuilles  sont 
séchées  ;  on  doit  les  conduire  d’ailleurs  comme  les 
oignons  à  fleurs.  Cette  culture  a  beaucoup  moins  de 
rapport  à  la  médecine  qu’au  jardin  d’ornement. 

On  peut  remplacer  la  coquelourde  parles  autres  ané¬ 
mones,  et  plus  particulièrement  parrANÉMONEDES  rnis, 
anemon  pratensis  ,  Lin. ,  sur  laquelle  Storck  a  fait 
toutes  les  expériences  qui  l’ont  conduit  à  , vanter  les 
merveilleux  effets  de  l’anémone.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai 
confondu  dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  les  vertus 
attribuées  aux  deux  espèces,  parce  que  je  ne  les  crois 
pas  différentes  sous  le  rapport  des  propriétés.  On  peut 
distinguer  l’anémone  des  prés  à  ses  fleurs  d’un  rouge 
brun,  plus  pendantes  que  dans  la  pulsatille ,  et  à 
ses  tiges  beaucoup  moins  hautes.  Cette  plante,  plus 
commune  en  Allemagne,  est  remplacée  en  France 
par  la  coquelourde. ..L’Anémone  des  bois,  anémone 
nemorosa ,  Lin. ,  est  encore  moins  employée ,  et 
peut  se  reconnaître  et  se  distinguer  des  précédentes 
par  ses.  fleurs  blanches  et  purpurines  en  dehors. 

COQUE  RE  T.  CoQüEREiLE.  Alkékenge. 

alkekengi.  Pentandrie  monogynie.  Lis.  Famille 

des  solanées.  Jvss. 

Fleurs  d’un  jaune  très-pSle ,  solitaires  sur  des  pé¬ 
doncules  courts,  axillaires.  Calice  petit,  vert,  ventru, 
à  cinq  divisions  pointues;  corolle  en  cloche,  à. tube 
court,  à  limbe  large,  et  à  cinq  découpures  pointues 
et  peu  longues  ;  cinq  étamines  plus  courtes  que  la  co¬ 
rolle,  à  anthères  oblongues;  style  de  même  longueur  à 
stigmate  obtus.  Pour  fruit  une  baie  très-ronde  ,  grosse 
comme  une  cerise',  d’un  rouge  jaune  et  lisse,  conte- 
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nue  dans  le  calice,  qui  se  referme  et  s’agrandit  à  la 
maturité,  de. manière  à  former  une  grosse  coque  vési- 
culeuse ,  à. cinq  pans ,  terminée  en  pointe  et  colorée  en 
rouge.  La  pulpe  de  la  baie  contient  des  semences  ré- 
niformes. 

,  Plante  d’un  pied  à  deux  au  plus,  litiges  dressées, 
fermes,  rameuses,  herbacées,  carrées  ou  anguleuses,. 
Tertes  ou  rougeâtres  et  munies  de  quelques  poils. 
Feuilles  pétiolées ,  parlant  deux  ensemble  d’un  même 
point  de  la  tige,  ovales,  irrégulières,  pointues,  en-, 
tières  ,  ondulées  ,  glabres  ,  d’un  vert  foncé,  et  assez 
grandes.  Racines  rampantes,  fibreuses  ,  articulées. 

Toute  la  plante  est  inodore ,  d’une  saveur  amère 
et  désagréable.  Les  fruits  ont  une  odeur  un  peu  nau¬ 
séabonde  ,  et  une  saveur  acidulé,  amère.  Celte  saveur 
est  beaucoup  moins  amère  lorsque  ce  fruit  n’a  pas 
touché  à  la  coque  qui  l’entoure. 

Ces  fruits  séchés  diminuent  peu  de  volume,  quoi¬ 
que  tout  leur  parenchyme  disparaisse,  parce  que  les 
semences  sont  nombreuses  et  conservent  la  forme  du 
fruit,  sous  lu  pellicule  extérieure  qui  se  ride  et  de¬ 
vient  jaunâtre;  leur  saveur  n’es  tpliis  qu’amère,  ainsi 
que  celle  de  tout  le  reste  de  la  plante.  Elle  se  recon¬ 
naît  facilement  sèche,  en  ce  que  dans  le  commerce  elle 
ne  se  trouve  presque  jamais  sans  les  fruits  enveloppés 
de  leur  calice  vésiculaire. 

Préparations ,  doses.  Les  fruits  entiers  et  frais  ,  dé 
six  à  vingt  par  jour;  leur  suc  jusqu’à, une  once.' - 
Chaumeton  conseille  ,  je  crois  à  tort ,  de  le  faire 
dépurer  par  l’ébullition.  On  faisait  autrefois  un  vin 
d’alkékenge  par  la  fermentation  du  raisin  avec  partie 
égale  de  ses  fruits.  Si  on  y  avait  encore  recours,  on 
pourrait  le  donner  à  plusieurs  onces.  Enfin,  la  planté 
entière,  avec  les  fruits,  fraîche  ou  sèche,  est  employée 
par  le  peuple  à  la  dose  d’une  poignée  en  déeoction  ou 
infusion,  ce  qui  donne  un  médicament  amer ,  tandis 
que  l’infusion  des  fruits  récens  n’est  qu’acidulé  , 
mucilàgineuse  et  très -  peu  amère.  On  peut  mettre 
vingt  à  trente  baies  par  pinte  d’eau. 

Propriétés ,  usages.  Ces  baies  sont  donc  aiucilâ» 
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gineuses,  acidulés,  et,  par  cela  même,  incontestable¬ 
ment  diurétiques.  Mais  ne  jouissent-elles  de  cette  pro¬ 
priété  que  comme  tous  les  fruits  acides,  ainsi  que  le 
croit  Desbois  de  Rochefort  ?  Ou  bien  sont-elles  douées, 
plus  que  ceux-ci,  d’un  principe  narcotique,  comme  l’a 
avancé  Vogel  ?  Il  suffit,  pour  donner  quelque  faveur 
àcette  dernière  opinion,  de  remarquer  que  l’alkékenge 
est  de  la  famille  des  solanées  et  voisine  des  plus  nar¬ 
cotiques.  Quant  aux  autres  parties  de  la  plante  ,  il  ne 
faut  point  oublier  qu’elles  jouissent  d’une  assez  grande 
amertume ,  et  ne  pas  en  attendre  une  action  semblable 
à  celle  des  fruits.  Ces  derniers  conviennent  dans  les 
fièvres  bilieuses,  et  surtout  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires.  On  les  a  aussi  vantés  dans  les  hydropisies ,  la 
jaunisse ,  etc. ,  et  comme  préservatifs  des  accès  de 
goutte  ;  mais  rien  ne  prouve  qu’ils  soient  alors  pré¬ 
férables  aux  autres  fruits  acidulés.  James  conseille 
l’application  de  la  plante  entière  sur  les  érysipèles  de 
mauvais  caractère;  sans  la  vanter  plus  particuliére¬ 
ment  dans  ce  cas  ,  je  pense  qu’on  doit  borner  l’usage 
des  feuilles  de  coqueret  à  l’extérieur,  et  qu’on  en  tirera 
le  même  parti  que  de  la  morelle,  comme  émollientes 
et  calmarrtes. 

Le  coqueret  fleurit  aux' mois  de  juillet  et  de  septem¬ 
bre,  et  ce  n’est  que  pendant  les  vendanges  que  l’on 
peut  recueillir  les  fruits,  tandis  que  le  reste  de  la  plante 
est  fourni  pendant  toute  la  belle  saison.  Nous  le  voyons 
croître  spontanément  dans  les  lieux  frais ,  ombragés , 
et  les  vignes,  où  il  est  vivace.  On  l’y  trouve  plus  abon¬ 
damment  qu’il  ne  faut  pour  les  besoins  de  la  médecine; 
aussi  ne  le  cultive-t-on  pas  pour  cet  objet.  Cette  plante 
vient,  au  reste,  très-aisément  en  pleine  terre;  il  suffit; 
après  avoir  semé  sa  graine  en  pot ,  d’en  replanter  un 

fied  où  deux ,  pour  la  voir  ensuite  se  multiplier  jusqu’à 
incommodité. 

On  peut  remplacer  ses  feuilles  par  celles  de  morelle 
Cl  ses  fruits  par  les  groseilles,  les  cerises,  etc. 
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CORIANDRE.  C.  ctjitivée  ou  officisaee.  Corian^ 
drum  sativum.  Pentandrie  digynie.  Lis.  Famille 
des  ombellifères.  Juss. 

Fleurs  blanches  ou  teintes  de  rose,  en  ombelles 
terminales  de  cinq  à  huit  rayons  inégaux ,  munies 
seulement  d’une  foliole  pour  collerette,  tandis  que 
les  omhellules  en  ont  trois.  Ces  fleurs  sont  assez 
irrégulières,  plus  grandes  au  dehors ,  celles  du  centre 
avortant  souvent,  et  toutes  composées  d’un  petit  calice 
vert,  à  cinq  dents  inégales;  d’une  corolle  de  cinq 
pétales  dont  les  extérieurs  plus  grands  ;  de  cinq  éta¬ 
mines  à  anthères  arrondies;  et  de  deux  styles  à  sti-' 
gmate  en  tête,  sur  un  ovaire  qui  devient  un  fruit 
rond,  un  peu  strié,  contenant  deux  semences  acco¬ 
lées. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  à  tiges  dressées r 
rameuses  plus  souvent  que  simples,  arrondies,  lé¬ 
gèrement  striées  ,  glabres ,  portant  des  feuilles  al¬ 
ternes  ,  deux  fois  ailées  ;  celles  du  haut  à  pétioles 
un  peu  élargis,  courts,  embrassant  la  tige,  et  à 
folioles  découpées ,  d’autant  plus  menues  qu’elles  sont 
plus  supérieures  ;  les  inférieures  plus  grandes,  à  pé¬ 
tioles  plus  longs,  à  folioles  larges,  ovales  ou  ar¬ 
rondies  ,  lobées  et  dentées;  toutes  sont  d’un  beau 
vert,  et  glabres.  La  racine  est  pivotante,  un  peu 
fibreuse  ,  faible ,  grêle  et  blanchâtre. 

Toute  la  plante  est  sans  odeur;  en  écrasant,  les 
fleurs  entre  les  doigts  ,  on  leur  trouve,  ainsi  qu’aux 
semences  vertes,  une  odeur  d’abord  douce,  puis 
plus  forte ,  assez  fétide,  et  que  l’on  compare ,  avec 
peu  de  raison  ce  me  semble,  à  l’odeur  de  la  pu¬ 
naise  ,  mais  qui  est  désagréable  et  étourdissante.  La 
saveur  de  toute  la  plante ,  surtout  des  fleurs  et  des 
graines,  est  aromatique,  piquante  et  peu  agréable. 

Toutes  ces  qualités  diminuent  par  la  dessiccation  ; 
elles  se  modifient  même  au  point  que  la  graine ,  à 
peu  près  la  seule'  partie  de  la  coriandre  que  l’on 
emploie  en  médecine,  n’a  plus,  lorsqu’elle  est  sèche, 
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qu’une  odeur  faible  et  suave ,  et  une  saveur  un  peu 
piquante,  aromatique  et  très-agréable.  Elle  est  alors 
sous  la  forme  de  petits  grains  ronds,  secs,  striés, 
et  d’un  blanc  fauve  plus  ou  moins  foncé  ;  c’est  ainsi 
qu’on  la  trouve  dans  le  commerce.  Il  faut  choisir 
celle  qui  est  pesante  ,  non  tachée  et  bien  entière. 

Préparations,  doses.  On  fait  avec  la  coriandre, 
à  la  dose  d’un  gros  jusqu’à  trois  ou  quatre  par  pinte 
d'eau  ,  des  infusions  que  l’on  donne  à  prendre  avec 
•du  sucre  ou  du  sirop.  Souvent  on  se  sert  de  ces 
infusions  comme  base  des  potions ,  ou  des  médica- 
mens  auxquels  on  veut  communiquer  une  saveur  et 
une  odeur  agréables ,  ou  pour  en  couvrir  de  mau¬ 
vaises.  Elle  ôte  au  séné  une  partie  de  son  odeur; 
mais  c’est  à  tort  que  Cullen  la  croit  capable  de  l’em¬ 
pêcher  de  causer  des  coliques.  On  donne  aussi  la 
coriandre  en  poudre  jusqu’à  la  dose  d’un  gros.  Oti 
en  fait  des  dragées  que  l’on  fait  prendre  aux  malades 
qui  usent  d’eau  minérales  froides.  Au  reste,  cette 
forme  de  dragées  est  une-  des  plus  heureuses,  parce 
qu’elle  ne  cause  pas  de  répugnance,  et  qu’elle  procure 
de  cette  manière  un  stomachique  commode.  Enfin 
elle  entre  dans  diverses  liqueurs  spiritneuses  ,  mais 
qui  ne  servent  pas  comme  médicament. 

Propriétés ,  usages.  Depuis  Dioscoride  jusqu’à 
Gilibert,  les  qualités  malfaisantes  de  la  coriandre 
ont  été  signalées  ou  démenties  un  grand  nombre  de 
fois.  La  vérité  est  que  la  plante  verte  a  produit  bien 
souvent  des  aecidens,  et  il  paraît  que  ses  émanations, 
surtout  par  un  temps  de  pluie ,  déterminent  des 
nausées  et  des  maux  de  tête  fort  incommodes.  Mais 
on  ne  retrouve  plus  les  mûmes  effets  dans  la  plante 
sèche,  et  les" semences  ne  présentent  aucun  danger. 
Il  paraît  même  que  l’action  narcotique  qu’on  leur 
a  supposée  provenait  de  ce  qu’on’rcportait  sur  elles 
l’idée  des  effets  de  la  plante  fraîche.  Elles  sont  to¬ 
niques  ,  excitantes  et  échauffantes  ;  clest  par  ces  pro¬ 
priétés  qu’elles  fortifient- le  canal  digestif,  qu’elles 
augmentent  son  action,  surtout  quand  il  ÿ  a  débiliié, 
affaiblissement ,.  que  l’appétit  est  diminué  ,  qu’il,  y 
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a  des  vents  ou  autres  accidens  qui  dépendent  de 
l’atonie  des  premières  voies.  On  a  conseillé  celte  même 
graine  à  forte  dose  dans  les  fièvres  quartes  ;  on  l’a 
donnée  dans  les  maux  de  tête,  l’hystérie,  les  scrophulesi 
dans  tous  ces  cas,  et  dans  plusieurs  analogues,  elle 
n’agit  que  par  son  action  sur  le  canal  digestif.  Pour 
provoquer  la  sueur,  elle  n’est  pas  préférable  à  tout 
autre  excitant. 

la  coriandre  fleurit  en  juin  et  juillet;  l’on  recueille 
sa  graine  chaque  automne,  sur  de  nouvelles  plantes, 
parce  qu’elle,  est  annuelle. 

Elle  croît  naturellement  dans  quelques  lieux  du 
midi- de  la  France,  et  même  aux  environs  de  Paris; 
mais  toute  celte  qui  se  trouve  dans  le  commerce  , 
et  qui  sert  en  médecine,  provient  de  la  culture  qui 
en  est  très-facile.  Elle  vient  mieux  dans  les  terres 
légères  et  aux  expositions  chaudes  ;  cependant  elle 
croît  facilement  dans  d’autres  terrains.  Dans  plusieurs 
provinces,  on  la  sème  en  plein  champ.  Quand  on 
l’a  mise  en  terre  au  mois  d’avril,  elle  ne  demande 
plus  d’autre  soin  ensuite  que  d’être  sarclée  jusqu’au 
mois  de  septembre  ;  alors  ses  graines  sont  mûres  et 
doivent  être  récoltées  ;  elles  ne  peuvent  servir  que 
pendant  deux  ans  ;  elles  lèvent  rarement  la  troisième 
année. 

On  peut  les  remplacer  par  les  semences  de  fenouil , 
d'angélique ,  et  encore  mieux  par  celles  d’anis. 

CORNOUILLER.  C.  male.  Corhier.  C&rnus  mas- 
cula.  Tétrandrie  monogynie.  Lis.  Famille  des  chè¬ 
vrefeuilles.  Juss. 

Fleurs  jaunâtres ,  disposées  en  ombelles  de  dix  à 
douze  rayons  courts,  naissant  avant  les  feuilles,  et 
contenues  avant  leur  développement  dans  des  écailles 
ovales  ,  égales  à  la  longueur  des  pédicelles  qui 
sont  liniflores,  et  leur  servent  ensuite  de  collerettes  ; 
ces  collerettes  à  quatre  folioles.  Calice  très-petit,  à 
quatre  dents  ;  corolle  à  quatre  divisions  ouvertes. 
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allongées,  pointues;  quatre  étamines  à  anthères,  ora¬ 
les  ,  un  style  à  stigmate  obtus.  Pour  fruits  des  baies 
OTOïdes  ,  d’un  beau  rouge  ou  jaunâtres,  ombiliqués,  à 
noyau  osseux. 

Arbre  de  dix  à  quinze  pieds,  très-rameux,  à  bois 
dur,  à  écorce  ridée,  feuilles  opposées,  à  courts  pé¬ 
tioles,  ovales,  pointues,  entières,  luisantes  en  des¬ 
sus,  glabres  ou  un  peu  pubescentes  en  dessous,  avec 
huit  ou  dix  nervures  convergentes. 

Il  n’y  a  guère  que  les  fruits  du  cornouiller  qui  aient 
été  employés;  on  les  appelle  cornouiUes,  ou  cor- 
nieles.  Leur  saveur  est  un  peu  acide,  leur  couleur 
rouge,  et  leur  forme  olivaire;  avant  la  maturité  ils 
sont  très-acerbes,  en  mûrissant  ils  s’adoucissent. 

On  en  faisait  autrefois  un  électuaire  et  un  rob 
que  l’on  donnait  pour  exciter  l’appétit  et  comme 
astringens  :  on  en  composait  un  vin  ;  on  les  employait 
secs  en  décoction  pour  faire  des  tisanes  ;  on  les 
faisait  manger  comme  des  fruits' rouges.  De  même 
que  ceux-ci  ils  désaltèrent,  tempèrent  l’ardeur  fébrile; 
mais  leurs  préparations  ont  été  surtout  conseillées 
contre  la  dysenterie ,  les  pertes,  et  dans  les  cas  sem¬ 
blables.  Enfin  on  a  prétendu  que  l’écorce  et  les  feuilles 
du  cornouiller  avaient  guéri  des  fièvres  intermittentes. 
Dans  les  campagnes  on  s’en  sert  encore  assez  sou¬ 
vent,  pour  que  j’aie  cru  devoir  en  faire  mention;  mais 
les  médecins  n’ont  jamais  recours  à  aucune  partie 
de  cet  arbre. 

Il  fleurit  dès  les  mois  de  février  ou  de  mars  ;  ses 
fruits  ne  sont  à  leur  maturité  qu’en  septembre.  Si  on 
veut  les  employer  comme  astringens,  il  faut  les  aller 
chercher  avant  cette  dernière  époque ,  dans  nos  bois 
où  l’arbre  est  assez  commun.  Sa  culture  est  une  des 
plus  faciles,  puisqu^’il  suffit,  pour  le  voir  réussir,  quels 
que  soient  le  terrain  et  l’exposition  qu’on  lui  donne, 
d’en  planter  quelques  pieds  que  l’on  arraché  de  la 
souche  en  automne.  Pour  plus  de  sûreté ,  on  peut 
semer  les  graines  aussitôt  après  leur  maturité  ;  elles 
ne  lèvent  quelquefois  que  la  seconde  année. 
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L’épine-vinette,  les  primes  acides,  les  fruits  du 
sorbier  et  autres  semblables,  peuvent  remplacer 
avantageusement  le  cornouiller  dans  les  usages  aux¬ 
quels  ses  propriétés  pourraient  le  rendre  utile. 

CRESSON.  Cresson  de  fohtaibe.  C.  d’ead.  C.  aqua¬ 
tique.  Sisymirium  nasturlium.  Tétradynamle’ 
siliqueuse.  Lin.  Famille  des  crucifères.  Juss. 

Fleurs  blanches  ,  petites  ,  disposées  en  grappes 
terminales,  ou  en  espèces  de  corymbes,  qui  ne  dé¬ 
passent  point  les  feuilles.  Elles  sont  composées  d’un 
calice  d’un  vert  tendre,  à  quatre  folioles  ovales,  al¬ 
longées,  caduques;  d’une  corolle  à  quatre  pétales  en 
croix,  dont  les  onglets  sont  droits  et  minces,  et  le»' 
lames  arrondies,  ouvertes  et  dépassent  le  calice;  six 
éîAiiriines  à  anthères  jaunes,  dont  deux  plus  courtes 
enfin  un  stigmate  sessile  sur^un  ovaire  cylindrique, 
aussi  long  que  les  étamines  ,  et  devenant  le  fruit,  ou 
siiique  courte ,  à  deux  valves  droites ,  qui  s’ou¬ 
vrent  avec  élasticité  ,  et  contiennent  dans  deux  loges 
plusieurs  petites  graines. 

Plante  d’un  pied  de  hauteur  environ  par  une 
ou  plusieurs  tiges  rameuses,  plus  ou  moins  couchées 
sur  la  terre  à  ta  base,  ou  nageant  dans  l’eau  des  fon¬ 
taines.  Ces  tiges  sont  à  peu  près  cylindriques,  striées, 
ou' même  anguleuses,  glabres,  vertes  bien  plus  sou¬ 
vent,  et  quelquefois  roug.eâtres.  Elles  portent  des 
feuilles  ailées,  composées  de  quatre  à  huit  folioles  et 
d’une  impaire  un  peu  plus  grande  ;  ses  folioles  sont 
ovales  obrondes  ,  ou  un  peu  en  cœur ,  sessiles ,  d’un 
vert  foncé ,  surtout  en  dessus ,  un  peu  succulentes  , 
luisantes,  et  portées  sur  un  pétiole  canaliculé.  Ses 
racines  soitt  blanches  et  fibreuses. 

L’odeur  du  cresson  est  presque  nulle  ;  sa  saveur 
est  un  peu  piquante ,  et  même  âcre  lorsqu’il  est  en 
fleur.  La  dessiccation  lui  fait  perdre  ces  qualités , 
ainsi  que  l’ébullition;  cependant  le  liquide  ne  s’en 
charge  pas,  ni  des  principes  actifs  qu’il  contient- 
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Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  l’eiiiplo3'er  IVjiis,  «i 
l’on  veut  en  obtenir  quelques  effets  inaïqués.  Ce  n’est 
pas  non  plus  une  remarque  sans  importance,  que  la 
différence  qu’il  offre  sous  le  rapport  des  propriétés  , 
avant  ou  après  la  floraison.  C’est  dans  le  j)remier  ét:il 
qu’il  se  vend  à  Paris ,  et  qu’il  se  colporte  dans  les  rues 
en  petites  bottes  sous  le  nom  de  santé  du  corps.  C’est 
par  conséquent  celui  qui  sert  comme  aliment;  il  est 
préférable  sous  ce  rapport  ,  parce  qu’il  n’off're  pas 
d’Acreté  et  que  sa  saveur  est  agréable  ;  mais  il  a  si 
peu  d’activité,  qu’il  ne  devrait  point  servir  à  titre  de 
médicament.  On  devrait,  pour  ce  dernier  usage,  avoir 
recours  au  cresson  fleuri,  parce  qu’alors  seulement  il 
a  quelque  énergie.  Cette  remafque  ne  devrait  pas 
être  négligée,  surtout  par  les  pharmaciens,  lorsqu’ils 
emploient  cette  plante  dans  les  préparations  offici¬ 
nales. 

Préparations,  doses.  Comme  je  doute  que  mon 
avertissement,  à  cet  égard  soit  très-utile,  attendu 
que  l’on  continuera  d’employer  le  cresson  non 
fleuri ,  parce  que  celui-là  seul  se  trouve  dans  le 
commerce,  je  crois  devoir  conseiller  de  suppléer  à 
son  peu  d’action  par  des  doses  fortes.  Celles  dont  je 
vais  faire  mention  y  sont  applicables ,  et  il  faudra 
les  diminuer  de  moitié  ,  lors  qu’on  emploîra  du 
cresson  en  fleur.  On  peut  faire  des  infusions  avec  les 
branches  et  les  feuilles  en  en  mettant  une  forte  poignée, 
ou  deux  petites,  par  pinte  d’eau;  souvent  on  le  mêle 
dans  les  bouillons  ou  les  tisanes  à  des  plantes  amères 
ou  à  d’autres  crucifères.  Ce  qui  est  préférable,  c’est 
d’en  tirer  le  suc,  que  l’on  donne  depuis  deux  onces  ,■ 
jusqu’à  quatre  ou  six  par  jour,  soit  seul  ou  mêlé  à- 
quelques  boissons,  aux  bouillons  inucilagineux , 
au  lait  ou  au  petit  lait.  Souvent  le  cresson  fait  partie 
des  plantes  dont  on  tire  ce  qu’on  nomme  commu¬ 
nément  les  sucs  d' herbes  ;  les  autres  sont  des  plantes 
crucifères  comme  le  cochléaria,  ou  des  amères,  comme 
la  chicorée,  le  pissenlit,  la  fumeterre,  le  trèfle  d’eau  , 
etc.  Enfin  j’ai  dit  que  le  cresson  sert  souvent  comme 
aliment  ;  mais  le  plus  ordinairement  c’est  à  titre 
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d’assaisonnement  et  en  petite  quantité.  Alors  il  se 
confond  avec  l’alimentation,  et  se  digère  sans  produire 
d’effets  sensibles.  Il  faut ,  si  on  veut  en  obtenir  des 
résultats  marqués,  le  donner  en  grande  quantité,  ou 
même  en  faire  la  nourriture  presque  exclusive.  Je  ne 
parlerai  pas  du  vin  et  du  sirop  anti-scorbutiques,  parce 
que  le  cresson  n’en  forme  qu’un  des  iugrédiens  les 
moins  actifs.  Sa  conserve,  son  extrait,  son  eau  dis¬ 
tillée  ,  ne  sont  plus  employés.  Sa  teinture  alcoolique 
l’est  beaucoup  moins  que  celle  du  cochléaria.  :On  en 
met  quelques  gouttes  dans  les  gargarismes  et  les  po¬ 
tions.  On  a  conseillé  des  cataplasmes  de  cresson  ,  sur 
les  tumeurs  indolentes,  certains  ulcères,  etc. 

Propriétés ,  usages.  Ainsi  que  les  plantes  de  la 
famille  des  crucifères  que  j’ai  déjà  décrites,  et  celles 
dont  je  parlerai  par  la  suite,  le  cresson  contient  du 
soufre  et  de  l’ammoniaque,  et  il  est  doué  d’une  pro¬ 
priété  stimulante  assez  prononcée;  son  action  est 
en  tous  points  analogue  à  celle  du  cochléaria ,  du 
raifort  ;  elle  a  beaucoup  moins  d’énergie  ,  ce  qui 
explique  son  emploi  plus  fréquent  comme  aliment. 
Du  reste,  il  s’applique  aux  mêmes  cas  que  lecocbléa- 
ria  et  le  raifort  ;  selon  la  direction  que  l’on  donne  à 
ses  préparations,  ou  selon  les  organes  dont  les  ma¬ 
ladies  en  réclament  l’usage,  on  le  voit  agir  comme 
expectorant,  diaphorétique  ,  diurétique  ou  emmé- 
nagogue;  mais  la  possibilité  de  ces  effets  ,  qui  ne  sont 
que  secondaires,  est  toujours  subordonnée  à  une  ac¬ 
tion  immédiate  sur  les  organes  de  la  digestion ,  dont 
il  résulte  une  excitation  proportionnée  à  la  dose  qu’on 
en  a  prise,  à  la  force  des  préparations,  etc.  Mais  on 
observe  presque  toujours  pendant  son  usage  un 
écoulement  assez  abondant  de  Salive  ,  et  une  aug¬ 
mentation  de  l’appétit  et  des  forces  digestives.  Au 
reste  ces  phénomènes  n’ont  lieu  d’une,  manière  avan¬ 
tageuse  que  dans  les  maladies  et  chez  les  sujets  où 
il  faut  relever  lé  ton  de  quelque  partie,  ou  les  forces 
■générales.  Il  est  important  de  ne  le  point  donner 
quand  il  y  a  fièvre  d’irritation,  chaleur,  inflammaliouj 
et  chez  les  individus  irritables,  secs,  bilieux,  p.lé- 
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thoriques,  ou  disposés  aux  hémorrhagies  actives.  Ce 
sont  des  principes  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  même 
lorsqu’on  fait  prendre  le  cresson  dans  les  affections 
scorbutiques  ,  qu’il  semble  principalement  appelé 
à  combattre,  et  à  plus  forte  raison  encore  dans  la 
phthisie  pulmonaire  ,  contre  laquelle  on  a  beaucoup 
trop  vanté  ses  succès,  et  surtout  trop  généralisé  le 
conseil  de  le  donner. 

Le  cresson  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la 
fin  de  l’été  ;  on  a  donc  tout  le  temps  d’user  du  con¬ 
seil  que  j’ai  donné  plus  haut,  d’employer  le  cresson 
en  fleur.  Au  reste  ,  comme  il  est  vivace  et  ne  perd 
point  ses  feuilles  l’hiver,  on  se  le  procure  vert  toute 
l’année. 

Dans  le  voisinage  des  lieux  où  il  croît  naturelle-» 
ment,  comme  les  fontaines,  les  fossés  marécageux,  les 
ruisseaux,  les  prairies  humides,  on  ne  le  cultive  pasj 
mais  dans  les  autres  endroits,  et  surtout  autour  des 
grandes  villes,  on  a  recours  à  la  culture  pour  suffire 
à  la  consommation.  On  choisit  à  cet  effet,  dit  M. 
Dumont  de  Courset,  un  petit  espace  près  d’une  ri¬ 
vière  dont  l’eau  est  limpide ,  dont  le  fond  est  pier¬ 
reux  et  rempli  de  petits  graviers.  Les  pieds  de  cresson- 
qui  y  viennent  s’y  multiplient,  s’y  étendent  et  cou¬ 
vrent  en  peu  de  temps  la  surface.  On  fait  en  sorte 
qu’une  eau  claire  les  baigne  continuellement  et  tout 
le  soin  qu’on  y  apporte  ,  mais  qui  est  indispensable  , 
est  de  sarcler  de  temps  en  temps,  et  d’arracher  toutes 

■*“  Un  jeune  homme  d’un  tempe'rament  sanguin,  et  jouissant 
ordinairement  d’une  bonne  santé ,  est  pris ,  à  l’équinoxe  du 
printemps  ,  d’une  sorte  d’oppression  des  forces  avec  inappé¬ 
tence  complète  sans  symptômes  bilieux.  Ou  croit  y  voir  la 
débilité  de  l’estomac,  et  le  cresson  est  prescrit.  Bientôt  chaleur 
générale,  douleur  de  fête,  rougeur  de  la  face ,  étourdissemens, 
menaces  d’apoplexie.  On  cesse  le  cresson  ;  les  symptômes 
diminuent  ;  et  au  moyen  de  quelques  sangsues  à  l'anus  et  de 
l’usage  du  petit  lait,  non-seulement  ils  disparaissent,  mais 
l’appétit  et  les  forces  reviennent.  Un  autre  avait  une  ophtal¬ 
mie  qui  augmentait  chaque  fois  qu’il  mangeait  du  cresson  en 
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les  autres-  plantes  qui  se  mêleraient  arec  le  cresson  , 
et  ne  tarderaient  pas  ù  l’étouffer.  Telles  sont  les  cres¬ 
sonnières-,  on  les  établit  en  semant  la  graine  au  prin¬ 
temps  ;  on  les  entretient  en  enlevant  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans  un  pied  de  terre  que  l’on  remplace  par 
de  nouvelle.  On  ne  devrait  employer  que  le  cresson 
venu  ainsi  dans  des  eaux  courantes;  celui  que  l’on 
lait  venir  dans  des  baquets  ,  auprès  des  puits ,  et  à 
force  d’arrosement,  a  peu  d’action  et  ne  doit  servir 
que  d’aliment. 

Les  deux  plantes  qui  sont  propres  à  remplacer  le 
cresson  de  fontaine  sont  :  1°.  le  Cbesson  bes  pbés,  car- 
damine pratensis ,  Lin.,  qui  en  diffère  par  des  fleurs 
plus  grandes  et  d’un  violet  clair;  il  croît  dans  les 
mêmes  lieux  et  fleurit  en  même  temps;  a",  le  Chesson 
ALÉNOis,  lepidium  sativum.  Lin.,  trop  connu  dans 
les  jardins  pour  qu’il  soit  besoin  de  le  décrire.  Ces 
deux  plantes  ont  des  propriétés  analogues  au  cresson 
de  fontaine,  mais  cependant  sont  rarement  employées 
en  médecine,  au  moins  en  France. 

CRESSON  DE  PARA.  Rident  a  savede  de  ptrèthbe. 
Spibahthe  otÉBAcÉ.  Spilanthys  oieracea.  Syngé- 
nésie  polygamie  égale.  Lin.  Famille  des  corym- 
bifères.  Joss. 

Fleurs  jaunes,  flosculeuses ,  grosses,  coniques  à 
•sommet  obtus ,  solitaires  sur  de  longs  pédoncules 
nus  ,  et  composées  d’un  calice  à  deux  rangs  de  fo¬ 
lioles  vertes,  étroites,  pointues ,  presque  égales,  ou 
le  rang  inférieur  plus  court  ;  d’un  réceptacle  conique 
qui  soutient  des  fleurons  hermaphrodites ,  rouges 
au  centre ,  jaunes  à  la  circonférence  et  tous  séparés 
par  des  paillettes.  Chaque  fleur  produit  un  fruit  com¬ 
posé  de  plusieurs  graines  aplaties,  membraneuses, 
à  deux  ou  trois  arêtes. 

Plante  de  six  à  huit  ou  dix  pouces  ,  par  des  tiges 
rameuses ,  arrondies  ,  presque  glabres ,  d'un  vert 
foncé,  un  peu  violettes,  et  portant  des  feuilles  op¬ 
posées  ,  pétiolées ,  cordiformes ,  dentelées ,  glabres 
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et  d’un  vert  peu  foncé.  La  racine  est  fibreuse  et 
blanchâtre. 

Aucune  partie  du  cresson  de  Para  na  d’odeur, 
sa  saveur  est  trcs-ücre  et  piquante ,  surtout  dans 
les  fleurs. 

On  sèche  celte  plante  et  on  la  trouve  dans  les 
boutiques.  On  ne  lui  conserve  pas  ordinairement  la 
racine,  mais  on  la  sèche  avec  ses  fleurs,  et  c’est 
avec  raison,  puisque  c’en  est  la  partie  la  plus  active. 
En  effet,  ces  fleurs  conservent  mieux,  après  la  des¬ 
siccation  ,  cette  saveur  piquante  qui  occasione,  lors¬ 
qu’on  les  mâche,  une  abondante  et  facile  évacuation 
de  salive.  Les  feuilles  sèches'Unt  très-peu  de  saveur; 
aussi  les  propriétés  y  ont  beaucoup  moins  d’éner¬ 
gie  que  dans  les  fleurs  ,  et  on  peut  les  manger 
avec  les  plantes  anti-scorbutiques,  mais, même  sous 
ce  rapport  elles  sont  peu  en  usage.  Les  fleurs  mé¬ 
ritent  de  l’être  davantage.  On  en  introduit  dans  (a 
cavité  d’une  dent  cariée  et  douloureuse  ;  on  l’applique 
sur  la  gencive  correspondante  ;  il  en  résulte  une 
grande  excrétion  de  salive  ,  qui  ,  le  plus  souvent , 
diminue  ou  calme  l’odontalgie  ,  surtout  quand. elle 
est  due  à  une  fluxion  des  glandes.  Je.  ne  sais  pas 
si  ces  fleurs  doivent  être  prises  de  préférence  quand 
la  graine  va  mûrir,  comme  le  prescrit  M.  Bodard; 
mais  j’ai  fait  l’expérience  que  sèches  elles  produi¬ 
sent  les  mêmes  effets  qu’à  l’étàt  liais. 

Le  cresson  de  Para  fleurit  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu’au  milieu  de  l’automne ,  c’est  le  temps  de  le 
faire  sécher ,  puisque  les  fleurs  en  sont  la  partie  la 
plus  intéressante  pour  l’usage  do  la  médecine.  Il  est 
annuel ,  et  ne  se  produit  dans  notre  climat  que  par  la 
culture,  qui. est  facile,  puisqu’il  s’accommodè  de 
tous  les  terrains.  11  vierft  mieux  dans  une  terre  sa¬ 
blonneuse  et  légère.  On  l’obtient  en  semant  sa  graine 
au  printemps  en  pots,  sur  couches,  et  sous  cloches 
ou  châssis.  .Souvent  il  se  ressème  de  lui-mênae- 
Quand  le  plant  est  assez  grand  ,  il  faut  je  repiquer 
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en  le  plaçant  au  midi  et  en  favorisant  sa  reprise 
par  des  arroseinens.  ^ 

Cette  plante  peut  remplacer  la  racine  de  pyrèthre 
comme  salivatif,  par  ses  fleurs  ;  mais  ses  feuilles 
ne  présentent  aucun  avantage  sur  les  crucifères  com¬ 
munément  employés. 

CROISETTE.  C.  veiue.  CAtitE-ciiT  cboisette.  Vaii- 
LANTiE  CROISETTE.  V ataiitia  cruciata.  Polygamie 
monoêcie.  Lin.  Famille  des  rubiacées.  Jüss. 

Fleurs  petites,  jaunes  ou  verdâtres,  réunies  en 
bouquets  composés  de  mâles  et  d’hermaphrodites  , 
sur  un  pédoncule  court  ou  muni  de  deux  bractées  , 
et  fixé  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Fleurs  mâles 
à  calice  très-petit ,  à  corolle  en  roue,  ouverte  en 
quatre  découpures  ;  à  quatre  étamines  à  anthères 
arrondies,  et  à  pistil  avorté.  Fleurs  hermaphrodites 
à  calice  dont  le  limbe  est  très-court,  à  corolle  dont 
le  tube  est  un  peu  plus  long  ;  autant  d’étamines  à  an¬ 
thères  ovoïdes  ,  et  un  style  bifide  â  stigmates  ar¬ 
rondis,  sur  un  gros  ovaire  qui  devient  une  capsule 
ronde  et  glabre. 

Plante  d’un  pied  à  deux,  sur  des  tiges  presque 
couchées,  faibles,  simples  ou  peu  rameuses,  carrées, 
très-velues,  et  munies  de  beaucoup  de  feuilles  dis¬ 
posées  par  verticilles  de  quatre  folioles  en  croix, 
sessiles  ,  ovales-obtuses  ,  entières,  d’un  vert  jau¬ 
nâtre,  et  très-velues.  Racine  petite,  rampante  et 
brunâtre. 

L’odeur  de  la  croisette  est  presque  nulle,  et  sa 
saveur  un  peu  anière  et  acerbe.  On  la  sème  très- 
aisément  ;  elle  devient  légère  et  conserve  presque 
toutes  ses  formes  ,  ainsi  que  sa  saveur  amère. 

Ses  propriétés  sont  si  faibles  qu’on  n’en  a  fait  aucune 
préparation  on  l’appliquait-  écrasée  sur  les  plaies 
ou  sur  les  tumeurs  herniaires.  On  n’a  jamais  guéri 
de  hernie  avec  les  astringens  les  plus  forts;  comment 
pourrait-on  espérer  d’y  réussir  avec  un  médicament 
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si  peu  actif  ?  On  l’a  aussi  recommandée  dans  les 
squirres  du  foie ,  les  maladies  des  os ,  etc.  ;  mais 
sous  aucun  de  ces  rapports  elle  n’est  usitée.  Cepen¬ 
dant  on  la  trouve  encore  dans  les  boutiques  ,  et  on 
l’y  vend  quelquefois  ,  c’est  la  seule  considération  qui 
m’a  engagé  à  en  faire  mention. 

Elle  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin 
de  la  belle  saison,  et  se  recueille  pendant  tout  ce 
temps. 

Elle  est  vivace  aux  bords  des  haies  et  des  che¬ 
mins  ,  et  peut  venir  en  pleine  terre  dans  tous  les 
terrains  où  il  suffit  de  la  semer  à  demeure. 

On  peut  la  remplacer  par  le  caille-lait  gallium 
verum. 

CUMIN.  Faux  anis.  Cuminum  cyminum.  Pen- 
tandrie  digynie.  Lin.  Famille  des  ombellifères  Jcss. 

Fleurs  blanches  ou  purpurines  ,  petites  et  dis¬ 
posées  en  ombelles  de  quatre,  et  quelquefois  cinq 
ombellules,  ayant  autant  de  fleurs,  et  soutenues  sur 
des  pédoncules  opposés  aux  feuilles.  La  collerette 
est  composée  de  quatre  folioles  capillaires,  bifides 
ou  trifides ,  et  chaque  fleur  a  un  calice  entier  ;  une 
corolle  à  cinq  pétales  presque  égaux ,  échancrés 
au  sommet  et  réfléchis  en  dedans  ;  cinq  étamines , 
et  deux  styles  sur  un  ovaire  qui  devient  un  fruit 
ovale.,  allongé ,  strié ,  composé  de  deux  semences 
d*un  vert  foncé,  un  peu  plus  grosses  que  celles  du 
fenouil,  striées  sur. le  dos,  et  un  peu  pointues. 

Plante  de  moins  d’un  pied ,  à  tige  dressée  ,  ra¬ 
meuse  ,  glabre ,  striée  et  à  feuilles  alternes  ,  peu 
nombreuses ,  moins  grandes  que  celles  du  fenouil , 
découpées  deux  ou  trois  fois  en  lanières  très-menues, 
et  très-glabres.  Sa  racine  est  grêle  ,  peu  divisée 
et  fibreuse. 

Toute.'  les  parties  du  cumin  ont  une  saveur  et 
une  odeur  assea  désagréables;  ou  n’a  employé  eu 
médecine 
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médecine  que  les  semences  dont  l’odeur  est  forte, 
aromatique  et  fatigante;  la  saveur  chaude,  amère, 
lcre  et  piquante,  même  quand  elles  sont  sèches  , 
comme  on  les  trouve  dans  les  boutiques.  Elles  n’j 
sont  pas  très-communes,  parce  que  leur  emploi  en 
médecine  est  beaucoup  moins  fréquent  qu’autrefois. 

Préparations  ,  doses.  Infusion  d’un  gros  ou  deux 
par  pinte  d’eau ,  et  quelquefois  de  vin  ;  poudre  avalée 
à  la  dose  d’un  demi-gros  ;  huile  volatile,  six  à  douze 
ou  quinze  gouttes  dans  une  boisson  appropriée:  telles 
sont  les  préparations  qu’on  en  faisait  prendre  inté¬ 
rieurement.  Pour  l’extérieur  on  faisait  entrer  cette 
même  huile  dans  les  linimens  ;  on  composait  des 
cataplasmes  avec  la  graine ,  ou  on  l’appliquait  en 
siachet  :  enfin ,  on  en  composait  un  emplâtre  que 
l’on  appliquait  sur  la  région  de  l’estomac  pour  di¬ 
minuer  la  faiblesse  de  cet  organe. 

Propriétés,  usages.  Toutefois,  si  on  a  eu  raison 
de  cesser  l’emploi  du  cumin  ,  c’est  parce  que  sa  .saveur 
et  son  odeur  sont  plus  désagréables  que  celles  de 
l’anis  ,  de  la  coriandre  et  du  fenouil;  mais  il  n’a 
pas  de  propriétés  moins  actives.  Comme  ces  der¬ 
nières  ,  il  est  tonique  et  excitant  ;  comme  elles  il 
est  stomachique,  carminatif,  diurétique,  sudorifi¬ 
que,  ou  eminénagogue ,  selon  la  préparation  qu’on 
emploie,  et  la  direction  que  prend  l’excitation  qu’il 
produit  ;  il  peut  aussi  bien  combattre  les  flatulences, 
la  colique  venteuse  ,  la  tympanite,  l’aménorrhée  ,  les 
fleurs  blanches  ,  et  quand  elles  sont  produites  par 
la  débilité ,  la  faiblesse  ;  enfin ,  il  n’est  pas  plus  .sûr 
pour  dissiper  les  tumeurs  froides  ,  indolentes ,  les- 
engorgemens  des  testicules.,  et  même  ceux  des  ma¬ 
melles,  quoiqu’il  ait  été  vanté  outre  mesure  comme 
un  résolutif  spécifitjiue  du  lait  grumelé. 

Le  cumin  fleurit  au  mois  de  juin  ;  c’est  une  plante 
annuelle  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France,  qu’on 
y  cultive  en  assez  grande  quantité,  et  d’où  on  l’envoie 
dans  le  commerce.  On  le  cultive  aussi  dans  les  jar¬ 
dins.  On  doit  le  mettre  à  l’abri  du  froid ,  et  dans 
>9 
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une  terre  chaude  et  légère.  On  sème  sa  graine  aussitôt 
la  maturité  et  eh  terrine,  pour  l’abriter  l’hiver,  ou 
au  mois  d’avril. 

CUSCUTE.  Cheveüx  de  Vésüs.  Gobttk  ou  angüre 

»E  un.  Teighe.  Cuscuta  Europœa.  Tétrandrie  di- 

gynie.  Lin.  Famille  des  liserons.  Juss. 

Fleurs  blanches ,  sessiles ,  disposées  sur  des  tiges 
par  pelotons  solitaires  et  latéraux.  Calice  verdâtre  , 
court,  à  cinq  divisions;  corolle  eampanulée,  à  cinq 
découpures  transparentes  ;  cinq  étamines,  à  anthères 
ovales,  jaunâtres,  sortant  à  peine  de  la  corolle,  et  à 
filamens  qui  y  adhèrent  :  toutes  ces  parties  sont 
quelquefois  à  quatre  divisions  ou  au  nombre  de  quatre 
au  lieu  de  cinq.  Deux  styles  à  stigmate  simple,  sur 
un  ovaire  qui  devient  une  capsule  arrondie,  contenant 
quatre  semences. 

Plante  parasite,  à  tiges  capillaires,  rondes,  ra¬ 
meuses,  rougeâtres,  et  s’entortillant  autour  de  cer-' 
tains  végétaux,  tels  que  le  lin,  la  bruyère,  le  ser¬ 
polet,  la  vesce,  etc.  Ces  tiges  n’ont  pas  de  feuilles , 
et  ne  portent  que  quelques  petites  écailles  et  des 
petits  prolongemens  ou  suçoirs  qui  tiennent  lieu  de 
racines,  et  s’enfoncent  dans  l’écorce  des  plantes  pour 
vivre  de  leurs  sucs. 

Cette  plante  a  une  odeur  faible,  sans  caractère , 
et  une  saveur  presque  nulle,  ou  un  peu  amère  et  âcre. 

On  la  trouve  sèche  dans  les  boutiques,  sous  forme 
de  masses  de  fibres  capillaires,  rougeâtres,  entre¬ 
mêlées  de  petites  fleurs  blanches;  elle  conserve  un 
peu  d’amertume. 

Préparations,  doses.  On  la  donnait  en  substance 
et  en  poudre,  à  un  gros  ou  deux;  on  en  faisait  pren¬ 
dre  des  décoctions  d’une  petite  poignée  ou  de  deux 
à  quatre  gros  par  pinte  d’eau  ;  enfin  elle  entrait  dans 
plusieurs  préparations  officinales  dont  la  célébrité 
taisait  toute  la  valeur. 

Propriétés,  mages,  La  cuscute ,  employée  dès  la 
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'|)I«s  haute  antiquité,  est  arrivée  jusqu’à  nos  jours  - 
sans  qu’on  ait  jamais  cherché  à  lui  reconnaître  < 
(les  propriétés  réelles  qui  expliquassent  les  guérisons 
qu’on  lui  attribuait.  Deux  hypothèses  sc  présentent 
à  cet  égard,  qui  lui  sont  également  désavantageuses  :  ■ 
ou-elle  tient  ses  propriétés  des  plantes  auxquelles  elle 
s’est  attachée,  ainsi  elle  est  émolliente  sur  le  lin,  ou 
purgativesur  les  euphorbes,  et  alors,  comme  son  origine 
est  perdue  quand  elle  est  dans  le  commerce,  on  doit 
craindre  de  l’employer  connaissant  aussi  peu  l’action  , 
qu’elle  doit  produire:;  ou,  ce  qui  est  jdus  probable, 
son  action  est  toujours  la  même,  et  elle  est  très- 
faible,  comme  ses  qualités  physiques.  En  effet,  la 
cuscute  ne  doit  avoir  qu’une  propriété  très-faiblement 
tonique  et  astringente  ;  et  dans  ce  cas  on  conçoit 
mal  que  depuis  Hippocrate,  qui  la  donnait  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  jusqu’au  crédule  Jean  Frank  , 
qui  au  commencement  du  dernier  siècle  a  publié 
un  livre  danslequel  il  la  déclare  le  remède  de  presque 
toutes  les  maladies,  on  conçoitmal,  dis-je,  qu’elle  ait . 
•  pu  être  utile  dans  des  maladies  aussi  graves  et  aussi 
différentes  entr’elles  que  les  obstructions  des  vis¬ 
cères ,  l’hypocondrie,  Ja  mélancolie,  les  affections 
asthmatiques,  la  goutte,  le  rhumatisme,  l’hydropisie, 
les  scrophules,  etc.  Il  doit  donc  résulter  naturelle-  . 
ment  de  ces  considérations  l’exclusion  absolue  de 
la  cuscute,  de  la  liste  des  médicamens,  et  c’est  en 
effet  le  sort  que  les  médecins  lui  réservent. 

La  cuscute  fleurit  en  juin  :  quand  les  graines  sont 
mûres,  elle  prend  racine  en  terre  ;  ses  tiges  en  sortent, 
mais  meurent  bientôt  si  elles  ne  trouvent  pas  un 
appui  pour  s’attacher,  et  vivre  aux  dépens  du  soutien,  . 
en  abandonnant  la  terre.  Elle  est  annuelle  comme  la 
plupart  des  plantes  auxquelles  elle  se  fixe. 

11  suflit,  pour  prouver  qu’elle  n’est  pas  susceptible 
de  culture,  de  citer  le  fait,  rapporté  par  51.  ïurpin. 
Lorsqu’aux  Antilles  un  couple  amoureux  se  promène 
dans  les  bois ,  chacun  arrache  une  poignée  de  cette 
plante,  la  jette  au  hasard  sur  un  buisson,  et  si  au  bout 


436  Cymbalaire. 

de  quelques  jours  des  circonstances  favorables,  telles 
que  l’ombre,  ou  la  pluie,  ont  déterminé  la  reprise, 
alors  plus  de  doute  sur  la  fidélité  réciproque. 

CYMBALAIRE.  Muflier  cymbalaire.  Linaibe  cymba- 

LAiRE.  Lierrée.  Anihirrinum  cymhalaria.  Didj- 

namie  angiospermie.  Lin.  Famille  des  scrophulaires. 

Juss. 

Fleurs  d’un  violet  tendre,  axillaire  et  solitaire,  sur 
de  longs  pédoncules.  Calice  persistant  à  cinq  folioles 
peu  pointues  ;  corolle  tubulée  ,  à  limbe  bilabié , 
blanc  en  dedans,  la  lèvre  supérieure  é  deux  divisions 
arrondies ,  l’inférieure  à  trois  et  terminée  par  fin 
éperon  droit  et  obtus  :  l’ouverture  de  celte  corolle  est 
bouchée  par  deux  renflemens  ou  palais,  à  pointe 
jaune;  quatre  étamines,  un  style  simple.  Capsule 
arrondie;  semences  ridées. 

Plante  à  tiges  filiformes,  nombreuses,  glabres , 
rougeâtres  ,  rampantes  et  entrelacées  ;  feuilles  à 
longs  pétioles,  alternes  ou  opposées,  réniformes  ou 
cordiformes ,  découpées  en  cinq  lobes  le  plus  sou¬ 
vent,  quelquefois  en  six  ou  sept,  lisses,  glabres, 
épaisses,  vertes  en  dessus,  rougeâtres  en  dessous  ou 
d’un  vert  plus  clair.  De  petites  racines  fibreuses  et 
blanchâtres  fixent  cette  plante  dans  les  fentes  de  vieux 
murs. 

Odeur  herbacée,  désagréable;  saveur  amère  des 
chicoracées. 

Cette  plante  annuelle  fleurit  tout  l’été;  elle  a  été 
donnée  comme  astringente  et  vulnéraire,  mais  on 
ne  l’emploie  plus.  Cependant  on  la  trouve  encore 
chez  les  marchands,  parce  que  le  peuple  ne  l’a  pas 
oubliée.  Elle  pourrait  servir  comme  anti-scorbutique 
faible,  si  l’on  manquait  d’espèces  plus  énergiques. 
On  ne  doit  pas  la  sécher. 

On  la  produit  par  sa  graine ou  en  divisant  ses 
pieds. 
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C  Y  N  O  G  li  O  S  S  B.  Langue  de  Chien.  Cynoglossum 
officinale.  Pentandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
buiraginécs.  Juss. 

Fleurs  en  épis  nus,  penchés  et  lâches,  sortant  des 
aisseile»  des  feuilles,  chacune  sur  un  pédoncule  court. 
Calice  de  la  couleur  de  la  plante,  à  cinq  parties  pro¬ 
fondes;  corolle  rouge  et  d’un  bleu  foncé  dans  le  même 
épi ,  quelquefois  blanche,  en  entonnoir  court  et  à  cinq 
lobes  ;  la  gorge  est  fermée  par  des  écailles  convexes  , 
conniventes;  cinq  étamines;  stigmate  échancré ,  sur 
un  style  auquel  sont  fixées  quatre  graines  compri¬ 
mées. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  par  une  lige  creuse, 
grosse,  striée,  rameuse,  duveteuse;  feuilles  d’un 
vert  grisâtre,  grandes,  lancéolées,  sessiles ,  ondu¬ 
lées,  velues,  molles  et  douces  au  toucher,  surtout 
en  dessous  ;  les  inferieures  sont  pétiolées.  Racine 
pivotante,  grosse,  longue  et  rameuse,  brunâtre  au 
dehors,  blanchâtre  à  l’intérieur. 

Toute  la  plante  exhale  une  odeur  fétide,  semblable 
aux  excrémens  de  souris;  elle  n’a  qu’une  saveur  mu- 
cilagineu.se  et  fade. 

11  faut  la  sécher  promptement  et  en  petite  niasse, 
si  on  ne  veut  pas  la  voir  se  pourir  et  devenir  noire. 
Quand  elle  est  bien  sèche,  elle  est  cassante,  plus  foncée 
en  couleur,  son  odeur  est  un  peu  diminuée.  La  racine 
séchée  entière  pré.sente  une  surface  ridée,  noire, "et 
une  couleur  blanche  à  l’intérieur.  Il  vaut  mieux  la 
fendre  pour  qu’elle  sèche  plus  complètement,  .afin 
de  la  réduire  au  besoin  plus  facilement  en  poudre. 

Préparations ,  doses.  La  plus  usitée  des  prépara¬ 
tions  de  la  cynoglosse  est  ce  qu’on  a  coutume  de  dési¬ 
gner  sous  le  nom  de  pilules  de  cynoglosse,  quoique 
Pa  racine  de  cette  plante  y  soit  la  substance  la  moins 
énergique,  puisque  l’opium  entre  pour  un  huitième 
dans  leur  composition  ,  où  l’on  trouve  d’ailleurs 
les  semences  de  jiisquiamo,  la  myrrhe  ,  l’encens,  le 
safran  et  le  castoréum.  On  les  donne  depuis  quelques 
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grains  jusqu’à  huit.  Le  sirop  de  cynogîosse  passe 
pour  narcotique  et  se  donne  à  une  once.  On  emploie 
aussi,  mais  rarement,  la  décoction  de  cynogîosse  ; 
celle  des  Icuilles  se  prépare  à  une  once  ou  deux  par 
pinte  d’eau;  elle  n’a  pas  de  saveur  marquée,  mais 
elle  garde  Todeur  de  souris.  La  décoction  de  la  ra¬ 
cine,  depuis  une  demi-once  jusqu’à  une  once,  donne 
•  une  saveur  mucilagineuse  un  peu  acerbe  ,  qui  se 

■  rapproche  de  la  consoude  ;  toutes  deux  sont  rougeâtres 
et  noircissent  par  le  sulfate  de  fer.  On  fait  des  ca¬ 
taplasmes  de  la  plante  entière. 

Propriétés,  usages.  C’était  faire  trop  d’honneur 
aux  propriétés  actives  de  la  cynogîosse,  que  de  la 
regarder  comme  vénéneuse  à  cause  de  sa  couleur  et 
de  sa  ressemblance  avec  quelques  plantes  suspectes.' 
La  propriété  narcotique  de  cette  plante  est  une 
supposition  moderne  ;  et  c’est  bien  une  supposi- 

■  tion,  car  si  les  anciens  ne  l’ont  pas  aperçue,  l’ex¬ 
périence  ne  la  montre  pas  davantage.  Malgré  quel- 

‘  ques  faits  peu  authentiques-  qui  pourraient  en  faire 
craindre  l’usage,  au  moinsàl’étatfrais,  elleest  bienap- 
préciée  aujourd’hui,  et  si  son  nom  subsiste  encore  dans 
la  matière  médicale,  c’est  aux  pilules  qui  lui  doivent 
leur  dénomination  qu’il  faut  l’attribuer.  En  effet, 
elles  constituent  un  bon  médicament,  dont  l’action 
calmante  résulte  de  la  propriété  narcotique  de  l’ex¬ 
trait  d’opium  modifié  par  celles  des  autres  substances 
qui  le  composent,  et  peut  être  tempérée  par  le  mu- 
.(fïlàge  de  la  racine  de  cynogîosse.  On  les  donne  avec 
■succès- dans  les  cas  où  il  est  besoin  de  calmer  des 
•douleurs,  procurer  un  sommeil  doux,  et  diminuer 
les  mouvemens  spasmodiques.  C’est  ainsi  qu’elles 
peuvent  être  données  le  soir  pour  modérer  la  toux 
dans  les  catarrhes  anciens,  et  pour  procurer  des  nuits 
iranquilles  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques. 

ijuant  à  la  plante,  quoique  ses  effets  soient  faibles  , 
un  peut  cepéndaut  l’unir  aux  émolliens  pour  aug- 
'■  monter -leurs  propriétés  calmantes.  11  arrive  encore 
quelquefois  de  donner  sa  décoction  dans  la  dysen¬ 
terie;  et  en  effet  elle  peut  être  avantageuse  lorsque  le 
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flux  est  accompagné  d’irritalion  et  de  douleur.  Cullen 
et.  Desbois  de  Rochefort  proposent  de  la  bannir  de  la 
matière  médicale  :  je  pense  que  l’on  peut  s’én  sei'vir 
utilernent  dans  les  circonstances  que  je  viens  d’indi¬ 
quer,  et  dans  d’autres  analogues.  On  l’a  conseillée  à 
l’extérieur  sur  les  tumeurs  scrophuleuses ,  les  brû¬ 
lures,  les  ulcères  sanieux,  etc- 

La.  cynoglosse  est  bisannuelle  ;  elle  fleurit  depuis 
mai  jusqu’en  septembre.  On  peut  récolter  les  feuilles 
toute  l’année,  pourvu  que  la  plante  ne  soit  pas 
montée  en  graine;  mais  il  vaut  mieux  les  récolter  la 
première  année  avant  l’apparition  de  la  tige.  Au  con¬ 
traire,  il  est  préférable  de  ne  récolter  que  des  ra¬ 
cines  de  deux  ans,  et  de  les  prendre  avant  la  flo¬ 
raison.  , 

Elle  croît  le  long  des  chemins  et  dans  les  haies  ; 
elle  est  assez  commune  pour  que  l’on  n’ait  pas  besoin 
de  la  cultiver.  Cependant  on  pourra  toujours  se  la 
procurer  facilement,  en  la  semant  en  automne,  dans 
une  terre  légère,  chaude,  et  en  même  temps  sub¬ 
stantielle;  toutefois  il  faudrait  l’y  laisser  à  demeure, 
parce  que  la  transplantation  la  ferait  beaucoup  souf-^ 

Peyrilhe  indique  pour  la  remplacer ,  les  semences 
de  jusquiame  blanche,  la  belladone  et  le  safran.  Je 
pense  que  ces  plantes  ont  une  propriété  narcotique  bien 
plus  énergique,  et  qu’on  ne  pourrait  pas  sans  danger 
permettre  à  des  personnes  étrangères  à  l’art  cette  sub¬ 
stitution.  Au  contraire,  tout  le  monde  pourra  se  per¬ 
mettre  de  remplacer  la  racine  de  cynoglosse  par  celle' 
de  grande  consoude,  qui  me  semble  jouir  des  mêmes 
propriétés  et  de  la  même,  énergie  médicamenteuse. 

Il  n’est  pas  possible  de  confondre  la  cynoglosse 
avec  d’autres  plantes,  à  cause  de  son  odeur. 
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Malhebbe.  Ptumbago  europcm.  Pentaiidi-ie  mo- 

nogynic.  Lm.  Famille  des  dentelaires.  Juss. 

Fleurs  purpurines,  bleuâtres,  sessiles  et  agglo¬ 
mérées  en  boiHiucts  terminaux.  Calice  tubuleux , 
\ert,  hérissé  de  poils  glanduleux,  visqueux  et  collans, 
à  cinq  angles  ,  (  t  terminé  par  cinq  dents  droites 
et  pointues  ;  corolle  en  entonnoir,  à  tube  deux  fois 
plus  long  què  le  calice  ,  et  i\  limbe  à  cinq  et  quel¬ 
quefois  à  six  découpures  ovales  ouvertes  ;  cinq  étamines 
de  la  longueur  du  tube  ,  à  anthères  oblongues;  style 
à  siigniale  écinq  divisions:  graine  nue,  orale,  pointue. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds  à  tiges  dressées, 
très-rameuses  ,  arrondies  ,  cannelées,  glabres,  fer¬ 
mes,  et  portant  des  feuilles  alternes,  aiiiplexicaules, 
pre.'queaurieuléesà  la  base,  oblongues,  un  peu  pointues, 
denliculées ,  d’un  vert  pfde  ou  grisâtre  ,  avec  des 
poils  courts  et  glanduleux.  La  racine  est  fusiforme, 
longue,  fibreuse,  rameuse  au  bout  et  rougeâtre. 

Fleurs  et  feuilles  inodores;  saveur  un  peu  amère, 
piquante  et  brûlante.  Mais  c’est  surtout  dans  lu  racine 
que  ces  qualités  se  retrouvent  au  plus  haut  degré. 

On  rencontre  celle  racine  sèche  dans  le  commerce 
sous  la  forme  de  longs  fuseaux  ,  gros  comme  le  petit 
doigt,  peu  droits,  rougeâtres,  filamenteux  à  l’inté- 
rieiir,  et  presque  ligneux.  Dans  cet  état,  sa  saveur 
n’est  plus  qu’un  peu  âcre  ,  et  devient  presque  nulle 
en  vieillissant.  C’est  pourquoi  on  doit  l’employer  à 
l’état  frais  seulement;  ou  si  on  veut  l’employer  sèche, 
il  faut  la  choisir  bien  compacte  et  d’une  saveur  la 
plus'  âcre  possible. 

Préparations)  doses.-  On  n’a  guère  employé  la 
racine  de  dentelaire  que  pour  l’usage  extérieur.  Ap¬ 
pliquée  en  substance  et  en  poudre  ,  elle  peut  déter¬ 
miner  des  inflammations  sur  tous  les  tissus  vivans; 
cependant  on  ne  s’en  sert  pas  comme' vésicante.  On 
l’a  conseillée  en  frictions  contre  la  gale  ;  mais  on 
a  craint  avec  raison  son  action  trop  violente  sur  la 
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peau  ,  et  on  n’a  employé  que  l’huile  dans  laquelle 
on  l’avait  fait  infuser.  On  pile  deux  ou  trois- poignées 
de  racine  ;  on  jette  dessus  une  livre  d’huile  bouil¬ 
lante;  on  broie  un  peu  ,  on  exprime  dans  un  linge, 
de  manière  à  former  un  nouet  avec  ce  qui  reste 
de  racine;  et  quand  on  veut  faire  l’application,  on 
trempe  ce  nouet  dans  la  même  huile  après  l’avoir 
fait  chauffer;  on  a  soin  de  remuer  la  lie,  et  deux  fois 
par  jour  on  frictionne  tout  le  corps  avec  ce  nouet. 
Ce  procédé  a  été  indiqué  par  le  docteur  Sumeire , 
en  Depuis,  M.  Bouteille  a  conseillé"  à  peu  près 

la  même  préparation,  faite  avec  les  feuilles  et  les 
tiges  de  la  dentelaire  ;  il  la  croit  plus  âcre  et  plus 
propre  à  guérir  les  gales  anciennes.  A  l’intérieur , 
Peyrilhe  a  conseillé  la  racine  en  substance  de  trois 
grains  jusqu’à  dix,  et  en  infusion  jusqu’à  quinze 
grains. 

Propriétés ,  usages.  Il  est  bien  démontré  aujour¬ 
d’hui  que  la  dentelaire  produit  une  véritable  in¬ 
flammation  des  tissus  qui  reçoivent  son  action  ,  et 
qu’elle  doit  être  placée  parmi  les  poisons  âcres.  Aussi, 
malgré  les  conseils  de  Peyrilhe,  aucun  praticien  n’a 
osé  la  donner  à  l’intérieur;  malgré  les  conseils  de 
"Wedel ,  .personne  n’a  cru  devoir  substituer  sa  racine 
à  ripécacuanba ,  et  l’on  a  fait  prudemment,  car  il 
serait  difilcile.de  donner  une  raison  plausible  pour 
remplacer  l’ipécacuanha,  qui  est  un  médicament  d’un 
prix  peu  élevé  ,  dont  l’action  bien  appréciée  n’offre 
jamais  de  danger  à  quelque  dose  qu’il  soit  donné, 
par  une  substance  aussi  âcre  que  la  dentelaire.  Il 
ne  faut  donc  point  penser  à  l’administrer  à  l’intérieur 
comme  purgative  ou  émétique. 

A  l’extérieur  son  emploi  est  assez  rare,  et  même 
à  peu  près  nul  à  présent,  quoiqu’elle  ait  été  con¬ 
seillée  et  même  emjjloyée  quelquefoLs.  C’est  prin¬ 
cipalement  contre  lu  gale  qu’on  l’a  le  plus  vantée.  On 
est  si  peu  fixé  sur  la  dose  et  le  mode  d’administra¬ 
tion  ,  que  son  emploi,  dans  un  cas,  au  rapport  de 
Sauvages,  a  été  suivi  d’une  telle  irritation  à  la  peau, 
que  le  malade  semblait  écorché.  Toutefois  U  faut 
‘9* 
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convenir  que  l’huiJe  de  Sumeire  a  réussi,  sans  dé¬ 
terminer  d’accidens  ;  mais  est-ce  une  raison  pour 
risquer  d’en  voir  produire  par  des  mains  inhabiles, 
quand  on  possède  dans  les  méthodes  ordinaires  de 
guérir  la  gale  des  moyens  si  sûrs  et  si  peu  dange¬ 
reux  ? 

Les  autres  maladies  auxquelles  on  a  opposé  la  dén- 
telaire  sont  la  teigne  ,  les  ulcères  aloniqües'  pour 
ranimer  les  chairs  baveuses  et  molles,  enfin  le  cancer. 
Mais  pour  cette  dernière  maladie  ,  je  pense  que  tous 
ceux  qui  se  font  une  idée  de  sa  nature ,  ne  ten¬ 
teront  pas  de  répéter  l’emploi  d’un  tel  remède  ;  on  ne 
la  donnera  pas  davantage  dans  la  colique  des  enfans 
et  la  dysenterie,  puisque  ce  n’était  que  pour  rem¬ 
placer  l’ipécacuanha  qu’on  la  conseillait  dans  ces 
affections.  Enfin,  contre  l’odontalgie ,  elle  n’agit  pas 
autrement  que  les  excilans  ordinaires  qui  déplacent 
l’irritation  des  dents  par  une  excitation  voisine. 

De  eette  revue  succincte  des' usages  de  ladentelaire 
et  de  ses  propriétés,  je  me  crois  autorisé  à  conclure 
que  son*  emploi  le  plus  raisonnable ,  et  peut-être  le 
seul  auquel  on  devrait  se  borner,  serait  de  l’unir 
aux  sinapismes,  et  même  jie  s’en  servir  comme  vé- 
sicante ,  quand  on  manque  d’autres  substances  ,  ou 
qu’on  craint  d’employer  les  cantharides. 

Elle  fleurit  au  commencement  de  l’automne.  Sa 
racine  ,  qui  est  vivace,'  peut  se  récolter  en  tout  temps 
pour  l’employer  verte  ;  si  l’on  voulait  la  conserver, 
on  devrait  choisir  l’hiver  ou  le  printemps  pour  l.v 
cueillir.  Dans  quelques  boutiques  on  garde  aussi  les 
feuilles  de  dentelaire,  mais  c’est  par  abus,  car  leur 
usage  est  nul,  quoique  leur  action  excitante  soit  aussi 
trèg-élîergique. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  dépar- 
temens  du  midi  de  la  France,  sur  le  bord  des  chemins 
qui  séparent  les  terres  cultivées.  Elle  est  très-rustique, 
et  sa  culture  est  facile  partout.  11  vaut  mieux,  pour 
la  multiplier,  semer  ses  graines  en  pots  sur  couches, 
en  les  exposant  bien,  que  de  séparer  ses  pieds.  A  Paris 
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et  dans  les  lieux  ou  la'  graine  n’est  pas  commune, 
on  la  multiplie  par  l’éclat  des  pieds.  La  terre  qui 
la  fait  mieux  réussir  est  profonde  et  un  peu  chaude, 

On  peut  remplacer  la,  dentelaire  ,  pour  l’usage 
extérieur  comme  vésicante ,  par  les  renoncules ,  les 
euphorbes,  etc. 

DICTAME  DE  CRÈTE.  Omgau  de  Crète.  Origa- 

nuin  dictamnus.  Didynamie  gymnospermie.  Lin. 

Famille  des  labiées.  Jcss. 

Fieurs  purpurines,  disposées  en  épis  paniculés, 
terminaux,  un  peu  inclinés,  pendans ,  à  feuilles  ou 
bractées  vertes,  rougeâtres,  plus  petites  que  celles 
des  tiges,  obrondes  et  glabres,  ce  qui  contraste  avec 
le  reste  de  la  plante.  Chaque  fleur  est  composée  des 
mêmes  parties  que  l’origan  commun. 

Plante  d’un  pied  environ  ,  à  tiges  dressées  ,  bran- 
chues,  un  peu  ligneuses,  rougeâtres  et  cotonneuses. 
Les  petites  branches  sont  axillaires,  et  les  feuilles 
opposées,  petiolées,  sessiles  en  haut,  ovales,  presque 
rondes,  entières  ,  épaisses,  cassantes,  chargées  de 
duvet  très-épais  et  d’un  vert  blanchâtre.  Racine  dure , 
brune  et  fibreuse. 

Odeur  du  thym  commun  assez  prononcée;  saveur 
piquante ,  un  peu  âcre  et  aromatique. 

Cette  odeur  et  cette  saveur  se  retrouvent  entiè¬ 
rement  dans  le  dictame  sec  que  l’on  vend  dans  le 
commerce,  et  qui  ne  provient  pas  de  nos  jardins, 
mais  nous  est  envoyé  de  Candie  par  Gênes.  On 
pourrait  donc  le  considérer  comme  une  plante  exoti¬ 
que,  et  à  ce  titre  je  devrais  n’en  pas  faire  mention  dans 
cet  ouvrage.  Toutefois  je  n’ai  pas  voulu  l’omettre  , 
parce  qu’il  est  peu  de  cultivateurs  un  peu  curieux 
qui  ne  l’élèvent  dans  leurs  serres ,  et  qu’il  pourrait- 
se  naturaliser  dans  les  départemens  du  midi  de  la 
France. 

Au  reste,  celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
ne  conserve  que  bien  rarement  ses  fleuri  ;  le  plus- 
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souvent  même  ses  feuilles  sont  brisées  ,  ou  su  moins 
séparées  des  liges  et  comme  mondées.  On  peut  encore 
les  reconnaître  à  cet' état,  en  ce  qu’elles  forment 
des  petites  membranes  ovales  larges,  épaisses,  et 
blanchies  par  une  substance  cotonneuse  très-longue 
qui  les  rend  douces  au  toucher,  quoique  sèches. 
Souvent  parmi  ces  feuilles  se  trouvent  les  tiges  nues, 
1  et  ordinairement  rougeâtres,  parce  que  le  frottement 
en  a  détaché  la  matière  cotonneuse  qui  les  blan¬ 
chissait.  Si  l’on  veut  que  le  dietame  garde  toute  son 
odeur  ,  il  faut  le  conserver  dans  un  bocal  ou  une 
boîte  bien  fermée. 

Préparations,  doses.  Ce  sont  ces  feuilles  que  l’on 
doit  employer,  soit  en  infusion  d’une  ou  deux  fortes 
pincées,  ou  jusqu’à  une  demi-once  par  pinte  d’eau, 
«oit  en  poudre  depuis  vingt  grains  jusqu’à  un  gros, 
suspendue  dans  quelques  cuillerées  de  boisson,  ou 
en  pilules.  On  peut  le  soumettre  à  toutes  les  pré¬ 
parations  dont  les  plantes  aromatiques  sont  suscep¬ 
tibles.  Il  est  encore  admis  d’après  le  nouveau  codex 
dans  plusieurs  électuaires  dont  nous  avons  hérité 
de  l’antiquité. 

Propriétés î  usages.  L’histoire  médicale  du  dietame 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  ou  plutôt  il  remonteaux 
prodiges  des  temps  héroïques.  La  puissance  des  dieux 
ne  suffisait  pas  pour  guérir  le.s  blessures  des  simples 
mortels  plis  avaient  recours  aux  vertus  de  celte  plante, 
Vénus  en  cueillit  sur  le  mont  Ida  ,  pour  panser  la  bles¬ 
sure  de  son  fils  Énée.  L' s  chè  v  res  blessées  se  guérissaient 
en  le  mangeant,  et  cela  suffisait  même  aux  cerfs  pour 
—  se  débarrasser  des  flèches  qu’ils  avaient  repues ,  et 
en  guérir  les  plaies.  Dans  nos  temps  modernes,  la 
puissance  des  dieux  n’aidant  plus  celle  du  fameux 
dietame  ,  nous  ne  tentons  pas  de  faire  sortir  à  son 
moyen  les  balles  du  corps  de  nos  guerriers  ;  nous 
en  sommes  réduits  à  ses  seules  propriétés  ,  et  ces 
propriétés  n’ayant  aucun  avantage  sur  celles  des 
plantes  labiées  qui  croissent  autour  de  nous,  telles 
que  la  menthe,  la  sauge,  et  même  les  origans,  il 
en  résulte  que  l’usage  du  dietame  est  assez  rare  aur 
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jourd’hui.  II  est  probable  qu’il  est  doué  dans  son 
pays  natal  de  beaucoup  d’énergie  ;  mais  celui  qui 
croît  chez  nous  en  a  beaucoup  moins  ;  celui  qui 
rient  par  le  commerce  eu  a  beaucoup  perdu ,  et 
il  y  aurait  par  conséquent  peu  d  avantage  à  s’en 
servir.  C’est  pourquoi  je  ne  m’étendrai  pas  sur  les 
usages  auxquels  le  dictame  de  Crète  pourrait  être 
consacré  ,  et  sur  son  utilité  réelle  en  médecine  ; 
je  renvoie  pour  ces  objets  à  l’article  des  propriétés 
du  marum  et  de  l’origan. 

Comme  cette  dernière  plante,  le  dictame  fleurit 
au  mois  de  juillet  et  d’août  ;  il  est  vivace  et  toujours 
vert.  Dans  les  départemens  du  midi  de  la  France, 
on  peut  le  risquer  en  pleine  terre,  en  choisissant 
des  lieux  secs,  parce  qu’il  craint  l’humidité.  Toutefois 
il  court  beaucoup  de  risques  l’hiver ,  et  dans  le 
climat  de  Paris  on  ne  le  cultive  qu’en  serre  tem¬ 
pérée  pendant  cette  saison.  On  peut  le  multiplier 
de  boutures  que  l’on  fait  pendant  l’été  ,  et  que  l’on 
place  en  pots  ilans  de  la  terre  un  peu  sablonneuse, 
mais  bonne.  En  général,  on  doit,  pour  bien  faire 
réussir  cette  plante  ,  lui  donner  plus  de  chaleur  que 
d’humidité. 

Dans  le  courant  de  cet  article,  j’ai  assez  dit  quelles 
plantes  peuvent  remplacer  le  dictame  en  médecine. 

DIGITALE  POURPRÉE.  Doigtier.  Gant  de  Notre- 
Dame.  Digitalis  purpurea.  Didynamie  angio- 
sperinie.  Lin.  Famille  des  scrophulaires.  Juss. 

Fleurs  grandes ,  d’un  rouge  foncé ,  penchées  d’un 
côté  de  la  tige  ,  en  un  bel  et  long  épi  terminal.  Calice 
à  cinq  lolioles  vertes,  ovales-lancéolées ,  porté  sur 
un  pédoncule  court,  ayant  une  bractée  à  son  origine; 
corolle  campaniilée  à  tube  court,  ventrue,  grande, 
l’intérieur  è  poils  longs,  tigré  de  taches  brunes  en-' 
tourées  de  blanc,  et  à  quat  e  divisions  peu  profondes  ; 
quatre  étamines  appliquées  sur  la  corolle  et  plus  cour¬ 
tes  qu’elle,  portant  des  anthères  à  deux  lobes;  un  style 
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simple  à  stigmate  bifide.  Poùi*  fruit  une  capsule  ovalej 
pointue.,  i\  deux  loges  contenant  des  graines  nombreu¬ 
ses  et  petites. 

Plante  de  deux  à  quatre  pieds  et  quelquefois  plus, 
formée  d’une  tige  ronde,  presque  simple,  garnie 
d’un  duvet  doux,  et  portant  des  feuilles  obtuses,,  ova- 
les-lancéolées ,  dentées,  molles,  cotonneuses  en  des¬ 
sous,  plus  vertes  et  ridées  en  dessus.  Les  supérieures 
sont  les  plus  petites  et  presque  sessiles.  Racines  fu¬ 
siformes,  rougeâtres  et  jetant  des  rameaux. 

La  digitale  est  inodore ,  au  moins  toutes  celles  que 
j’ai  observées,  mais  d’une  grande  amertume,  surtout 
les  feuilles,  et  même  âcre  et  nauséeuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  ses  racines,  ses  feuilles 
et  ses  fleurs,  chacune  séchée  séparément.  Mais  ses 
feuilles  seules  méritent  d’être  employées,  et  seules 
le  sont  par  les  praticiens  instruits.  Si  l’on  veut  obte¬ 
nir  de  la  digitale  des  effets  constans  et  énergiques ,  il 
faut  ne  faire  choix  que  de  celle  qui  a  poussé  au  soleil  j 
cueillir  ses  feuilles  un  peu  avant  la  floraison  ;  les  faire 
sécher  avec  beaucoup  de  précaution ,  afin  qu’elles  ne 
se  détériorent  pas ,  et  qu’elles  acquièrent  une  dessic¬ 
cation  parfaite  pour  pouvoir  être  réduites  en  poudre; 
enfin  les  renouveler  chaque  année.  Je  sens  bien  que 
de  tels  conseils  seront  souvent  perdus  pour  les  mar¬ 
chands  qui  vendent  ordinairement  les  gantes  ;  mais 
ils  doivent  profiter  aux  médecins.  Si  toutes  ces  règles 
ont  été  suivies,  on  reconnaîtra  les  feuilles  de  digitale  à 
leurs  formes,  à  leur  couleur,  au  duvet  qui  les  recou¬ 
vre,  Pt  à  leur  saveur  qu’eHesne  doivent  pas  avoir  per¬ 
due.  Les  personnes  qui  ont  trouvé  ces  feuilles  odo¬ 
rantes  à  l’état  frais  ,  conviennent  qu’elles  sont  tout-ù- 
fait  inodores  après  la  dessiccation. 

Propriétés,  doses.  On  ne  les  emploie  guère  qu’à 
l’état  sec;  on  ne  devrait  point  s’en  servir  autrement; 
et  c’est  des  feuilles  sèches  que  nous  allons  parler.  La 
meilleure  préparation ,  et  la  plus  sûre ,  c’est  la  poudre 
que  l’on  fait  avaler  au  malade  â  la  dose  d’un  grain 
d’abord,  en  augmentant  jusqu’à  trois  ou  quatre,  se¬ 
lon  les  effets  obtenus,  la  force  du  sujet,  la  maladie , 
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GU  son  degré,  etc.  On  réitère  cette  dose  toutes  les 
deux,  trois  ou  quatre  heures  ,  soit  sous  la  forme  pilu- 
laire,  en  potion  ,■  ou  autrement.  Pour  toute  autre  pré¬ 
paration  ,  il  faudra  suivre  la  même  règle  de  progressio» 
dans  la  dose.  La  teinture  alcoolique  mérite  la  pré¬ 
férence  après  la  poudre  ;  on  la  donnera  par  gouttes  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  qu’elle  est  plus 
ou  moins  chargée.  Les  autres  préparations  ont  moins 
de  valeur.  L’infusion  ou  la  décoction  légère  se  pré¬ 
pare  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gros  par  pinte  ;  on 
en  donne  deux  à  trois  onces  à  chaque  prise  "les  extraits 
aqueux  et  spiritueux  se  donnent  comme  la  poudre;; 
le  dernier  a  plus  de  force.  On  a  aussi  administré  le 
suc  des  feuilles  vertes  à  une  petite  cuillerée.  Enfin  à 
l’extérieur  la  poudre  a  été  appliquée  en  friction  avec 
de  la  salive;  on  l’a  fait  entrer  dans  des  onguens,  et 
on  a  appliqué  les  feuilles  en  cataplasme.  Au  surplus, 
quelle  que  soit  la  préparation  employée,  il  est  bon, 
comme  le  conseille  M.  Alibert,  d’interrompre  Pusagc 
de  la  digitale  si  on  doit  l’employer  long-temps  ,  afin 
que  ses  effets  ne  diminuent  pas  par  l’habitude. 

Propriétés,  usages.  Je  ne  ferai  pas  l’histoire  des 
effets  immédiats  de  la  digitale  pourprée  sur  l’écono¬ 
mie  animale,  parce  que  je  ne  les  regarde  pas  encore 
comme  une  chose  démontrée  et  constante,  malgré  les 
expériences  de  l’Anglais- Sunclers  ;  je  ne  rechercherai 
pas  non  plus  sur  quel  système  agit  celte  plante,  parce 
que  c’est  un  point  tellement  contesté  ,  qu’on  n’estpas 
encore  bien  certain  si  elle  augmente  ou  si  elle  diminue 
la  vitesse  du  pouls,  ou  si  elle  ne  fait  pas  l’un  ou  l’au¬ 
tre  selon  les  circonstances.  Je  vais  seulement  indiquer 
les  maladies  contre  lesquelles  on  l’a  le  plus  employée. 

C’est  sans  contredit  dans  les  hydropisies  qu’elle  a.le 
plus  de  succès;  il  faut  donc  en  parler  d’abord.  Mais 
je  dois  commencer  par  borner  les  cas  où  on  doit  l’ad¬ 
ministrer  pour  en  obtenir  des  succès  constans.  Or  ces 
cas  ne  seront  pas  ceux  où  l’hydropisie  dépend  d’une 
affection  organique,  ni  ceux  où  l’eaù  est  amassée  dans 
un  Liste,  ou  enfin  dans  le  cerveau  et  ses  dépendan¬ 
ces.  Je  conviens  que  c’est  en  peu  de  mots  en  restrein- 
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dre  beaucoup  l’application  ;  cependant  11  lui  reste 
encore  un  assez  beau  rôle  ,  si  elle  guérit  les  hydropi- 
sies  simples  et  primitives  de  la  poitrine  et  du  ventre, 
et  l’anasarque  :  dans  ces  cas  elle  réussit  d’autant  mieux 
que  l’on  prend  la  maladie  plus  près  de  son  origine. 
C’est  comme  diurétique  excitanCque  la  digitale  agit 
alors;  la  sécrétion  de  l’urine  augmente  constamment 
aussitôt  que  l’on  en  a  pris  quelques  doses.  Dans  la 
phthisie  pulmonaire  tuberculeuse,  si  elle  a  réussi  quel¬ 
quefois,  comme  on  l’assure,  c’est  encore  par  une 
action  semblable  quand  il  y  avait  infiltration.  J’ai  vu 
son  emploi  persévérant,  dans  un  cas  de  phthisie  avec 
irritation  et  chaleur  de  la  poitrine ,  dont  la  durée  pa¬ 
raissait  devoir  se  prolonger  long-temps,  produire  une 
telle  accélération  dans  la  marche  de  lu  maladie ,  qu’il 
ne  fut  plus  possible,  même  en  cessant  d’employer  le 
remède,  de  prévenir  son  issue  funeste  au  bout  de 
quelques  semaines.  Dans  les  maladies  écrouelleuses 
on  pourra  la  donner  avec  moins  de  crainte;  mais  les 
opinions  des  praticiens  sont  partagées  sur  les  succès 
qu’on  en  a  obtenus. 

Quant  aux  autres  maladies  contre  lesquelles  on 
peut  encore  la  donner  sur  la  foi  de  quelques  auteurs, 
ou  de  quelques  faits  qui  lui  sont  favorables,  je  ne  ferai 
que  les  énumérer,  en  attendant  que  des  expériences 
plus  concluantes  ôtent  tout  doute  sur  les  résultats 
qu’on  en  doit  espérer  :  telles  sont  l’épilepsie ,  la  manie 
produite  par  des  engorgemens  du  ventre,  l’ictère,  la 
gale,  la  goutte,  les  tumeurs  froides,  le  croup,  et  plu¬ 
sieurs  maladies  inflammatoires.  11  suffira,  pour  mon¬ 
trer  le  danger  qui  suivrait  son  administration  dans 
plusieurs  de  ces  maladies ,  de  rapporter  les  principaux 
symptômes  qu’elle  détermine  quand  son  action  est 
portée  au  point  de  produire  l’empoisonnement;  on 
verra  que  cette  action  est  principalement  irritante ,  et 
que  M.  Orfila  a  eu  raison  de  placer  la  plante  parmi  les 
poisons  nareotico-âcres. 

D’abord  nausées,  vomissemens  qui  durent  plus  ou 
moins  long-temps  avec  les  autres  symptômes,  insomnie, 
vertige,  chaleur,  fréquence  du  pouls,  anxiétés,  synco- 
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pes  ,  sueurs  froides.  Après  vingt  ou  trente  heures  le 
pouls  baisse ,  ses  pulsations  ditniouent  de  fréquence , 
les  nausées  continuent,  il  y  a  tristesse,  diüiculté  de  res¬ 
pirer,  salivation,  déjections  alvines,  urines  limpides, 
abondantes,  et  en  même  temps  la  peau  est  couverte 
de  sueur,  la  face  pâle ,  etc.  ;  et  selon  la  susceptibilité  de 
rindividu,  la  force  de  son  tempérament,  la  dose  du  poi¬ 
son,  la  nature  des  secours  ,  etc. ,  les  symptômes  s’ag¬ 
gravent  et  la  mort  termine;  ou  ils  diminuent  d’inten¬ 
sité  ,  et  la  guérison  s’obtient. 

Le  traitement  indiqué  par  M.  Orfila  consiste  à  faire 
rejeter  le  poison  par  un  vomitif  peu  étendu ,  un  émé- 
to- cathartique  ou  un  purgatif,  selon  le  temps  depuis 
lequel  il  est  avalé  ;  s’il  y  a  congestion  à  la  tête ,  on  pra¬ 
tiquera  une  saignée,  on  donnera  de  l’eau  vinaigrée  , 
et  surtout  si  le  poison  est  vomi;  enfin, aussitôt  que  les 
symptômes  nerveux  seront  calmés,  il  faudra  combattre 
promptement  les  symptômes  inflammatoires  par  des 
infusions  de  fleurs  pectorales,  l’eau  de  gomme,  des 
sangsues  sur  le  ventre,  etc.  On  devra  terminer  le 
traitement  par  des  amers. 

La  digitale  pourprée  est  bisannuelle,  et  fleurit  de¬ 
puis  le  mois  de  juin  jusqu’en  août.  Elle  croît  en  abon¬ 
dance  dans  les  environs  de  Paris,  dans  le  département 
de  la  Mayenne,  selon  M.  Bodard,  et  dans  tous  les  lieux 
sablonneux  .  secs ,  arides ,  élevés  et  montagneux. 
On  doit  récolter  ses  feuilles  pendant  la  première  moi¬ 
tié  de  l’été,  pour  les  avoir  avant  la  floraison. 

On  a  rarement  besoin  de  la  cultiver,  parce  qu’elle 
se  sème  elle-même  aussitôt  que  ses  graines  sont  mû¬ 
res.  On  doit  les  semer  sans  attendre  le  printemps  ; 
elles  lèveront  promptement  et  pourront  êire  placées 
i\  demeure  dès  le  mois  de  juin.  Elle  ne  demande 
ensuite  aucun  soin,  mais  elle  ne  fleurit  pas  la  pre¬ 
mière  année. 

La  digitale  est  un  médicament  trop  actif  pour  qu’on 
doive  lui  substituer  d’autres  plantes.  Je  ne  pense  pas 
qu’on  puisse  même  permettre  de  remplacer  celle  dont 
j’ai  fait  l’histoire  par  les  autres  espèces  voisines. 
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comme  quelques'  praticiens  l’ont  conseillé.  Les  pro¬ 
priétés  de  celles-ci  ne  sont  pas  encore  assez  bien  con¬ 
nues,  leur  activité  n’est  pas  encore  assez  bien  jugée 
pour  en  permettre  la  substitution.  Ainsi  on  doit  rejeter 
du  commerce  la  Digitale  jabke,  digitalis  lutea,  qui 
se  reconnaît  à  ses  fleurs  jaunes  pâles  ,  petites ,  nom¬ 
breuses  ,  point  tachées  à  l’intérieur  ;  et  à  scs  feuilles 
étroites,  falciformes,  et  glabres.de  même  que  ses  tiges. 
On  doit  rejeter  aussi  les  espèces  amlfigua,  ferrmgî^ 
nea,  thapsi  et  epigiottis,  qui  ont  été  proposées  ;  elles 
sont  trop  peu  répandues  pour  que  j’en  donne  la  des¬ 
cription. 

DOMPTE-fENIN.  AsciÉptAUE  blanche.  Asclépios 
vincetoadcum.  Peutandrîe  digynie.  Lis.  Famille 
des  apocinées.  Juss< 

Fleurs  blanches  ou  d*un  blanc  Jaune  j  ou  verdâtrej 
petites  ,  pédonculées  et  formant  des  bouquets  çu 
moyen  d’ombelles  terminales  et  axillaires.  Calice 
petit ,  à  cinq  découpures  pointues  ;  corolle  à  cinq 
divisions  ouvertes  en  étoile,  qui  alternent  avec  cinq 
cornets  ou  tubercules  obtus  et  fermés,  qui  s’insèrent 
sur  le  tube  que  forment  les  filamens  élargis  de  cinq 
étamines  à  anthères  droites ,  et  à  deux  loges  ;  deux 
stigmates  ombiliqués,  charnus,  chacun  sur  un  ovaire; 
Deux  follicules  oblongs,  ventrus,  longuement  acumi- 
nés  ,  striés  ,  et  contenant  des  graines  rougeâtres  , 
ovales  ,  aplaties,  et  munies  d’une  belle  et  large 
aigrette. 

Plante  de  deux  pieds  environ ,  à  tiges  dressées , 
faibles  ,  flexibles  ,  simples  ,  arrondies  et  glabres  ; 
feuilles  opposées,  eu  croix,  à  courts  pétioles,  ovales- 
pointues,  cordiformes  ,  allongées,  entières,  d’un  vert 
obscur  et  lisses  en  dessus,  un  peu  velues  en  dessous  sur 
les  nervures  ainsi  que  sur  les  bords.  Les  feuilles  d’en 
bas  sont  plus  larges  que  celles  du  haut.  La  racine  est 
blanchâtre  et  a  beaucoup  de  fibres  rameuses  et  pe¬ 
tites.  ,  . 
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L’odeur  de  cette  racine  est  forte  et  désagréable  ; 
sa  saveur  nauséeuse,  un  peu  amère  et  âcre;  le  reste 
de  la  plante  est  peu  odorant,  même  en  l’écrasant; 
les  feuilles  ont  une  saveur  légèrement  amère  et  hef- 
bacée.  . 

Les  qualités  de  cette  racine  diiwinuent  beaucoup 
par  la  dessiccation  ;  son  odeur  devient  faible  quoique 
encore  désagréable;  sa  saveur  est  douceStre  ou  resfe 
un  peu  piquante,  et  même  ûcre,  si  on  la  mâcbe 
long-temps. 

Préparcetîons ,  doses.  C’est  principalement  en 
décoction  dans  l’eau  que  celte  racine  a  été  conseillée; 
on  en  met  quelques  gros,  jusqu’à  une  once  par  pinte  ; 
on  en  conseille  aussi  l’extrait  jusqu’à  uivgros.  . 

Propriétés,  usages.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  des 
propriétés  de  cette  plante ,  peuvent  être  partagés  en 
trois  classes  :les  uns  la  croient  suspecte,  et  crain¬ 
draient  de  la  prescrire;  les  autres  conviennent  que 
si  elle  a  quelques  vertus,  elles  sont  très-faibles  ..ou 
incertaines,  et  qu’elles  ne  répondent  point  surtout 
aux  noms  A’ asclépiade  ou  de  dompte-venin  ;  enfin 
les  derniers,  en'plns  petit  nombre,  l’ont  crue  douée 
de  la  propriété  diaphorétique  et  sudorifique.  C’est 
sous  ce  rapport  que  Desbois  de  Rocbefort  la  vanté, 
dans  la  petite  vérole,  pour  donner  du  ton  à.la  peau, 
et  même  dans  les  maladies  syphilitiques.' On  la  vaqte 
aussi  comme  hydragogue  dans  les  hydropisies,  les 
affections  dartreuses:  on  n’a  pas  craint  même  de  ,1a 
donner  pour  exciter  le  cours  des  urines,  quoique  cet 
effet  doive  être  en  opposition,  s’il  était  réel,  à  la 
propriété  sudorifique  qu’on  lui  reconnaît  le  plus 
généralement.  Cependant,  à  cause  de  cette  action  diu¬ 
rétique  ,  on  l’a  conseillée  dans  la  suppression  des 
règles,  les  pâles  couleurs,  etc.  A  l’extérieur,  les 
feuilles  ont  été  appliquées  en  cataplasme  sur  les 
engorgemens  des  mamelles,  les  tumeurs  scrophu- 
leuses  ,  et  on  a  osé  donner-  trente  ou  quarante 
grains  de  ces  feuilles  en  infusion  dans  quelques 
onces  d’eau  ,  pour  produire  le  vomissement  , 
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de  recourir  à  un  moyen  aussi  incertain.  Quoiqu’il  en 
Soit  de  ces  noiiibreiis  usages,  il  nous  parait  que  l’on  a 
eu  raison  d’abandonner  le  dompte-venin  ;  nous  avons 
à  notre  disposition  un  grand  nombre  de  végétaux 
dont  les  propriétés,  analogues  à  celles  attribuées  à 
cette  plante,  sont  beaucoup  plus  certaines, . et  ne 
donnent  aucune  crainte  sur  les  effets  délétères  qu’on 
redoute  dans  celle-ci. 

Le  dompte-venin  fleurit  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu’en  août,  et  sa  racine  peut  se  recueillir  depuis- 
l’automne  jusqu’au  printemps.  Elle  est  vivace  dans 
les  bois,  les  lieux  secs,  pierreux,  surtout  aux  environs  ' 
de  Paris.  Elle  croît  spontanément,  en  beaucoup  plus 
grande  abondance  qu’il  n’est  nécessaire  pour  les  be¬ 
soins  de  la  médecine,  qui  la  réclame  rarement.  On 
n’en  connaît  la  culture  que  dans  les  jardins  botani¬ 
ques.  Elle  v  ent  mieux  clans  une  terre  douce,  l'ran- 
che  et  un  peu  fraîche.  Ou  la  jiroduit  en  semant  les 
graines  au  moment  de  la  maturité,  et  en  les  coucrant 
pendant  l’hiver.  Dans  l’été  suivant,  aussitôt  qu’elle 
a  quelques  pouces,  on  la  déplace  avec  sa  motte  pour 
la  mettre  à  demeure,  et  ensuite  on  peut  la  multiplier 
par  la  séparation  de«  pieds,  ou  par  les.  rejetons  et 
les  drageons  que  l’on  plante  au  mois  de  mars. 

Pejrilhe  conseille  de  remplacer  le  dompte-venin 
par  la  scrophulaire  ;  pour  moi  je  ne  connais  pas  de 
bon  substitut  de  celte  jdante,  parce  que  sespropriétés 
me  paraisent  trop  mal  déterminées. 

DODCE-AMÈRE.  Mobeue  crimpante.  Vigne  de  Judée. 

Vigne  sauvage.  Sotanum  dulcamnra.  Pentandrie 

monogynie.  Lin.  Famille  des  solanées.  Jess. 

Fleurs  violettes,  et  jaunes  au  centre,  disposées 
au  haut  des  tiges  en  belles  grappes  pendantes,  chacune 
sur  un  pédoncide  coloré.  Calice  d’une  seule  pièce, 
persistant,  noirfltre,  à  cinq  dent-s  obtuses;  corolle 
monopétale,  en  roue,  à  tube  court  et  à  limbe  grand, 
à  cinq  divisions  renversées’  en  dehors ,  étroite*  et 
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aiguës;  cinq  étamines,  dont  les  anthères  oblongues 
et  rapprochées ,  forment  une  sorte  d’ovoîde  d’un 
beau  jaune,  ouvert  en  haut  et  laissant  passer  la  pointe 
d’un  style  filiforme ,  qui  surmonte  l’ovaire.  Pour 
fruit  une  baie  arrondie ,  rouge ,  charnue  dans  la 
maturité,  polysperme  et  contenue  dans  le  calice. 

Plante  qui  s’élève  de  cinq  à  six  pieds  ,  sur  une 
tige  grêle,  ligneuse,  sarmenteuse,  grimpante,  cas¬ 
sante  ,  à  sommités  herbacées.  Feuilles  alternes  , 
lisses ,  d’un  vert  peu  foncé ,  en  cœur  et  pointues  ; 
quelques-unes  des  supérieures  se  divisent  à  leur  base 
d’une  manière  irrégulière.  Racines  ligneuses ,  che¬ 
velues. 

Fleurs  à  odeur  et  saveur  faibles  ;  feuilles  peu 
odorantes  aussi,  et  d’une  saveur  d’abord  douceâtre 
ou  un  peu  amère,  qui  devient  bientôt,  si  on  continue 
delà  diviser  dans  la  bouche  ,  d’une  âcreté  insuppor- 
talale.  Ce  sont  les  pousses  que  l’on  emploie  en  mé¬ 
decine  ;  leur  odeur  est  nauséabonde  et  leur  saveur 
un  peu  piquante,  amère  et  désagréable,  mais  qui 
finit  par  laisser  dans  la  bouche  un  peu  du  goût 
de  la  racine  de  réglisse.  En  sorte  que  le  nom  de 
douce-amère ,  en  transposant  les  deux  mots  qui 
le  composent,  indique  très-bien  les  sensations  que 
cette  plante  fait  éprouver  en  la  mâchant. 

Dans  les  boutiques  on  ne  trouve  que  ses  sarraens 
secs  ;  il  faut  les  choisir  un  peu  forts  et  couverts  d’une 
écorce  d’un  gris  fauve.  A  cet  état,  il  est  aisé  de  les 
reconnaître;  ils  sont  gros  comme  une  plume  à  écrire, 
à  écorce  ridée  longitudinalement,  fistuleux,  cassans 
et  très-peu  odorans  ;  la  saveur  en  est  peu  diminuée. 
On  doit  rejeter  les  tjges  trop  jeunes  ou  trop  petites  , 
dont  l’écorce  est  eittore  verte  ;  de  même  celles  qui 
sont  si  anciennes  qu’elles  ont  perdu  entièrement 
leur  saveur.  Quant  aux  jeunes  pousses  vertes,  et  aux 
feuilles,  on  ne  les  trouve  pas  souvent  dans  les  bou¬ 
tiques  ,  et  les  pharmaciens  n’en  font  aucune  prépa¬ 
ration.  Il  en  est  de  même  des  baies  de  douce-amère  ; 
je  ne  vais  parler  que  des  pousses  ou  sarmens. 

Préparations ,  doses.  Sans  entrer  dans  le  détail 
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des  diverses  manières  qui  ont  été  prescrites  de  prépa¬ 
rer  celte  plante,  je  nommerai  seulement  la  décoction 
et  l’extrait ,  les  deux  seules  préparations  qui  soient 
restées  en  usage.  11  faut  faire  la  première  avec  une 
demi-once  en  commençant,  ou  une  once  au  pins 
de  douce-amère  pour  une  pinte  d’eau  ;  on  peut  ensuite 
augmenter  la  dose  jusqu’à  trois  ou  quatre  onces.  On 
doit  jeter  sur  la  plante  de  l’eau  bouillante,  et  laisser 
infuser  pendant  quelques  heures  :  ensuite  on  met 
le  tout  sur  le  feu ,  et  par  une  douce  ébullition , 
on  réduit  le  liquide  du  tiers  ;  on  passe  et  l’on  fait 
boire  dans  la  journée  cette  tisane ,  seule  ou  mêlée 
avec  du  lait  quand  les  malades  paraissent  la  supporter 
diflicilenaent.  Cette  manière  d’administrer  la  douce- 
amère  est  sans  contredit  la  meilleure;  cependant, 
l’extrait  que  l’on  trouve  dans  les  pharmacies  est  souvent 
prescrit.  On  le.  donne  d’abord  à  vingt  grains  ou  un 
demi-gros  par  jour,  en  pilules  ou  dans  quelques  cuil¬ 
lerées  de  boisson  :  on  augmente  ensuite  la  dose  jusqu’à 
plusieurs  gros.  L’expérience  a  prouvé  que  l’extrait 
a  moins  d’action  que  la  décoction;  mais  on  peut  réunir 
les  deux  préparations  en  administrant  üextrait  dans  la 
décoction ,  et  par  conséquent  en  modifiant  les  doses 
convenablement.  Enfin  on  avait  aussi  conseillé  la 
poudre  de  douce  -  amère  aux  mêmes  doses  que 
l’extrait,  comme  ayant  une  action  plus  certaine;  ce¬ 
pendant  elle  est  très-rarement  employée  sous  cette 
ferme.  Quant  aux  feuilles  de  douce-amère,  on  peut 
les  employer  à  l’extérieur  aux  mêmes'  usages  que 
celle  de  morelle.  Je  ne  terminerai  pas  l’article  des 
préparations  de  cette  plante,  sans  énoncer  deux  re¬ 
marques  importantes  :  la  première ,  c’est  qu’il  faut 
en  continuer  l’usage  pendant  long-temps  pour  en 
obtenir  des  succès  ;  la  seconde ,  c’est  qu’il  ne  faut 
pas  se  laisser  rebuter  dans  son  usage,  quand  dans 
le  commencement  on  voit  augmenter  les  symptômes 
de  la  maladie  qu’elle  doit  combattre.  Après  de  tels 
effets,  il  arrive  quelquefois  que  la  marche  de  la  maladie 
vers  la  guérison  est  extrêmement  rapide. 

Propriétés ,  usages.  On  a  remarqué  deux  sortes 
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d’effets  immédiats,  par  l’emploi  de  cette  plante  à 
dose  notable:  i”.  ou  elle  agit  sur  le  système  nerveux,  ■ 
et  produit  de  l’insomnie,  de  l’agitation,  de  l’anxiété, 
ou  un  resserrement  violent  de  la  poitrine ,  un  picote¬ 
ment  général,  un  prurit  à  la  peau,  et  surtout  une  forte 
excitation  des  parties  génitales  ;  enfin,  par  une  action 
plus  directe  sur  le  cerveau,  de  la  pesanteur  de  tête, 
une  sorte  d’ivresse,  ou  le  délire,  des  crampes,  des 
convulsions ,  etc.  ;  2°.  ou  elle  excite  les  fonctions  de 
la  vie  organique ,  et  détermine  des  nausées ,  des  vo- 
missemens,  ou  ,  suivant  la  direction  que  l’excitation 
affecte  ,  le  système  d’organes  sur  lequel  elle  porte 
ses  effets ,  et  les  circonstances  où  le  médicament  est 
administré  et  sa  forme  ,  elle  devient  purgative  ou 
diurétique,  provoque  des  évacuations  cutanées  ou  mu¬ 
queuses.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c’est 
comme  excitante,  et  en  remédiant  à  la  faiblesse,  qu’elle 
produit  ces  nombreux  effets,  tandis  qu'au  contraire 
elle  peut  arrêter  les  évacuations  quelles  qu’elles  soient, 
quand  elles  sont  causées  par  l’atonie.  D’un  autre  côté, 
ces  deux  sortes  d’effets  se  confondent  le  plus  souvent, 
et  le  système  nerveux,  comme  les  organes  de  la  vie  in¬ 
térieure,  en  éprouve  l’influence.  Mais  aux  doses,  en 
général  trop  faibles,  auxquelles  la  douce-amère  est 
prescrite,  cette  influence  est  très-faible,  souvent  même 
n’est  point  appréciable,  ou  elle  est  infiniment  variable,  - 
C’est  ainsi  que  les  jeunes  pousses,  surtout  quand  elles 
sont  vertes,  agissent  beaucoup- plus  sur  le  système 
nerveux  que  les  tiges  fortes  et  un  peu  ligneuses, 
dont  l’action  sur  les  organes  est  plus  marquée  or¬ 
dinairement.  C’est  donc  en  agissant  par  quelques-uns 
de  ces  effets ,  que  la  douce-amère  a  guéri  les  ma¬ 
ladies  dans  lesquelles  on  l’a  employée.  Cependant  il  ne 
faut  pas  dissimuler  que  ses  effets  curatifs  ne  sont 
guère  plus  constans  que  les  produits  immédiats  de 
son  action.  Voilà  pourquoi  elle  a  pu  guérir  sans  ma^ 
nifester  d’impression  sur  les  organes,  de  même  qu’en 
déterminant  des  effets  immédiats  bien  sensibles,  elle 
a  souvent  laissé  les  mêmes  maladies  triomp fier  de  ses 
efforts.  Voilà  pourquoi  encore  plusieurs  praticiens 
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vantent  ses  succès  dans  des  affeclions  contre  lesquelles 
d’autres  médecins,  aussi  dignes  de  foi,  l’ont  trouvée 
toul-à-fait  impuissante.  Quoiqu’il  en  soit ,  on  pourrait 
fairè  deux  classes  des  maladies  contre  lesquelles  on 
l’a  conseillée  :  la  première  comprendrait  les  affections 
catarrhales  aloniques  et  sans  fièvre ,  les  tkiirs  blan¬ 
ches  ,  les  écoulemens  anciens  de  rurètre ,  l’asthme 
humide,  etc.,  les  affections  rhumatismales  chroni¬ 
ques  ,  et  même  la  goutte,  les  maladies  syphilitiques 
de  la  peau  qui  ont  été  manquées  par  le  mercure , 
suivant  l’expression  vulgaire,  et  surtout  les  dartres 
de  nature  atonique.  Dans  toutes  ces  maladies ,  elle 
a  eu  assez  souvent  des  succès  pour  qu’on  puisse  es¬ 
pérer  de  les -voir  se  renouveler,  même  quand  plu¬ 
sieurs  faits  semhleraient  les  démentir  ;  je  crois  que  les 
maladies  de  celte  classe  sont  guérissables  quelquefois 
par  la  douce-amère.  Dans  la  seconde  classe,  je  placerais 
toutes  celles  en  faveur  desquelles  l’expérience  n’a  pas 
stiffisamment  confirmé  ses  bons  effets ,  et  c’e.st  mal¬ 
heureusement  la  plus  nombreuse  ;  je  nommerai  seu¬ 
lement  la  pleurésie ,  la  péripneumonie  ,  la  phthisie 
pulmonaire,  les  obstructions  du  ventre,  la  jaunisse, 
i’hydropisie  ,  les  suppressions  des  règles ,  les  rhuma¬ 
tismes  aigus,  le  scorbut,  les  scrophules,  le  cancer, 
la  gale,  la  teigne,  les  convulsions,  etc.,  etc. 

Je  ne  parlerai  pas  des  propriétés  vénéneuses  de  la 
douce-amère ,  parce  que  je  les  crois  très-faibles  ;  mais 
tout  ce  que  je  dirai  de  la  morelle  ,  sous  ce  rapport, 
pouria  lui  être  appliqué. 

Cette  plante  fleurit  dès  le  mois  de  mai,  et  ses  fleurs 
se  succèdent  pendant  tout  l’été.  On  ne  doit  récolter 
ses  tiges  pour  les  conserver  ou  en  faire  l’extrait  qu’au 
printemps  ou  à  l’automne,  et  choisir  celles  qui  ont 
au  moins  une  année,  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qui 
ne  sont  plus  vertes. 

£lle  croît  naturellement  dans  les  haies,  les  buissons, 
et  au  bord  des  bois,  où  on  la  trouve  en  abondance 
pour  les  usages  de  la  médecine.  Aussi  lorsqu’on  veut 
la  cultiver  dans  les  jardins,  elle  y  pousse  très-faci¬ 
lement, 
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lement,  et  dans  tous  les  terrains.  Elle  vient  mieux 
à  l’exposition  de  l’ouest  et  se  multiplie  par  la  graine, 
les  marcottes  ou  l’éclat  des  racines.  Mais  je  ne  dirai 
rien  de  plus  de  cette  culture,  parce  qu’elle  doit  rester 
étrangère  à  la  médecine,  attendu  que  la  plante  cul¬ 
tivée  ayant  moins  d’action  que  celle  qui  croît  spon¬ 
tanément  dans  nos  bois  ,  on  ne  doit  jamais  avoir 
recours  qu’à  cette  dernière  ;  il  faut  laisser  l’autre 
dans  les  jardins  orner  nos  bosquets  de  ses  jolies  fleurs. 

On  pourrait  remplacer  la  douce-amère  par  le  hou¬ 
blon  ,  la  patience,  le  trèfle-d’eau  ;  mais  on  ne  trou¬ 
verait  toutes  ses  propriétés  dans  aucune  de  ces  plantes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  saveur  de  ses  sarmens  , 
parce  que  c’est  le  principal  caractère  auquel  on  peut 
les  distinguer  des  pousses  de  plusieurs  arbrisseaux 
que  l’on  pourrait  y  substituer  dans  le  commerce. 

ÉGLANTIER.  Rosie»  SAUVAGE  OU  DES  BAIES.  RoSES 

DE  CHIEN  OU  COCHONNIÈRES.  CyNOURHODONS.  GrATTE- 

cuL.  Rosa  canina.  Icosandrie  polygamie.  Lut. 

Famille  des  rosacées.  Juss. 

Fleurs  d’un  rose  tendre  ou  presque  blanches,  so¬ 
litaires  sur  des  pédoncules  axillaires,  minces  et  sans 
aiguillons,  presque  à  la  fin  des  rameaux.  Calice  ven¬ 
tru,  un  peu  velu,  à  cinq  divisions  concaves,  dont 
trois  plus  longues,  presque  piiinatifides,  et  les  deux 
autres  simples;  corolle  de  cinq  pétales  cordilormes  ; 
beaucoup  d’étamines  insérées  sur  le  calice  ,  courtes, 
à  anthères  trifaciées  pistils  courts  ,  distincts,  com¬ 
posés  de  styles  velus,  à  stigmate  oblu  et  d’ovaires 
orales,  verdâtres.  Le  fruit,  formé  pai'  le  tube  du  calice, 
renflé  ,  charnu,  de  couleur  rouge  vif  de  corail,  ovale, 
gros  comme  de  petites  noisettes  ,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  osseuses,  dblongues  , 
irrégulières,  hispides  au  milieu  d’une  pulpe  un  peu 

Ar'ftrisseau  de  quatre  à  cinq  pieds  par  des  tiges  qui 
forment  buisson,  et  des  rameaux  allongés,  à  aiguil- 
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Ions  épars,  à  crochets,  et  à  feuilles  alternes,  péliolées, 
ailées ,  et  composées  de  cinq  à  sept  folioles  qui  dé¬ 
passent  les, fleurs,  de  forme  ovale,  peu  larges,  et 
dentées  en  scie.  Ces  folioles  sont  minces,  glabres, 
vertes  en  dessus,  et  blanchâtres  en  dessous  ou  cen¬ 
drées. 

L'es  pétales  de  la  rose  sauvage  ont  une  odeur  faible 
de  rose  et  une  saveur- légèrement  acerbe.  Les  fruits 
appelés  cynorrhodons ,  ou  plus  vulgairemept  gratte- 
culs,  n’ont  pas  d’odeur  j  leur  saveur  est  douceâtre, 
sucrée  et  un  peu  acerbe. 

On  les  fait  sécher  en  les  exposant  à  l’air ,  pu  mieux 
encore  à  l’étuve;  leur  pulpe  se  dessèche,  leur  écorce 
se  ride,  ils  deviennent  d’une  couleur  rouge  foncée  , 
et  ne  perdent  presque  rien  de  leur  saveur,  seulement 
tous  les  poils  dont  sont  hérissées  leurs  semences  ne 
se  trouvant  plus  enveloppés  d’autant  de  pulpe,  ils 
irritent  un  peu  la  bouche  et  la  gorge.  On  employait 
autrefois,  la  fleur  pour  les  maladie^!  des  yeux,  et  la 
racine  de  l’églantier  contre  la  rage.  La  première  a  les 
propriétés  faiblement  astringentes  de  la  rose  à  cent 
feuilles;  la  seconde  n’en  a  probablement  aucune; 
ensorte  que  l’on  ne  fait  plus  usage  que  des  fruits , 
désignés  quelquefois  sous  le  nom  de  cynosiatos , 
roncede  chien. 

Préparations,  doses.  C’est  principalement  la  con¬ 
serve  qui  est  employée;  on  la  prescrit  à  la  dose  d’une 
once  ou  deux;  on  fait  un  sirop  que  l’on  donne  à  la 
même  dose.  On  prépare  aussi  des  tisanes  avec  les 
fruits,  en  les  faisant  bouillir  ou  infuser  dans  l’eau; 
ce  sont  des  boissons  douces  et  agréables.  Vingt  à 
trente  fruits  par  pinte  suflisent;  mais  il  faut  bien  pas¬ 
sai  la  boisson,  pour  qu’il  n’y  reste  pas  de  poils  qui 
irriteraient  la  gorge. 

Propriétés,  usages.  La  saveur  des  cynorrhodons 
est  acerbe  à  un  faible  degré  ,  et  en  même  temps 
douce  et  sucrée ,  parce  que  le  principe  astringent  est 
enveloppé  dans  une  pulpe  mucilagineuse.  Aussi  leurs 
propriétés  toniques  et  astringentes  sont-elles  à  peine 
sensibles.  La  conserve  dans  laquelle  ces  faibles  pro- 
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priétés  sont  encore  masquées  par  beaucoup  de  sucre  , 
forme  plutôt  un  aliment  qu’un  médicament.  C’est  ce 
que  les  praticiens ,  qui  ne  suivent  pas  sans  réflexion 
la  routine,  ont  bien  reconnu  ;  et  lorsqu'il  s’agit  de  la 
donner  dans  les  dévoiemens ,  les  dysenteries  et  autres 
écouleinens  muqueux  atoniques  ,  loin  que  l’on  doive 
compter  sur  l’action  astringente  de  cette  conserve,  on 
ne  doit  la  regarder  que  comme  une  confiture  que  l’on 
peut  manger  avec  du  pain,  et  faire  entrerdans  le  régime 
de  ces  maladies,  ou  dont  on  peut  se  servir  comme 
excipient  pour  administrer  des  médicamens  plus 
actifs.  Quant  aux  tisanes  faites  avec  les  fruits  de 
l’églantier,  elles  ne  jouissentde  la  propriété  diurétique 
qu’on  leur  a  attribuée  que  par  le  liquide  qui  les 
forme.  Il  faut  donc  rayer  de  sa  mémoire  les  noms 
des  néphrites,  des  calculs  urinaires’,  des  hydropi- 
sies,  etc.  ,  qu’on  les  croyait  autrefois  capables  de 
guérir. 

Mais,  avant  de  terminer  l’article  de  l’églantier,  je 
ne  puis  me  dispenser  de  faire  mention  d’une  pro¬ 
duction  accidentelle  qui  y  est  développée  par  suite 
de  la  piqûre  d’un  insecte,  cynips  rosæ.  Lin.  C’est 
une  substance  spongieuse,  quelquefois  grosse  comme 
un  petit  œuf,  et  de  même  forme,  de  couleur  verte, 
rougeâtre ,  et  de  saveur  à  peine  acerbe.  On  attribuait 
à  cette  substance  appelée  éponge  d’églantier,  Itédé- 
guar  ou  iédégar  des  propriétés  astringentes,  et 
d’autres  aussi  imaginaires.  Aujourd’hui  on  n’en  parle 
que  pour  rappeler  un  préjugé. 

Le  rosier  de  chien  fleurit  en  juin  et  une  partie  de 
l’été  ;  on  ne  recueille  pas  ses  fruits  avant  le  mois  de 
septembre. 

On  le  rencontre  dans  les  bois  et  les  haies,  et  c’est 
là  que  l’on  va  chercher  ses  fruits  ,  car  on  ne  le  cultive 
pas  pour  l’usage  de  la  médecine.  Cependant,  sa  cul¬ 
ture  est  très-répandue ,  parce  qu’il  est  utile  aux  jar¬ 
diniers  pour  la  greffe  des  rosiers.  On  le  multiplie  de 
graines  et  de  rejetons. 

Ce  rosier  peut  être  remplacé  par  ses  propres  va- 
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riétés  et  par  les  espèces  voisines.  Toutes  les  espèces 
sirnples  de  rosiers  portent  des  fruits,  dont  les  pro¬ 
priétés  sont  à  peu  près  analogues  à  celles  des  cynor- 
rhodons  ,  principalement  le  vrai  Églahtier  .  rosa 
rubiginosa.  Lin. ,  qui  ne  diffère  du  rosa  canina  que 
par  des  fleurs  ii  pédoncules  hérissés  de  poils  glan¬ 
duleux,  et  de  petits  aiguillons,  .ainsi  que  les  calices 
et  les  ovaires  ,  et  par  des  feuilles  plus  épaisses,  un 
peu  visqueuses  ,  et  le  plus  souvent  un  peu  rougeStres 
en  dessous  :  les  autres  espèces  qui  s’en  rapprochent 
sont  les  rosa  iutea  et  rosa  arvensis.  Lin. 

ELLÉBORE  BLANC.  Hellébore  blanc.  Varaire  ou 

véraire  blanc.  Varasco.  Yrairo.  Veratrum  at- 

tum.  Polygamie  inonoëiâe.  Lin.  Famille  des  joncs. 

Juss. 

Fleurs  d’un  blanc  verdatre„  formant  au  haut  des 
tiges  une  grande  panicule  étalée  et  rameuse  ,  par 
l’assemblage  de  beaucoup  de  grappes  pubescentes  , 
munies'  chacune  d’une  feuille  florale  étroite.  Chaque 
fleur  est  portée  sur  un  petit  pédicelle  mince,  que 
soutient  une  petite  bractée  qui  l’entoure  à  la  base  , 
et  se  termine  en  pointe.  Calice  ouvert,  i\  six  divisions 
Oblongues,  lancéolées;  point  de  corolle;  six  étarai-' 
nés  aussi  longues  que  les  divisions  du  calice  ,  à  an¬ 
thères  bilobées  ;  trois  styles  courts  ,  à  stigmate 
simple  ,  sur  trois  ovaires  distincts  qui  deviennent 
trois  capsules  allongées,  contenant  des  semences  nom¬ 
breuses,  ovales  et  oblongues. 

Plante  de  trois  à  quatre  pieds ,  à  tige  simple^ 
droite,  forte,  épaisse,  ronde,  creuse,  et  un  peu' 
velue;  feuilles  alternes,  embrassantes,  engainant  la' 
tige,  grandes,  ovales,  entières,  plissées  à  gros  plis  , 
à  nervures  et  à  sillons  parallèles,  glabres  sur  les 
deux  faces,  et  d’un  vert  clair.  La  racine  est  plus 
grosse  que  le  pouce,  fusiforme,  peu  longue,  garnie 
de  beaucoup  de  fibres  o'u  radicules  grosses  comme  une 
plume  i  écrire  environ,  etassez  longues;  elle  est  grise,' 
les  radicules  moins  foncées ,  et  blanches  en  dedans. 
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Sa  saveur  est  nauséeuse,  piquante,  âcre  et  brû¬ 
lante;  son  odeur  n’est  pas  sensible,  mais  si  on  eu 
inspire  la  poudre,  elle  produit, un  effet  sternutatoire 
très-violent.  Le  reste  de  la  plante  est  inodore  et  n’a 
qu’une  saveur  peu  prononcée. 

Quand  la  racine  est  séchée,  comme  on  la  trouve 
chez  les  marchands,  elle  est  facile  à  reconnaître  aux 
mêmes  caractères  physiques;  sou  odeur  est  nulle, 
et  sa  saveur  âcre  se  fait  sentir  principalement  sur  les 
lèvres;  sa  poudre  fait  éternuer  avec  violence.  On  n’a 
conseillé  que  cette  racine ,  quoique  les  feuilles  et  les 
graines  de  la  plante  aient  autant  de  force. 

Je  ne  me  livrerai  pas  aux  recherches,  et  n’entrerai 
pas  dans  les  détails  qui  seraient  nécessaires  pour  déter¬ 
miner  si  la  plante  que  je  viens  de  décrire  est  bien 
l’ellébore  blanc  des  anciens;  mais  en  considérant  ses 
propriétés  telles  que  l’observation  nous  les  fait  con¬ 
naître,  je  dirai  que  son  énergie  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  l’ellébore  noir  ;  par  conséquent 
son  emploi  bien  plus  dangereux,  et  les  accidens  qu’il 
produit  beaucoup  plus  graves.  Au  reste,  tout  ce  que  je 
vais  dire  de  celui-ci  peiitlui  être  appliqué  ;  seulement 
il  est  nécessaire  d’en  employer  une  dose  moitié  moins 
forte  dans  les  mêmes  cas.  J’ajouterai  qu’on  le  croit 
plus  propre  à  faire  vomir  qu’à  purger;  mais  le  mieux 
serait  de  lè  bannir  de  la  médecine  humaine ,  ou  de 
ne  l’employer  qu’à  l’extérieur  pour  tuer  les  insectes  , 
ou  enfin  dans  l’art  vétérinaire.  On  en  préparait  dans 
les  pharmacies  diver-s  médicamens  c[ui  sont  oubliés  , 
tels  que  les  pilules  polychrestes  de  Starkey,  le  miel 
et  l’oxymel  d’ellébore  ,  etc. 

Il  fleurit  en  juin,  juillet  et  août;  sa  raciue,  qui  est 
viva(e,peiit  se  récolter  au  printemps  ou  à  l’automne. 
Il  croît  naturellement  dans  les  pâturages  des  montagnes 
•du  midi,  et  c’est  de  là  qu’il  est  envoyé  dans  le  commerce 
pour  l’usage  de  la  médecine  qui  en  est  très-rare. 

On  peut  le  cultiver  dans  les  jardins  comme  l’ellé¬ 
bore  noir:  il  vaut  mieux,  pour  le  multiplier,  employer 
la  séparation  des  racines  quand  la  plante  est  forte  , 
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que  de  toute  autre  manière.  La  plante  vient  plu.<i 
facilement  quand  on  ne  replante  que  de  gros  caïeux  ; 
mais  celle  dont  on  retranche  ainsi  des  parties  doit 
ensuite  rester  plusieurs  années  tranquille. 

Pour  le  remplaceren  médecine ,  nu  peut  consulter  ce 
que  je  dirai  en  terminant  l’article  suivant.  Quant  au  YÉ- 
iiATRE  KOiB ,  veratrum  nigrum.  Lin. ,  ce  n’est  qu’une 
variété  de  celui  qui  lait  l’objet  de  cet  article,  et  qui 
n’en  diffère  que  par  la  couleur  de  ses  fleurs;  elles  sont 
purpurines-aoires  ;  les  propriétés  en  sont  les  mêmes. 

ELLÉBORE  NOIR.  E.  a  FtEuivs  roses.  Rose  de  noËi. 

Heltcùorus  niger.  Polyandrie  polygynie.  Lut.  Fa¬ 
mille  des  renoncules.  Juss. 

Fieurs  d’un  blanc  rosé ,  grandes ,  solitaires ,  et 
(erniinales  sur  des  hampes  nues  ou  écailleuses,  lon¬ 
gues  ,  et  qui  sortent  de  la  racine  avant  les  feuilles. 
Chaque  fleur  est  formée  par  un  calice  plus  ou  moins 
coloré ,  à  cinq  divisions  arrondies  et  ouvertes  ;  une 
corolle  à  cinq  pétales  plus  courts  que  le  calice,  ré¬ 
trécis  en  cornet  lï  la  base  ,  et  terminés  à  l’autre 
extrémité  par  une  languette  obtuse;  plusieurs  éta¬ 
mines  plus  longues  que  la  corolle  ,  et  à  anthères 
ovales,  jaunâtres;  cinq  ou  six  styles  à  stigmate  sim¬ 
ple,  portés  sur  autant  d'ovaires  qui  deviennent  des 
capsules  ovales,  mucroiiées ,  et  à  deu.x  valves  con¬ 
tenant  plusieurs  graines  brunes  et  luisantes. 

Plante  de  moins  d’uii  pied  par  les  hampes  flo¬ 
rifères  et  des  feuilles  toutes  radicules,  portées  sur 
de  longs  pétioles.  Ces  feuilles  sont  grandes  et  di¬ 
visées  en  huit  ou  neuf  digitations  ovales,  allongées, 
pointues,  dentées,  coriaces,  d’un  vert  foncé,  as¬ 
semblées  à  la  fin  du  pétiole,  en  deux  ou  trois  réunions, 
et  ouvertes  comme  une  intun.  La  racine ,  d’abord 
grosse  comme  le  doigt  et  noirâtre  ,  se  divise  en 
plusieurs  branches  ou  grosses  fibres  charnues. 

Cette  racine,  grise  à  l’extérieur,  devient  blanche 
en  séchant  ;  à  l’extérieur  elle  noircit  ;  et  dans  le 
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commerce  on  la  trouve  en  petites  filires  noires,  le 
plus  souvent  détachées  de  la  souche  qui  est  d’un  hrun 
plus  fauve.  La  saveur  amère  et  ûcre  de  cette  racine 
se  perd  par  la  dessiccation  ;  elle  ri’a  jamais  d’odeur. 
C’est  la  seule  partie  de  la  plante  que  l’on  trouve  dans 
les  boutiques,  quoique  les  feuilles  aient  été  conseillées 
comme  vermifuges  et  fébrifuges,  à  une  vingtaine 
de  grains  lorsqu’elles  sont  sèches,  et  au  triple  quand 
elles  sont  vertes. 

La  dessiccation  de  la  racine  d’ellébore  noir  est 
un  objet  plus  important  qu’on  ne  pense  coraiiiuné- 
menl.  C’est  à  la  négligence  qu’on  a  mise  à  cette  pré¬ 
paration  qu’est  due  en  partie  l’espèce  d’abandon 
dans  lequel  est  tombé  ce  médicament.  Comme  son 
activité  est  d’autant  plus  grande  que  sa  dessiccation 
a  été  faite  avec  plus  de  soin ,  plus  promptement  , 
et  depuis  moins  de  temps ,  il  en  résulte  que  l’on 
ne  peut  compter  sur  un  efl'el  certain  de  ce  moyen , 
si  toutes  CCS  conditions  n’ont  pas  été  remplies.  Cepen¬ 
dant  la  racine  d’ellébore  nous  est  ordinairement  en¬ 
voyée  sèche  de  la  Suisse;  on  en  connaît  mal  l’origine  , 
et  voilà  pourquoi  les  auteurs  ont  varié  à  l’infini 
sur  les  doses  qu’il  convient  d’en  donner.  Ceux  qui  se 
sont  servi  de  racines  nouvellement  séchées  conseillent 
des  doses  faibles,  tandis  que  d’autres  en  prescrivent 
des  proportions  capables  de  produire  des  accidens 
graves ,  si  une  partie  de  l'énergie  médicamenteuse 
ne  s'était  perdue  par  la  vétusté.  On  peut  faire  les 
mêmes  réflexions  à  l’égard  du  temps  de  la  récolter, 
des  terrains  ou  des  climats  où  pousse  la  plante,  qui 
également  la  rendent  différente  d’elle-même  sous  le 
rapport  de  l’activité  et  des  effets  ;  mais  toutes  ces 
considérations  ,  qui  sont  de  nature  à  ôter  beaucoup 
de  confiance  à  l’ellébore,  doivent  être  éloignées  mo¬ 
mentanément  de  la  pensée  lorsqu’il  s’agit  de  la  pres¬ 
cription  de  cette  substance;  dans  ce  que  je  vais  dire, 
je  supposerai  la  racine  comme  elle  devrait  toujours 
être,  en  fibres  point  trop  petites,  noires,  pesantes, 
sans  odeur,  séchées  depuis  peu  de  temps  et  con¬ 
venablement. 
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Préparations,  doses.  On  ne  l’emploie  jamais  verte, 
et  c’est  le  plus  souvent  en  substance  et  en  poudre 
qu’on  la  prescrit.  On  la  luit  prendre  en  pilules  à 
la  dose  de  dix  à  douvx'  grains  jusqu’à  vingt-quatre. 
Cependant,  comme  purgative,  on  n’a  pas  craint  d’en 
donner  jusqu’à  quarante  grains.  Lorsqu’on  fait  une 
infusion,  on  en  met  un  gros  ou  deux  dans  un  verre 
d’ean  bouillante,  que  l’on  fait  prendre  en  une  ou 
deux  fois.  On  en  a  prescrit  l’extrait  aqueux ,  aussi 
souvent  que  la  poudre  et  aux  mêmes  doses.  Toutefois, 
en  l’administrant  sous  l’iinc  ou  l’autre  de  ces  formes, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qtie  la  poudre  est  jdus 
excitante  et  l’extrait  plus  tonique.  EnGn,  on  en  a 
conseillé  la  teinture  jusqu’à  un  demi-gros.  Mais  ce 
n’est  pas  isolée  que  la  racine  d’ellébore  a  été  le  plus  em¬ 
ployée,  au  moins  dans  les  derniers  temps.  Son  antique 
réputation  l’avait  tellement  mise  en  crédit,  qu’on  l’a 
fait  entrer  dans  une  foule  de  préparations  que  l’on 
conserve  dans  les  pharmacies.  On  se  rappelle  encore 
lus  pilules  toniques  de  Bâcher,  que  l’on  donnait  à 
la  dose  de  quelques  grains  jusqu’à  un  demi-gros  dans 
les  liydropisies  ;  les  pilules  balsamiques  de  Stahl , 
l’extrait  panchyniagogue ,  la  teinture  de  mars  ,  le 
sirop  de  pomme  elléborisé  ,  et  beaucoup  d’autres 
dont  on  ne  se  sert  plus.  On  fait  entrer  lu  racine 
d’ellébore  dans  les  poudres  sternulatoires. 

Propriétés,  usages.  Je  ne  suis  point  entré  dans 
le  détail  de  toutes  les  -préparations  que  les  anciens 
faisaient  subir  à  l’ellébore  ;  je  ne  décrirai  pas  non 
plus  les  pratiques  minutieuses  ,  les  préparations  de 
toute  nature  qui  précédaient  son  emploi,  les  moyens 
accessoires  qui  l’accompagnaient  et  en  aidaient  les 
ell’ets.  L’ensemble  de  cette  médication  constituait  t’et- 
iéhorisme,  et  c’est  peut-être  pour  avoir  réduit  l’el¬ 
lébore  à  son  action  isolée  que  les  modernes  se  sout 
vus  forcés  de  renoncer  à  son  usage,  qui  n’a  plus 
dans  nos  mains  les  heureux  résultats  que  les  Grecs, 
par  exemple,  savaient  en  obtenir.  Peut-être  aussi 
t  eite ,  difTérencc  tient- elle  à  la  différence  réelle  de 
propriétés  qui  se  trouve  entre  l’ellébore  oriental  st 
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Je  nôtre,  soit  à  cause  de  l’espèce  ,  soit  par  l’effet  du 
climat,  et  peut-être  encore  plus  par  l’emploi  fréquent, 
à  la  place  de  l’ellébore  noir,  des  espèces  de  ce  genro 
que  nous  possédons  et  qui  ont  plus  ou  moins  d’é¬ 
nergie,  et  ainsi  répondent  mal  aux  effets  qu’on  en 
attend.  Mais  pour  éviter  toutes  ces  difficultés  ,  je 
conseillerai  de  prescrire  avec  soin  l’espèce  que  l’on 
veut  employer;  au  reste,  dans  ce  que  je  vais  dire, 
je  ne  supposerai  aucune  différence  entre  l’ellébore 
noir  et  celui  des  anciens.  Cependant  je  ne  parlerai  pas 
de  l’action  vomitive  de  ce  moyen  ,  parce  que  ,  de  nos 
jours  ,  on  n’y  a  plus  recours  sous  ce  rapport ,  et  qu’il 
n'est  plus  en  usage  que  comme  purgatif,  et  encore 
fort  rarement. 

Pour  se  rendre  compte  de  son  action ,  il  faut  voir 
en  lui  un  purgatif  drastique  qui,  en  racine  temps 
qu’il  produit  une  forte  excitation  des  intestins,  suivie 
d’évacuations  copieuses  ,  et  presque  toujours  séreuses, 
.  agit  sur  le  système  nerveux  et  notamment  sur  le  cér- 
veau  ,  par  un  principe  vénéneux  dont  la  nature  nous 
est  inconnue.  Sans  donner  trop  d’importance  à  cette 
dernière  action,  on  ne  peut  disconvenir  qu’elle  n’ait 
eu  quelquefois  de  l’influence  dans  les  cas  oè  on  a 
donné  l’ellébore  contre  les  affections  mentales.  C’est 
même  à  cet  effet  qu’il  faut  remonter  pour  expliquer 
la  singulière  vénération  qui  a  existé  depuis  bien  des 
siècles  en  faveur  de  l’ellébore  pour  guérir  la  folie. 
11  en  est  résulté  une  sorte  de  proverbe  que  les  his¬ 
toriens  et  les  poètes  nous  ont  transmis  ,  et  il  serait 
difficile  de  trouver  quelqu’un  dans  la  société  qui  ne 
reçût  pas  comme  une  injure,  ou  une  plaisanterie,  la 
proposition  de  prendre  l’ellébore.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  les 
progrès  que  la  médecine  a  faits  dans  la  connaissance 
des  maladies  mentales  et  de  leur  traitement ,  ont 
beaucoup  restreint  les  occasions  d’appliquer  ce  remède, 
et  son  action  sur  le  cerveau  est  comptée  pour  très- 
peu  de.  chose  dans  les  succès  qu’on  s’en  promet, 
parce  que  l’on  sait  qu’elle  ne  peut  résulter  que  d’une 
forte  dose  qui  n’est  jamais  sans  danger.  Oh  est  donc 
réduit  à  ne  voir  dans  rcllébore  qu’un  purgatif  dras- 
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tique,  et  seulement  on  peut  le  donner  de  préférence 
aux  autres  purgatifs  dont  l’aclion  est  analogue  ;  mais 
comme  les  cas  de  folie  où  les  purgatifs  sont  indiqués 
ne  sont  pas  Irès-comimins ,  il  est  peu  einplo3"é  ac¬ 
tuellement.  11  ne  peut  être  -  ordonné  que  dans  les 
maladies  mentales  où,  en  produisant  une  irritation 
des  intestins,  on  peut  détourner  l’affection  du  cerveau, 
quand  des  évacuations  abondantes  peuvent  produire 
le  même  effet ,  et  lorsque  des  engorgeinens  ou  autres 
affections  du  ventre  ,  qui  réagissent  sur  le  cerveau , 
sont  susceptibles  d’être  guéris  en  excitant  et  débar¬ 
rassant  les  intestins.  On  trouve  quelquefois  l’occasion 
de  le  donner  d’après  ces  régies,  dans  l’hypocondrie, 
la  mélancolie,  ainsi  que  dans  les  douleurs  de  tête, 
l’apoplexie,  la  paralysie,  ou  l’épilepsie, l’hystérie, etc. 
C’est  encore  ainsi  qu’on  l’a  vanté  dans  la  goutte 
sciatique,  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et  dans 
les  hydropisies.  Dans  ces  dernières  maladies,  on  l’a 
employé  presque  aussi  souvent  que  dans  la  folie ,  et 
peut-être  avec  plus  de  raison,  parce  que  l’évacuation 
séreuse  abondante  qu’il  détermine  parles  selles,  jointe 
à  celle  des  urines  qu’il  provoque  aussi  ordinairement, 
diminue  fréquemment,  au  moins  pour  un  temps, 
les  inlillralions,  les  épanchemens  dans  les  cavités, 
et  tous  les  aceidens  qui  en  résultent.  On  l’a  recom¬ 
mandé  encore  dans  les  obstructions  ou  engorgemens 
atoniques  des  viscères  du  ventre  ;  de  même  que  pour 
provoquer  l’écoulement  du  sang  dans  les  héniorrhoïdes, 
l’aménorrhée  atonique ,  et  contre  les  affections  ver¬ 
mineuses. 

Mais,  dans  quelques  maladies  que  l’on  donne  l’el¬ 
lébore  ,  il  ne  faut  pas  oublier  qne  plusieurs  circons¬ 
tances  en  excluent  entièrement  l’usage.  Par  exemple, 
on  ne  peut  pas  concevoir  son  action  autrement  que 
par  une  perturbation  qui  amène  une  réaction  sa¬ 
lutaire;  or,  s’il  y  avait  exubérance  de  forces,  exci¬ 
tation  violente ,  il  produirait  une  réaction  dangereuse; 
au  contraire  s’il  y  avait  trop  de  faihlerse,  la  réac¬ 
tion  serait  impossible,  et  les  forces  diminueraient 
encore.  11  ne  convient  donc  pas  plus  dans  les  ma- 
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ladies  qui  sont  produites  par  une  atonie  extrême  , 
que  dans  celles  qui  déterminent  l’inflaminalion  ,  l’ir¬ 
ritation  ,  telles  que  les  pliegmasies  aiguës ,  le  crache¬ 
ment  de  sang,  etc.;  de  même  il  serait  dangereux 
dans  les  états  opposés ,  quand  la  prostration  est  très- 
grande. 

Enfin  un  dernier  effet  de  l’elléhore  est  l’empoi¬ 
sonnement  si  on  le  donne  à  trop  forte  dose,  et  l’on 
en  a  malheureusement  des  exemples.  Dans  ce  cas, 
s’il  ne  produit  pas  des  vomissemens  qui  le  fassent 
rejeter  entièrement,  il  amène  bientôt,  avec  des  co¬ 
liques  violentes,  une  grande  ardeur,  des  tiraillemens, 
des  mouvemens  insolites  dans  tout  le  ventre,  des 
déjections  copieuses,  d’abord  alvines,  puis  bilieuses, 
muqueuses,  séreuses,  sanguinolentes,  et  finalement 
une  inflammation  du  ventre  proportionnée  à  la  dose 
avalée.  Quant  aux  symptômes  généraux,  ce  sont  des 
nausées  ,  de  la  soif,  de  la  fièvre ,  de  la  difficulté 
de  respirer ,  une  espèce  de  strangulation ,  et  tous 
les  accidens  dépendons  de  son  action  sur  le  cerveau  , 
tels  que  la  céphalalgie  violente,  des  vertiges,  des 
convulsions,  des  tremblcmens,  etc.  M.  Orfïla  con¬ 
seille  dans  cet  empoisonnement,  après  avoir  favorisé 
le  vomissement  par  des  boissons  douces,  de  les  con¬ 
tinuer  pour  combattre  l’irritation  et  l’inflammation  , 
et  de  remédier  aux  symptômes  nerveux  par  des  in¬ 
fusions  de  café  en  boissons,  en  lavemens,  et  par  le 
camphre  à  petites  doses  répétées  souvent. 

L’ellébore  montre  souvent  ses  fleurs  dès  la  fin  de 
décembre,  ce  qui  les  a  fait  nommer  roses  de  Noël  ; 
le  plus  ordinairement  il  fleurit  en  janvier  ou  même 
en  février.’ On  peut  en  récolter  la  racine  à  l’automne. 

C’est  une  plante  vivace,  qui  croît  naturellement 
au  milieu  des  montagnes  des  départemens  méridio¬ 
naux  de  la  France,  et  que  l’on  cultive  dans  beaucoup 
de  jardins ,  non  pour  l’usage  de  la  médecine ,  mais 
pour  ses  fleurs  à  cause  de  la  saison  de  leur  dévelop¬ 
pement.  C’est  d’ailleurs  une  plante  très-rustique  qui 
vient  facilement  dans  la  pleine  terre,  quelle  qu’en  soit 
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la  qualité  ,  et  mieux  en  terre  franche ,  légère ,  un 
peu  fraîche,  et  à  une  exposition  peu  ouverte  ou  à 
demi-soleil.  On  peut  le  produire  par  la  graine  semée 
aussitôt  la  maturité  ,  pour  le  laisser  un  an  ou  deux 
avant  de  le  planter  à  demeure  ,  ou  encore  par  1» 
séparation  des  racines  en  automne. 

On  peut  remplacer  J’ellébore  noir  par  le  blanc  et 
le  fétide,  dont  j’ai  fait  mention,  par  le  vert  et  quelques 
autres  espèces;  mais  il  serait  imprudent  de  lui  laisser 
substituer,  dans  le  commerce,  dans  les  prescriptions 
et  des  préparations  officinales,  des  racines  dont  les  pro¬ 
priétés  ou  l’énergie  sont  mal  connues,  et  que  l’on 
confond  quelquefois  avec  celles  de  l’ellébore  noir,  telles 
r,ue  les  racines  de  Vadonis  vernalis ,  de  Vaconi- 
tuni  napcUus,  etc. 

Il  suffira  de  bien  se  rappeler  les  caractères  que 
j’ai  assignés  précédemment  à  la  racine  de  l’ellébore 
noir ,  pour  éviter  toute  erreur ,  ou  repousser  toute 
substitution  dangereuse. 

ELLÉBORE  FÉTIDE.  PiED.nE  griffon.  Heileborus 
fœtûlus.  Polyandrie  polygynie.  Lin.  Famille  des 
renoncules.  Juss. 

Fleurs  vertes ,  rougeâtres ,  penchées  sur  des  pé¬ 
doncules,  velues,  terminales  et  diposées  en  ombelles, 
avec  des  feuilles  florales  sessiles  ,  simples,  ovales  et 
entières.  Calice  à  cinq  folioles  ovales,  obtuses,  co¬ 
lorées  et  formant  la  partie  la  plus  apparente  de  la 
fleur  ;  corolle  à  cinq  pétales  tubulés  et  labiés ,  plus 
courts  que  le  calice,  et  appelés  nectaires  par  Lin- 
née,  qui  regarde  le  calice  comme  une  corolle;  beau¬ 
coup  d’étamines  blanches ,  plus  longues  que  les  pé¬ 
tales,  à  anthères  ovales;. style  en  alêne,  i  stigmate 
simple;  au  moins  trois  capsules  enflées,  légèrement 
comprimées  et  terminées  en  pointe,  à  une  seule  loge, 
contenant  plusieurs  graines  arrondies  et  brunes. 

Plante  d’un  â  deux  pieds  et  quelquefois  plus,  à 
liges  droites ,  fermées,  rameuses,  arrondies,  épais- 
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ses  et  très-garnies  de  feuilles  alternes ,  à  pétioles  , . 
longues,  élargies  à  la  base  et  amplexicaules,  à  sept  ou 
neuf  folioles,  une  moyenne  et  trois  ou  quatre  de  chaque 
côté  réunies  sur  chaque  branche  de  la  bifurcation  du  pé¬ 
tiole.  Ces  folioles,  comme  digitées,  sont  ovales,  étroites, 
lancéolées,  pointues ,  à  dents  pointues  et  écartées, 
glabres  ,  fermes  ,  d’un  vert  foncé  surtout  en  des¬ 
sous.  Racines  oblongues ,  arrondies  et  fibreuses. 

Toute  celte  plante  a  une  odeur  fétide ,  nauséa¬ 
bonde.  Sa  saveur  est  peu  forte  ,  assez  désagréable , 
et  n’est  ni  aussi  amère,  ni  aussi  âcre  qu’il  est  dit  et 
répété  dans  beaucoup  de  livres.  Ce  sont  principale¬ 
ment  les  feuilles  que  l’on  a  recommandées  comme 
vermifuges.  On  en  conseille  la  décoction  d’un  gros  , 
quand  elles  sont  fraîches,  dans  un  verre  on  deux 
d’eau;  aussi  l’on  fait  prendre  une  quinzaine  de  grains  de 
la  poudre  quand  elles  sont  sèches.  On  en  peut  faire 
d’autres  préparations  telles  que  la  teinture,  le  vin,  le 
sirop,  etc.;  mais,  en  général,  on  emploie  rarement 
cette  plante  en  médecine,  et  si  on  l’employait,  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  l’ellébore  peut  lui  être  appliqué. 

Du  reste,  elle  fleurit  en  février  et  mars  dans  les 
lieux  incultes ,  pierreux,  sur  le  bord  des  chemins, 
des  bois  où  elle  est  vivace,  et  dans  les  jardins  botani¬ 
ques,  les  seuls  où  elle  soit  cultivée  :  on  ne  laconduit 
pas  tout-à-faitde  même  que  l’ellébore  noir,  qui,  à  tous 
égards,  lui  est  préférable.  Il  faut  la  produire  en  se¬ 
mant  ses  graines  aussitôt  la  maturité,  ou  de  très- 
bonne  heure  au  printemps.  Elle  lève  facilement,  et 
dès  le  mois  d’avril  on  peut  repiquer  les  jeunes  plants  ; 
ensuite  elle  se  ressème  d’elle-même  cl  vient  sans  au¬ 
cun  soin. 

ÉPIAIRE.  Ortie 'pDAisTE.  Stachide  des  bois.  Stachys 
sylvatica.  Didynamie  gymnospormie.  Lin.  Famille 
des  labiées.  Juss. 

Fleurs  d’un  rouge  pourpre,  rassemblées  par  six 
à  huit  en  vcrticilles  qui  forment  des  épis  allongés  , 
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terminaux  ou  axillaires.  Chaque  verlicille  est  soutenir 
par  une  bractée  élruile  ,  pointue  ,  qui  s’élargit 
aux  verlicilles  inférieurs,  lesquels  deviennent  plus 
éloignés  et  plus  gros  jusqu’au  dernier.  Chaque 
fleur  a  un  calice  tubulé ,  évasé,  velu  ,  et  à  cinq  dents 
tubulées;  une  corolle  longue  du  double  ou  du  triple  , 
tubulée,  i\  lèvre  supérieure  entière  et  plus  colorée  que 
l'inférieure  qui  est  tachée  de  blanc,  plusgrande,  à  tiois 
lobes,  dont  les  deux  latéraux  plus  petits  sont  réfléchis 
eO  dchoi's  ;  quatre  étamines  didynames  à  anthères 
simples  et  blanches;  enfin,  un  style  filiforme,  à 
stigmate  bifide.  Pour  fruit  quatre  semences  ovales  et 
anguleuses. 

Plante,  de  deux  à  .trois  pieds,  à  tiges  dressées , 
rameuses,  un  peu  herbacées,  carrées,  velues,  rudes 
au  toueher,  et  portant  des  feuilles  opposées,  péliolées, 
assez  grandes,  ovales  en  ceenr  et  pointues,  dentées 
en  scie,  velues  ainsi  que  les  pétioles,  ridées  et  d’un 
vert  foncé.  Les  racines  sont  petites  et  un  peu  ram¬ 
pantes. 

Odeur  forte,  désagréable,  puante  même,  qui  sc 
perd  par  la  dessiccation  ;  saveurScre,  un  peu  piquante, 
qui  se  conserve  mieux  quoique  la  plante  devienne 
très-fragile,  et  noircisse  beaucoup  en  séchant.  Elle 
est  assez  rarement  conservée  dans  les  boutiques  et 
son  usage,  même  à  l’état  frais,  est  très-peu  répandu, 
si  ce  n’est  dans  les  campagnes.  Au  reste,  les  propriétés 
diurétiques  et  emménagogues  qu’on  lui  a  attribuées, 
n’ayantjamais  été  appuyées  sur  aucun  faitjlesmédecins 
ne  la  connaissent  que  par  la  tradition  populaire,  l’our 
donner  une  idée  du  peu  de  confiance  qu’elle  mérite,  il 
suffira  de  dire  que  son  infusion  dans  l’huile  était  recoin- 
niandée  dans  les  blessures  du  tendon  d’Aebille.  Cepen¬ 
dant  son  odeur  et  sa  saveur  ne  permettent  pas  de 
douterqu’elle  n’ait  des  propriétés  actives;  mais  comme 
elles  ne  sont  pas  connues,  et  qu’on  les  retrouve  à  un 
plus  haut  degré  dans  beaucoup  d’autres  plantes  la¬ 
biées,  celle-ci  doit  être  rejetée. 

Elle  fleurit  en  juin  et  juillet  dans  les  bois  couverts 
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et  honaides,  où  elle  est  annuelle,  et  ne  se  cultive 
pas. 

On  peut  la  remplacer  parle  marrube  blanc  et  le  noir. 

ÉPINE-VINETTE.  VmETTiiîR  Ca.MMTJN.  Bvrbéride  com- 

MOHE.  Berberis  vulgaris.  HexanJrie  monogynie. 

Lin.  Famille  des  vineltiers.  Jcss. 

Fleurs  d’un  beau  jaune,  en  grappes  axillaires  , 
simples,  allongées  et  pendantes,  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  minces  soutenus  par  une  petite  bractée 
à  la  base.  Calice  jaunâtre,  muni  de  trois  petites  brac¬ 
tées  ovales,  et  composé  de  six  folioles  ovales,  con¬ 
caves,  caduques;  trois  extérieures  plus  petites,  et  trois 
intérieures  alternant  et  pétaliforines  ;  corolle  de  six 
pétales  un  peu  plus  longs  que  le  calice,  concaves  , 
arrondis  au  sommet,  avec  deux  glandes  rougeâtres 
â  la  base;  six  étamines  à  filamens  peu  longs,  aplatis, 
trés  irritables,et  à  anthères  comme  bifurquées;  stigmate 
sur  l’ovaire,  large  et  à  rebords  saillans.  Pour  fruits 
des  baies  rouges,  ([uelquefois  violettes,  ou  blanchâtres, 
ovales,  allongées,  ombiliquées  à  un  bout ,  et  à  une 
seule  logo  qui  contient  deux  ou  trois  semences  oblon- 
gues. 

Arbrisseau  de  trois  à  cinq  pieds,  à  tiges  dressées, 
rameuses;  à  bois  jaunâtre,  et  à  rameaux  diffus,  cou¬ 
verts  d’une  écorce  cendrée  et  munis  d’épines  dispo¬ 
sées  par  trois  à  la  bâse  des  paquets  de  feuilles  ,  qui 
sont  composés  de  trois  à  quatre  et  alternes;  ces  fouilles 
sont  ovales,  obtuses,  finis.sent  en  pétioles  à  la  base  , 
à  bords  munis  de  dents  qui  se  terminent  en  espèce 
d’épi  nés ,  glabres  ,  d’un  vert  glauque-  et  plus  foncé  en 
dessus  qu’eu  dessous.  Racine  rampante,  jaune  et  li¬ 
gneuse. 

Les  fleurs  sont  un  peu  fétides;  les  baies  sont  assez 
agréables,  mais  très-acides  et  inodores,  ainsi  que  les 
l'euilles  dont  la  saveur  est  en  tout  semblable  à  celle 
de  l’oseille,  ce  qui  fait  présumer  dans  ces  feuilles  la 
présence  du  sel  d’oseille,  âxaiate  acide  de  potasse. 
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auquel  l’oseille  doit  sa  saveur.  La  racine  et  les' se¬ 
mences  sont  amères.  On  conserve  dans  les  boutiques 
les  fruits  desséchés;  ils  n’ont  perdu  qu’une  partie  de  la 
vivacité  de  leur  couleur  rouge.  On  peut  les  reconnaître 
à  leur  forme,  parce  qu’ils  n’ont  qu’un  peu  diminué  de 
volume,  et  à  leur  saveur  qu’ils  conservent  presque  toute. 

Préparations,  doses.  On  trouve  encore  dans  quel¬ 
ques  boutiques  les  feuilles,  l’écorce  et  la  racine 
d’épine-vinette;  mais  elles  sont  si  rarement  employées 
et  si  faciles  à  remplacer,  queje  n’en  indiquerai  aucune 
préparation.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  fruits  que 
l’on  fait  quelquefois  manger  entiers ,  ou  dont  on 
emploie  le  suc  exprimé  dans  l’eau  jusqu’à  agréable 
acidité  ,  ou  donné  pur  depuis  demi  -  once  jus¬ 
qu’à  une  once  ;  ou  enfin  que  l’on  prescrit  le  plus 
souvent  sous  le  nom  de  sirop  de  herberis,  à  la  dose 
de  deux  ou  trois  onces  par  pinte  de  boisson.  Je  ne 
parle  pas  du  rob  d’épine-vinetle,  des  pastilles,  des 
confitures,  etc.,  dont  la  dose  n’a  pas  besoin  d’être 
limitée. 

Propriétés ,  usages.  La  propriété  rafraîchissante 
des  fruits  du  vinettier  n’est  révoquée  en  doute 
par  personne  ;  comme  fruits  acides,  leur  usage  peut 
préserver  des  fièvres  bilieuses  pendant  les  fortes 
chaleurs;  on  peut  encore  retirer  un  grand  avantage 
de  ces  mêmes  fruits ,  ou  de  leurs  préparations  quand 
ces  fièvres  sont  déclarées,  ainsi  que  dans  les  fièvres 
inflammatoires,  putrides,  dans  les  inflammations  de 
la  gorge,  la  diarrhée,  quand  il  n’y  a  pas  trop  d’ir¬ 
ritation  ,  la  dysenterie  bilieuse  et  quelques  inflamma¬ 
tions  des  voies  urinaires. 

L’épine-vinette  fleurit  au  mois  de  mai,  et  ses  fruits 
peuvent  être  récoltés  à  la  fin  de  l’été  pour  les  conserver 
entiers,  ou  pour  les  préparations  de  la  pharmacie. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  haies,  le  long  et 
même  au  milieu  des  bois,  ainsi  que  dans  les  endroits 
incultes  et  sauvages.  Onia  cultive  dans  les  jardins,où 
on  peut  la  produire  par  les  graines  qui  ne  lèvent  que 
la  seconde  année  ;  les  planfr  quion  résultent  demandent 
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beaucoup  de  soins  :  aussi  la  produil-on  plus  lieureu- 
seirient  de  Jjoutures,  de  marcottes  et  de  rejetons  ,  que 
l’on  sépare  en  automne  pour  les  transplanter.  Ils 
sont  très-rustiques  et  croissent  dans  presque  tous  les 
terrains,  sans  engrais  et  même  sans  taille. 

Tous  les  fruits  muqueux,  acidulés  et  acides,  peu- 
■vent  remplacer  ceuxidu  vinettier  commun ,  de  même 
qu’ils  peuvent  être  substitués  à  tous  ces  fruits.  Une 
substitution  qui  n’est  pas  usitée,  mais  qui  pourrait 
être  utile,  serait  celle  des  feuilles  de  cet  arbre  aux 
feuilles  d’alléluia,  ou  même  d’oseille,  ce  qui  serait 
d’autant  plus  commode  que  les  feuilles  de  l’épine-vi¬ 
nette  ne  perdent  rien  de  leur  acidité  parla  dessicca¬ 
tion  ,  et  (}ue  ,  si  quelquefois  on  manquait  d’oseille,  on 
pourrait  à  leur  moyen  la  suppléer  dans  les  bouillons 
■  d’herbes. 

ÉPURGE.  Catapüoe.  Euphorbe  épurge.  Purge.  Eu- 
phoriia  lathyris.  Dodécandrie  trigynie.  Lra.  Fa¬ 
mille  des  e.uphorbes.  Juss. 

Fleurs  jaunes,  pâles,  solitaires,  sur  de  très-courts 
pédoncules  ,  et  placées  dans  la  bifurcation  des  rayons 
de  l’ombelle  quadrifide  que  forme  la  plante.  Calice 
vert  blanchâtre,  à  huit  divisions ,  dont  quatre  exté¬ 
rieures,  à  deux  cornes  obtuses,  ayant  une  espèce  de 
godet  à  la  base,  et  un  appendice  au  sommet;  beau¬ 
coup  d’étamines  un  peu  plus  longues  que  le  calice  , 
à  anthères  arrondies,  didymes,  par  paquets  entre 
lesquels  sont  des  écailles  frangées;  trois  styles  à  stig¬ 
mate  bifide.  Pour  fruit  une  capsule  glabre  ,  à 
trois  coques  distinctes  contenant  chacune  une  graine 
arrondie. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  à  tiges  d’abord  sim¬ 
ples,  fermes,  dressées,  puis  rameuses  au  sommet, 
et  divisées  en  ombelles ,  à  quatre  feuilles  pour  col¬ 
lerette,  et  à  quatre  rameaux  plusieurs  fois  dichotomes. 
Ces  tiges  sont  rondes,  lisses,  vertes  ou  rougeâtres  , 
et  portent  des  feuilles  sessiles,  opposées  en  croix  , 
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oblongues,  pointues,  comme  cordiformes  ,  entières, 

glabres  et  d’un  vert  glauque.  Eacine  à  fibres  fines. 

Odeur  et  saveur  nulles  dans  toutes  les  parties  de 
la  plante  ,  qui  sont  remplies  d’un  suc  lactescent. 

Dans  la  racine  on  trouve  un  peu  d’ûcreté,  quoique 
les  autres  parties  de  celte  euphorbe  ne  manil'estenl  pas 
de  saveur  sensible  :  quelque  petite  quantité  que  l’ou 
en  mette  dans  la  bouche  il  y  reste  une  ardeur  et  une 
chaleur  qui  se  prolongent  long-temps. 

Cette  plante  étant  peu  employée  dans  les  villes , 
on  ne  la  trouve  que  très -rarement  sèche  dans  les 
boutiques.  C’est  le  plus  souvent  dans  les  campagnes 
que  l’on  en  fait  usage  ,  parce  qu’elle  est  toujours 
sous  la  main  des  robustes  paysans  qui  y  ont  re¬ 
cours  pour  se  purger.  Ils  en  prennent  dis  à  quinze 
graines  ,  et  quoique  leurs  organes  jouissent  d’une 
sensibilité  peu  développée  ,  dit  M.  Barbier  ,  ils 
éprouvent  souvent  des  superpurgations  violentes,  et 
se  ressentent  long-temps  de  la  secousse  que  fait  éprou¬ 
ver  cette  manière  de  se  purger.  Des  digestions  dilli- 
ciles,  imparfaites,  des  coliques  opiniStres,  un  dé¬ 
voiement  rebelle ,  attestent  que  les  intestins  ont  été 
trop'  rudement  irrités. 

C’est  donc  un  moyen  très-imprudent  dans  les 
mains  du  peuple,  et  souvent  il  est  infidèle.  En  effet, 
s’il  emploie  les  graines  avec  leur  capsule,  le  remède  a 
toutela  violence  ettouslesdangersdont  je  viens  dépar¬ 
ier;  s’il  emploie  les  graines  nues  ,  le  suc  laiteux  ne 
s’y  trouve  qu’en  trop  petite  quantité  ,  et  il  a  peu 
d’effets.  C’est  principalement  contre  l’hydropisie  qu’on 
lés  adonnées.  Les  médecins  qui  savent  qu’il  n’y  a  que 
le  suc  de  l’épurge  qui  soit  actif,  emploient  indiffé¬ 
remment  toutes  les  parties  de  la  plante  qui  la  con¬ 
tiennent,  et  ne  voient  dans  ce  suc  qu’un  purgatif 
drastique  très-dangereux  à  prendre  à  l’intérieur.  A 
l’extérieur  on  peut  le  faire  servir  avec  moins  de  crain¬ 
te;  mais  tout  ce  qu’on  peut  en  dire  se  trouvant 
répété  à  l’article  Euphorbe ,  j’y  renvoie  le  lecteur. 

L’épurge  fleurit  au  mois  de  juillet,  et  se  trouve  le 
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long  des  roules  et  dans  les  endroits  cultivés  ,  oii  elle 
est  bisannuelle,  et  se  ressème  d’elle-même.  On  ne 
peut  la  produire  que  par  ses  graines. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  ses  préparations,  é  son  usage, 
etc.,  se  trouve  à  i’article  Euphorbe  des  marais,  dans 
lequel  je  comprendrai,  sous  ces  rapports,  toutes  les 
euphorbes  en  usage. 

EÜPATOIRE  D’AVIGENNE.  E. comuse  E.  a  feuilles 
DE  CHASVRE.  Eupatorium  cannabinum.  Syngé- 
nésie  polygamie  égale.  Lis.  Famille  des  corymbi- 
fères.  Joss. 

Fleurs  purpurines  clair  ,  petites  ,  nombreuses  , 
formant  un  corymbe  terminal,  serré;  deux  calices 
formés  d’écailles  oblongues  ,  colorées  au  sommet , 
contenant  cinq  fleurons  hermaphrodites,  quinqué- 
fides,  à  style  très-saillant.  Pour  fruits  de  petites  se¬ 
mences  oblongues,  à  aigrette  plumeuse,  sessile. 

Plante  de  trois  à  cinq  pieds  ,  à  tiges  droites  , 
presque  simples,  arrondies,  anguleuses,  rougeâtres, 
velues  et  garnies  de  feuilles  opposées,  i\  très-courts 
pétioles ,  à  trois  folioles  lancéolées ,  très-aiguës  , 
dentées  et  rarement  incisées,  d’un  vert  foncé,  un 
peu  plus  pâle  en  dessous  et  un  peu  poilues.  La  racine 
est  oblongue ,  blanchâtre  et  un  peu  fibreuse- 

Cette  plante  est  inodore,  à  moins  qu’on  ne  l’écrase; 
elle  donne  alors  un  peu  de  l’arôme  des  ombellifères. 
Toutes  ses  parties  sont  d’une  amertume  excessive  et 
très-persistante  ;  ses  fleurs  sont  de  plus  assez  aro¬ 
matiques.  La  racine  est  douée  d’une  saveur  un  peu 
piquante,. 

Dans  les  boutiques  on  trouve  ordinairement  l’eupa- 
toire  fleurie  et  entière ,  mais  sans  racine.  Si  elle 
est  bien  séchée,  on  la  peut  reconnaître  aisément  à 
ses  formes,  à  son  corymbe  touffu  de  fleurs  rougeâtres 
et  à  ses  tiges  aussi  rougeâtres,  qui  ressortent  sur  le 
vert  foncé  des  feuilles.  Elle  est  d’ailleurs  tout-à-fait 
inodore ,  ef  sa  saveur  amère  n’est  pas  diminuée 
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On  trouve  plus  rarement  les  moines  qui  en  sont 
cependant  la  partie  la  plus  énergique.  Cette  racine 
sèche  forme  un  pivot  gros  au  plus  comme  le  petit 
doigt,  et  entourée  de  beaucoup  de  radicules;  l’odeur 
en  est  nulle  et  la  saveur  très-amère. 

Propriétés  ,  usages.  C’est  principalement  celte 
racine  que  les  médecins  conseillent  à  la  dose  d’une 
once  ou  deux, 'bouillie  dans  une  pinte  d’eau  ou  de 
bière  ,  ou  dans  une  moindre  quantité  de  vin.  On 
vante  aussi  la  teinture  alcoolique  comme  purgative  ; 
on  a  encore  indiqué  le  suc  des  feuilles  fraîches , 
la  dose  de  deux  à  quatre  onces,  ou  l’extrait  qui  est 
préparé  quelquefois  dans  les  pharmacies.  On  en 
peut  donner  un  gros  d’abord,  ensuite  deux  et  même 
j)Ius.  Au  reste,  la  préparation  la  plus  usuelle,  est 
l’infusion  des  feuilles  sèches  ou  fraîches  avec  leurs 
sommités  fleuries,  à  la  dose  d’une  demi-poignée  par 
pinte  d’eau  ou  d'une  poignée  au  plus.  Si  quelquefois 
î’eupatoire  est  encore  employée,  c’est  de  cette  ma¬ 
nière,  parce  que  la  plante  fleurie  se  trouve  dans  les 
boutiques,  comrhe  je  l’ai  dit  plus  haut.  A  l’extérieur 
on  a  recommandé  la  décoction  des  feuilles  sur  les 
vieux  ulcères,  l’enflure  des  jambes,  des  bourses,  etc. 
On  en  a  fait  des  frictions  pour  guérir  la  gale ,  on 
les  a  même  appliquées  sur  les  hydrocèles. 

Propriétés,  usages.  On  avait  beaucoup  trop  vanté 
autrefois  les  propriétés  de  cette  plante;  les  modernes 
l’ont  abandonnée  tout-à-fait.  Au  u)ilieu  des  assertions 
contradictoires  des  aut(!iirs  qui  en  parlent,  il  reste 
démontré  que  son  action  purgative  n’est  point  une 
chimère;  il  paraît  même  qu’elle  purge  avec  une  action 
tonique.  C’est  surtout  la  racine  qui  a  été  conseillée 
comme  hydragogue,  et  vantée  dans  les  hydropisies 
et  principalement  dans  l’ascite,  dans  les  engorge- 
mens  du  ventre  qui  succèdent  aux  fièvres  intermit- 
tentés,  dans  tous  les  catarrhes  atoniques  ,  l’amé¬ 
norrhée,  les  afiections  de  la  peau,  la  jaunisse,  la 
chlorose  ,  etc.  Dans  plusieurs  de  ces  maladies ,  et 
principalement  dans  les  dernières,  on  n’a  besoin  que 
de  l’action  amère  et  tonique  des  feuilles;  et  pn  peut  y 
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avoir  recours  ;  mais,  sous  ce  rapport,  il  est  beaucoup 
d’autres  plantes  qui  doivent  lui  être  prél'érées,  parce 
que  les  effets  en  sont  beaucoup  mieux  connus  :  d’un 
autre  côté  ,  comme  purgative ,  son  action  est  encore 
trop  mal  appréciée  pour  que  l’on  cherche  à  la  tirer 
de  l’oubli  dans  lequel  les  médecins  la  laissent.  Ainsi , 
en  résumant,  cette  plante  n’est  pas  sans  action, mais 
comme  on  peut  la  remplacer  par  des  moyens  mieux 
connus  et  plus  certains,  on  fait  bien  de  l’abandonner. 

Elle  .fleurit  en  juillet,  août  et  septembre;  il  fiiut 
récolter  la  plante  un  peu  avant  que  les  fleurs  6.’ou- 
vrent,  et  la  racine  au  printemps. 

Elle  est  vivace  dans  les  endroits  humides ,  au 
bord  des  eaux  tranquilles,  des  marécages,  où  on 
en  trouve  beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  pour  la 
médecine  ;  aussi  ne  la  cultive-t-on  jamais  pour  cet 
usage.  On  peut  cependant  la  faire  venir  facilement 
dans  les  jardins  ,  pourvu  que  la  terre  n’en  soit 
pas  trop  sèche  et  que  l’exposition  soit  ouverte.  On 
se  la  procure  en  semant  sa  graine  aussitôt  la  matu¬ 
rité  ,  et  ensuite  eu  séparant  les  pieds. 

On  peut  la  remplacer  par  la  fumetorre,  la  cen-- 
taurée,  etc.,  comme  amére,  ou  par  l’ellébore,  la' 
gratiole,  etc.,  comme  purgative. 

EUPATOIRE  DE  MÉSCÉ.  AchillÊe  visqueuse. 

Achitteaageraltim.  Syngénésie  polygamie  super-' 

Hue.  Lis.  Famille  des  corymbifères.  Joss. 

Fleurs  d’un  beau  jaune,  disposées  en  coryinbes 
terminaux  trqg-serrés ,  à  demi-ffleurons  fort  petits, 
à  calice  commun  très-cotonneux  et  blanchâtre,  ainsi 
que  les  ramifications  qui  forment  le  corymbe ,  les¬ 
quelles  sont  fortes  et  grosses.  Du  reste ,  mêmes  ca¬ 
ractères  que  la  mille-feuille. 

Plante  de  deux  pieds  au  moins  ,  é  tiges  droites , 
dures,  rondes,  peu  rameuses,  cotonneuses,  portant 
des  feuilles  sessiles  ,  allongées,  peu  larges,  à  dfents 
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oliluses, blanchâtres  et  visqueuses  ;  les  radicales  ailées, 
péliolées,  à  divisions  dentées.  Ces  feuilles  sont  moins 
blanches  dans  la  jeunesse. 

Les  fleurs  sont  assez  amères  et  ont  une  odeur  forte, 
peu  agréable,  surtout  en  les  écrasant.  Celle  des  feuilles 
est  moins  marquée  ;  elles  ont  une  saveur  forte  et  pi¬ 
quante  ,  qui  se  rapproche  de  celle  du  thym  commun. 

Toutes  ces  qualités  restent  les  mêmes  quand  la 
plante  est  sèche ,  ce  qui ,  joint  à  la  couleur  jaune 
des  fleurs  ,  et  au  duvet  blanc  de  tout  le  reste  de 
h  plante ,  ne  pcnnet  pas  de  la  méconnaître.  A  cet 
état -  on  la  trouve  dans  quelques  boutiques,  bien 
qu’elle  soit  absolument  hors  d’usage. 

Cependant  elle  est  douée  de  propriétés  très-acli- 
ves ,  et  l’on  emploie  journellement  une  foule  de  plantes 
qui  en  possèdent  beaucoup  moins.  Il  est  vrai  que  les 
auteurs  la  conseillent  vaguement  dans  les  obstruc¬ 
tions  du  ventre,  prise  à  l’intérieur,  et  pour  tueries 
vers  chez  les  cnfans  en  leur  frottant  le  nombril  avec 
l’huile  dans  laquelle  elle  a  infusé,  et  il  faut  convenir 
que  ces  conseils  étaient  peu  propres  à  inspirer  beaucoup 
de  confiance.  Toutefois  si  l’on  n’avait  pas  renoncé  à 
son  usage  ,  et  qu’on  eût  bien  apprécié  ses  effets , 
on  l’emploîrait  peut-être  autant  que  les  menthes 
ou  d’autres  plantes  aromatiques,  qui  ne  sont  pas  plus 
toniques  et  plus  excitantes. 

Cette  plante  vivace  fleurit  seulement  à  la  fin  de 
l’été  ;  c’est  le  temps  propre  à  sa  récolte  si  l’on 
veut  la  conserver,  parce  qu’il  faut  employer  sa  fleur 
avec  le  reste  de  la  plante.  Elle  ne  croît  spontan- 
nément  que  dans  les  départemens  méridionaux ,  et 
ne  .se  cultive  pas  pour  l’usage  de  la  médecine;  dans 
quelques  jardins  d’ornement  on  l’élève  comme  la 
mille-feuille,  pour  ses  fleurs  qui  sont  assez  agréables. 

On  propose  de  la  remplacer  par  la  menthe-coq. 
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EUPHORBE  DES  MARAIS.  Tithymale  des  mabais 

ou  EN  ABBRE.  Gbande-Esüle.  Euphovbia  palustris. 

Doclécandrie  trigjnie.  Lis.  Famille  des  euphorbes. 

Joss. 

Fleurs  disposées  en  ombelle  terminale  ,  de  plus 
de  cinq  rayons,  petite  relativement  à  la  plante,  ayant 
à  la  base  des  pédoncules  épars  et  fleuris ,  pour  col¬ 
lerette  des  folioles  ovales ,  et  sous  chaque  paquet 
de  fleurs  desbractées  jaunâtres,  ovales  arrondies.  Calice 
à  huit  divisions ,  dont  les  quatre  extérieures ,  alternant 
avec  les  autres  ,  sont  entières ,  pélaliformes  et  jau¬ 
nâtres  ;  étamines  plus  longues  que  le  calice ,  à  an¬ 
thères  arrondies ,  didymes ,  et  trois  styles  bifides  à 
stigmates  obtus ,  sur  un  ovaire  qui  devient  une  capsule 
verruqueuse,  un  peu  triangulaire,  et  contenant  trois 
graines  un  peu  arrondies. 

Plante  de  trois  pieds  environ,  à  tiges  fermes  ,  dres¬ 
sées  ,  arrondies ,  glabres  et  munies  de  rameaux  sté¬ 
riles  ,  rougeâtres  ,  et  de  feuilles  en  grand  nombre , 
alternes ,  sessiles ,  ovales  très-oblongues  et  un  peu 
pointues  ,  glabres,  d’un  vert  gai  en  dessus,  bleuâtre 
en  dessous,  et  quelquefois  rougeâtres  sur  les  bords 
et  la  nervure  moyenne  ,  laquelle  est  plus  souvent 
blanche.  La  racine  est  assez,  grosse  ,  rampante ,  li¬ 
gneuse  et  blanche. 

Plante  sans  odeur,  mais  d’une  saveur  âcre,  d’abord 
supportable,  puis  très-irritante,  qui  semble  enflammer 
et  corroder  la  bouche  et  la  gorge. 

Cet  effet ,  commun  à  tous  les  euphorbes ,  est 
produit  par  le  suc  qu’ils  contiennent  en  abondance  , 
et  qu’ils  laissent  écouler  par  la  moindre  incision  , 
ou  quand  on  casse  une  partie  quelconque  de  ces  plan¬ 
tes.  C’est  aussi  à  ce  suc  qu’ils  doivent  toutes  leurs 
propriétés  nuisibles  ou  salutaires  ;  et  dans  l’intention 
où  je  suis  de  réunir  ici  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’his¬ 
toire  de  ces  plantes,  il  me  suffira  d’en  déterminer  une 
fois  les  propriétés ,  pour  y  renvoyer  en  parlant  des 
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aiiircp  euphorbes;  il  ne  faudra  donc  pas  perdre  de 
vue ,  dans  ce  que  je  dirai  des  plantes  entières ,  qu’elles 
lie  doivent  être  considérées  que  comme  les  réservoirs 
qui  contiennent  ce  suc. 

Ce  suc  est  de  la  copsistaiice  et  de  la  couleur  du 
lait.  Sa  saveur  d’abord  douce,  devient  bientôt  Scre , 
brûlante  et  plus  ou  moins  caustique ,  suivant  les  es¬ 
pèces  et  l’fige  de  la  plante.  Ce  suc  gommô-résineux, 
disent  lés  chimistes ,  a  des  propriétés  d’autant  plus 
actives,  qu’il  contient  plus  de  résine.  En  rapprochant 
et  en  séchant  celui  de  Veuphorbia  officinanim , 
on  a  l'euphorbe  proprement  dit,  dont  je  ne  dois 
pas  parler,  parce  qu’il  est  exotique.  Tiré  d’une  plante 
fraîche  et  appliqué  sur  la  peau,  il  irrite,  enflamme, 
produit  des  boutons,  dés'pustules ,  et  finalement  l’effet 
vésicant  si  le  séjour  est  prolongé. 

C’est  donc  à  l’extéiieur  que  son  usage  devrait 
être  consacré  uniquement.  Dans  ce  cas  ,  on  a  une 
grande  latitude  dans  le  choix  dos  espèces  d’euphor¬ 
bes  ,  puisque  toutes  celles  qui  contiennent  beaucoup 
de  suc  laiteux  ,  et  dont  rûcreté  est  notable,  peuvent 
être  également  employées  pour  enflammer  les  parties 
sur  lesquelles  on  les  applique.  On  s’en  sert  pourproduire 
l’effet  des  vésicatoires  et  des  sinapismes,  ou  pour 
donner  de  l’activité  à  ces  préparations;  dans  la  même 
vue  on  peut  appliquer  la  plante  verte  pilée,  en  ca¬ 
taplasme.  Ou  a  aussi  conseillé  le  suc  pour  détruire 
les  verrues,  ronger  les  chairs  fougueuses,  la  carie 
des  dents ,  contre  la  tcigiie  et  autres  affections  ana¬ 
logues,  mais  on  doit  toujours  craindre,  dans  tous 
ces  cas ,  l’inflammation  qui  peut  être  le  résultat  de 
son  application.  Les  racines,  les  liges,  les  feuilles, 
et  même  les  graines,  peuvent  indifféremment  servir 
à  l’usage  extérieur. 

Il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  fait  prendre 
les  euphorbes  à  l’intérieur  ;  non-seulement  alors  on 
choisit  la  partie  qu’il  faut  employer  de  préférence , 
mais  on  ne  peut  pas  employer  indifféremment  toutes 
les  espèces.  D’après  des  expériences  récentes.,  les  unes 
sont  plus  purgatives,  comme  l’épurge  ;  les  autres  plus 
émétiques , 
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êinétiques ,  telle  qae  l’euphorbe  à  feuilles  de  cyprès. 
Depuis  des  siècles,  tous  les  médecins  prudens  qui 
ont  conseillé  l’emploi  des  euphorbes,  ont  toujours 
dirigé  leurs  conseils  vers  les  soins  qu’il  faut  prendre 
pour  diminuer  l’action  du  principe  actif  qu’ils  con¬ 
tiennent  et  en  masquer  l’activité.  On  les  faisait  ma¬ 
cérer  dans  du  vinaigre  ;  on  en  mettait  le  sup  dans 
des  figues  ,  des  raisins ,  ou  dans  un  liquide  adou¬ 
cissant,  émollient.  Mais  il  paraît  que  la  dessiccation  , 
et  surtout  la  torréfaction,  est  ce  qui  réussit  le  mieux 
à  enlever  aux  euphorbes  leurs  propriétés  vénéneuses. 
M.  Loiseleur  Deslongchamps  se  contente  de  la  des¬ 
siccation  ;  il  a  employé  dans  ses  expériences  l’écorce 
de  la  racine,  qu’il  donne  en  poudre  à  la  dose  de 
douze  à  dix-huit  grains,  en  trois  ou  quatre  prises, 
dans  un  liquide  tiède  ;  c’est  dé  cette  manière  qu’il 
propose  de  remplacer  l’ipécacuanha  avec  les  euphorbes 
indigènes- 

De  tant  de  précautions  doit  résulter  l’idée  que 
l’usage  de  ces  plantes  est  très-dangereux,  surtout  chez 
les  sujets  nerveux  et  irritables.  Pour  le  peu  que  la 
dose  en  soit  élevée,  le  moindre  ineonvépîeht  qu’on 
doive  en  craindre,  c’est  une-  purgation  violente.  On 
conçoit  que  son  action  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  et  des  intestins  peut  avoir  pour  résultats, 
non-seulement  une  irritation  assez  forte  pour  déter¬ 
miner  des  douleurs  violentes  et  ces  évacuations  abon¬ 
dantes  connues  par  l’épithète  de  superpurgation  , 
mais  encore  une  inflammation  et  même  l’ulcération 
de  la  membrane  muqueuse,  un  dévoiement  opiniâ¬ 
tre  ,  etc.  ;  tous  accidens  qu’il  faut  considérer  comme 
un  véritable  empoisonnement  par  une  substance  âcre, 
et  qui  doivent  être  combattus  par  des  émolliens.  Il 
est  vrai  que  ces  accidens  ne  résultent  ordinairement 
que  d’une  dise  trop  forte,  ou  d’une  mauvaise  ad¬ 
ministration.  Mais  comme  ces  sortes  d’erreurs ,  pour 
être  très-graves,  n’en  sont  pas  moins  très-faciles  à 
faire  avec  des  plantes  aussi  communes ,  et  que  dans 
les  campagnes  on  emploie  presque  sans  précaution , 
H  est  prddent  de  ne  laisser  employer  les  euphorbes 
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que  par  des  mains  exercées.  Jusqu’à  ce  que  des  expé¬ 
riences  plus  précises,  ou  plus  nombreuses  que  celles 
que  nous  avons  déjà,  nous  aient  éclairés  sur  l’usage 
de  ces  plantes ,  peut-être  serait-il  raisonnable  d’avoir 
recours  à  des  purgatifs  moins  dangereux  dans  les 
hydropisies  ou  les  affections  organiques  qui  les  pro¬ 
duisent  ,  car  telles  sont  les  principales  circonstances 
contre  lesquelles  on  emploie  les  euphorbes. 

Celui  des  marais  est  une  plante  vivaee  qui  .fleurit 
en  mai ,  et  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  On  le  trouve  dans 
les  lieux  humides  ,  marécageux ,  le  long  des  ruis¬ 
seaux  et  dans  d’autres  lieux  semblables. 

La  culture  en  est  facile  ,  surtout  si  l’on  peut  le 
placer  dans  un  terrain  huniide.  Il  est  aisé  de  le 
multiplier  par  les  semences ,  ou  la  séparation  des 
pieds  au  mois  de  février  ;  on  peut  enfin  en  faire 
des  boutures  au  mois  de  juin.  Au  surplus,  l’euphorbe 
des  marais,  comme  les  autres  espèces,  n’est  cultivé 
que  dans  les  collections  botaniques^  et  non  pour  les 
usages  de  la  médecine. 

Beaucoup  d’espèces  d’euphorbes  indigènes  sont  pro¬ 
pres  aux  mêmes  usages  que  celles  dont  je  parle  dans  cet 
article;  je  n'ai  fait  choix  de  celte  espèce  pour  la  décrire, 
ainsi  que  de  la  suivante,  de  l’épurge  et  du  réveille- 
matin,  que  parce  qu’elles  sont  plus  connues  et  souvent 
employées  par  le  peuple ,  mais  sans  leur  supposer 
plus  de  propriétés  qu’à  d’autres  especes  dont  je  ne  fais 
pas  mention,  telles  que  I’Ecphorbe  pepios,  pithtose, 
celle  des  moissons,  etc. 

EUPHORBE  A  FEUILLES  DE  CYPRÈS.  Eophomk 

CTPi-RissE.  Petite  ÉsutE.  Euphoriia  cyparissîas, 

Lin. 

Fleurs  jaunâtres,  disposées  on  ombelles  de  neuf  à 
douze  rayons  bifides  ,  lesquels  ont  pour  collerette 
des  folioles  linéaires ,  et  sont  munis  à  la  bifurcation 
de  bractées  jaunâtres,  arrondies-  et  éohancrées  en 
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cœur.  Chaque  fleur  est  sembiable  à  celles  de  l’espèce 
précédente ,  seulement  les  quatre  divisions  exté¬ 
rieures  du  calice,  que  l’on  appelle  aussi  nectaires, 
sont  jaunâtres  et  en  forme  de  croissant. 

Plante  d’un  pied  environ;  à  tige  droite,  fermer 
arrondie,  nue  dans  la  moitié  inférieure  et  marquée 
de  traces  de  feuilles  tombées,  munie  au  milieu  de 
beaucoup  de  petites  feuilles  éparSes,  étroites,  repliées 
en  long,  glabres  et  vertes.  En  haut  se  trouvent  quel¬ 
quefois  plusieurs  rameaux  stériles,  chargés  surtout 
à  leur  extrémité  d’un  grand  nombre  de  petites  feuil¬ 
les  très-fines  et  d’un  vert  bleuâtre.  La  racine  est  grosse, 
à  proportion  de  la  taille  de  la  plante,  et  fibreuse. 

La  saveur  de  cette  dernière  est  âere ,  piquante  , 
nauséeuse ,  tandis  que  les  feuilles  sont  moins  âcres 
qu’acerbes;  aucune  odeur. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  plante  précédente  peut 
s’appliquer  ici.  Son  suc  mis  en  contact  avec  la  peau 
l’enflamme  et  l’excorie;  les  mendianss’enservent pour 
se  faire  des  ulcères  superficiels  :  introduit  dans  l’es¬ 
tomac,  il  excite  le  vomissement ,  ou  purge  violem¬ 
ment. 

Cet  euphorbe  fleurit  en  avril  et  jusque  pendant  l’été 
dans  des  lieux  secs,  arides,  où  il  est  vivace  et  très- 
commun.  On  ne  le  cultive  pas  plus  que  celui  des  ma¬ 
rais  ,  ni  d’une  manière  différente. 

EUPHRAISE  ou  EÜFRAISE.  E.  orFiciisAiE.  Eu- 
phrada  officinalis.  Didynamie  angiospermie 
Li».  Famille  des  pédiculaires.  Juss. 

Fleurs  d’un  blanc  un  peu  teint  de  violet  et  tachées 
de  jaune  en  dedans,  solitaires,  axillaires  et  rapprochées 
presque  en  épi  à  la  partie  supérieure  des  tiges.  Ca¬ 
lice  cylindrique,  à  quatre  dents  aiguës;  corolle  la¬ 
biée  ,  à  lèvre  supérieure  redressée ,  un  peu  voûtée  , 
bifide,  à  découpures  échancrées,  et  à  lèvre  inférieure  à 
sût  dents  ;  quatre  étamines  didynamiques ,  plus  cour* 
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tes  que  la  corolle  et  à  anthères  bilobées ,  brunStres  ; 

style  de  même  longueur  à  stigmate  obtus.  Pour  l'ruit 

une  capsule  à  deux  loges  contenant  de  très-petites 

semences. 

Plxnte  de  moins  d’un  pied,  à  tiges  droites,  sim¬ 
ples  ou  plus  souvent  rameuses,  arrondies,  rougeêtres, 
très-peu  pubescentes  et  portant  des  feuilles  petites , 
alternes  ou  opposées,  sessiles,  ovales,  à  dents  aiguës, 
d’un  vert  foncé  et  marquées  de  sillons.  Les  racines 
sont  petites,  fibreuses  et  jaunêtres. 

Toute  cette  plante  est  inodore,  et  n’a  qu’une  saveur 
herbacée,  à  peine  amère.  On  la  sèche  dans  les  bou¬ 
tiques  où  elle  reste  facile  à  connaître  à  ses  petites 
feuilles  dentelées,  au  milieu  desquelles  ses  jolies 
fleurs  ressortent  encore. 

On  l’a  conseillée  en  poudre  ,  à  la  dose  d’un  gros 
à  trois,  dans  une  infusion  de  fenouil  ou  de  toute 
autre  plante  plus  active  qu’elle;  on  l’a  fait  infuser 
dans  le  vin  ou  macérer  dans  le  moût  pendant  la 
fermentation,  pour  en  donner  quelques  onces  par  jour. 
On  trouve  toujours  son  eau  distillée  dans  les  phar¬ 
macies,  parce  que  la  routine  la  fait  encore  servir  quel¬ 
quefois  en  collyres.  Enfin,  le  suc  delà  plante  fraîche, 
peut-être  la  seule  préparation  de  l’eupbraise  qui 
puisse  avoir  quelque  action,  n’est  plus  même  em¬ 
ployé  par  les  médecins.  On  a  été  jusqu’à  conseiller 
de  fumer  cette  plante  comme  le  tabac ,.  et  même 
jusqu’à  donner  le  nom  d’optiques  à  des  pilules  où  elle 
entrait. 

Toutes  ces  préparations  résultaient  de  l’erreur  qui 
faisait  penser  que  l’euphiaise  possédait  une  propriété 
spéciale,  dho  ophthaimique,  qui  la  rendait  propre 
à  fortifier  la  vue,  à  guérir  le  larmoiement,  la  cata¬ 
racte,  et  surtout  l’ophthalinie  ;  on  lui  faisait  même 
l’honneur  d’en  défendre  l’usage  quand  l’irritation 
était  très-vive.  Toutefois,  lorsqu’on  la  donnait,  on  ne 
craignait  pas  de  lasser  la  patience  des  malades  pen¬ 
dant  plusieurs  mois.  Cependant,  que  penser’ de  tous 
ces  éloges ,  si  on  se  rappelle  que  la  confiance  qui  les 
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dictait,  était  fondée  sur  la  ressemblance  imaginaire 
de  ses  fleurs  avec  des  yeux,  en  raison  de  la  tache 
jaune  qu’elles  offrent  à  leur  milieu  ?  L’euphraise  est 
légèrement  astringente  ,  et  peut  être  aussi  utile 
dans  les  maladies  de  l’œil  que  toutes  les  plantes  un 
peu  acerbes  ;  mais  elle  n’est  pas  préférable.  Il 
faut  d’ailleurs  oublier  qu’on  l’a  conseillée  pour  guérir 
les  maux  de  tête  ,  les  vertiges  ,  l’affaiblissement  de  la 
mémoire,  etc. 

Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l’été,  dans  les 
bois  taillis,  les  avenues,  les  routes  et  les  pelouses,  où 
elle  est  vivace.  On  la  recueille  presque  toujours  en 
fleurs.  On  ne  la  cultive  pas;  si  on  voulait  se  la  pro¬ 
curer,  il  suffirait  de  semersa  graine  au  printemps  :•  le 
plantain,  la  rose,  peuvent  la  remplacer. 

FENOllIL.  Anethou  ANisDorx.  AsEiHFEnotJiE.  Fenouil 

DES  VIGNES.  Anethum  fœnicutum.  Pentandrie 

digynie.  Lin.  Famille  des  ombellifères.  Jess. 

Fleurs  jaunes,  petites,  en  ombelles  terminales  , 
à  rayons  nombreux,  ouverts,  à  longs  pédicules  iné¬ 
gaux-;  point  de  collerette.  Calice  très-peu  distinct; 
corolle  à  cinq  pétales  entiers,  repliés  en  dedans  sur 
eux-mêmes  en  bourrelet  circulaire;  cinq  étamines  A 
anthères  arrondies,  dépassant  de  beaucoup  les  pétales; 
deux  styles  courts;  pour  fruit  deux  semences  con¬ 
vexes  et  striées  d’un  côté,  aplaties  de  l’autre,  longues, 
étroites  et  blanchâtres. 

Plante  de  trois  à  six  pieds,  â  tiges  dressées, 
nombreuses,  rameuses,  fistuleuses,  rondes  ou  un 
peu  aplaties,  glabres,  lisses,  striées  et  d’un  vert 
gai;  feuilles  pctiolées  ,  embrassant  la  tige  par  une 
membrane  large  ,  alterne,  très  -  gr.ande  ,  plusieurs-- 
fois  ailées ,  à  divisions  principales  opposées  ,  et  à 
folioles  simples,  capillaires,  rondes,  pointues,  d’un 
vert  plus  foncé  que  les  tiges  et  très-nombreuses.  La 
racine  est  fusiforme,  ronde  ,  blanche. 

Odeur  de  toute  la  plante  forte,  aromatique,  assez 
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agréable  ef  plus  intense  dans  les  fleurs  el  les  semen¬ 
ces.  Saveur  aromatique  et  un  peu  piquante,  moins 
forte  dans  les  feuilles  que  dans  les  autres  parties  , 
surtout  dans  la  semence. 

La  graine  est  la  seule  partie  du  fenouil  dont  l’odeur 
prenne  de  la  force  ;  les  autres  en  vieillissant  devien¬ 
nent  à  peu  près  inodores  ;  la  saveur  s’y  conserve 
mieux.  La  racine  sèche  se  trouve  dans  le  commerce 
en  fragmens  plus  ou  moins  gros,  arrondis,  ordinai¬ 
rement  ridés  longitudinalement  et  blanchâtres-  Les 
feuilles  sèches  sont  d’un  vert  foncé  ;  ce  qui  en  carac¬ 
térise  la  bonne  qualité  et  la  nouveauté ,  ainsi  que 
pour  les  graines,  ce  sont  l’odeur  forte  et  la  saveur 
piquante. 

Préparations,  doses.  Les  semènces  sont  surtout  ■ 
employées;  on  en  fait  prendre  un  gros  environ  en 
poudre  ;  on  administre  l’infusion  dans  l’eau  ou  le 
vin,  A  une  demi-once  ou  une  once  au  plus  par  pinte, 
mais  on  ne  donne  que  quelques  onces  de  l’infusion 
vineuse  chaque  jour.  L’eau  distillée  se  donne  de 
même  dans  les  potions  et  le  plus  souvent  en  collyres; 
l’huile  essentielle  par  gouttes,  jusqu’à  quatre  ou  six. 

La  racine  doit  être  préparée  en  décoction  à  nue  once 
ou  (leux  par  pinte  d’eau;  et  les  feuilles  ou  les  som¬ 
mités  fleuries  à  une  petite  poignée  infusée  dans  la 
même  quantité  d’eau.  Les  mêmes  parties  sont  quel¬ 
quefois  appliquées  en  cataplasme.  Il  est  encore  plu¬ 
sieurs  autres  préparations  du  fenouil  que  je  n’indi¬ 
querai  pas;  il  est  d’ailleurs  très-fréquemment  employé 
en  pharmacie  dans  un  grand  nombre  de  médicnincns 
oflicinaux  très-célèbres. 

Propriétés,  usages.  La  propriété  du.  fenouil  qui 
doit  être  placée  en  première  ligne  est  sans  contredit 
celle  qui  a  pour  objet  de  combattre  les  vents,  ou  dq 
s’opposer  à  leur  développement  dans  les  premières 
voies.  Je  renverrai,  sons  le  rapport  de  cette  propriété, 
à  ce  (|uc  j’en  ai  dit  à  l’article  de  l’anis;  je  remarquerai 
seulement,  quant  au  fenouil,  qu’il  réussira  à  pré¬ 
venir  le  développement  des  gaz  dans  l’estomac  nu 
les  intestins,  lorsque  la  cause  en  sera  une  faiblesse 
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de  la  membrane  muqueuse  de  ces  parties,  comme 
par  exemple,  lorsque  la  digestion  est  lente  dans  les 
engorgeraens  du  ventre ,  dans  l’hypocondrie  ,  les 
p:lles  couleurs,  l’hystérie,  les  fleurs  blanches  et  au¬ 
tres  aflections  analogues.  Toutes  les  parties  de  fenouil 
ont  aussi,  comme  lactifères  ,  une  réputation  qui 
remonte  jusqu’à  Hippocrate.  Cependant  je  n’entrerai 
dans  aucun  détail  sur  cette  propriété  qui  lui  est 
contestée  par  quelques  médecins  ce  que  j’ai  dit  de 
l’aneth,  à  cet  égard,  peut  s’appliquer  aussi  au  fe¬ 
nouil.  J’ajouterai  tQutelbis  l’autorité  du  docteur  Bo- 
dard,  qui  dit  de  cette  dernière  plante  :  «  Mous  pour¬ 
rions  citer  plusieurs  exemples  de  mères  manquant 
de  lait ,  chez  lesquelles  nous  avons  rétabli  la  sécré¬ 
tion  de  ce  fluide  précieux  au  moyen  d’une  infusion 
théiforme  de  semence  de  fenouil  édulcorée  avec  un 
peu  de  racine  de  réglisse,  s  Mais  le  lait  n’est  pas  le 
seul  fluide  dont  on  croit  le  fenouil  capable  d’aug¬ 
menter  la  sécrétion;  il  passe  pour  diurétique,  et  sa 
racine  est  une  des  cinq  racines  apéritives.  H  passe 
aussi  pour  emménagogue  et  anti-spasmodique.  C’est 
à  cause  de  celte  dernière  propriété  qu’on  le  donne, 
surtout  en  Angleterre,  contre  la  colique  nerveuse 
des  enfans.  Toutefois,  ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  dans  son  emploi.  Sous  quelque  rapport  de  pro¬ 
priétés  qu’on  l’envisage,  c’est  qu’il  ne  sera  avantageux, 
ainsi  que  les  autres  oinbellifères  qui  ont  presque  tous 
beaucoup  d’énergie,  que  dans  les  cas  où  il  faudra  aug¬ 
menter  l’action  de  nos  tissus.  Au  contraire,  toutes 
les  préparations  du  fenouil  devront  être  éloignées 
quand  les  maladies  sont  dues  à  une  augmentation  des 
forces,  à  une  irritation,  à  une  inflammation  d’un  ou 
de  plusieurs  organes,  principalement  des  premières 
voies.  On  sait  d’ailleurs  que  le  fenouil  était  placé 
par  ses  graines  au  nombre  des,  semences  chaudes 
majeures.  Dans  l’usage  extérieur,  on  doit  l’employer 
d’après  la  même  règle,  et  ne  l’appliquer  en  topique 
que  quand  on  veut  obtenir  par  une  certaine  excitatibn 
la  résolution  des  luraetirs  indolentes. 
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Le  fenouil  fleurit  pendant  les  tnois  de  juin  et  de 
juillet.  C’est  une  plante  vivace  dont  on  peut  récolter 
la  racine  au  printemps  ou  à  l’automne,  en  même 
temps  que  les  graines,  et  les  feuilles  avant  la  flo¬ 
raison. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  départemens  du 
midi,  surtout  aux  lieux  pierreux,  dans  les  décombres. 
Sa  culture  est  fort  simple  ;  elle  prospère  dans  tous 
les  terrains,  cependant  il  vaut  mieux  la  semer  dans 
une  terre  chaude  et  légère,  si  on  veut  l’obtenir  plus 
belle;  ensuite  on  peut  la  laisser  se  ressemer  d’elle- 
mêine.  Il  est  une  variété  du  fenouil,  plus  coinmitDe 
en  Italie,  dont  un  use  beaucoup  comme  aliment  et 
qui  est  connue  en  l’ rance  sous  les  noms  de  Fenoüil 
DOUX  ou  SUCRÉ,  et  d’Asis  de  Paris.  Sa  culture  est  celle  du 
céleri.  On  croit  que  celte  plante  cesse  d’être  douce 
et  sucrée  dès  la  seconde  nmiée  de  culture  en  France, 
et.prend  les  qualités  physiques  de  notre  fenouil. 

On  peut  remplacer  le  fenouil  par  l’ancth  et  l’anis 
que  Cullen  croit  plus  puissans,  juobablcment  à  titre 
de  carminatifs. 

FENDGllEC.  Trigoneile  fencgbec.  Sékégré.  Tri- 

goneiia  fœnum  grecum.  Diadelphie  décandrie. 

Lis.  Famille  des  légumineuses.  Juss. 

Fù’.urs  d’un  jaune  p.'üe,  sessilcs  ,  axillaires,  so¬ 
litaires  ou  géminées.  Calice  transpaieiit,  à  cinq  divi¬ 
sions  suhulécs  et  ciliées  ;  corolle  papillonacée  dé¬ 
bordant  de  beaucoup  le  calice,  ayant  l’étendard  ovale, 
obtus  et  un  peu  ouvert,  ainsi  que  les  ailes;  enfin, 
la  carène  très-courte  et  obtuse.  Dix  étamines  diri- 
delpbiqucs  ,  courtes,  à  anthères  simples  ;  et  un  style 
i\  stigmate  simple  ,  sur  un  ovaire  qui  devient  une 
gousse  longue,  étroite,  pointue,  subulée,  arquée, 
comprimée  ,  qui  contient  douze  à  quinze  semences 
peu  régulières,  bosselées,  jaunes  ou  brunâtres. 

Plante  d’un  pied  environ,  à  tige  dressée,  simple, 
«n  peu  cannelée,  creuse,  presque  glabre,  et  portant 
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des  feuilles  alternes  à  courts  pétioles,  munis  de  sti¬ 
pules  suliulés  ,  pubescens,  à  trois  folioles  ovales, 
oblongues,  rétrécies  ii  la  base,  denticulées  au  sommet, 
glabres,  vertes  en  dessus,  et  pSles  cendrées  en  dessous. 
La  racine  est  grêle,  à  fibres  nombreuses  et  étalées. 

Toute  la  plante  a  un  peu  de  l’odeur  du  mélilot  et  la 
saveur  des  pois;  mais  ces  deux  qualités  se  retrouvent 
plus  prononcées  dans  les  semences,  qui  seules  sont 
employées.  Unies  rencontre  sèches  dans  le  commerce, 
sous  la  forme  de  petits  grains  irréguliers  et  rougeâtres, 
qui  se  vendent,  comme  les  légumes  secs,  beaucoup 
plus  pour  les  usages  économiques  que  pour  ceux  de 
la  médecine. 

Préparations )  doses.  Ces  graines  ,  lorsqu’on  les 
fait  bouillir  dans  l’eau,  fournissent  du  mucilage'eu 
grande  quantité.  Aussi,  une  once  ou  deux  produisent 
facilement  une  pinte  de  boisson  muoilagineuse,  que 
l’on  peut  faire  prendre  à  l’intérieur,  donner  en  la- 
vemens ,  appliquer  en  lotions ,  etc.  On  employait 
aussi  très-souvent  la  farine  en  cataplasme,  seule  ou 
unieaux  farines  résolutives  ;  enfln,  cette  graine  entrait 
dans  beaucoup  de  préparations  officinales  très-cé¬ 
lèbres. 

Propriétés ,  usages.  On  la  considérait  comme  es¬ 
sentiellement  résolutive  ;  en  effet,  comme  émolliente 
en  raison  du  mucilage  qu’elle  contient,  et  produisant 
une  légère  astriction  j)ar  le  principe  astringent  qui 
y  est  joint,  elle  a  pu  produire  la  résolution  de 
plusieurs  tumeurs  inflammatoires ,  telles  que  clous  , 
phlegmons,  panaris,  etc. ,  quand  l’inflammation  n’est 
pas,  ou  n’est  plus  très-violente.  Celte  farine  a  pü  de 
même  résoudre  certaines  ophthalmies,  les  ecchymoses 
des  yeux ,  les  aphtes ,  les  gerçures  et  les  tumeurs 
bémorrhoïdales,  etc.  Enfin,  en  lavemens  on  l’a  donnée 
dans  les  coliques  bilieuses,  inflammatoires,  le  dévoie¬ 
ment  ,  la  dysenterie ,  etc.  On  a  aussi  conseillé  les 
semences  de  fenugrec  à  l’intérieur,  mais  on  ne  les 
donne  plus  ainsi  ;  elles  sont  même  très  -  rarement 
employées  à  l’extérieur. 
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Celte  plante  fleurit  en  juin  et  juillet ,  et  ou  en 
recueille  la  graine  à  la  fin  de  l’été  ;  elle  est  annuelle 
et  rient  spontanément  dans  les  départemens  du  midi 
de  la  France.  On  la  cultive  dans  quelques  autres 
pour  en  obtenir  la  graine,  ainsi  que  dans  quelques 
jardins  ,  mais  jamais'  pour  servir  en  médecine.  On 
la  peut  faire  venir,  au  reste,  comme  nos  légumes 
ordinaires.  Il  suflit  de  la  semer  en  place  à  une  bonne 
exposition,  et  dans  une  terre  légère  et  chaude. 

Le  mélilol,  la  racine  de  guimauve  et  les  graines 
de  lin  ,  peuvent  dispenser  d’avoir  encore  recours  au 
fenugrec;  mais  il  peut  cependant  servir  comme  émol¬ 
lient,  au  défaut  de  ces  plantes.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
en  en  faisant  usage,  qu’une  légère  aslriction  se  joint 
à  son  action  émolliente  et  adoucissante. 

FICAIRE  COMMUNE.  Petite  Ciiélidoise.  Eceairetie- 
Herbe  aux  hémorrhoïdes.  Renoncuee  ficaire.  Petite 
ScnoPHTîLAiRE.  Ranonculus  ficaria.  Polyandrie 
polygynie.  Lin.  Famille  des  renonculacées.  Jüss. 

Fleurs  jaunes,  uniques  sur  de  longs  pédonmles 
fistnleux,  axillaires.  Calice  caduc,  à  trois  feuillets; 
corollq  à  cinq  pétales  et  lo  plus  souvent  huit  ou 
dix,  nont  l’onglet  ssl  garni  d’une  écaille  ;  un  nombre 
indéfini  d’étamines  courtes,  à  anthères  oblongiics  ; 
stigmates  sur  les  ovaires  ;  semences  lisses ,  ovales. 

Plante  petite  ,  à  tiges  lisses ,  en  partie  couchées 
à  feuilles  pétiolées,  entières ,  en  cœur  ,  anguleuses  , 
lisses ,  plus  vertes  en  dessus  qu’en  dessous  ,  et  sil¬ 
lonnées  de  nervures  fines.  Pour  racines ,  petits  tu¬ 
bercules  ovales,  un  peu  plus  gros  que  des  grains 
de  blé. 

Cette  planté  n’a  ni  odeur  ni  saveur,  excepté  la 
racine  qui  est  ficre.  Il  serait  superflu  de  la  sécher. 

On  ne  l’employait  guère  qu’à  l’extérieur.  On  l’ap¬ 
pliquait  en  cataplasme;  on  bassinait  les  ulcères  avec 
son  suc  ou  avec  l’eau  distillée,  qui,  dit-on,  est  ûcre, 
brûlante,  et  a  la  saveur  de  la  moutarde. 
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On  lui  accordait  autrefois  les  vertus  que  l’on  at¬ 
tribuait  aussi  à  la  grande  scrophulaire ,  c’esl-à-dire 
qu’on  la  croyait  propre  guéiir  les  écrouelles.  On 
l'appliquait  encore  sur  les  ulcères,  les  tubercules  de 
l’anus ,  les  hémorrhoïdes ,  etc.  Aujourd’hui  elle  est 
tout-à-fait  bannie  de  la  matière  médicale  ,  et  c’est 
avec  raison,  car  elle  n’a  aucune  propriété.  Peyrilhe 
dit  qu’on  ne  lui  a  attribué  la  vertu  anti-fiémor- 
rhoïdate  qu’à  cause  de  la  forme  de  ses  racines  qui 
ne  ressemblent  pas  mal,  qn  effet,  à  des  fies  ou  à 
des  béinorrhoïdes  naissantes. 

Elle  vient  dans  les  lieux  ombragés;  elle  est  vivace 
et  fleurit  en  mars  et  avril.  On  ne  la  cultive  pas. 
Au  reste ,  on  ne  sait  pourquoi  on  la  trouve  encore 
dans  les  boutiques. 

FIGUIER.  F.  co.MMDN.  F’tcMs  cartca.  Polygamie 
trioëcie.  Lik.  Famille  des  orties.  Jtiss. 

Fleurs  très-petites,  monoïques  et  renfermées  dan» 
la  cavité  d’un  réceptacle  pyriforme,  charnu,  pulpeux, 
ombiliqué  au  sommet,  de  couleurs  variables  selon 
les  espèces,  appelé  figue,  et  regardé  comme  le  fruit 
du  figuier.  Les  fleurs  mâles  environnent  Pombilic  ; 
elles  ont  un  calice  à  trots  divisions,  trois  étamines 
à  anthères  à  deux  loges.  Les  femelles  répandues 
dans  tout  le  reste  du  réceptacle,  ont  un  calice  à  cinq 
divisions ,  et  un  style  à  deux  on  trois  stigmates  aigus, 
divergens  ,  sur  un  ovaire  libre,  ovale.  Comprimé, 
qui  devient  lé  véritable  fruit,  c’est-à-dire. ,  une  petite 
graine,  dont  l’amande  formée  de  deux  lobes  et  d’une 
radicule  supérieure  est  enveloppée  par  un  péris- 
perme  charnu.  Ce  sont  les  grains  que  l’on  trouve 
dans  la  pulpe  'des  figues  arrivées  à  maturité.  Dans 
les  figuiers  cultivés  à  Paris  et  aux  environs  ,  on  né 
trouv:e  jamais  que  des  fleurs  femelles  ;  les  fleurs  mnies- 
y  manquent  constamment. 

Arbre  formant  un  gros  buisson  dans  nos  jar¬ 
dins  ,.  mais  qui  peut  s’élever  par  la  culture  à  vingt 
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et  vingt-cinq  pieds  ,  à  bois  tendre ,  blanc  ,  spongieux  , 
à  écorce  unie,  un  peu  tomcnteuse ,  et  à  rameaux 
terminés  par  un  bourgeon  pointu.  Feuilles  nom¬ 
breuses,  grandes,  alternes,  à  pétioles  ronds,  pu- 
bescens  ;  palmées ,  à  grandes  découpures  Ibrinaot 
cinq  lobes  obtus  et  dentés,  d’un  gros  vert,  luisantes 
en  dessus ,  rudes  et  plus  foncées  qu'en  dessous  où 
elles  sont  comme  réticulées. 

11  ri’est  aucune  partie  du  figuier  dont  l’odeur  soit 
remarquable,  si  ce  ne  sont  les  figues  vertes  qui  ont  une 
odeur  faible  et  qui  leur  est  propre  ;  on  connaît  leur 
saveur  douce,  sucrée  et  plus  ou  moins  agréable, 
selon  les  variétés.  On  peut  faire  découler  par  in¬ 
cision  de  l’arbre  un  suc  blanc  beaucoup  moins  âcre' 
et  moins  caustique  qu’un  le  dit  communément.  Quant 
aux  feuilles,  elles  sont  très-peu  amères  et  conservent 
la  saveur  des  figues. 

On  appelle  figues  grasses  j  celles  que  l’on  emploie 
en  médecine,  et  qui  sont  envoyées  du  midi  après  avoir 
été  séchées  de  manière  ù  conserver  une  certaine  mol¬ 
lesse  et  beaucoup  de  poids.  Les  meilleures  sont  en 
outre  grosses,  sans  odeur,  d’une  saveur  sucrée  et 
agréable  ,  recouvertes  d’une  peau  fine  et  tendre  ; 
elles  ne  sont  pas  noires ,  tachées  ,  ni  piquées  des  in¬ 
sectes.  Files  servent  très-souvent  comme  alimens , 
et  sont  assez  difficiles  à  digérer  pour  n’être  mangées, 
en  qualité  notable,  que  par  les  personnes  qui  font 
de  l’exercice  ou  ont  l’estomac  robuste.  Les  figues 
•vertes  se  digèrent  plus  aisément,  mais  elles  servent 
rarement  comme  médicament.  On  pourrait  avec  leur 
pulpe  faire  des  cataplasmes,  qui  seraient  au  moins 
aussi  émolliens  que  ceux  des  figues  sèches,  beaucoup 
plus  en  usage;  on  en  pourrait  même  faire  des  bois¬ 
sons  très-mucilagineuses  et  très-douces.  On  a  aussi 
conseillé  à  l’extérieur,  pour  détruire  les  cors,  les  ver¬ 
rues,  etc. ,  le  suc  qui  découle  de  l’arbre.  On  n’emploie 
plus  les  feuilles  du  figuier,  eu  sorte  que  l’usage  en 
est  restreint  aux  figues  sèches. 

Préparations,  doses.  Pour  boisson,  on  en  fait 
des  décoctions;  il  faut  en  général  les  faire  légères. 
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Deux  ou  trois  grosses  figues,  quatre  ou  cinq  petites 
que  l’on  coupe  par  tranches,  sullisent  pour  une  pinte 
d’eau;  la  décoction  tropcha'rgée  ou  épaisse  dégoutte, 
ou  surcharge  l’estomac.  Souvent  on  ajoute  des  raisins 
secs,  des  jujubes,  ou  même  des  fruits  exotiques; 
d’autres  fois  on  met  une  ou  deux  figues  dans  une  tisane 
d’hyssope  ou  de  lierre  terrestre  pour  l’adoucir.  On 
peut  faire  la  décoction  dans  le  lait  pour,  boisson  , 
mais  on  s’en  sert  plus  souvent  ainsi  pour  gargarismes 
dans  les  inflammations  de  la  gorge,  les  fluxions  de 
la  bouche.  Dans  ce  dernier  cas  on  applique  quelquefois 
la  figue  cuite  sur  l’endroit  des  gencives.qui  est  le  siège 
d’un  abcès.  D’autres  fois  on  applique  les  figues  cuites 
en  cataplasmes  sur  les  tumeurs  inflammatoires. 

Propriétés ,  usages.  L’action  des  figues  comme 
émollientes,  adoucissantes,  calmantes,  et  en  l’appli¬ 
quant  aux  affections  des  poumons,  comme  pectorales 
cl  6échitjues ,  forme  autant  de  propriétés  dont  la  con¬ 
naissance  est  pour  ainsi  dire  populaire.  On  les  donne  en 
conséquence  dans  les  catarrhes  pulmonaires  aigus,  dans 
les  différentes  toux  avec  irritation ,  les  inflammations 
de  la  plèvre  et  des  poumons.  L’action  reldchante  et 
affaiblissante  des  préparations  de  figues  peut  être 
comparée  à  celle  du  mucilage  de  la  guimauve  ;  c’est 
pourquoi  on  s’en  sert  avec  succès  dans  les  inflam¬ 
mations  et  toutes  les  irritations  des  voies  urinaires. 
C’est  aussi  une  boisson  très-commode ,  en  ce  qu’elle 
est  agréable  pour  les  enfans,  lorsqu’on  la  donne 
dans  les  exanthèmes  fébriles ,  la  petite  vérole  ,  la 
rougeole,  etc. 

11  est  inutile  de  dire  que  le  figuier  fleurit  l’été , 
puisque  ses  fleurs  ne  sont  pas  aperçues.  Les  figues 
qui  sont  employées  en  médecine  sont  recueillies  en 
automne ,  placées  sur  des  claies  et  séchées  au  soleil , 
et  plus  souvent  à  l’étuve. 

11  ne  croît  pas  naturellement  en  France  ,  mais  il 
y  est  cultivé  en  grande  quantité.  Cependant  je  ne 
ehsrclierai  pas  é  faire  coaoaitre  cette  culture,  parce 
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qu’elle  est  si  différente  dans  le  nord  et  dans  le  midi 
du  royaume,  que  je  ne  pourrais,  sans  des  détails  dé¬ 
placés  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celdi-ei,  en 
l'aire  une  description  utile. 

Les  jujubes,  les  raisins  secs ,  la  guimauve,  la  graine 
de  lin  ,  peuvent  remplacer  sans  inconvéniens  les 
figues. 

FILIPENDULE.  Spirée  filipenddle.  Spirœa  filipen- 
dula.  Icosandrie  pentagynie.  Lis.  Famille  des 
rosacées.  Joss. 

Fleurs  blanches  en  panicules  terminales  élégantes. 
Calice  petit,  court,  à  cinq  découpures  réfléchies;  co¬ 
rolle  à  cinq  pétales  ovales,  écartés,  fixés  sur  le  ca¬ 
lice  par  une  tige  très-fine;  étamines  nombreuses ,- fi¬ 
liformes,  é  anthères  arrondies,  plus  courtes  que  les 
pétales;  une  douv.aine  de  styles  sur  autant  d’ovaires  qui 
produisent  le  même  nombre  de  capsules  oblongues, 
renfermant  de  petites  graines. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  à  tige  droite ,  simple  ou 
rameuse,  ronde,  glabre,  d’un  vert  clair.  Feuilles 
alternes,  très-longues,  ailées,  composées  de  petites  fo¬ 
lioles  alternes,  quelquefois  opposées,  oblongues, 
plus  larges  à  la  hase,  et  diminuant  jusqu'au  sommet 
qui  se  termine  en  pointe;  chaque  côté  incisé  et  denté: 
entre  les  folioles,  d’autres  plus  petites,  et  q.uclqucs- 
unes  <|ui  n’en  offrent  que  la  trace.  Couleur  d’un  beau 
vert  foncé  en  dessus ,  plus  clair  en  dessous.  Les  feuil¬ 
les  radicales  sont  longuement  péliolées,  les  cauli- 
naires  sont  embrassantes  ou  comme  auriculées.  Ra¬ 
cines  composées  de  fibres  fines,  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  des  tubercules  ovales,  bruns,  gros  comme 
des  noisettes;  on  a  comparé  ces  racines  à  des  poids 
qui  pendraient  à  des  fils,  et  l'on  a  donné  le  nom  de  fi- 
{ipendule  à  la  plante  qu’elles  produisent. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  très-faible  et  peu  de  sa¬ 
veur.  Les  feuilles  sont  insipides,  et  les  racines  un  peu 
aceibes.  Celles-ci  répandent  à  l’automne  une  légère 
edeur  de  fleurs  d’oranger. 
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C’est  celte  racine  que  l’on  emploie  en  médecine. 
Sèche,  elle  est  d’un  brun  noirâtre,  sans  odeur,  et, 
conserve  une  saveur  styptique.  On  ne  trouve  dans  les 
boutiques  que  les  cylindres  allongés  et  pointus  qui 
donnent  naissance  aux  fibres  auxquelles  pendent  les  tu¬ 
bercules:  ceux-ci  se  rompent  en  l’arrachant  de  la  terre. 

Préparations,  doses.  On  en  peut  faire  des  décoc¬ 
tions,  des  infusions,  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces 
par  pinte,  et  la  donner  en  poudre  jusqu’à  un  gros  on 
deux  par  jour. 

Propriétés ^  îisages.  On  observe  que  cette  racine 
contient  une  fécule  amilacée  qui  la  rend  nutritive, 
et  qu’elle  peut  d’une  autre  part  être  employée  au 
tanpage  des  cuirs.  Elle  contient  donc  des  principes 
aslringens,  mais  ils  sont  tellement  enveloppés  par  la 
substance  nutritive  que  son  action  astringente  est  très- 
faible.  Elle  peut  être  donnée  dans  les  fleurs  blanches, 
les  dysenteries ,  quand  il  est  besoin  de  produire  une 
très-iégère  astriction,  et  dans  les  cas  analogues;  mais 
il  faut  oublier  les  vains  éloges  qu’on  lui  a  donnés  pour 
la  guérison  des  hernies,  des  scrophules,  des  hémor- 
rhoïdes,  de  l’asthme,  de  la  gravelle,  etc.  Peyrilhe  a 
tort  de  la  regarder  comme  inerte,  puisqu’elle  est  douée 
d’une  action  astringente  évidente  ;  toutefois  on  a  rai¬ 
son  de  ne  plus  l’employer,  puisqu’on  possède  des 
moyens  beaucoup  plus  actifs  et  plus  certains  de  pro¬ 
duire  l’action  astringente. 

La  filipendule  montre  ses  jolies  flfeurs  à  la  fin  de 
mai,  et  continue  ensuite  de  fleurir  pendant  tout  l’été. 
C’est  à  l’automne  qu’on  doit  arracher  scs  racines,  ou. 
au  commencement  de  l’hiver. 

Elles  sont  vivaces  dans  les  bois  et  les  prés  couverts,, 
où  elles  naissent  .spontanément  et  en  abondance.. 
Aussi  la  culture  de  celte  plante,  si  on  avait  besoin  d’y 
avoir  recours,  serait  très-facile.  Il  suffirait,  pour  la 
multiplier,  de  séparer  et  de  planter  ses  tubercules  en 
automne. 

Elle  sera  avantageusement  remplacée  par  la  racine 
de  lormcnlille,  de  quiutefeuiile  ou  de  bistorte. 
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FOCGÈRE  MALE.  Potypodium  filix  mas.  Ciipto- 

gamie  fougère.  Lin.  Eauiille  des  fougères.  Juss. 

Plante  sans  tige  ,  à  feuilles  d’un  à  deux  pieds, 
ovales,  très-allongées  et  pointues,  deux  fois  ailées  et 
soutenues  par  des  pétioles  canaliculés ,  fermes  et  cou- 
Terts  d’écailles  roussStres  ,  membraneuses  ,  très-peu 
adhérentes.  Les  folioles  sont  alternes,  presque  hori¬ 
zontales,  plus  longues  au  milieu  et  diminuant  à  l’extré¬ 
mité  de  la  feuille  jusqu’à  ne  produire  qu’une  pointe; 
les  pinnules  de  ces  folioles  sont  nombreuses,  oblon- 
gues,  obtuses,  dentées,  confluentes,  surtout  au  som¬ 
met  pointu  des  folioles  dont  la  forme  est  conique.  La 
couleur  de  ces  feuilles  est  d’un  vert  gai  un  peu  plus 
foncé  en  dessus.  La  fructüjcation  consiste  en  paquets 
nombreux,  réniformes,  ombiliqués,  distincts,  recou¬ 
verts  d’un  tégument  et  rassemblés  sur  deux  rangs  à  la 
base  des  pinnules  des  deux  tiers  siipérieui’s  de  la  feuille. 

La  racine  de  fougère  forme  une  souche  longue, 
grosse  trois  ou  quatre  fois  comme  te  pouce ,  composée 
au  centre  d’un  axe  gros  comme  le  doigt,  recouvert 
de  grosses  écailles  épaisses,  imbriquées  vers  le  haut 
comme  étaient  les  pétioles  dont  elles  sont  les  restes;  de 
petites  radicules  naissent  entre  ces  écailles ,  et  entre 
toutes  ces  parties  se  trouvent  d’autres  écailles  mem¬ 
braneuses  très-minces.  Le  parenchyme  est  verdâtre, 
toutes  les  parties  extérieures  sont  d’un  brun  rougeâtre. 

L’odeur  de  cette  racine  à  l’état  frais  est  nauséeuse. 
Sa  saveur  est  un  peu  amère,  acerbe  et  mucilagineuse. 
Les  feuilles  n’ont  qu’une  saveur  herbacée  un  peu  styp- 
tique  et  sont  inodores. 

On  trouve  la  racine  sèche  dans  les  boutiques  en 
grosses  souches  entières,  ou  eu  fragniens  plus  ou  moins 
volumineux,  toujours  reconnaissables  à  leur  couleur 
rougeâtre,  même  à  l’intérieur,  et  à  la  disposition  que 
j’ai  indiquée  plus  haut ,  parce  que  la  dessiccation  n’y 
change  rien.  Elle  ne  conserve  pas  d’odeur,  mais  une 
grande  jiartie  de  sa  saveur.  11  faut  rejeter  comme  étant 
trop  vieille  toute  celle  qui  est  insipide ,  et  encore  plus 
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celle  qui  est  moisie,  -verte  à  l’intérieur,  ou  détériorée 
de  toute  autre  manière,  ainsi  qu’il  s’en  trouve  beau¬ 
coup  dans  le  commerce.  Au  reste,  le  mieux  serait  de  ne 
se  servir  que  de  la  racine  fraîche ,  ou  si  l’on  voulait 
employer  la  poudre ,  de  la  préparer  avec  la  racine 
fraîche,  séchée  i  l’éluve  et  pulvérisée  aussitôt.  Dans 
tous  les  cas,  quelleque  soit  la  manière  dont  on  emploie 
la  racine  de  fougère,  il  faut  la  briser  pour  la  débarrasser 
de^la  mousse  qui  la  recouvre,  des  moisissures  et  des 
portions  qui  paraissent  trop  arides,  détériorées  ou 
inertes,  mais  qui  sont  en  trop  petite  proportion  pour 
1.)  faire  rejeter  entièrement. 

Préparations,  doses.  En  poudre,  la  dose  conseillée 
varie  entre  un  gros  et  trois  j  pris  chaque  jour  incor¬ 
porés  dans  du  miel,  ou  étendus  dans  du  vin,  du  lait, 
de  l’eau  sucrée,  etc-  En  décoction,  on  la  prend  pour 
tisane ,  soit  seule ,  en  y  ajoutant  seulement  un  sirop 
doux  ou  amer,  soit  pour  aider  l’action  de  vermifuges 
plus  énergiques.  On  en  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure  une  once  ou  deux,  qu’elle  soit  fraîche  ou 
sèche,  dans  une  pinte  d'eau.  11  vaut  mieux  faire  la 
décoction  forte  que  trop  faible.  L’eau  distillée  et  le 
sirop  de  fougère  sont  tout-à-fait  oubliés. 

Propriétés,  usages.  Il  eu  est  à  peu  près  ainsi  de 
la  plante  elle-même ,  dont  les  auteurs  de  matière 
médicale  ne  font  plus  mention ,  si  ce  n’est  pour 
nier  l’existence  de  la  propriété  vermifuge  qui  lui  a 
toujours  été  attribuée,  et  pour  laquelle  elle  est  encore 
très-souvent  employée.  Comme  tout  lemonde  le  sait, 
le  gouvei  nement  français,  il  y  a  près  d’un  demi-siècle, 
acheta  à  fln  assez  grand  prix,  de  M'”.  de  jNouffer,  la  con¬ 
naissance  d’un  remède  secret  pour  tuer  le  ver  soli¬ 
taire,  lequel  remède  avait  pour  base  la  racine  de  fou¬ 
gère  mâle.  Mais  cette  base  a  paru  si  faible ,  en  com¬ 
paraison  des  purgatifs  drastiques  qui  l’accompagnaient, 
que  le  remède  a  été  abandonné  dès  qu’il  a  été  connu: 
depuis  lors  il  n’a  pas  été  tenté  d’expériences  assez 
précises  pour  constater  l’action  anthelmentique  de  la 
fougère,  et  il  ne  reste  plus  en  sa  faveur  que  les  éloges 
des  anciens  médecins,  ceux  deHaller,  Hoffmann,  etc., 
et  la  confiance  du  vulgaire.  En  effet,  on  ne  voit  pas 
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bien  comment  sa  racine  ,  qui  ne  possède  qu’une  pro¬ 
priété  amère  et  légèrement  astringente,  pouri-ait  servir 
à  tuer  les  vers,  puisque  beaucoup  d’autres  substances 
qui  la  possèdent  à  un  plus  haut  dégré  n’en  sont  pas  ca¬ 
pables.  Par  la  même  raison ,  on  doit  regarder  comme 
encore  plus  imaginaires  les  désobstruantes 

qu’on  lui  attribuait,  ses  effets  dans  la  mélancolie,  la 
goutte,  le  scorbut,  le  rachitis,  pour  faire  couler  le 
lait,  les  règles,  et  guérir  beaucoup  d’autres  maladies. 
L’emploi  le  plus  fréquent  de  la  fougère  aujourd’hui 
consiste  à  composer  avec  ses  feuilles  les  lits  sur  les¬ 
quels  on  couche  les  eufans  scrophuleux.  On  doit  ne 
faire  servir  à  cet  usage  que  des  feuilles  bien  sèches. 
On  les  préfère  à  d’autres  feuilles,  parce  qu’elles  n’ont 
pas  d’odeur  capable  d’agir  sur  la  tête  des  enfans; 
mais  aussi  on  convient  que  leur  action  tonique  e.^t  très- 
faible,  et  l’on  y  ajoute  quelques  feuilles  ou  fleurs  aro¬ 
matiques  ,  quand  on  veut  qu’elles  aient  plus  d’énergie. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  celte  espèce  peut  s’apj)liqucr 
à  la  Fougère  femelle,  Pteris  aqxtilina.,  Liu.,  vantée 
par  un  moins  grand  nombre  de  médecins ,  mais  avec 
non  moins  d’exagération  ,  et  encore  plus  rarement 
employée  actuellement.  Ses  feuilles  ont  souvent  plus 
de  trois  pieds  de  haut,  sont  au  moins  trois  fois  ailées, 
à  folioles  linéaires,  pubescentes  en  dessous,  et  d’un 
vert  plus  foncé  en  dessus  que  celles  de  la  précédente. 
Les  racines  sont  des  souches  plus  longues,  d’un  brun 
noirêlre,  blanchStres  intérieurement,  et  tachetées  de 
manière  à  représenter,  lorsqu’on  les  coupe  très-obli¬ 
quement,  une  figure  assez  constante  que  l’on  trouve 
ressemblante  à  celle  d’une  aigle  imjiériale  à  dFux  têtes. 
L’odeur  faible,  mais  fade  et  particulière  de  cette  racine, 
et  sa  saveur  amère  et  astringente,  peut-être  plus  pro¬ 
noncées  que  dans  la  racine  de  fQugèremâle,  se  perdent 
en  grande  partie  par  la  dessiccation;  l’odeur  surtout 
disparaît. 

11  est  encore  une  autre  plante,  I’Osmosde  royale, 
osmonda  regaiis.  Lin.  dont  je  ne  ferai  pas  la  descrip¬ 
tion  parce  qu’elle  est  tout-à-fait  oubliée  aujourd’hui. 
Je  devais  cependant  en  faire  mention  ici  parce  qii’cH* 
est  connue  sons  le  nom  de  Fougère  pieobie,  Fougère 
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KOYALE.  Après  avoir  élé  conseillée  autrefois,  et  aban¬ 
donnée  ensuite ,  elle  a  été  de  nouveau  employé^ 
dans  le  rachitis  par  un  médecin  de  Genève.  Il  en  con¬ 
seille  l’extrait  de  deux  gros  à  demi-once  par  jour,  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois,  lorsque  l’affection  des  os  dé¬ 
pend  de  l’engorgement  des  glandes  mésentériques. 
Son  exemple  n’a  pas  été  imilé. 

''  Toutes  ces  plantes  croissent  dans  les  bois ,  et  se  ré¬ 
coltent  quand  on  veut,  soit  pour  la  racine,  soit  pour  les 
feuilles. 

On  ne  les  cultive  pas  ;  pour  se  les  procurer  on  doit 
replanter  des  jeunes  pieds  dans  une  terre  très-substan¬ 
tielle,  fraîche  et  abritée  du  soleil;  elles  poussent  en¬ 
suite  sans  aucun  soin,  et  se  multiplient  d’elles-mêmes. 

FRAISIER.  F.  DES  bois.  Fragaria  vesca.  Icosandrie 
polygynie.  Lin.  Famille  des  rosacées.  Joss. 

Fleurs  blanches ,  disposées  en  bouquets  terminaux 
sur  des  pédoncules  particuliers  ,  au  haut  d’une  lige 
radicale  grêle.  Calice  à  dix  découpures  pointues,  dont 
cinq  intérieures  plus  larges,  alternes  avec  les  cinq  ex¬ 
térieures  ;  corolle  en  rose  à  cinq  pétales  arrondis  ; 
une  vingtaine  d’étamines  à  anthères  arrondies,  d’un 
jaune  foncé  ;  beaucoup  d’ovaires  à  style  simple  sur 
un  réceptacle  presque  conique.  Le  fruit  est  conique 
aussi,  et  formé  d’une  pulpe  succulente  qui  contient 
des  petites  semences  rougeâtres,  ovoïdes. 

Plante  peu  élevée,  composée  de  jets  plus  ou  moins 
longs  et  rainpans;  de  tiges  florifères,  hautes  de  trois 
à  dix  pouces,  naissant  de  la  racine  ou  de  ses  jets;  de 
feuilles ,  presque  toutes  radicales  ,  à  pétioles  aussi 
longs  que  les  tiges,  formées  de  trois  folioles  ovales, 
oblongues,  à  grosses  dents  qui  terminent  des  nervu¬ 
res  obliques,  vertes  en  dessus  et  biauchfttres  en  des¬ 
sous;  enfin  des  racines  fibreuses,  chevelues,  rou¬ 
geâtres  ,  naissant  d’une  espèce  de  tronc  commun  qui_ 
porte  toutes  les  parties  de  la  plante  et  tous  les  restes 
des  portions  détruites;  il  en  naît  aussi  des  coulans  qui 
vont  former  d’autres  racines  en  rampant  sur  la  terre. 
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Le  fwisier  a  une  odeur  faible  assez  agréable.  Scs  ra¬ 
cines  ont  une  saveur  un  peu  acerbe.  Tout  le  monde 
connaît  l’odeur  suave,  et  la  saveur  sucrée,  acidulé  et 
agréable  des  fraises. 

On  conserve  quelquefois  les  jeunes  feuilles  de  frai¬ 
sier  pour  les  employer  à  la  manière  du  thé  et  pour  le 
remplacer;  mais  ce  sont  surlonl  les  racines  qui  sont 
d’un  usage  fréque'iit.  On  ne  conseille  ordinairement 
que  les  troncs  un  peu  volumineux,  et  le  plus  souvent 
on  les  trouve  dans  le  commerce  avec  quelques  feuil¬ 
les.  Quand  elles  sont  sèches,  elles  diffèrent  peu  de  l’é¬ 
tat  frais;  tous  les  coulans  eu  sont  ôtés,  et  elles  se  pré¬ 
sentent  sous  la  forme  de  souches  rougeâtres,  comme 
écailleuses ,  formées  le  plus  souvent  de  plusieurs  troncs 
ligneux  réunis  par  le  bas,  où  clics  fournissent  beau¬ 
coup  de  fibres.  Elles  n’ont  pas  d’odeur,  et  seulement 
une  saveur  nu  peu  acerbe  comme  dans  l’état  frais. 

Préparations,  doses.  On  emploie  cette  racine, 
soit  seule  ou  avec  ses  feuilles,  en  décoction  à  une 
petite- poignée ,  ou  une  once  ou  deux  par  pinte  d’eau  , 
adoucie  avec  un  sirop.  On  l’ajoute  souvent  aux  bouil¬ 
lons  ,  aux  tisanes  dites  apéritives.  On  a  employé 
une  eau  distillée  de  fraises,  et  une  eau  distillée  delà 
plarite  entière;  la  première  dans  les  gargarismes,  la 
seconde  pour  embellir  la  peau.  On  les  néglige  toutes 
les  deux.  ^ 

Propriétés,  usages.  La  propriété  un  peu  tonique 
et  astringente  du  fraisier  l’avait  fait  placer  parmi  les 
remèdes  apéritifs,  et  on  lui  croyait  une  grande 
puissance  pour  guérir  les  obstructions  et  la  jau¬ 
nisse.  On  lui  a  attribué  aussi  une  action  diurétique 
énergique  qui  l’a  fait  recommander  dans  les  maladies 
des  voies  urinaires.  Son  usage  est  plus  fréquent  à  pré¬ 
sent  entre  les  mains  des  herboristes  et  des  charlatans, 
qui  l’emploient  dans  leurs  tisanes  banales  contre  les 
écouleraens  de  l’iirètre.  Dans  ce  cas  ,  quoique  ses  pro¬ 
priétés  soient  faibles,  il  est  toujours  nuisible  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  latit  qu’il  y  a  irritation 
vive  et  douleur  forte  en  urinant  ;  il  ne  peut  convenir 
que  dans  l’état  avancé  de  l’écoulement. 
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Mais  il  est  une  autre  partie  du  fraisier  bien  plus 
«onnue  comme  aliment  que  comme  médicament,  et 
qui  serait  cependant  bien  plus  utile  dans  la  guérison 
des  maladies  si  on  l’employait  conrenablement  :  c’est 
la  fraise.  En  se  bornant  à  ne  la  considérer  que  comme 
substance  alimentaire,  on  trouve  que  ce  fruit  est  fai¬ 
blement  nourrissant,  qu’il  est  rafraîchissant,  et  con¬ 
séquemment  capable  d’apaiser  la  soif  ;  qu’il  est  tem¬ 
pérant  ,  relâchant  et  un  peu  laxatif.  Ces  effets  se  pro¬ 
noncent  à  proportion  de  la  quantité  que  l’on  en  mange, 
et  aussi  quelquefois  en  raison  du  tempérament.  C’est 
ainsi  que  les  fraises  sont  plus  utiles  aux  personnes 
douées  d’un  tempérament  bilieux  ou  inflammatoire, 
tandis  qu’au  contraire  elles  sont  plutôt  nuisibles  qu’a¬ 
vantageuses  auxtempéramensljmphatiques  et  aux  esto¬ 
macs  faibles.  Mais,  indépendamment  de  ces  données 
générales,  il  est  certaines  personnes  qui,  par  excep¬ 
tion,  ne  peuvent  supporter  ces  exceJlens  fruits,  soit 
parce  qu’ils  leur  répugnent,  soit  parce  qu’elles  ne 
peuvent  les  digérer,  soit  enfin  parce  qu'ils  produisent 
chez  elles  des  accidens  variés,  tels  que  des  éruptions 
de  boutons  à  la  peau,  des  inflammations,  des  accès 
de  fièvre,  etc.  Toutefois,  je  le  répète,  ce  sont  des 
exceptions  très-rares,  tandis  que  le  nombre  est  très- 
grand  de  ceux  qui  aiment  les  fraises  et  s’en  trouvent 
bien.  On  les  voit  réussir  aux  vieillards  dont  le 
ventre  est  paresseux,  quand  leur  estomac  est  assez 
fort  pour  les  digérer.  Mangées  en  grande  quantité  , 
c’est-à-dire,  à  ti^e  d’aliment  médicamenteux,  on  cite 
des  faits  qui  prouvent  que  les  fraises  ont  guéri  la  manie 
avec  fureur,  lapulmonie,  la  fièvre  hectique ,  la  gout¬ 
te,  la  pierre  dans  la  vessie,  etc.  Il  est  possible  qu’en 
effet  un  régime  aussi  adoucissant  que  celui  de  l’usage 
presque  exclusif  des  fraises,  ait  prévenu  des  attaques 
dégoutté,  ou  beaucoup  diminué  la  douleur  produite 
par  la  présence  de  la  pierre  dans  la  vessie  :  il  se  peut 
même  qu’il  ait  produit  une  si  grande  diminution 
dans  des  irritations  pulmonaires  qui  simulai,  nt  la 
phthisie,  qu’ori  a  pu  lui  attribuer  la  guérison  de  la  ma¬ 
ladie  confirmée  ;  mais  dans  ces  cas,  on  a  porté  trop 
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loin  la  conâance  dans  le  remède,  qui  ne  peut  pas  plus 
fondre  la  pierre  dans  la  vessie  que  rendre  l’existence 
au  tissu  des  poumons  désorganisé  par  des  tubercules 
ou  des  ulcères. 

On  mange  rarement  les  fraises  sans  assaisonne¬ 
ment.  On  y  ajoute  presque  toujours  du  sucre,  et  au 
sucre  l’on  joint  soit  de  la  crème ,  soit  du  vin,  ou  même 
de  l’eau-de-vie  :  pour  les  estomacs  faibles ,  le  vin  est 
préférable  à  la  crème.  C’est  à  cela  que  sc  bornent  les 
préparations  que  l’on  peut  faire  subir  aux  fraises,  qui 
ne  sont  jamais  plus  délicieuses  que  dans  leur  état  na¬ 
turel,  et  surtout  venant  d’être  cueillies;  car  elles  se  dé¬ 
tériorent  en  peu  de  temps ,  et  sont  douées  de  qualités 
tellement  fugitives  qu’elles  ne  supportent  par  la  cuis¬ 
son  ni  la  distillation  sans  les  perdre  entièrement; 
aussi  n’en  peut-on  faire  ni  ratafia,  ni  sirop,  ni  com¬ 
potes. 

Enfin,  en  écrasant  les  fraises  dans  l’eau,  à  la  dose 
de  trois  à  six  cuillerées  par  pinte,  et  en  enlevant  les 
graines  par  la  décantation ,  on  a  une  boisson  très- 
agréable,  désaltérante,  adoucissante, relâchante ,  tem¬ 
pérante  et  rafraîchissante,  dont  les  effets  sont  très- 
avantageux  dans  une  foule  de  maladies  aiguës,  avec 
forte  irritation  caractérisée  par  la  fréquence  du  pouls, 
la  soif,  la  sécheresse  de  la  peau,  la  chaleur,  etc.  On 
cite  entr’autres  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses, 
putrides,  les  catarrhes  aigus,  les  inflammations  fé¬ 
briles  de  la  peau,  des  viscères  intérieurs,  des  voies 
urinaires,  certaines  dartres,  quelques  pulmonies,  et  tous 
les  états  analogues. 

Le  fraisier  fleurit  au  printemps  et  pendant  toute 
la  belle  saison  ;  sa  racine  vivace  peut  se  récolter  pen¬ 
dant  toute  l’année;  il  faut  la  recueillir  pendant  l’hiver. 
11  croît  abondamment  dans  les  bois,  où  l’on  va  le 
plus  souvent  arracher  sa  racine  pour  le  commerce. 
Mais  ses  fruits  sont  consommés  en  si  grande  abon¬ 
dance,  que  la  culture  seule  peut  y  Suffire.  Cependant 
je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  cet  objet;  il  aurait 
trop  peu  de  rapport  à  la  médecine  qui  doit  toujours 
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rechercher  de  préférence  le  fraisier  et  la  fraise  des 
bois. 

Le  fraisierpeut  être  remplacé  par  la  racine  de  chien¬ 
dent  ou  d’asperge.  Quant  aux  fraises,  ce  que  j’en  ai  dit  à 
l’occasion  de  celles  des  bois  peut  s’appliquera  beaucoup 
d’espèces  cultivées  ,  excepté  lorsque  la  culture,  é  force 
d’art ,  leur  a  enlevé  leur  saveur  et  leur  parfum  , 
pour  leur  donner  un  volume  démesuré  et  en  faire  une 
véritable  monstruosité. 

FRAMBOISIEll.  Ronce  framboisière.  Ronce  ne  mont 

Ida.  Ruhus  idœus.  Icosandrie  polygynie.  Lin. 

Famille  des  rosacées.  Juss. 

Fleurs  blanches ,  en  petites  grappes  axillaires , 
sur  des  pédoncules  un  peu  rameux  et  épineux,  et 
formant  des  panicuies  terminales.  Calice  é  cinq  di¬ 
visions  blanchâtres  ,  ovales  ,  concaves  ,  pointues  , 
renversées;  corolle  à  cinq  pétales  arrondis,  très- 
ouverts  ;  beaucoup  d’étamines  courtes  ,  à  anthères 
arrondies;  styles  à  stigmate  simple.  Pour  fruits  une 
baie  molle,  ovale’,  un  peu  poilue,  formée  de  grains 
succulens  contenant  chacun  une  petite  semence. 

Plante  de  trois  i  quatre  pieds  et  plus,  à  tiges 
ligneuses,  faibles,  rameuses ,  vertes,  striées,  armées 
d’aiguillons  et  garnies  de  feuilles  alternes,  à  pétioles 
épineux,  ailées,  enhautde  la  plante  i  trois  folioles,  vers 
le  bas  à  cinq,  et  toutes  ovales,  pointues,  à  dents  assez 
fines  et  inégales,  épaisses,  douces  au  toucher,  d’un 
vert  foncé  en  dessus  ,  cotonneuses ,  blanches  et  ner- 
vurées  enVlessous.  Racine  ligneuse  et  rampante. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  sont  inodores,  d’une  sa¬ 
veur  herbacée,  très-peu  acerbe.  Les  frambroises  ont 
un  arôme  particulier  et  une  saveur  sucrée,  acidulé  , 
différente  de  la  fraise,  et  presque  aussi  agréable. 

Les  fruits  sont  la  seule  partie  qui  rend  lé  fram¬ 
boisier  recommandable,  mais  plus  comme  aliment 
qu’à  titre  de  médicament.  Leurs  propriétés  diffèrent 
peu  de  celles  des  fraises  :  ik  sont  rafraîchissans  , 
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lempérâns,  laxatifs,  et,  en  raison  de  leur  odeur 
plus  forte  que  celle  des  fraises ,  les  frainhoises  agis¬ 
sent  sur  le  système  nerveux  :  aussi ,  dit  Chaumeton , 
il  serait  imprudent  de  les  manger  comme  les  fraises 
en  grande  quantité;  elles  détermineraiènt  des  coli¬ 
ques  et  la  diarrhée.  On  les  ajoute  plus  souvent  à 
ces  derniers  fruits  et  aux  groseilles,  qu’on  ne  les 
mange  seules.  Elles  ont  l’avantage  sur  les  fraises  de 
pouvoir  supporter  la  chaleur;  en  sorte  qu’on  en  fait 
des  confitures,  des  compotes,  des  gelées,  des  con¬ 
serves,  un  sirop,  et  qu’on  peut  se  servir  de  leur 
parfum  pour  aromatiser  d’autres  confitures ,  le  sirop 
de  vinaigre,  etc.  Toutefois  leur  action  propre  est 

Ïilus  sûre  quand  on  les  mange  crues  et  fraîches,  ou 
orsqu’on  les  étend  dans  l’eau  ,  comme  je  l’ai  dit 
des  fraises  ;  elles  produisent  dans  les  mêmes  cas  des 
effets  à  peu  près  analogues. 

Quant  aux  feuilles  de  framboisiers  elles  sont  très- 
peu  astringentes ,  et  ce  que  je  dirai  des  feuilles  de 
ronce  peut  leur  être  appliqué.  Les  fleurs  ne  sont 
jamais  employées,  bien  qu’on  leur  ait  attribué  des 
propriétés  analogues  à  celles  du  sureau. 

Le  framboisier  fleurit  en  juin  ;  il  croît  naturel¬ 
lement  dans  les  bois  et  sur  les  rochers  avec  les 
autres  ronc  s.  Cependant  toutes  les  framboises  qui 
paraissent  sur  nos  tables  sont  le  produit  de  la  cul¬ 
ture. 

Cette  culture  est  f  cile  ,  parce  que  le  framboi¬ 
sier  apjiorte  dans  nos  jardins  toute  la  vigueur  de  vé¬ 
gétation  qui  lui  est  naturelle.  Il  vient  mieux  dans 
une  terre  légère,  fraîche,  et  même  humide  ,  quoiqu’il 
puisse  pousser  dans  tous  les  terrains.  On  le  multiplie 
moins  par  graines  que  par  drageons  pris  sur  d’an¬ 
ciens  pieds,  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre.  . 
11  faut  sup|;rimer  les  branches  faibles  et  renouveler 
l’arbre  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans  pour  avoir  tou¬ 
jours  de  belles  framboi3<  s. 

Oa  peut  remplacer  les  framboises  par  les  mûres  et 
même 


Fraxinetle.  5oS 

même  les  groseilles;  les  feuilles  du  framboisier  par 
celles  de  ronces. 

FRAXINELLE.  F.  d’Europe.  Dictame  blanc.  Dictam. 

Dictamnus  aibus.  Décandrie  monogyuie.  Lin. 

Famille  des  rutacées.  Juss.' 

Fleurs  blanches  ou  purpurines,  en  grappes  ter¬ 
minales,  très-droites;  calice  à  cinq  divisions  oblon- 
gues  et  pointues;  corolle  à  cinq  pétales  ovales,  dont 
quatre  redressés  en  haut  ;  dix  étamines  inégales  , 
longues,,  à  filets  glanduleux,  courbés  à  leur  sommet 
et  portant  des  anthères  courtes;  un  style  court  , 
incliné  sur  un  ovaire  supérieur.  Pour  fruit  cinq  cap¬ 
sules  à  deux  graines. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  d’un  bel  aspect,  à  tiges 
droites,  presque  simples,  arrondies ,  vertes  en  bas  , 
rougeâtres  et  glanduleuses  en  haut;  feuilles  un  peu 
ressemblantes  i\  celles  du  frêne ,  alternes  ,  ailées  avec 
impaire,  à  folioles  opposées,  sessiles  ,  qvalcs,  dentées 
finement,  d’un  beau  vert  luisant ,  et  réunies  par  un 
prolongement  foliacé  le  long  du  pétiole  commun. 
Racine  longue,  peu  grosse,  inégale  et  blanchâtre. 

Odeur  des  fleurs  forte  et  presque  citronnée;  celle 
des  feuilles  forte  aussi  en  les  écrasant  ,  et  d’une 
saveur  amère  ,  désagréable.  Racine  amère ,  âcre  et 
aromatique. 

C’est  principalement  cette  racine  que  l’on  trouve 
sèche  dans  les  boutiques  ;  elle  vient  des  départemens 
méridionaux.  A  Paris  elle  est  assez  rare,  parce  qu’elle 
est  très-peu  employée.  On  prescrit  de  préférence 
l’éçorc.e  de  la  racine  que.  l’on  vend  quelquefois,  isolée 
en  fragmens  plus  ou  moirs  gros;  celte  écorce  est 
asses  épaisse,  roulée  sur  elle-niême,  blanchâtre,  et 
a  plus  d’odeur  et  de  saveur  que  la  partie  ligneuse. 
Quelquefois  on  y  trouve  aussi  les  feuilles  et  les  som¬ 
mités  fleuries,  mais  c’est  par  abus,  et  elles  sont 
tout-a-fait  sans  usage,  bien  qu’autrefoison  les  ait  con¬ 
seillées  dans  les  affections  nerveuses.  Tout  ce  qui  va 
suivre  doit  donc  s’entendre  de  la  racine  de  fVaxi- 
32 
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nelle;  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  Pinel,  quand 

en  matière  médicale  on  prescrit  les  feuilles  de  dic- 

tame ,  c’est  toujours  le  dictame  do  Crèlo  que  l’on 

désigne. 

Préparations,  doses.  Si  l’on  donne  la  racine  en¬ 
tière,  il  faut  en  employer  une  plus  forte  dose  que  si 
on  fait  prendre  l’écorce  seule.  Celle-ci  se  prescrit  en 
substance  et  en  poudre,  depuis  un  gros  jusqu’é  deux 
ou  trois.  On  en  peut  faire  des  infusions  dans  l’eau 
avec  une  once  ou  deux  par  pinte,  que  l’on  fait  boire 
par  verre  pour  tisane.  Si  on  fait  l’infusion  dans  le 
vin,  on  ne  la  donne  que  par  once.  Enfin,  Storckl’a 
conseillée  en  teinture  qu’il  faisait  avaler  par  cuil¬ 
lerée  ,  et  qu’il  préparait  avec  deux  onces  de  racine 
en  poudre ,  macérée  dans  une  pinte  d'alcool. 

Propriétés ,  usages.  C’est  d’après  l’emploi  de 
cette  préparation  que  Storck  a  vanté  les  succès  de  la 
fraxinelle  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  les  fleurs 
blanches ,  la  suppression  des  règles ,  la  chlorose , 
l’hystérie,  Pépilepsie,  pour  tuer  les  vers,  etc.  On 
l’a  encore  conseillée  dans  les  cachexies  avec  langueur, 
le  scorbut,  les  scrophules,  l’hypocondrie,  la  mélan¬ 
colie  ,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue ,  en  employant  ce  moyen ,  qu’il  possède  une 
propriété  tonique  et  assez  fortement  stimulante; 
qu’il  agit  en  augmentant  le  ton  des  tissus  ,  et 
en  donnant  plus  d’activité  aux  fonctions  des  organes. 
Il  porte  d’abord  sa  première  impression  sur  l’estomac 
comme  tous  les  toniques  stimulans,  ce  qui  lui  a 
mérité  les  titres  de  cordial  et  de  stomachique  ;  et  il 
produit  bientôt  une  excitation  plus  éloignée,  ce  qui 
le  fait  donner  comme  sudorifique,  emménagogue  , 
etc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  effets,  ils  ne  sont  pas 
encore  assez  bien  déterminés  dans  leur  mesure  par 
des  faits  précis,  pour  donner  une  grande  confiance 
dans  l’emploi  de  la  fraxinelle.  Telle  est  au  moins 
l’opinijon  du  plus  grand  nombre  des  praticiens,  qui 
ne  l’emploient  plus ,  et  des  auteurs  de  matière  mé¬ 
dicale  qui  ont  récemment  écrit,  puisqu’ils  n’en  font 
pas  mention. 


Frêne.  Soy 

^Ue  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  sa  racine  peut  sc 
récolter  en  hiver  et  au  printemps;  elle  est  vivace  , 
croît  naturellement  dans  les  bois  de  quelques  dépar- 
temens  méridionaux,  dans  celui  du  Bas-Rhin  et  quel¬ 
ques  autres.  On  la  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  , 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  11  paraît  que  l’huila 
essentielle  de  cette  plante  est  presque  à  nu  dans  le» 
vésicules  qui  la  contiennent,  puisque  le  soir,  dan» 
les  temps  chauds  et  secs  ,  si  on  en  approche  une 
lumière,  on  allume  une  vapeur  inflammable  qui  brûle 
sans  endommager  la  plante.  Pour  produire  celle-ci  , 
il  faut  avoir  recours  à  la  graine  que  l’on  sème  aussitôt 
la  maturité,  dans  des  plates-bandes  ou  dans  des  pots. 
On  peut  repiquer  en  pépinière ,  avant  de  planter  à 
demeure,  ce  qui  réussit  jusqu’à  l’âge  de  trois  ans  ; 
car  elle  ne  fleurit  guère  avant  cinq.  Elle  ne  craint 
pas  les  plus  grands  froids,  parce  qu’elle  est  très- 
robuste;  elle  vient  dans  tous  les  terrains,  mais  elle 
prospère  beaiujoup  mieux  à  l’exposition  méridionale 
et  dans  une  terre  fraîche,  franche  et  d’un  bon  fonds. 
On  peut  en  faire  reprendre  aisément  les  éclats  en¬ 
racinés.  Si  on  ne  la  sème  qu’au  printemps,  elle  no 
lève  que  la  seconde  année. 

FRÊNE.  F.  COMMUN.  Fraxinus  exceùior.  Polyga¬ 
mie  dioëcte.  Lin.  Famille  des  jasminées.  Juss. 

Fieurs  brunes ,  sans  corolle  ni  calice ,  en  grappes 
latérales ,  opposées ,  presque  sessiles ,  formant  pani- 
cules ,  hermaphrodites  et  femelles  sur  un  même  indi¬ 
vidu  ou  sur  des  individus  séparés.  Les  premières  con¬ 
sistent  en  un  style  conique  à  stigmate  bifide,  et  en 
deux  étamines  opposées  à  anthères  sessiles.  Les  unes 
et  les  autres  donnent  des  capsules  de  plus  de  deux 
pouces  de  long,  étroites,  aplaties,  ailées,  et  conte¬ 
nant  une  seule  semence  oblongue,  pointue,  aplatie 
et  roussâtre. 

Arbre  très-grand ,  à  gros  tronc  droit,  à  écorce  cen¬ 
drée,  à  branches  opposées,  peu  étendues,  à  rameaux 
lisses  et  verdâtres ,  et  à  bourgeons  noirs ,  courts  et 
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ovales.  Feuilles  opposées,  grandes  ,  à  pétioles  un  peu 
canaliculés,  ailées  avec  impaire,  formées  de  onze  ou 
treize  folioles  opposées  par  paire  ,  ovales ,  pointues , 
àpetites  dents  dirigées  en  haut,  glabres,  et  d'un  beau 
vert  clair  un  peu  plus  foncé  en  dessus. 

L’écorce  ,  mais  surtout  les  feuilles,  ont  une  amer¬ 
tume  assez  prononcée  et  uii  peu  slyptique ,  qui  n’est 
pas  désagréable  ;  elles  sont  sans  odeur.  Les  semences 
sont, un  peu  aromatiques  et  amères. 

On  employait  autrefois  toutes  ces  parties  du  frêne 
ainsi  que  le  bois  ;  on  ne  donne  plus  aujourd’hui  que 
l’écorce  et  les  feuilles.  Celles-ci  se  sèchent  prompte¬ 
ment  ,  et  se  reconnaissent  à  la  forme  des  folioles  qui 
restent  vertes,  et  à  leur  amertume.  L’écorce  se  re¬ 
connaît  à  sa  couleur  cendrée  ou  verdâtre  au  dehors , 
jaune-blanc  en  dedans,  et  à  son  amertume  un  peu 
acerbe. 

Préparations,  doses.  Feuilles  vertes  jusqu’à  une 
once,  et  une  demi -once  seulement  quand  elles 
sont  sèches  ,  en  infusion  théiforme  on  en  décoction 
légère,  dans  un  ou  deuK  verres  d’eau.  L’écorce  se 
donne  en  substance  :  deux  gros  de  poudre  récente 
dans  un  verre  d’une  infusion  amère  ou  aromatique  , 
que  l’on  sucre  plus  ou  moins.  On  répète  cette  dose 
trois ,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  dans  l’interralle 
des  accès  de  fièvre.  On  continue  plusieurs  jours ,  et 
ensuite  on  réduit  à  deux  doses. 

Propriétés,  usages.  Administrée  de  cette  manière, 
l’ècorce  de  frêne  a  guéri  si  peu  de  fièvi-es  intermit¬ 
tentes  ,  que  l’on  a  lieu  de  s’étonner  que  le  nom  de 
quinquina  d’Europe  lui  ait  été  donné  :  toutefois  puis¬ 
qu’elle  a  opéré  quelques  guérisons,  surtout  parmi  les 
fièvres  tierces  ,  on  pourra  encore  la  tenter  lorsqu’on 
manquera  de  quinquina  ,  ou  que  le  quinquina  lui- 
même  aura  échoué  ,  car  son  effet  n’est  pas  non  plus 
infaillible.  Les  feiiilles ,  comme  purgatives  ,  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  recommandables  ,  et  ne  peuvent 
remplacer  le  séné ,  même  à  dose  triple  ;  on  les  dit 
diurétiques  ;  mais  sous  ce  rapport  elles  peuvent  être 
remplacées  avec  avantage  par  beaucoup  d’autres 
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plantes  un  peu  excitantes  :  il  en  est  de  même  des  se¬ 
mences.  Je  ne  ferai  qu’énumérer  sans  aucune  discus¬ 
sion  les  maladies  pour  lesquelles  on  a  conseillé  les 
différentes  parties  du  frêne.  Ainsi  pour  l’écorce ,  on 
trouve  nommés  dans  les  auteurs  les  calculs ,  l’inflam¬ 
mation  des  reins  j  la  goutte  alonique,  les  hémorrha¬ 
gies  passives  ,  la  dysenterie  et  la  diarrhée  chroniques , 
les  obstructions,  les  affections  scorbutiques,  scrophu- 
leuses ,  vénériennes ,  les  vers  et  les  p'des  couleurs  ; 
les  feuilles  ont  été  conseillées  contre  la  morsure  des 
reptiles  venimeux,  et  les  graines  comme  aphrodi¬ 
siaques  et  contre  l’hydropisie  commençante.  Je  ne 
ferai  qu’une  réflexion  :  tant  de  maladies  différentes 
peuvent-elles  céder  à  un  seul  moyen  ? 

J’aurais  eu  des  choses  bien  plus  satisfaisantes  i  dire 
sur  le  suc  du  frêne  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
manne  ;  mais  celte  substance  n’est  pas  produite  par 
l’espèce  de  frêne  que  j’ai  décrite  ,  et  d’ailleurs  n’est 
pas  un  produit  indigène  de  la  France. 

Le  frêne  fleurit  aux  mois  d’avril  et  de  mai  ;  on  peut 
en  récolter  les  feuilles  pendant  tout  l’été  ;  l’écorce  et 
les  graines  en  automne.  Il  croît  naturellement  dan.s  les 
forêts  des  pays  tempérés  de  l’Europe.  On  le  fait  venir 
facilement  dans  tous  les  terrains  ,  et  principalement 
dans  une  terre  franche ,  un  peu  fraîche  et  profonde  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Bon  Jardinier. 

L’écorce  de  frêne  est  facile  à  remplacer  par  celle  dé 
saule  blanc  ou  de  marronnier  d’Inde ,  et  les  feuilles  par 
celles  de  baguenaudier,  et  encore  mieux  de  séné. 

FLMETERRE.  F.  officinale.  Fieldetebae.  Fumaria 
officinalis.  Diadelphie  hexandrie.  Lin.  Famille  des- 
papavéracées.  Juss. 

Fleurs  petites ,  en  épis  latéraux  et  terminaux  peu 
fournis,  d’un  bleu  roiigefitre,  pourpres  à  l’extrémité , 
et  munies  d’une  petite  bractée  verte  comme  le, calice, 
qui  est  très-petit  et  diphylk.  Cocolle  oblongue,  tu-- 
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iulée ,  de  quatre  pétales  irréguliers  formant  deux 
lèvres  ,  dont  l’inférieure  est  terminée  en  éperon  à 
sa  base;  deux  faisceaux  de  trois  filets  d’étamines ,  por¬ 
tant  chacun  trois  anthères  ;  style  court ,  à  stigmate 
en  tête.  Pour  fruit  une  silique  courte,  contenant  une 
petite  semence  courte  et  arrondie. 

Plante  d’un  pied  au  plus  de  longueur  ,  à  tiges 
rameuses,  diffuses,  inclinées  ou  couchées,  tendres, 
cassantes  ,  succulentes  ,  glabres  ,  d’un  vert  bleu  , 
souvent  rougeâtres.  Feuilles  d’un  vert  clair  ou  glau¬ 
ques,  glabres,  alternes,  pétiolées ,  ailées,  à  folioles 
aussi  ailées,  découpées  profondément,  ovales,  ob¬ 
tuses,  bifides  ou  trifides.  Racine  blanch.âtre,  pivotante, 
menue,  terminée  par  de  longs  filamens  un  peu  co¬ 
riaces. 

La  fumeterre  est  sans  odeur;  sa  saveur,  qui  lui 
a  valu  le  nom  vulgaire  de  fiel  de  terre,  est  carac¬ 
térisée  par  une  amertume  très-prononcée  et  très-per¬ 
sistante. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  la  fumeterre  ne 
perd  point  de  ses  propriétés  par  la  dessiccation.  En 
effet,  lorsqu’on  la  sèche  aussitôt  qu’elle  est  cueillie, 
et  prompte  ment,  qu’on  la  choisit  bien  munie  de  feuilles, 
et  qu’il  n’y  a  encore  que  peu  de  fleurs  d’ouvertes, 
elle  conserve,  à  peu  de  chose  près,  sa  couleur  verte, 
ses  formes  et  sa  saveur  amère.  On  doit  donc  rejeter 
comme  détériorée  ,  ou  mal  choisie  ,  cette  plante  sèche 
quand  elle  abonde  en  tiges  sans  beaucoup  de  feuilles, 
et  qu’elle  présente  des  taches  noires  ou  jaunâtres. 

Préparations,  doses.  La  préparation  de  fumeterre. 
la  meilleure,  la  plus  active,  la  plus  certaine  dans 
ses  effets ,  et  aussi  la  plus  employée ,  c’est  le  suc. 
Avant  d’être  clarifié,  sa  couleur  est  verte,  sa  saveur 
est  celle  de  la  plante ,  et  il  se  donne  à  la  dose  de 
deux  onces  jusqu’à  quatre,  seul  ou  mêlé  au  petit-lait. 
La  décoction  ou  l’infusion  forte  d’une  poignée  de 
la  plante  verte  par  pinte  d’eau  ,  ou  deux  onces  de 
la  sèche ,  sont  aussi  très-recommandables.  M.  Pinel 
en  vante  la  décoction  ou  l’infusion  dans  le  lait  et 
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le  pelit-Iait.  Oq  administre  l’extrait  depuis  un  gros 
jusqu’à  deux.  On  fait  un  sirop  de  fumcterre  com¬ 
mode  pour  les  enfaiis  ;  il  se  donne  aussi  dans  les 
tisanes  apéritives  d’une  once  à  deux. 

Propriétés,  usages.  Comme  amère,  tonique,  et 
anti-scorbutique,  la  fumeterre  ne  peut  être  trop  louée. 
L’expérience  de  tous  les  temps  a  montré  ses  effets 
•actifs  et  salutaires  dans  plusieurs  maladies  contre 
lesquelles  l’art  est  souvent  impuissant.  Pinel  cite 
la  guérison  p.arfaite  d’une  dartre  invétérée,  récom¬ 
pense  de  six  mois  de  constance  à  prendre  une  infusion 
de  fumeterre  dans  du  lait ,  et  à  faire  des  lotions  de 
la  même  infusion  sur  la  dartre.  Desbois  de  Rochefort 
regarde  son  suc  comme  le  meilleur  anli-dartreui , 
surtout  quand -les  dartres  sont  bilieuses  ;  il  le  con- 
■Seille  jusqu’à  douze  onces  par  jour.  Plusieurs  mé-'' 
decins  ,  et  entre  autres  M.  Bodard,  vantent  les  succès 
de  la  fumeterre  dans  la  lèpre  radesygé ,  nommée 
éléphantiasis  du  nord  par  le  docteur  Demangeon. 
Gilibert  ne  l’estime  pas  moins  contre  le  scorbut. 
Enfin,  l’autorité  des  anciens  maîtres  de  l’art,  et  la 
pratique  de  tous  les  jours,  nous  apprennent  que  la 
fumeterre  n’esl  pas  moins  efficace  dans  les  engorge- 
raens  atoniques  du  ventre  qui  accompagnent  les  af¬ 
fections  hypocondriaques.  On  se  rend  compte  de 
ce  résultat  quand  on  considère  que  cette  plante , 
indépendamment  du  principe  amer  au  moyen  duquel 
elle  peut  donner  du  ton  au  canal  intestinal,  a  une 
action  purgative  qui  concourt  puissamment  à  débar¬ 
rasser  les  organes  abdominaux.  On  cite  encore  les 
cachexies,  la  mélancolie,  les  vers,  l’inappétence, 
les  digestions  difficiles,  la  jaunisse,  l’hydropisie ,  la 
gale,  la  goutte,  parmi  les  maladies  que  la  fumetere 
peut  guérir  :  elle  doit  en  effet  être  utile  alors,  mais 
il  faut  savoir  choisir  les  circonstances  où  son  action 
comme  amère  et  tonique  peut  convenir ,  sans  quoi 
son  administration  pourrait  aggraver  les  maladies  que 
l’on  voudrait  détruire. 
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La  fiirncterre  fleurit  tout  l’été  à  partir  du  mois  de 
mai.  Cependant  il  est  bon,  pour  la  sécher,  d’en 
faire  la  récolte  avant  la  fin  de  la. saison,  afin  qu’étant 
encore  pleine  de  suc,  la  dessiccation  en  fixe  davantage 
dtins  la  plante. 

Elle  vient  naturellement  dans  les  terres  cultivées , 
dans  les  champs,  les  vignes,  les  jardins,  où  elle  meurt 
dans  l’année,  et  se  ressème  d’elle-même.  Aussi,  quand 
on  veut  l’obtenir  par  la  cnltui'e,  il  suffit  de  semer 
ses  graines  au  printemps  et  en  place  ;  ensuite  elle  se 
ressème  comme  en  plein  champ. 

On  pourrait  remplacer  la  fumelerre  par  les  plantes 
chicoracées;  leur  action  dans  les  maladies  de  lu  peau 
serait  cependant  moins  certaine. 

Gilibert  a  proposé  de  substituer  la  Fr.MEiEnBE  boi- 
BEBSE ,  fiimaria  indhosa,  Lin.,  li  la  E.  officinale; 
mais  ici  l'analogie  de  propriétés  fondée  sur  l’analogie 
des  formes  se  trouve  en  défaut.  S’il  l’a  vue  réussir 
comme  anti-fébrile  et  emménagogue,  aucun  fait  n’est 
venu  depuis  confirmer  ses  expériences  ;  et  quoiqu’on 
l’ait  encore  vantée  comme  vermifuge ,  anli.-seplique , 
et  contre  les  ulcères  et  la  carie,  elle  reste  actuel¬ 
lement  sans  usage.  Cette  espèce,  appelée  par  les  phar¬ 
maciens  ariuolûchia  fatacea,  diffère  de  la  fume- 
terre  commune  par  sa  tige  simple  de  cinq  à  six 
pouces;  ses  feuilles  composées,  à  folioles  assez  larges, 
incisées  ,  lobées  ,  obtuses  ;  ses  fleurs  plus  grandes 
avec  des  bractées  aussi  longues  qu’elles  ;  sa  racine 
bulbeuse  et  charnue.  Elle  est  vivace  ,  croît  dans  les 
haies  ,  les  taillis ,  et  fleurit  de  février  en  avril. 

GALÉGA  COMMUN.  L  AVANÈSE.  RdE  de  CHÈVBE. 

Gaiega  officituilis.  Diadelphie  décandiie.  Lin. 

Famille  des  légumineuses.  Juss. 

Fleurs  bleues,  purpurines,  rosées  ou  blanches, 
en  épis  longs,  axillaires  ou  terminaux,  pendantes  sur 
de  courts  pédicelles,  qui  sont  munis  à  la  base  d’une 
ou  deux  bractées  linéaires  et  petites.  Calice  petit. 
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«oloré,  campaoulé,  à  cinq, petites  dents  aigues; corolle 
papillonacée,  à  étendard  ovale,  les  deux  ailes  oblon- 
gues ,  droites  sur  les  côtés  aplatis  de  la  carène  qui 
est  un  peu  plus  courte;  dix  étamines  réunies  par 
leurs  filamens;  style  court  a  stigmate  simple.  Pour  fruit 
une  gousse  linéaire,  longue,  peu  comprimée,  conte¬ 
nant  trois  ou  quati’e  semences,  et  noueuse  à  chacune. 

Plante  de  trois  à  quatre  pieds,  formant  un  buisson 
par  ses  tiges  dressées,  rameuses,  glabres  et  striées, 
et  par  ses  feuilles  ailées,  avec  impaire,  dont  les  fo¬ 
lioles ,  au  nombre  de  onze  à  quinze,  ou  dix-sept, 
sont  portées  sur  un  pétiole,  muni  à  la  base  d’une 
stipule ,  grande ,  dentée  et  oreillée.  Ces  folioles  sont 
opposées,  presque  pétiolées,  ovales,  allongées  et 
pointues,  mucronées  ,  glabres,  lisses  et  d’un  verf 
foncé  le  plus  souvent,  quelquefois  jaunâtre. 

Odeur  des  fleurs  très-faible  et  assez  agréable;  le 
reste  de  la  plante  inodore.  Les  feuilles  ont  très-peu 
d’amertume  ;  et  en  général ,  cette  plante  est  pres- 
qu’insipide  ,  surtout  quand  on  l’a  fait  sécher.  On  la 
trouve  cependant  ainsi  dans  quelques  boutiques. 

On  en  prescrivait  des  infusions  d’une  poignée  oi« 
deux  par  pinte  d’eau  ,  ou  beaucoup  moins  dans  1er 
vin  ;  on  en  donnait  le  suc  k  une  once  ou  deux;  ou 
en  préparait  une  eau  distillée ,  etc. 

Quand  on  n’établissait  pas  la  emiflance  dans  les 
plantes  médicinales  sur  leurs  qualités  physiques  et 
sur  les  effets  immédiats  qu’elles  produisent ,  on  ne 
pouvait  manquer,  d’après  des  observations  incertaines, 
de  leur  supposer  des  propriétés  spécifiques  pour  guérie 
certaines  maladies  ;  et  même  il  est  presque  toujours 
arrivé,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  que  ce  sont  les  plus* 
inertes  qui  ont  été  chargées  de  guérir  les  maladies 
les  plus  graves.  Ainsi,  on  a  vanté  le  gaiéga  pour  guérir 
les  fièvres  typhodes,  contagieuse.^,  pestilentielles,  les 
morsures  venimeuse.s  ,  la  danse  de  Saint-Vit,  l’épi¬ 
lepsie,  les  exanthèmes  fébriles,  les  vers,  et  même  l’hy- 
dropisie.  Aujourd’hui  il  ne  guérit  plus  rien  ,  et  pour 
l’employer,  il  faudrait  d’abord  commencer  par  dé¬ 
terminer  ses  propriétés  réelles  ,  s’il  en  possède 
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quelques-unes.  On  le  mange  ,  dit-on  ,  en  salade  en 

Italie. 

Le  galéga  fleurit  aux  mois  de  juin  et  juillet;  il  sc 
sèche  en  fleurs.  On  le  trouve  dans  les  bois,  surtout 
dans  les  prés  et  aux  bords  des  ruisseaux  ,  mais 
il  n’est  pas  très-commun.  On  le  produit  au  printemps, 
en  semant  sa  graine  qui  lève  facilement  ;  il  vient 
d’ailleurs  très-bien  dans  toutes  les  terres  ;  dans  celle 
qui  est  fraîche  il  réussit  mieux.  On  le  multiplie  par 
les  éclats  de  ses  pieds. 

Ne  lui  ayant  reconnu  aucune  propriété,  je  ne  lui 
donne  pas  de  substitut. 

GARANCE.  G.  des  teintebiers.  Girekcb.  Ruiia 
tinctorum.  Tétrandrie  monogynie.  Lis.  Famille 
des  rubiacées.  Jess. 

Fleurs  jaunStres,  plus  ou  moins  pâles , ^letites , 
disposées  en  petites  panicules  sur  des  pédoncules  axil¬ 
laires  qui  naissent  par  paire,  ou  se  bifurquent  au 
sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  Calice  très-peu 
apparent,  à  quatre  dents;  corolle  campanulée  à  quatre 
«t  le  plus  souvent  à  cinq  divisions  ouvertes,  ovales , 
Irès-pointues  ;  quatre  ou  cinq  étamines  courtes ,  à 
anthère»  d’un  jaune  plus  foncé  que  la  corolle  ;  style 
à  stigmate  bifide.  Pour  fruits  de  petites  baies  noires, 
arrondies. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds,  à  tiges  dressées, 
faibles,  rameuses,  diffuses,  carrées,  â  angles  très- 
taillaus,  et  hérissées  de  pointes  accrochantes.  Feuilles 
disposées  en  verticilles  ou  en  étoiles  de  quatre  .A 
six  le  long  de  la  tige,  et  par  deux  opposées  à  la 
bifurcation  des  pédoncules.  Elles  sont  sessiles,  ovales 
ou  ovales-lancéolées ,  glabres ,  d’un  vert  foncé ,  lisses 
en  dessus,  rudes  et  accrochantes  en  dessous,  par  les 
dents  crochues  dont  elles  sont  munies  sur  la  nervure 
du  milieu  et  aux  bords.  Racines  rameuses,  traçantes, 
longues,  arrondies,  noueuses,  assez  grosses ,  rouges 
-au  dehors,  jaunes-rouge  en  dedans. 


Garance.  5j5 

La  garance  est  inodore.  Ses  tiges  et  ses  feuilles 
ont  une  sareur  herbacée  un  peu  amère.  Sa  racine, 
à  peine  odorante,  est  très-peu  acerbe  et  amère.  Ses 
qualités  ne  changent  pas  par  la  dessiccation.  Ainsi , 
il  est  facile  de  la  reconnaître  dans  le  commerce  où 
elle  ne  se  trouve  que  sèche.  Quant  aux  feuilles,  si 
on  les  rencontre  dans  quelques  boutiques ,  c’est  par 
ignorance  ou  pour  abuser  du  nom ,  et  les  fournir  en 
l'emplacement  de  la  racine;  elles  n’ont  aucune  action 
et  ne  Sont  jamais  conseillées  par  les  médecins. 

Préparations,  doses.  Rien  de  plus  simple  que  les 
j>réparations  de  garance  :  en  substance  et  en  poudre, 
jusqu’à  un  gros  ;  en  décoction  jusqu’à  une  oncê  par 
pinte  d’eau,  ou  par  chopine  de  vin,  ce  qui  est  plus 

Propriétés,  usages.  La  connaissance  de  la  pro¬ 
priété  dont  jouit  la  racine  de  garance  de  rougir  les 
urines,  qui  remonte  jusqu’à  Galien  ;  celle  trouvée 
dans  le  seizième  siècle  de  colorer  les  os  de  la  même 
manière  ,  ont  dû  faire  attribuer  à  cette  racine 
de  nombreuses  propriétés  médicinales.  Aussi  depuis 
bien  long  -  temps  la  plaçait -ou,  à  cause  de  sa 
première  propriété,  parmi  les  diurétiques  et  les  apé¬ 
ritifs  ,  de  même  que  les  modernes  l’avaient  conseillée 
contre  le  ramollissement  des  os ,  seulement  parce 
qu’elle  était  capable  de  leur  donner  une  teinte  par¬ 
ticulière.  Toutes  ces  suppositions  sont  actuellement 
appréciées  à  leur  valeur ,  et  l’on  ne  regarde  plus  la 
racine  de  garance  que  comme  un  léger  astringent 
très-peu  tonique,  et  qui  peut  être  fort  aisément  rem¬ 
placé  dans  les  cas  d’ictère,  de  toux  ancienne,  d’a¬ 
ménorrhée  avec  atonie,  de  fleurs  blanches,  de  difficulté 
d’uriner  ,  de  maladies  cutanées  ,  d’affection  hystéri¬ 
que,  sciatique  et  de  beaucoup  d’autres  maladies  aussi 
variées  ,  et  conséquemment  si  difficilement  curables 
par  un  moyen  unique.  Telles  sont  cependant  les 
principales  maladies  contre  lesquelles  on  a  prescrit 
la  garance  ;  mais  comme  on  n’en  a  jamais  retiré  d’a¬ 
vantage,  on  ne  la  trouve  plus  que  par  tradition  dans 
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le  commerce  des  médicamens,  et  ou  la  vend  très- 
rarement. 

La  garance  fleurit  à  la  fin  de  juin,  et  pendant 
les  mois  de  juillet  et  août.  Sa  racine  se  récolte  aussi 
bien  au  printemps  qu’à  l’automne.  On  ne  la  doit  j)as 
tirer  de  terre  arant  qu’elle  ait  trois  ans. 

La  plante  croît  naturellement  dans  les  départeiiieiis 
méridionaux  de  la  France  ,  où  elle  est  vivace  dans 
les  vignes,  le  long  des  haies,  etc.  On  la  trouve  aussi 
airx  environs  de  Paris;  mais  celle  que  l’on  vend  dans 
les  boutiques  rient  de  Montpellier  on  de  l’itaüe.  Je 
n’entrrrai  pas  dans  le  détail  de  sa  culture,  qui  est 
un  objet  important,  à  cause  de  la  grande  consomma¬ 
tion  qu’on  en  fait  j)onr  la  teinture;  pour  la  médecine 
elle  n’est  jamais  cultivée. 

Tous  les  astriugens  faibles  peuvent  remplacer  la 
garance,  et,  à  cause  de  .sa  couleur,  il  n’est  pas  de 
racine  avec  laquelle  on  puisse  la  confondre. 

GAROU.  Saih-Bois.  Lacbéole  pamcolée.  Daphné 
ynictimn.  Octundrie  monog^nie.  Lut.  Famille  des 
thjinelées.  Juss. 

Fleurs  blanchâtres  en  dehors,  et  un  peu  rougeâ¬ 
tres  en  dedans ,  petites  et  rassemblées  en-  paquets 
qui  forment  une  panicule  à  la  fin  des  rameaux. 
Chaque  paquet  de  fleurs  est  soutenu  par- un  pédon¬ 
cule  commun  blanchâtre ,  et  cotonneux  aiii.si  que 
le  calice  de  chaque  fleur,  dont  le  tube  est  court , 
un  peu  resserré  à  l’orifice  ,  et  partagé  au  limbe  en 
quatre  découpures  comme  le  méréréon.  Ces  fleurs 
ont  d’ailleurs  les  mêmes  caractères  que  ce  dernier. 

Ariuste  de  deux  ou  trois  pieds,  par  une  lige  di- 
•visée  presque  dès  la  base  en  rameaux  nombreux,  efli- 
lés,  plians  et  munis  de  beaneonp  dé  feuilles  -sessiles, 
éparses  ,  lancétdéès,  linéaires,  pointues  cl  mêine  tnu- 
croné’es  au  sommet ,  glabres,  lisses  et  d’un  vert  foncé. 


Garm.  Si? 

La  ractne  est  longue,  grosse  comme  le  pouce,  grise- 
en  dehors ,  blanche  à  l’intérieur  et  fibreuse. 

Les  tleurs  de  garou  ont  une  odeur  douce  et  agréa¬ 
ble  ,  tout  le  reste  de  l’arbre  est  inodore  ;  mais  aucune 
partie  n’est  exempte  d’une  5creté  excessive.  C’est 
surtout  récorce  de  garou  que  l’on  emploie;  on  la 
sépare  aisément  des  tiges ,  et  on  la  trouve  sèche  dans 
les  boutiques,  en  Iragmens  plus  ou  moins  longs, 
d’un  brun  rougeâtre  du  côté  de  l’épiderme ,  d’un 
falane-gris  en  dedans,  et  offrant  dans  le  sens  des  fibres 
des  ülamens  soyeux  et  brillans.  En  la  mâchant,  elle 
paraît  d’abord  insipide;  bicmtôt  son  âcreté  se  mani¬ 
feste,  et  elle  va-  jusqu’à  la  causticité.  Si  on  la  lais¬ 
sait  séjourner  dans  l'a  bouche,  il  en  résulterait  une 
inflammation  violente,  une  cuisson  intolérable.  On 
a  cependant  conseillé  son  usage  à  l’intérieur  ainsi  que 
celui  de  quelques  autres  parties  du  végétal;  mais  pour 
éviter  les-  répétitions  ,  je  renverrai  tout  ce  que  je 
pourrais  en  dire  à  l’article  du  niézéréon.  Je  ne  ferai 
mention  ici  du  garou  que  sous  le  rapport!  de  son 
usage  à  l’extérieur,  qui  est  le  plus  fréquent,  tandis 
qu’au  contraire  l’écorce  du  mézéréon  est  plus  souvent 
employée  à  l’intérieur. 

On  applique  l’écorce  du  garou  entière,  et  ducôté blanc, 
en  fragmens  plus  ou  moins  larges,  que  l’on  amollit 
pour  qu’ils  s’appliquent  mieux  et  pour  en  augmenter 
l’activité,  en  les  faisant  macérer  quelques  heures  dans 
le  vinaigre.  On  en  réunit  autant  de  morceaux  qii’U 
est  nécessaire  pour  couvrir  la  surface  sur  laquelle 
on  veut  opérer.  Si  on  peut  l’employer  verte ,  elle 
agit  sans  aucune  préparation.  Quand  l’application  est 
faite  ,  on  met  dessus  une  feuille  de  lierre  ou  de 
poirée ,  et  on  contient  par  un  b-andage  pendant  un-' 
jour  ou  deux,  selon  la  sensibilité  des  sujets.  Eu  re¬ 
nouvelant  plusieurs  fois  l’écorce,  elle  produit  une 
irrilalioii  ,  et  même  une  phlogose  dont  il  résulte 
d’abord  une  sorte  de  démangeaison ,  puis  de  la  cuis¬ 
son,  de  la  rougeur,  un  léger  soulèvement  de  l’éoi- 
derme  ,  et  une  abondante  sécrétiou  de,  sérosité.  En 
continuant  jvendant  long-temps  de  l’appliquer  dans' 
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un  lieu  bien  circonscrit,  on  obtient  l’effet  vésicant 
sans  aucune  ulcération  ;  mais  cet  avantage  n’est  pas 
compensé  par  l’inconvénient  de  la  douleur  et  de  l’ir¬ 
ritation  que  celte  substance  produit.  En  outre,  son 
action  est  toujours  fort  lente  ;  il  faut  la  renouveler 
.  régulièment;  et  enfin  chez  quelques  personnes  son 
effet  est  tout-à-fait  nul  :  ce  qui  oblige ,  après  plu¬ 
sieurs  tentatives,  à  recourir  à  un  autre  moyen.  Il 
ne  peut  pas  non  plus  suppléer  le  cautère  qui  agit 
beaucoup  plus  profondément  ;  mais  il  est  souvent 
préférable  aux  vésicatoires  composés  de  cantharides, 
que  quelques  personnes  ne  peuvent  supporter;  c’est 
le  seul  cas  où  on  doive  l’employer;  en  sorte  que 
l’usage  du  garou,  comme  vésicant,  ne  se  recommande 
pas  par  sa  nécessité.  11  est  beaucoup  plus  utile  dans 
la  composition  des  pommades  épispastiques  qui  ser¬ 
vent  aux  pansemens  des  vésicatoires,  et  qui,  en  géné¬ 
ral,  sont  beaucoup  plus  douces,  sans  produire  moins 
de  suppuration  que  les  pommades  de  cantharides. 

Cependant  je  dois  indiquer  les  circonstances 
dans  lesquelles  l’emploi  du  garou  a  été  conseillé 
comme  exutoire.  Ce  sont  à  peu  près  tous  les  cas 
qui  réclament  l’emploi  du  vésicatoire,  tels  que  leS 
répercussions  de  virus  sur  des  organes  intérieurs , 
la  guérison  des  rhumatismes  chroniques,  des  dartres , 
etc.  On  l’a  appliqué  derrière  les  oreilles  ou  sur  quel- 
qu’autre  partie  de  la  tête,  contre  les  douleurs  de  tête 
goutteuses,  celles  de  dents,  les  migraines,  les  flu¬ 
xions,  l’ophthalmie  séreuse;  on  l’a  conseillé  contre  les 
morsures  des  animaux  venimeux  ou  enragés.  On  sait 
que  dans  une  province  de  France ,  l’Aunis,  le  garou 
est  connu  sous  le  nom  de  iois  d' oreille,  parce  qu’on 
en  introduit  une  petite  portion  à  travers  le  lobe  de 
l’oreille ,  afin  d’y  déterminer  une  exudation  favora¬ 
ble  à  la  dentition,  ou  préservative  d’autres  accidens. 
On  se  sert  aussi  quelquefois  des  fibres  de  la  racine , 
dont  on  fait  des  espèces  de  plumasseaux  excitans  pour 
passer  dans  les  sétons  comme  une  mèche. 

ie  garou  ne  fleurit  guère  avant  le  mois  de  juillet  ; 
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il  croît  spontanément  dans  les  lieux  arides  et  secs  des 
départemens  noéridionaux,  où  l’on  recueille  son  écorce, 
au  printemps  ou  à  l’automne  pour  l’envoyer  dans  le 
commerce.  On  le  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  ; 
mais  celui  qui  est  vendu  dans  le  commerce  à  Paris 
vient  du  midi  par  la  voie  de  Nîmes  et  de  quelques 
autres  villes. 

Le  garou  a  besoin  de  l’orangerie  dans  les  parties  un 
peu  septentrionales  de  la  France  ;  mais  ailleurs  on 
peut  le  risquer  en  pleine  terre  avec  quelques  précau¬ 
tions.  Le  inézéréon  bois-gentil  est  plus  robuste,  ainsi 
que  la  lauréole  commune.  Les  terres  trop  bonnes  ne 
leur  réussissent  pas  aussi  bien  que  celles  qui  sont 
substantielles  mais  légères,  fraîches  et  ombragées  , 
les  terreaux  légers  et  les  sols  semblables  à  ceux 
des  bois.  On  peut-  produire  le  garou  par  sa  graine 
semée  aussitôt  la  maturité  et  avant  qu’elle  soit  sèche  ; 
si  on  veut  la  voir  lever  la  première  année  au  printemps 
on  sème  en  pleine  terre,  dans  des  sillons  ou  à  la  volée, 
en  recouvrant  la  graine  de  deux  pouces  de  terreau;  on 
peut  aussi  semer  dans  la  terre  de  bruyère  en  terrine: 
on  ne  repique  que  quand  le  plant  a  assez  de  force.  On 
greffe  le  garou  avec  les  autrès  espèces,  et  surtout  avec 
la  lauréole  commune. 

On  peut  se  servir  de  l’écorce  de  celle-ci  pour  le 
remplacer ,  ainsi  que  du  mézéréon  ;  on  pourrait  se 
servir  aussi  des  euphorbes  et  même  de  la  moutarde. 

GENÊT  A  BALAIS.  G.  comibcs.  Spariium  scopa- 
rium.  Diadelphie  décandrie.  Lih.  Famille  des  lé¬ 
gumineuses.  Jdss. 

Fleurs  jaunes,  grandes,  solitaires  et  placées  laté¬ 
ralement  au  sommet  des  rameaux  sur  de  courts  pé¬ 
doncules.  Calice  petit,  court,  glabre,  en  cloche,  à 
deux  lèvres;  corolles  papillonacées ,  à  étendard  ré¬ 
fléchi,  ainsi  que  la  carène  qui  est  pendante  quand  la 
fleur  est  épanouie  et  ne  recouvre  plus  les  dix  étami- 
nés;  ailes  divergentes.  Pour  fruit  une  gousse  com¬ 
primée,  velue,  contenant  huit  à  douze  semences. 
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Arbrisseau  de  trois  à  sept  pieds  de  hauteur,  à 
rameaux  droits,  nombreux,  glabres,  les  plus  gros  gar¬ 
nis  d’écorce,  les  derniers,  ou  les  pousses,  d’un  vert 
foncé,  portant  de  petites  feuilles  ovales,  pointues, 
vertes  et  un  peu  velues;  les  inférieures  à  trois  folioles. 

Aucune  odeur;  les  fleurs  presque  insipides,  les 
pousses  amères. 

A  Paris  on  a  coutume  de  sécher  les  jeunes  pousses' 
de  genêt  garnies  de  leurs  fleurs.  Ces  fleurs  perdent 
un  peu  de  leur  couleur;  les  pousses,  en  séchant,  ne 
changent  rien  à  leurs  formes,  à  leur  saveur,  ni  pro- 
babb.nient  à  leurs  vertus.  On  néglige  la  racine  et  les 
semences. 

Préparations,  doses.  On  faisait  autrefois  beau¬ 
coup  de  préparations  du  genêt,  et  toutes  ses  paities 
étaient  employées.  Peyrilhe  indique  les  semences 
comme  éméticpies  d’un  gros  à  quatre  ;  le  suc  des 
fleurs  comme  purgatif  de  demi-once  à  une  once;  enfla 
les  racines  et  les  feuilles  ont  été  données  en  décoction, 
à  la  même  dose.  Culien  prescrit  comme  purgatif  la 
décoction  d’une  demi-oiice  des  sommités ,  bouillies 
dans  une  pinte  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié,  et 
administrée  par  deux  cuillerées  à  la  fois,  jusqu’à  ce  que 
l’effet  purgatif  soit  obtenu.  Cette  décoction  est  jau¬ 
nâtre;  elle  a  toute  la  saveur  des  pous.sfts.  C’est  la  seule 
préparation  du  genêt  qui  mérite  d'être  cons.ervée  , 
quoique  l’on  trouve  encore  dans  quelques  pharmacies 
le  sirop  fait  avec  une  infusion  des  fleurs  sèches.  Il  est 
fort  douteux  que  les  fleurs,  malgré  leur  ancienne  répu¬ 
tation,  jouissent  de  qu<-lque  vertu. 

Propriétés,  usapes.  C’était  parmi  les  apéritifs  que 
l’on  plaçait  le  genêt,  et  il  était  donné  dans  les  hydro- 
pisics;  on  le  recomman  ait  aussi  pour  les  darties  , 
probablement  à  cause  de  sa  propri  té  purgati.e,  la 
seule  sur  laquelle,  on  puisse  compter.  Aussi  lorsqu’on 
donne  le  genêt,  on  ne  doit  pas  en  attendre  d’autre  effet 
que  de  stimuler  les  voies  digestives  On  pourrait  peut- 
être  encore  le  donner  comme  diurétitiue  stimulant, 
mais,  soiis  tous  ces  rapports,  ses  propriétés  sont  si 
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faibles  ou  si  mal  déterminées,  qu’il  serait  prudent  d’en 
abandonner  l’usage,  qui,  au  reste,  se  restreint  da¬ 
vantage  tous  les  jours. 

Cet  arbrisseau  fleurit  en  mai  et  juin;  il  se  trouve 
dans  les  bois  et  les  pâturages  secs,  où  il  est  vivace. 
C’est  pendant  ces  deux  mois  qu’il  faut  faire  la  récolte 
de  ses  jeunes  pousses  avec  les  fleurs  pour  les  sécher 
et  les  conserver. 

Il  croît  si  abondamment  dans  les  terres  qui  se 
reposent,  et  il  est  d’ailleurs  si  peu  employé,  qu’on  ne 
pense  pas  A  le  cultiver  pour  l’usage  de  la  médecine. 
Ou  pourrait,  au  reste,  en  semer  la  graine  au  prin¬ 
temps. 

Le  genêt  A  balais,  que  l’on  désigne  le  plus  ordinai¬ 
rement  sous  la  dénomination  de  genîsta  scoparia  , 
peut  être  remplacé  par  le  Gevèt  des  teiutumers  , 
gcnista  tiuçtoria.  C’est  même  de  celui-ci  que  Pey- 
rilbe  fait  l’histoire,  et  il  n’indique  l’autre  que  pour  le 
suppléer.  Le  genêt  des  teinturiers  est  un  arbuste  d’un 
pied  et  demi  A  deux  pieds,  dont  les  rameaux  droits  sont 
striés,  et  portent  des  feuilles  alternes,  éparses  et  lan¬ 
céolées.  Ses  fleurs  sont  jaunes  comme  dans  le  genêt 
à  balais,  mais  en  épis  droits  plus  garnis,  et  termi¬ 
naux;  il  fleurit  un  peu  plus  tard. 

Enfin  il  y  a  dans  nos  départemens  méridionaux  le 
GExÊT  GRIOT,  spartium  purgans,  Lis. ,  dont  l’action 
purgative,  peut-être  plus  active  que  celle  des  deux 
autres,  mériterait  d’être  appréciée.  Il  est  formé  de 
tiges  d’un  pied  et  demi,  droites  et  très-rameuses ,  A 
rameaux  presque  nus ,  les  plus  jeunes  soyeux  ;  les 
feuilles  alternes,  petites  et  lancéolées;  les  fleurs  jaur- 
nes,  latérales  et  solitaires. 
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Juniperus  communis.  Dioëcie  monadelpbie.  Lin. 

Famille  des  conifères.  Juss. 

Fleurs  dioïques,  en  chatons,  presque  sessiles,  so¬ 
litaires  ,  axillaires ,  ovales ,  à  écailles  réunies  sur  un 
axe  couiniun.  Les  mâles  en  chatons  un  peu  coniques, 
formés  de  trois  verticilles  à  trois  écailles ,  avec  une 
fleur  au  dessous  de  chaque  écaille  et  une  terminale  ; 
toules  les  dix  composées  seulement  de  trois  à  quatre 
anthères  .se.ssiles.  Les  fleurs  femelles  en  chatons  plüs 
petits,  arrondis,  à  écailles  opposées ,  en  petit  nombre, 
en  deuX' rangées,  l’inferieure  portant  trois  fleurs  à  ca¬ 
lice  à  trois  divisions,  à  trois  styles  portés  sur  un  ovaire 
qui  devient  une  petite  baie  arrondie ,  verte  d’abord  , 
puis  bleue  et  noirâtre  à  la  maturité  la  seconde  année 
seulement;  cette  baie  est  charnue  et  succulente,  formée 
par  l’agglutination  des  écailles;  elle  contieutdes  semen¬ 
ces  oblongues,  osseuses,  dans  une  pulpe  jaunâtre. 

Arbrisseau  de  trois  à  six  pieds ,  très-rameux  ,  for¬ 
mant  un  buisson  épais  ,  difforme ,  tous  ses  rameaux 
montans  et  diffus ,  l’écorce  rugueuse  et  rougeâtre. 
Les  dernières  pousses  sont  un  peu  pendantes  et  les 
feuilles  toujours  vertes  sont  disposées  par  verticilles 
de  trois  ,  s’écartant  à  angles  droits  ,  sessiles,  linéaires 
très-pointues,  piquantes,  fermes,  glabres,  d’un  beau 
vert  clair  en  dessous  et  sur  les  bords  du  dessus  dont 
le  milieu  est  occupé  par  une  large  raie  blanche  ou 
glauque.  Racine  composée  de  rameaux  ligneux. 

L’odeur  du  genévrier  est  assez  prononcée ,  un  peu 
balsamique  et  agréable  lorsqu’on  écrase  les  feuilles. 
La  saveur  de  ces  mêmes  feuilles  est  amère ,  résineuse  ; 
mais  ce  sont  surtout  les  baies  dont  il  importe  de  dé¬ 
terminer  les  qualités  ,  parce  qu’elles  sont  le  plus  en 
usage  comme  médicament.  Leur  odeur  est  forte  et 
aromatique,  surtout  en  les  écrasant,  et  encore  plus  en 
les  brûlant.  Leur  saveur  faiblement  sucrée  est  aroma¬ 
tique  et  balsamique  ou  résineuse. 

Ce  sont  ces  baies  que  l’on  emploie  presque  exclusi- 
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TCinent  en  médecine,  el  quoique  l’on  conseille  avec 
raison  de  les  donner  récentes,  ou  même  fraîches,  on 
n’en  trouve  guère  dans  le  commerce  que  de  sèches  et 
souvent  d’assez  anciennes.  11  faut  les  choisir  grosses  , 
pleines  ,  entières,  peu  ridées  et  pesantes;  qu’en  les 
écrasant  leur  parenchyme  ne  paraisse  pas  sec  et  aride, 
et  qu’elles  répandent  une  odeur  forte  etrésineuse;  enfin 
qu’elles  manifestent  au  goût  une  saveur  de  carotte 
très-sucrée  et  balsamique.  Après  les  baies  ou  graines, 
ce  qu’on  emploie  le  plus  du  genévrier  ce  sont  les 
somiuités  dos  dernières  branches.  On  les  trouve  sou¬ 
vent  sèches  daus  les  boutiques  d’herboristes ,  bien 
qu’on  ne  dût  les  employer  que  fraîches,  ce  qui  serait 
facile,  puisque  l’arbre  porte  constamment  des  feuilles 
vertes.  Enfin  le  bois  a  été  aussi  conseillé ,  mais  il  se 
rencontre  rarement  dans  le  commerce.  Il  est  léger, 
rougeâtre,  d’une  odeur  agréable  et  aromatique;  son 
écorce  est  rougeâtre  et  raboteuse.  C’est  de  ce  bois  que 
découle  ,  dans  les  climats  chauds  ,  une  résine  appelée 
sandaraque ,  qui  n’est  point  d’usage  en  médecine, 
quoiqu’elle  ait  été  conseillée  comme  astringente. 

Préparations,  doses.  Les  graines  ont  été  soumises 
à  une  foule  de  préparations  dont  plusieurs  encore  sont 
)ournellement  conseillées  dans  la  pratique  médicale. 
On  en  peut  mettre  infuser  à  vaisseau  clos  depuis  une 
demi-once  jusqu’à  deux  onces,  entières  ou  concassées, 
dans  une  pinte  d’eau  ,  que  l’on  édulcore  ensuite  pour 
la  faire  boire  comme  tisane.  Comme  elles  se  mettent 
gssez  diliicilement  en  poudre ,  on  les  prescrit  rarement 
sous  cette  forme;  la  dose  peut  en  varier  depuis  un 
demi-gros  jusqu’à  un  gros  ou  deux  par  jour.  On  en 
prépare  un  extrait  ,  et  un  rob  bien  plus  célèbre; 
ils  se  donnent  l’un  et  l’autre  à  la  même  dose  que  la 
poudre,  soit  en  pilules,  en  bols,  ou  délayés  dan» 
une  cuillerée  de  vin  tonique.  On  en  fait  une  teinture 
qui  s’emploie  de  demi-gros  à  un  gros,  et  une  huile 
essentielle  depuis  trois  on  quatre  gouttes  jusqu’à  dix 
ou  vingt.  Ces  deux  dernières  préparations  doivent 
être  étendues  dans  un  verre  d’infusion  des  baies  ou 
toute  autre  infusion  aromatique  appropriée.  Enfin  on 
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en  prépare  une  eau  distillé»;  qui  peut  sc  donnera  dose 
Yolontaire  ;  elle  est  peu  en  usage.  Les  soiuniités  des 
branches  peuvent  être  employées  en  infusion  à  même 
dose  que  les  baies.  Quant  au  bois,  on  l’emploie  en  co¬ 
peaux  ou  rûpé ,  et  en  décoction  comme  les  bois  su¬ 
dorifiques  ;  mais  la  décoction  doit  en  être  plus  longue. 
Je  ne  parle  pas  du  ratafia  que  l’on  fait  avec  les  baies 
de  genièvre ,  de  la  boisson  fermentée  appelée  gêné- 
vrette ,  des  dragées,  de  la  conserve,  etc. ,  etc.  J’ajou¬ 
terai  seulement  que  l’on  conseille  quelquefois  ces 
baies  entières  après  le  repas  ,  ou  mêlées  dans  certains 
alimens  ;  la  dose  est  alors  de  quelques  unes  jusqu’à 
une  vingtaine.  Un  dernier  usage,  et  qui  n’est  pas  le 
moins  fréquent  des  baies  de  genièvre,  consiste  à  les 
brfdcr  dans  les  lieux  où  l’on  veut  changer  la  mauvaise 
odeur  de  l’air.  On  sait  bien  que  ce  moyen  ne  fait  que 
répandre  une  odeur  aromatique  et  balsamique  assez 
agréable  à  la  place  de  celle  qui  déplaît,  sans  rien 
changer  à  l’action  délétère  que  l’air  pourrait  faire 
craindre.  Mais  cet  avantage  est  sufllsant  pour  en  jus¬ 
tifier  l’emploi  dans  beaucoup  de  cas,  parce  que  le  plus 
souvent,  au  moins  dans  les  appartemens,  on  n’a  à 
combattre  que  les  qualités  d’un  air  vicié  seulement  par 
des  excrémeus  ou  d’autres  matières  dont  la  présence 
est  incommode  sans  être  dangereuse.  Au  contraire, 
dans  les  hôpitaux,  les  prisons,  et  tous  les  lieux  de 
grands  rassemblemens ,  l’air  peut  être  chargé  de  mias¬ 
mes  délétères  que  des  fumigations  muriatiques  peu¬ 
vent  seules  attaquer  avec  avantage  ;  ici  les  fumigations 
aromatiques  seraient  dangereuses  en  ce  que  leur  effet 
sur  l’odorat  donnerait  le  change  sur  la  présence  des 
miasmes  sans  les  empêcher  d’agir. 

Propriétés  ,  usages.  Deux  propriétés  sont  remar¬ 
quables  dans  les  préparations  de  baies  de  genévrier; 
l’action  diurétique  ,  et  l’action  tonique  et  stimulante 
sur  les  organes  de  la  digestion.  Voyons  d’abord  la  pre¬ 
mière.  Il  paraît  démontré  par  beaucoup  de  faits  bien 
constatés  que  ces  baies  étendues  avec  une  certaine 
quantité  de  liquide  ,  provoquent  une  sécrétion  de  l’u¬ 
rine  plus  abondante  que  ne  ferait  la  même  quantité 
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de  liquide  seul.  Elles  sonl  donc  diurétiques ,  mais  avec 
«elle  particularité  qui  leur  est  propre  ,  si  elle  est  ré¬ 
elle  ,  que  dans  les  maladies  où  l’irritation  de  l’ilrètre 
«St  telle  que  le  passage  de  l’urine  esttrès-douloureux, 
comme  dans  la  blénorrhagie,  l’usage  des  baies  ajoutées 
aux  tisanes  inucilagineuses ,  qui  sont  indiquées  alors, 
a  pour  résultat  de  procurer  une  excrétion  non  dou- 
leureu.se  de  l’urine,  et  cela  paraît  d’autant  plus  certai¬ 
nement  l’effet  d’une  action  particulière ,  que  le  geniè¬ 
vre  étant  tonique  et  excitant,  il  devrait  plutôt  augmen¬ 
ter  la  sensibilité  déjà  très-exagérée  du  canal  que  d’em¬ 
pêcher  le  passage  de  l’urine  d’y  causer  de  la  douleur; 
cependqnt  le  fait  est  vrai,  je  l’ai  vérifié  plusieurs  fois, 
et  M.  Jourdan  a  observé  la  même  chose  chezies  individus 
sanguins  et  robustes,  ou  d’une  constitution  irritable.  M. 
Demangeon  a  consigné  dans  le  journal  de  médecine  deux 
.observations  qui  donnent  des  résultats  semblables  dans 
des  cas  peu  différens;  il  s’agit  de  deux  enfans  qui 
éprouvaient  une  douleur  et  une  difficulté  très-gi'ande 
à  uriner  et  qui ,  après  avoir  bu  pendant  deux  ou  trois 
jours  d’une  infusion  de  baies  de  genièvre  dans  une 
jdécoction  d’orge  mondé,  n’éprouvèrentplus  dedysurie 
et  rendirent  de  petits  calculs.  Enfin  une  dernière 
preuve  de  l’action  des  baies  de  genièvre  sur  la  sécré- 
iion  urinaire ,  c’est  l’odeur  de  violette  que  contractent 
les  urines  quand  on  eu  fait  usage.  Si  ce  dernier  fait 
-ne  cônduità  aucune  induction  thérapeutique  ,  il  n’est 
cependant  pas  sans  intérêt  de  le  remarquer  ici.  Mais 
l’action  diurétique  ainsi  démontrée  dans  le  genièvre, 
quelles  sont  les  maladies  qu’il  combattra  avec  avan¬ 
tage?  Après  les  affections  des  voies  urinaires,  et  la 
néphrite  calculeuse  ,  on  l’a  conseillé  dans  le.s  hydro- 
pisies  ,  l’asthnae  .,  les  obstructions  abdominales,  etc. 
Cest  .surtout  dans  les  hydropisies  qui  succèdent  à  de 
longues  maladies  avec  dispositions  scorbutiques  qu’il 
faut  remployés'. 

Ce  dernier  u-sage  me  conduit  à  parler  de  l’action  to¬ 
nique  et  légèrement  excitante  des  baies  de  genièvre. 
DonnéesS  sous  la  forme  d’extrait,  de  rob  ,  de  ratafia  , 
Mans  le  vip  ,  etc. ,  elles  produisent  une  action  tonique 
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et  plus  ou  moins  slimuiante  sur  l’estomac  et  sur  les 
Toies  digestives.  C’est  ainsi  qu’elles  agissent  dans  les 
affections  scorbutiques ,  les  fièvres  intermittentes  avec 
faiblesse  générale ,  la  suppression  des  règles  avec 
chlorose,  les  affections  vermineuses,  les  digestions 
pénibles  avec  rapports  venteux,  les  flux  de  ventre  par 
faiblesse  des  intestins ,  etc. 

On  attribue  aussi  asseï  généralement  la  propriété 
diaphorétique  aux  baies  de  genièvre.  Je  ne  nie  pas 
cette  action,  quoiqu’elle  me  paraisse  en  opposition 
avec  la  propriété  diurétique  que  je  leur  ai  reconnue 
plus  haut,  mais  je  crois  qu’elle  ne  doit  avoir  lieu  que 
lorsqu’on  les  emploie  dans  certaines  conditions ,  par 
exemple,  étendues  dans  un  liquide  très-chaud,  ou  à 
une  dose  très-forte  ;  de  ces  deux  manières  il  en  peut 
résulter  une  accélération  dans  les  mouvemens  circu¬ 
latoires,  une  chaleur  générale,  et  enfin  une  sueur  plus 
ou  moins  forte,  mais  seulement  de  courte  durée.  Il 
n’en  est  pas  de  même  du  bois  de  genévrier,  ou  des 
feuilles  et  sommités,  s’il  faut  en  croire  plusieurs  prati¬ 
ciens  qui  les  regardent  comme  sudorifiques ,  et  qui 
proposent  de  les  substituer ,  surtout  le  bois,  au  gaïac. 
Sans  partagercct  enthousiasme,  je  pense  qu’on  l’unirait 
tivec  avantage  aux  bois  sudorifiques  comme  on  fait  du 
sassafras,  et  même  pour  remplacer  celui-ci  ;  ainsi  il 
pourrait  concourir  à  combattre  les  affections  véné¬ 
riennes,  certains  rhumatismes  goutteux,  et  autres  ma¬ 
ladies  de  même  nature. 

Le  genévrier  fleurit  en  avril  et  en  mai  ;  on  récolte 
ses  baies  en  automne  et  les  autres  parties  pendant 
toute  l’année  puisque  l’arbre  est  toujours  vert.  Il  croit 
spontanément  sur  les  lieux  élevés,  secs,  arides;  aussi 
peut-on  le  cultiver  en  pleine  terre  dans  toutes  les  ex¬ 
positions.  Il  suffit  pour  le  faire  croître  de  semer  ses 
graines  en  place  aussitôt  la  maturité  ,  pour  qu’elles  lè¬ 
vent  au  printemps  suivant.  Cependant  on  choisit, 
quand  on  veut  qu’il  réussisse  mieux ,  une  terre  légère, 
sans  engrais,  et  on  le  place  au  levant.  On  peut  aussi  le 
multiplier  de  boutures  faites  A  l’ombre  pendant  l’au- 
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Jomne,  mais  on  emploie  moins  souvent  cette  méthode. 

Le  genévrier  n’est  pas  un  végétal  que  l’on  puisse 
facilement  remplacer  par  d’autres,  parce  qu’il  réunit 
plusieurs  actions  ,  suivant  les  parties  que  l’on  emploie 
'et  la  manière  de  les  employer.  C’est  d’ailleurs  un  agent 
assez  sûr  pour  qu’on  ne  lui  cherche  pas  d’équivalent 
quand  il  est  indiqué.  Mais ,  malgré  son  excellence , 
bien  reconnue  de  tous  les  praticiens  ,  je  ne  crois  pas 
qu’on  doive  le  substituer  exclusivement  aux  bois  su¬ 
dorifiques  ;  seulement,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  on  peut 
l’ajouter  aux  préparations  que  l’on  fait  avec  ceux-ci. 

GENïIATNE.  Grande  Gentiane.  Gentiane  jaune.  Gen- 
tiana  tutea.  Pentandrie  digynie.  Lin.  Famille  des 
gentianes.  Juss, 

Fleurs  jaunes ,  grandes ,  nombreuses  ,  fasciculées , 
oucomme  verticillées,  et  axillaires  au  haut  de  la  plante, 
sur  des  pédoncules  d’un  demi-pouce  et  simples.  Calice 
mince,  à  cinq  divisions  pointues,  et  fendu  d’un  cûté 
jusqu’à  la  base;  corolle  monopétale,  en  roue,  à  limbe 
ouvert  en  cinq  à  huit  divisions  profondes,  étroites  et 
marquées  de  très-petits  points  ;  cinq  étamines  plus 
çourtes  que  la  corolle  ,  libres  et  à  anthères  oblongues; 
style  à  deux  stigmates.  Capsule  bblongue,  quadrangu- 
laire,  à  une  seule  loge  contenant  des  graines  orbicu- 
iaires  et  plates. 

Plante  de  trois  pieds  environ,  à  tiges  simples,, 
droites,  arrondies  et  portant  des  feuilles  opposées,  ses- 
siles,  connées  ,  ovales  et  moins  grandes  que  les  inté¬ 
rieures  qui  sont  pétiolées,  de  même  forme,  nervurée», 
plisséeseiilong,  lisses,  d’un  beau  vert,  et  ressemblantes 
à  celles  du  grand  plantain  ou  de  l’ellébore  blanc.  Ra¬ 
cine  grosse  et  longue,  un  peu  traçante,  cylindrique, 
ridée,  rugueuse,  et  d’un  brun  foncé  à  l’extérieur,  char¬ 
nue,  spongieuse,  et  d’un  jaune  rouge  intérieurement. 

Cette  racine  n’a  qu’une  odeur  très-faible,  mais  sa 
saveur  est  d’une  amertume  très-prononcée  et  franche. 
Le  reste  de  la  plante  est  sans  odeur  et  n’a  qu’une  amer¬ 
tume  faible. 


528  Gentiane. 

On  l’emploie  rarement  IVaîche,  parce  que  dans  le 
commerce  on  la  trouve  toujours  sèche.  Elle  vient  en 
Iragmens  plus  ou  moins  longs,  gros  comme  le  pouce, 
marqués  de  rides  annulaires,  et ,  comme  à  l’état  frais , 
d’un  jaune  plus  rouge  en  dedans  qu'en  dehors,  qù  elle' 
est  plus  souvent  fauve  que  d’un  brun  foncé.  La  meil¬ 
leure  r;icine,de  gentiane  est  d’une  belle  couleur  jaune 
rougefltre  à  l’intérieur,  d’un  tissu  un  peu  dense,  et 
conséquemment  assez  pesante  ;  il  est  même  avantageux 
qu’elle  ait  un  certain  volume,  parce  qu’on  a  obseçvé 
que  celle  qui  a  moins  de  quatre  ans  d’Sge  ne  jouit  pas 
de  toutes  les  propriétés  dont  cette  racine  est  suscep¬ 
tible. 

Préparations,  doses.  L’emploi  le  plus  simple  de 
la  gentiane  consisterait  à  la  mâcher:  ce  serait  aussi  le 
meilleur  lorsqu’on  veut  la  faire  prendi'e  à  petite  dose 
pour  fortifier  l’estomac.  Ses  parties  solubles  en  seraient 
exprimées  par  la  mastication,  dissoutes  par  la  salive, 
et  portées  ainsi  sur  les  organes  digestifs.  Les  personnes 
auxquelles  une  amertume  excessive  ne  répugnerait 
pas  trop  se  trouveraient  très-bien  de  ce  moyeu  :  il  suffit 
d’en  mâcher  une  racine  grosse  comme  le  doigt  chaque 
jour.  Au  reste,  on  peut  en  essayer,  et  si  l’on  a  le 
courage  de  supporter  deux  ou  trois  épreuves,  la 
répugnance  deviendra  presque  nuüc ,  comme  je  l’ai  vu 
plusieurs  fois.  Quoiqu’il  en  soit,  cette  manière  de  se 
servir  de  la  gentiane  n’est  pas  fort  commune,  et  l’on 
a  plus  souvent  recours  à  lu  poudre  que  l’on  donne  dans 
une  cuillerée  de  soupe  pour  couvrir  son  amertume  ex¬ 
cessive.  Mais  cette  manière  de  donner  les  médicamens 
toniques  n’est  pas  aussi  avantageuse  que  de  les  admi¬ 
nistrer  quelques  instans  ayant  le  repas.  Ici  on  trouve 
l’estomac  vide,  tt  l’on  y  produit  une  impression  to¬ 
nique  qui  est  merveilleusement  utile  pour  favoriser  la 
digestion  suivante.  Prise  avec  la  soupe,  au  contraire, 
ihdépendumment  de  ce  qu’un  tel  véhicule  leur  ôte, 
dans  le  premier  moment,  une  grande  partie  de  leur 
activité ,  la  surcharge  d’alimens  qui  suit  bientôt ,  daus 
un  repas  iTiême  modéré,  empêche  toute  action  ulté¬ 
rieure  ;  et  cela  arrive  d’autant  plus  certainement  qu’on 
'  emploie 
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emploie  ordinairement  de  eettfe  manière  la  gentiane 
à  petite  dose,  telle  que  quelques  grains  à  un  demi-gros 
au  plus.  Aussi,  lorsqu’on  la  donne  pour  combattre  la 
fièvre,  on  l’offre  toujours  seule;  on  a  grand  soin  de  la 
faire  agir  sur  restomac  à  nu ,  et  alors  on  la  donne  à  plus 
grande  dose,  jusqu’à  un  gros  ou  deux.  Au  reste,  la 
poudre  de  gentiane,  à  cause  de  son  amertume,  est 
moins  employée  que  l’extrait  qui  peut  se  donner  à  plus 
petite  dose  sans  produire  moins  d’effet.  On  peut  encore 
faire  à  l’extrait  l’application  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  poudre  :  on  en  administre  huit  ou  dix  grains 
en  pilules,  ou  dissouts  dans  une  cuillerée  de  vin  ou  de 
bouillon,  et  suivant  les  cas,  on  peut  augmenter  jusqu’à 
un  gros.  On  fait  dans  l’eau  une  décoction  de  gentiane 
avec  un  gros  ou  deux  par  pinte;  souvent  on  la  met  seu¬ 
lement  macérer  à  froid  pendant  un  jour  ou  deux;  sui¬ 
vant  la  longueur  du  séjour  dans  l’eau,  celle-ci  devient 
plus  ou  moins  amère,  et  plus  ou  moins  jaune;  mais 
on  a  rarement  recours  à  ces  préparations  qui,  se  pré¬ 
sentant  sous  un  grand  volume  ,  laissent  trop  sentir  l’a¬ 
mertume  du  médicament.  On  en  fait  un  vin  par  in¬ 
fusion,  et  une  teinture  qui  sont  plus  employés.  On 
donne  du  premier  une  cuillerée  à  bouche  avant  le  repas, 
et  de  la  seconde  une  cuillerée  à  café,  ou  soixante  à 
quatre-vingts  gouttes.  Il  est  une  préparation  de  gen¬ 
tiane  bien  connue  des  médecins  et  très-souvent  em¬ 
ployée  ;  c’est  l’élixir  de  Pcyrilhe.  On  le  fait  en  mettant 
dans  une  bouteille  d’eau-de-vie  ordinaire  deux  gros  à 
une  once,  selon  la  force  que  l’on  veut  obtenir,  de 
racine  de  gentiane,  et  un  gros  à  quatre  de  carbonate 
de  potasse.  Cet  élixir  se  donne  avant  chaque  repas, 
depuis  une  cuillerée  à  café  jusqu’à  une  cuillerée  à 
bouche,  suivant  la  dose  de  racine  employée  et  l’âge 
du  malade.  Mais  cette  préparation  si  utile  m’a  paru 
très-souvent  produire  de  l’irritation  à  l’intérieur;  j’ai 
toajours  trouvé  avantageux  de  l’adoucir  avec  du  sucre 
ou  un  sirop.  J’ai  aussi  remarqué  que  l’on  obtenait  tout 
les  bons  effets  de  la  gentiane  et  du  carbonate  de  po¬ 
tasse,  sans  les  inconvéniens  de  l’eau-de-vie,  en  pré¬ 
parant  avec  ces  deux  substances  un  sirop  fait  avec  ua 
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vin  tonique  au  lieu  d’can.  Je  fuis  employer  une  demi- 
once  de  racine  et  deux  gros  de  sel  par  bouteille  de 
sirop  auquel  je  ne  fais  mettre  que  la  moitié  de, ce  qu’il 
faut  de  sucre  pour  un  sirop  ordinaire.  On  n’en  prépare 
qu’une  bouteille  à  la  fois,  et  l’on  en  donne  une  cuillérce 
à  bouche  avant  chaque  repas. 

Je  ne  ferai  pas  l’énumération  des  nombreuses  pré¬ 
parations  dans  lesquelles  entre  la  gentiane  ;  on  peut  les 
voir  dans  les  formulaires ,  les  codex  ;  mais  quelle  que 
soit  la  forme  que  l’on  adopte  pour  faire  prendre  la 
gentiane,  il  ne  faut  pas  y  tenir  strictement  :  il  vaut 
mieux  au  contraire,  si  l’on  y  a  recours  pendant  long¬ 
temps,  changer  de  temps  en  temps  de  préparation  ; 
par-là  on  prévient  souvent  le  dégoût,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  avantageux,  on  soustrait  le  médicament 
à  l’eUét  de  l’habitude  dont  le  résultat  est  de  rendre 
son  action  nulle.  A  l’extérieur,  on  emploie  la  poudre 
de  gentiane  pour  remplacer  celle  de  quinquina  sur 
les  plaies  gangréneuses  ;  on  se  -sert  aussi  de  mor¬ 
ceaux  de  racine  convenablement  taillés,  pour  intro¬ 
duire  dans  les  ouvertures  Cstuleuses  en  guise  d’é¬ 
ponge  préparée,  On  en  fait  des  pois  à  cautère. 

Propriétés,  usages.  Nous  pourrions  répéter  ici 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des 
propriétés  de  la  petite  centaurée,  et  s’il  y  a  quelques 
différences  à  remarquer  entre  les  deux  substances , 
c’est  que  l’action  tonique  de  la  gentiane  est  plus  forte; 
car  sa  manière  d’agir  est  la  même,  et  les  organes 
digestifs  en  reçoivent  la  principale  impression.  Ce 
n’est  pas  que,  indépendamment  du  principe  amer  qui 
produit  les  effets  dont  nous  allons  parler,  elle  ne  con¬ 
tienne  aussi  un  principe  volatil  susceptible  d’agir  sur 
le  système  nerveux;  mais  ce  principe  est  assez  faible 
pour  qu’il  faille  le  concentrer  par  la  distillation  pour 
le  voir  produire  une  action  sensible  ;  en  sorte  que , 
comme  dans  les  préparations  d  nt  nous  avons  fait 
mention,  et  aux  doses  que  nous  avons  prescrites,  il 
ne  se  trouve  pas  assez  rapproché  pour  agir  ,  nous 
pouvons  le  négliger  et  ne  {)arler  que  du  principe  amer, 
et  conséquemment  de  l’action  tonique,  Lorsqu’on  donne 
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la  gentiane  on  peut  en  obtenir  deux  effets  difforens.  Si 
l’on  en  fait  prendre  tout  à  coup  une  grande  dose,  il  y 
a  une  action:  si  forte  sur  l’estomac  et  les  organes  voi¬ 
sins,  que  leurs  fonctions  sont  inoinentanéinent  exal¬ 
tées  ,  dénaturées-,  que  les  forces  sont  augmentées  dans 
toute  l’économie,  et  que  tous  les  mouvemens  sont 
dérangés.  Or,  si  tous  ces  effets  sont  produits  quand  un 
accès  de  fièvre  allait  se  développer,  et  surtout  si 
la  cause  qui  donnait  naissance  à  la  fièvre ,  était  la 
débilité  des  organes ,  l’accès  sera  prévenu  ,  et  si 
l’épreuve  est  répétée  la  fièvre  sera  guérie.  C’est 
ainsi  que  la  gentiane  agit  dans  les  fièvres  intormit- 
tenles  ;  mais  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
est  facile  de  sentir  qu’elle  ne  les  guérit  pas  toutes  , 
qu’elle  necombat  avecsuccèsque  celles  dont  lu  faiblesse, 
est  la  cause  ,  ce  que  démontre  assez  la  pâleur  des  su¬ 
jets,  la  lenteur  de  leurs  mouvemens,  l'inertie  de  leurs 
fonctions,  la  mollesse  de  leurs  chairs,  et  souvent  leut 
infiltration.  Au  contraire,  on  doit  s’attendre  que,  loin 
deguérir,  elle  aggraverait  les  fièvres iaflaminaloires  , 
ou  produites  par  une  irritation  gastrique  ou  autre, 
et  qu’elle  serait  insuffisante  dans  lesinlenniltentes  per¬ 
nicieuses.  Enfin,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que,  jnêine 
dans  les  circonstances  où  la  gentiane  est  bien  indi¬ 
quée  ,  elle  ne  réussit  pas  toujours;  c’est  ce  qui  avait 
déterminé  Cullen  i\  y  joindre  les  racines  de  bistorte, 
de  tormenlille  et  la  noix  de  galle  en  petite  propor¬ 
tion  ;  il  croit  avoir  obtenu  plus  de  guérisons  par  cette 
alliance. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  le  principal  emploi  de 
la  gentiane  n’est  pas  dans  les  fièvres.  Le  plus  souvent 
c’est  à  petite  dose  qn’elle  est  donnée ,  et  l’on  en  con¬ 
tinue  l’usage  pendant  long-temps  pour  combattre  les 
affections  qui  sont  dues  à  une  atonie  des  organes  de 
la  digestion  ou  de  toute  l’économie.  C’est  ainsi  qu’on 
s’en  sert  dans  les  affections  vermineuses ,  glaireuses 
et  venteuses;  quand  les  digestions  se  font  mal  et  len¬ 
tement,  qu’il  y  a  défaut  d’appétit,  et  même  ïégoût, 
qui  ne  sont  pas  dus  à  un  état  bilieux  de  l’estomac  ou 
à  toute  autre  cause  étrangère  à  la  faiblesse  ;  quand  U 
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revient  des  aigreurs,  dans  les  dévoiemens  atoniqiiés, 
quelques  engorgemens  du  ventre ,  certaines  hydropi- 
sies,  les  infiltrations  qui  accompagnent  beaucoup  de 
convalescences,  dans  les  pfilcs  couleurs,  le  scorbut  j 
etc.  On  l’a  aussi  beaucoup  louée  pour  la  guérison  de 
la  goutte;  mais  le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la 
poudre  de  Portland  dont  elle  forme  le  principal  ingré¬ 
dient,  prouve  assez  que  dans  les  affections  goutteuses 
on  ne  lui  attribue  pas  plus  de  vertus  qu’aux  autres 
amers.  Au  reste,  elle  ne  peut  avoir  de  succès  que 
dans  la  goutte  accompagnée  de  symptômes  de  fai¬ 
blesse.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  scrophules  ; 
il  paraît  que  la  gentiane  agit  sur  la  cause  même  de  la 
maladie,  indépendamment  de  son  action  sur  les  or¬ 
ganes  digestifs ,  dont  elle  rétablit  les  fonctions  si  sou¬ 
vent  languissantes  dans  les  écrouelles ,  le  rachitis ,  etc. 
Mais,  quelque  utile  qu’elle  soit  dans  ces  cas  et  dans 
beaucoup  d’autres,  il  ne  faut  pas  oublier,  lorsqu’on  est 
obligé  d’en  continuer  l’usage  pendant  long-temps, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ,  que  les  amers ,  et  la  gen¬ 
tiane  surtout,  après  avoir  ranimé  le  ton  des  organes, 
finissent  parue  plus  produire  d’effet,  et  même  par  ame¬ 
ner  une  débilité  réelle  que  l’on  ne  peut  prévenir  qu’en 
en  interrompant  l’usage  pour  le  reprendre  ensuite,  et 
en  changeant  la  forme  sous  laquelle  on  les  administre. 

La  gentiane  fleurit  en  juin  et  j(\iilet  ;  mais  c’est  une 
chose  peu  intéressante  pour  notre  objet,  parce  qu’on 
ne  sesertquede  la  racine  qu’on  peut  recueillir pourla 
conserver,  soit  au  printemps ,  soit  à  l’automne ,  pourvu, 
qu’on  la  choisisse  grosse  et  saine. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  bois ,  les  pâtura¬ 
ges  ,  les  prés  secs,  au  bas  des  montagnes ,  où  elle 
est  très-abondante,  parce  que  son  amertume  la  fait 
respecter  des  bestiaux.  Les  Pyrénées,  les  Alpes,  l’Au¬ 
vergne,  le  Dauphiné,  la  Provence,  en  sont  remplis; 
Paris  en  est  approvisionné,  en  grande  partie,  par  la 
Bourgogne,  aussi  ne  l’y  cultive-t-on  que  très-peu. 
Le  commerce  la  fournit  à  si  bon  marché ,  en  la  pre¬ 
nant  aux  lieux  où  elle  croît  naturellement,  que  la 
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éuiture  n’en  serait  pas  avantageuse.  Au  reste,  elle 
h’aime  pas  à  changer  de  sol ,  et  sa  graine  transportée 
dans  nos  jardins  y  réussit  mal.  Si  l’on  veut  en  obte¬ 
nir  quelques  pieds  très-beaux ,  il  faut  la  semer  dans 
la  terre  du  pays  où  elle  pousse  'seule,  et  l’apporter 
ainsi;  mais  pour  l’usage  de  la  médecine,  on  en  fait 
venir  d’assez  belle  en  la  semant  dans  la  terre  de  bruyè¬ 
re,  ou  même  dans  la  terre  franche;  ensuite,  si  l’on 
veut  qu’elle  prospère,  on  doit  la  placer  dans  une  terre 
légère,  avec  uti  peu  de  sable  et  du  terreau  de  bruyère, 
dans  une  situation  peu  ouverte  et  plus  à  l’ombre  qu’au 
midi.  Après  un  an  de  semis ,  on  peut  la  mettre  à 
demeure  au  printenaps. 

On  a  conseillé,  pour  remplacer  la  gentiane ,  plusieurs 
espèces  du  même  genre  y  et  entré  autres  la  croisette  et 
la  petite  Centaurée,  dont  nous  avons  traité  en  parti¬ 
culier;  la  gentiane  âmarelle  dont  j'ai  fait  mention  à 
l’article  de  cette  dernière,  la  GeitTUNn  des  marais, 
G.  'pneumônanthe j  Lin. ,  qui  croît  aux  environs  de 
Paris ,  d’AmieUs,  etc. ,  où  elle  ouvre ,  au  mois  de  sep¬ 
tembre  ,  ses  grandes  fleur.s,  d’un  beau  bien.  De  toutes 
ces  substitutions  la  petite  centaurée  est  la  seule  sut 
laquelle  oh  puisse  Compter,  et  encore  cette  plante  est- 
elle  moins  active  que  la  gentiane  qui  est  un  médi¬ 
cament  trop  précieux  pour  permettre  de  lui  rien  sub-p 
stituer  ;  à  plus  forte  raison  oh  doit  craindre  les  sub¬ 
stitutions  que  l’ignorahee  ou  la  cupidité  peuvent  en  faire 
avec  des  racines  de  plantes  vénéneuses.  On  cite  entre 
autres  la  ratnne  de  la  Resoncûle  vénéneuse,  ranun~ 
culus  thora,  Lin.,  dont  le  mélange  avec  celle  de  gen-i 
tiane  a  quelquefois  produit  des  accidens  qui  ont  fait 
attribuer  à  cette  dernière  des  qualités  vénéneuses.  C’est 
un  nouveau  motif  qui  nous  semble  important  pour 
choisir  de  grosses  racines ,  parce  qu’on  évite  par  là  celle 
de  renoncule  qui  resté  toujours  d’un  petit  volume.  On 
peut  faire  la  même  remarque  à  l’égard  de  la  racine 
de  l’Ellérore  blanc  ,  veratrum  album.  Lin.,  et  pour 
celui-ci  la  substitution  est  encore  plus  dangereuse, 
en  raison  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles 
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de  gentiane.  Au  reste,  la  racine  d’ellébore  blanc  a 

une  forme  bulbeuse,  et  porte  des  filamens. 

GÉRANION.  Bec  de  crue  ou  de  cigogne.  Herbe  a 

Robert  on  a  l’esquikascie.  Géranier  Rûbertis.  Géra¬ 
nium  robertianum.  Monadelpbie  décandrie.  Lin. 

Famille  des  Géranions.  Juss. 

Fleurs  rouges  au  nombre  de  deux  sur  un  pédon¬ 
cule  commun.  Calice  rougeâtre  ,  poilu  ,  ventru  ,  à 
cinq  folioles  égales;  corolle  régulière  à  cinq  pétales 
cordiformes  ,  d’un  beau  rouge  ;  dix  étamines  fertiles. 
Fruit  à  cinq  capsules,  disposé  en  bec. 

Plante  d’un  pied  et  plus  quelquefois  ,  par  une  tige 
rameuse  ,  noueuse  ,  rouge  et  couverte  de  poils ,  sur¬ 
tout  dans  le  bas  des  tiges  et  des  rameaux.  Lesféuillës, 
divisées  jusqu’aux  pétioles  en  trois  portions  pinuati- 
fides ,  ou  deux  fois  ailées ,  sont  vertes  en  dessus  et 
souvent  rougeâtres  en  dessous  :  les  piriuules  spnt  ter¬ 
minées  par  un  filet.  Racine  petite  et  chevelue  à  son 
extrémité. 

Le  géranion  robertin  a  peu  d’odeur,  si  ce  n’est  lors¬ 
qu’on  l’écrase  entre  les  doigts  ;  cette  odeur  est  désa¬ 
gréable  ;  sa  saveur  est  un  mélange  d’acerbe  faible- et 
d’amer. 

Cette  plante,  qui  est  employée  toute  entière,  peut 
être  sécbéo  facilement,  et  sans  désavantage  pour  ses. 
propriétés  qui  résident  principalement  dans  le  priiir- 
cipe  astringent  que  la  dessiccation  ne  détruit  pas,  quoi¬ 
qu’elle  lui  fasse  perdre  sa  saveur  et  son  odeur.  On  le; 
reconnaît  facilement  quand  il  est  sec  ,,  à  sa  forme  et  à. 
sa  couleur  rougeâtre. 

Préparations ,  doses.  On  ne  l’emploie  guère  qu'à- 
l’extérieur  ,  et  surtout  en  gargarismes  ,  que  l’on  pré-’ 
pare  avec  des  infusions  ou  des  décoctions  d’une  ontc-. 
OH  deux  de  la  plante  par  pinte  d’eau.  La  couleur  Cn' 
est  jaune  doré  ,  la  saveur  âpre  et  désagréable  ,  et  oh  ÿ' 
démontre  facilement  l’acide  gallique  par  le  sultate'’dé" 
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fer  qui  les  noircit  promptement  et  fortement.  On  ap¬ 
plique  le  bec  de  grue  en  cataplasmes  sur  la  gorge  ;  pour 
cela,  on  pile  la  plante  verte,  ou  l’on  fait  bouilür  la 
sèche  dans  l’eau  que  l’on  laisse  réduire  d’un  quart. 

Propriétés ,  usages.  L’emploi  du  bec  de  grue  dan» 
l’esquinancie  est  une  pratique  populaire  ,  qui  n’est  pas 
toujours  sans  succès.  Sa  propriété  astringente  facilite 
la  résolution  des  inflammations  qui  commencent,  quand 
elles  sont  légères  ;  elle  est  aussi  très-utile  à  la  fin  des 
fortes  esquinancies  ;  mais  dans  celles-ci  ,  son  action 
serait  dangereuse  au  commencement ,  et  tant  qu’il  y 
aurait  de  l’irritation.  C’est  dans  les  mêmes  vues  qu’on 
en  a  conseillé  l’application  pour  résoudre  certaines 
tumeurs  :  celles  des  seins ,  par  exemple,  à  la  suite 
des  couches  ,  pour  arrêter  les  hémorrhagies ,  le  sai¬ 
gnement  des  ulcères  ;  et  les  Allemands  l’emploient 
contre  l’érysipèle.  On  ne  se  sert  plus  de  son  suc  pour 
les  coups,  les  chutes,  etc.  A  l’intérieur  on  l’a  donné 
contre  l’hématurie,  la  néphrite  ,  la  gravelle ,  les  scro- 
phules  ,  la  jaunisse,  etc.  Tous  ces  usages  sont  aban¬ 
donnés. 

L’herbe  à-Robert  fleurit  en  mai  et  juin;  elfe  est  an- 
hüelle,  et  sa  récolte,  pour  la  sécher,  se  fait  ordinaire¬ 
ment  à  cette  époque.  Cependant  on  peut  s’y  prendre 
plus  tard  ,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  montée  en 
graine. 

Elle  croît  naturellement  sur  les  murailles ,  les  ro¬ 
chers  ,  dans  les  vignes  ;  on  ne  la  cultive  pas  pour  la 
médecine. 

On  peut  la  remplacer  par  quelques  autres  géra- 
rrions  ;  les  trois  espèces  suivantes  sont  employées  le 
plus  souvent  après  l’herbe  à  Robert  :  Gérakion  mus¬ 
qué  ,  géranium  mosehatum,  qui  a  des  fleurs  plus 
petites  ,  à  huit  ou  douze  rayons  ;  des  liges  striées  et 
des  feuilles  radicales  étalées  en  rosette  sur  la  terre  , 
ailées ,  à  folioles  grandes.  G.  coiombin,  ou  pied-de- 
piGEON,  G.  columbinumj  à  fleurs  hleues-clair,  à 
longs  pédoncules  ,  A  tiges  couchées,  rameuses ,  faibles 
et  i  feuilles  à  cinq  divisions  trifides  ,  portées  sur  des 
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pétioles  l’ouges  ;  G.  sanguin.  G.  sanguineum,  qui 
a  des  fleurs  plus  grandes  que  les  autres ,  d’un  beau 
rouge  violet,  et  portées  sur  de  longs  pédoncules  arti¬ 
culés  ;  ses  tiges  sont  nombreuses  et  velues  :  les  feuilles 
sont  vertes ,  opposées,  à  cinq  ou  sept  lobes. 

GERMANDRÉE.  CnAMOEDRTS.  Petit  chêne.  Chênette. 
Germanbeée  cnÊNETTE.  G.  OFFICINALE.  Tcucrium 
ehamœdrys.  Didynamie  gyinnospermie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  labiées.  Juss. 

Fleurs  purpurines,  roses  ou  blanches  ,  portées  sur 
un  court  pédoncule  et  rassemblées  deux  ou  trois  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  où  elles  forment 
des  espèces  de  verlicilles  ;  ces  feuilles  sont  petites , 
non  dentées ,  et  plus  ou  moins  colorées.  Calice  un 
peu  allongé,  rougeâtre  ,  poilu,  à  cinq  divisions  poin¬ 
tues;  corolle  irrégulière,  à  tube  cylindrique,  recourbé 
en  bas,  point  de  lèvre  supérieure  ;  l’inférieure  à  cinq 
divisions,  dont  quatre  petites,  aiguës  ,  droites,  et  une 
cinquième  large  et  échancrée  au  milieu ,  à  la  place  de 
la  lèvre  supérieure  ;  quatre  étamines  didynamcs  à  an¬ 
thères  rougeâtres  arrondies ,  et  un  style  à  stigmate  bi¬ 
fide.  Pour  fruit  quatre  semences  ,  nues  au  fond  du  ca¬ 
lice. 

Plante  de  six  à  dix  pouces,  à  tiges  un  peu  couchées 
vers  le  bas ,  grêles  ,  un  peu  carrées  vers  le  haut  et 
un  peu  velues,  portant  des  feuilles  fermes,  opposées, 
à  courts  pétioles,  ovales,  crénelées  profondément, 
luisantes ,  et  d’un  vert  foncé  en  dessus ,  d’un  vert 
jaune  en  dessous  ,  et  un  peu  pubescentes  vers  la  base. 
Les  racines  sont  traçantes,  ligneuses,  un  peu  fibreuses. 

,  La  germandrée  a  une  odeur  très-faibje  ;  sa  saveur 
est  amère  ,  surtout  les  feuilles ,  dont  l’amertume  est 
pure  et  point  aromatique. 

On  sèche  la  germandrée  en  fleurs;  mais  il  faut  choi¬ 
sir  celle  qui  est  courte,  touffue  et  garnie  de  beaucoup 
de  feuilles.  On  en  rejette  ordinairement  la  racine ,  et 
tout  le  reste  de  la  plante  est  conservé  chez  les  mar- 
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chands.  Il  faut  par  conséquent  rejeter  la  variété  à 
longues  tiges ,  ainsi  que  les  tiges  trop  montées  de 
celle  que  j’ai  décrite.  Si  elle  est  bien  séchée  ,  elle  ne 
perd  ni  les  formes  ,  ni  la  couleur  verte  de  ses  feuilles, 
qui  sont  bien  reconnaissables  sur  leurs  tiges  carrées  ; 
toute  la  plante  conserve  son  amertume  et  reste  ino¬ 
dore. 

Préparations,  doses.  On  en  fait  des  infusion 
quelquefois  dans  le  vin,  mais  plus  souvent  dans  l’eau  , 
à  la  dose  d’une  petite  poignée  de  la  plante  verte ,  ou 
d’une  once  ou  deux  quand  elle  est  sèche.  On  les  boit 
par  verrées ,  édulcorées  avec  du  sucre  ou  un  sirop 
amer.  On  peut  charger  l’infusion  plus  ou  moins  ,  se¬ 
lon  l’elfet  qu’on  en  veut  obtenir,  ou  même  en  faire 
des  décoctions.  On  en  prescrit  aussi  la  poudre  à  un 
demi-gros,  un  gros,  et  même  deux  :  les  extraits  en 
sont  rarement  employés.  La  gerinandrée  entrait  dans 
la  composition  d’une  grande  quantité  de  préparations 
pharmaceutiques  ,  dont  l’usage  est  abandonné  ,  telles 
que  la  poudre  de  Portlànd,  celle  de  la  Mirandole,  etc. 

Propriétés ,  usages.  La  gerinandrée  est  plus  amère 
qu’aromatique ,  et  plus  tonique  qu’excitante.  Elle  a 
joui  d’une  réputation  qu’elle  est  loin  de  mériter^, 
parce  que  son  énergie  médicamenteuse  n’est  pas  as¬ 
sez  gr.inde  pour  produire  des  effets  bien  remarquables. 
On  iui  a  cependant  attribué  la  guérison  de  fièvres 
intermittentes  rebelles,  qui  s’étaient  terminées  pen¬ 
dant  son  usage,  quoiqu’il  soit  très-probable  qu’elles 
auraient  également  guéri  seules  ,  ou  au  moyen  de  tout 
autre  amer.  On  lui  a  aussi  fait  honneur  de  merveil¬ 
leux  effets  dans  la  goutte ,  quoique  des  exemples  de 
goutteux  célèbres  qui  n’en  ont  tiré  aucun  avantage 
eussent  dû  faire  rabattre  beaucoup  de  la  confiance  qu’elle 
pouvait  inspirer  sous  ce  rapport.  Telles  sont  les  maladies 
contre  lesquelles  ou  l’a  cm  plus  puissante  ;  mais  ce 
ne  sont  pas  I.  s  seules  pour  lesquelles  on  l’a  conseil¬ 
lée.  On  lui  attribuait  les  vertus  apérîtives ,  att&~ 
nuantes,  incisives,  diurétiques,  sudorifiques  ,  emmé- 
nagogues,  etc. ,  et  on  l’a  donnée  dansles  obstructions 
du  ventre ,  les  engorgemens  de  la  rate  ,  l’hydropisref 
a3* 
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commenoaiite  ,  riijpocundiic ,  les  affections  verniis 
neuses  ,  la  jaunisse  ,  l’astliinc  ,  la  toux  humide  ,  les 
catarrhes  chroniques,  raménorrhée ,  les  maladies 
scrophuleuses ,  scorinitiques ,  etc.  Dans  tous  ces  pas 
elle  a  dû  avoir  des  succès,  toutes  les  fois  qued’état, 
des  organes,  digestifs  pouvait  être  avantageuseinentj 
modifie  par  l’impression  d’un  médicament  amer,  et  que 
la  légère  excitation  dont  la  germandrée  est  capable  poii- 
Tait  aller  réveiller  l’action  engourdie  de  quelques  qi't. 
ganes  éloignés;  cai-,  malgré  sa  faible  énergie,  elle 
nuirait  toujours,  s’il  y  avait.,,  dans  quelques-unes  de 
ces  maladies,  de  la  chaleur  ,  de  l’inflammation,  de  la 
fièvre  ,  ou  seulement  une  irritation  un  peu  forte.  Ce 
n’est  que  dans  les. affections  de  nature  atonique  qu’on 
doit  la  conseiller  ,  à  la  fin  des  maladies  aiguës ,  pour 
guérir  la  dyspepsie ,  et  préparer  la  restauration  de 
tous  les  organes  en  fortifiant  l’appareil  digestif,  qui 
doit  leur  fournir  les  m.'itériaux  de  nutrition. 

La  germandrée  fleurit  au  mois  de  juin  et  tout  l’été  ;■ 
ainsi  on  peut  la  récolter  pendant  long-temps. 

Elle  est  vivace  dans  les  bols  montagneux  ,  sur  les 
collines,  les  m(!ntagnés  stériles,  les  lieux  pierreux, 
où  elle  croît  naturellement  et  où  on  la  trouve  pour 
l’usage  de  lu  médecine.  A  Paris ,  et  dans  beaucoup 
de  grandes  villes,  celle  que  l’on  emploie  est  due  à  la 
culture.  On  peut  la  multiplier  au  commencement  du 
printemps,  ou  en  antomue ,  par  la  séparation  des 
pieds,  ou  la  produire  en  semant  la  graine  sur  de  vieilles 
couches  ou  lits  de  terre  préparée  convenablement.  On 
la  replante  ensuite  ,  et  elle  vient  en  pleine  terre  dan» 
tous  les  terrains.  Elle  est  conséquemment  d’une  cul¬ 
ture  trés-jacile  ;  elle  ne  demande  point  d’arrosemens. 

On  peut  remplacer  avec  avantage  la  germandrée 
par  la  centaurée  et  d’autres  amers. 

On  la  remplace  quelquefois  dans  les  départemens 
par  des  espèces  du  même  genre  qui  s’en  rapprochent 
plus  on  moins.  Le  codex  nomme  entre  autres  la  GeRSAK- 
BRÉETO MENTEUSE,  la  G.  JAUNATRE,  Celle  DES  MONTAGNES, 
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et  la  G.  A  FLEURS  EN  TÈTE.  Je  no  connais  pas  assezles  pro-. 
priélés  de  ces  espèces  pour  en  conseiller  ou  en  dé¬ 
fendre  l’usage. .  Quant  aux  espèces  de  gerniandréeS  ' 
connues  sous  les  noms  d’ivette  et  de  scordium  ,  elles 
ont  des  propriétés  plus  actives  ;  j’ai  dû  en  faire  men-- 
lion  en  particulier. 

GLAYEUL  DES  MARAIS.  Iris  des  marüs.  Iris  pseu- 
do-acorus.  Triandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
iris.  Juss. 

Fleurs  jaunes,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  sur 
chaque  fige,  composées  d’une  corolle  tubulée  infé¬ 
rieurement  et  ouverte  en  si.v  pétales,  dont  trois  exté¬ 
rieurs  ,•  grands,  ovales ,  spatulés,  réfléchis,  et  trois 
intérieurs  alternes,  droits,  petits  et  étroits;  de  trois 
étamines  à  grosses  anthères  ohlongues  et  violettes,  re¬ 
couvertes  chacune  par  un  des  trois  stigmates  pétali- 
formes,  renversés  en  dehors  et  dentés,  qui  termi¬ 
nent  Un  style  fort  court  ;  ces  stigmates  sont  plus  grands 
que  les  petits  pétales.  Pour  fruit  une  capsule  oblon- 
gue  contenant  plusieurs  semences  arrondies,  membra¬ 
neuses.  ■ 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  formée  de  tiges  dres¬ 
sées,  presques  rondes,  fléchies  en  zig-zag  aux  nœuds 
où  les  feuilles  s’engaînent.  Parmi  les  .  feuilles  du  has 
delà  tige  et  les  radicales,  il  en  est  d’aussi  longues  que  la 
tige  :  toutes  sont  eh  lame  d’épée,  droites,  planes, 
striées  et  d’un  beau  vert. 

La  racine  est  tubéreuse,  annelée,  horizontale,  un 
peu  allongée,  chevelue  en  dessous,  brunâtre  en  de¬ 
hors,  et  rougeâtre  à  l’intérieur. 

Aucune  partie  de  cette  plante  n’a  d’odeur.  La  sa¬ 
veur  des  fleurs  est  nulle,  celle  des  feuilles  est  un  peU' 
acerbe  et  la  racine  très-âcre  :  mais  toutes  ces  parties, 
lorsqu’on  les  a  mâchées,  laissent  dans  la  bouche  et  la 
gorge  une  impression  de  brûlure. 

On  ne  se  sert  que  de  la  racine  que  l’on  trouve  sèche 
dans  les  boutiques,  où  elle  est  facile  â  reconnaître  aux 
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formes  que  j’ai  indiquées  plus  haut  et  surtout  i\  la  coir» 
leur  rougefilre  de  son  parenchyme,  qui  la  distingue 
des  racines  des  autres  iris.  A' cet  état,  lorsqu’on  l’a 
roSchéc quelques  instans,  un  sent  sur  la  langue,  dans 
la  bouche  et  la  gorge,  de  l’irritation,  de  la  chaleur, 
et  bientôt  une  cuisson  insupportable  qui  se  prolonge 
pendant  plusieurs  heures,  si  on  en  a  mâché  un  gros 
morceau ,  et  qui  produit  une  forte  salivation.  Des 
effets  analogues  et  un  écoulement  de  sérosité  ont  lieu 
aussi  lorsqu’on  en  fait  prendre  en  poudre  comme  le 
tabac.  Il  paraît  que  plusieurs  fois  on  s’est  servi  uti¬ 
lement  de  ces  effets  dans  les  maux  de  dents,  la  cé¬ 
phalalgie  opiniâtre ,  et  pour  donner  de  l’activité  aux 
cngorgemensécrouelleux.  Il  est  vrai  que  les  médecins 
ne  l’emploient  pas  et  qu’elle  est  abandonnée  à  cette 
médecine  oflicieuse  des  commères,  qui  est  si  super¬ 
flue,  quand  elle  n’est  pas  funeste;  mais  il  faut  con-, 
venir  qu’elle  est  bien  dangereuse  ,  surtout  comme 
purgative,  ainsi  qu’il  est  trop  souvent  d’usage  de  la 
prendre  chez  les  gens  de  la  campagne.  Cependant, 
quelques  médecins  n’ont  pas  craint  de  la  conseiller 
dans  leshydropisies,  pour  tuer  les  vers,  résoudre  les- 
oistructions  ,  etc..  Je  n’indique  pas  comment  elle 
doit  être  proscrite  sous  ce  dernier  rapport  ;  j’aime 
mieux  proposer  de  la  proscrire.  Je  dirai  setdement 
que  la  forme  la  plus  dangereuse  serait  d’en  donner  le 
suc ,  et  que ,  même  ,  il  aurait  trop  d’activité  pour  l’in¬ 
troduire  dans  le  nez,  ou  pour  la  faire  mâcher  comme 
salivaire. 

Le  glayeul  des  marais  fleurit  au  mois  de  mai  ou 
de  juin;  sa  racine  est  vivace  et  peut  se  recueillir  en 
tout  temps;  seulement  il  iaut  observer  que  plus  elle 
est  âgée  et  en  même  temps  charnue  et  plus  elle  a 
d’activité. 

Indépendamment  des  marais  ,  on  le  trouve  aux 
bords  des  ruisseaux,  des  étangs  et  dans  tous  les  lieux 
humides.  Il  ne  .réclame  pas  une  culture  différente  de 
l’iris  des  jardins,  seulement  il  a  besoin  de  plus  d’hu¬ 
midité. 
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Cette  dernière  espèce  peut  le  remplacer  ;  elle  » 
moins  d’activité  il  est  vrai,  mais  ses  effets  sont  peu' 
diEférens.  On  a  proposé  les  graines  du  glayeul  des 
marais  pour  remplacer  le  café. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Glateci  pdant,  iris 
GIGOT,  SPATDLE,  Une  autre  espèce  du  même  genre, 
l’iRis  FÉTIDE,  iris  fætidissima ,  Lin. ,  qui  croît  aussi 
dans  les  lieux  humides.  Ses  fleurs  sont  d’un  violet 
foncé  et  petites;  les  feuilles  d’un  vert  plus  sombre  et 
d’une  odeur  d’ail  très-fétide ,  ainsi  que  les  racines  qui 
sont  un  peu  tubéreuses  et  genouillées.  On  n’emploie 
que  cette  racine  dont  la  saveur  est  aussi  Acre  que 
la  précédente.  On  croit  que  ses  propriétés’ sont  les 
mêmes ,  et  on  l’a  conseillée  dans  les  mêmes  cas  ;  seu¬ 
lement  à  cause  de  son  odeur  on  lui  a  supposé  une 
forte  action  sur  le  système  nerveux ,  qui  a  fait  penser 
qu’elle  devait  calmer  les  mouvemens  spasmodiques 
dans  l’hystérie,  l’hypocondrie,  l’asthme,  etc.  Mais 
quoiqu’il  en  soit  comme  on  ne  l'einjdoie  jamais,  l’oc¬ 
casion  manque  de  constater  tous  ses  effets  parmi  les¬ 
quels  l’action  purgative  est  probablement  la  seule 
réelle.  On  la  trouve  quelquefois  chez  les  marchands, 
où  elle  est  toujours  facile  à  distinguer  des  autres  ra¬ 
cines  d’iris  par  son  odeur. 

Enfin  ,  il  est  encore  une  plante  appelée  à  plus  juste 
titre  Glayedi.  ,  gtadiotus  communis.  Lin.,  parce 
que  c’est  l’espèce  commune  du  genre  glayeul,  tandis 
que  les  deux  précédentes  sont  des  iri.s.  On  employait 
autrefois  ses  bulbes  qui  sont  muoilagineuses,  et  dont 
les  propriétés  émollientes  sont  loin  de  valoir  celles  des 
malvacées.  On  a  attribué  à  cette  plante  des  effets  si 
ridicules;  elle  est  si  bien  oubliée  ,  et  avec  tant  de 
raison,  que  je  n’en  indiquerai  point  les  caractères  bo¬ 
taniques. 
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GLOBULAIRE  ïURBITH.  Globülühe  puRCATive, 

Turbith  blanc.  Globularia  atypum.  ïctramlrie 

monogynie.  Lin.  Famille  des  lysimachies.  Joss. 

Fleurs  bleuâtres ,  disposées  en  tête  arrondie , 
scssiles,  solitaires  à  l’extrémité  des  rameaux,  soute¬ 
nues  par  un  calice  commun  formé  de  folioles  imbri¬ 
quées  ,  ciliées  et  aggrégées  sur  un  réceptacle  garni 
de  paillettes.  Chaque  fleur  est  composée  d’un  calice 
partiel,  poilu,  tubulé  et  à  cinq  découpures  aiguës; 
d’une  corolle  à  cinq  divisions  inégales  au  limbe  ;  de 
quatre  étamines  dont  les  filets  s’attachent  surla  corolle, 
tandis  que  les  anthères  la  dépassent;  enfin  d’un  style 
à  stigmate  bifide  sur  un  ovaire  qui  devient  une  graine 
nne  renfermée  dans  le  calice  propre. 

Arbrisseau  de  deux  à  trois  pieds  au  plus  de  haut 
par  une  tige  droite,  brune  ou  rougeâtre,  se  divisant 
en  beaucoup  de  rameaux  glabres,  anguleux,  qui  de¬ 
viennent  gris  en  vieillissant  et  portent  des  feuilles' 
alternes,  i\  peine  pétiolées,  petites,  ovales  ou  plutôt’ 
en  spatule  pointue,  entières,  mucronées  au  sommet' 
ou  quelquefois  tridentées,  fi;rmes,  marquées  d’une 
nervure  au  milieu,  et  d’un  vert  glauque.  Les  racines 
de  cct  arbuste  sont  noirâtres  et  épaisses. 

Ce  sont  les  feuilles  de  cet  arbuste  que  l’on  doit 
employer  en  médecine.  Comme  elles  sont  toujours 
vertes  on  pourrait,  dans  les  endroits  où  croît  l’arbuste 
et  où  il  est  cultivé,  se  dispenser  de  les  sécher.  Ce¬ 
pendant  c’est  à  l’état  de  dessiccation  qu’on  les  a  con¬ 
seillées.  On  peut  les  considérer  comme  uije  nouvelle' 
acquisition  de  la  matière  médicale  ;  c’es^  pourquoi 
elles  sont  encore  très-peu  connues  dans  le  cSmmerce  des 
plantes,  et  on  les  trouve  difficilement  clicz  lés  mar¬ 
chands.  Toutefois  je  ne  dois  pas  taire  qu’il  s’est  élevé 
quelques  discussions  entre  les  éruditspour  déterminer 
si  les  anciens  ont  connu  la  globulaire ,  mais  comme 
la  dèmoiiitration  dans  cette  circonstance  ne  serait 
d’aucune  utilité;  je  parlerai  de  la  globulaire  turhith 
d’après  les  expérieuces  les  plus  récentes.  Ce  sont 
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les  feuilles  fjne  l’on  a  uniquement. conseillées  iinqn’iei  ’ 
et ,011  no, les  einploie  que  sèches.  A  cet  étal  elles  sont 
faeiles  à  reeonnaître  aux  formes  que  je  leur  ai  assi- 
gnéeS;pl.us  haut,  lorsqu’elles  sont  yertes  ,  parce  que 
conii»ie,]elles  sont  d’un  tissu  dense  et  ont  beaucoup 
de  fermeté  „  elles  se  déforment  peu  en  séchant.  D’ail¬ 
leurs  elles  restent  inodores  et  conservent  leur  amer¬ 
tume,  mais  perdent  un  peu  de  Icur  ficrcté.  Telles  sont 
les  feuilles  sur  lesquelles  a  opéré  iM.  Loiseleur  Des- 
Iqpgschiimps ,  d’après  llamel  qui  en  avait  déjà  signalé 
les  vertus, en  i  -  84. 

Préparations ,  doses.  La  décoction  paraît  en  être 
jusqu’ici  la  Ineilieure  préparation.  Lorsqu’on  les 
emploie  s,eules  pour  produire  la  purgation,  on  en 
fait;, bouillir  .quatre  à  six  gros,  et  même  une  once 
pour  Ici  adultes  robustes  ^  dans  six  à  huit  onces  d’eau  : 
l’ébullition  doit  durer  dix  à  quinze  minutes,  afin 
cpae  l’eau  se  charge  de  toute  ,1a  propriété  purgative  f 
l'infusionne  suffirait  pas  dans  ce  cas.  On  ajoute  toujours 
une  once  de  miel  ou  de  sucre  :  on  peut  eu  mettre  moitié 
moins  si  on  les  joint  à  d’autres  purgatifs.  Ou  a  aussi 
donné  l’extrait  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros 
et  demi,  pour  produire  l’effet  de  la  dose  des  feuilles 
indiquée  précédemment.  En  général,  il  paraît  que 
dans  les  effets  de  la  globulaire,  on  obtient  ,  en  em¬ 
ployant  une  dose  moitié  plus  forte  ,  des  évacuations  en 
même  proportion  qu’avec  le  séné. 

Propriétés,  tisages.  11  est  bien  démontré  aujour¬ 
d’hui  que  c’était  par  erreur  qu’on  donnait  à  cette 
plante,  dans  le  midi,  le  nom  à'herbe  terrible  :  non- 
seulement  son  effet  purgatif  n’est  pas  violent,  mais  au 
contraire  on  ne  doit  pas  la  ranger  parmi  les  purgatifs 
drastiques.  Elle  produit  des  évacualious  modérées  , 
faciles,  sans  coliques  ou  seulement  très  -  légère^  , 
sans  nausées,  sans  malaise  et  sans  fatigue.  De  plus 
elle  a  l’at'a'ritage' de  ne  jamais  déterminer  la  super-, 
purgation  et’  de  ne  pré-senter^qu’iine  saveur  amère  , 
beaucoup  naoins  désagréable  ijue  cejle  du  séné.  D’a¬ 
près,  touf  pela,  si  l’on  con.sidere  eombieu  nous  pos¬ 
sédons  peu  de  purgatifs' ‘indigènes,  on  doit  s’applau- 
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dir  de  la  découverte  de  celui-ci ,  et  multiplier  les 
expériences  qui  rendront  ses  propriétés  plus  évi¬ 
dentes,  son  usage  plus  commode  et  ses  préparations 
plus  avantageuses  et  plus  sûres.  Malgré  ses  avan¬ 
tages,  je  ne  conseillerai  pas  de  la  prescrire  contre 
l’hydropisie  et  les  fièvres  intermittentes,  parce  que, 
pour  le  premier  cas,  les  purgatifs  drastiques  lui  sont 
préférables,  et  que  pour  le  second,  le  principe  amer 
n’y  est  pas  assez  développé.  Mais  comme  purgatif 
simple,  je  crois  qu’on  ne  saurait  trop  souvent  y  avoir 
recours  ,  et  je  désirerais  que  les  marchands  s’en 
approvisionnassent  dans  le  midi,  où  elle  croît  abon¬ 
damment,  en  attendant  que  la  culture  l’ait  répandue 
partout.  Elle  peut  suppléer  le  séné  et  avec  avantage  , 
puisqu’elle  provoque  des  évacuations  alvines  en  don¬ 
nant,  du  ton  à  l’estomac  et  aux  intestins. 

La  globulaire  fleurit  au  mois  de  mars,  et  depuis  le 
mois  d’août  jusqu'en  novembre.  C’est  pendant  l’été 
que  l’on  doit  recueillir  les  feuilles  pour  les  conserver. 

Elle  croît  en  assez  grande  abondance  dans  les  lieux 
pierreux  et  arides  dé  la  France  méridionale,  le  Langue¬ 
doc  et  la  Provence,  et  principalement  c,ur  les  collines 
exposées  au  soleil;  dans  les  autres  parties,  on  ne  sc¬ 
ia  procure  qu’au  moyen  de  la  culture  qui  n’en  est  pas 
très-commune,  parce  que  c’est  un  arbrisseau  diificile 
à  conserver  On  le  produit  même  avec  peu  de  facilité, 
puisque  la  graine  n’en  levé  pas  et  que  les  boutures 
maiKiuent  le  plus  souvent.  Quand  ou  en  a  un  pied  on 
doit  donc  le  multiplier  de  marcottes,  le  placer  dans 
une  terre  légère,  et  comme  il  craint  les  gelées  on  doitle 
mettre  en  pot  dans  l’orangerie  et  le  conduire  comme 
toutes  les  plantes  de  l’orangerie.  Da.i-  le  climat  de 
Paris,  on  le  cultive  eu  pot  dans  la  terre  de  bruyère. 

Mais  on  conçoit  que  celle  culture  ne  peut  donner 
qu’une  plante  dont'  les  projrriétés  seraient  peu  éner¬ 
giques;  en  sorte  que  pour  l’usage  de  la  médecine, 
il  serait  préférable  d’avoir  recours  aux  feuilles  de 
l’arbrisseau  qui  croît  naturellement  dans  le  midi  et 
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que  l’on  peut  se  procurer  facilement  pàr  le  com¬ 
merce. 

13ne  autre  espèce  de  globulaire  a  été  conseillée  pour 
remplacer  celle  dont  je  viens  de  parler ,  c’est  la  Glo- 
BtiLAiRE  coMMCNE.  Globulavia  vulgaris.  Lin.  Elle 
ne  forme  pas  un  arbrisseau ,  mais  seulement  une 
petite  plante  disposée  en  touffe,  du  milieu  de  laquelle 
s’élève  une  tige  de  quelques  pouces  qui  se  termine  par 
des  têtes  arrondies  de  fleurs  bleuStres  ou  blanches , 
et  porte  des  feuilles  alternes,  sessiles,  ovalcs-lancéo- 
lées,  entières  ou  crénelées;  les  feuilles  radicales  sont 
ovales  ,  spatulées  et  terminées  par  un  pétiole  qui 
s’implante  au  collet  d’une  racine  fibreuse.  Cette  plante 
fleurit  en  mai,  sur  les  pelouses  sèches, 'dans  les  lieux 
pierreux  ,  montagneux,  découverts;  et  si  des  expé¬ 
riences  concluantes  prouvaient  qu’elle  peut  remplacer 
la  précédente,  comme  elle  est  très-commune,  elle 
servirait  dans  les  parties  de  la  France  où  la  globulaire 
ne  vient  pas.  D’après  le  peu  d’expériences  qui  ont  été 
faites  jusqu’ici,  on  ne  peut  croire  à  une  grande  ana¬ 
logie  de  résultats  entre  les  deux  plantes. 

GRATERON.  Rièbie.  Caille-lait  ou  Gaillet  acceo- 
CHAST.  Capel  a  teigneux.  Gaüum  aparine.  Té- 
trandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  rubiacées. 
Jiiss. 

Fleurs  blanches,  petites,  disposées  sur  des  pé-. 
doncules  axillaires,  feuilles  et  allongés.  Chaque  fleur 
présente  tous  les  caractères  du  caille-lait.  Les  fruits 
sont  deux  petites  capsules  arrondies,  accolées,  nues, 
hérissées  de  poils,  et  contenant  chacune  une  petite 
graine. 

Plante  qui  s’élève  jusqu’à  cinq  pieds  en  s’attachant 
à  tout  ce  qu’elle  rencontre  par  de  petites  aspérités 
très  accrochantes,  dont  toutes  ses  parties  sont  munies. 
Ses  tiges  sont  très-faibles,  cassantes,  herbacées,  un 
peu  rameuses,  carrées  et  feuillées.  Les  feuilles  sont 
disposées  en  verticilles  par  huit  à  chaque  nœud  dont  le 
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dessus  est  gonflé  et  très-velu;  elles  sont  allongées, 
étroites,  lancéolées,  carénées,  mucronécs  et  garnies 
sur  les  bords  et  la  nervure  moyenne,  de  dents  très- 
crochues.  Leur  couleur  est  d’un  vert  peu  foncé,  et 
leur  racine  petite  et  fibreuse. 

L’odeur  du  grateron  est  à  peu  près  nulle,  sa  sa¬ 
veur  un  peu  amère  et  âcre.  Séché  il  perd  ses  faibles 
qualités  et  reste  tout-à-fait  insipide  et  inodore.  Mais 
indépendamment  de  ses  formes  qu’ii  conserve  un 
peu ,  il  est  facile  de  le  reconnaître  à  la  manière  dont 
ses  tiges  carrées  continuent  d’accrocher  aux  doigts. 
On  ne  devrait  plus  le  trouver  sec  dans  les  boutiques  , 
si  l’on  n’y  conservait  pas  des  médicamens  inutiles. 

On  a  cependant  recommandé  cette  plante  en  dé¬ 
coction,  ainsi  que  son  suc  et  son  eau  distillée.  C’est  sur¬ 
tout  en  l’appliquant  en  cataplasme  qu’on  a  compté  en 
obtenir  des  succès  pour  résoudre  les  tumeurs  scror 
phulcuses  ;  on  le  mêlait  à  la  graisse.  On  pourrait 
même  citer  des  autorités  respectables  pour  attester 
ses  bons  effets  dans  ce  cas,  si  des  autorités  pouvaient 
suffire  quand  l’expérience  dément  leurs  arrêts.  La 
gravelle,  le  scorbut,  les  dartres,  les  obstructions, 
les  hydropisies  ne  sont  plus  combattues  par  le  gra¬ 
teron.  On  n’a  pas  suivi  le  conseil  donné  tout  récem¬ 
ment  d’en  faire  prendre  le  suc  jusqu’à  la  dose  d’une 
ebopinc  pour  gtiérir  le  cancer.  Son  emploi  se  réduit 
donc  à  peu  près  à  rien,  si  ce  n’est  dans  les  mains 
du  peuple,  qui,  sur  la  foi  des  livres,  emploie  encore 
comme  des  médicamens  spécifiques  tant  de  plantes 
sans  action. 

Celle  dont  je  parle  fleurit  pendant  toute  la  belle 
saison ,  et  les  herboristes  la  recueillent  à  cette  époque 
quand  l’occasion  la  leur  procure.  Ils  vont  la  chercher 
aux  bords  des  vignes  et  des  baies;  on  la  trouve  dans 
les  parties  incultes  des  jardins.  Elle  est  annuelle  et  ne 
se  cultive  que  dans  les  collections  botaniques  où  elle 
vient  de  graines  dans  toutes  les  terres. 

'  Elle  peut  être  facilement  remplacée  par  le  caill- 
lait  ordinaire,  gatium  verum.  Dans  le  commerce 
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on  la  confond  quelquefois  avec  la  Croisette  a  trois 
FiEDRs.  Cependant  celle-ci  ne  prend  qu’un  pied  de 
hauteur,  sur  des  tig-es  à  nœuds,  peuvelüS,  et  elle 
n’a  ordinairement  que  six  feuilles  aux  verticilles  ;  ses 
fleurs  sont  rassemblées  par  trois  avec  quelques-unes 
slénles,  et  ses  fruits  sont  plus  petits  et  moins  accro- 
chans. 

GRATIOLE.  Herbe  a  pauvre  homme.  Gratiola  ofp.- 
cinalis.  Diandrie  monogynie.  Lus.  Famille  des 
Scrophulaires.  Jrss. 

Fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  ,  ou  purpurines ,  soli¬ 
taires,  sur  des  pédoncules  minces  et  axillaires.  Calice 
a  cinq  ou  sept  folioles  longues,  étroites  et  pointues  , 
et  muni  de  deux  bractées  ;  corolle  tubulée ,  à  limbe 
labié  ;  la  lèvre  supérieure  relevée  ,  éçhancrée  ;  l’in¬ 
férieure  trifide  et  munie  de  poils  jaunes  à  rintéricur. 
Deux  étamines  à  anthères  arrondies ,  et  deux  filets  sté¬ 
riles;  un  style  à  stigmate  aplati.  Pour  fruit,  une  cap¬ 
sule  ovale  contenant  beaucoup  de  petites  semences, 
d’un  jaune  rousseûtre. 

.  Plante  d’un  pied  à  dix-huit  pouces  de  haut ,  à 
tiges  droites ,  simples ,  noueuses ,  glabres,  rondes,  avec 
deux  sillons  alternativement  opposés  entre  chaque 
paire  de  feuilles ,  et  garnis  dans  toute  leur  longueur 
de  feuilles  opposées  ..sessiles  et  un  peu  amplexicaules, 
o.yales  ,  lancéolées,  peu  pointues  ,  dentées  au  som¬ 
met,  d’un  vert  jaunâtre,  lisses,  glabres,  et  ayant, 
trois  sillons  en  dessus.  Racines  blanchâtres  ,  ram¬ 
pantes  ,  noueuses  ,  avec  deç;  fibres  perpendiculaires. 

-Eoint  d’odeur,  saveur  des  feuilles  excessivement 
amères,  d’une, manière  persistante  et  un  peu  nau¬ 
séeuse,  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  la  racine. 

On  sèche  rarement  cette  racine,,  et  on  la  trouve 
tUflicilement  dans  les  boutique?.- Ce  sont  principale¬ 
ment  les  tiges  de  la  plante  avec  les  feuilles  ,  et  quel¬ 
quefois  même  l'es  fleurs  que  l’on  sèche  pour  l’usage.- 
On  reconnaît  facilement  la  fortnc  des  feuilles  qui , 
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changent  peu  ,  et  la  couleur  de  paille  des  tiges;  le» 
feuilles  deviennent  seulement  plus  jaunes.  D’ailleurs, 
toute  la  plante  ne  perd  qu’un  peu  de  son  amertume, 
On  en  peut  dire  autant  de  ses  propriétés  ,  et  malgré 
l’assertion  opposée  de  plusieurs  auteurs ,  la  gratiole 
sèehe  est  une  plante  d’une  énergie  dangereuse.  Ce 
n’est  qu’ainsi  qu’on  l’emploie  dans  les  villes,  et  asses 
souvent  encore  elle  y  produit  des  accidens. 

Préparations,  doses.  La  racine  a  été  conseillée 
depuis  douze  jusqu’à  quarante-huit  grains  pour  faire 
vomir  ;  mais  on  n’a  jamais  recours  à  ce  moyen.  Tout 
ce  que  je  vais  dire  se  rapportera  au  reste  de  la  plante. 
Si  on  la  donne  pour  purger,  on  en  fait  infuser  ou 
bouillir  légèrement  deux  gros  à  une  demi-once  dans 
six  ;\  huit  onces  d’eau  pour  faire  prendre  eu  une  fois. 
Mais  on  fera  prudemment  de  modérer  la  dose ,  et  d’y 
ajouter  une  once  de  manne ,  ou  d’un  sirop  purgatif 
doux ,  ou  même  seulement  de  miel,  presque  fous  les 
auteurs  qui  l’ont  conseillée  ont  toujours  prescrit  d’en 
adoucir  l’action  irritante  par  quelques  correctifs.  On  a 
remarqué  qu’elle  est  ^oins  sujette  à  faire  vomir,  et 
qu’elle  purge  plus  sûreTnent  quanid  on  la  donne  dans 
du  petit  lait.  Enfin  l’on  a  conseillé  d’ajouter  à  sa  dé¬ 
coction  des  semences  aromatiques  et  émollientes.  C’est 
principalement  contre  les  maladies  de  la  peau  qu’elle 
a  été  prescrite  de  cette  manière.  On  en  peut  mettre  ' 
infuser  ou  bouillir  un  instant,  une  demi-once  dans  une 
pinte  d’eau,  et  on  donne  un  verre  de  celte  prépara¬ 
tion  plusieurs  fois  le  jour,  en  y  ajoutant  d’ailleurs  un 
correctif  selon  l’indication.  Dans  les  campagnes  on 
l’emploie  sans  aucune  précaution;  c’est  pourquoi  elle 
produit  si  souvent  des  accidens. 

J’ai  vu  chez  une  dame  de  vingt-cinq  ans  un  lave¬ 
ment  fait  avec  une  décoction  qui  ne  contenait  pas  plus 
de  deux  gros  de  gratiole  ,  produire  dix  selles  et  des 
coliques  violentes.  On  croit  que  chez  les.  femmes  les 
lavemens  de  gratiole  sont  plus  dangereux  que  chez  les 
hommes.  Quand  On  fait  les  préparations  avec  la  plante 
verte  ,  on  ne  doit  point  excéder  les  doses  en  poids  que 
je  viens  d’indiquer.  Si  l’on  faisait  l’infusion  dans  le 
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vin  ,  la  quantité  devrait  être  moitié  moindre.  On  près» 
crit  quelquefois  la  poudre  en  substance  à  la  dose  d’un 
demi-gros  jusqu’à  un  gros.  On  a  aussi  recommandé  à 
la  même  dose  l’extrait  étendu  dans  l’eau  ;  mais  il  est 
si  rarement  conseillé  par  les  médecins ,  que  peu  de 

Eoaciens  le  préparent.  Peut-être  que  le  meilleur 
d’administration  de  la  gratiole  consisterait  à 
l’ajouter  aux  purgatifs  à  une  faible  dose  ;  de  cette  ma¬ 
nière  elle  concourrait  pour  sa  part  dans  l’action  purga¬ 
tive,  et  ne  produirait  aucun  des  accidens  qui  en  ré¬ 
sultent  souvent  quand  on  en  emploie  la  dose  néces¬ 
saire  pour  purger.  C’est  ainsi  que  je  l’ai  quelquefois 
donnée  avec  avantage  à  la  dose  d’un  demi-gros  ou 
un  gros  des  feuilles  ,  pour  remplacer  le  séné  ou  la  rhu¬ 
barbe  dans  une  potion  ou  une  tisane  purgative. 

Propriétés ,  usages.  Pour  se  faire  une  idée  exacte 
des  propriétés  de  la  gratiole,  il  faut  considérer  ses  dif- 
férens  effets  Suivant  la  dose  qu’on  en  emploie.  Ainsi, 
à  trop  forte  dose  ,  par  l’irritation  locale  qu’elle  déter- 
Hiine,  et  son  action  sur  le  système  nerveux  ,  elle  pror 
duit  tous  les  accidens  gui  constituent  l’empoisonne¬ 
ment  à  la  manière  des  drastiques;  elle  fait  vomir, 
purge  violemment  avec  des  coliques,  le  ténesme  et 
tout  le  désordre  d’une  irritation  violente  des  intestins, 
qui  peut  aller  jusqu’à  l’inflammation  et  la  gangrène. 
A  moindre  dose,  mais  suffisante  pour  purger,  elle  agit 
encore  comme  drastique ,  c’est-à-dire  en  irritant  plus 
ou  moins  la  membrane  muqueuse  des  intestins ,  et  en 
produisant  l’évacuation  de  beaucoup  de  sérosité  et  de 
matière  glaireuse.  C’est  ainsi  qu’elle  a  été  utile  quel¬ 
quefois  dans  certaines  hydropisies  ou  infiltrations  ac¬ 
compagnées  de  faiblesse  ,  de  pâleur,  et  sans  irritation 
inflammatoire  ,  dans  les  affections  chroniques  et  or¬ 
dinairement  atoniqiies  du  ventre  ,  connues  du  vulgaire 
sous  le  nom  à.‘ obstructions  y  dans  l’hypocondrie  , 
la  manie  ;  dans  la  goutte  atonique  ,  le  rhumatisme 
chronique ,  dans  les  affections  verrnineuses  ,  etc.  On 
a  conseillé  aussi  la  racine  comme  vomitive  dans  la 
dysenterie  ;  mais  on  sent  combien  il  serait  imprudent 
dans  cette  maladie,  presque  toujours  accompagnée,  si 


55o  Gratiolt. 

ce  n’est  causée,  par  rinflaiiimation  ,  de  se  servir  d'uii 
vomitif  qui ,  pour  dernier  effet ,  porterait  uné  forte 
irritation  sur  les  intestins^  Enfin  ,  on  a  consëillé  la 
gratiolc  à  dose  faible  ou  fractionnée,  de  manière  à  ne 
pas  produire  la  purgation ,  dans  la  gale  ou  les  dartres , 
les  affections  vénériennes  et  les  fièvres  intermittentes 
automnales.  Mais  pour  toutes  ces  mtiladies  on  doit,  res¬ 
treindre  les  éloges  qu’on  lui  a  prodigués,  puisque 
pour  le  premier  cas,  on  a  toujours  aidé  son  action  de 
celle  du  soufre  ;  dans  le  second  ,  on  l’a  unie  au  mer¬ 
cure  ,  et  dans  le  dernier  on  y  joignait  moitié  de  soiJ 
poids  de  racine  de  gentiane. 

Indépendamment  de  ces  considérations  qui  sont  peu 
favorables  à  l’emploi  de  la  gratiole  ,  soit  comme  pur¬ 
gative  ,  soit  comme  altérante  ,  il  faut  établir  en  règle 
générale  qu’elle  doit  être  exclue  chez  les  tempéramens 
faibles,  l’enfance  et  la  vieillesse,  quand  il  y  a  inflam¬ 
mation  ou  fièvre  ;  chez  les  personnes  nerveuses  ou  ir¬ 
ritables  ,  et  principalement  chez  les  femmes  grosses 
chez  lesquelles  elle  peut  produire  l’avortement;  c’est 
le  cas  de  faire  mention  des  observations  récentes  d’un 
praticien  célèbre  qui  a  vu  une  décoction  de  gratiole 
prise  en  lavement,  produire  chez  plusieurs  femmes 
une  excitation  des  organes  génitaux  portée  jusqu’au 
degré  de  la  fureur  utérine.  Il  n’est  pas  étonnant  d’a¬ 
près  cela  que  les  médecins  fassent  assez  rarement 
usage  de  cette  plante  ,  et  qu’elle  soit  restée  dans  les 
mains  du  peuple  ,  et  surtout  des  paysans  robustes 
auxquels  d’ailleurs  elle  convient  mieux  qu’à  tout  au¬ 
tre  ,  ce  qui  justifie  en  quelque  sorte  le  nom  d’herbe 
à  pauvre  homme  sous  lequel  elle  est  connue. 

Elle  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  l’on  peut  la  récolter 
pendant  tout  l’été  pour  la  conserver.  11  vaut  mieux  ne 
pas  attendre  que  la  floraison  soit  passée  pour  la  sécher. 
Je  crois  au  reste  qu’on  devrait  constamment  se  borner 
,à  l’employer  sèche  ;  elle  conserve  assez  d’action  pour 
être  utile  ,  et  elle  est  beaucoup  moins  dangereuse  que 
lorsqu’elle  est  verte. 

C’est  une  plante  vivace  très-commune  en  France 
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dans  les  endroits  humides ,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
des  élançs ,  etc.  Aussi  ne  la  cultive-t-on  jamais  pour 
l’usage  de  la  médecine  dans  les  jardins  botaniques. 
Si  l’on  veut  qu’elle  prospère  ,  il  faut  la  placer  dans 
un  terrain  un  peu  Irais  ,  quoiqu’elle  vienne  bien  par¬ 
tout.  On  peut ‘la  multiplier  aussi-bien  en  mars  qu’en 
septembre  ,  en  plantant  des  portions  séparées  de  sa 
touffe. 

Tous  les  purgatifs  violens'  peuvent  la  remplacer,  tels 
que  l’ellébore,  le  concombre  sauvage  ,  labryone,  etc. 

GREMIL.  Herbe  aux  perles.  Lithospermum  offi-r 

cinede.  Pentandrie  monogynie.  Lis.  Famille  des 

borraginées,  Jpss. 

fleurs  blanches,  pâles,  solitaires,  sur  de  courts 
pédoncules  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Calice  à 
cinq  divisions  très-profon.des  ,  linéaires  et  velues  ; 
corolle  en  entonnoir  ,  un  peu  plus  longue  que  le 
calice,  et  divisée  au  limbe  en  cinq  lobes  arrondis; 
cinq  étamines  courtes  ,  à  anthères  oblongues  ;  un 
style  un  peu  plus  long,  à  stigmate  bifide;  ordinai¬ 
rement  quatre  semences  ovales,  petites,  luisantes  et 
perlées. 

Plante  d’un  pied  â  deux,  à  tiges  droites,  rameuses, 
arrondies,  rudes,  et  portant  des  feuilles  alternes, 
sessiles,  lancéolées,  pointues  ,  nervurées  en  dessous, 
rudes  au  toucher  et  d’un  vert  foncé.  La  racine  est 
fusiforme  avec  quelques  branches  latérales. 

Cette  plante  tout-à-fait  inodore,  est  douée  d’une 
saveur  acerbe ,  un  peu  désagréable  ;  ses  semences 
ne  sont  que  visqueuses  et  fades  ,  cependant,  en  brisant 
leur  écorce  dure  et  compacte,  on  trouve  à  l’amande 
qu’elle  contient  une  saveur  qui  rappelle  celle  du 
chènevis  ;  elle  est  susceptible!  de  rancir  en  vieil¬ 
lissant. 

On  pourrait  en  faire  une  émulsion  ,  de  même  que 
des  graines  de  chanvre  ;  cette  boisson  serait  un  peu 
émolliente  ;  mais  rien  ne  prouve  qu’elle  soit  narco- 
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tique  comme  ce  dernier  qui  sera  toujours  préféra¬ 
ble.  Ce  n’est  que  si  l’on  manquait  d’autres  moyens , 
de  se  procurer  une  boisson  mucilagineuse  et  un  peu 
huileuse,  qu’on  devrait  avoir  recours  aux  semences 
du  gremil  ;  mais  il  serait  inutile  de  les  employer  en 
substance,  ni  dans  le  yin  ;  en  supposant  qu’on  les 
prescrivît  dans  les  mêmes  cas  que  les  semences  de 
chanvre ,  il  faudrait  toujours  placer  parmi  les  rêveries 
les  propriétés  qn’on  leur  a  attribuées  pour  prévenir  ou 
briser  la  pierre  dans  la  vessie. 

L’herbe  aux  perles  fleurit  au  mois  de  mai  et  pendant 
tout  l’été  ;  on  recueille  sa  graine  à  la  fin  de  cette 
dernière  saison  et  en  automne.  C’est  une  plante  vivace 
des  lieux  incultes  ;  on  la  trouve  aux  bords  des  che¬ 
mins  ;  on  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  bota¬ 
niques  ,  où  il  suffit  de  semer  ses  graines. 

CRENADIER.  G.  commun.  Baiaustier.  Punica  gra- 
naium.  Icosandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
myrtes.  Juss. 

Fleurs  grandes,  d’un  beau  rouge  éclatant,  soli¬ 
taires,  ou  deux  à  cinq  ensemble  au  sommet  de  jeunes 
rameaux  sur  des  pédoncules  très-courts.  Calice  épais, 
d’un  rouge  foncé,  turbiné,  à  cinq  ou  .six  divisions 
pointues  ;  corolle  formée  d’un  nombre  égal  de  pé¬ 
tales  minces,  ondés  ,  ovales,  arrondis,  attachés  au 
calice  avec  un  grand  nombre  d’étamines  courtes , 
à  anthères  ovales;  enfin,  un  style  à  stigmate  en  tête, 
sur  un  ovaire  qui  devient  le  fruit ,  connu  sous  le 
nom  de  Grenade.  C’est  une  baie  arrondie,  grosse, 
couronnée  par  les  divisions  du  calice  ,  recouverte 
d’une  écorce  coriace  ,  d’un  brun  rougeûtrc  ;  cette 
baie  est  divisée  en  loges  qui  contiennent  une  chair 
aqueuse,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  beaucoup 
de  semences  anguleuses  et  d’un  rouge  vif. 

Arbrisseau  ou  moins  élevé,  souvent  jusqu’à 
quinze  pieds,  sur  une  tige  irrégulière  qui  se  ramifie 
souvent  dès  sa  base  et  porte  plus  ou  moins  d’épines. 

Feuilles 
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Feuilles  toujours  vertes  des  deux  côtés  après  avoir 
été  rougeâtres  dans  la  jeunesse ,  ainsi  que  leurs  courts 
pétioles  et  les  derniers  rameaux;  elles  sont  opposées, 
lancéolées,  entières,  lisses,  et  très-nombreusés. 

Quoique  douées  d’une  astringence  très-marquée,  on 
s’en  sert  très-rarement  en  médecine.  Aucune  partie 
du  grenadier  n’a  d’odeùr.  Ce  sont  les  fleurs  que  l’on 
emploie  sous  le  nom  de  hataustes  :  elles  ont  une 
saveur  acerbe  bien  prononcée.  Il  en  est  de  même 
de  l’écorce  du  fruit  que  l’on  nomme  en  pharmacie 
malicorium  :  elle  est  encore  plus  astringente.  La 
pulpe  rouge,  formée  de  grains  qui  renferment  les 
semences  ,  a  une  saveur  très-agréable,  un  peu  acide, 
fraîche  et  sucrée.  Les  graines  sont  peu  acerbes,  ainsi 
que  la  racine. 

On  trouve  toutes  ces  parties  sèches  dans  le  com¬ 
merce,  mais  principalement  les  fleurs,  et  l’écorce-du 
fruit.  Celle-ci  est  en  morceaux  épais,  durs,  cassans  , 
d’un  jaune  clair  en  dedans ,  fauve  ou  rougeâtre  à 
l’extérieur ,  et  d’une  saveur  plus  acerbe  qu’amère. 
Les  balaustes  sont  un  peu  moins  âpres  ;  elles  se  pré¬ 
sentent  sous  une  forme  qui  diffère  peu  de  l’état  frais. 
Le  calice  y  reste  entier,  et  il  soutient,  au  milieu 
de  ses  divisions  écartées ,  un  grand  nombre  de  pé¬ 
tales  d’un  rouge  pourpre  plus  vif  que  lui.  Mais  ii 
faut  remarquer  que.ee  que  nous  disons  ici  se  rapporte 
à  l’espèce  double  où  les  étamines  sont  converties  en 
pétales  ,  et  qui  dans  nos  jardins  est  si  commune  et 
ne  produit  point  de  fruit.  Ce  sont  ces  fleurs  doubles 
que  l’on  vend  le  plus  ordinairement  dans  les  bou¬ 
tiques ,  sous  le  nom  de  balaustes.  Toutefois  les  fleurs 
simples  et  celles  du  grenadier  sauvage  ont  autant 
de  valeur  comme  moyen  médicinal. 

Préparations ,  doses.  Les  fleurs  et  l’écorce  du 
fruit  s’emploient  en  décoction  ;  on  en  met  une  demi- 
once  par  pinte,  si  c’est  pour  donner  à  l’intérieur, 
et  on  double  la  dose  pour  l’usage  extérieur.  On  les 
prescrit  souvent  en  poudre  depuis  quelques  grains 
jusqu’à  un  demi  -  gros.  Il  faudrait  employer  une 
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dose  un  peu  plus  forte  des  balnustes  que  de  l’écorce, 
si  on  voulait  avoir  la  même  aciion.  On  peut  faire 
des  décoctions  des  feuilles  à  une  poignée  par  pinte , 
et  de  la  racine  avec  une  once  ou  deux.  Knfin  le  fruit 
est  un  aliment  fort  agréable,  plutôt  qu’un  médicament 
très-usité.  On  peut  en  faire  une  boisson  rafraîchis¬ 
sante  ,  comme  on  fait  de  l’orangeade.  Son  suc  fait 
un  sirop  beaucoup  moins  employé  qu’autrefois.  On 
ne  se  sert  jamais  des  graines. 

Propriétés,  usages.  L’action  tonique  du  grenadier 
résulte  du  principe  astringenlquesesdilîérentes  parties 
contiennent  en  grande  abondance.  Cette  action  est 
asfeez  prononcée  ;  son  effet  est  le' resserrement  des 
tissus  sur  lesquels  on  les  applique.  C’est  conséquem¬ 
ment  un  astringent  dans  le  sens  qu’on  attachait  au¬ 
trefois  à  ce  mot  ;  on  peut  ù  cet  égard  le  placer  à 
côtç  des  substances  qui  contiennent  le  plus  d’acide 
gallique,  telles  que  l’écorce  de  chêne,  la  racine  de 
bistorte.  Op  doit  donc  s’attendre  que  son  emploi  sera 
nuisible  dans  tous  les  cas  où  il  y  aurait  irritation 
inflammatoire  ou  autre,  ou  seulement  excès  de  ton 
et  de  vitalité  ;  au  contraire ,  dans  tous  les  flux  ato¬ 
piques  ,  dans  les  relâchemens  de  nos  parties ,  dans 
les  hémorrhagies  passives,  le  grenadier  aura  des  suc¬ 
cès.  On  le  fait  prendre  à  l’intérieur  pour  guérir  les 
anciens  catarrhes,  les  fleurs  blanches,  et  les  écou- 
lemens  qui  y  correspondent  chez  les  hommes,  quand 
l’inflammation  a  disparu  et  qu’ils  sont  rebelles;  dans 
les  dévoiemens  par  faiblesse  de  la  muqueuse  intes¬ 
tinale,  et  dans  tous  les  cas  analogues  ;  A  l’extérieur 
en  gargarisme  contre  le  relâchement  de  la  luette , 
l’engorgement  des  amygdales  sans  inflammation;  en 
injection  contre  la  chute  du  rectum,  du  vagin,  etc. 
Mais  je  ne  rechercherai  pas  si  les  Orientaux  ont 
raison  de  l’employer  en  remplacement  du  quinquina, 
ni  s’il  est  vrai  que  la  racine  du  grenadier  soit  un 
puissant  vermifuge  qui,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu  il 
y  a  très-peu  de  tem])8,  a  réussi  à  chasser  le  ténia'. 

Enfin  ,  une  dernière  partie  du  grenadier  mérite 
(l’être  mentionnée  :  c’est  la  pulpe  du  fruit.  Elle  est 
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rafraîchissante ,  tempérante  et  tlinrétiqiie  é  la  manière 
des  acides  végétaux  ;  les  boissons  qu’on  en  prépare 
sont  capables  de  désaltérer,  de  calmer  l’ardeur  fé¬ 
brile,  soit  inflammatoire  ou  bilieuse;  leur  usage  peut 
être  utile  dans  les  fièvres,  putrides  ,  malignes,  les 
diarrhées  ,  les  dysenteries ,  dans  les  circonstanc.es 
opposées  à  celles  où  nous  avons  recommandé  pré¬ 
cédemment  les  autres  parties  du  grenadier,  dans  les 
inflammations  des  voies  urinaires,  etc.  Mais  dpns  tous 
les  cas ,  il  ne  faut  point  oublier  que  l’elfet  n’est  pas 
le  même  des  grenades  douces  , et  acidçs. 

Le  grenadier  fleurit  en  Juin,  juillet  et  août;  c’est 
l’époque  de  recueillir  ses  fleurs.  Les  fruits ,  qui  nous 
sont  envoyés  des  provinces  méridionales  ,  nous  pro¬ 
curent  l’écorce  que  l’on  vend  sèche  dans  nos  bou¬ 
tiques  ;  quant  aux  autres  parties ,  on  les  recueille 
rarement. 

Il  croît  à  l’état  sauvage  dans  les  départemens  du 
midi  de  l'a  France  ;  il  est  alors  plus  épineux  que  celui 
que  nous  cultivons  dans  nos  jardins,  pour  l’agrément 
de  ses  fleurs  qui  sont  d’un  bel. effet  sur  le  fond  vert 
touflu  de  son  feuillage.  La  culture  n’en  est  pas  trés- 
diflicile.  Cependant,  en  pleine  terre  ,  si  on  s’éloigne 
des  provinces  méridionales  ,  il  exige  beaucoup  de 
soins  ;  il  lui  faut  absolument  l’exposition  la  plus 
chaude  ,  l’abri  de  hautes  murailles,  et  une  terre  bien 
substantielle.  En  hiver  on  doit  couvrir  son  pied  de 
paille ,  et  même  tout  l’arbre  de  paillassons  si  le  froid 
est  rigoureux.  Mais  il  est  plus  prudent  de  le  mettre 
en  caisse,  et  de  le  placer  en  serre  quand  il  en  est 
besoin.  Sa  multiplication  n’est  pas  plus  difficile  que 
sa  culture.  On  détache  du  pied  les  rejetons  enracinés, 
élan  mois  de  février  pn  les  place  chacun, dans  un  pot; 
ensuite  on  met  les  pots  en  couche  pour  que  la  re¬ 
prise  ait  lieu  plus  vite.  On  peut  aussi  le  produire 
par  des  semis  ,  des  boutures  et  des  marcottes.  Pour 
Itii  faire  produire  de  bons 'fruits,  il  faut,  au  mbis 
d'avril  ,  pincer  l’extrémité  des  nouvelles  pousses , 
en  même  temps  qu’on  le  sort  sUl  est  en  orangerie , 
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ou  qu’on  le  découvre  s’il  est  en  pleine  terre.  D;jns  tous 
les  cas  on  doit  l’arroser  souvent,  le  changer  au  moins 
tous  les  trois  ans  de  terre  s’il  est  en  caisse,  et  le  tailler 
comme  l’oranger. 

J’ai  déjà  nommé  les  astringens  qui  peuvent  le  rem¬ 
placer  pour  l’usage  de  la  médecine,  tels  que  le  chêne 
et  la  historié.  Quand  on  a  vu  une  fois  ses  diverses 
parties ,  on  ne  craint  plus  de  recevoir  d’autres  plantes 
que  l’on  tenterait  dans  le  commerce  de  lui  substituer. 

GROSEILLER.  G.  Commun.  Rii>es  rubrum.  Pcn- 

tandric  monogynie.  L^N.  Famille  des  grossulariées. 

Juss. 

Fleurs  d’un  vert  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  disposées 
eu  grappes  latérales  ,  nombreuses,  simples,  pendan¬ 
tes  ;  chaque  fleur  soutenue  par  un  pédicelle  court 
qui  porte  une  bractée  plus  petite  encore,  et  compo¬ 
sée  comme  les  fleurs  du  cassis.  Seulement  les  pétales 
sont  plus  petits,  moins  colorés  que  les  divisions  du  ca¬ 
lice;  les  anthères  didymes  et  le  style  bifide.  Les  fruits 
sont  bien  connus;  ce  sont  de  petites  baies  arrondies, 
le  plus  souvent  rouges,  mais  blanches  et  jaunâtres 
selon  les  variétés  ;  elles  contiennent  au  milieu  d’une 
pulpe  succulente  de  petites  semences  ovales. 

Arbrisseau  très-rameux,  de  quatre  à  cinq  pieds, 
à  tige  divisée  dès  la  base,  à  écorce  brune,  cendrée, 
et  sans  épines.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  échan- 
crées  à  la  base,  à  cinq  lobes,  dentées,  vertes,  un 
peu  pubesceutes ,  et  presque  glabres  dans  le  groseiller 
cultivé.  Ces  feuilles  paraissent  de  bonne  heure  au 
pvinteihps,  et  les  fleurs  presqu’en  même  temps. 

Le  fruit  est  la  seule  partie  de  cet  arbrisseau  qui  in¬ 
téresse  le  médecin  ;  son  usage  est  d’une  grande  utilité. 
L’odeur  des  groseilles  est  nulle;  mais  leur  saveur, 
acide  avant  Ig  maturité,  puis  douce,  sucrée,  légère¬ 
ment  acidulé  et  très- agréable ,  en  fait  un  des  excellens 
fruits  de  l’été. 

Préparations ,  doses.  On  les  choisit  bien  mûres, 
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on  les  écrase,  on  en  retire  le  jus  que  Ton  étend  dans 
cinq  à  six  fois  son  volume  d’eau,  on  ajoute  du  sucre  , 
et  l’on  a  une  boisson  très-agréable  :  c’est  Veau  de 
groseiUes.  On  fait  avec  ce  même  suc  un  sirop  qui 
produit  une  boisson  aussi  très-agréable  ,  en  en  met¬ 
tant  trois  ou  quatre  onces  par  pinte  d’eau  ;  par  con¬ 
séquent,  on  peut  s’en  servir  pour  édulcorer  les  ti¬ 
sanes.  Enfin,  ce  suc  peut  encore  être  cuit  avec  du 
sucre  pour  former  une  confiture  appelée  gelée  de 
groseilles,  que  l’on  mange  entière  ou  que  l’on  dissout 
dans  l’eau  comme  le  sirop.  On  mange  quelquefois 
les  groseilles  entières  comme  aliment  médicamenteux. 
Mais  une  remarque  importante,  lorsqu’on  prescrit  les 
préparations  de  groseilles  comme  médicamens ,  c’est 
de  consulter  la  sensibilité  particulière  de  l’estomac 
pour  le  choix  des  préparations  et  la  dose.  Ainsi  il  est 
des  personnes  qui  ne  peuvent  que  difficilement  sup¬ 
porter  les  acides,  parce  qu’ils  irritent  leur  estomac. 
Chez  ceux- lé,  il  faut  ne  donner  qu’une  eau  de  gro¬ 
seilles  très-peu  chargée  du  suc  ,  ou  n’employer  que 
le  sirop  ou  même  la  gelée.  Il  est  aussi  des  disposi¬ 
tions  particulières  qui  ne  permettent  parleur  emploi, 
bien  que  d’ailleurs  elles  soient  indiquées  par  un  état 
maladif;  ainsi,  on  ne  doit  pas  facilement  les  per¬ 
mettre  quand  il  existe  des  maladies  du  poumon  qui 
déterminent  de  la  toux  :  les  substances  acides  ,  dans 
ce  cas  ,  ne  feraient  qu’augmenter  les  accidens. 

Propriétés,  usages.  La  principale  qualité  des  gro¬ 
seilles  est  sans  contredit  l’acidité.  Elle  est  plus  mar¬ 
quée  dans  les  rouges  que  dans  les  blanches,  et  en¬ 
core  plus  dans  les  espèces  sauvages  que  dans  celles 
adoucies  par  la  culture.  Cette  acidité  réside  essentiel¬ 
lement  dans  un  mélange  de  l’acide  malique  et  de 
l’acide  citrique.  La  seconde  substance  que  la  gro¬ 
seille  fait  apercevoir,  c’est  la  matière  sucrée  :  elle 
n’y  est  pas  en  grande  abondance,  mais  en  quantité 
suffisante,  cependant,  pour  que  le  suc  de  groseilles 
fournisse  par  la  fermentation  du  vin  et  de  l’alcool. 
Enfin,  ces  deux  substances  sont  contenues  dans  une 
troisième  bien  plus  abondante  encore,  c’est  la  gelée-^ 
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Elle  contribué  avec  là  seconde  à  adoucir  ce  que  la 
première  aurait  de  trop  acide;  et  ainsi,  par  une  heu¬ 
reuse  association  de  qualités  différentes ,  elle  produit 
dans  le  fruit  son  excellente  sa\eur  acidulé  et  sucrée. 
Je  ne  parle  pas  de  la  matière  colorante  qui  entre 
aussi  dans  la  composition  des  groseilles,  parce  qu’elle 
ne  paraît  pas  influer  sur  leurs  propriétés. 

11  résulte  de  cette  composition  que  les  groseilles 
jouissent  de  deux  propriétés  remarquables  :  elles  sont 
rafraîchissantes  et  tempérantes  [lar  leurs  acides,  etnour- 
rissantes  par  le  sucre  ,  et  surtout  par  la  gelée  qu’elles 
contiennent.  C’est  par  les  premières  qu’elles  sont 
medicainenteuscs  ;  p'ar  la  dernière  elles  sont  alimen¬ 
taires. 

Comme  médicament ,  l’acide  de  la  groseille  n’agit 
.  d’une  manière  évidente  que  quand  le  rhythme  habituel 
des  fonctions  a  été  dérangé  par  quelques  affections 
dont  le  cara<  tère  est  l’èxaltation  des  propriétés  vita¬ 
les  ,  la  rapidité  plus  grande  dans  les  mouvemens 
des  fluides,  une  sensibilité  plus  exquise,  l’auginen- 
tatioii  de  la  chaleur,  l’ardeur  intérieure,  l’agitation, 
l.i  soif,  l’aridité  de  la  peau,  la  rareté  des  urines,  et 
autres  phénomènes  de  même  nature.  C’est  en  remé¬ 
diant  à  tous  ces  désordres  que  les  groseilles  sont  tem¬ 
pérantes  et  rafraîchissantes,  et  qu’on  en  fait  un  heu¬ 
reux  usage  dans  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses, 
putrides,  malignes,  typhodes;  dans  tous  les  cas  où 
il  se- fait  un  mouvement  de  congestion  vers  la  tête, 
qui  donne  quelque  crainte,  quand  il  y  a  accablement, 
assoupissement  ;  dans  l’inflammation  de  la  peau  avec 
.fièvre ,  l’érysipèle ,  la  variole  ;  dans  celles  des  mem¬ 
branes  muqueuses,  telles  que  les  différentes  angines, 
la  gastrite,  l’entérite,  la  diarrhée,  la  dysenterie  avec 
ténesme  et  irritation;  dans  l’embarras  gastrique,  et 
certaines  dispositions  de  l’estomac  qui  disposent  à 
l’anorexie,  à  la  dyspepsie,  et  même' dans  certains 
vomisseméns  spasmodiques  ;  dans  les  hémorrhagies 
actives,  les  affections  scorbutiques;  dans  les  dartres 
avec  irritation ,  et  dans  beaucoup  de  cas  analogues. 
Mais  c’est  surtout  leur  action  diurétique  dans  les 
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inflammations  des  voies  urinaires  qui  est  souvent 
très-utile,  depuis  la  néphrite  et  tous  les  obstacles  à 
l’écoulement  des  urines,  jusqu’à  la  blénorrhagiela  plus 
simple.  Enfin  une  remarque  applicable  à  tous  des 
cas,  c’est  que  les  préparations  de  groseilles  sont  prin¬ 
cipalement  utiles  pendant  les  fortes  chaleurs,  et  aux 
personnes  d’un  tempérament  bilieux,  inflammatoire, 
à  celles  qui  sont  tourmentées  d'affections  chroniques 
de  la  peau,  d’engorgemens  du  ventre,  etc. 

On  doit  appliquer  la  même  remarque  aux  groseil¬ 
les  employées  comme  aliment.  Mais  il  ne  faut  point 
oublier,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l’action  de 
ces  fruits,  qu’ils  ne  pourraient  être  employés  en  iné- 
décine  comme  rafraîchissans ,  à  cause  de  leur  acide  , 
sans  nourrir  par  leurs  parties  nutritives;  de  même 
qu’on  ne  peut  espérer  de  les  donner  comme  alimens, 
à  cause  de  leur  gélatine  végétale,  sans  obtenir  l’ef¬ 
fet  rafraîchissant  qui  en  est  inséparable  par  la  pré¬ 
sence  de  l’acide.  Toutefois ,  la  propriété  médicinale 
est  plus  prononcée  que  l’autre  ;  et  de  tout  cela  il  suit 
que  la  groseille  est  un  aliment  médicamenteux  qui 
nourrit  et  rafraîchit  beaucoup  ;  il  convient  dans  le 
régime  des  maladies  chroniques,  et  dans  la  conva¬ 
lescence  des  maladies  aiguës;  mais  cet  aliment  ne 
produisant  pas  une  action  excitante  assez  forte  sur  les 
organes  digestifs  ,  ne  doit  pas  être  mangé  en  trop 
grande  quantité,  surtout  chez  les  individus  dont  la 
digestion  est  languissante,  qui  ne  font  pas  d’exerci¬ 
ce;  chez  les  femmes  pdles,  faibles,  nerveuses,  les 
vieillards,  les  scrophuleux,  et  dans  les  temps  froids  et 
humides.  La  plupart  des  circonstances  que  je  viens 
d’énumérer  excluent  aussi  les  boissons  faites  avec  ces 
fruits. 

Le  groseiller  fleurit  en  avril;  ses  fruits  sont  mûrs 
dès  le  mois  de  juillet,  et  ensuite  pendant  tout  l’été. 
Il  croît  naturellement  dans  quelques  bois  de  la  Fran¬ 
ce,  dans  les  Alpes,  etc.  Cependant  c’est  presque  tou¬ 
jours  la  culture  qui  en  fournit  les  fruits.  Il  est  peu  de 
jardins  qui  ne  le  contiennent,  et  il  est  une  partie  si 
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essentielle  ilu  jardin  fruitier,  que  des  préceptes  sur 
sa  culture  seraient  déplacés  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci. 

Pour  remplacer  les  groseilles ,  on  peut  employer 
les  fraises,  les  framboises,  etc. 

GUI.  Gui  de  cbêne.  G.  blakc.  G  commom.  Fiscum 
aiiium.  Dioëcie  lélrandrie.  Lin  Famille  des  chèvre¬ 
feuilles.  Jcss. 

Fieurs  ordinairement  dioïques,  d’un  jaune  verdâtre, 
petites ,  sessiles  ,  rassemblées  deux  ou  trois  ensemble 
dans  les  bifurcations  supérieures  des  rameaux.  Calice 
petit,  presque  sans  limbe;  quatre  pétales  caliciformes 
ovales,  portant  dans  les  fleurs  mâles  chacun  une 
étamine  à  anthère  oblongue  et  sessile.  Dans  les  fleurs 
femelles  les  quatre  divisions  du  calice  sont  caduques 
et  supérieures  à  l’ovaire  ,  qui  est  surmonté  d’un  stig¬ 
mate  obtus ,  sessile ,  et  devient  un  fruit  ou  petite 
baie  blanche,  perlée,  grosse  comme  un  pois  et  de 
même  forme  ,  monosperme  et  contenant  une  matière 
gluante  ,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  graine 
cordiforme. 

Plante  d’un  ou  deux  pieds ,  formant  touffe  par  des 
tiges  nombreuses  ,  rameuses,  arrondies,  rudes  ,  divi¬ 
sées  en  dichotomies  articulées,  et  portant  des  feuilles 
opposées  ,  peu  nombreuses  ,  oblongucs,  obtuses,  ses¬ 
siles  et  rétrécies  à  la  base,  très-entières  ,  épaisses  ,  à 
nervures  longitudinales,  asse*  fermes  et  d’ua  vert 
jaunâtre  ,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante. 

L’odeur  du  gui  est  à  peu  près  nulle  ;  sa  saveur  un 
peu  amère  et  âcre.  Quand  il  est  sec ,  comme  on  le 
trouve  chez  les  marchands ,  il  ne  prend  pas  d’odeur 
ainsi  qu’on  l’a  dit  dans  un  ouvrage  publié  récemment. 
Sa  saveur  est  alors  assez  faible  ,  mais  il  n’a  pas  changé 
de  forme,  et  il  est  seulement  d’un  vert  un  peu  plus 
jaune.  On  sèche  les  branches  avec  les  feuilles ,  mais 
on  conserve  bien  rarement  les  graines.  On  doit  ayoir 
soin  de  conserver  l’écorce  aux  tiges,  parce  qu’elle  est 
lipartie  lu  plus  active  du  gui. 
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Préparations,  doses.  Oq  a  principalement  recom¬ 
mandé  la  poudre  de  cette  plante  entière  depuis  un  gros 
jusqu’à  trois.  La  décoction  d’une  once  ou  deux  de  la 
plante  sèche  dans  une  pinte  et  demie  d’eau  réduite  à  une 
pinte  et  édulcorée  ,  peut  être  donnée  par  verre  pour 
tisane  ;  on  a  prescrit  l’extrait  à  dose  moitié  moins 
élevée  que  la  poudre  ;  enfin  on  peut  aider  l’effet  de  la 
poudre  ou  de  l’extrait  par  une  décoction  moins  forte 
de  la  plante.  On  a  aussi  conseillé  les  graines  du  gui 
en  poudre  ou  en  décoction;  mais  elles  ne  sont  pas  en 
usage.  Le  gui  entrait  dans  une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques,  dont  la  principale  était  la  poudre 
de  Guttète. 

Propriétés ,  usages.  L’histoire  des  propriétés  de 
cette  plante  est  liée  à  celle  du  culte  des  Gaulois ,  et 
parconséquent  a  dû  être  l’objet  de  superstitions  nom¬ 
breuses.  Il  était  dilficileaux  peuples  de  voiries  druides 
la  consacrer,  en  quelque  sorte,  par  des  cérémonies 
religieuses  ,  sans  lui  attribuer  des  propriétés  presque 
divines.  De  là  les  merveilles  dont  on  l’a  crue  capable 
pour  la  guérison  dé  maladies  de  leur  nature  fort 
graves,  ou  même  quelquefois  incurables;  et  de  là  aussi, 
par  l’impossibilité  d’y  croire  ,  le  discrédit  complet 
dans  lequel  le  gui  est  tombé.  Cependant  entre  une 
confiance  aveugle  dans  des  propriétés  occultes  imagi¬ 
naires  ,  et  la  supposition  d’une  nullité  absolue  d’action 
dans  cette  plante,  il  faut  chercher  une  règle  plus  exacte 
dans  l’observation  dos  effets  immédiats  qu’elle  produit 
aux  doses  que  j’ai  indiquées  plus  haut.  Or  sa  poudre, 
dont  l’action  est  plus  forte  que  celle  des  autres  pré¬ 
parations,  agit  à  la  manière  des  louiqaes  amers;  elle 
produit  une  excitation  modérée  de  l’estomac  et  des 
intestins  ,  qui  peut  être  portée  au  point  de  déterminer 
des  évacuations  intestinales  ,  bien  que  le  principe  as¬ 
tringent,  comme  il  est  aisé  de  s’en  apercevoir  ,  y  soit 
assez  abondant.  Le  gui  n’est  donc  point  une  substance 
inerte,  et  peut-être  que  si  les  observations  qui  consta¬ 
tent  ses  effets  avaient  été  faites  avec  plus  d’exactitude, 
on  n’en  aurait  point  abandonné  l’usage.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  a  surtout  été  conseillé  dans  les  maladies  convulsives? 
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l’hystérie,  la  üanse  de  saint  Gui,  le  hoquet,  l’asthme 
convulsif,  et  prineipa.'euient  l’épilepsie,  contre  laquelle 
il  paraît  avoir  agi  autant  que  la  valériane  clans  certains 
cas,  bien  que  dans  d’autres  il  ait  été  sans  aclioii.  On 
l’a  encore  donné  dans  l’apoplexie  ,  les  vertiges,  la  pa¬ 
ralysie;  mais  dans  ces  maladies  il  ne  peut  pas  oflrir 
plus  d’espérance  de  guérison  que  tout  autre  anti-spas¬ 
modique  tonique  et  un  peu  astringent.  C’est  aussi  à 
cause  de  ces  dernières  propriétés  qu’on  l’a  donné  dans 
les  fièvres  intermittentes  ,  les  flux  de  ventre ,  la 
dysenterie ,  les  vers,  les  perles  de  sang,  et  le  flux 
trop  abondant  des  hémorrhoïdes.  Pour  toutes  ces 
maladies  on  a  rarement  recours  au  gui  aujourd’hui , 
et  on  ne;  l’emploie  plus  à  l’extérieur  en  cataplasme 
sur  les  tumeurs  pour  les  résoudre ,  ou  sur  les  parties 
affectées  de  .douleurs  goutteuses. 

Le  gui  fleurit  en  février  et  mars;  ses  fruits  ne  sont 
mûrs  qu’en  septembre.  On  peut  le  recueillir  pour 
l’employer  frais  ,  ce  qui  est  rare  ,  ou  pour  le  sécher 
pendant  toute  l’année,  puisqu’il  reste  toujours  vert. 

C’est  une  des  plantes  parasites  les  plus  remarqua¬ 
bles;  on  a  cru  long-temps  qu’il  naissait  spontanément 
sur  les  arbres;  on  a  cru  aussi  que  celui  du  chêne  était 
doiié  de  propriétés  particulières;  enfin  on  a  pensé  un  peu 
pins  tard  que  ses  graines  ne  le  reproduisaient  qu’après 
avoir  passé  par  l’estomac  des  oiseaux.  Il  arrive  bien 
souvent  en  effet  que  des  graines  non  digérées,  jetées  ' 
par  des  oiseauxsur  les  arbres,  y  germent  et  produisent 
le  gui;  mais  on  le  fait  naître  encore  bien  plus  sûre¬ 
ment  si  on  y  jette  les  fruits  mûrs  qui  s’attachent  à 
'l’arl're'par  l’espèce  de  glu  qui  les  entoure.  11  vient 
facilement  surdes  poiriers,  pommiers,  noyers,  peu¬ 
pliers  et  tilleuls  ;  moins  souvent  sur  les  châtaigniers  êt 
noisetiers;  et  enfin  si  rarement  sur  le  chêne,  que  celui 
qui  est  vi  ndü  dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  gui 
de  chêne  a  presque  toujours  été  pris  sur- d’autres  es¬ 
pèces  d’arbres.  An  reste,  comme  on  sait  que  ses  pro¬ 
priétés  sont  constamment  les  mêmes  ,  quelque  arbre 
qui  le  fournisse ,  on  s’inquiète  peu  de  son  origine. 
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Le  gui  u’estpas  susceptible  d’être  cultivé;  d’ailleurs 
il  ne  germe  pas  comme  les  autres  plantes.  On  peut  , 
dit  M.  Deslbntaines ,  faire  germer  des  graines  de  gui 
sur  des  pierres ,  des  bois  morts,  et  même  sur  la  terre, 
mais  il  ne  prend  jamais  d’accroissement  que  sur  les 
arbres.  Lorsque  sa  graine  germe,  elle  pousse  commu¬ 
nément  deux  ou  trois  radicules  terminées  par  un  corps 
rond.  Ces  radicules  s’allongent  insensiblement,  et  dès 
qu’elles  ont  atteint  l’écorce,  les  corps  ronds  s’ouvrent; 
leur  orifice  présente  la  forme  d’un  petit  entonnoir, 
dont  la  surface  intérieure  est  tapissée  d’une  substance 
grenue  et  visqueuse.  Du  centre  et  des  bords  de.  cet 
orifice  ,  sortent  de  petites  racines  qui  s’insinuent  entre 
les  lames  de  l’écorce  ,  et  parviennent  jusqu’au  bois 
sans  y  pénétrer. 

On  peut  remplacer  le  gui  par  la  valériane  ,  la  pi¬ 
voine  ou  d’autres  plantes  anti-spasmodiques  et  toni¬ 
ques. 

GUIMAUVE.  G.  oFFiciHALE.  Aithea  olfidnalis.  Mo- 

nadelphie  polyandrie.  Lin.  Famille  des  malvacées. 

Juss. 

Fleurs  âiViti  blanc  purpurin  ,  disposées  sur  des  pé¬ 
doncules  courts  et  épais  ,  en  épis  ou  en  espèce  de 
grapjies ,  dans  les  aisselles  des  feudles  supérieures  et 
terminales.  Calice  double ,  blanchâtre  ,  cotonneux  , 
l’extérieur  plus  petit,  divisé  en  six  à  neuf  languettes 
pçintues  peu  égales;  l’intérieur  à  cinq  divisions  plus 
grandes  et  plus  régulières.  Corolle  à  cinq  pétales  pres¬ 
que,  cordiformes,  réunis  ensemble  par  leur  buse  et 
avec  les  filamens  des  étamines  ,  dont  les  extrémités 
supérieures  libres  portent  des  anthères  pourpres  ,  au 
milieu  desquelles  se  trouve  un  pinceau  de  stigmates 
sébacés  au  haut  d’u.n  pistil  court.  Graines  réniformes, 
aplaties  ,  uniques  dans  chaque  capsule.  Tout  le  reste 
comme  la  mauve. 

Plante  àe  trois  à  cinq  pieds,  à  tiges  droites ,  nom¬ 
breuses,  à  rameaux  alternes  ,  fermes ,  rondes  j  pu- 
bescentes  oü  cotonneuses  ,  vertes  ou  rougeâtres,  et 
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portant '3es  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  en  cœur  sans 
échancrure ,  à  trois  ou  cinq  lobes  peu  marqués ,  den-i 
tées,  d’un  vert  blanchâtre,  surtout  en  dessous  ,  coton'- 
neuses  ,  molles  ,  douces  au  toucher,  et  épaisses.  Ila- 
cine  d’un  blanc  jaunâtre  ,  forte,  pivotante  ,  longue  , 
branchue ,  fibreuse  ,  blanche  en  dedans  et  remplie  de 
mucilage. 

Toutes  les  parties  de  la  guimauve  sont  inodores  et 
d’une  saveur  douce  ,  visqueuse  et  mucilagineuse  t 
mais  c’est  surtout  la  racine  qui  possède  ces  dernières 
qualités,  parce  qu’elle  contient  la  moitié  de  son  poids 
de  mucilage  ,  c’est-à-dire  plus  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante. 

l’ar  la  dessict  ation  ,  ce  mucilage  se  fixe  sans  se  dé¬ 
truire  :  un  morceau  de  racine  de  guimauve  sèche,  et 
dépouillée  de  son  écorce ,  est  blanc  ,  et  lorsqu’on  en 
sépare  les  fibres  longitudinales  ,  elles  paraissent  con¬ 
tenir  une  matière  fécidente ,  qui  n’est  que  le  muci¬ 
lage  avec  très-peu  de  fécule,  comme  on  peut  s’en  as¬ 
surer  en  le  mâchant  ou  en  le  faisant  bouillir  dans  l’eau 
qui  devient  presqu’aussi  mucilagineuse  qu’au  moyen 
de  la  racine  fraîche.  C’est  la  raison  pour  laquelle  on 
trouve  beaucoup  de  racine  de  guimauve  sèche  dans 
le  commerce ,  sons  le  nom  de  guimauve  hlanche , 
et  ce  qui  la  rend  facilement  reconnaissable.  Il  faut 
avoir  soin  de  la  conserver  dans  des  vases  secs  et  placés 
loin  de  l’humidité.  Les  autres  parties  de  la  plante  ne 
perdent  pas  plus  de  leurs  qualités  par  la  dessiccation. 
Les  feuilles  doivent  toujours  être  choisies  sur  des 
plantes  peu  élevées  et  avant  que  les- tiges  florifères  se 
montrent.  Alors  on  n’a  que  des  feuilles  larges ,  épaisses , 
et  contenant  beaucoup  de  mucilage  vioqueux  que  l’é¬ 
bullition  reproduit  après  la  dessiccation.  Au  reste,  on 
les  trouve  sèches  dans  le  commerce  avec  les  tiges,  ce 
qui  les  rend  faciles  à  recoHiiaître  à  cause  du  duvet 
blanc  dont  tontes  ces  parties  sont  recouvertes.  Ces. 
feuilles  font  partie  des  neries  émollientes  des  bou¬ 
tiques.  O»  peut  faire  les  mêmes  réflexions  à  l’égard 
des  fleurs  sèches.  Indépenda-nment  de  leur  gaveur 
visqueuse  et  douce  ,  çlles  sont  reconnaissables  à  leur 
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calice  blanchâtre  et  aux  pétales  d’un  blanc  rosé.  Les- 
fleurs  de  guimauve  sont  une  des  quatre  fleurs  pecto¬ 
rales  du  commerce.  Elles  contiennent  eticore  moins 
de  mucilage  que  les  feuilles.  La  dessiccation  leur  lait 
perdre  les  trois  quarts  environ  de  leur  poids. 

Préparations ,  doses.  La  racine  étant  la  partie  qui 
contient  le  plus  de  mucilage  ,  doit  toujours  être  pré¬ 
férée  ,  comme  elle  l’est  en  effet.  Il  y  a  en  général  de 
l’avantagera  l’employer  fraîche,  quoiqu’elle  soit  très- 
bonne  sèclie.  üne  légère  décoction  de  courte  durée, 
eu  laissant  infuser  ensuite  pendant  quelques  instans 
avant  de  retirer  la  racine ,  est  la  meilleure  préparation 
qu’on  puisse  en  faire.  11  ne  faut  pas  trop  la  charger, 
pour  que  la  digestion  n’en  soit  pas  pénible  ;  trois  à 
quatre  gros  jusqu’à  une  once  au  plus  par  pinte  d’eau 
sont  suïfisans  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible  sans 
aucun  inconvénient.  Il  vaut  mieux,  eu  général,  que 
les  préparations  qui  sont  introduites  dans  les  voies  di¬ 
gestives  soient  légères  ,  tandis  que  celles  que  l’on 
applique  à  l’extérieur  ont  besoin  au  contraire  d’être 
très-chargées  de  mucilage.  Une  autre  règle  encore 
plus  importante  consiste  à  faire  prendre  ou  à  appli¬ 
quer  les  préparations  de  la  guimauve  à  une  tempéra¬ 
ture  douce,  tiède,  de  vingt  à  vingt-cinq  degrés  de 
Réaumur  environ.  Si  l’on  donnait  les  émolliens  trop 
froids,  ils  seraient  toniques;  trop  chauds,  ils  seraient 
irritans  ;  c’est  entre  ces  deux  excès  que  se  trouve  l’ef¬ 
fet  relâchant,  tempérant,  qui  les  caractérise.  Enfin  les 
meilleures  préparations  de  guimauve  sont  à  l’état  mou 
ou  liquide  ;  la  poudre  que  l’on  conseille  quelquefois 
doit  être  considérée  comme  excipient  de  moyens  plus 
aelifs  que  l’on  prescrit  avec  elle  pour  diminuer  leur 
activité-  Rarement  on  la  donne  comme  moyen  émol¬ 
lient  ,  si  ce  n’est  dans  ce  qu’on  appelle  tablettes  de 
guimauve  ,  car,  pour  la  pâte  de  guimauve  ,  les  phar¬ 
maciens  se  dispensent  le  plus  souvent  d’y  faire  entrer 
cette  substance,  quoiqu’elle  lui  donne  son  nom.  Mais 
c’est  le  sirop  qui  est  d’un  emploi  bien  plus  fréquent. 
On  -s’en  sert  pour  édulcorer  les  tisanes  pectorales  ou 
béchiques  émollientes  ;  souvent  on  se  contente  de  l’a- 
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joutera  l’eau  pour  servir  de  tisane.  Toutefois  je  ferai, 
à  l’occasion  de  cet  emploi  du  sirop  de  ^imauve,  une 
remarque  qui  ne  doit  pas  être  perdue  dans  la  pratique, 
c’est  qu’on  compte  en  général  beaucoup  trop  sur  l’ac¬ 
tion  émolliente  de  celui  qui  se  vend  dans  les  bou¬ 
tiques.  On  suppose  que  les  pharmaciens  et  les  dro¬ 
guistes  le  préparent ,  comme  le  prescrit  le  Codex , 
avec  la  ratine  de  guimauve ,  mais  il  n’en  est  rien. 
Ainsi  préparé,  il  aurait  lu  saveur  de  cette  racine,  ce  qui 
déplairait  aux  malades.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  se  sert  des  fleurs,  et  encore  en  mel-on  assez  peu  ; 
il  en  résulte  un  sirop  très-agréable  et  nullement  émol¬ 
lient.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  le  sirop  de  gui¬ 
mauve  étendu  dans  de  l’eau  forme  une  boisson  émolr 
liente  ,  et  l’on  doit  l’ajouter  à  une  infusion  de  la  ra¬ 
cine  pourobtenir  cette  propriété.  Au  surplus,  tel  qu’il 
se  trouve  dans  le  commerce,  il  entre  dans  toutes  les 
potions,  les  looehs  adoucissons,  dont  il  forme  souvent 
la  ba^e  ;  d’autres  fois  il  sert  de  correctif  à  des  médi- 
camens  actifs  ;  enfin  ,  en  pharmacie  ,  le  mucilage  de 
guimauve  est  encore  utile  pour  rendre  solubles  les 
gommes-résines. 

A  l’extérieur  on  n’emploie  guère  que  la  décoction 
ou  l’infusion  forte,  pour  faire  des  .collyres ,  des  gar¬ 
garismes,  des  lavemens  ,  des  injeclious  ,  des  fomen¬ 
tations,  et  enfin  on  la  fait  servir  pour  les  cataplasmes 
que  l’on  prépare  le  plus  souvent  en  y  délayant  au¬ 
tant  de  farine  de  graine  de  lin  qu’il  est  nécessaire.  Ott 
peut  de  même  faire  des  cataplasmes  très-émolliens  en 
faisant  cuire  des  feuilles  de  guimauve  mondées.  Ces 
feuilles  peuvent  être  aussi  très-utiles  en  décoction  pour 
l’usage  extérieur,  car,  en  général,  les  préparatioas  de 
la  racine  sont  préférables  à  l’intérieur;  mais  au  défaut 
de  racine  ces  feuilles  peuvent  la  suppléer  dans  tous 
les  cas.  On  se  sert  encore  de  la  racine  conime  masti¬ 
catoire  pour.les  enfans  qui  font  les  premières  dents, 
èt  elle  réussit  mieux  à  attendrir  les  genciyes  ,  é  y  di- 
^ninucr  l’irritation  ,  la  douleur,  et  à  en  prépairer  la 
sortie,  que  tous  les  hochets  de  corps  solides,  qüi  sont 
plus  nuisibles  qu’utiles.  Enfin  les  fleurs  sont  souvent 
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employées  comme  béchiques  pectorales.;  et,  quoi¬ 
qu’elles  soient  moins  émollientes  que  la  racine  ,  par 
une  espèce  de  routine,  on  voit  des  praticiens  distin¬ 
gués  les  conseiller  plus  souvent  que  cette  dernière  dans 
les  inflammations  de  poitrine  ;  au  reste  ,  elles  forment 
une  très-bonne  préparation  lorsqu’on  en  lait  infuser 
deux  ou  trois  fortes  pincées  dans  une  pinte  d’eau  que 
l’on  sucre  avec  du  sirop  de  guimauve. 

Enfin  je  terminerai  cet  article  des  préparations  de 
cetté  plante  j'ar  une  dernière  observation  :  c’est  qu’il 
est  des  estomacs  qui  ne  peuvent  pas  les  prendre  sans 
mtilaise,  surtout  quand  le  mucilage  y  est  un  peu  abon¬ 
dant  ,  parce  que  la  digestion  ne  s’eu  fait  pas  facile¬ 
ment;  on  conseille  alors  d’aider  la  fonction  au  moyen 
d’un  aromate  léger,  une  cuillerée  de  fleurs  d’oranger, 
ou  seulement  quelques  feuilles  d’oranger  dans  l’infu¬ 
sion  ;  il  en  résulte  une  légère  excitation  des  organes 
digestifs  ,  une  partie  du  mucilage  est  digérée ,  et  le 
reste  agit  en  nature  sur  les  intestins. 

Propriétés ,  usages.  En  traitant  des  propriétés  de 
la  guimauve,  on  peut  faire  toute  l’histoire  des  émoi- 
liens  ,  parce  qu’elle  possède  la  propriété  émolliente 
plus  que  toutes  les  autres  plantes  connues.  11  suit  de 
là  qu’eu  donnant  à  son  article  une  certaine  étendue 
pour  le  rendre  complet ,  je  me  prépare  à  en  qbréger 
plusieurs  autres  pour  lesquels  je  renverrai  à  celui-ci. 

C’est  en  raison  du  mucilage  qu’elle  contient  què  la 
guimauve  est  émolliente,  et  ses  eftéts  se  manifestent 
de  deux  manières  :  localement,  ou  par  absorption  de 
ses  principes. 

1°.  Les  préparations  de  guimauve  appliquées  sur  la 
peau  ,  dans  Fétat  sain  ,  la  distendent,  la  gonflent,  l’a¬ 
mollissent  ,  et  même  la  blanchissent  si  l’action  est 
longue;  s’il  y  ainflauimation,  ces  effets  sont  a  vantageux. 
Le  gonflement  inflammatoire  occasione  des  disten-i 
sions  douloureuses,  et  l’impression  émolliente  le  con¬ 
vertit  en  gonflement  atoni(]ue  non  douloureux;  raug- 
meiitation  des  propriétés  vitales  produit  de  la  chaleur  et 
de  la  rougeur,  et,  comme  l’application  émolliente  mo¬ 
dère  l’énergie  de  ces  propriétés ,  elle  diminue  la  rou- 
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geur  et  tempère  Ja  chaleur.  Telle  est  l’explication  <ïe 
son  action  locale ,  et  de  ses  avantages  dans  toutes  les 
inflammations  aiguës  de  la  peau,  les  tumeurs  phlegr- 
meneuses  ou  autres,  les  brûlures  ,  les  dartres  vives,- 
les  plaies  enflammées ,  les  ulcères  irrités ,  les  chancres, 
l’ophlhalmie,  les  inflammations  de  la  bouche ,  des  gen¬ 
cives,  de  la  langue,  les  aphtes ,  la  salivation  mercu¬ 
rielle  ,  les  angines ,  etc. 

A  l’intérieur  la  guimauve  produit  encore  des  effets 
locaux,  si  les  maladies  qu’elle  doit  combattre  existent 
dans  les  voies  de  la  digestion.  La  manière  d’agir  de 
ses  préparations  est  encore  la  même  que  dans  son 
application  sur  la  peau  ,  mais  alors  l’action  en  est 
beaucoup  moins  puissante ,  soit  parce  que  le  séjour 
est  toujours  moins  long  sur  l’organe  malade  ,  soit 
p^ce  que  le  mélange  avec  les  fluides  vivans  en  altère 
la  composition ,  soit  enfin  parce  que  le  travail  de 
la  digestion  les  détériore  bientôt.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elle  relâche  les  parties  distendues  par  l'inflammation^ 
tempère  l’irritation ,  et  calme  les  actions  vitales  exal¬ 
tées.  Tels  sont  ses  effets  dans  l’angine  du  pharinx , 
l’inflammation  de  l’estomac ,  des  intestins  ,  et  par 
conséquent  dans  les  accidens  résultant  de  l’ingcstioti 
des  poisons  âcres  et  corrosifs,  dans  la  diarrhée  et 
la  dysenterie  inflammatoire,  le  ténesme  et  toutes  les 
irritations  intestinales. 

a°.  J’ai  dit  que  la  guimauve  ne  se  bornait  pas 
toujours  à  l’action  locale.  Quand  elle  est  introduite 
dans  l’estomac  et  les  intestins,  une  partie  est  digé¬ 
rée  ,  et  peut ,  en  se  mêlant  aux  fluides  nourriciers-, • 
leur  donner  une  qualité  plus  douce  et  plus  cal¬ 
mante  ,  dont  les  résultats  ,  agissant  jusque  dans 
l’intime  profondeur  des  tissus  vivans  qu’ils  répa¬ 
rent,  peuvent  y  porter  une  sédation  favorable, 
dans  l’état  d’exaltation  où  se  trouve  le  plus  souvent 
toute  l’économie  quand  il  y  a  inflammation  aiguë 
d’un  organe  important.  Mais  c’est  surtout  la  portion 
du  médicament  que  la  digestion  n’altère  pas  qui 
porte  l’action  émolliente  dans  tout  le  corps.  L’ab¬ 
sorption  intestinale  pompe  le  mucilage  de  la  guimauve 
avec  le  liquide  qui  le  dissout  le  plus  souvent,  et  le; 
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j  porle  dans  le  torrent  circulatoire  ;  il  aborde  avec 
le  sang  dans  tous  lés  organes  ,  et  le  relâchement , 
le  calme  qu’il  y  amène,  ont  ordinairement  pour  ré¬ 
sultat  la  diminution  du  mouvement  fébrile  qui  ac¬ 
compagne  les  phlegmasies.  Quelquefois  il  se  fait  une 
détente  à  la  peau  qui  facilite  l’écoulement  de  la  sueur  ; 
le  plus  souvent  ce  sont  les  reins  qui  sécrètent  plus 
d’urine  par  l’effet  du  relâchement  de  leur  tissu  : 
l’activité  du  cerveau  et  des  sens  en  est  diminuée , 
comme  celle  des  autres  organes;  l’impressionabilité 
en  est  affaiblie ,  la  douleur  est  moins  sentie  ,  les 
niouveniens  vicieux  sont  calmés,  l’agitation  modérée, 
souvent  le  somineil  provoqué,  etc.  Mais  c’est  surtout 
sur  l’organe  affecté  d’inflammation  aiguë,  que  l’action 
émolliente  se  fait  mieux  sentir.  On  connaît  les  heureux 
effets  de  la  guimauve  dans  les  pleurésies,  lespéripneu- 
monies ,  les  catarrhes  pulmonaires  aigus ,  les  angines 
laringées,  la  toux,  l’enrouement,  la  péritonite,  la 
néphrite  calculeuse  ou  autre,  l’inflammation  de  la 
•vessie  ,  la  slrangurie  et  auU’es  affections  inflamma¬ 
toires  des  voies  urinaires,  la  blénorrhagie ,  les  irri¬ 
tations  déterminées  par  les  cantharides ,  etc.  Il  n’est 
pas  non  plus  de  meilleur  moyen  de  diminuer  l’ir¬ 
ritation  qui  produit  les  hémorrhagies  actives,  l’hé- 
moptisie,  l’hématurie,  etc. 

Toutefois  ce  n’est  point  assez  de  cette  longue  énii- 
mération  des  propriétés  et  des  usages  de  la  guimauve; 
il  faut  indiquer  les  iuconvénîeiis  que  son  usage  peut 
entraîner,  ainsi  que  les  circonstances  où  elle  serait 
nuisible,  et  où  elle  ne  doit  être  employée  qu’avec  une 
certaine  retenue.  Sans  parler  du  danger  de  donner  des 
préparations  de  guimauve  trop  chargées  de  mucilage , 
dont  il  résulte  souvent,  comme  je  l’ai  dit  précé¬ 
demment  ,  de  véritables  indigestions ,  et  des  pur¬ 
gations  qui  prouvent  que  l’absorption  des  principes 
émolliens  n’a  pas  eu  lieu  ;  sans  parler  davantage 
de  l’effet  contraire ,  c’est-à-dire  de  la  -constipation 
produite  par  la  paresse  des  intestins  ,  qu’une  action, 
relâchante  trop  long-temps  continuée  peut  amener  ;; 
oa  doit  menfipnner  le  résultat  constant  de  l’usag.e- 
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trop  prolongé  de  la  guimauve.  En  effet,  combien 
ne  voit-on  pas  de  malades  qui,  pour  avoir  continué 
de  prendre  des  tisanes  de  sa  racine  dans  les  écou- 
lemens  blénorrhagiques ,  pendant  trop  long-temps 
après  que  l'irrilation  était  calmée,  ont  vu  prendre 
ù  ces  écoulemens  un  caractère  d’atonie  et  de  chro¬ 
nicité  ,  que  tous  les  efforts  de  l’art  suffisent  à  peine 
pour  guérir?  Cet  inconvénient  est  le  résultat  du  re¬ 
lâchement  de  la  membrane  muqueuse  de  l’urètre  : 
or,  on  conçoit  que  le  même  effet  est  encore  plus 
facile  à  déterminer  sur  les  surfaces  gastriques.  C’est 
pourquoi  il  est  difficile  de  boire  pendant  quelque 
temps  les  tisanes  de  guimauve  sans  éprouver  des  lan¬ 
gueurs  d’estomac,  de  la  paresse  dans  la  digestion, 
-de  l’inappétence  ,  et  tous  les  effets  de  l’atonie  dés 
voies  digestives.  11  en  est  de  même  pour  toutes  lés 
maladies  qui  en  exigent  l’emploi;  tant  qu’il  y  a  irri¬ 
tation  ,  douleur,  tension  ,  il  faut  chercher  à  amener 
le  relâchement;  mais  une  fois  qu’il  est  obtenu,  on 
doit  craindre  l’excès  opposé,  et  chercher  à  produire 
la  résolution  par  de  légers  excitans.  Au  surplus,  ceci 
est  du  domaine  du  traitement  de  chaque  maladie  , 
et  je  me  hâte  de  rentrer  dans  mon  sujet,  en  ajoutant 
que  l’on  doit  surtout  craindre  les  dangers  que  je  si¬ 
gnale  chez  les  individus  naturellement  faibles,  dont 
les  digestions  sont  lentes  ,  pénibles,  qui  sont  pâles, 
languissans,  bouffis;  chez  ceux-là  il  faut  ménager  les 
doses  de  guimauVe  et  s’arrêter  plus  tôt  dans  son  usage; 
c’est  même  le  ca.s  d’en  aromatiser  les  préparations, 
d’ajouter  du  suc  d’orange,  de  citron  aux  tisanes.  Enfin 
le  mucilage  de  la  guimauve  ne  doit  jamais  être  ad¬ 
ministré  dans  les  maladies  qui  sont  causées  par  de  la 
faiblesse  ,  de  l’atonie  ;  il  ne  ferait  que  les  augmenter 
sans  aucun  avaptage. 

La  guimauve  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août  ;  on 
peut  même  encore  en  récolter  les  fleurs  en  septembre. 
Les  lèuilles,pourlesemployer  vertes, peu  ventêtre  prises 
tant  qu’il  en  existe,  mais  elles  sont  plus  émollientes 
avant  la  floraison,  et  c’est  alors  qu’on  doit  les  cueillir 
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pour  les  faire  sécher.  Enfin  la  racine  ,  que  l’on  peut 
toujours  se  procurer  verte  parce  qu’elle  est  vivace  j 
doit  être  récoltée  pour  la  conserver  depuis  la  fin 
de  l’automne  jusqu’au  moment  où  la  tige  se  prépare 
à  produire  les  fleurs. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  lieux  bas  ,  hu¬ 
mides ,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans  les  marais; 
mais  presque  toute  celle  que  l’on  emploie  dans  le 
commerce  est  le  produit  de  la  culture.  On  en  trouve 
quelques  pieds  dans  presque  tous  les  jardins ,  mais 
elle  est  cultivée  en  grand  spécialement  pour  l’usage 
de  la  médecine.  Étant  très-rustique  elle  vient  dans 
toutes  les  terres,  et  ne  craint  pas  lé  froid  de  nos  hi¬ 
vers  ;  cependant  elle  réussit  mieux  dans  les  terres 
légères,  fraîches  et  même  humides,  surtout  quand 
elles  sont  assez  profondes  poiir  que  les  racines ,  objet 
principal  de  la  culture  ,  puissent  y  plonger  sans  peine 
et  s’y  développer  convenablement.  11  est  aisé  de  la 
multiplier  par  la  graine  que  l’on  sème  au  printemps 
dans  une  planche  de  bonne  terre,  à  l’exposition  du 
levant,  ou  en  pléin  air,  et  alors  sur  une  vieille  couche. 
On  peut  encore  la  multiplier  par  la  séparation  des 
pieds  à  l’automne  ;  mais  le  premier  moyen  est  pré¬ 
férable.  On  ne  doit  pas  lever  ses  racines  avant  la 
seconde  ou  la  troisième  année. 

On  peut  remplacer  comme  émollientes  ces  racines 
par  celles  de  mauve,  et  encore  mieux  par  la  graine 
de  lin,  et  d’herbe  aux  puces.  Les  feuilles  de  mauve 
et  de  violette  sont  au  moins  aussi  émollientes  que 
celles  de  guimauve  ;  enfin  ses  fleurs  ne  sont  pas 
préférables  aux  fleurs  des  mêmes  plantes. 

HERBE  DE  SAINTE-BARBE  ou  AUX  CHAR¬ 
PENTIERS.  EaTSIÎttCM  SAUVAGE.  JULIENNE  JAUNE. 
Barbarée  rondotte.  Erysimum  barbarea.  Tétra- 
dynamie  siliqueuse.  Lin.  Famille  des  crucifères. 

jFfettrs  jaunes ,  nombreuses,  petites,  en  bouquets 
terminaux;  style  long,  et  du  reste  même  caractère  que 
le  vélar  officinal. 
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Plante  d’un  pied  de  haut  environ ,  par  des  lige» 
presque  simples,  dressées,  anguleuses,  glabres  ainsi 
que  le  reste  de  la  plante,  et  branchucs  par  le  haut. 
Feuilles  sessiles,  alternes;  les  inférieures  lyrées ,  sub- 
orbiculées  à  la  base ,  à  folioles  petites  et  dentées,  la 
terminale  grande  ;  feuilles  supérieures  simples,  sub¬ 
lobées.  Racine  blanche,  coriace,  petite  et  chevelue  à 
l’extrémité. 

Fleurs  et  feuilles  sans  odeur,  saveur  piquante,  un 
peu  âcre  et  amère. 

Ou  peut  toujours  avoir  cette  plante  verte,  et  on  ne 
doit  pas  la  sécher. 

Préparations  ,  doses.  L’herbe  de  sainte-barbe  est 
plutôt  ûléraeée  que  médicamenteuse.  On  la  mange  en 
salade  dans  le  nord;  on  peut  la  donner  en  bouillons. 
Ses  feuilles  sont  appliquées  sur  les  plaies  et  les  vieux 
ulcères  ,  par  les  paysans  de  quelques  provinces.  Les 
semences  étaient  employées  autrefois  comme  apé- 
ritives. 

Propriétés ,  usages.  Elle  peut  être  utile  par  sa 
propriété  anti-scorbutique,  comme  aliment  pour  sup¬ 
pléer  le  cresson ,  et  comme  médicament  pour  rem¬ 
placer  la  roquette.  Sous  tout  autre  rapport  elle  doit 
être  abandonnée. 

L’érysimum  sauvage  est  vivace  dans  toute  l’Europe 
et  surtout  dans  les  terres  sablonneuses,  humides.il 
fleurit  en  mai  et  juin,  et  on  en  cultive  dans  les  jardins 
la  variété  à  fleurs  doubles  sous  le  nom  de  julienne 
jaune,  qui  se  multiplie  en  automne  dans  tous  les  ter¬ 
rains  en  séparant  les  pieds ,  ou  de  boutures  pendant 
l’été. 

Tous  les  anti-scorbutiques  peuvent  le  remplacer. 


Herbe  aux  puees. 
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HERBE  AUX  PUCES.  Piantai»  pdcier  od  des  sabxes. 

Piantago  psyllium.  Tétrandrie  mouogynie.  Lin. 

Famille  des  plantains.  Jrss. 

Fleurs  herbacées,  terminales,  disposées  en  épis  ou 
en  têtes  serrées,  pubescentes  sur  des  pédoncules  fili¬ 
formes,  velus  et  Soutenus  à  la  base  par  une  longue 
bractée  semblable  aux  feuilles.  Chaque  tête  porte  aussi 
de  petites  bractées  ù  sa  base  ,  et  chaque  fleur  est 
composée  d'un  calice  à  quatre  folioles  sèches  et  mem¬ 
braneuses;  d’une  corolle  tubulée ,  sèche,  transpa¬ 
rente  ,  rétrécie  au  limbe  ,  et  divisée  en  quatre  petits 
lobes  étroits ,  aigus  et  réfléchis  ;  de  quatre  étamines 
dont  les  anthères  mobiles  et  comprimées  sont  un  peu 
saillantes  hors  de  la  corolle  ;  et  d’un  style  filiforme, 
droit  et  pubescent  sur  un  ovaire  qui  devient  une  cap¬ 
sule  arrondie  contenantdes  semences  oblongues,  noires, 
luisantes. 

Plante  de  moins  d’un  pied,  à  tiges  dressées,  ra¬ 
meuses,  grêles,  diffuses,  un  peu  velues,  et  munies  de 
beaucoup  de  feuilles  opposées  ,  longues  ,  étroites  , 
pointues,  à  dentelures  légères,  à  trois  nervures, 
blanches  ,  velues  et  un  peu  visqueuses.  Racines  très- 
dures,  grêles,  tortueuses,  articulées,  cendrées  et  à 
filamens  capillaires. 

L’herbe  aux  puces  est  sans  odeur;  la  saveur  de  ses 
feuilles  est  un  peu  amère. 

Telle  est  l’espèce  ou  la  variété  que  l’on  rencontre 
dans  les  boutiques  à  Paris  et  dans  presque  toute  la 
France  ;  c’est  aussi  celle,  dont  on  tire  le  plus  souvent 
la  graine  appelée  Psyu-iüM  qui: est  la  seule  partie  de  la 
plante  que  l’on  emploie  en  médecine  ;  enfin  ce  n’est 
pas  l’espèce  décrite  par  Linnée,  mais  celle  que  l’on 
trouve  dans  l’Encyclopédie  sous  le  nom  de  plantain 
dessables:  au  surplus,  les  graines  de  l’une  ou  del’autr& 
çspèce  contiennent  également  du  mucilage  en  grande 
quantité  ,  et  se  présentent  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  petits  grains  oblongs ,  brunâtres ,  semblables 
à  des  puces  ,  et  d’une  saveur  visqueuse. 
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On  ne  s’en  'sert  en  méiiecine  que  pour  le  mucilage 
qu’elles  fournissent  ù  l’eau  comme  la  graine  de  lin,  par 
les  mêmes  préparations  et  aux  mêmes  doses  ;  on  n’en 
retire  point  d’huile  et  on  n’en  fait  point  de  farine. 

Du  reste,  elle  sert  aux  mêmes  usages  que  la  graine 
de  lin  ;  ses  propriétés  sont  à  peu  près  semblables.  On 
l’a  plus  particulièrement  recommandée  dans  l’ophtal- 
mie*,  la  dysenterie,  l’hémoptysie,  l’enrouement,  etc.' 
Mais  elle  peut  être  employée  dans  tous  les  cas  où  le 
mucilage  de  graine  de  lin  convient.  On  trouve  encore 
le  psyllium  au  nombre  des  substances  qui  composent 
certains  médicamens  officinaux  du  nouveau  Codex; 
mais  on  ne  l’emploie  plus  seul  que  très-rarement. 

L’herbe  aux  puces  fleurit  en  juillet  ;  sa  graine  se  ré¬ 
colte  en  automne,  et  ensuite  la  plante  périt.  On  la 
trouve  dans  les  terres  sablonneuses,  mais  on  ne  la  cul¬ 
tive  que  dans  les  jardins  botaniques  en  semant  ses 
graines. 

Ces  graines  doivent  être  remplacées  par  celles  de 
lin,  (le  coings,  etc. 

HERNIAIRE.  Hernioie.  Tcequette.  Herbe  du  tuec. 

Hemiaria  gtahra.  Pentandrie  digynie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  amaranthes.  Juss. 

.  Fleurs  très-petites,  vertes  et  peu  visibles,  agglo¬ 
mérées  dans  les  aisselles  des  feuilles,  presque  sessiles, 
et  s’allongeant  ensuite  en  espèce  de  petits  épis  courts. 
Point  de  corolle  ;  cajlic.e  à  cinq  diiisions  ett|uelquefois 
à  quatre  ;  cinq  étamines  à  anthères  jaunes,  avec  autant 
d’écailles  ou  de  fdamens  stériles;  deux  styles  courts. 
Pour  fruit  une  petite  capsule  renfermée  dans  le  calice 
et  contenant  une  semence. 

.  Plante  de  six  à  neuf  pouces,  formée  de  tiges  grêles, 
rameuses ,  étalées  sur  la  terre,  portant  des  feuilles  pe¬ 
tites ,  peu  nombreuses,  ovales-oblongues ,  glabres, 
d’un  jaune  verdâtre  comme  toute  la  plante,  opposées 
avant  la  floraison ,  puis  alternes  par  la  chute  de  celles 
dont  les  rameaux  fleurissent;  elles  sont  accompagncës 
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de  petites  stipules  sc.arieuses,  Racines  petites ,  blan¬ 
châtres,  un  peu  fibreuses. 

-  Odeur  et  saveur  herbacées  ,  insignifiantes  ou  nullos. 
On  la  sèche  entière  et  on  la  conserve  dans  les  bou¬ 
tiques.  Son  aspect  ne  change  pas  en  séchant. 

Onen  ordonnait  autrefois  la  poudre  et  l’eau  distillée; 
on  en  donne  peut-être  encore  quelquefois  le  suc  ex¬ 
trait  de  la  plante  fraîche,  et  plus  souvent  la  tisane  faite 
avec  de  fortes  infusions  ou  des  décoctions  d’une  poi¬ 
gnée  ou  deux  de  la  plante  verte  ou  sèche  par  pinte 
d’eau.  On  n’en  fait  plus  d’applications  à  l’extérieur 
depuis  que  l’on  ne  tente  plus  la  guérison  des  hernies 
par  son  moyen,  ni  par  aucun  autre  semblable. 

Cependant  elle  doit  son  nom  à  cette  propriété  ima¬ 
ginaire.  On  l’a  encore  donnée  avec  aussi  peu  de  raison 
pour  fondre  la  pierre  dans  la  v'essie ,  guérir  les  hy- 
dropisies,  et  surtout  l’anasarque,  la  jaunisse,  et  fortifier 
la  vue.  De  toutes  les  propriétés  que  son  ancienne  ré¬ 
putation  lui  avait  fait  attribuer,  il  ne  lui  reste  que 
l’action  diurétique  à  un  faible  degré;  à  ce  titre  seu¬ 
lement  quelques  médecins  l’emploient  encore  dans  la 
gravelle,  la  rétention  d’urine,  le  catarrhe  de  la  vessie 
et  les  -autres  maladies  des  voies  urinaires,  mais  il  ne 
faut  pas  y  mettre  plus  d’importance  qu’à  une  tisane 
de  chiendent  ou  de  racine  de  fraisier;  il  faut  très-peu 
compter  sur  sa  propriété  astringente ,  et  ne  s’en  servir 
que  comme  moyen  de  varier  les  tisanes  diurétiques. 

■  Pendant  tout  leté  on  peut  recueillir  la  turqiiette  en 
fleurs;  elle  est  annuelle  et  croît  en  abondance  dans  les 
lieux  incultes  et  sablonneux.  On  ne  la  cultive  que  dans 
les  jardins  botaniques,  parles  semences  mises  en  terre 

On  peut  la  remplacer  par  l’espèce  veibe,  herniaria 
hirsuta.  Lin. ,  que  l’on  regarde  comme  une  variété, 
et  qui  n’en  dififère  en  effet  que  parce  que  ses  tiges  et 
ses  feuilles  sont  relues. 
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HIÈBLE  ou  YÈBLE.  Screau  hièbee.  Petit  seueav. 

Samùucus  cbulus.  Pentandrie  trigynie.  Lik.  Fa¬ 
mille  des  chèvrefeuilles.  Jdss. 

Fleurs  d’un  blanc  verdâtre,  purpurines  en  dedans, 
disposées  en  larges  cimes  terminales  comme  dans  le 
sureau  ,  mais  dont  les  dernières  ramifications  sont 
munies  de  petites  bractées.  Ces  fleurs  sont  nom¬ 
breuses  ,  un  peu  plus  grosses  que  celles  du  sureau , 
et  par  leurs  autres  earaetères  elles  n’en  diffèrent  pas; 
seulement  les  étamines  portent  des  anthères  noires. 
Pour  fruits,  de  petites  baies  noires,  pulpeuses,  et 
contenant  un  suc  d’un  rouge  foncé. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  dont  les  tiges,  d’ail¬ 
leurs  semblables  à  celles  du  sureau ,  sont  herbacées , 
annuelles  ,  pas  rameuses,  glabres  ,  cannelées  ,  vertes 
et  pleines  de  moelle.  Elles  portent  des  feuilles  oppo¬ 
sées  ,  pétiolées  ,  avec  une  petite  dent  au  pétiole ,  ai¬ 
lées  avec  impaire  comme  le  sureau  ,  et  composées  de 
sept  à  neuf  folioles  longues  ,  étroites  ,  aiguës ,  fine¬ 
ment  dentées,  glabres,  et  d’un  vert  foncé.  Racines 
blanchâtres  ,  grosses  ,  charnues  ,  longues,  rameuses. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  forte ,  nauséeuse  ; 
ses  feuilles  sont  amères  et  ses  fleurs  encore  plus ,  jus¬ 
qu’à  être  insupportables.  La  même  qualité  se  retrouve 
dans  l’écorce  ;  il  n’y  a  dans  cette  plante  que  les  baies, 
dont  l’amertume  soit  moins  grande  ,  parce  qu’elle  est 
tempérée  par  un  peu  d’acidité  ;  encore  les  trois  graines 
sont-elles  amères  comme  le  reste  de  la  plante. 

Ces  diverses  parties  sont  recommandées  séparément 
par  les  auteurs  ;  mais  on  les  trouverait  difficilement 
toutes  dans  les  boutiques.  Lorsque  la  plante  est  en 
fleurs ,  on  en  cueille  les  extrémités  fleuries  de  la  largeur 
d’un  pied  au  plus  ,  et  on  les  apporte  aux  march.'uids  à. 
Paris,  et  c’est  ainsi  que  rinèble  est  séché  et  conservé. 
Si  on  le  garde  trop  long-temps,  ses  propriétés  se 
perdent  ;  j’en  ai  sous  les  yeux  un  échantillon  qui  ne 
conserve  aucune  saveur  dans  ses  fleurs  ni  dans  ses 
feuilles. La  racinesèche  etla  graine  la  conservent  mieux; 
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lilen  est  de  même  de  l’écorce  moyenne.  Mais  quant  aux 
baies,  il  faut  les  employer  fraîches  pour  en  composer 
un  rob  semblable  à  celui  de  sureau,  car  elles  seraient 
de  peu  d’utilité  si  on  les  séchait.  • 

Préparations,  doses.  Dans  le  commerce  on  rencon¬ 
tre  bien  rarement  les  fleurs  de  l’hièble  mondées  comnie 
celles  du  sureau  ;  ces  dernières  obtiennent  toujours 
la  préférence  sur  celles  de  l’hièble,  que  l’on  conseille 
d’ailleurs  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes 
cas.  L’écorce  et  la  racine,  fraîches  ou  sèches ,  doivent 
être  prescrites  en  décoction  depuis  un  gros  ou  deux 
jusqu’à  une  demi-once  dans  une  pinte  d’eau,  dont 
on  boit  deux  ou  trois  verres  ,  selon  l’eCfet  purgatif 
qu’on  en  obtient.  Le  suc  de  la  racine  ,  et  surtout 
de  l’écorce  fraîche,  a  été  recommandé  comme  purga¬ 
tif  à  la  dose  d’une  once  environ.  Ce  suc  me  semble 
mériter  plus  de  confiance  que  celui  de  l’écorce  de  su¬ 
reau.  Les  graines  sèches  et  en  poudre  ont  été  données 
à  un  gros  et  jusqu’à  une  demi-once  dans  du  vin  ,  en 
électuaire,  etc.,  toujours  comme  purgatives  ;  enfin  les 
feuilles  nes’emploient  qu’à  l’extérieur,  encataplasme , 
ou  la  décoction  en  fomentation.  Ces  diverses  parties 
de  l’hièble  eqtrent  dans  plusieurs  composés  pharma¬ 
ceutiques  ;  mais  elles  ne  sont  la  base  principale  d’au¬ 
cun  médicament  important. 

Propriétés  ,  usages.  Afin  d’éviter  les  répétitions  , 
je  renvoie  à  l’article  de  llécorce  de  sureau  ce  que 
je  pourrais  placer  ici  touchant  les  propriétés  de  l’é¬ 
corce  d’hièble  ,  de  sa  racine,  de  leur  suc  ,  et  de  ses 
graines.  Je  remarquerai  seulement  que ,  bien  que  je 
regarde  l’écorce  de  sureau  comme  jouissant  de  pror 
priétés  analogues  à  celles  de  i’hièble,  et  principaler  -, 
ment  de  l’action  purgative,  je, crois  cette  dernière 
plante  douée  d’une  énergie  beaucoup  plus  grande  et 
d’une  action  beaucoup  plus  sûre  ;  il  faut  toujours  s’en 
servir  de  manière  à  prévenir  le  vomissement ,  ce  qui 
arriverait  si  l’on  en  donnait  trop  brusquement  des 
doses  fortes.  Cette  écorce  agit  comme  diurétique  exci¬ 
tante  ,  si  on  la  fait  prendre  dans  un  véhicule  un  peu 
étendu ,  et  au-dessous  du  la  dose  purgative  :  c’est  à 
aS 
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cause  de  ces  propriélés  purgatives  et  diurétiques  qu’on 
l’a  donnée  dans  les  hydropisies  du  ventre  ,  celles  du 
tissu  cellulaire,  etc.  Les  médecins  emploient  rarement 
ces  moyens  pour  purger  ;  ils  restent  entre  les  mains 
des  habitans  des  campagnes,  qui  souvent  encore  en 
abusent  en  en  préparant  des  décoctions  dans  le  vin 
blanc. 

Les  fleurs  d’hiéble  et  les  baies  peuvent  aussi  se  don¬ 
ner  dans  les  cas  où  l’on  emploie  les  mêmes  parties  du 
sureau  ,  parce  qu’elles  jouissent  des  mêmes  proprié¬ 
tés.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  général 
toutes  les  parties  de  l’bièble  sont  plus  énergiques  que 
celles  du  sureau  ,  et  il  faut  les  employer  en  consé-. 
quenoe.  Au  reste,  les  fleurs  sont  rarement  en  usage 
comme  sudorifiques,  au  moins  à  Paris,  et  l’on  n’y 
prépare  presque  jamais  le  rob  ou  l’estrait  des  baies; 
ces  moyens  ont  été  conseillés  dans  les  rbumatismes  • 
chroniques  ;  enfin  les  feuilles  ne  sont  guère  employées 
qu’à  l’extérieur  ,  comme  résolutives  sur  les  tumeurs 
des  articulations  ,  sur  les  contusions  ,  etc. 

L’hièble  fleurit  en  juin  et  juillet  ;  c’est  le  temps  que 
l’on  choisit  pour  le  récolter.  Si  l’on  voulait  en  conser¬ 
ver  les  différentes  parties ,  on  pourrait  les  prendre  dans 
le  même  temps  que  j’indiquerai  pour  le  sureau. 

Il  croît  naturellement  danS'  les  champs  ,  les  che¬ 
mins  ,  les  fossés  humides  et  les  terres  fortes ,  en  si 
grande  quantité  ,  qu’il  n’est  jamais  cultivé  pour  l’u¬ 
sage  de  la  médecine.  II  est  vivace  ;  on  le  produit  par 
ses  graines  ,  ou  encore  plus  promptement  en.  plantant 
ses  racines  ;  il  croît  ensuite  avec  beaucoup  de  vigueur, 
si  on  l'a  placé  dans  une  terre  forte  et  fertile. 

Les  succédanées  du  sureau  lui  sont  applicables  ; 
j’ajouterai  l’arum  tacheté ,  la  bryone  'et  autres  purga- 
tifs  drastiques. 
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HOUBLON.  H.  GBiMPANT.  Hümulus  iitpulus.  Dioë- 
cie  pentaudrie.  Lin.  Famille  des  orties.  Joss. 

Fleurs  herbacées,  dioïques.  Les  mâles  disposées  ea 
petites  grappes  terminales,  ou  axillaires  et  opposées; 
point  de  corolle  ;  calice  à  cinq  parties  concaves  et 
oblongues;  cinq  étamines  courtes  à  anthères  oblongnès, 
sillonnées.  Les  fleurs  sont  contenues  dans  des 

cônes  écailleux,  un  peu  aplatis,  soutenus  sur  des 
pédoncules  minces  et  axillaires  ;  chaque  écaille  ou 
bractée  large,  mince,  jaunâtre  ou  colorée,  est  ovale, 
entière,  concave  a  sa  base,  où  elle  s’insère  sur  un. 
axe  commun  à  toutes ,  et  où  elle  enveloppe  en  grande  . 
partie  la  fleur  à  laquelle  elle  sert  de  calice;  le  reste 
de  la  fleur  consiste  en  un  ovaire  très-petit  muni  d’une 
tunique  propre  écailleuse,  surmonté  de  deux  styles  à 
stigmates  aigus.  Pour  fruit  une  graine  roussâtre,  un  peu 
aplatie,  enveloppée  par  une  tunique  membraneuse. 
Un  examinant  ces  cônes  femelles ,  qui  sont  la  partie 
du  houblon  employée,  on  voit  que  la  semence  se 
trouve  à  la  base  des  écailles  supérieures  seulement  ; 
et  ce  qui  m’u  frappé ,  c’est  que  l’amertume  particulière 
et  comme  aromatique  de  ces  semences  ne  réside  ni 
dans  l’amande,  ni  dans  la  membrane  propre  qui  l’en¬ 
toure  ,  mais  dans  la  tunique  membraneuse  qui ,  par 
sa  couleur  et  sa  texture  flne,  ressemble  aux  écailles. 

Plante  qui  peut  s’élever  très-haut  si  elle  trouve 
des  soutiens,  à  tiges  grimpantes,  simples-,  grêles, 
presque  ligneuses,  arrondies,  un  peu  anguleuses  ou 
striées,  rudes  au  toucher  et  portant  des  feuilles  oppo¬ 
sées,  à  pétioles  munis  de  petites  stipules  pointues,  en 
cœur ,  dentées  en  scie ,  entières  ou  à  trois  ou  cinq 
lobes  pointus  ,  minces,  d’un  vert  plus  foncé  en  dessus 
qu’en  dessous  où  elles  sont  rudes.  Racines  ligneu¬ 
ses,  rameuses,  stolonifères. 

Le  houblon  a  peu  d’odeur  et  de  saveur,  .si  ce  ne  sont 
ses  cônes  écailleux  qui  ont  une  odeur  herbacée  assez 
prononcée  et  une  saveur  très-amère. 

Ces  cônes  en  séchant  ne  perdent  rien  de  leur  saveur 
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et  prennent  une  odeur  plus  fragrante,  presque  vireuse; 
ils  prennent  aussi  une  teinte  jaune  paille.  Dans  les 
paysoù  l’on  cultive  le  houblon  en  grand,  on  faitsécher 
ces  cônes  an  Tour.  Il  faut  au  moins  les  faire  sécher 
à  l’étuve  ,  parce  qu’à  l’air  seulement  ils  seraient  expo¬ 
sés  à  se  pourir  au  centre  ,  que  la  dessiccation  attein¬ 
drait  trop  lentement;  et  comme  c’est  au  centre  que 
se  trouve  la  partie  médicamenteuse  la  plus  active  ,  il 
faut  rejeter  tous  ceux  qui  ont  une  mauvaise  odeur  ou 
seulement  une  autre  odeur  que  celle  qui  leur  est  pro¬ 
pre.  Il  faut  toujours  en  les  sortant  du  four  ou  de  l’é¬ 
tuve  les  exposer  à  l’air  avant  de  les  enfermer  pour  les 
conserver.  C’est  à  ces  cônes  que  l’on  réserve  exclusi¬ 
vement  dans  le  commerce  le  nom  de  houblon  ;  c’est 
aussi  la  partie  de  cette  plante  qui  a  le  plus  de  proprié¬ 
tés.  Cependant  on  a  employé  les  feuilles  que  l’on 
trouve  encore  dans  quelques  boutiques,  et  surtout  les 
racines  qui  sont  encore  employées  assez  souvent,  mais 
plutôt  par  l’empirisme  que  par  la  médecine  éclairée. 
Ces  racines  étaient  administrées  comme  sudorifiques 
et  npéritives,  tandis  que  les  feuilles  étaient  appliquées 
en  cataplasme  sur  les  tumeurs  atoniques,  œdémateuses, 
goutteuses,  et  sur  les  contusions.  Tout  ce  que  nous 
allons  dire  doit  s’entendre  des  cônes 'florifères,  seule 
partie  du  houblon,  selon  nous,  qui  doive  être  em¬ 
ployée  en  médecine. 

Préparations,  doses.  On  les  emploie  avec  raison 
le  plus  ordinairement  en  infusion  dans  l’eau  ;  on  en 
met  une  forte  pincée ,  et  jusqu’à  une  once  ou  deux 
par  pinte.  On  en  fait  plus  rarement  des  décoctions  à 
mêmes  doses.  On  peut  faire  prendre  une  chopine  ou 
une  pinte  de  ces  tisanes  dans  la  journée  selon  la  force 
qu’on  leur  a  donnée.  Si  on  prépare  l’infusion  avec  le 
vin ,  on  la  charge  un  peu  plus ,  et  on  n’en  prescrit  que 
quelques  cuillerées  avant  chaque'  repas  ;  si  c’est  avec 
l’alcool,  on  donne  alors  par  gouttes’ jusqu’à  un  gros 
au  plus  par  jour,  en  pilules  ou  autrement.  Dans  le 
nord  on  emploie  cet  extrait  à  la  dose  de  dix  à  vingt 
grains  pour  suppléer  l’opium.'  On  fait  dés  lavemens 
qui  tuent  les  vers  avec  des  décoctions  de  houblon. 
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Propriétés  ,  usages.  Le  houblon  est  amer  et  un 
peu  aromatique ,  et  ses  propriétés  répondent  à  ces 
qualités  physiques,  puisqu’il  est  tonique  et  légèrement 
excitant.  11  ranime  l’action  des  organes  de  la  digestion , 
augmente  leur  force  ,  excite  l’appétit ,  ou  le  ramène 
lorsqu’il  est  perdu.  C’est  de  cette  manière  qu’il  agit 
comme  vermifuge ,  comme  auxiliaire  dans  le  traite¬ 
ment  anti-vénérien ,  et  pour  combattre  la  faiblesse 
dans  les  engorgemens  de  quelques  organes  du  ventre, 
dans  quelques  hydropisies  atoniques,  dans  les  écoule- 
mens  muqueux,  les  fièvres  intermittentes,  les  longues 
suppurations,  etc.;  mais  il  faut  dans  tous  ces  cas  qu’il 
n’y  ait  pas  d’irritation  et  encore  moins  d’inflammîtlion 
dans  les  premières  voies.  C’est  principalement  contre 
les  scrophules  qu’il  paraît  avoir  plus  d’effet,  et  aussi 
qu’ilestplus  employé.  Il  aide  puissamment  les  moyens 
hygiéniques,  dans  le  rachitis  ,  le  carreau  et  toutes  les 
autres  formes  sous  lesquelles  se  montre  l’affectiot} 
scropbuleuse.  On  a  attribué  au  houblon  une  action 
sudorifique  que  l’on  peut  lui  contester  ;  quoiqu’il  en 
soit,  il  est  probable  qu’il  agit  sur  la  peau,  puisqu’on  en 
a  tiré  avantage  dans  les  dartres  et  quelques  autres  ma¬ 
ladies  cutanées  chroniques,  surtoutquand  il  y  a  pâleur, 
bouffissure,  ou  complication  scropbuleuse.'  Son  effet 
diurétique  est  plus  généralement  admis  quoiqu’aussi 
peu  démontré;  s’il  est  réel,  H  ne  peut  être  utile  que 
dans  les  cas  où  les  diurétiques  toniques  sont  indi¬ 
qués,  comme  lorsqu’il  faut,  en  même  temps  que  l’on 
veut  faire  couler  les  urines  ,  ranimer  les  forces  des 
organes  qui  les  sécrètent  ou  les  conduisent  au  dehors. 
Toutefois  ce  raisonnement  ne  doit  pas  conduire  à  ad¬ 
mettre  dans  le  houblon  la  propriété  de,  dissoudre  la 
pierre  dans  la  vessie  ;  il  ne  vaut  pas  mieux  sous  ce 
rapport  que  tous  les  autres lithontriptiques.  S’il  est  vrai 
qu’en  Angleterre  les  calculeuxsontpi  us  rares  depuisque 
l’usage  du  houblon  est  introduit  dans  labîère,  cela  tient 
sans  doute  autant  à  ce  qu’on  enboit  davantage  depuislors 
qu’à  l’action  de  cette  plante  ;  or  une  grande  abondance 
de  boisson  est  le  meilleur  préservatif  de  la  pierre. 

Enfin  il  reste  à  examiner  un  dernier  effet  du  houblon: 
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c’cst  l’action  de  son  principe  aromatique.  Tous  les 
auteurs  répètent  les  uns  après  les  autres  que  ce  prin¬ 
cipe  est  narcotique ,  et  que  l’action  enivrante  de  la 
bière  lui  est  due.  Ils  en  donnent  pour  preuve  que  les 
bières  fortes  enivrent  plus  que  les  autres  ;  mais  cette 
preuve  est  mal  choisie ,  parce  que  ce  n’est  pas  la  quantité 
de  houblon  qui  constitue  la  bière  forte,  c’est  la  quantité 
d’orge  germée ,  la  longueur  de  la  cuisson ,  et  enfin 
l’ancienneté  de  cette  boisson.  Plus  la  bière  est  forte, plus 
elle  contient  d’alcool  ;  plus  elle  est  ancienne  plus  elle 
est  mousseuse,  et  conséquemment  plus  elle  contient 
d'acide  carbonique ,  et  l’on  sait  que  ces  deux  principes 
sont  capables  de  produire  l’ivresse.  On  peut  donc  ré¬ 
duire  de  beaucoup  la  part  unique  que  les  auteurs 
donnent  au  houblon  dans  l’ivresse  produite  par  la  bière. 
Je  ne  nie  pas  que  son  principe  aromatique  n’y  concoure 
en  partie,  mais  je  crois  que  c’cst  d’une  manière  bien 
faible.  Car,  quoique  je  sache  très-bien  que  l’ivresse 
produite  par  la  bière  a  un  caractère  particulier  et  des 
symptômes  plus  violens  que  celle  qui  résulte  des  li¬ 
queurs  alcooliques],  je  ne  crois  pas  devoir  admettre 
pour  cela  dans  sa  production  l’intluence  exclusive  du 
houblon  ;  la  différence  qui  existe  entre  cette  boisson 
et  le  vin  ou  l’eau-de-vie  peut  suffire  pour  l’expliquer. 
Il  faudrait  pour  que  l’action  du  houblon  fût  évidente 
que  son  principe  aromtttique  fût  plus  concentré;  or, 
ayant  eu  occasion  de  faire  des  recherches  sur  la  bière, 
je  me  suis  assuré  que  la  proportion  ordinaire  du  hou¬ 
blon  dans  la  bière  était  à  Paris  de  deux  gros  par  litre 
de  cette  boisson ,  et  que  dans  les  pays  ou  on  la  chargeait 
davantage  on  n’en  mettait  jamais  plus  d’une  demi-once. 
Cependant  nous  avons  dh  en  commençant  cet  article 
que  l’on  préparait  les  tisanes  de  houblon  avec  un  once 
ou  deux  par  pinte ,  et  jamais  ces  tisanes  n’ont  produit 
l’ivresse.  Je  soumets  ce  fait  aux  réflexions  de  mes  lec¬ 
teurs,  et,  loin  d’en  tirer  des  conséquences  exclusives, 
je  terminerai  cet  article  en  leur  opposant  deux  autres 
faits  aussi  remarquables  ,  l’un  que  je  n’ai  pas  eu  occa¬ 
sion  de  vérifier,  et  que  M.  Barbier  affirme,  c’est  que 
l’extrait  de  houblon  û  haute  dose  produit  le  sommeil; 
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l’autre,  et  celui-là  je  l’ai  éprouvé,  c’cst  que  l’on  ne 
peut  se  coucher  sur  le  houblon  sec  sans  éprouver  un 
sommeil  qui  peut  être  poussé  à  un  excès  dangereux  si 
la  quantité  en  est  trop  forte,  comme  on  l’a  vu  plu¬ 
sieurs  Ibis  dans  les  brasseries  où  des  ouvriers  se  sont 
endormis  sur  les  grands  sacs  de  houblon  renfermés 
dans  une  pièce  sans  courant  d’air.  Les  médecins  an¬ 
glais  ont  cherché  à  profiter  de  cette  action  en  remé¬ 
diant  à  l’insomnie  par  des  coussins  faits  de  cette  sub¬ 
stance. 

Le  houblon  fleurit  au  mois  de  juillet;  c’est  datrs  le 
mois  suivant  ou  en  septembre  qu’on  peut  faire  la 
récolte  de  ses  cônes  qui  contiennent  les  fleurs  femelles. 
On  ne  doit  pas  les  cueillir  avant  que  leur  couleur,  na¬ 
turellement  d’un  vert  blanchâtre,  passc.au  jaune  ou 
devienne  un  peu  rougeâtre.  Les  feuilles  peuvent  être 
cueillies  pendant  toute  l’année  et  les  racines  à  l’au¬ 
tomne  seulement. 

Il  croît  partout  dans  les  haies,  les  lieux  incultes  et 
humides,  où  sa  racine  est  vivace.  Sa  culture  se  fait  én 
grand  pour  la  fabrication  de  la  bière,  et  c’est  de  celui 
destiné  à  cet  usage  que  la  médecine  se  sert  ;  aussi 
m’étendrai-je  peu  sur  cette  culture.  Il  vient  bien  par¬ 
tout  ,  mais  encore  mieux  dans  les  terrains  bas,  pourvu 
qu’ils  soient  bons ,  que  dans  les  autres.  Une  terre 
forte  et  bienfuméè  le  fait  plus  rapporter.  Chaque  pied 
doit  être  à  trois  pieds  de  distance  des  autres  et  soutenu 
par  des  perches  de  dix  à  douze  pieds;  il  suflit  d’ailleurs 
pour  tout  soin  de  le  débarra.sser  des  mauvaises  herbes. 
On  le  produit  en  plantant  ses  racines  en  fragmens  dé¬ 
tachés  en  automne,  ou  de  très-bonne  heure  au  prin¬ 
temps.  Qn  le  multiplie  rarement  de  graines.  Dans  les 
pays  où  on  le  cultive  en  grand,  ses  jeunes  pousses  sont 
mangées,  au  commencernentdu  printemps,  àla  manière 
des  asperges.  On  leur  attribue  une  action  laxative  et 
désobstruante.  Les  feuilles  sont  quelquefois  mangées 
comme  les  épinards. 

On  a  proposé  pour  remplacer  le  houblon  dans  la 
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bière  le  trèfle  d’eau ,  et  beaucoup  d’autres  amers.  En 

médecine  il  est  diflicile  à  suppléer. 

On  ne  peut  le  confondre  avec  aucune  autre  plante 
quand  on  l’a  vu  une  fois;  cependant  on  pourrait  le 
sophistiquer  avec  la  production  printanière  de  l’orme 
que.  les  enfans  appelent  pain  de  hannetons,  mais 
l’odeur  et  la  saveur  le  feraient  toujours  distinguer. 
On  croit  que  ses  sarmens  coupés  ont  été  donnés  pour 
de  la  salsepareille;  cette  sophistication  doit  être  évitée 
parce  que  le  houblon  ne  peut  remplacer  les  propriétés 
de  la  salsepareille. 

HOUX.  II.  coMMfN.  H.  ÉPINEUX.  Ilcx  aquifhtiuni. 

Tètrandrie  tétragjnie.  Lin.  Famille  des  nerpruns. 

Jtiss. 

Fieurs  blanches,  petites,  presque  sessiles,  formant 
des  bouquets  courts  et  serrés  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  Calice  très-petit,  à  quatre  découpuj^es  poin¬ 
tues;  corolle  ouverte  en  roue,  à  quatre  parties  ova¬ 
les,  arrondies  et  un  peu  concaves;  quatre  étamines 
courtes,  à  anthères  ovales;  un- stigmate  à  quatre 
lobes  sur  l’ovaire;  souvent  ces  deux  dernières  parties 
avortent,  et  la  fleur  est  stérile;  autrement  l’ovaire  se 
convertit  en  une  baie  rouge,  arrondie  renfermant 
quatre  graines  dures. 

Arbre  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  dans  un  terrain 
qui  lui  convient,  mais  qui  à  Paris  et  aux  environs,  ne 
prend  pas  plus  de  six  à  dix  pieds  de  hauteur.  Tronc 
droit,  à  écorce  grisâtre  et  unie;  rameaux  nombreux, 
verts  après  avoir  été  de  jeunes  pousses  noires.  Feuil¬ 
les  alternes,  à  pétioles  gros  et  courts,  ovales,  sinuées, 
à  angles  terminés  par  des  épines ,  à  bords  comme 
coupés,  très-ondulées,  coriaces,  épaisses,  d’un  vert 
îplus  foncé  et  très-luisantes  en  dessus;  et  lisses  seu¬ 
lement  en  dessous.  Sur  les  individus  très-grands  et 
rès-vieiix,  ces  feuilles,  qui  sont  persistantes,  perdent 
eurs  ondulations  et  leurs  épines.  Racine  ligneuse  et 
branchue. 
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Cet  arbre  n’a  pas  d’odeur;  la  saveur  de  ses  feuilles 
est  amère  et  un  peu  résineuse ,  ainsi  que  celle  de  Tè- 
corce  moyenne  et  de  la  racine. 

On  ne  trouve  plus  aucune  de  ces  parties  du  houx 
dans  le  commerce,  si  ce  n’est  le, fruit  .que  l’on  regarde 
comme  purgatif  par  analogie  avec  les  baies  du  ner¬ 
prun  qui  est  de  la  même  famille  naturelle  que  le 
houx,  maison  l’emploie  très-rarement,  et  avec  rai¬ 
son,  parce  qu’on  connaît  beaucoup  d’autres  purgatifs 
plus  certains.  On  n’est  pas  plus  assuré  de  leurs  effets 
contre  la  colique.  La  racine  et  l’écorce  moyenne  ne 
sont  plus  données  comme  émollientes,  résolutives  et 
expectorantes,  ni  ses  feuilles  pour  guérir  les  fièvres 
intermittentes.  Enfin  le  résultat  de  la  macération  de 
son  écorce  dans  l’eau,  ta  glu,  n’est  plus  employée 
en  cataplasme  à  l’extérieur  pour  amener  la  suppuration 
des  tumeurs. 

Les  fleurs  de  houx  paraissent  pendant  les  mois  de 
mai  et  de  juin;  ce  n’est  qu’en  décembre  qu’on  re¬ 
cueille  les  fruits,  tandis  que  les  autres  parties  peu¬ 
vent  se  recueillir  en  tout  temps ,  surtout  les  feuilles 
qui  restent  toujours  vertes. 

Le  houx  croît  naturellement  dans  les  lieux  in¬ 
cultes,  frais,  un  peu  couverts  ;  sa  culture  demande 
quelques  soins  :  on  doit  le  produire  par  des  graines 
semées  aussitôt  la  maturité  dans  du  sable  et  à  l’om¬ 
bre.  Au  printemps  suivant  on  les  met  en  couche 
dans  une  bonne  terre;  elles  sont  long-temps  à  lever. 
Quand  les  plants  ont  une  année  au  moins,  on  les 
transporte  en  pépinière  à  l’automne  ;  les  plants 
arrachés  dans  les  bois  reprennent  diflicilement,  sur¬ 
tout  quand  ils  sont  vieux. 

Je  n’indiquerai  aucune  plante  pour  remplacer  le 
houx,  parce  que  cet  arbre  n’esta  plus  employé  en 
médecine  et  ne  mérite  pas  de  l’être.  En  Corse  on 
grille  ses  graines  pour  les  substituer  au  café,  appa¬ 
remment  sans  aucun  succès,  puisque  jamais  on  n’a 
cherché  ••i  imiter  ce  procédé  en  France,  mênàe  dans 
le  temps  que  le  café  était  à  un  prix  très-élevé. 
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Houx  fréton. 

HOUX- FRÉLON.  Petit  Hoox.  Fragos  piçdabt.  Bhusc, 
Hobsson.  Buis  piqwant.  Mtrte  sauvage  ou  évireux. 
Ruscus  aculeatus.  Dioëciesyngénésie.  Lin.  Famille 
des  asperges.  Juss. 

Fleurs  blanchâtres ,  petites  ,  dioïques ,  presque 
sessiles  et  solitaires  dans  l’aisselle  d’une  petite  écaille 
sur  le  milieu  de  la  face  supérieure  des  feuilles.  Fleurs 
mâles  :  calice  à  six  folioles  ovales,  pointues,  dont 
trois  plus  petites  et  étroites  ;  point  de  corolle  ;  au 
milieu  un  godet  particulier,  lancéolé,  un  peu  coloré 
en  rougeûlre,  percé  au  sommet,  et  muni  d’anthères 
réunies.  Les  fleurs  femelles  ne  diffèrent  qu’en  ce 
que  le  godet  est  sans  anthères  à  son  bord  ;  elles  ont  de 
plus  un  .style  simple  à  stigmate  obtus,  sur  un  ovaire 
contenu  dans  le  godet ,  et  qui  se  change  en  une 
baie  ronde,  rouge,  renfermant  au  plus  trois  graines 
dures. 

Ari)uste  de  deux  à  trois  pieds  environ,  à  tiges  ra¬ 
meuses,  arrondies,  striées,  flexibles ,  vertes  et  portant 
beaucoup  de  feuilles  alternes,  à  très-courts  pétioles  ou 
même  sessiles,  ovales,  allongées  en  pointe  piquante, 
assez  larges  à  la  base,  entières,  épaisses,  fermes,  ou 
même  roides,  d’un  vert  foncé  des  deux  côtés,  an  peu 
luisantes  et  tordues  sur  leur  pétiole  à  la  base.  La  racine 
est  d’un  blanc  fauve,  formée  d’une  espèce  de  souche 
grosse  comme  le  doigt,  très-irrégulière  et  hérissée  de 
beaucoup  de  radicules  minces ,  longues  et  unies. 

Cette  racine  est  sans  odeur;  sa  Saveur  est  dou¬ 
ceâtre  d’abord ,  et  devient  un  peu  amère  et  âcre  en 
continuant  de  la  mâcher.  lien  est  de  même  des  feuilles 
qui  sont  également  inodore,®. 

La  racine  du  petit  houx,  la  seule  partie  employée, 
ne  change  pas  de  forme  ni  de  qualités  en  séchant  ; 
il  faut  pour  qu’elle  soit  bonne  que  ses  souches  ou  scs 
radicules  soient  pesantes  et  compactes. 

Préparations ,  doses.  Ce  n’est  guère  qu’en  tisane, 
et  en  décoction  depuis  une  once  jusqu’à  deux,  par 
pinte  d’eau  qu’on  l’administre.  Comme  racine  apéri- 
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live,  on  en  faisait  autrefois  des  bouillons ,  des  apo- 
ïèracs  ,  etc.  On  lui  suppose  plus  d’action  comme 
diurétique  quand  on  la  prépare  dans  le  vin  blanc  ; 
alors  on  double  ou  triple  la  dose  pour  la  même  quan¬ 
tité  de  véhicule.  Elle  faisait  partie  de  la  composition 
appelée  sirop  des  cinq  racines.  Les  graines  du  petit 
houx  qui  entrent  dans  V éUctuairc  bénédict  laxatif 
ne  sont  pour  rien  dans  l’action  de  ce  médicament 
beaucoup  trop  composé;  elles  pourraient  en  être  ré¬ 
formées  sans  inconvéniens. 

Propriétés,  usages.  La  principale  propriété  que 
l’on  attribuait  au  petit  houx  avait  fait  placer  sa  ra¬ 
cine  parmi  les  cinq  racines  apéritives.  C’est  d’après 
cette  supposition  qu’on  la  conseillait  contre  les 
obstructions  ,  la  chlorose  ,  la  jaunisse  et  les  tu¬ 
meurs  scrophuleuses.  A  titre  de  diurétique,  on  l’a 
encore  conseillée  dans  l’hydropisie,  ainsi  que  dans  la 
gravelle,  la  néphrétique ,  etc.  Actuellement  les  mé¬ 
decins  qui  ne  se  contentent  pas  de  l’ancienne  réputa¬ 
tion  des  médicamens  pour  les  administrer,  ont  rejeté 
tout-à-fait  l’usage  du  petit  houx;  quelques-uns  le 
conseillent  encore  pour  augmenter  la  sécrétion  de 
l’urine,  mais  en  général  son  usage  est  très-borné 
surtout  dans  les  grandes  villes.  La  racine  de  petit 
houx  est-elle  cnelFeidiurétique?  Des  expériences  posi¬ 
tives  ne  le  démontrent  pas  ;  car  il  y  a  Heu  de  penser 
que  l’augmentation  de  sécrétion  urinaire  est  due,  quand 
on  a  pris  cette  racine  en  tisane,  autant  au  liquide  qui  la 
contenait  qu’à  son  action  propre.  Au  reste ,  cette  action 
propre ,  si  elle  y  existe,  peut  être  rapportée  à  celle  des 
toniques  faibles,  c’est-à-dire,  que  la  racine  de  petit 
houx  est  diurétique  à  peu  près  comme  celle  d’asperge, 
d’où  il  suit  que  l’analogie  des  propriétés  se  trouve 
en  rapport  avec  celle  de  forme  dans  les  deux  plantes, 
puisqu’ils  appartiennent  à  la  même  famille  natu¬ 
relle.  Quand  on  prépare  le  petit  houx  dans  le  vin  , 
son  action  diurétique  prend  un  caractère  beaucoup 
plus  stimulant. 

Il  produit  des  fleurs  deux  fois  dans  l’année,  aux 
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mois  de  mai  el  de  juin  et  au  mois  de  décembre.  On 
en  recueille  la  racine  au  commencement  de  septem¬ 
bre  pour  la  l'aire  sécher  et  la  conserver. 

J1  se  trouve  naturellement  dans  beaucoup  de  lieux 
de  la  France,  et  même  des  environs  de  Paris,  dans  I 
les  bois  et  ù  l’ombre.  Sa  culture  est  facile  j  cependant 
il  craint  les  grands  froids  et  a  besoin  d’en  être  pré¬ 
servé  par  une  légère  couverture,  surtout  dans  les  dé- 
partemens  du  nord.  Il  vient  mieux  aussi  dans  les 
terres  légères,  exposées  un  peu  chaudement,  à  l’om¬ 
bre  et  à  l’abri  du  vent.  On  s’en  procure  aisément  en 
séparant  ses  pieds  en  portions  un  peu  fortes,  au  mois 
de  février  ou  de  mars. 

Pour  remplacer  la  racine  de  petit  houx,  celle  d’as¬ 
perge  doit  se  présenter  la  première,  ensuite  celle 
d’arrête-bœuf  dont  les  propriétés  sont  également  à 
peu  près  semblables  ;  mais  il  existe  entre  ces  trois 
racines  des  différences  de  forme  si  tranchées  qu’on 
ne  pourra  pas  les  confondre  lorsqu’on  les  aura  vues 
une  fois. 

Parmi  les  diverses  substance/  que,  pendant  la 
cherté  des  denrées  coloniales,  dit  M.  de  Candolle , 
on  avait  proposé  de  substituer  au  café,  les  graines 
de  ruscus  sont  les  seules  qui  eussent  avec  lui  une  vraie 
analogie.  Leur  arôme  pendant  la  torréfaction  est  si 
exactement  celui  du  café,  que  j’ai  vu  bien  des  per¬ 
sonnes  s’y  méprendre.  Il  est  vrai  que  le  café  fait 
avec  ces  graines  est  beaucoup  trop  fade ,  parce  que 
la  matière  amère  y  manque  totalement.  Je  ne  doute 
point  qu’en  l’ajoutant  artificiellement,  on  ne  pût  faire 
de  cette  liqueur  une  boisson  agréable. 

ÜYSSOPE.  H.  OFFICINALE.  Hvsope.  IIissope.  Hysso- 
pus  ofpcinalis.  Didynamie  gymnospermie.  Lisi 
Famille  des'labiées.  Juss. 

Fleurs  bleues,  quelquefois  rouges  ou  blanches, 
disposées  en  espèces  d’épis  feuillés,  terminaux  ,  tour¬ 
nés  en  grande  partie  d’un  seul  côté,  formés  de  petites 


HyssojJi.  58g 

grappes  ou  verticilles  axillaires,  soutenus  par  quel¬ 
ques  petites  bractées  étroites  et  pointues.  Calice  tu-- 
bulé,  long,  vert  ou  un  peu  violet,  strié,  à  cinq  dents 
aiguës  ;  corolle  à  tube  cylindrique ,  un  peu  tors ,  à 
peine  aussi  long  que  le  calice,  et  à  limbe  labié ,  la 
lèvre  supérieure  élevée ,  échancrée  ;  l’inférieure  trifide, 
à  lobe  du  milieu  plus  large  et  crénelé.  Quatre  éta¬ 
mines  didynamiques,  dont  les  anthères  simples  excè¬ 
dent  la  corolle;  le  style  est  aussi  long  et  ù  stigmate 
bifide.  Quatre  graines  noires,  oblongues. 

Plante  d’nn  à  deux  pieds  au  plus,  à  tiges  droites , 
peu  rameuses,  nombreuses,  un  peu  ligneuses  en  bas, 
un  peu  carrées  en  haut  et  d’un  vert  clair,  portant  des 
feuilles  opposées,  sessiles,  ovales,  étroites,  pointues, 
entières,  d’un  vert  foncé,  glabres  ou  un  peu  pubes- 
eentes,  et  marquées  d’une  quantité  innombrable  de 
points  assez  profonds  sur  les  deux  faces.  La  racine  est 
ligneuse,  grosse,  rameuse  et  fibreuse. 

L’hyssope  est  d’une  odeur  forte.,  aromatique  et 
agréable;  sa  saveur  est  aromatique,  un  peu  amère, 
piquante  dans  toutes  ses  parties  et  comme  camphrée. 

Cette  saveur  ne  change  pas  quand  la  plante  est 
sèche ,  mais  son  odeur  diminue  un  peu ,  et  il  faut 
écraser  l’hyssope  sèche  entre  les  doigts  pour  dévelop¬ 
per  son  arôme.  On  emploie  cette  plante  entière  en 
fleurs ,  ou  seulement  les  sommités  fleuries.  Elle  est 
souvent  séchée  avant  la  floraison,  parce  que  ce  sont 
principalement  les  feuilles  que  l’on  veut  employer.  , 
On  les  reconnaît  à  leur  couleur  d’un  vert  jaunâtre  , 
-à  leur  forme  qu’elles  ne  perdent  pas,  et  à  leur  dis- 
•  position  sur  les  tiges  qui  sont  un  peu  carrées  du  haut. 
Quand  les  fleurs  existent,  la  manière  dont  elles  sont 
tournées  d’un  même  côté  suffirait  pour  faire  recon¬ 
naître  l’hyssope  sèche,  quelque  ancienne  qu’elle  fût. 
Si  elle  n’est  point  trop  jaune  ou  noire,  et  qu’elle 
conserve  son  odeur  et  sa  saveur,  on  peut  penser 
qu’elle  est  assez  récente  pour  jouir  de  toutes  ses  pro¬ 
priétés. 

Préparations ,  doses.  C’est  en  infusion  théiforjne 
qu’on  la  donne  le  plus  souvent,  depuis  deux  jusqu’à 
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quatre  pincées  quand  elle  est  verte,  et  depuis  deux 
jusqu’à  quatre  ou  six  gros  quand  elle  est  sèche,  par 
pinte  d’eau;  l’on  adoucit  avec  du  miel  ou  un  sirop,  et 
l’on  fait  prendre  par  verre.  L’eau  distillée  se  donne 
aussi  assez  souvent  en  potion  depuis  un  once  jusqu’à 
quatre  ou  six;  il  en  est  de  même  du  sirop  d’hyssope 
qui  entre  dans  les  potions  jusqu’à  une  once,  ou  pour 
édulcorer  les  tisanes  à  la  dose  d’un^  cuillerée  par 
verre.  On  fait  très-rarement  prendre  l’huile  essentielle. 
On  fait  avec  l’infusion  des  gargarismes,  des  fomenta¬ 
tions  et  des  collyres,  et  avec  la  plante  des  cataplasmes. 
On  dit  qu’en  Orient  c’est  un  cosmétique  en  réputation. 

Propriétés ,  usages.  Comme  toutes  les  plantes  de 
la  famille  des  labiées  qui  sont  employées  en  médecine , 
l’byssope  est  douée  des  propriétés  tonique ,  stomachi¬ 
que  et  stimulante  ;  selon  la  dose  à  laquelle  on  l’em¬ 
ploie  et  la  direction  qu’on  cherche  à  donner  à  ses  pré¬ 
parations,  on  peut  la  faire  agir  pour  fortifier  le  canal 
digestif,  ou  pour  exciter  secondairement  les  reins 
et  les  voies  urinaires,  la  peau,  ou  la  matrice, 
ou  les  organes  de  la  respiration.  Dans  le  premier 
cas ,  on  la  conseille  pour  remédier  à  l’inappétence 
et  aux  flatuosités  causées  par  l’atonie  des  voies  diges¬ 
tives,  aux  vers,  et  dans  toutes  les  maladies  où  ces 
accidens  se  montrent  comme  symptômes ,  surtout 
chez  les  personnes  affaiblies ,  pituiteuses  et  les  vieil- 
latds.  On  peut  la  faire  agir  sur  les  reins  en  donnant 
l’infusion  froide  ;  on  augmente  ainsi  la  sécrétion  de 
l’urine,  mais  il  faut  craindre  d’augmenter  l’inflamma¬ 
tion  ,  et  n’user  de  ce  moyen  que  si  les  organes  en  sont 
exempts.  Au  contraire,  il  sera  utile,  lorsqu’il  s’agira 
d’augmenter  l’action  affaiblie  de  la  membrane  qui  ta-» 
pisse  les  voies  urinaires,  comme  il  arrive  dans  la  blé- 
norrbéc  et  la  leucorrhée  anciennes,  quand  l’écoulement 
muqueux  n’est  plus  accompagné  de  chaleur,  de  rou¬ 
geur  et  d’aucun  accident  qui  démontre  l’irritation.  On 
peut  la  faire  agir  d’après  les  memes  règles  sur  la  ma¬ 
trice  quand  on  a  besoin  d’un  emménagogue  exci¬ 
tant  ,  échauffant.  Si  on  donne  la  tisane  d’hyssope 
chaude,  on  portera  son  action  sur  la  peau,  et  on  pourra 
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faroriser  l’érnplion  des  exanthèmes  aigus,  comme  la 
rougeole ,  etc.  ,  chez  des  sujets  où  le  développe¬ 
ment  de  la  maladie  est  arrêté  par  l’atonie  et  la 
faiblesse.  Son  action  sur  la  peau  a  été  aussi  utilisée 
dans  les  éruptions  chroniques,  les  rhumatismes  an¬ 
ciens,  et  même  dans  les  affections  de  poitrine.  C’est 
surtout  dans  ces  dernières  maladies  que  son  usage  est 
fréquent;  mais  alors  ses  effets  sont  dus  à  une  action 
secondaire  sur  le  poumon,  et  comme  cette  action  est 
une  vjéçitable  excitation,  on  prévoit  déjà  quelles  sor¬ 
tes  d’affections  pulmonaires  l’hyssope  est  appelée  à 
combattre  :  ce  sont  les  catharres  anciens,  quand  l’in¬ 
flammation  a  disparu,  que  l’expectoration. est  difficile 
parce  que  le  tissu  pulmonaire  manque  d’action  ,  et  que 
les  matières  visqueuses  qui  engouent  le  poumon  ont 
besoin  d’être  évacuées  pour  calmer  la  toux  ;  c’est  alors 
que  ses  effets  la  faisaient  considérer  comme  uri  puis¬ 
sant  incisif,  quand  on  croyait  les  médicamens  ca¬ 
pables  de  diviser  les  humeurs,  tandis  qu’on  ne  voit 
en  elle  aujourd’hui  qu’un  expectorant  excitant.  Elle 
agit  de  même  dans  l’asthme  pituiteux  des  vieillards  et 
dans  tous  les  cas  analogues.  Au  contr  aire ,  quand  dans 
toutes  ces  maladies  et  dans  les  catharres  atoniquef 
l’expectoration,  loin  d’être  difficile,  se  fait  avec  une 
abondance  qui  fatigue  le  poumon  et  épuise  le. malade, 
on  voit  l’hyssope,  en  rendant  du  ton  à  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire,  tarir  la  source  des  crachats  et 
terminer  la  maladie,  ou  au  moins  la  diminuer  beau¬ 
coup.  En  suivant  les  mêmes  règles  pour  prescrire 
l’hyssope  dans  la  phthisie  pulmonaire,  on  trouvera 
que  les  cas  de  son  application  sont  assez  rares.  En 
effet,  on  ne  doit  pas  employer  ce  médicament  quand  il 
y  a  chaleur,  irritation ,  et  encore  moins  inflammation 
des  conduits  du  poumon  ou  de  son  parenchyme  ; 
quand  la  face  est  animée,  la  peau  chaude  ,  le  pouls 
dur;  alors  une  excitation  du  poumon,  loin  de  faire 
expectorer,  produir-ait  l’effet  contraire.  Or,  dans  la 
phthisie  cette  disposition  existant  presque  toujours , 
âl  faut  en  conclure  l’exclusion  de  ce  moyen.  Toute¬ 
fois  si  l’on  rencoptrait  des  cas  où  l’état  tuberculeux 
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et  ulcéré  du  poumon  présentât  quelques  intervalles 
pendant  lesquels  l’Inflammation  semblerait  cesser  de 
miner  l’organe ,  et  serait  remplacée  par  une  expec-" 
toration  atonique  trop  abondante,  on  pourrait  avoir 
recours  à  l’hyssope  ;  mais  il  faudrait  encore  pru¬ 
demment  n’emplojer  que  son  sirop  et  dans  une  tisane 
émolliente.  A  l’extérieur  l’hyssope  a  été  conseillée 
contre  les  contusions ,  les  ecchymoses  ;  elle  a  été  don¬ 
née  avec  avantage  quand  son  action  stimulante  était 
indiquée  dans  les  angines  muqueuses  et  l’ophthalmie 
chronique. 

L’hyssope  est  une  plante  ligneuse  qui  fleurit  en  juin 
et  pendant  le  reste  de  l’été.  Comme  la  floraison  ne  lui 
fait  pas  perdre  beaucoup  de  son  activité,  on  peut  la 
récolter  pendant  toute  la  belle  saison.  Dans  le  nou¬ 
veau  codex  on  prescrit,  pour  faire  le  sirop  ,  les  som¬ 
mités  sèches  et  mondées  ;  on  peut  également  les  pren¬ 
dre  avant  ou  pendant  la  floraison. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  montagnes  et  sur 
les  collines  des  départemens  méridionaux;  on  la  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  pour  l’agrément  et  pour  l’usage 
de  la  médecine.  Dans  ce  dernier  cas  on  l’élève  en 
planche  ;  dans  le  premier  on  en  fait  des  bordures ,  ou 
l’on  en  jette  seulement  quelques  touffes  dans  les  en¬ 
droits  rocailleux.  Elle  vient  mieux  dans  les  terres  lé¬ 
gères  et  dans  des  endroits  exposés  au  soleil  que  dans 
les  autres,  où  cependant  elle  réussit  encore.  Elle  meurt 
bientôt  dans  les  terres  fraîches ,  trop  fortes  et  quand 
elle  est  placée  à  l’ombre.  On  doit  la  renouveler 
quand  elle  a  trois  ans,  en  replantant  ses  boutures  au 
printemps  ou  en  été,  mais  il  vaut  mieux  se  servir  de 
l’éclat  de  ses  pieds  au  printemps  et  en  automne.  On 
peut  aussi  semer  sa  graine  au  mois  de  mars. 

On  peut  remplacer  l’hyssope  en  médecine  par  le  lierre 
tei  restre,  le  niarrube,  la  sauge,  c,t  infime  le  romarin.  11 
est  à  peu  près  convenu  aujourd’hui  entre  les  botanis¬ 
tes  que  notre  hyssope  n’est  pas  celle  des  anciens  mé¬ 
decins  ,  et  encore  moins  celle  dont  il  est  question  dans 
l’Écriture  sainte  ;  mais  c’est  un  point  de  critique  et 


d’érudition qufi  je  n’àî  pas  dû  aborder;  il  n’ofTre  aucun 
intérêt  sous  le  rapport  de  l’emploi  de  cette  planté 
comme  médicament. 

IF.  If  d’Eürope.  If  commun.  Taxus  iaccata.  Dioëcie 

monadelphie.  Lm.  Famille  des  conifères.  Juss. 

Fleurs  jaunâtres  ,  petites  ,  presque  sessiles  ,  axil¬ 
laires,  monoïques  ou  dioïques.  Les  mâles  plus  nom¬ 
breuses  ,  plus  rapprochées,  plus  grosses  que  les  fe¬ 
melles  ,  ont  un  calice  urcéoîé  ,  imbriqué  d’écaillcs. 
Point  de  corolle  ;  étamines  ,  dont  les  filamens  réunis 
sont  surmontés  par  des  anthères  arrondies,  qui,  en 
se  vidant  en  haut ,  deviennent  planes  ,  peltées  et  di¬ 
visées  au  bord.  Fleurs  femelles  à  calice  plus  petit, 
ovale  ,  imbriqué  ,  ayant  l’apparence  d’un  petit  bour¬ 
geon  verdâtre  ;  ce  calice  ne  contient  qu’un  ovaire 
muni  en  place  de  style  d’un  trou  simple  ,  qui  con¬ 
stitue  le  stigmate.  Cet  ovaire  devient  une  baie  ovale , 
molle  ,  succulente  ,  d’un  rouge  vif  à  la  maturité  ,  et 
enveloppant  jusqu’auprès  du  sommet  seulement  un 
noyau  dur  contenant  une  semence  charnue. 

Arbre  de  quinze  à  trente  pieds  et  plus,  à  trono 
droit,  arrondi,  rougeâtre  ,  à  cime  étendue,  arron¬ 
die  ,  bien  garnie  de  nombreuses  branches  et  de  ra¬ 
meaux  plians ,  striés,  minces,  divisés,  qui  sou¬ 
tiennent  un  grand  nombre  de  feuilles  persistantes  , 
éparses  et  disposées  alternativement  sur  deux  rangs 
de  chaque  côté,  comme  en  dents  de  peigne.  Elles  sont 
presque  sessiles,  petites,  linéaires,  pointues,  un  peu 
piquantes  ,  planes  ,  un  peu  fermes  ,  d’un  vert  obscur 
en  dessus  ,  et  plus  gai  en  dessous. 

Toutes  les  parties  de  l’if  sont  inodores  ;  les  feuilles 
sont  amères ,  et  les  fruits  mûrs  sont  remplis  d’une 
pulpe  douce  ,  visqueuse  et  douceâtre. 

Ou  ne  trouve  dans  les  boutiques  aucune  partie  de 
l’if  ;  mais  on  pourrait  préparer  avec  les  baies,  comme 
l’a  fait  M.  Percy,  un  sirop  émollient,  adoucissant  et 
un  peu  laxatif.  C’est  le  seul  usage,  auquel  cet  arbre  ait 
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seni  jusqu’ici ,  et  pour  ses  autres  parties  leurs  pro¬ 
priétés  ne  sont  pas  connues  ;  mais  on  peut  assurer 
qu’elles  sont  beaucoup  moins  dangereuses  qu’on  le 
croyait ,  quand  on  craignait  jusqu’à  l’ombre  de  cet 
arbre. 

11  fleurit  au  mois  de  février ,  de  mars ,  ou  même 
d’avril.  Sf  s  fruits  sont  mûrs  à  l’automne.  11  vient  dans 
les  montagnes  des  départemens  méridionaux ,  et  se 
cultive  dans  les  jardins  ;  mais  il  est  trop  peu  utile  à  la 
médecine  pour  que  j’entre  dans  les  détails  de  sa  cul¬ 
ture.  11  doit  être  multiplié  par  les  graines  et  les  mar¬ 
cottes. 

IMPÉRATOIRE  DES  MONTAGNES.  AriKocnE.  Ben¬ 
join  FEANÇAis.  Imperatoria  ostruthiuin.  Pentan- 

drie  digynie.  Lin.  Famille  des  ombellifères.  Jcss. 

F/ewrs  blanches  disposées  en  ombelles  ouvertes, 
terminales  ,  assez  grandes  ,  sans  collerette  ;  mais  les 
ombelles,  qui  sont  nombreuses ,  munies  de  quelques 
folioles  étroites  et  peu  longues.  Chaque  fleur  est 
composée  d’une  corolle  à  cinq  pétales  réfléchis  en  de¬ 
dans  ,  presque  égaux  et  cordiformes  ;  cinq  étamines 
égales  en  longueur  aux  pétales  et  à  anthères  arron¬ 
dies  ;  enfin  ,  deux  styles  à  stigmate  aussi  arrondi. 
Pour  fruit,  deux  semences  accolées  par  une  face 
plane  ,  marquées  de  trois  lignes  saillantes  et  entou¬ 
rées  d’une  aile  membraneuse  au  bord ,  échancrée  au 
sommet. 

Plante  de  deux  pieds  en  viron  ,  à  tiges  dressées  , 
fortes ,  arrondies ,  creuses ,  glabres  et  munies  de 
feuilles  alternes  peu  nombreuses,  à  pétioles  courts  , 
membraneux  en  bas,  et  composés  de  trois  folioles 
dentées  et  lobées.  Les  feuilles  radicales  beaucoup  plus 
grandes ,  portées  sur  de  longs  pétioles  ,  composées 
de  trois  à  cinq  folioles  ovales  ,  larges,  ou  divisées  en 
trois  parties  ,  chacune  A  trois  folioles  ;  toutes  sont 
ovales,  larges,  trilobées,  dentées,  glabres  et  d’un 
vert  peu  foncé.  Crs.  tiges  et  ces  feiiillés  parlent  du 
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eenti’e  d’une  racine  tuberculeuse  ,  ovale  ,  longue  au 
plus  comme  le  doigt ,  brune  ,  rugueuse  à  la  surface, 
et  marquée  de  sillons  en  travers.  11  en  naît  des  racines 
plus  minces,  géniculées,  qui  en  produisent  à  leur  trtur 
de  plus  petites,  lesquelles  sont  terminées  souvent  par 
de  petits  tubercules  de  même  apparence  que  la  grosse 
racine.  Celle-ci  est  charnue  et  de  couleur  grisâtre  à 
l’extérieur  ,  ou  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  fleurs  peu  odorantes  par  elles-mêmes  donnent, 
lorsqu’on  les  écrase  ,  l’odeur  aromatique  et  un  peu 
piquante  des  ombellifères  ;  les  feuilles  sont  à  peine 
odorantes  ,  mais  ce  sont  surtout  les  graines  et  les  ra¬ 
cines  dont  l’odeur  aromatique  est  plus  prononcée.  Leur 
saveur  est  amère,  chaude,  un  peu  piquante;  dans  la 
racine  fraîche  on  trouve  de  plus  une  âcreté  assez  forte 
et  même  une  sensation  de  chaleur  très-grande  sur 
toutes  les  parties  de  la  bouche  lorsqu’on  l’a  mâchée, 
et  ces  effets  sont  produits  par  le  suc  blanc  qu’elle 
contient  en  abondance. 

On  ne  trouve  dans  le  commerce  que  cette  racine 
sèche,  qui  est  envoyée  de  l’Auvergne  ordinairement, 
et  seulement  les  gros  tubercules.  Leur  couleur  est 
brunâtre  ,  leur  surface  très-inégale  ;  la  cassure  en  est 
jaune  ;  l’odeur  approche  de  celle  de  l’angélique  ,  mais 
pl^s  piquante  et  moins  agréable  ;  en6n  la  saveur  n’a 
presque  pas  diminué  par  la  dessiccation  ;  lorsqu’on  la 
mâche  elle  excite  un  écoulement  de  salive  qui  l’avait 
fait  placer  autrefois  parmi  les  sialagogiies. 

Préparations,  doses.  Comme  tonique  on  en  donne 
la  poudre  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  demi-gros, 
soit  dans  du  vin  ou  en  pilules,  en  bols,  etc.  Il  faut 
doubler  ou  tripler  la  dose  pour  la  faire  prendre  comme 
fébrifuge.  On  la  donne  souvent  pour  tisane  en  dé¬ 
coction  à  une  demi-once  par  pinte  d’eau.  On  peut  la 
faire  entrer  dans  les  gargarismes,  et  la  soumettre  à 
toutes  les  préparations  de  la  racine  d’angélique. 

Propriétés ,  usages.  Comme  cette  dernière  aussi 
elle  est  tonique,  et  détermine  une  excitation  qui  agit 
d’abord  sur  les  voies  digestives,  augmente  l’appétit. 
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donne  de  l’activilc  à  la  digestion ,  et ,  si  elle  continue 
d’agir ,  relève  les  forces  générales,  ou  porte  son  im¬ 
pression  sur  un  appareil  déterminé  dont  elle  augmente 
l’action  ;  c’est  ainsi  qu’elle  est  diurétique,  diaphoré- 
tiqiie,  eraménagogue,  etc. ,  selon  les  cas;  mais  i!  ne 
faut  compter  sur  son  action  salutaire  qne  quand  il  y 
a  faiblesse,  relâchement  local,  prostration  générale, 
car  dans  les  circonstances  opposées,  elle  serait  nuisible. 
Ce  n’est  qu’en  se  conduisant  d’après  cette  règle  qu’on 
pourra  la  donner  utilement  dans  l’inappétence,  les 
flatuosités,  les  coliques  venteuses,  les  pfilcs  couleurs, 
le  catarrhe  adynamique ,  la  paralysie,  etc.  ;  et  à  l’ex¬ 
térieur  dans  les  ulcères  atoniques.  On  l’a  aussi  pres¬ 
crite  comme  sialagogue  dans  les  douleurs  de  dents  ; 
au  surplus  ou  peut  la  donner  dans  toutes  les  maladies 
où  nous  avons  dit  que  l’angélique  était  indiquée. 

L’impératoire  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août.  Si 
l’on  veut  qu’elle  possède  toutes  ses  propriétés,  il  faut 
ne  cueillir  sa  racine  que  l’hiver  pour  la  conserver. 

C’est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  nos  prés  et 
sur  nos  montagnes,  principalement  celles  du  midi. 
On  la  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  ;  elle  y  vient 
dans  toutes  les  terres  et  à  toutes  les  expositions.  11 
suffit  pour  en  obtenir  une  grande  abondance  d’en  se¬ 
mer  la  graine ,  d’en  planter  les  rejetons ,  ou  d’en  sépa¬ 
rer  les  pieds. 

L’angélique,  qui  lui  ressemble  sous  presque  tous 
les  rapports ,  et  n’en  diffère  que  par  l’absence  de  col¬ 
lerette  générale  à  la  base  de  l’ombelle  ,  a  des  qualités 
qui  la  feront  toujours  préférer  à  l’impératoire  ;  et 
comme  d’ailleurs  elle  n’a  pas  moins  de  propriétés  et 
qu’elle  est  beaucoup  plu.s  commune  ,  celle-ci  est  pres¬ 
que  entièrement  sacrifiée  dans  l’usage  de  la  médecine 
à  l’angélique. 
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IRIS  DES  JARDINS.  I.  gebmaniqüe,  I.  flambe. 

Flambe.  Flamme.  Glayeul.  Iris gerniaidca.  ïi-iaii- 

drie  monogynie.  Lin.  Famille  des  iris.  Jüss. 

Fleurs  grandes ,  d’un  pourpre  violet  ou  bien  foncé  ; 
trois  à  s:x  an  bout  de  la  tige,  les  inférieures  pédoneu- 
lées.  Calice  régulier,  à  tube  oblong,  à  grand  limbe, 
ayant  six  parties ,  trois  alternes  droites  ,  et  les  trois 
autres  plus  épaisses  renversées  ,  vertes  en  dehors  ,  et 
portant  à  leur  centre  une  traînée  de  poils  jaunes.  Style 
court,  à  stigmate  formé  par  trois  lauie.s,  re.ssemblantes 
à  des  pétales  oblongs ,  grands,  recourbés  en  dehors, 
chacun  sur  une  étamine  blanche,  à  anthère  longue, 
lancéolée.  Capsule  oblongue  contenant  des  semences 
rondes  assez  grosses. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  à  tige  lisse ,  sans 
feuilles,  mais  non  creuse,  qui  naît  chaque  prin¬ 
temps  entre  les  feuilles ,  et  les  dépasse  au  moment  de 
la  floraison.  Feuilles  larges  ,  en  lame  d’épée  ,  très- 
aiguës  et  engainées  à  leur  base  ,  glabres  et  d’un  beau 
vert.  Racine  grosse  ,  oblique ,  tubéreuse ,  laissant 
échapper  de  sa  partie  la  plus  basse  beaucoup  de  petites 
racines  creuses.  Elle  est  blanchâtre  au  dehors ,  et 
d’un  beau  blanc  à  l’intérieur. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  douce  et  assez  agréable. 
La  racine  est  inodore  tant  qu’elle  reste  verte;  mais  en 
séchant  elle  prend  une  odeur  agréable  qui  approche 
de  celle  de  la  violette.  Pour  la  sécher  on  la  suspend 
ordinairement  enfilée  par  rouelle  mince.  Sa  saveur , 
d’abord  douce  et  sucrée  ,  laisse  ensuite  dans  la  gorge 
une  âcreté  désagréable  et  très-persistante.  Cette  sa¬ 
veur  diminue  un  peu  par  la  dessiccation. 

Préparations,  doses.  On  n’emploie  que  la  racine. 
Son  suc  a  été  donné  depuis  une  once  jusqu’à  trois. 
Le  professeur  Strock,  de  Mayence,  conseille  de  pren¬ 
dre,  préférablement  au  séné,  quatre  onces  d’eau  ma¬ 
cérée  pendant  une  nuit  sur  quatre  onces  de  la  racine 
râclée.  Quelques  personnes  j  pour  augmenter  la  sup« 
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piiration  des  cautères,  y  introduisent  des  pois  qu’elles 

taillent  elles-mêmes  dans  une  racine  fraîche. 

Projyriétés,  usages.  C’est  surtout  contre  l’hydro- 
pisie  que  son  suc  a  été  conseillé  ;  mais  on  n’a  pas  dis¬ 
simulé  que  ses  effets  n’étaient  pas  sans  danger,  puis¬ 
que  l’on  a  toujours  recommandé  de  ne  le  donner 
qu’avec  des  correctifs ,  tels  que  la  manne ,  les  sels 
neutres,  etc.  Quand  on  ne  craindrait  pas  les  tranchées 
qu’il  produit  ordinairement  ,  ses  effets  varient  tel¬ 
lement  selon  l’âge  de  la  racine ,  le  temps  de  l’année 
où  on  la  recueille ,  etc. ,  qu’il  est  prudent  de  renoncer 
à  son  emploi  pour  purger,  et  comme  c’était  seulement 
sous  ce  rapport  que  son  usage  dans  les  hydropisies 
pouvait  être  autorisé,  cela  revient  à  dire  qu’on  doit 
y  renoncer  entièrement.  Quant  à  la  racine  sèche ,  elle 
n’aurait  pas  moins  d’action  que  celle  de  l’iris  de  Flo- 
rencepourproduîre  une  excitation  soudaine  sur  lespou- 
mons,  et  pourrait  convenir  dans  les  mêmes  maladies. 

L’iris  germanique  fleurit  en  mai  ou  juin;  il  est  vi¬ 
vace  et  croît  naturellement  sur  les  décombres,  les  ro¬ 
chers;  mais  on  se  sert  beaucoup  plus  de  celui  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins  pour  l’agrément.  Il  est 
rustique ,  et  ses  racines  n’aiment  pas  à  être  tout-à- 
fait  couvertes  dons  une  terre  légère  et  fraîche.  On  le 
multiplie  par  graines ,  en  terrines  ou  en  plates-bandes , 
pour  avoir  des  fleurs  au  bout  de  trois  à  quatre  ans  ; 
on  en  a  plus  tôt  en  séparant  ses  touffes  en  février  ou  en 
automne. 

Pour  faire  la  récolte  de  la  racine  il  faut  s’y  prendre 
au  printemps  avant  la  pousse  des  bourgeons.  On  peut 
le  remplacer  par  l’iris  de  Florence ,  et  comme  pur¬ 
gatif,  par  la  bryone,  la  gratiole  et  autres  drastiques. 

IRIS  DE  FLORENCE.  Iris  florentina.  Triandrie 
monogynie.  V®-  Famille  des  iris.  Joss. 

Fleurs  blanches  et  un  peu  veinées  de  jaune  à  la 
base,  grandes,  sesales,  au  nombre  de  deux  sur  la 
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tige  et  s’ouvrant  l’uneaprès  l’autre.  Du  reste,  les  autres 
earactères  de  l’espèce  germanique. 

Plante  formée  d’une  tige  d’un  à  deux  pieds,  et  de 
feuilles  plus  étroites  que  celles  de  Tespèee  précédente, 
moins  hautes  que  la  tige,  ensiformes,  droites  et  glau¬ 
ques.  La  racine,  un  peu  plus  grosse  que  le  police ,  est' 
formée  de  segmens  qui  paraissent  articulés ,  et  munis 
en  dessous  de  radicules  :  elle  est  grise  au  dehors  et 
blanche  en  dedans. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  faible  mais  agréable ,  et  la 
racine^  comme  on  sait ,  sent  la  violette  d’une  manière 
bien  prononcée.  Sa  saveur  est  amère  et  d’une  âcreté 
très-persistante  dans  la  bouche. 

On  n’emploie  en  médecine  que  la  racine  sèche  de 
l’iris  de  Florence.  Pour  la  sécher,  on  commence  par 
la  dépouiller  de  son  écorce;  c’est  ainsi  qu’elle  se  pré¬ 
sente  dans  le  commerce,  en  morceaux  blancs,  pesans, 
ordinairement  ohlongs  ,  inégaux  à  leur  superficie,, 
compacts  à  l’intérieur  et  plus  blancs  qu’au  dehors.  Sa 
saveur  est  la  même ,  mais  l’odeur  de  violette  y  est  plus 
prononcée  que  dans  l’état  frais. 

Préparations ,  doses.  Le  suc  de  cette  racine  fraîche 
a  quelquefois  été  employé  à  la  dose  de  demi-once  jus¬ 
qu’à  deux  (Aces  comme  purgatif  drastique.  La  poudre 
se  donne  encore  de  douze  à  vingt-quatre  grains  pour 
les  adultes,  et  à  quelques  grains  seulement  pour  les 
enfans.  On  en  fait  des  pilules  avec  un  sirop  pectoral. 
Cette  poudre  est  employée  le  plus  f  équemment  pour 
rouler  les  pilules  chez  les  pharmaciens  ;  elle  sert  aussi 
d’aromate  à  beaucoup  de  médicamens  composés  ; 
elle  entrait  autrefois  dans  plusieurs  autres  qui  ne  sont 
plus  en  usage.  Comme  slernutatoire  elle  doit  être 
prise  avec  précaution.  Les  pois  d'iris  se  font  au  ’ 
jour  avec  la  racine  sèche;  ils  ont  le  désavantage,  en 
les  comparant  avec  ceux  faits  de  la  même  manière  avec 
les  petites  orangés  encore  vertes  et  non  développées, 
de  se  gonfler  inégalement  dans  le  trou  du  cautère. 

Propriétés,  •usages.  Comme  expectorant  excitant, 
on  l’emploie  dans  quelques  affections  chroniques  de  la 


6oo  Ivette. 

poilrine,  l’asthme,  la  toux  opiniâtre,  la  dyspnée,  etc., 
mais  on  ne  se  donne  plus  la  peine  de  rechercher  la 
racine  fraîche  pour  en  donner  le  suc  comme  purgatif, 
parce  (jue  ses  effets  sous  ce  rapport  ne  sont  pas  asseï 
bien  déterminés,  et  qu’il  est  beaucoup  d’autres  dras¬ 
tiques  plus  certains  et  plus  commodes. 

Celte  plante  est  vivace  et  fleurit  en  juin.  Elle  ne 
vient  pas  bien  dans  le  nord  de  la  France  :  il  liii  faut 
une  terre  douce  et  un  peu  fraîche.  Elle  se  multiplie 
aux  mois  de  février  et  de  septembre  ou  d’octobre,  par 
la  séparation  des  pieds.  On  doit  la  couvrir  pendant  les 
grands  froide. 

On  peut  la  remplacer  par  l’espèce  précédente,  et 
encore  mieux  par  la  scille  quand  on  veut  la  donner 
comme  expectorante,  et  par  les  drastiques  ordinaires 
quand  on  veut  l’elTel  purgatif. 

IVETTE  ou  YVETTE.  Petite  Ivette.  Germvxdbés 
CHAMÆPiTis.  Germasdhéb  IVETTE.  Teucrium  cha- 
mœpüis.  Didyiiamic  gymnospermie.  Lin.  Famille 
des  labiées.  Joss. 

Ftcuj's  d’un  jaune  clair,  ponctuées  de4)run  ou  de 
pourpre  ù  l’orifice,  petites,  sessiles,  axillaires  et  soli¬ 
taires.  Calice  eampanulé,  un  peu  gonflé,  anguleux,  à 
cinq  dents  pointues;  corolle  i\  tube  très-court;  la  lèvre 
inférieure  â  trois  lobes ,  deux  droits ,  pointus  et  rou¬ 
geâtres  ,  le  troisième  bien  plus  long ,  large ,  cordi- 
forme  et  échancré;  la  lèvre  supérieure  est  remplacée 
par  deux  petites  dents  très-courtes  et  pointues,  par 
quatre  étamines  didynainiques,  saillantes,  â  anthères 
ovoïdes ,  et  par  un  style  de  la  longueur  des  étamines 
à  stigmate  bifide.  Quatre  semences  nues. 

Plante  de  quatre  à  sept  ou  Luit  pouces,  selon  les 
terrains ,  à  liges  dressées  dans  les  lieux  stériles ,  et 
couchées  dans  les  autres ,  un  peu  branchues  vers  le 
bas,  rougeâtres,  légèrement  pubescentes,  et  à  feuilles 
nombreuses,  surtout  au  sommet  où  elles  sont  alter- 
nativement 
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nativement  opposées  en  croix  et  divisées  jusqu’à  leur 
moitié  en  trois  lanières  étroites,  pointues,  sillonnées 
dans  leur  milieu,  velues  et  d’un  vert  peu  foncé.  Les 
inférieures  sont  plus  grandes,  entières  ou  à  dents  peu 
profondes  et  spatulées.  Les  racines  sont  fibreuses,  pe¬ 
tites. 

Odeur  aromatique,  un  peu  résineuse,  tenant  de 
celle  du  pin.  Saveur  amère ,  aromatique  et  rési¬ 
neuse. 

Ces  qualités  se  conservent  dans  la  plante  sèche;  seule¬ 
ment  on  est  obligé  de  la  froisser  pour  en  sentir  l’odeur  ; 
mais  ces  deux  qualités  et  la  disposition  de  ses  petites 
feuilles  qui  ne  perdent  rien  de  leur  couleur  et  de  leur 
forme ,  la  font  facilement  reconnaître. 

Préparations,  doses.  On  en  emploie  l’infusion, 
la  poudre,  et  rarement  l’extrait,  de  la  même  manière 
et  aux  mêmes  doses  que  la  germandrée.  C’est  surtout 
en  poudre  qu’on  l’a  employée  davantage,  parce  qu’elle 
faisait  partie  de  la  fameuse  poudre  de  Portiand,  tant 
vantée  autrefois  contre  la  goutte,  et  si  bien  oubliée 
aujourd’hui. 

Propriétés ,  usages.  Comme  amère  l’ivette  est  au 
moins  aussi  tonique  que  la  germandrée ,  et  elle  est 
excitante  à  un  degré  plus  prononcé.  Ses  principaux 
usages  sont  de  guérir  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Mais 
il  faut  avoir  égard  à  la  nature  de  ces  maladies  avant 
de  l’administrer.  Ce  n’est  que  quand  elles  sont  an¬ 
ciennes ,  chroniques,  et  que  l’excitation  des  organes 
digestifs  peut  concourir  à  leur  guérison ,  qu’il  fautl’ein- 
ployer  ainsi  que  les  autres  plantes  amères.  Il  faut  faire 
le  même  raisonnement  lorsqu’on  la  donne  à  titre  de 
désobstruante  ,  de  diaphorétique  ,  d’anti-spasmo¬ 
dique,  d’emménagogue,  etc.,  dans  les  engorgemens 
du  ventre,  la  jaunisse,  les  hydropisies,  certaines  af¬ 
fections  catarrhales  chroniques  ,  sciatiques ,  etc.  Au 
contraire,  il  ne  faut  pas  l’employer  dans  les  maladies 
aiguës  quand  il  y  a  soif,  chaleur,  fièvre  ou  irri¬ 
tation  quelconque. 

Elle  fleurit  au  mois  de  mai,  et  jusqu’en  juillet  et 
ï6 
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août.  On  peut  la  recueillir  pendant  toute  la  l)ullc 
saison. 

On  va  I.a  chercher  dans  les  lieux  secs ,  arides  , 
sablonneux  ,  les  champs,  et  même  les  montagnes.  Si 
on  la  cultive  ,  ce  n’est  que  dans  les  collections  bo¬ 
taniques  et  non  pour  la  médecine,  et  comme  elle 
est  annuelle ,  elle  demande  quelques  soins  dilTérens 
de  la  germandrée  commune.  11  faut  la  semer  en  place, 
soit  sur  de  vieilles  couches  ou  seulement  dans  des 
terres  bien  exposées,  chaudes,  légères  et  sablonneuses. 
Si  on  la  sème  sur  couches,  on  peut  la  déplacer  en 
enlevant  le  plant  avec  une  motte  ;  quand  on  l’a  re¬ 
placée  ,  on  doit  l’arroser  et  l’abriter  jusqu’à  la  reprise. 

On  propose  de  remplacer  l’ivette  par  la  germandrée 
chamœdris,  ctparlaGERMANDaÉE  mosquée, appelée  aussi 
IvETTE  MOSQUÉE  ,  Tcucriuiu  iva.  Lin. ,  laquelle ,  avec 
l’odeur  de  musc ,  possède  autant  de  propriétés  que 
l’ivette  commune. 

JASMIN.  Jasminum  officinale.  Diandrie  tnono- 
gynic.  Lix.  Famille  des  jasminées.  Juss. 

Fiem's  blanches ,  solitaires  sur  des  pédoncules  aussi 
longs  qu’elles ,  et  formant  des  bouquets  peu  fournis 
à  la  fin  des  rameaux.  Calice  court  et  se  prolongeant 
par  cinq  dents  très-minces  ,  et  deux  ou  trois  fois 
aussi  longues  que  lui  ;  corolle  à  tube  long  se  di¬ 
latant  subitement ,  et  son  limbe  s’ouvrant  en  cinq 
découpures  ovales ,  lancéolées ,  pointues  et  con¬ 
caves  ;  deux  étamines  dont  les  anthères  oblongues 
et  jaunes  ne- sortent  pas  du  tube;  un  style  à  stigmate 
bifide  encore  moins  long.  Baie  ovale,  glabre,  à  deux 
loges,  contenant  des  graines  aplaties. 

Arbrisseau  qui  prend  jusqu’à  dix  et  douze  pieds 
de  hauteur,  quand  les  tiges  sarmenteuses  trouvent 
ùn  appui.  Elles  sont  faibles ,  et  se  divisent  en  beaucoup 
de  rameaux  grêles,  arrondis,  striés,  d’un  vert  foncé; 
et  qui  portent  des  feuilles  opposées,  ailées,  com¬ 
posées  de  sept  folioles,  dont  une  impaire  très -al¬ 
longée  ,  et  six  autres  opposées  par  paire ,  presque 
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sessiles  ,  ovales  à  pointe  allongée,  glabres  et  d’ui) 
vert  très-foncé  ,  surtout  en  dessous. 

On  connaît  l’odeur  délicieuse  des  fleurs  de  jasmin; 
leur  saveur  est  amère,  ainsi  que  celle  des  feuilles 
qui  sont  inodores.  La  dessiccation  fait  perdre  un  peu 
de  leur  saveur  et  presque  toute  leur  odeur;  cepen¬ 
dant  on  peut  les  reconnaître  facilement,  parce  que 
leurs  formes  ne  changent  pas  beaucoup.  Au  reste , 
on  les  trouve  peu  dans  le  commerce  à  l’état  de 
dessiccation,  parce  qu’on  les  emploie  assez  rarement. 

L’infusion  théiforme  est  la  seule  préparation  qu’on 
en  peut  faire.  On  n’emploie  guère  que  leur  eau 
distillée ,  qui  entre  encore  assez  souvent  dans  les 
potions.  Leur  huile  essentielle,  extraite  au  moyen  de 
rhuile  d’amande  douce,  a  été  conseillée  en  frictions 
sur  les  membres  paralysés ,  ou  dans  les  maladies  ner¬ 
veuses.  Cependant  celte  huile  reste  chez  les  parfu¬ 
meurs  ,  les  médecins  ne  l’emploient  plus. 

Le  jasmin,  et  particulièrement  ses  fleurs,  sont  données 
comme  anti-spasmodiques  et  légèrement  narcotiques. 
Justifient-elles  leur  ancienne  réputation  ?  C’est  ce 
qu’aucune  observation  précise  ne  démontre ,  bien 
que  leurs  qualités  sensibles  puissent  le  faire  croire; 
On  les  conseillait  plus  particulièrement  dans  les  af¬ 
fections  spasmodiques  de  la  poitrine  et  dans  le  squirre 
de  la  matrice  :  si  l’on  ne  peut  douter  de  leur  inutilité 
dans  le  second  cas,  il  est  probable  qu’on  les  emploi- 
rail  avec  avantage  dans  le  premier. 

Le  jasmin  fleurit  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’au 
milieu  de  l’automne.  C’est  pendant  l’été  que  l’on 
recueille  ses  fleurs ,  plutôt  pour  les  besoins  de  la 
parfumerie  que  pour  ceux  de  la  pharmacie  ,  parce 
qu’elles  sont  d’un  emploi  peu  étendu  en  médecine. 

Il  se  cultive  en  pleine  terre  en  France,  où  il  ne 
souffre  que  par  les  hivers  très-rigoureux ,  et  vient 
dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  expositions, 
mais  beaucoup  mieux  quand  il  n’est  pas  au  nord, 
et  surtout  quand  la  terre  est  un  peu  légère  et  chaude, 
ce  qui  le  rend  plus  précoce.  On  le  multiplie  par  les 
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rejetons  ou  en  couchant  les  branches  sur  (erre.  Quand 
il  a  repris,  il  suffit  pour  le  voir  prospérer  de  l’arroser 
beaucoup  et  de  le  tondre  souvent. 

On  doit  remplacer  le  jasmin  par  les  préparations 
de  fleurs  d’oranger,  pour  les  usages  auxquels  on 
l’employait  autrefois,  et  renvoyer  cet  arbrisseau  aux 
jardins  d’agrément ,  et  ses  fleurs  à  l’art  du  parfumeur. 

JOUBARBE.  Grande  Joubarbe.  J.  des  Toits.  Sem- 
pervivum  tectorum.  Dodécandrie  dodécagynie. 
Lin.  Fairiillc  des  joubarbes.  Juss. 

Fleurs  rosées,  alternes  sur  des  pédoncules  courts, 
et  rassemblées  du  même  côté  en  espèce  d’épis  à  l.i 
fin  des  rameaux  paniculés  qui  terminent  la  tige.  Calice 
i  divisions  égales ,  pointues  ,  et  velues  ainsi  que  la 
corolle,  qui  se  compose  de  douze  pétales  linéaires, 
lancéolés,  ouverts,  doubles  en  longueur  du  calice; 
douze  étamines  rougeâtres  ,  à  anthères  arrondies  ; 
douze  styles  sans  stigmates  appareils,  sur  autant  d’o¬ 
vaires  qui  deviennent  des  capsules  contenant  chacune 
plusieurs  graines  oblongues. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  par  une  tige  simple , 
ayant  des  rejets  radicaux,  droite,  arrondie,  grosse, 
vigoureuse,  velue,  munie  de  feuilles  éparses,  étroites, 
pointues,  un  peu  velues;  cette  tige  se  divise  en  haut 
en  rameaux  nombreux,  ouverts  et  recourbés  en  dehors, 
tandis  qu’en  bas  elle  se  termine  au  milieu  d’une  ro- 
.sette  de  feuilles  radicales  ,  qui  forment  des  espèces 
d’artichauts  arrondis,  aplatis  et  plus  ou  moins  larges. 
Ces  feuilles  sont  ovales ,  à  base  large  qui  embrasse 
le  collet  de  la  racine  sur  lequel  elles  sont  imbriquées, 
et  se  terminent  subitement  au  sommet  par  une  pointe 
aiguë  ;  les  inférieures  sont  les  plus  larges ,  et  ren¬ 
versées  en  bas  ;  les  supérieures  sont  droites  ;  touteS 
épaisses,  charnues,  tendres,  vertes,  rouges  au  som¬ 
met  ,  ailées  aux  bords ,  et  glabres  du  reste.  La  racine 
est  formée  de  beaucoup  de  branches  fibreuses,  tra¬ 
çantes,  et  qui  donnent  naissance  à  beaucoup  de  ro¬ 
settes  qui  se  tiennent. 
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Aucune  parlie  de  la  joubarbe  n’est  odorante.  Ses 
feuilles  sont  succulentes,  d’une  saveur  fraîche,  assez 
acide  et  acerbe  ;  c’est  la  seule  partie  qu’on  en  einjiloie. 
On  la  trouve  dans  toutes  les  boutiques;  mais  on  ne 
la  sèche  jamais,  quoique  sa  poudre  ait  été  indiquée 
pour  guérir  les  vieux  ulcères.  Si  on  voulait  la  sécher 
il  faudrait  avoir  recours  à  l’étuve,  parce  que  l’ex¬ 
position  à  l’air  lui  ferait  perdre  trop  lentement  son 
humidité,  et  qu’elle  pourrait  pourir  avant  de  sécher. 

Préparations  ,  doses.  On  faisait  autrefois  une  eau 
distillée  de  joubarbe  que  l’on  employait  en  garga¬ 
risme;  on  en  faisait  un  sirop;  tous  deux  sont  oubliés. 
La  seule  préparation  que  l’on  conseille  à  l’extérieur, 
c’est  le  suc  ,  depuis  une  once  jusqu’à  quatre  par  jour  , 
et  encore  l’emploie-t-on  très-rarement.  Il  fait  quel¬ 
quefois  partie  des  sucs  diurétiques.  On  en  fait  aussi, 
dans  les  campagnes  surtout,  un  onguent  en  battant 
son  suc  avec  de  l’huile,  pour  appliquer  sur  les  brû¬ 
lures;  on  applique  sa  pulpe  sur  les  fissures  du  sein  ; 
le  même  suc  mêlé  au  miel  pour  les  aphthes;  mais 
la  seule  préparation  dont  on  se  sert  quelquefois,  c’est 
le  cataplasme  des  feuilles  pilées ,  ou  l’onguent  fait 
de  ces  mêmes  feuilles  pilées  avec  du  beurre  ;  il  produit 
un  assez  heureux  effet  pour  calmer  les  douleurs  des 
hémorrhoïdes. 

Propriétés ,  usages.  C’est  donc  à  peu  près  exclu- 
sivemeut  à  l’extérieur  que  son  usage  est  borné,  etseu- 
lement  comme  remède  populaire,  car  les  médecins  ne 
la  conseillent  plus.  Cependant  si  on  veut  avoir  une 
idée  exacte  de  ses  propriétés ,  il  faut  la  considérer 
comme  un  astringent  faible,  et  un  rafraîchissant, 
qui,  à  l’extérieur,  est_loin  de  produire  d’aussi  heu¬ 
reux  résultats  que  les  émolliens  ,  et  ne  peut,  par 
conséquent ,  jamais  guérir  les  cors  aux  pieds  ,  ainsi 
que  le  croit  le  vulgaire ,  ni  les  coupures  dont  ses  feuilles 
empêchent  plutôt  la  cicatrisation  que  de  la  favoriser. 
D’après  cela,  on  doit  reléguer  au  rang  des  rêveries 
les  propriétés  qu’on  lui  a  supposées  pour  guérir  les 
fièvres  intermittentes,  bilieuses,  inflammatoires ,  la 
dysenterie,  les  maux  de  gorge,  le  délire  Icbrilu, 
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en  l’applîqunnt  jur  la  lûle  ,  cIc.,  elc.  Dans  tous  ces 
cas,  la  joubarbe  ne  convient  pas  plus  que  toute  autre 
plante  rafraîchissante  et  un  peii:  astringente ,  et  ce 
sont  ces  propriétés  seulement  qu’il  faut  utiliser  si  l’on 
manque  d’autres  moyens. 

Elle  fleurit  en  juin,  juillet , 'et  jusqu’en  septembre; 
mais  on  ne  doit  point  l’employer  en  fleurs.  On  peut 
d’ailleurs  se  la  procurer  verte  pendant  presque  toute 
l’année;  il  faut  choisir  les  feuilles  les  plus  fortes  des 
rosettes  dont  la  lige  n’est  pas  encore  montée. 

Cette  plante  est  vivace  sur  les  vieux  murs,  les  toits  , 
les  fentes  des  rochers ,  et  même  dans  les  lieux  pier¬ 
reux  où  elle  est  trop  abondante  pour  qu’on  ait  besoin 
de  la  cultiver.  En  en  éclatant  les  jeunes  pieds,  on 
peut  la  multiplier  autant  que  l’on  veat. 

Au  reste,  sa  culture  consiste  à  cn’semerla  graine  , 
si  on  n’a  pas  quelques  drageons  ou  quelques  pieds 
à  séparer  pour  les  replanter  dans  quelque  terre  que 
ce  soit;  elle  reprend  très  -  facilement  et  multiplie 
beaucoup.  Il  sullit  d’en  arracher  quelques  rosettes  de 
dessus  les  toits  et  les  vieux  murs,  et  de  les  poser  sur 
la  terre  dans  un  not  nour  en  obtenir  bientôt  des 
CnôrMes. 

On  peut  la  remplacer  par  l’orpin^u' elle  peut  suppléent 
à  son  tour. 

JUJUBIER.  JüJüBF.s.  Rhamnuszizyphus.  Pentandric 

monogynie.  Lin.  Famille  des  nerpruns.  Juss. 

Fleurs  petites,  d’un  jaune  pôle  qui  fait  ressortir 
le  beau  rouge  vif  des  étamines,  rarement  solitaires, 
et  formant  j)lus  souvent  des  paquets  de  deux  ou  trois 
fleurs  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Calice  à  cinq 
divisions  ovales,  très-ouvertes  ;  corolle  à  cinq  divisions 
plus  eourles  et  plus  étroites,  creusées  et  comme  écail¬ 
leuses  ,  insérées,  ainsi  que  cinq  étamines  à  fdels  courts 
et  ù  anthères  arrondies,  sur  un  cercle  glanduleux  qui 
entoure  un  ovaire  portant  deux  styles.  Cet  ovaire 
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devient  le  fruit  :  c’est  un  drupe  d’abord  vert,  puis 
jaune  ,  et  enfin  rouge  à  la  maturité  ,  ovale ,  gros 
comme  une  olive,  recouvert  d’une  peau- coriace  et 
lisse,  qui  renferme  beaucoup  de  pulpe  douce,  sucrée, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  noyau  osseux  é 
deux  loges  qui  contiennent  chacune  une  amande. 

Arbre  de  quinze  à  vingt  pieds,  par  des  tiges  ra¬ 
meuses,  tortueuses,  à  écorce  brune  et  gercée,  et 
par  des  rameaux  flexueux  ,  nombreux,  aiguillonnés 
à  la  base  et  d’un  rouge  brun.  Les  feuilles  sont  al¬ 
ternes,  à  courts  pétioles ,  ovales,  un  peu  allongées 
en  pointe,  un  peu  dentées,  marquées  de  trois  ner¬ 
vures  dures  et  glabres. 

On  ne  trouve  dans  le  commerce  que  ses  fruits 
seca,  dont  la  peau  d'un  rougeobscur,  forme  de  grosses 
rides  par  la  perte  de  riiumidité;  leur  forme  n’est  plu» 
ovale,  parce  que  le  milieu  est  affaissé,  tandis  que 
les  extrémités  sont  restées  grosses.  Leur  odeur  est 
faible,  cependant  un  peu  piquante  et  agréable,  surtout 
quand  on  les  ouvre.  La  pulpe  qui  s’y  conserve  pen¬ 
dant  long-temps  à  l’état  visqueux,  garde  une  saveur 
douce,  sucrée,  un  peu  vineuse  et  agréable.  Ceux 
qui  sont  les  plus  pesans,  qui  conservent  plus  de 
pulpe,  sont  les  meilleurs  ;  il  faut  rejeter  ceux  où  elle 
est  tout-à-fiiit  sèche,  qui  sont  vermoulus. 

Préparations ,  doses.  On  en  fait  pour  tisane  des 
décoctions  avec  une  douzaine  par  pinte  d’eau,  ou, 
si  on  les  pèse  ,  avec  une  once  ou  deux.  On  en  fait 
un  sirop  pour  édulcorer  les  boissons  comme  avec  celui 
de  guimauve;  des  pûtes,  des  pastilles  que  l’on  prend 
à  doses  volontaires.  Souvent  dans, Jes,  tisanes  i)ec-; 
torales,  on  joint  les  jujubes  aux  figues,  aux  raisins 
et  aux  fleurs  émollientes.  Je  ne  parle  pas  de  l’emploi 
des  jujubes  à  l’état  frais  ,  parce  qu’alors  elle?  .sont 
purement  alimentaires;  d’ailleurs  on  n’en  fait  usage  que 
dans  les  départemens  raéridionabx ,  et  en  médecine 
on  ne  s’en  sert  qu’à  l’état  sec. 

Propriétés,  usages.  Irritations,  inflammations  di¬ 
verses  de  la  gorge,  des  voies  pulmonaires,  gastriques 
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et  urinaires  :  telles  sont  en  peu  de  mots  les  maladies 
contre  lesquelles  on  peut  donner  les  jujubes  comme 
émollientes ,  adoucissantes  ,  relâchantes.  Mais  c’est 
surtout  dans  les  toux  par  irritation ,  crachemens  de 
sang,  catarrhes  aigus,  phthisies  pulmonaires,  enroue- 
meus,  qu’elles  sont  données  ordinairement.  On  les  a, 
beaucoup  vantées  dans  les  esquinancies,  les  maladies 
chroniques  de  la  peau  avec  ardeur,  fièvre,  dans  cer¬ 
taines  diarrhées ,  ou  dysenteries  avec  irritation  ,  et 
encore  plus  dans  les  inflammations  des  voies  urinaires. 
On  peut  leur  appliquer  tout  ce  qui  a  été  dit  du  mu¬ 
cilage  de  la  racine  de  guimauve. 

Le  jujubier  fleurit  en  juin  et  juillet,  dans' les  dé- 
partemens  du  midi  de  la  France  où  il  est  cultivé; 
mais  cette  culture  ne  permettant  pas  de  le  transporter 
dans  les  autres  départemens,  au  moins  pour  lui  faire 
produire  des  fruits,  elle  serait  d’un  intérêt  trop  borné 
pour  que  j’en  fisse  mention  ici. 

On  peut  remplacer  les  jujubes  par  les  figues  et  les 
raisins  secs;  à  leur  défaut,  par  la  racine  de  guimauve, 
la  graine  de  lin. 

.•USQUIAME  NOIRE.  J.  commote.  Hanebase. Potelée. 

Hyoscyamus  niger.  Pentandrie  monogynie.  Lm. 

Famille  des  solanées.  Joss. 

Fleurs  jaunes  pâles,  veinées  de  pourpre  et  de 
noirâtre,  disposées  en  épis  unilatéraux  et  feuilles; 
calice  persistant  de  la  couleur  des  feuilles,  très-poilu, 
à  cinq  divisions  courtes  et  pointues;  corolle  en  en¬ 
tonnoir,  le  limbe  ouvert  en  cinq  lobes  obtus,  iné¬ 
gaux  ;  cinq  étamines  peu  longues ,  à  anthères  pen¬ 
chées  ;  un  style  aussi  long  que  les  étamines.  Pour  fruit 
une  capsule  ovale  renfermant  des  petites  graines 
arrondies,  ridées  et  d’un  blanc  cendré. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  dont  les  tiges  rondes , 
grosses,  rameuses,  fouillées,  sont  couvertes  d’un 
duvet  blanchâtre,  épais  et  visqueux;  feuilles  alternes, 
amplexicaulcs,  grandes,  molles,  lancéolées,  à  décou- 
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pures  pointues  ,  e'paisses  et  d’un  vert  pâle.  Racine 
fu.siforme,  épaisse,  brune  et  ridée  en  dehors,  blanche 
en  dedans. 

Odeur  forte,  vireuse,  .désagréable,  de  toute  la 
plante  et  surtout  des  fleurs.  Saveur  des  feuilles  fade 
et  nauséabonde.  La  racine  est  un  peu  sucrée  et  faible¬ 
ment  odorante. 

Ce  sont  principalenaent  les  feuilles  de  jusquiame 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  On  les  sèche  avec 
les  tiges  *  ce  qui  demande  quelques  soins ,  parce 
qu’elles  sont  épaisses  et  enduites  d’un  duvet  visqueux 
qui  les  fait  facilement  pourir  si  on  les  réunit  en 
trop  gros  paquets.  Quand  elles  sont  bien  sèches ,  on 
les  reconnaît  à  leur  couleur  verte  grisâtre  ,  et  au 
duvet  des  tiges.  Elles  conservent  un  peu  de  l’odeur 
vireuse  de  la  plante  verte  et  n’ont  plus  qu’une  saveur 
fade.  Il  est  nécessaire,  quand  on  sèche  ces  feuilles  et 
toutes  les  autres  parties  de  la  planle  ,  de  les  renou¬ 
veler  souvent,  parce  qu’elles  perdent  de  leur  action  en 
vieillissant.  On  sèche  aussi  la  racine  :  on  la  trouve 
dans  les  boutiques  en  morceaux  plus  ou  moins  gros  , 
d’un  jaune  pâle  et  n’ayant  pas  plus  d’odeur  et  de 
saveur  que  les  feuilles  sèches.  On  ne  prescrit  presque 
jamais  les  semences  seules.;  on  les  recueille  le  plus 
souvent  pour  les  préparations  de  la  pharmacie.  Enfin 
quelques  herboristes  conservent  des  fleurs  séparées 
de  la  plante,  mais  leur  emploi  se  confond  avec  celui 
des  feuilles. 

Préparations,  doses.  Ces  feuilles  ou  la  planle 
entière  sont  le  plus  souvent  employées,  parce  qu’on 
les  applique  à  l’extérieur  ,  et  que  de  cette  manière 
l’emploi  de  la  jusquiame  est  le  plus  commun  ;  à  la 
dose  d’une  poignée  par  pinte,  en  décoction,  on  en 
fait  des  fomentations,  des  bains»  ou  en  laissant  éva¬ 
porer  l’eau,  on  en  fait  des  cataplasmes  soit  delà  plante 
seule  ou  unie  à  la  morelle  ,  aux  feuilles  des  mal- 
vacées,  etc.  etc.  Si  on  la  donne  en  lavement,  il  ne 
faut  pas  en  employer  plus  d’une  feuille  ou  deux  pour 
chaque.  Il  en  est  de  même  pour  les  injections  et  les 
applications  que- l’on  en  fait  dans  les  affections  cau- 
a6* 
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cércuses.  A  l  inléricur  il  faut  encore  être  pins  cir¬ 
conspect  sur  son  usage  ;  ainsi  lorsqu’on  donne  la 
poudre  des  feuilles  saches ,  en  pilules  ou  autrement , 
on  doit  commencer  par  un  grain  et  augmenter  gra- 
dudlement,  selon  les  effets  obtenus ,  jusqu’ii  quatre 
ou  six.  Il  en  est  de  même  de  l'çxtrait  dont  on  se 
sert  plus  communément,  et  dont  \»ussi  on  pousse  la 
dose  jusqu’à  dix-huit  et  vingt  grains  par  jour  dans 
quelques  cas  *.  On  n’emploie  plus  l’huile  de  jus- 
quiame  qui  se  préparait  par  l’infusion  dés  feuilles 
vertes  pilées  clans  l’huile  d’olive. 

Propriétés,  usages.  I.es  effets  immédiats  produits 
par  la  jusquiame,  n’ont  rien  de  bien  constant,  sous 
quelque  forme  qu’on  l’administre  :  «  A  petites  closes  , 
dit  Schwilgué,  et  <à  des  intervalles  éloignés,  l’action 
de  ce  médicament  est  souvent  peu  notable;  quelquefois 
il  détermine  la  salivation,  des  nausées,  des  coliques,  des 
borborygmes,  un  état  de  diarrhée  modérée,  cl  plus  ra¬ 
rement  la  constipation  :  il  augmente  la  transpiration  et 
la  sécrétion  de  l’urine,  ou  il  occasione  quelquefois  de 
la  toux  et  des  éruptions  cutanées  variées.  »  Cependant 
son  action  narcotique  et  calmante  est  peu  contestée  ; 
mais  peut-être  devrait-on  en  borner  l’usage  à  l’ex¬ 
térieur  :  de  cette  sorte  elle  réussit  assez  bien  à  calmerlcs 
douleurs  et  offre  peu  de  danger,  tandis  qu’à  l’inté¬ 
rieur  on  n’est  jamais  très-assuré  de  ses  bons  effets 
et  qu’on  peut  en  craindre  de  funestes.  Aussi  ne  la 
donne-t-on  plus  ainsi  que  Storck  l’a  conseillée  dans  les 
maladies  convulsives,  et  les  affections  de  l’esprit.  On 
la  donne  encore  moins  comme  désobstruante,  ainsi 
que  dans  les  hémoptysies  causées  par  le  spa.stne. 
En  général, les  praticiens  n’en  attendent  d’autres  effets 

*  L’extrait  aqueux  préparé  en  faisant  évaporer  au  bain- 
marie  le  suc  de  la  plante  fraîche  en  pleine  végétation ,  jouit  à 
peu  près  des  mêmes  propriétés  vénéneuses  que  te  suc,  tandis 
qu’il  est  incomparablement  moins  actif  lorsqu’il  a  été  obtenu 
par  décoction  de  la  plante  peu  développée  ou  trop  desséchée  ; 
ceci  explique  pourquoi  certains  extraits  tie  jusquiame  que  Von 
troui'e  dans  le  commerce  ne  sont  doués  d'aucune  aerta. 

M.  Obfiia.  Trait,  des  Pots, 
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que  de  calmer  la  douleur  et  de  provoquer  le  sommeil  ; 
c’est  pourquoi  on  la  croit  propre  à  servir  de  substitut 
i\  l’opium.  Suivant  la  remarque  de  Culicn,  elle  peut 
très-bien  remplir  ce  but  chez  les  personnes  qui  ne 
peuvent  supporter  l’opium,  d’autant  surtout  qu’elle 
constipe  beaucoup  moins  ;  mais,  comme  il  le  remarque 
encore,  elle  produit  plus  souvent  le  délire  et  procure 
un  sommeil  plus  agité. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  de  cette  dernière  ob¬ 
servation  ,  si  l’on  s’arrête  un  moment  sur  les  effets 
de  celte  sul^lance  prise  à  une  dose  un  peu  trop  forte. 
Les  symptômes  les  plus  constans  de  l’empoisonne¬ 
ment  par  la  jusquiame  sont  l’agitation,  le  délire,  les 
convulsions  ,  et  Souvent  la  manie  complète.  Il  en 
résulte  encore  des  symptômes  variés,  tels  que  la 
rougeur  de  la  face,  l’ardeur  de  la  bouche  et  de  la 
gorge,  des  coliques  violentes,  des  vomissemens  ou 
des  diarrhées,  des  engourdissemens  ou  des  paraly¬ 
sies,  des  .symptômes  d’apople.vie,  la  perle  de  la  vue  , 
etc.  etc.  Une  jeune  fille  de  dis  neuf  ans  ,  assez  forte , 
par  défi  et  pour  se  moquer  d’une  autre  qui  avalait 
difficilement  un  piluléde  deux  grains  d’extrait  de  jus¬ 
quiame,  en  prend  tiente-cinq  du  même  poids  qui 
résilient  dans  une  , boîte  ,  elle  les  avale  un  quart 
d’heure  environ  après  le  repas,  et  boit  tin  verre 
d’eau  ensuite.  Une  heure  après,  elle  est  prise  d’un 
sommeil  irrésistible  et  se  couche.  Forcée  de  se  lever 
quelques  heures  après,  elle  n’est  capable  d’aucune 
action,  et  retombe  sur  son  lit.  Le  sommeil  est  tran¬ 
quille  et  profond  toute  la  nuit;  le  lendemain  elle  se 
lève  avec  une  douleur  de  tête  peu  forte  cl  aucun 
autre  accident  qu’une  faiblesse  de  la  vue,  telle,  que 
la  malade  ne  pouvait  se  conduire.  Cette  cécité  dura 
jusqu’au  lendemain,  que  l’application  de  douze  sang¬ 
sues  aux  pieds  rairifehèrent  subitement  la  vue.  Quel¬ 
ques  verres  de  limonade  suffirent  ensuite  pour  faire 
entièrement  disparaître  les  effets  du  narcotique.  Ce» 
effets,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  ne  sonf 
pas  toujours  également  dangereux;  cependant  il  faut 
les  combattre  très -promptement  et  par  des  moyens 
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.'ictifs,  sans  quoi  ils  auraient  souvent  une  issue  fâ¬ 
cheuse.  Les  moyens  les  plus  convenables  sont  le 
\omissenaent,  quand  il  en  est  temps  encore,  les 
boissons  acidulées ,  et  en  général  le  traitement  que 
j’ai  indiqué  pour  l’empoisonnement  par  la  ieUa- 
done. 

La  jusquiame  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet; 
on  en  récolte  indifféremment  les  diverses  parties  pen¬ 
dant  toute  l’année.  Cependant  il  serait  bien  impor¬ 
tant,  surtout  pour  l’usage  intérieur,  de  connaître  à 
quelle  époque  a  été  récoltée  la  jusquiaSie  que  l’on 
emploie.  D’après  les  expériences  de  M.  Orfila,  les 
effets  de  cette  plante  sont  faibles  quand  elle  a  été 
recueillie  au  commencement  du  printemps,  tandis 
que,  prise  dans  la  pleine  végétation,  son  action  est 
bien  plus  forte  et  bien  plus  dangereuse.  C’est  donc 
un  peu  avant  la  floraison  qu’il  faut  récolter  la  jus¬ 
quiame,  soit  pour  les  préparations  de  la  pharmacie, 
soit  pour  la  faire  sécher,  parce  que  c’est  toujours 
sur  la  plus  grande  action  possible  du  médicament 
que  les  praticiens  établissent  leur  dose,  et  se  pro¬ 
mettent  des  résultats  lorsqu’ils  la  prescrivent. 

La  jusquiame  se  rencontre  au  bord  des  chemins , 
autour  des  villages,  sur  les  décombres,  dans  les  terres 
incultes  et  dans  les  cours  où  elle  vit  deux  années. 
Elle  est  si  commune  qu’on  ne  la  cultive  pas;  on  peut 
la  faire  venir  de  graines  et  la  voir  prospérer  dans  tous 
les  terrains  à  toutes  les  expositions. 

On  peut  la  remplacer  par  la  jusquiame  blanche, 
à  l’intérieur,  et  extérieurement  par  la  belladone, 
la  pomme  épineuse,  la  ciguë.  On  ne  peut  la  con¬ 
fondre  avec  ces  plantes,  lorsqu’on  a  vu  une  fois  ses 
larges  feuilles  molles  et  velues;  mais  il  serait  plus 
facile  de  confondre  sa  racine  avec  celle  du  panais 
quand  celui-ci  est  peu  gros  ;  mais  on  pourra  toujours 
éviter  cette  erreur  très-dangereuse ,  lorsqu’on  aura 
remarqué  les  odeurs  très-différentes  de  ces  deux  ra¬ 
cines. 
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JUSQUIAME  BLANCHE.  Hyoscyamus  aWus. 

Fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  moins  sale  que 
celles  de  la  jusquiame  noire,  plus  petites,  à  très-courts 
pédoncules  axillaires.  Galice  tabulé  ii  cinq  dents  cour¬ 
tes  et  larges;  corolle  en  entonnoir,  à  tube  court, 
pourpre  foncé  en  dedans,  à  limbe  à  cinq  lobes  obtus  ; 
cinq  étamines  à  anthères  blanchâtres  ,  ovales ,  grosses 
et  vacillantes.  Un  style  et  le  reste  comme  la  jusquiame 
noire. 

Plante  plus  basse  que  la  précédente,  d'un  pied  en¬ 
viron  ,  à  tiges  moins  rameuses  ,  plus  blanches  et 
cotonneuses.  Feuilles  alternes,  à  gros  pétioles,  ovales, 
très-larges  ,  à  angles  obtus  ,  irréguliers ,  sinuées  , 
molles,  d’un  vert  pâle  et  très-velues. 

Son  odeur  est  vireuse,  nauséabonde  et  presque 
aussi  forte  que  celle  de  la  jusquiame  noire.  La  saveur 
de  ses  feuilles  est  herbacée,  très-peu  âcre. 

L’emploi  de  la  jusquiame  blanche  n’est  pas  aussi 
répandu  que  celui  de  la  noire ,  ou  plutôt  elle  est  moins 
souvent  recommandée,  car  étant  très-fréquemment 
confondue  avec  l’autre  dans  le  commerce,  elle  est  à 
cause  de  cela  également  employée,  ce  qui  est  sans 
beaucoup  .d’inconvéniens,  parce  que  ses  propriétés 
diffèrent  peu  ;  seulement  on  a  lieu  de  croire  qu’elles 
sont  moins  énergiques.  Toutefois  il  serait  préférable 
de  ne  se  servir  que  de  la  noire,  parce  que  c’est  sur 
cette  espèce  que  toutes  les  expériences  ont  été  faites 
pour  déterminer  les  doses,  etc. 

La  jusquiame  blanche  ne  fleurit  qu’au  mois  d’août 
et  ne  vit  qu’une  année.  On  la  cultive  encore  moins  que 
l’autre  pour  la  médecine.  On  la  fait  venir  dans  les  jar¬ 
dins  botaniques  en  semant  sa  graine  dans  une  terre  - 
légère. 
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KAlTlffi  VIREIISE.  Lacluca  virosa.  Syngénésie 

polygamie  égale.  Lix.  Famille  des  chicoracécs. 

J  DSS. 

FUurs  jaunes,  disposées  en  grappes  lâches,  alter¬ 
nes  sur  la  tige  et  les  rameaux,  et  visqueuses.  Chaque 
fleur  a  un  calice  commun  un  peu  conique,  formé 
d’écailles  imbriquées,  inégales,  pointues,  d’un  vert 
glauque,  blanchâtres  et  scarieuses  sur  les  bords;  les 
extérieures  plus  courtes;  corolle  composée  de  demi 
fleurons  hermaphrodites ,  à  languette  linéaire,  tron¬ 
quée  et  denliculée  au  sommet  ;  à  cinq  étamines  dont 
les  anthères  sont  réunies ,  et  â  un  .style  à  deux  stig¬ 
mates.  Graines  longues,  aplaties,  striées,  noires,  à 
aigrette  pédiculée. 

Plante  de  trois  .â  cinq  pieds,  à  tige  dressée,  sou¬ 
vent  simple,  paniculée  au  sommet,  et  hérissée  de  pe¬ 
tites  épines.  Feuilles  alternes  ou  éparses,  amplexicau- 
les,  oreillées  à  la  base,  grandes,  ovales,  allongées',  â 
dents  inégales  et  épineuses,  glabres  d’un  vert  foncé 
en  dessus,  un  peu  glauque  en  dessous,  avec  des  épines 
sur  la  côte  moyenne.  Les  inférieures  sont  plus  larges 
et  comme  spatulées;  les  supérieures  plus  pointues, 
cordiformes.  Racine  pivotante,  peu  fibreush. 

L’odeur  de  celte  plante  est  forte,  vireuse,  ressem¬ 
ble  un  peu  au  pavot,  surtout  en  l’écrasant.  Sa  saveur 
est  amère,  nauséabonde,  surtout  dans  les  fleurs. 

Préparations,  doses.  On  ne  sèche  pas  cette  plante 
pour  la  conserver  dans  les  boutiques.  L’on  n’en  pré¬ 
pare  qu’un  extrait  que  l’on  doit  faire  en  épaississant  le 
suc  au  bain  marie.  On  pourrait  faire  avec  la  plante 
fraîche  des  infusions  on  des  décoctions,  mais  elles  ne 
sont  point  en  usage.  On  commence  à  employer  l’ex¬ 
trait  à  la  dose  de  huit  à  dix  grains  ,  et  on  l’augmente 
successivement  jusqu’à  un,  deux  et  même'|rois  gros. 

Propriétés,  usages.  Ses  propriétés,  bien  appréciées 
seulement  depuis  peu  de  temps,  n’ont  pas  été  incon¬ 
nues  des  anciens.  On  a  comparé  ses  effels  à  ceux  de 
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l’opium ,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  faibles.  On  a 
indique  aussi  son  action  pour  provoquer  les  sueurs  , 
les  urines  ,  ou  les  évacuations  alviues  ,  mais  d’une 
manière  vague  qui  inspire  peu  de  confiance.  Tous  les 
livres  répètent  le  conseil  de  l’administrer  dans  les  en- 
gorgemens  du  ventre ,  la  jaunisse,  les  liydropisies, 
l’ascite  principalement,  les  aifections  muqueuses  pul¬ 
monaires,  et  l’asthme  convulsif.  Sa  propriété  narcoti¬ 
que  a  été  utilisée  aussi  dans  les  maladies  douloureuses» 
qu’il  paraît  avoir  calmées  d’une  maniéré  assez  heu¬ 
reuse  et  sans  aucun  des  inconvéniens  de  l’opium. 
Malgré  ces  avantages,  l’usage  de  l’extrait  de  laitue  vi- 
rcusc  est  très-rare,  et  les  médecins  n’y  ont  pas  souvent 
recours. 

Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet  ;  c’est  un  peu 
avant  la  floraison  qu’il  faut  lu  cueillir  pour  en  tirer 
l’extrait.  Elle  est  annuelle  dans  les  lieux  incultes  et 
sauvages,  sur  le  bord  des  haies,  dans  les  décombres  , 
où  elle  croît  spontanément.  On  ne  la  cultive  jamais 
pour  l’usage  de  la  médecine  ,  mais  seulement  dans 
les  jardins  botaniques  où  elle  vient  semée  en  place, 
ou  en  planche  pour  la  repiquer. 

On  peut  la  remplacer  parla  belladone,  lajusquiame 
ou  le  pavot. 

Il  est  une  autre  espèce  de  laitue  trop  connue,  ou 
dont  les  variétés  sont  trop  nombreuses  pour  que  je 
la  décrive,  c’est  la  Laitce  coltivée,  Lactuca  saliva. 
Lin  , elle  sertpluscomme  plante  alimentaire  que  comme 
médicament ,  c’est  pourquoi  je  ne  la  place  qu’après  la 
laitue  vireuse  ;  sous  les  deux  rapports  elle  peut  être 
très-utile.  On  ne-l’emploie  que  fraîche,  et  si  l’on  veut 
profiter  de  toutes  ses  propriétés,  il  faut  la  prendre  assez 
avancée  en  âge  pour  que  la  pomme-  soit  prête  à  mon¬ 
tée.  On  peut  l’employer  également  cuite  ou  crue  comme 
aliment  ou  pour  l’appliquer  à  l’extérieur  en  cataplasme  ; 
mais  comme  médicament  à  l’intérieur ,  le  mieux  serait 
d’emploj-er  son  suc  exprimé,  soit  seul  ou  mêlé  aux 
sucs  anti-scorbutiques  pour  les  adoucir.  La  dose  est 


yolontaire.  On  peut  aussi  en  faire  des  infusions," ou 
mieux  encore  des  décoctions,  des  bouillons  humectans, 
iidoucissans  ,  caïmans,  soit  avec  des  viandes  blanches 
ou  des  végétaux  émolliens.  Toutes  ces  préparations  de 
laitue  me  paraissent  préférables  à  l’eau  distillée,  quoi¬ 
que  je  sois  persuadé  que  cette  eau  n’est  pas  sans  ac¬ 
tion  quand  elle  a  été  bien  préparée.  On  s’en  sert  très- 
souvent  comme  véhicule  des  potions  calmantes  et 
anti-spasmodiques. 

La  laitue  est  émolliente,  adoucissante,  calmante  et 
un  peu  narcotique.  On  l’emploie  avec  succès  dans  les 
affections  nerveuses  du  ventre ,  les  coliques  spasmodi¬ 
ques  ,  l’hypocondrie  ,  et  dans  toutes  les  maladies 
aiguës ,  inflammatoires  ou  autres ,  accompagnées 
d’irritation  ,  de  délire,  de  convulsions,  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  ,  bilieuses ,  dans  toutes  les  irritations 
des  parties  génitales  qu’elles  calment  très-bien  ,  sans 
pour  cela  qu’on  doive  lui  attribuer  une  propriété  plus 
anti-aphrodisiaque  qu’à  toutes  les  substances  émol¬ 
lientes  et  calmantes.  Enfin  on  eu  tire  beaucoup  d’a¬ 
vantage  contre  l’insomnie ,  surtout  en  la  mangeant 
cuite  au  repas  du  soir. 

Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet  ;  elle  est  an¬ 
nuelle,  mais  comme  on  ne  la  laisse  jamais  fleurir 
pour  la  faire  servir  d’aliment,  et  que  c’est  sous  ce  rap¬ 
port  seulement  qu’elle  est  cultivée,  on  la  conduit  dans 
les  jardins  de  manière  à  s’en  procurer  pendant  toute 
la  belle  saison.  On  peut  récolter  la  graine  en  automne, 
mais  on  ne  s’en  sert  plus  en  médecine ,  bien  qu’elle  ait 
été  placée  autrefois  au  nombre  des  quatre  petites  se¬ 
mences  froides. 

On  peut  remplacer  la  laitue  par  le  nénuphar. 
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LAURIÈR.  L.  FniKC.  L.  noble.  L.  d’Apollon.  L. 

SALCE.  Laurus  nohUis.  Enneandrie  monogynie. 

Lin.  Famille  des  lauriers.  Jüss. 

Fleurs  d’un  jaune  blanchâtre  ou  herbacé,  formant, 
sur  de  courts  pédoncules,  dont  la  base  est  munie  de 
quelques  petites  bractées  ou  écailles,  de  petites  om¬ 
belles  dans  les  aisselles  dos  feuilles.  Elles  sont  dioï- 
ques  et  se  composent  d’un  calice  ou  d’une  corolle  à 
quatre  ou  cinq  divisions  ovales,  aiguës,  concaves, 
droites;  de  huit  à  douze  étamines  à  anthères  adnéesen 
haut  des  filets;  celles  du  centre  sont  stériles,  et  por¬ 
tent  deux  glandes  à  leur  base;  enfin  dans  les  fleurs  fe¬ 
melles  d’un  style  à  stigmate ,  sur  un  ovaire  qui  devient 
un  drupe  que  l’on  nomme  {> aie  de  laurier ,  de  forme 
ovale,  de  couleur  bleue  noirâtre,  et  qui  contient  au 
milieu  d’une  couche  de  chair  mince  un  noyau  à  une 
seule  amande. 

Arhre  de  quinze  à  vingt  pieds  d’élévation,  dont  la 
tige  grisâtre  devient  verte  en  haut  et  se  divise  en 
branches  et  rameaux  pressés  contre  elle,  droits,  sou¬ 
ples  ,  glabres  et  munis  de  feuilles  alternes ,  à  courts  ■ 
pétioles,  lancéolées,  ondulées  aux  bords,  toujours 
d’un  vert  foncé,  glabres  et  luisantes  aux  deux  faces  , 
fermes  ,  coriaces  et  nervurées. 

Tout  le  monde  connaît  l’odeur  suave,  aromatique 
et  agréable  des  feuilles  de  laurier;  les  fruits  ont  la 
même  odeur,  ainsi  que  les  autres  parties  de  l’arbre; 
on  ne  se  sert  que  des  baies  et  des  feuilles  en  méde¬ 
cine.  Leur  saveur  est  aromatique,  chaude  et  très-peu 
amère.  En  général  les  baies  ont  des  qualités  plus  éner¬ 
giques  que  les  feuilles  ,  et  ont  plus  de  propriétés.  On 
trouve  toujours  les  feuilles  de  laurier  vertes ,  ce  qui 
pourrait  dispenser  de  les  sécher.  Cependant  on  les 
conserve  souvent  sèches,  et  à. cet  état  elles  perdent 
très-peu  de  leurs  propriétés  ;  l’odeur  même  en  est 
plus  forte.  On  fait  quelquefois  sécher  les  baies,  et  on 
les  trouve  dans  le  commerce  à  cet  état. 

Préparations ,  doses.  Les  feuilles  de  laurier  sont 
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plus  employées  dans  l’art  culinaire  que  dans  la  mé¬ 
decine,  et  peut-être  même  que  leur  fréquent  usage 
comme  assaisonnement  est  cause  de  cet  abandon  des 
médecins.  C’est  une  remarque  que  j’ai  déjà  eu  occa¬ 
sion  de  faire  ailleurs  :  les  moyens  d’un  usage  com¬ 
mun  dans  l’économie  domestique  trouvent  si  peu  de 
confiance  chez  les  malades,  que  les  médecins  jiré- 
férent ,  souvent  avec  raison,  se  priver  de  ressources 
précieuses  plutôt  que  de  recourir  à  des  plantes  aux- 
qtielles  on  a  peu  de  confiance ,  parce  qu’on  les  trouve 
chaque  jour  dans  les  alimens  ou  seulement  dans  les 
sauces.  Cependant  les  feuilles  de  laurier  sont  quel¬ 
quefois  données  en  poudre  à  la  dose  de  demi-gros  à 
un  gros,  ou  l’on  fait  des  infusions  avec  huit  ou  dix 
de  ces  feuilles  jusqu’à  une  demi-once  par  pinte  d’eau , 
selon  1  clTet  que  l’on  veut  en  obtenir.  On  peut  se 
servir  extérieurement  de  ces  infusions  pour  faire  des 
lotions,  des  lavemens,  des  bains.  Enfin  avec  les 
mêmes  feuilles  on  peut,  en  les  brûlant,  faire  des 
fumigations  aromatiques  d’une  odeur  très-agréable; 
On  .applique  encore  la  poudre  sur  1.1  tête  pour  tuer  les 
poux.  On  peut  faireaussi  desinfiisions  avec  lesLaiesaux 
mêmes  doses,  maïs  le  plus  ordin.aircment  on  les  fait 
entrer  dans  des  préparations  ofificinales,  fort  célèbres 
autrefois  et  très-inconnues  aujourd’hui.  On  en  tire 
aussi ,  par  la  distillation ,  une  huile  volatile  dont  on 
introduit  quatre  à  six  gouttes  dans  une  potion,  ou  que 
l’on  fait  prendre  sur  du  sucre,  ou  enfin  que  l’on  in¬ 
troduit  dans  l’oreille  contre  le  tintement.  On  en  ex¬ 
prime  encore  une  autre  sorte  d’huile  grasse,  épaisse  , 
que  l’on  fait  entrer  à  la  dose  de  demi-once  à  une  once 
dans  les  lavemens,  ou  que  l’on  applique,  seule  ou  dans 
des  linimens,  sur  les^  douleurs  rhumatismales  ou  ner¬ 
veuses,  et  sur  les  parties  para'ysées. 

Propriétés,  usages.  Les  qualités  physiques  du  lau¬ 
rier  sont  tellement  prdnoncécs,  qu’il  serait  surprenant 
s’il  ne  produisait  pas  des  effets  remarquables  sur  les 
tissus  vivans.  Introduit  comme  assaisonnement  dans 
les  alimens,  indépendamment  de  la  saveur  aromati¬ 
que  qu’il  leur  communique,  il  leur  donne  la  propriété 
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(le  stimuler  les  organes  de  la  digestion ,  ce  qui  rend 
cette  fonction  plus  facile  si  elle  a  besoin  d’être 
excitée.  Employé  comme  médicament  et  é  petite  dose 
son  action  est  la  même;  c’est  un  tonique  légèrement 
stimulant.  De  cette  manière  il  est  stomachique , 
cariiiinalif  ;  il  convient  dans  l’inappétence,  les  di¬ 
gestions  laborieuses,  les  flatuosités  ducs  à  l’atonie 
des  premières  voies.  A  trop  forte  dose  il  peut  déter- 
jniner  le  vomissement ,  mais  d’une  manière  fortin- 
commode  qu’il  faut  prendre  pour  un  accident  plutôt 
que  pour  un  moyen  thérapeutique.  En  tenant  sa  dose 
dans  une  mesure  plus  modérée  on  en  ohtfeirt,  indé¬ 
pendamment  de  l’action  Ionique,  une  excitation  qui, 
si  elle  se  dirige  sur  les  nerfs,  produit  l’effet  des  anti¬ 
spasmodiques  forlifians,  si  avantageux  dans  quelques 
i;as  d’hypocondrie,  d’hystérie  ou  de  jiaralysie.  Si  elle 
a  lieu  sur  la  peau  ,  il  en  résulte  un  effet  diaphorétique 
favorable  aux  rhumatismes  anciens  ;  en  agissant  sur 
les  reins  e'Ie  sou'age  les  malades  que  tourmentent  des 
infiltrations  aqueuses,  titoniqucs,  du  tissu  cellulaire  ; 
quand  les  poumons,  faute  d’une  action  vitale  assez 
énergique,  ne  peuvent  expulser  les  matières  qui  les 
embarrassent  dans  l’asthme  humide  des  vieillards, 
le  catarrhe  pulmonaire  chronique ,  etc. ,  les  prépa¬ 
rations  du  laurier  deviennent  un  expectorant  utile; 
c,nfm  il  n’est  pas  moins  avantageux  comme  emména- 
gogiie,  quand  il  s’agit  de  relever  le  ton  de  la  matrice 
dans  la  chlorose,  l’ainénorrlMe',  J’omets  de  parler  des 
merveilleuses  propriétés  de  se^baies  mâchées  pour 
préserver  des  contagions,  de  la  peste,  des  poisons, 
du  venin;  elles  sont  à  peu  près  aussi  réelles  que  la 
vertu  que  les  anciens  attribuaient  à  ses  feuilles  ,  de 
garantir  de  la  foudre.  A  l’extérieur,  des  lotions  ou  des 
injections  de  préparations  de  laurier  ont  remédié  à  des 
rclûchemens  des  organes  génitaux  ;  les  applications  de 
ces  moyens  ont  contribué  à  résoudre  des  tumeurs  in¬ 
dolentes,  des  taches  sanguines  ou  des  ecchymoses  sans 
inflammation,  et  des  ulcères  entretenus  par  l’atonie; 
enfin  les  lavemens  préparés  avec  le  laurier  ont  dimi¬ 
nué  les  coliques  venteuses. 
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Le  laurier  montre  ses  fleurs  aux  mois  de  mars  et 
d’avril ,  mais  ses  fruits  mettent  tout  l’été  à  mûrir, 
et  ne  peuvent  être  récoltés  qu’à  l’automne.  Quant  à 
ses  feuilles,  on  peut,  comme  je  l’ai  dit,  se  les  procu¬ 
rer  vertes  en  tout  temps. 

Cet  arbre,  qui  croît  spontanément  dans  le  midi  de 
l’Europe  ,  ne  vient  en  France  qu’au  moyen  de  la  cul¬ 
ture.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  s’il  devient  plus 
beau  et  plus  élevé  dans  les  départemens  du  midi  que 
dans  les  autres ,  etVil  a  besoin  dans  ceux  du  nord  de 
quelques  précautions  contre  les  gelées,  comme  de  l’a¬ 
briter,  de  le  couvrir  de  litièçe  au  pied  et  de  paille  en 
haut,  ou  même  de  le  rentrer  eu  orangerie;  ces 
soins  sont  souvent  nécessaires,  même  à  Paris.  On  le 
conserve  mieux  au  nord  qu’en  le  plaçant  au  midi,  au 
moins  pour  les  jeunes  pousses,  car  l’arbre  vient  mieux 
à  l’exposition  méridionale  qu’à  toute  autre,  lorsqu’il 
est  appliqué  contre  une  muraille  et  dans  une  terre 
légère,  franche  et  substantielle.  Pour  le  produire  on 
a  recours  aux  graines  tirées  du  midi  et  semées  en 
pots  que  l’on  rentre  dans  l’orangerie  ou  sous  châssis; 
on  tient  fraîche  la  terre  de  ces  pots,  et  on  les  met  sur 
couche  chaude  au  printemps.  On  peut  aussi  le  multi¬ 
plier  de  marcottes  faites  par  incision  comme  celles  des 
œillets ,  et  que  l’on  débarrasse  des  feuilles  dans  la  par¬ 
tie  que  l’on  enterre.  Enfin  on  peut  replanter  ses  re¬ 
jetons.'  En  général  le  laurier  demande  des  arrosemens 
principalement  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

La  camomille,  la  matricaire,  la  tanaisie  et  beau¬ 
coup  de  plantes  toniques  et  stimulantes,  peuvent  rem¬ 
placer  le  laurier  en  médecine.  On  doit  bien  éviter, 
dans  le  commerce  des  plantes ,  de  donner,  pour  des 
feuilles  de  laurier  commun  celles  de  quelques  autres 
espèces  du  même  genre ,  car  l’on  sait  que  plusieurs 
contiennent  des  principes  vénéneux,  et  qu’il  serait 
dangereux  de  faire  cette  substitution.  L’odeur  et  la 
saveur  des  feuilles  et  des  baies  du  laurier  franc  le  fe¬ 
ront  toujours  distinguer  des  autres  espèces. 
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LAVANDE.  L.  en  épi.  L.  male.  Gnande  lavande.  Spic. 

Aspic.  Faüx-naud.  Lavanduta  spica.  Didynamic 

gyainospermie.  Lin.  Famille  des  labiées.  Jess. . 

Fleurs  bleues  ou  violettes ,  rarément  blanches ,  dis¬ 
posées  en  épi  terminal,  simple,  nu,  formé  de  verti- 
cilles  distincts  ,  munis  de  bractées  ovales  ,  acumi- 
née^.  Calice  strié,  ovale,  velouté,  bleuûtre,  A  cinq  dents 
courtes  ;  corolle  à  tube  plus  long  que  le  calice,  et  à 
limbe  dont  la  lèvre  supérieure  est  relevée  et  bilobée  , 
l’inférieure  trilobée;  quatre  étamines  très-courtes.  Un 
style  filiforme  de  la  longueur  du  tube.  Quatre  petites 
semences  au  fond  du  calice. 

Arbuste  de  deux  pieds  environ  ,  dont  la  souche  li¬ 
gneuse,  courte  ,  donne  naissance  à  beaucoup  de  pous¬ 
ses  ou  tiges  droites,  simples,  fermes,  grêles,  vertes, 
carrées,  feuillées  en  bas,  et  nues  en  haut  où  se  trouvent 
les  épis.  Feuilles  opposées,  sessiles,  étroites,  lan^ 
céolées ,  à  bord  roulés  en  dessous,  d’un  vert  clair.  La 
racine  ressemble  à  la  souche,  et  est  fibreuse. 

Les  fleurs  répandent  une  odeur  forte,  suave  et  aro¬ 
matique.  Les  feuilles  ont  la  même  odeur,  surtout  en 
les  écrasant.  La  saveur  de  toute  la  plante  est  amère  , 
chaude,  acre  et  aromatique,  mais  c’est  surtout  dans 
les  fleurs  qu’elle  se  prononce  davantage. 

On  sèche  les  épis  fleuris  de  la  lavande  et  plus  rare¬ 
ment  les  feuilles.  La  dessiccation  des  premiers  est  facile, 
et  il  faudrait  qu’elle  eût  été  faite  avec  bien  de  la 
négligence  pour  que  la  plante  perdît  ses  qualités. 
Aussi  la  lavande  sèche  n’est  pas  plus  difficile  à  recon¬ 
naître  que  verte.  L’odeur  et  la  saveur  feraient  de  même 
reconnaître  les  feuilles  sèches. 

Préparations ,  doses.  On  emploie  presque  toujours 
cette  plante  sèche.  Si  elle  est  conservée  entière  on  doit 
la  donner  A  plus  forte  dose;  si  on  n’emploie  que  les 
fleurs  on  peut  en  faire  infuser  depuis  deux  gros  jusqu’à 
demi-once  par  pinte  d’eau  ;  on  les  pulvérise  pour  en 
donner  la  poudre  depuis  vingt  grains  jusqu’à  un  gros 
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par  jour.  L’tau  distillée  de  lavande  est  quelriiielbis  en 
usage  depuis  une  once  jusqu’à  quatre,  en  potion  ou 
autrement.  II  en  est  de  même  de  la  teinture  alcoolique 
qui  se  donne  à  un  gros  ou  deux.  Quant  à  la  conserve 
qu’on  donnait  à  une  ■•demi-once,  on  l’emploie  peu. 
On  met  encore  queI(]uefois  cinq  à  six  gouttes  d’huile 
essentielle  dans  une  cuillerée  de  boisson,  ou  une 
dose  proportionnelle  dans  une  potion  stimulante.  A 
l’extérieur  cette  huile  entre  dans  les  linimens,  et 
la  teinture  se  mêle  aux  gargarismes.  Enfin  on  lait  des 
sachets  avec  la  plante  sèche,  et  l’on  s’en  sert  comme 
résolutif  sur  les  tumeurs  indolentes  ;  on  en  fait  de 
même  des  bains,  des  fumigations.  L’on  emploie  l’eau 
distillée  pour  la  toilette  comme  cosmétique,  ainsique 
le  vinaigre,  et  l’huile  essentielle  pour  tueries  insectes, 
les  poux,  etc.  C’est  cette  dernière  ,  que  l’on  extrait  en 
Provence,  sous  le  nom  d’huile  d’aspic,  qui  donne  à  lu 
lavande  ses  propriétés.  Elle  contieut,  dit-on,  un 
quart  de  son  poids  de  camphre. 

Propriétés,  usages.  Aussi  ses  propriétés  sont-elles 
très-énergiques.  La  lavande agitsurnosorganescomme 
tonique,  et  en  stimulant  plus  particulièrement  le  sys¬ 
tème  nerveux.  On  doit  même  remarquer  que  son 
action  est  plus  prompte  que  durable  ,  surtout  quand 
on  se  sert  de  ses  préparations  les  plus  actives.  C’est 
pour  ce  motif  qu’on  l’a  conseillée  dans  les  affections 
soporeuses,  dans  l’apoplexie  commençante,  quand 
il  y  a  bégaiement,  tremblement,  aphonie,  dans  les 
Yertiges ,  la  céphalée  ,  dans  la  léthargie  ,  certaines  pa¬ 
ralysies,  dans  l’asphyxie,  la  goutte  sereine  :  mais  dans 
tous  ces  cas ,  elle  ne  peut  être  utile  que  quand  il  y 
a  pSleur,  défaut  d’action;  au  contraire,  elle  serait 
nuisible  s’il  y  avait  congestion  vers  la  tête,  pléthore, 
fièvre,  chaleur,  et  il  faudrait  alors  en  éviter  l’usage. 
Si  l’on  veut  agir  directement  sur  les  organes  digestifs 
pour  en  augmenter  l’action,  les  stimuler,  exciter 
l’appétit  et  les  forces  de  l’estomac,  dissiper  les  fla¬ 
tuosités,  on  a  recours  à  l’infusion,  dontratlion  moins 
prompte  et  moins  forte  est  plus  durable.  On  la  con¬ 
seille  aussi  do  la  même  manière  dans  les  catarrhes. 
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les  ihnraalismes  clironii|ues  ,  et  suiloiit  dans  l’anié- 
norrhée  ;  mais  dans  ces  maladies  encofe. ,  il  ne  faut 
pas  la  permettre  quand  il  y  a  chaleur,  irritation, 
sécheresse  à  la  peau  ;  elle  ne^peut  être  indiquée  que 
cliez  les  sujets  languissans ,  dont  les  digestions  sont 
dilliciles  ,  et  chez  lesquels  il  faut  remonter  le  ton 
de  toute  l’économie  pour  exciter  l’écoulement,  soit 
des  sueurs,  des  urines  ou  des  menstrues,  selon  l'indi¬ 
cation  qui  se  présente.  Enfin ,  en  se  conduisant  d’après 
les  mêmes  règles ,  on  a  utilisé  son  action  sur  le  système 
nerveux  dans  certaines  fièvres  malignes ,  certaines  af¬ 
fections  spasmodiques  ,  l’hystérie  ,  l’épilepsie.  Toute¬ 
fois  ,  malgré  ses  nombreux  usages  et  ses  propriétés 
réelles,  sonernploi  en  médecine  est  beaucoup  restreint 
de  nos  jours;  mais  la  cause  de  cette  espèce  d’abandon 
vient  probablement  de  ce  que  son  usage  pour  la  toi¬ 
lette  est  très-répandu  ,  car,  en  général,  les  substances 
que  l’on  trouve  habituellement  chez  le  parfumeur 
obtiennent  moins  de  confiance  chez  le  pharmacien. 
Depuis  la  plus  haute  antiquité  elle  a  servi  à  parfumer 
les  bains  ;  aussi  du  mot  iavare  est  venu  sou  nom 
de  lavande.  On  la  trouve  parmi  toutes  les  ressources 
de  la  cosmétique  ;  et  comme  son  arôme  est  très- 
persistant,  on  la  place  en  paquets  dans  les  garde- 
robes,  ou  en  sachets  dans  le  linge;  mais  en  médecine, 
sauf  quelques  alfections  de  la  tête  et  quelques  cas 
d’aménorrhée,  on  ne  l’emploie  plus  guère  qu’ù|rex- 
térieur,  soit  pour  stimider  le  cerveau  en  la  faisant 
respirer,  et  alors  c’est  presque  toujours  d’une  manière 
empirique;  soit  en  l’appliquant  comme  résolutive  , 
ou  pour  réveiller  le  mouvejnent  dans  les  paralysies. 
On  en  peut  employer  la  poudre  comme  sternuta- 

La  lavande  forme  ûh  petit  arbrisseau  toujours  vert, 
qui  fleurit  à  la  fin  de  juin  et  presque  tout  le  reste 
de  l’été.  Elle  croît  naturellement  dans  les  dépar- 
temens  du  midi  de  la  Frîtnee,  et  dans  tous  les  autres 
on  se  la  procure  aisément  par  la  culture.  Si  l’on 
veut  la  recueillir  avec  toutes  ses  propriétés  ,  il  ne 
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faut  pas  atlcndre  que  ses  fleurs  soient  épanouies , 

mais  la  prendre  au  moment  où  elles  vont  s’ouvrir; 

On  peut  encore  lui  donner  des  propriétés  plus  éner¬ 
giques  ,  si  on  la  cultive  dans  un  terrain  sec  et  aride. 
On  n’en  a  pas  toujours  la  possibilité  dans  les  jardins 
où  on  la  met  souvent  en  bordure;  mais  elle  vient 
mieux  dans  une  terre  légère,  chaude,  et  à  une  bonne 
exposition.  On  observera ,  en  général ,  que  sa  durée 
sera  moins  longue  et  son  odeur  moins  forte,  à  pro¬ 
portion  que  le  terrain  sera  plus  riche  et  meilleur  : 
elle  perdra  en  qualité  ce  qu’elle  gagnera  en  beauté. 
On  pourrait  se  procurer  la  lavande  en  en  semant 
la  graine  au  printemps;  mais  ce  moyen  serait  trop 
long ,  et  l’on  préfère  en  séparer  les  pieds  que  l’on 
replante  en  mars  et  avril,  ou  en  automne,  en  ob¬ 
servant  de  les  placer  assez  profondément  pour  que 
les  rameaux  sortent  de  terre  et  ne  forment  pas  de 
souche  au-  dessus.  11  faut  la  tondre  aussitôt  la  floraison 
à  un  demi-pied  au  plus  au-dessus  du  sol,  et  la  re¬ 
nouveler  quand  elle  a  trois  ans. 

On  emploie  beaucoup  moins  souvent  en  médecine 
la  Lavande  femelle,  ou  à  feuilles  larges,  Lavan- 
duialati folia.  Lin.,  qui  n’est  qu’une  variété  de  celle 
que  j’ai  décrite,  et  qui  a  moins  d’énergie  nomme  mé¬ 
dicament  ,  de  même  qu’elle  a  moins  d’odeur  comme 
parfum.  On  peut  remplacer  ces  deux  variétés  par  le 
stœchas,  par  h^sauge  ou  le  romarin. 

LICHEN  D’ISLANDE.  Mousse  d’Islande.  Lichen 
ûtandicm.  Riptogamie.  Algues.  Lin.  Famille  des 
algues.  Juss. 

Plante  d’un  à  trois  ou  quatre  pouces  de  long  au 
plus,  formant  des  expansions  foliacées,  dures,  co¬ 
riaces,  peu  épaisses,  plus  ou  moins  larges,  disposées, 
à  se  recourber  en  gouttière,  recourbées  effecliveinent 
ainsi  à  la  base  qui  est  assez  étroite,  et  se  partage 
bientôt  en  lobes  inégaux  et  plus  ou  moins  irréguliers,, 
eu  en  espèce  de'  ramifications  linéaires ,  laciniées  , 
,  bifurquées 
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bifiirquées  ou  piunalifides ,  à  lobes  encore  fourchus, 
au  sommet;  elles  sont  bordées  de  cils  courts,  durs 
et  comme  épineux,  do  couleur  oliyâtre  ou  verdâtre  , 
plus  souvent  blanches  d’un  côté ,  fauves  de  l’autre  , 
rougeâtres  à  la  base  qui  tient  A  la  terre ,  et  très-rare¬ 
ment  chargées,  sur  quelques  lobes  terminaux,  d’écus¬ 
sons  ou  cupules  sessiles,  arrondies,  de  même  cou¬ 
leur  que  les  expansions,  ou  d’un  rouge  très-brun  et 
entourées  d’un  rebord  cilié. 

Le  lichen  en  se  séchant  durcit  encore  beaucoup  ; 
c’est  A  cet  état  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce.  Il 
n’a  pas  d’odeur;  sa  saveur  est  amère  sans  être  désa¬ 
gréable. 

Préparations ,  doses.  On  peut  le  dépouiller  d’un» 
grande  partie  de  cette  amertume  par  l’infusion  dans 
l’eau,  et  encore  plus,  la  décoction,  surtout  si  on  réitère 
les  opérations.  Deux  substances  forment  principale¬ 
ment  la  composition  du  lichen  d’Islande  :  le  principe 
amer  et  la  matière  amilacée;  ce  sont  les  seules  qui 
nous  intéressent.  Le  premier  est  extrait  par  l’infu¬ 
sion  et  la  décoction  légère;  la  seconde  se  dissout  dans 
l’eau  par  l’ébullition  et  forme  gelée  quand  l’eau  se  re¬ 
froidit  :  1°.  Les  premières  préparations  peuvent  donc 
être  employées  si  l’on  ne  veut  que  l’action  médica¬ 
menteuse;  2°.  l’on  jette  celles-ci  pour  faire  des  dé¬ 
coctions  avec  le  lichen  dépouillé  de  son  principe 
amer  en  grande  partie,  quand  on  ne  veut  que  la 
propriété  nutritive  ;  3°.  enfin  si  l’on  veut  réunir  les 
propriétés  alimentaire  et  tonique  ,  on  fait  des  décoc¬ 
tions  fortes  avec  le  lichen  sans  en  rien  extraire  par 
des  infusions  ou  des  décoctions  légères.  Le  plus  souvent 
ce  sont  les  secondes  qui  sont  employées,  parce  qu’après 
avoir  passé  l’eau  bouillante  sur  le  médicament,  il 
conserve  encore  assez  de  principe  amer  pour  en  for¬ 
mer  des  préparations  alimentaires  toniques.  On  fait 
fréquemment  ces  dernières  dans  le  lait  ou  le  bouillon 
gras.  La  dose  est  d’une  demi-once  A  deux  onces  par 
pinte  de  liquide,  que  l’on  peut  sucrer  ou  aromatiser 
selon  le  besoin.  Les  autres  préparations  du  lichen 
d’Islande  sont  très-variées  :  la  gelée  est  la  principale. 
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Six  cuillerées  doivent  contenir  environ  une  once  de 
lichen  pur;  c’est  la  dose  pour  un  jour.  On  en  fait  du 
chocolat,  des  crèmes,  des  biscuits,  des  pastilles  ou 
d’autres' préparations  qui  peuvent  plaire  aux  malades. 

Propriétés,  usages,  ('e  que  je  viens  de  dire  des 
préparations  du  lichen  indique  que  l’on  peut  en  faire 
deux  médicamens  dont  les  elTcts  sont  opposés.  La 
simple  infttsion  est  de  couleur  jaiine-clair,  et  d’une 
assez  forte  amertume  ;  elle  est  douée  au  moyen  du 
principe  amer,  de  propriétés  toniques  assez  fortes  pour 
stimuler  les  organes  digestifs ,  et  son  action  peut  se 
propager  et  aller  ranimer  l’exercice  des  organes  éloi¬ 
gnés.  C’est  ce  même  principe  amer  qui  devient 
nuisible  et  même  dangereux  quand  il  y  a  irritation 
de  l’estomac  ou  des  intestins,  quand  il  y  a  fièvre  ou 
au  moins  chaleur  âcre  de  la  peau,  pouls  dur,  fréquent, 
et  travail  inflammatoire  dans  les  organes  de  la  res¬ 
piration.  Mais  aussi,  dans  les  circonstances  opposées, 
c’est  i\  lui  que  l’on  doit  les  avantages  qu’on  obtient 
du  lichen  :  il  fortifie  doucement  les  organes  digestifs, 
excite  l’appétit,  facilite  la  digestion,  etc.  Au  contraire, 
l’autre  partie  constituante  du  lichen  n’est  point  ca¬ 
pable  de  stimuler  les  organes;  elle  est  purement  ali¬ 
mentaire;  ou  si  on  y  cherche  une  action  médica¬ 
menteuse,  oïl  trouve  qu’elle  est  opposée  â  la  précé¬ 
dente;  en  sorte  que  si  l’on  pouvait  dépouiller  entiè¬ 
rement  le  lichen  du  principe  amer,  on  aurait  un  émol¬ 
lient  :  d’où  il  suit  qu'en  réunissant  les  deux  sub¬ 
stances  par  l’ébullition  ,  la  matière  nutritive  douce 
enveloppant  le  principe  médicamenteux  irritant,  il 
en  résulte  un  aliment  tonique  qui,  en  ranimant  les 
fonctions  nutritives ,  augmente  les  forces  après  les 
avoir  soutenues ,  diminue  par  conséquent  l’épuise¬ 
ment,  favorise  le  retour  de  l’embonpoint,  et  prépare 
ainsi  la  guérison  des  affections  consomptives,  et  la 
cessation  de  ces  expectorations  causées  par  l’atonié 
des  surfaces  bronchiques,  et  qui,  avec  toutes  les  ap¬ 
parences  du  pus  ,  simulent  si  bien  la  phthisie  pulmo¬ 
naire.  Ce  sont  de  semblables  affections  que  le  lichen 
a  guéries  ;  car  pour  la  phthisie  véritable,  la  dégénérés- 
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eence  tuberculeuse  du  poumon,  elle  résiste  autant  à  ssn 
action  qu’à  celle  de  tout  autre  moyen.  J.e  l’ai  vu  em- 
jdoyé  un  grand  uoinbie  de  fois;  je  l’ai  employé  moi- 
même  beaucoup  d’autres,  et  je  ne  l’ai  jamais  vn. 
guérir  une  seule  phthisie,  parce  que  cette  maladie, 
ii’est  pas  guérissable  :  mais  il  faut  convenir  qu’à  cela 
près  de  ce  résultat,  on  en  obtient  des  avantages  très- 
marqués  dans  toutes  les  maladies  chroniques  de  la 
poitrine,  eu  choisissant  les  circonstances  favorables 
à  sa  manière  d'agir.  Il  diminue  les  fièvres  hectiques  , 
les  sueurs,  le  dévoiement  colliquatif,  après  avoir 
calmé  en  partie  la  toux,  amélioré  l'expectoration  , 
rendu  la  respiration  plus  facile,  et  conséquemment 
soulagé  le  malade.  Et  ces  bons  effets  ne  se  bornent 
pas  aux  affections  de  la  poitrine.  Dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  langueur,  les  grands  épuisemens,  les  ca¬ 
chexies  ,  les  suppurations  intérieures  ,  les  dégéné¬ 
rescences  d’organes  ,  il  agit  de  la  même  manière. 
On  l’a  donné  avec  succès  à  la  fin  de  la  dysenterie  , 
quand  la  diarrhée  n’est  plus  inflammatoire.  Dans  des 
cas  plus  simples  encore,  des  dèrangemens  de  l’esto¬ 
mac,  on  l’a  donné  avec  avantage  comme  stoma¬ 
chique  ;  enfin  dans  les  convalescences  de  presque 
toutes  les  maladies,  aussitôt  qu’il  n’y  a  plus  d’irri¬ 
tation.  Au  reste,  les  praticiens  sauront  toujours  l’ap¬ 
proprier  aux  circonstances,  s’ils  n’oublient  pas  qu’ils 
peuvent,  selon  la  manière  de  préparer  le  lichen  d’Is¬ 
lande,  donner  un  médicament  actif,  ou  un  aliment 
presque  sans  action  médicinale,  ou  enfin  les  deux 
quahtés  réunies. 

Cette  plante  croît  par  touffes  sur  la  terre,  sur  les 
rochers,  les  endroits  stériles,  montagneux,  princi¬ 
palement  dans  les  contrées  du  nord,  et  surtout  en 
Islande  d’ou  elle  a  pris  son  nom  spécifique,  et  où 
elle  sert  à  la  nourriture  des  habitans  :  elle  vient  aussi 
dans  nos  départemens  méridionaux;  mais  celui  qu’on 
trouve  dans  le  commerce  vient  du  nord. 

On  ne  peut  le  remplacer  que  par  des  substances 
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eoiiimeuses,  douces  et  en  même  temps  nourrissantes, 
Aidées  de  quelques  plantes  amères  et  toniques. 

On  ne  le  trouve  pas  toujours  pur  dans  le  com^ 
merce;  souvent  on  le  mêle  à  d’autres  lichens  dont 
l’action  est  beaucoup  moins  connue  et  moins  sûre. 

On  a  employé  plusieurs  espèces  de  lichens ,  entre 
autres  le  Lichen  en  entonhoib,  L-  "pyxidatuSi  Lin., 
dont  la  base  est  une  croûte  foliacée,  surmontée  de 
tiges  tuberculeuses  ou  fistuleuses,  qui  s’évasent  en 
entonnoir  au  sommet  sans  être  perforées  en  bas. 
C’est  ce  lichen  que  les  Anglais  ont  beaucoup  vanté 
dans  la  coqueluche  et  que  l'on  n’emploie  plus  chez 
nous.  Le  LIchen  aux  aphtes.  L.  aphtiosus.  Lin.,  qui 
forme  des  expansions  memliraneuses  ,  arrondies , 
planes,  lobées,  coriaces,  lisses,  verruqu.euses,  vertes 
en  dessus  et  devenant  eu  séchant  pilles  jaunâtres  ou 
roussâtres,  brunâtres  en  dessous,  s’éclaircissant  aux 
bords  et  fournissant  des  radicules  noires.  On  ne  le 
donne  plus  ni  contre  les  aphtes,  ni  comme  vermifuge. 
Le  MCHEN  BES  MURAILLES  L.  pavictinus  Lin. ,  formé 
de  membranes  imbriquées,  jaunes,  verdâtres  ou  gri¬ 
sâtres,  en  lobes  arrondis,  crépus  ou  déchiquetés.  Les 
Allemands ,  en  le  vantant  comme  un  succédané  du 
quinquina,  n’ont  trouvé  chez  nous  que  des  incrédules 
et  point  d’imitateurs,  même  pour  l’essayer.  Il  est 
encore  plusieurs  autres  lichens  qui  ont  été  em¬ 
ployés  ou  conseillés,  dont  nous  ne  ferons  pas  men¬ 
tion.  On  en  trouvera  un  plus  célèbre  à  son  rang 
alphabétique  sous  le  nom  de  Pulmonaire  de  chêne, 

LIÈGE.  Chêne  liège.  Quercus  suher.  Monoëcie  po- 
lyandrie.  Lin.  Famille  des  amentacées,  Juss, 

Pour  la  description  on  peut  voir  l’article  Chêne; 
les  principaux  caractères  de  la  fleur  s’y  retrouvent. 
L’arbre  est  d’ailleurs  beaucoup  moins  élevé  ;  il  a 
l’açpect  du  pommier,  des  feuilles  alternes  plus  pe¬ 
tites  que  dans  le  chêne  que  nous  avons  décrit  page 
558,  ovales,  entières  ou  à  dents  écartées  et  pointues, 
d’un  vert  foncé  et  luisant  en  dessus,  blanchâtres  et 
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tofnenteuses  en  dessous.  Mais  c’est  pan  son  écorce' 
qu’il  est  surtout  remarquable  ;  «^Ile  est  épaisse,  spon¬ 
gieuse,  Se  crève  et  se  détache  si  on  ne  l’enlève  pas. 
On  la  coupe  par  bandes  que  l’on  redresse  et  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce  souS  le  nom  dé  liège. 
C’est  cette  partie  qui  a  été  conseillée  comme  astrin- 
gcntCi  et  qui  est  ehcorê  quelquefois  en  usage  dans 
fa  médecine  populaire ,  pour  faire  passer  le  lait , 
suivant  l’expression  du  vulgaire,  aux  femimes  qui 
veulent  sevrer.  Brftlé  et  inêlé  à  l’huile  d’amandes 
douces  j  on  l’a  appliqué  sur  les  hémorrhoïdes ,  pour 
ên  apaiser  la  douleur.  Il  ne  sert  plus  comme  raé* 
dicament.' 

LIlîPiRE  RAMPANT.  L.  commcn.  L.  a  cadtère.  L.  des 

roÈTES.  Hedera  hélix.  Pentandrie  monogjnie.  Lin. 

Famille  des  chèvrefeuilles.  Jéss^ 

Fleurs  d’un  vert  jaunâtre,  disposées  en  petites  om^ 
belles  terminales,  simples  ,  hémisphériques  et  pédon- 
culéeS.  Calice  très-court,-  â  cinq  dents  caduques;- 
corolle  ouverte  en  rose ,  à  cinq  pétales  larges  à  la  base  , 
se  terminant  en  pointe,  et  se  renversant  sur  le  pé¬ 
tiole;  cinq  étamines  aussi  longues  que  les  pétales  ,  al¬ 
ternant  avec  eux  ,  droites  ,  saillantes  et  à  anthères 
jaimes  ,  inclinées  et  bifides  à  la  base;  style  très-court, 
à  stigmate  simple  et  pour  fruits,  des  baies  globu¬ 
leuses  noirâtres,  à  cinq  loges,  contenant  chacune  une 
semence. 

Arbrisseau  d’une  grandeur  très -variable  selon 
f’âge  ,  l’exposition  ,  les  appuis ,  etc.',  à  tiges  sarinen- 
teuses,  rampantes,  et  lè  plus  souvent  grimpantes,  s’at¬ 
tachant  aux  arbres  ou  aux  murs  par  une  foule  de  fila- 
mens  ou  ramuseules  très-adhérens.  Quelquefois  la 
tige  se  soutient  seule  et  forme  un  arbrisseau  droit; 
elle  est  arrondie  et  à  écorce  grisâtre.  Ses  feuilles, 
toujours  d’un  beau  vert  et  luisantes  ,  fermes  et 
coriaces  ,  sont  alternes  ,  pétiolée.s  ;  celles  d’en  haut 
plu»  petites ,  ovales,  pointues;  les  inférieures  grandes^ 
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souventdemême forme,  etpius larges  oucordit'ormcs, 
à  trois  ou  cinq  lobes  pointus. 

Toutes  les  parties  du  lierre  sont  inodores.  Ses  feuilles 
ont  une  saveur  amère  ,  résineuse ,  nauséeuse;  les  baies 
sont  acerbes  et  amères.  En  séchant  elles  prennent  de 
Tâcreté;  on  ne  les  trouve  que  très-difficilement  dans 
le  commerce  ,  parce  qu’elles  ne  sont  plus  d’aucun 
usage.  Quelques  médecins  les  ont  conseillées  comme 
émétiques  et  purgatives,  mais  l’on  a  reconnu  qu’elles 
agissaient  comme  un  drastique  violent;  on  n’en  con¬ 
naît  pas  assez  les  propriétés  pour  en  risquer  l’emploi. 
^Quelquefois,  dans  les  campagnes,  on  se  purge  encore 
avec  dix  à  douze  de  ces  baies.  Le  bois  a  servi  à  faire 
dos  pois  à  cautère,  mais  depuis  long-temps  on  lui  pré¬ 
fère  ceux  d’iris  ou  d’orange.  Ce  même  bois  ,  dans  les 
d(  partemens  du  midi  ,  et  encore  plus  dans  les  pays 
chauds,  laisse  écouler  une  résine  connue  dans  la 
pharmacie  sous  le  nom  de  gomme  de  Uerre,  et  qui 
s’y  trouve  en  fragmens  friables,  compacts,  bruns, 
avec  des  veines  rouges  brillantes ,  inodore  ,  é  moins 
qu’on  ne  la  brûle ,  et  d’une  saveur  ûcre  et  aromatique. 
Cette  gomme  a  été  conseillée  comme  astringente  et 
résolutive;  on  l’avait  d’abord  indiquée  dans  les  pertes 
sanguines  des  femmes,  mais  on  en  a  bientôt  borné 
l’usage  à  rextérieur  contre  la  teigne,  les  poux,  la 
chute  des  cheveux  et  la  carie  des  dents  :  on  ne  s’en 
sert  pins.  Elle  entrait  dans  l’onguent  d’Althée,  les  pi¬ 
lules  balsamiques  de  Stahl. 

Les  feuilles  et  les  baies  desséchées  ont  été  données 
de  douze  à  quinze  ou  dix-huit  grains  en  poudre  ,  ou 
en  infusion  d’un  gros  ou  deux  par  pinte  d’eau.  Les 
feuilles  se  donnaient  plus  particulièrement  contre  le 
rachitisme  et  l’atrophie  des  enfans.  La  décoction  de 
ces  mêmes  feuilles  était  aussi  conseillée  à  rinléricnr 
pour  laver  et  déterger  les  vieux,  ulcères  entretenus 
par  la  faiblesse ,  ainsi  que  contre  la  teigne  ,  la  gale  ,  etc. 
Toutefois  comme  aucune  des  propriétés  pour  les¬ 
quelles  le  lierre  était  employé  n’est  démontrée,  on  ne  se 
sert  plus  que  de  ses  feuilles  ver.es  que  l’on  applique 
sur  les  cautères ,  et  quelquefois  même  les  vésicatoires; 
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elles  y  entretiennent  la  fraîcheur,  et  peut-être  aussi, 
par  une  légère  irritation  ,  y  détermineiit-cUes  un  peu 
de  suppuration;  cependant,  comme  elles  glissent  fa¬ 
cilement  à  la  surface  du  cautère  ,  les  papiers  ou  les 
toiles  plus  ou  moins  adhérentes  et  excitantes  que  l’on 
vend  chez  les  pharmaciens  sont  bien  préférables.  Ces 
feuilles ,  quelque  fraîches  qu’elles  soient ,  sont  moins 
utiles  sur  les  brûlures,  l’érysipèle  ,  etc. ,  que  du  linge 
couvert  de  cérat,  de  saindoux  ou  de  beurre< 

Le  lierre  fleurit  en  septembre  et  octobre  ;  ce  n’est 
qu’au  printemps  que  ses  Iruils  sont  mûrs.  Il  vient  en 
abondance  dans  les  lieux  frais ,  ombragés  ,  dans  les 
haies  5  les  forêts.  On  le  cultive  rarement  ;  cepen¬ 
dant  on  peut  en  semer  les  graines  aussitôt  la  maturité  ÿ 
ou  replanterles  jeunes  pieds  quireprennentet  viennent 
facilement  à  l’ombre. 

On  peut  remplacer  les  feuilles  de  lierre  par  celles  de 
poirée  et  de  plantain, 

LIERRE  TERRESTRE.  Rohbotie.  lÏEaBs  de  Saisi- 
•  Jean.  Lieeret  terrestre.  Liebrette.  Giecoma  he- 
deracea.  Didynamie  gymnospermie.  Lin.  Famille 
des  labiées.  Jess. 

Fleurs  bleuâtres  ou  blanches,  petites,  sessiles, 
axillaires,  verticillées ,  au  nombre  de  deux  à  quatre 
dans  chaque  aisselle  de  feuille.  Calice  cylindrique  , 
court,  à  cinq  divisions  profondes;  corolle  très-lon¬ 
gue  ,  à  deux  lèvres  ,  la  supérieure  bifide ,  l’inférieure 
trifule  ;  quatre  étamines  à  anthères  par  paires  ap¬ 
pliquées  l’une  contre  l’autre  en  croix;  un  style.  Lefruit 
consiste  en  quatre  semences  nues  au  fond  du  calice. 

Plante  d’un  pied  au  plus,  par  des  tiges  carrées, 
herbacées,  rampantes,  rougeâtres,  presque  glabres, 
et  jetant  des  racines.  Feuilles  opposées,  pétiolées, 
crénelées  profondément,  cordiformes,  d’un  vert  foncé , 
quelquefois  rougeâtres  en  dessous.  Les  racines  sont 
aussi  rampantes,  fines,  stolonifèrcs  et  blancbâtres,- 
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Toute  la  plante,  et  principalement  les  feuilles  et  les 
pousses  fleuries,  sont  d’une  odeur  aromatique,  peu 
agréable,  et  qui  devient  plus  forte  lorsqu’on  les  écrase 
entre  les  doigts.  La  saveur  en  est  désagréable,  quoi¬ 
que  peu  amère. 

On  sèche  la  plante  entière.  Toutes  ses  parties  con¬ 
servent  à  peu  près  leurs  formes,  perdent  peu  de  leurs 
dimensions  et  beaucoup  de  leur  poids  par  la  dessic¬ 
cation.  La  couleur  des  feuilles  n’en  est  pas  altérée  , 
mais  l’odeur  diminue  au  point  d’être  à  peine  sensi¬ 
ble.  Cependant  cette  odeur  n’est  que  masquée,  puis¬ 
qu’on  la  retrouve  toute  entière  en  la  mâchant.  Aussi 
la  saveur  reste-t-elle  la  même,  avec  une  amertume  un 
peu  plus  prononcée. 

Préparations,  doses.  La  manière  la  plus  com¬ 
mune  de  donner  le  lierre  terrestre  est  en  infusion 
aqueuse.  Celle  de  la  plante  verte  est  un  peu  moins 
foncée  en  couleur  que  celle  de  la  sèche  ;  toutes  deux 
sont  rougeâtres,  et  conservent  parfaitement  la  saveur 
et  l’arôme  de  la  plante.  La  décoction  est  moins  color 
rée ,  et  ne  conserve  presque  aucune  odeur.  La  dose 
est  de  deux  pincées  ou  une  once  des  feuilles  vertes  et 
moitié  des  sèches.  On  en  a  donné  le  suc  i\  la  dose  de 
deux  onces,  et  la  poudre  depuis  un  demi-gros  jusqu’à 
un  gros  par  jour.  M.  Alibert  dit  que  l’on  en  tire  par 
l’alcool  un  extrait  qui  est  balsamique  et  «marescent, 
tandis  que  l’extrait  aqueux  n’a  qu’une  douce  amer¬ 
tume.  Ils  se  donnent  de  dix  grains  à  un  gros  par  jour. 
Le  sirop  est  employé  dans  les  potions  et  les  tisanes. 
On  use  aussi  quelquefois  de  la  conserve  ;  l’eau  distillée 
est  toiil-à-fait  négligée. 

Propriétés,  usages.  A  voir  les  nombreuses  prépa¬ 
rations  du  lierre  terrestre,  on  peut  deviner  d’avance 
que  celte  plante  a  été  beaucoup  employée.  Elle  a  mé¬ 
rité  sa  .réputation  sous  plusieurs  rapports,  mais  on  l’a 
beaucoup  trop  vantée  sous  d’autres ,  et  Cullen  a  raison 
de  dire  que  l’on  est  tombé  dans  une  grande  erreur, 
quand  on  lui  a  attribué  la  vertu  de  guérir  les  ulcères 
des  poumons  et  de  faire  fondre  les  calculs.  Il  aurait 
«té  plus  proOluble  de  chercher  à  déterminer  les  cas  où 
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eette  plante  peut  être  utile  dans  les  affections  Je  poi¬ 
trine,  que  de  citer  toujours  les  observations  de  Mor¬ 
ton  ,  de  Murray,  et  de  plusieurs  autres  praticiens  célè¬ 
bres,  sur  l’autorité  desquels  onia  donne  d’une  manière 
empirique  ,  en  négligeant  complètement  les  circon¬ 
stances  qui  peuvent  en  contre-indiquer  l’emploi.  Or 
ces  cas  peuvent  se  déduire  des  propriétés  bien  recon¬ 
nues  du  lierre  terrestre,  et  l’on  sait  que  ses  prépara¬ 
tions  sont  aromatiques,  excitantes  et  un  peu  toniques p 
il  est  donc  incontestable  que  si  des  catarrhes  pulmonai¬ 
res  chroniques,  des  toux  anciennes  j  ont  été  guéris  par 
son  usage  ;  si  de  véritables  phthisies  en  ont  été  sensi¬ 
blement  améliorées,  c’est  que  ces  maladies  étaient 
dues  à  un  défaut  d’action ,  étaient  entretenues  par  la 
faiblesse  de  l’organe  pulmonaire  ou  le  relâchement 
de  la  membrane  muqueuse  du  poumon.  Ainsi,  toutes 
les  fois  que,  voulant  donner  un  médicament  pectoral 
ou  béclïique,  l’indication  d’exciter  existera,  on  pourra 
choisir  le  lierre  terrestre  pour  produire  cet  effet.  C’est 
assez  dire  qu’il  faudra  le  proscrire  dans  le  commen¬ 
cement  des  catarrhes ,  et  tant  qu’il  y  aura  sécheresse  , 
chaleur,  irritation,  etc.  Quant  aux  autres  maladies, 
comme  le  rhumatisme ,  le  calcul  des  reins  et  de  la 
vessie  ,  la  folie  même,  contre  lesquelles  on  l’a  recom-  • 
mandé  ,  l’empyème,  les  douleurs  de  tête,  la  dyspep¬ 
sie  ,  l’hypocondrie,  les  coliques  et  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  il  faut  reléguer  parmi  les  choses  plus  que 
douteuses  les  observations  de  guérison  que  l’on  en- 
cite. 

Le  lierre  terrestre  fleurit  aux  mois  d’avril  et  de  mai'. 
On  le  récolte  jusqu’en  juin  pour  le  conserver.  Il  faut 
le  choisir  peu  élevé,  bien  touffu  et  à  peine  fleuri.  On  le 
trouve  dans  les  haies ,  les  forêts  et  les  prairies  de 
toute  l’Europe  où  il  est  vivace.  Il  est  important,  si  on 
veut  l’obtenir  avec  des  qualités  plus  marquées  et  des 
propriétés  plus  actives, de  le  faire  récolter  dans  lester-- 
rains  secs  et  sur  les  lieux  élevés.  Quand  ij  vient  dans- 
les  lieux  bas,  humides  et  à  l’ombre,  il  est  beaucoup- 
moins  actif.-  Il  résulte,  de  ce  fait  que  celui  produit 
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par  lu  culture  dans  nos  jardins  manquerait  le  plus  sou¬ 
vent  de  qualités;  aussi  ne  le  cullive-t-on  que  dans  les 
jardins  botaniques.  On  ne  peut  le  confondre  dans  le 
commerce  qu’avec  ses  variétés,  ce  qui  est  sans  im¬ 
portance. 

Peyrilhe  propose,  pour  équivalons ,  l’hjssope  et  le 
romarin  ;  on  peut  ajouter  le  marrube  blanc  et  la  sauge. 
M.  Bodard  l’indique  parmi  les  substituts  du  camphre; 
c’est  peut-être  un  de  ceux  qui  y  seraient  le  moins  pro¬ 
pre  ,  puisqu’il  ne  contient  pas  un  atome  de  cette  sub¬ 
stance. 

LIN.  L.  coMMCH.  L.  USUEL.  Linum  usitatissimum, 

Pentandrie  pentagynie.  Lin.  Famille  des  caryo- 

phyllées.  Juss. 

Fleurs  bleues  clair,  ou  rougeâtres ,  solitaires  sur 
des  pédoncules  fdiformes,  terminaux,  ou  axillaires  en 
haut  de' la  plante.  Calice  à  cinq  folioles  ovales,  mu- 
cronées,  vertes  au  milieu,  scarieuses  et  blanchâtres 
aux  bords  ;  corolle  plus  grande  que  le  calice,  composée 
de  pétales  à  onglets ,  réunis  en  tubes  et  à  lames  ova¬ 
les,  un  peu  crénelés  au  sommet;  cinq  e'tamiiies  courtes 
à  anthères  en  fer  de  flèche,  alternant  avec  cinq  fila- 
mens  stériles  ;  cinq  styles  filiformes  à  stigmates  sim¬ 
ples.  Capsule  globuleuse,  pointue,  à  dix  loges  con¬ 
tenant  chacune  une  graine  uvale,  pointue  d’un  bout, 
aplatie,  luisante,  comme  vernissée,  et  de  couleur 
fauve. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  au  plus ,  à  tige  droite  , 
simple ,  rameuse  au  sommet,"  et  y  formant  on  corymhe 
très-médiocre,  gyêle  ,  ronde ,  glaiire  et  portant  des 
feuilles  sessiles,  éparses,  étroites,  pointues,  entières, 
dressées  ,  d’un  vert  peu  foncé ,  glabres ,  et  marquées 
de  trois  nervures.  Racine  menue  y  simple  ou  un  peu 
fibreuse  autour. 

Toute  la  plante  est  inodore  et  presque  insipide.  Les 
semences  ont  une  saveur  mucilagineuse ,  un  peu 
Icwileuse  et  douceâtre  ;  c’est  la  seule  partie  employée 
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en  médecine ,  mais  l’usage  en  est  très-fréquent  ;  les- 
plus  récentes  sont  toujours  préférables. 

Préparations ,  doses.  A  l’extérieur ,  on  les  emploie 
ordinairement  entières ,  et  c’est  alors  pour  le  mucilage 
qu’elles  contiennent  en  grande  quantité.  La  dose  varie 
selon  la  préparation  qu’on  en  fait.  Si  c’est  une  décoc¬ 
tion,  il  faut  en  mettre  plein  un  dé  à  coudre,  ou  un  gros 
ou  deux  au  plus  dans  une  pinte  d’eau  ;  si  c’est  une  in¬ 
fusion  à  froid  ,  il  faut  en  mettre  une  cuillerée  à  bou¬ 
che,  ou  une  demi-once  à  une  once;  mais  le  mieux  est 
d’en  employer  trois  ou  quatre  gros  en  infusion  dans  la 
même  quantité  d’eau  bouillante.  Il  en  résulte  une 
boisson  douce,  contenant  du  mucilage  sans  en  être 
trop  chargée  ,  et  tenant  le  milieu  entre  la  décoction, 
qui  ordinairement  est  trop  épaisse  et  fatigue  l’estomac, 
et  la  macération  à  froid  qui  n’est  pas  toujours  assez 
émolliente.  Si  malgré  ces  précautions ,  l’estomac  digère 
mal  cette  tisane  ,  on  peut  ajouter  à  l’infusion  une  ou 
deux  feuilles  d’oranger,  et  un  peu  de  sucre.  On  re¬ 
commande  aussi  de  l’enfermer  dans  un  linge  pour  en 
tirer  le  mucilage.  On  doit  toujours  se  servir  de  la  dé¬ 
coction  pour  l’usage  extérieur  ,  parce  qu’il  est  avan¬ 
tageux  d’employer  alors  beaucoup  de  mucilage.  On 
en  fait  des  lavemens,  des  bains,  des  fomentations, 
des  gargarismes,  des  collyres,  etc.  Mais  on  emploie 
encore  plus  fréquemment  à  l’extérieur  la  farine  de 
graine  de  lin.  Son  usage  s’est  tellement  répandu  pour 
former  les  cataplasmes  émolliens ,  qu’elle  supplée 
toutes  les  farines  résolutives  et  autres  que  l’on  em¬ 
ployait  autrefois.  On  prend  de  l’eau,  du  lait,  ou  mieux 
encore  une  décoction  de  racine  de  guimauve  bouillante, 
et  l’on  y  délaie  cette  farine  jusqu’à  consistance  de  ca¬ 
taplasme.  Il  n’y  a  pas  d’avantage  à  faire  cuire  la  farine. 
Il  faut  aussi  n’employer  que  de  la  farine  récemment 
préparée.  Il  paraît  que  la  mouture  en  mettant  l’huile 
que  contient  cette  graine  plus  à  découvert ,  la  rend 
plus  susceptible  de  rancir,  et  il  en  résulte  que  la  fa¬ 
rine  moulue  depuis  long-temps,  non-seulement  est 
moins  émolliente,  mais  souvent  produit  à  la  peau  une 
irritation  qui  se  manifeste  par  des  boutons ,  de  la  foh' 
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geur  et  de  la  cuisson.  Au  surjdus,  la  farine  de  graine 
de  lin  est  un  médicament  dont  l’usage  est  si  répandu, 
et  dont  il  se  fait  une  si  grande  consommation,  que 
j’ai  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  sa  fa¬ 
brication.  Cette  digression  n’est  pas  étrangère  é  mon 
sujet,  et  elle  n’est  pas  non  plus  sans  intérêt ,  puisqu’elle 
me  conduira  à  faire  connaître  d’une  manière  assez 
précise  les  altérations  qu’on  fait  subir  à  cette  farine 
dans  le  commerce ,  et  les  moyens  d’en  préparer  de 
bonne  qualité. 

On  réduit  la  graine  de  lin  en  farine  dans  deux  buts 
différons  :  ou  pour  en  obtenir  l’huile  ,  et  sous  ce  rap¬ 
port  elle  est  plus  utile  aux  arts  et  à  l’économie  domes¬ 
tique  qu’à  la  médecine  ;  ou  pour  l’employer  à  l’état 
de  farine ,  et  sous  cette  forme  elle  n’est  utile  que 
comme  médicament.  Dans  tous  les  cas,  c’est  toujours 
une  préparation  assez  difficile  :  pour  trouver  des 
moulins  propres  à  cette  mouture,  dont  l’usage  soit 
commode  et  les  résultats  prompts ,  le  génie  et  l’a¬ 
dresse  des  mécaniciens  ont  été  exercés  bien  des  fois, 
et  souvent  sans  succès. 

Quand  on  moud  la  graine  de  lin  pour  en  extraire 
l’huile,  il  faut  l’écraser,  puis  la  presser  ;  quand  on 
veut  s’en  servir  à  l’état  de  farine ,  on  a  coutume  ,  après 
qu’elle  est  écrasée,  de  la  tamiser  pour  repasser  sous 
la  meule  les  parties  les  plus  grossières  :  or,  ces  deux 
opérations'sont  difficiles  à  cause  de  la  nature  grasse  et 
huileuse  de  cette  graine.  Ainsi,  si  l’on  voulait  moudre 
de  la  graine  de  lin  comme  on  fait  des  graines  sèches, 
on  n’y  réussirait  pas  ;  l’huile  exprimée  par  la  com¬ 
pression  nécessaire  à  la  mouture  réunirait  toutes  les 
parties  divisées,  elles  se  formeraient  en  püte,  en  un 
espèce  de  mastic  qui  arrêterait  les  meules,  ou  ren¬ 
drait  leurs  effets  nuis  pour  continuer  la  mouture.  On 
a  remédié  à  cet  inconvénient  en  divisant  la  graitie  par 
un  écrasement,  suivi  aussitôt  d’un  déplacement  qui 
ne  permet  pas  aux  parties  divisées  de  se  réunir.  Ce 
sont  les  Hollandais  qui  ont  trouvé  et  qui  emploient 
encore  à  cet  égard  le  moulin  le  plus  parfait  cl  le  plus 
expéditif;  mais  comme  il  est  destiné  à  l’extraction  de 
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l’huile ,  je  ne  dois  point  m’y  arrêter.  Au  reste ,  on  peut 
en  voir  la  description  et  la  ligure  dans  le  Cours  d’agri¬ 
culture  de  Rozier,  tome  6,  page  636.  Les  moulins  em¬ 
ployés  en  France  sont  plus  simples.  On  peut  s’en  for¬ 
mer  une  idée  en  les  comparant  au  mouîin^à  piler  les 
pommes  pour  faire  le  cidre;  seulement  ils  sont  moins 
grands.  C’est  une  élévation  circulaire  en  maçonnerie  , 
de  deux  à  quatre  pieds  de  haut,  dont  le  plan  supérieur 
d’un  diamètre  de  six  à  huit  pieds,  offre  à  la  circon-- 
férence  un  rebord  de  quelques  pouces  de  hauteur  et 
d’épaisseur  ;  en  dedans  de  ce  rebord  se  trouve  une 
large  gouttière  formant  la'  meule  gisante  du  moulin  , 
elle  est  bornée  du  côté  intérieur  ,  par  une  élévation 
de  même  hauteur  environ  que  le  rebord  circulaire  du 
pourtour.  Sur  le  centre  de  cette  élévation  appuie  un 
arbre  tournant,  ou  montant  perpendiculaire  ,  fixé  au 
plafond  par  l’extrémité  supérieure.  A  angle  droit  de 
cet  arbre,  se  trouve  fixé  un  levier  qui  traverse  l’axe 
d’une  meule  placée  de  manière  qu’ch  tournant,  cha¬ 
cune  des  parties  de  sa  circonférence  parcourt  successi¬ 
vement  la  gouttière  dont  je  viens  de  parler.  Le  levier 
sort  de  l’axe  de  la  meule  jusqu’à  une  .longueur  suf¬ 
fisante  pour  aller  recevoir  une  impulsion  circulaire 
d’un  cheval,  qui  tourne  comme  à  tous  les  manèges. 
Mais  ce  levier  devient  inutile,  ainsi  que  le  cheval 
si  l’on  peut  faire  tourner  le  montant  perpendiculaire 
au  moyen  du  vent  ou  d’un  counuit  d’eau.  Quand  on 
emploie  un  cheval ,  les  dimensions  du  moulin  sont 
ordinairement  moins  grandes,  la  surface  qui  forme 
meule  gisante  est  alors  formée  d’une  seule, pierre  de 
quatre  5  cinq  pieds  de  diamètre;  c’est  de  celui-ci  dont 
j’ai  donné  la  figure.  Dans  tous  les  cas  ,  voici  comment 
agit  le  moulin.  On  commence  à  placer  dans  la  gout¬ 
tière  une  couche  de  graine  de  lin  ;  il  ne  faut  pas  qu’elle 
soit  très-épaisse  ,  parce  que  le  poids  de  la  meule  peut 
à  peine  suffire  à  fécrasement  de  quelques  graines  à  la 
fois  ,  et  serait  sans  effet  sur  une  masse  épaisse.  La 
meule  tournante,  quia  quatre  à  six  pieds  de  diamètre 
cl  un  pied  au  moins  d’épaisseur,  est  placée  de  champ,, 
mais  elle  n’appuie  pas  par  toute  la  surface  de  sa  cir- 
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conférence  sur  Inqucllc  elle  paraît  rouler;  elle  est  dis¬ 
posée  sur  son  axe,  de  manière  qu’en  tournant  comme 
une  roue,  tout  son  poids  porte  sur  le  bord  intérieur  de 
son  épaisseur ,  en  sorte  qu’elle  n’écrase  pas  la  graine 
dans"  une  étendue  de  plus  de  deux  ou  trois  pouces  à 
la  fois.  Le  cheval,  en  avançant  circulairemenl,  fait  dé- 
erire  à  la  meule  un  mouvement  de  rotation  semblable 
à  celui  de  la  boule  du  jeu  de  Sium  ;  toute  la  gruinc 
sur  laepielle  elle  appuie  se  trouve  partagée  en  deux 
portions;  l’une  est  en  partie  écrasée ,  et  reste  à  la  place 
où  la  meule  l’a  fixée  ;  l’autre  est  rejetée  de  chaque 
côté.  11  faut  donc  qu’à  la  suite  de  la  meule  on  place 
une  espèce  de  râteau  disposé  de  façon  à  suivre  son 
inonvement.  Cerateaua  le  double  olfi.e,  i".  de  remuer 
la  graine  en  partie  écrasée  pour  qu’elle  ne  forme  pas 
mastic  sur  la  gouttière  ou  meule  gisante  ;  vi°.  de  ra¬ 
mener  celle  qui  a  été  écartée  de  dessous  la  meule.  En 
cela  comme  en  beaucoup  d’autres  tboses,  le  moulin 
hollandais  a  un  grand  avantage  sur  le  nôtre,  car  il 
est  composé  de  deux  meules  semblables  ,  dont  la  dis¬ 
position  est  telle  qu’en  circulant  à  la  fois  de  chaque 
côté  de  la  gouttière  ,  la  graine  rejetée  par  l’une  est 
reprise  par  l’autre  ,  et  réciproquement.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  n’est  qu’après  une  très  longue  mouture  que 
la  graine  de  lin  se  trouve  suffisamment  écrasée  .pour 
pouvoir  être  tamisée,  et  cette  opération,  en  appa¬ 
rence  si  simple  ,  offre  cependant  assez  de  difficultés, 
comme  je  vais  l’expliquer. 

l.a  principale  vient  encore  de  la  présence  de  l’huile 
dans  la  farine  :  en  effet ,  én  plaçant  celle-ci  dans 
le  crible  ,  telle  qu’elle  sort  de  dessous  la  meule  , 
bientôt  les  parties  les  plus  fines,  réunies  parla  ma- 
tière  grasse  ,  forment  une  espèce  de  pâte  qui  bouche 
les  ouvertures,  et  tout  tamisage  devient  impossible. 
l*our  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  la  mêle  d’a¬ 
bord  avec  du  son  fin  ou  du  remoulage  de  seigle:  il 
paraît  que  ces  substances,  en  se  chargeant  d’une  partie 
de  l’huile  que  la  division  de  la  graine  avait  fait  ex¬ 
primer,  lais,sent  au  mélange  assez  de  sécheresse  pour 
qu'il  passe  sans  former  masse.  Mais  il  suit  de  là  qu’il 
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ne  peut  pas  se  trouver  de  farine  do  graine  de  lin 
dans  le  commerce  qui  ne  contienne  plus  ou  moins 
de  matières  étrangèi'es  ;  et  si  cela  n’est  pas  sans  in¬ 
convénient,  puisqu’il  en  résulte  un  mélange  moins 
émollient  que  ne  serait  la  farine  seule ,  ort  ne  peut 
disconvenir,  d’un  autre  côté,  qu’il  est  peu  de  sophis¬ 
tication  plus  excusable  que  celle-là,  puisqu’elle  est 
en  quelque  sorte  nécessaire.  On  doit  môme  ajouter 
que  quand  la  farine  de  graine  de  lin  ne  contient  que 
la  quantité  de  .matière  étrangère  absolument  utile 
à  la  fabrication,  oc  n’est  point  proprement  une  so¬ 
phistication.  Mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  cette 
mesure  est  rarement  gardée,  car  les  substances  ajou¬ 
tées  étant  d’une  valeur  bien  inférieure  à  eelle  de 
lu  graine,  il  y  a  un  double  avantage  à  en  ajouter 
beaucoup  :  celui  d’obtenir  une  fabrication  plus  facile, 
et  celui  d'avoir  une  plus  grande  quantité  de  farine  à  un 
prix  plus  bas.  Dans  un  teinps  peu  éloigné  de  nous, 
ob  cette  fabrication  était  à  Paris  le  secret  de  très- 
peu  de  personnes,  il  y  a  eu  à  cet  égard  des  abus  tels 
que  l’on  a  vu  des  petites, fortunes  résulter  de  la  vente 
(le  toutes  sortes  de, graines  sans  valeur,  réduites  on 
farine  et  assaisonnées  par  une  très-petite  proportion 
de  celle  de  lin,  seulement  pour  justifier  le  nom  sous 
lequel  on  les  vendait.  Aujourd’hui  même  il  y  a 
encore  à  Piirjs  quelques  fabricans  qui  se  livrent  à  ce 
commerce  avec  aussi  peu  de  conscience  :  sous  pré¬ 
texte  de  faire  un  mystère  d’une  fabrication-que  tout 
le  monde  connaît ,  et  pour  cacher  leur  moulin  , 
dont  cependant  l’abbé  Rozier  a  publié  la  figure  et 
fait  connaître  l’usage  il  y  a  plus  de  /(U  ans  dans  son 
Cours  d’agriculture;  sous  ce  prétexte,  dis-je,  ils  ne 
veulent  que  cacher  la  mauvaise  qualité  des  substances 
qu’ils  mêlent  à  la  farine  de  graine  liu;  car  ce  ne  serait 
qu’un  inconvénient  fort  h'ger,  si  le  mélange  se  fai¬ 
sait  toujours  avec  des  remoulages  de  seigle  ou  d’au¬ 
tres  céréales,  parce  que  l’action  émolliente  de  la 
farine  n’en  serait  que  diminuée,  sans  être  notable¬ 
ment  changée  ;  mais  comme  parmi  les  graines  sus- 
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Gcplibles  d’être  employées,  ce  sont  toujours  les  momî 
chères  qui  obtiennent  la  préférence,  il  peut  arriver, 
et  il  arrive  en  effet  souvent,  que  la  substance  vendue 
sous  le  nom  de  farine  de  graine  de  lin  n’est  rien 
moins  qu’cmolliente. 

Toutefois  on  pourrait  éviter  tous  ces  dangers  par 
un  mojen  simple;  il  suffirait  d’employer  la  farine  de 
graine  de  lin  sans  être  tamisée.  Quand  cette  farine 
est  mise  dans  le  tamis,  on  ne  veut  que  séparer 
quelques  portions  un  peu  plus  grossières  pour  les 
remettre  sous  la  meule,  afin  d’obtenir  une  farine 
également  fine;  mais  si  cette  qualité  peut  être  recher¬ 
chée  dans  le  commerce ,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
que  les  médecins  y  mettent  le  même  prix.  En  effet, 
la  farine  ne  sert  qu’i\  faire  des  cataplasmes,  et  ce» 
cataplasmes  ne  seraient  pas  moins  émolliens  quand  ' 
il  s’y  trouverait  quelques  parcelles  de  graines  non 
divisées.  D’ailleurs,  ces  parties  ne  restent  point  assex 
grosses  pour  devenir  nuisibles  par  kur  contact  pen¬ 
dant  l’application,  d’autant  plus  que  le  liquide  chaud 
avec  lequel  on  prépare  les  cataplasmes  amollit  les 
portions  de  graines  restées  entières.  Il  n’y  a  donc 
aucun  inconvénient  i  se  servir  de  la  graine  de  lin 
non  tamisée,  tandis  que  d’un  autre  côté  on  éviterait 
tous  les  dangers  que  j’ai  signalés  plus  haut  comme 
résultant  des  mél.vnges.  Enfin .  ce  qui  me  paraît 
encore  plus  concluant,  c’est  que  si  l’on  se  servait 
de  la  farkin  à  eet  état,  il  serait  très-aisé  de  distinguer 
les  substances  qui  auraient  été  ajoutées,  et  il  ne  serait 
plus  fait  de  mélange»  nuisibles.  Ainsi  dans  la  farine 
tamisée,  toutes  les  substances  employées  étant  égale¬ 
ment  fines,  la  masse  est  réduite  à  une  couleur  unifor¬ 
me  qui  ne  permet  de  rien  distinguer;  au  contraire,  s’il 
restait  quelques  portions  de  graines  reconn.iissables , 
te  serait  des  sujets  de  comparaison  qui  feraient  distin¬ 
guer  les  substances  étrangères.  Par  exemple,  pour  ne 
citer  que  le  mélange  le  plus  tolérable ,  celui  avec  le 
remoulage  ou  le  son  de  seigle,  il  suffira  de  comparer 
le  fond  blanchâtre  de  la  mass#  avec  la  couleur  gris- 
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de  lin  des  morceaux  de  graines ,  pour  s’assurer  que 
les  parties  pulvérisées  n’en  sont  point  composées  uni> 
quement. 

Mais  je  remarquerai  encore  que  la  farine  de  liii 
étant  plus  émolliente  à  proportion  qu’elle  con¬ 
tient  moins  de  substances  étrangères,  puisqu’il  n’est 
aucune  graine  aussi  muoilagineuse  ,  on  doit  la  re¬ 
garder  comme  d’autant  meilleure  que  sa  couleur  est 
d’un  gris  de  lin  plus  prononcé  ,  qu’elle  est  plus 
onctueuse,  plus  grasse,  et  plus  disposée  à  former  des 
paquets  par  la  compression  entre  les  doigts  :  telle 
est  celle  qui  sort  de  dessous  la  meule ,  en  ajoutant 
qu’elle  contient  quelques  portions  de  graines  qui  ne  sont 
point  écrasées.  Au  contraire ,  cette  farine  est  d’autant 
moins  pure  que  sa  couleur  s’écarte  plus  do  celle 
du  lin,  qu’elle  est  plus  sécKe,  qu’elle  a  moins  l’odeur 
propre  à  la  graine  écrasée ,  et  qu’elle  fournit  moins 
de  mucilage  à  l’eau  chaude. 

Enfin  j’ajouterai,  en  termin.int  ce  qui  est  relatif  à  îs 
farine,  que- dans  les  pays  oi\  l’on  fabrique  l’huile  de 
lin,  comme  l’Artois  ou  la  Flandre,  on  peut  se  servir 
sans  beaucoup  d’inconvéniens,  pour  mêler  à  la  farine, 
des  tourteaux  dont  on  ÿ.  tiré  l’huile  par  la  pression,  et 
qui  ont  été  séchés.  Aucune  graine  ne  so  rapproche  au¬ 
tant  de  celle  de  lin  que  cette  matière  ;  elle  contient 
encore  beaucoup  de  mucilage ,  et  comme  elle  ne  con¬ 
serve  plus  d’huile ,  on  peut  la  remettre  au  moulin  avec 
la  graine;  pendant  la  mouture  elle  prend  une  partie  de 
l’huile  de  cette  dernière,  et  il  en  résulte  que  le  mélange 
peut  passera  travers  le  tamis.  Du  reste,  ces  tourteaux 
sont  d’une  . si  faible  valeur  que  l’on  ne  peut  rien  em¬ 
ployer  qui  vaille  moins  pour  sophistiquer  la  fari¬ 
ne  -,  ensnrte  que ,  si  l’on  ne  peut  se  procurer  de 
la  farine  pure,  ce  qui  est  le  plus  à  désirer  c’est  que 
les  fabricans  des  pays  où  l’on  n’extrait  point  l’huile 
de  lin  fassent  venir  les  restes  de  cette  fabrication  , 
au  lieu  d’employer  des  graines  diverses,  ou  même  des 
renioulages  de  seigle. 

Ces  dernières  réflexions  me  conduisent  à  parler 
de  l’huile  de  lin  :  comme  elle  est  d’un  usage  beau- 
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coup  moins  fréqucDt  en  médecine  que  la  farine,-  fe' 
n’en  dirai  que  quelques  mots.  Lorsqu’elle  est  exprimée 
convenablement  et  sans  feu,  elle  est  fort  douce,  sur¬ 
tout  quand  elle  est  récente;  mais  elle  rancit  aisément 
et  devient  irritante  en  vieillissant  ;  on  a  conseillé  alors 
de  la  laver  dans  l’eau.  On  en  donne  une  ou  deux 
cuillerées  toutes  les  heures  jusqu’é  plusieurs  onces 
par  jour;  d’autres  fois,  on  en  fait  prendre  une  once 
ou  deux,  et  jusqu’à  quatre  à  la  fois  :  on  a  conseillé 
de  l’aromatiser;  on  l’emploie  beaucoup  moins  qu’au- 
Ircfois.  Elle  est  prescrite  en  lavement  comme  riniile 
d’olive,  et  en  onctions,  soit  seule  ou  unie  au  cam¬ 
phre,  à  l’opium,  sur  le  ventre  ou  sur  les  membres  , 
pour  calmer  des  coliques,  des  crampes,  contre  l’atro¬ 
phie,  etc. 

Propriétés,  usages.  Le  mucilage  et  l’huile  qui 
entrent  pour  plus  d’un  tiers  dans  la  composition  d,-  la 
erainc  de  lia,  cr>  fout  une  substance  cnwiicmment  émol¬ 
liente  à  l’extérieur.  Quand  on  l’emploie  à  l’intérieur, 
son  action  est  la  même,  quoiqu'on  ne  se  serve  que  de 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  subslancc.s.  l'ar  exem¬ 
ple  ,  la  tisane  de  graine,  qui  ne  contient  que  du  mu¬ 
cilage  doux  et  point  d’huile , 'est  relâchante,  adou¬ 
cissante  ,  lubrifiante  ,  enfin  produit  tous  les  eifels 
qui  constituent  la  propriété  émolliente.  C’est  ainsi 
qu’elle  agit  pour  produire  les  avaulages  qu’on  en 
retire  jonrnellement  dans  les  maladies  inflammatoires, 
de  l’estomac  ou  des  intestins  ,  la  diarrhée  ,  la  dy¬ 
senterie,  la  péritonite,  la  inétrite,  les  csqiiinancies , 
reiirouemenl,  les  aphtes,  le  plyalisine,  les  exanthè¬ 
mes  fébriles,  les  hémorrhagies  actives,  etc.  C’est 
encore  de  la  même  manière  qu’on  s’en  sert  pour 
déterminer  l’action  diurétique,  plutôt  que  par  cer¬ 
tains  sels  de  p(;lasse  que  les  chiinislçs  ont  trouvés 
dans  la  graine  de  lin.  L’effet  naturel  d’une  tisane 
abondante  est  d’augmenter  la  sécrétion  de  l’urine  ; 
mais  si  la  boisson  est  chargée  de  principes  mucila- 
gineux  d’une  part ,  et  que  de  l’autre  il  y  ait  irrita- 
lion ,  infiamination,  soit  aux  reins,  à  la  vessie  ou 
au  conduit  urétral ,  la  détente  que  l’effet  émollient 
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pfoduit  clans  ces  parties  a  pour  double  résultat  la 
guérison  de  la  maiatlie  et  l’écoulement  d'une  plus 
grande  quantité  d’urine.  Voilà  pourquoi  les  tisanes  de 
graines  de  lin  réussissent  aussi  bien  daits  les  néphrites, 
les  catarrhes  aigus  de  la  vessie,  l’isehurie  ,  la  dysurie, 
la  slrangurie,  la  blénorrhagie  ,  et  toutes  les  inflamma¬ 
tions  du  bas  ventre.  Dans  ees  différons  cas,  on  y 
ajonte  ordinairement  le  chiendent  ,  quelquefois  le 
■  sel  de  nitre.  On  ne  manque  pas  aussi  alors  de  donner 
des  lavemens  préparés  avec  la  décoction  de  graines 
de  lin,  et  même  on  applique  sur  le  ventre  des  com¬ 
presses  imbibées  de  la  même  liqueur.  Ces  lavemens 
sont  encore  d’un  grand  avantage  dans  les  douleurs 
hémorrhoïdales ,  le  ténesme,  la  constipation,  le» 
coliques,  la  diarrhée,  la  dysenterie,  etc. 

On  a  souvent  employé  dans  les  lavemens  quelques 
onces  d’huile  de  lin  pour  produire  les  mêmes  effets; 
mais  à  l’intérieur  cette  huile  agit  de  deux  manières’ 
prise  ;\  petite  dose  en  potion  et  par  cuillerée,  elle  est 
purement  émolliente  ;  c’est  ainsi  qu’elle  a  été  prescrite 
par  des  praticiens  recommandables,  qui  souvent  y 
joignaient  de’ petites  quantités  d’opinm,  dans  les 
pleurésies,  les  péripnenmonies  ,  le  crachement  de 
sang.  Au  contraire,  elle  devient  purgative  si  l’on  en 
donne  de  fortes  doses  à  la  fois,  et  elle  produit  une 
douce  purgation  à  la  maniéré  de  la  manne  ;  ce  qui 
l’a  fait  conseiller  contre  les  vers  ascaiides;  et  comme 
il  se  conserve  dans  son  action  laxative  quelque  chose 
de  la  qualité  émolliehie  qui  lui  est  propre,  elle  a  été 
utile  dans  la  colique  métallique  et  la  passion  iliaque; 
on  l’a  vue  réussir  à  purger  même  après  que  les  drasti¬ 
ques  avaient  échoué  ,  -  et  probablement  parce  que 
ceux-ci  augmentaient  l’irrilalion  qui  retenait  les 
é.vacnations. 

Enfin  les  cataplasmes  de  farine  de  graine  do  lin  ont 
une  utilité  comme  émollieils,  qui  détermine  la  con¬ 
sommation  de  cette  graine  en  bien  plus  grande  quan¬ 
tité  que  toutes  les  autres  préparations  ensemide.  On 
sait  quel  avantage  on  en  relire  pour  combiitti;e  toutes 
les  inflammations  aiguës  extérieures,  les  phlegmons  , 
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les  clous,  les  ulcères  et  les  plaies  enflammées^  les  con¬ 
tusions  récentes,  les  fractures  compliquées,  les  pa-- 
naris,  la  goutte,  etc.,  etc.,  et  contre  les  inflamma-- 
lions  internes  de  la  poitrine.  On  a  observé  depuis  peu 
de  temps  les  plus  heureux  résultats  de  l’application  de 
vastes  cataplasmes  sur  les  points  douloureux  du  tho¬ 
rax  ,  quelque  étendus  qu’ils  soient. 

D’après  ces  considérations ,  on  voit  qu’il  est  peu 
de  médicamens  d’un  emploi  plus  général  et  d’une  uti-  • 
lité  plus  grande  que  la  graine  de  lin;  cependant,  comme 
ses  propriétés  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de 
la  guimauve  ,  afin  de  compléter  cet  article  sans  faire 
de  répétition,  je  renverrai  é  cette  dernière  pour  les 
précautions  à  prendre  contre  l’abus  de  la  graine  de 
lin  comme  moyen  émollient,  et  pour  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  a  plus  d’utiHté,  ou  contre  lesquelles 
il  serait  dangereux  de  la  conseiller/ 

Cette  plante  monlre  ses  fleurs  eu  juin  et  juillet ,  et 
On  récolte. la  graine  à  l’automne  ,  après  quoi  elle  pé¬ 
rit.  On  la  trouve  dans  les  champs;  mais  sa  culture  se 
fait  en  grand  dans  beaucoup  de  départeniens  de  la 
France ,  bien  plus  afin  de  tirer  parti  de,  sa  tige  pour 
former  des  tissus  ,  que  pour  fournir  sa  graine  à  la 
médecine.  Celle  qui  est  employée  dans  ce  dernier 
cas  provient  presque  toujours  de  la  culture  qui  a 
pour  objet  ]a  production  de  l’huile  de  lin,  objet  im¬ 
portant  de  commerce  et  d’industrie  relativement  à 
l’éclairage  et  à  la  peinture.  Au  reste,  la  culture  pour 
obtenir  la  graine ,  diffère  un  pe\i  de  l’autre;  elle  dif- 
fèce  aus.si  dans  cbaque  pays.  En  général ,  on  doit  la 
semer  i\  la  volée  dans  une  terre  ameublie,  douce, 
amendée  de  l’année  précédente  ,  labourée  en  tout 
sens,  et  même  fumée.  Plus  l’on  sème  clair,  plus  la 
terre  est  forte  ,  et  plus  la  graine  obtenue  est  bonne 
et  abondante.  Aussitôt  qu’on  a  semé  ,  il  faut  herser  et 
passer  leioiilean.  On  sarcle  ensuite  le  jeune  plant  au' 
tant  de  fois  qn’il  est  nécessaire  ;  mais  dès  qu’il  a  un 
dtini-pied  de  haut,  le  sarclage  pourrait  lui  nuire; 
il  faut  l’abandonner  jusqu’à  la  maturité  de  la  graine/ 
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J1  est  bon  de  ne  pas  arracher  trop  tôt ,  mais  ii  f  iiu 
sécher  et  séparer  la  graine  le  plus  tôt  possible  après 
V arrachage. 

On  peut  remplacer  le  mucilage  de  la  graine  de  lin 
par  celui  des  graines  d’herbe  aux  puces  et  de  racine 
de  guimauve,  et  son  huile  pnr  celle  d’anjande.s  douces 
ou  d’olive. 

LIN  PURGATIF.  Linum  catharticum.  Lut. 

Fieur$  petites,  blanches,  penchées  sur  des  pér- 
doncules  terminaux,  et  se  redressant  lors  de  l’ou- 
yerture  du  calice  qui  a  cinq  divisions  ovales  ,  poin,' 
tues,  moins  longues  que  la  corolle,  dont  les  pétales 
peu  ouverts  sont  obtus  été  onglets  jaunâtres;  tout 
le  reste  comme  le  hn  commun,  seulement  les  cap¬ 
sules  sont  sans  pointes  au  sommet ,  et  les  graines 
aplaties  sont  un  peu  concaves  d’un  côté. 

Plante  d’un  demi-pied  environ  ,  à  tige  droite  , 
simple,  et  divisée  deux  ou  trois  fois  au  sommet, 
très-grêle,  ronde,  glabre  et  munie  de  feuilles  oppo¬ 
sées,  ovales,  lancéolées,  entières  ,  vertes  ,  glabres  , 
plus  près  les  unes  des  autres  en  bas.  Celles  des  ra¬ 
meaux  sont  alternes,  plus  étroites  et  pointues. 

Plante  inodore,  d’une  saveur  un  peu  amère,  désa¬ 
gréable.. 

On  l’a  conseillée  sèche  à  deux  gros  en  infusion  pour 
une  prise  ,  ou  à  un  gros  en  poudre,  afin  d’avoir  un 
effet  plus  prompt  ;  à  plus  forte  dose  ce  lin  eSt  vomitif. 

On  pourrait  y  ayoir  recours  si  l’on  manquait  d’au¬ 
tres  purgatifs;  mais  il  faudrait  constater  ses  propriétés 
d’une  manière  plus  précise  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici. 
Il  fleurit  en  mai  jusqu’à  la  fin  de  l’été  ;  sou  emploi 
est  à  peu  près  nul  en  France. 
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rinum  linaria.  Diclynuiiiie  aiigiospermie.  Lm. 

Faiiiiile  des  scrophiilaircs.  Juss. 

Fleurs  jaunes ,  pflies  avec  une  tache  plus  foncée 
au  milieu,  disposées  en  épis  terminaux.  Calice  petit,’ 
à  cinq  divisions  ovales,  courtes  ,  pointues;  corolle 
tuhulée,  ventrue,  terminée  é  sa  hase  par  un  éperon 
droit,  long,  renflé  à  son  origine  et  se  terminant  en 
pointe  ;  cette  corolle  est  ouverte  en  gueule  au  limbe, 
la  lèvre  supérieure  droite  et  échancrée ,  l’inférieure 
à  trois  divisions  et  surmontée  d’une  éminence  au 
palais  d’un  jaune  safran  et  pollue  qui  bouche  plus  ou 
moins  l’ouverture  de  la  corolle.  Quatre  étamines  di- 
djmamiques,  à  blets  blancs  et  à  anthères  jaunes,  bilo- 
bées ,  placées  dans  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle. 
Style  de  la  longueur  des  étamines,  é  stigmate  obtus; 
capsule  arrondie  contenant  des  semences  noires , 
rondes,  lisses. 

Plante  d’un  pied  à  un  pied  et  demi,  à  tiges  dres¬ 
sées,  rameuses,  rondes,  lisses,  glabres,  vertes  ou 
un  peu  colorées,  et  portant  des  feuilles  éparses, 
nombreuses,  scssiles,  dressées  contre  la  tige,  étroi¬ 
tes,  linéaires,  longues,  pointues ,  entières,  d’un  vert 
un  peu  glauque  moins  foncé  quand  les  tiges  sont 
colorées,  et  marquées  d’une  nervure  longitudinale. 
La  racine  est  ligneuse  ,  rampante ,  blanchAtre. 

Odeur  ù  peine  sensible  et  un  peu  fétide;  saveur  her¬ 
bacée,  un  peu  amère  et  acerbe;  en  séchant,  ses  qua¬ 
lités  s’affaiblissent  encore.  Les  feuilles  deviennent 
d’un  vert  foncé,  et  les  fleurs  conservent  une  grande 
partie  de  leurs  couleurs.  On  la  trouve  dans  presque 
toutes  les  boutiques,  et  c’est  le  seul  motif  qui  m’a 
porté  à  en  faire  mention ,  car  les  médecins  ne  l’em¬ 
ploient  plus. 

On  la  donnait  en  infusion  ou  en  décoction  légère, 
La  dose  était  d’une  demi-once  environ  par  pinte 
d’eau,  mais  c’est  surtout  à  l’extérieur  qti’elle  était 


(en  «sage,  soit  en  cataplasmes  faits  avec  les  feuilles 
crues,  ou  cuites  dans  le  lait,  soit  par  l’onguent  qu’on 
en  préparait  avec  l'axonge. 

On  l’employait  ainsi  principalement  sur  les  hé- 
jnorrhoïdes  pour  diminuer  la  douleur  et  faire  fon-c 
dre  les  tumeurs.  Comme  émolliente,  et  peut-être  un 
peu  narcotique,  elle  a  pu  quelquefois  produire  en 
effet  du  soulagement;  mais  on  ne  peut  croire  qu’elle 
.ait  guéri  des  hydropisies  et  des  jaunisses  par  ses 
propriétés  purgative  et  diurétique  dont  il  reste  à 
prouver  l’existence  dans  la  linaire.  Elle  est  abandonnée 
aux  marchands  de  recettes  populaires. 

Elle  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  août  ; 
c’est  le  temps  de  là  récolter  pour  la  .sécher. 

Elle  vient  sur  les  murs,  les  décombres  et  dans 
beaucoup  de  lieux  incultes  :  elle  est  bisannuelle  ou 
vivace.  On  la  cultive  quelquefois  de  même  que  le 
muflier  des  jardins,  qui  peut  la  remplacer,  ainsi 
que  la  velvote. 

EIS.  L.  BLANC.  Litium  candidum.  Hexandrie  nmnoT 
gynie.  Lin.  Famille  des  liliacées.  Jnss. 

grandes,  blanches,  pédonculées,  formant 
un  bouquet  terminal  un  peu  penché.  Point  de  calice; 
corolle  campanulée  ,  étroite  à  la  base ,  formée  de  six 
pétales  glabres  ,  luisans  ,  ovales  oblojigs  ,  courbés 
en  dehors  au  sommet ,  marqués  en  dedans  d’une  gouU 
lière  longitudinale  étroite  ;  six  étamines  à  filamens 
blancs ,  droits ,  et  à  anthères  pleines  d'un  pollen  jaune, 
^abondant ,  d’abord  appliquées  sur  le  fllameiit ,  puis 
s’en  écartant  dans  sa  moitié  inférieure  quand  la  fleur 
est  ouverte,  et  devenant  transversales  et  mobiles.  Style 
plus  long  que  les  étamines,  porté  sur  un  o  vaire  oblong, 
et  terminé  par  un  gros  stigmate  trilobé,  spongieux. 
Pour  fruit  une  capsule  allongée  ,  contenant  des  semen¬ 
ces  aplaties. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  formée  d’une  tige  sim 
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pie,  droite,  Mr^de,  torse,  d’un  vert  brun  ,  et  munie 
de  feuilles  éparses,  sessiles,  lisses,  d’un  vert  clair, 
oblongues,  ondulées  ou  même  torses ,  et  pointues. 
Les  caulinaires  sont  plus  courtes  à  mesure  qu’epes 
sont  plus  supérieures;  les  radicales  sont  longues,  éta¬ 
lées,  presque  plates.  La  racine,  qu’on  appelle 
do  Us,  est  composée  d’écailles  blanches,  épais^j  et 
charnues,  terminée  inférieurement  par  des  fibres  j,ian- 
«hes. 

Tout  le  monde  connaît  l’odeur  suave  de  la  fleur  de 
lis-;  le  reste  de  la  plante  est  inodore,  La  saveur  de  la 
fleur  est  un  peu  amère  ;  les  écailles  de  l’oguon  sont 
nauséabondes  à  cause  d’un  mucilage  visqueux,  amer 
et  abondant ,  dont  elles  contiennent  le  quart  de  leur 
poids. 

On  trouve  les  bulbes  fraîches  dans  les  boutiques;  on 
ne  les  sèche  point.  Ou  sèche  les  fleurs ,  c’est-à-dire 
la  corolle,  qui  perd  une  grande  partie  de  son  poids , 
et  forme  des  lamelles  minces,  fragiles,  légères, 
d’une  couleur  d’un  blanc  jaune,  sans  saveur  et  sans 
odeur.  On  stthe  aussi  quelquefois  à  part  les  anthères 
qui  sont  faciles  à  reconnaître  à  leur  couleur  jaune  , 
mais  ne  conservent  pas  plus  de  qualités  physiques. 

Préparations,  doses.  Les  anibères  ont  été  pre¬ 
scrites  à  l’intérieur  en  infusion  dans  l’eau ,  ou  en 
substance  et  en  poudre,  depuis  quinze  à  vingt  grains;- 
jusqu’à  un  demi-gros.  On  a  aussi  donné  l’eau  dis¬ 
tillée  des  fleurs  à  la  dose  de  quatre  à  six  onces  pour 
servir  de  véhicule  aux  potions  calmantes  et  anti-spas¬ 
modiques  :  c’étaient  là  les  seules  préparations  du  lis 
prescrites  à  l’intérieur,  et  l’on  y  a  à  peu  prés  renoncé;^ 
il  n’est  plus  guère  employé  aujourd’hui  qu’en  appli¬ 
cations  à  l’extérieur  ;  on  fait  cuire  l’ognon  dans  de 
l’eau,  du  lait,  ou  sous  la  cendre  chaude,  entouré  de 
papier  mouillé  ,  et  l’on  en  fait  des  cataplasmes ,  soit 
seul,  OU  en  l’ajoutant  à  ceux  de  farine.de  graine  de 
lin.  On  broyait  autrefois  ces  bulbes  av:ec  de  l’huile 
de  noix  pour  appliquer  sur  les  engelures  ;  mais  on 
s’est  surtout  beaucoup  servi  de  l’huUe  de  Us,  que 
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l’on  prépare  par  la  macération  des  Qeurs  dans  une 
huile  douce  :  elle  servait  de  Uniment,  et  se  don¬ 
nait  aussi  dans  les  lavemcns.  J’ai  dit  plus  haut  que 
la  dessiccation  dissipait  l’arôme  des  fleurs  du  lis  ; 
la  coction  produit  le  même  effet,  de  plus  l’odeur  ne 
passe  pas  dans  l’huile  même  à  froid. 

Propriétés,  mages.  Cette  odeur  ou  les  émanations 
qui  la  produisent,  font  une  assez  forte  impression  sur 
le  système  nerveux  pour  qu’il  soit  dangereux  de  dormir 
enfermé  dans  une  pièce  avec  des  lis  frais  ;  il  n’est  pas 
douteux  que  si  cette  odeur  se  communiquait  aux 
préparations  que  l’on  en  fait,  elles  manifesteraient 
des  propriétés  très-prononcées  ;  mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  :  l’eau  distillée  que  l’on  donnait  comme  cal¬ 
mante  et  anti-spasmodique  dans  la  toux,  l’asthme 
et  les  affections  nerveuses  ;  les  anthères  prescrites 
comme  anodines  et  emménagogu’es  dans  l’aménor¬ 
rhée  et  l’épilepsie ,  ne  sont  plus  employées  ,  parce 
qu’il  a  été  bien  reconnu  que,  si  elles  possèdent  des 
propriétés,  c’est  à  un  degré  extrêmement  faible.  On 
s’accorde  généralement  à  ne  voir  dans  le  lis  qu’un 
moyen  calmant,  adoucissant,  capable  de  modérer 
localement  les  douleurs  et  les  irritations  inflam¬ 
matoires.  Son  huile  a  été  beaucoup  plus  vantée 
qu’elle  ne  le  méritait  puisqu’elle  n’a  réelletnent  pas 
plus  d’action  que  l’huile  simple;  on  la  prescrit  encore 
assez  souvent  sur  les  brûlures,  les  gerçures  des  seins 
et  les  inflammations  du  conduit  de  l’oreille.  On  l’a 
donnée  aussi  comme  calmante  et  relâchante  contre  le 
météorisme  ,  les  douleurs  rhumatismales  ,  le  can¬ 
cer  utérin,  etc.  On  n’emploie  guère  que  l’ognon  de 
lis  actuellement ,  comme  émollient ,  raaturatif  et 
suppuratif,  sur  les  tumeurs  inflammatoires  pour 
calmer  la  douleur,  amener  la  résolution,  ou  la  sup¬ 
puration  des  tumeurs  phlegmoneuses,  ou  autres  ac¬ 
compagnées  de  beaucoup  d’irritation  ,  sur  les  plaies 
et  les  ulcères  enflammés,  etc.  Au  reste  ce  moyen  , 
dans  tous  les  cas,  n’offre  comme  émollient  aucun 
avantage  sur  le  mucilage  de  guim.auve  ou  de  graine 
de  lin  et  même  ceux-ci  lui  sont  préférables. 
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.  Il  fleurit  comme  on  sait  au  mois  de  juin  et  de  juillet 
au  plus  tard,  et  son  ognon  étant  vivace  peut  être  réculté 
en  tout  temps  pour  servir  à  l’état  frais.  On  le  trouve 
dans  presque  tous  les  jardins  où  il  est  cultivé  pour 
la  beauté  de  ses  fleurs;  c’est  là  qu’on  le  prend  pour 
l’usage  de  la  médecine  qui  ne  le  cultive  jamais  spé¬ 
cialement. 

Il  vient  dans  toutes  les  terres,  pourvu  qu’elles  aient 
un  bon  fond  et  qu’elles  ne  soient  pas  trop  tenaces , 
grasses,  argileuses,  ou  au  contraire  trop  sèches:  i| 
est  mieux  à  l’exposition  du  midi.  Pour  le  multiplier 
on  attend  que  les  feuilles  soient  desséchées ,  on 
relève  les  ognons,  on  en  sépare  les  çaïeux  que  l’on 
plante  aussitôt,  assez  profondément. 

On  propose  pour  remplacer  le  lis,  Pognon  blanc 
cuit;  mais  le  poireau  me  semble  préférable,  et  surtout 
la  racine  de  guimauve,  la  graine  de  lin,  qui  sont  plus 
émollientes,  comme  je  l’ai  dit  déjà. 

LISERON  DES  CHAMPS  ou  DES  VIGNES.  Petit 
Liseron.  Petit  Liset.  Campanette.  Clochette, 
Vrillée  commune.  Convolvulus  arvensis,  Pentan- 
drie  monogynie.  Lin.  Famille  des  liserons.  Juss.  ■ 

Fleurs  blanches,  rosées,  purpurines,  ou  panachées, 
solitaires  ou  rarement  deux  ensemble  sur  des  pédoO'? 
cules  plus  longs  que  les  pétioles  des  feuilles,  axillaires, 
et  portant  deux  petites  bractées  à  quelques  lignes  du 
calice  qui  a  cinq  découpures  ovales ,  arrondies ,  se  rer 
couvrant  par  les  bords;  corolle  en  entonnoir,  plissée, 
à  limbe  ouvert  et  offrant  cinq  dents  peu  sensibles; 
cinq  étamines  plus  courtes  que  la  corolle,  à  anthères 
allongées ,  pointues  ,  aplaties  ;  un  style  filiforme  à 
stigmate  bifide.  Capsule  biloculaire  contenant  quatre 
semences  arrondies. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds ,  à  tiges  rampantes  ou 
grimpantes,  autour  des  plantes  qu’elles  rencontrent, 
faibles,  minces,  anguleuses,  plus  ou  moins  torses  et 
striées,  portant  des  feuilles  à  pétioles  moins  longs 
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qu’elles,  alternes  et  se  tournant  du  mSme  côté,  en 
forme  de  fer  de  flèche  large ,  le  sommet  obtus ,  un  peu 
mucroné,  et  les  lobes  postérieurs  pointus.  Elles  sont 
lisses  et  d’un  vert  foncé. 

Ce  liseron  est  inodore  et  insipide  dans  toutes  ses 
parties  ,  ce  qui  n’a  pas  empêché  de  lui  supposer  des 
vertus  puissantes  pour  guérir  la  goutte,  quelques  mala¬ 
dies  cutanées,  etc.  On  ne  l’emploie  jamais,  parce  qu’on 
ne  peut  raisonnablement  lui  supposer  que  des  pro¬ 
priétés  purgatives ,  que  l’on  est  bien  plus  sûr  de  trouver 
dans  l’espèce  suivante. 

Au  reste ,  le  petit  liseron  fleurit  pendant  l’été ,  en 
grimpant  aux  moissons,  aux  vignes  ou  dans  les  champs  » 
il  est  vivace.  On  ne  le  cultive  pas. 

LISERON  DES  HAIES.  Grand  Liseron.  Liset.  Con- 
volvulus  sepium.  Lin. 

Fleurs  d’un  très-beau  blanc,  très-grandes  par  la 
corolle  qui  s’ouvre  de  la  largeur  de  trois  doigts,  so¬ 
litaires  sur  des  pédoncules  axillaires,  carrés,  aussi 
longs  que  les  feuilles  et  leurs  pétioles  réunis;  le  calice 
soutenu  par  deux  bractées  cordiformes,  grandes  et  le 
dépassant  de  beaucoup.  Toutes  les  parties  intérieures 
de  la  fleur  sont  très-blanches ,  et  présentent  les  ca¬ 
ractères  du  liseron  des  champs. 

Plante  de  quatre  é  six  pieds  de  haut,  à  tiges  sem¬ 
blables  à  celles  de  l’espèce  précédente ,  plus  grosses 
et  souvent  rougeâtres  ;  les  feuilles  beaucoup  plus  larges, 
aussi  à  lobes  latéraux  bien  moins  pointus,  et  du  reste, 
en  tout  pareilles.  La  racine  est  longue,  menue,  fibreuse 
et  blanchâtre. 

Le  grand  liseron  est  inodore  dans  toutes  ses  parties  ; 
ses  feuilles  sont  amères ,  ses  fleurs  encore  plus  et  ses 
racines  un  peu  âcres. 

Le  suc  qu’il  contient  en  est  la  partie  active  ;  lors¬ 
qu’on  l’a  épaissi  en  extrait ,  on  le  donne  depuis  vingt 
grains  jusqu’à  un  demi-gros  ,  selon  les  forces  ,  l’âge , 
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l’effet  qu’on  veut  obtenir,  etc.  C’est  la  meilleure  pré¬ 
paration  du  liseron  ;  cependant  il  paraît  que  ce  sue  ne 
perd  pas  entièrement  ses  propriétés  par  la  dessicca¬ 
tion  de  la  plante,  puisque  les  feuilles  sèches,  les  fleurs 
ou, les  racines,  qui  ne  conservent  pas  de  saveur,  ne 
sont  pas  sans  effet  quand  elles  sont  données  en  infu¬ 
sion  ou  en  décoction  dans  l’eau  è  la  dose  d’une  demi- 
once  environ.  On  peut  employer  la  plante  verte  à  la 
même  dose. 

Ilparaît  qu’elle  est  capable,  et  son  suc  principalement, 
de  produire  la  purgation  sans  irritation  ni  douleur.  Des 
médecins  d’une  autorité  imposante  l’ont  vantée,  et 
peut-être  trop,  comme  préférable  à  la  scamraonée. 
On  l’a  conseillée  surtout  dans  les  hydropisies.  C’est  en¬ 
core  un  purgatif  populaire  quelquefois  employé  dans 
les  campagnes;  mais  les  médecins  y  ont  si  rarement 
recours,  qu’on  le  trouve  peu  dans  les  boutiques. 

Ce  liseron  est  vivace  et  fleurit  aux  mois  de  juillet 
et  d’août  ;  c’est  pendant  ce  temps  qu’il  faut  le  cueillir 
pour  en  tirer  le  suc,  ou  le  conserver  entier. 

11  croit  naturellement  dans  les  haies,  les  buissons, 
et  en  si  grande  abondance  qu’il  n’est  jamais  cultivé 
que  dans  les  collections  botaniques;  il  se  produit  en 
replantant  ses  racines. 

Quand  scs  doses  et  ses  effets  seront  mieux  déter¬ 
minés  ,  on  pourra  le  donner  lorsqu’on  voudra  rem¬ 
placer  la  gratiole,  les  ellébores,  etc.,  qui  en  attendant 
peuvent  le  remplacer  avec  avantage. 

LIYÊCHE  ou  LÉVÈCHE.  Ache  de  montagne.  Angé- 

IIQTJE  A  FEUILLES  d’aCBE.  SeRMONTAINE.  .SÉSELI  DE  MON¬ 
TAGNE.  Liguslicumlevislicum.  Pentandrie  digynie 

Lin.  Famille  des  ombellifères.  Juss. 

F/eurs  jaunStres  en  ombelles  doubles,  peu  grandes, 
et  terminales.  L’ombelle  universelle  a  une  collerette  de 
moins  de  folioles  que  les  collerettes  des  ombellules , 
et  variables  en  nombre.  Chaque  fleur,  presque  régulière^ 
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a  un  calice  .à  cinq  dents  pen  marquées  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales  entiers  ,  roulés  en  dedans  an  sommet; 
cinq  étamines  un  peu  saillantes,  et  deux  styles.  Fruit 
oblong,  contenant  deux  graines  nues,  appliquées  et 
striées. 

Plante  de  quatre  à  six  pieds,  à  tiges  dressées,  pen 
rameuses  ,  articulées  ,  arrondies  ,  creuses  et  glabres. 
Les  feuilles  sont  grandes  ,  deux  fois  ailées  ,  et  com¬ 
posées  de  folioles  de  formes  irrégulières  ,  pointues  , 
à  grandes  dents  pointues,  incisées  ou  même  lobées 
dans  la  partie  supérieure,  planes,  luisantes  en  des¬ 
sous,  d’un  vert  peu  foncé,  à  peu  près  comme  Tache. 
La  racine  est  assez  grosse,  branchue,  fibreuse,  brune  , 
charnue  et  blanche  en  dedans. 

Toutes  les  parties  de  celte  plante  ont  une  odeur  qui 
la  rapproche  de  Tache  ou  du  céleri.  Il  en  est  de  même 
de  sa  saveur  qui  est  peut-être  plus  forte  que  celle  de 
Tache  ,  et  assez  agréable.  On  la  sèche  comme  cette 
dernière  plante,  et  comme  à  elle  aussi  la  dessiccation 
ne  lui.  fait  rien  perdre  de  ses  qualités,  en  sorte  qu’elle 
conserve  une  odeur  de  céleri  bien  prononcée.  Je  ne 
ferai  pas  Tliistoire  de  la  livêche  en  particulier;  je  ren¬ 
voie  pour  tout  ce  qui  y  est  relatif,  à  l’article  de  Tache. 
Elle  jouit  des  mêmes  propriétés.; 

Elle  fleurit  au  mois  de  juin,  et  croît  partout,  mais 
plus  abondamment  dans  les  prés  couverts  des  mon¬ 
tagnes  du  midi,  où  elle  est  vivace.  On  ne  la  cultive 
pas  pour  l’usage  de  la  médecine  ,  parce  qu’elle  y  est 
peu  employée;  sa  culture  est  facile  :  il  sufiTit  pour 
la  multiplier,  de  semer  les  graines  aussitôt  qu’elles 
sont  mûres,  ou  de  séparer  les  pieds  au  mois  de  février 
où  à  l’automne.  Elle  vient  mieux  dans  une  terre  fraîche 
et  profonde. 

On  peut  remplacer  cette  plante  par  le  fenouil ,  l’an¬ 
gélique  et  surtout  Tache  ,  avec  laquelle  on  peut  fa¬ 
cilement  la  confondre  quand  elle  est  sèche  ,  mais 
comme  la  substitution  me  semble  assez  indifférente  , 
je  n’indiquerai  pas  les  moyens  de  l’éviter. 
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LOBÉLIE  SYPHILITIQUE.  Cardinale  bleue.  ioAe- 

Ua  syphUitica.  Syngénésic  monogamie.  Lin. 

Famille  des  campanulées.  Juss. 

Fleurs  bleues,  axillaires,  solitaires  sur  des  pé¬ 
doncules  peu  longs  ,  et  formant  un  épi  feuille  au 
sommet  de  la  tige.  Calice  d’une  seule  pièce,  à  cinq 
grandes  découpures,  lancéolées,  pointues,  dont  les 
Lords  sont  repliés  en  dehors  à  la  base ,  et  poilus;  co¬ 
rolle  à  tube  plus  long  que  le  calice,  ouverte  au  limbe 
en  deux  lèvres,  l’inférieure  iriCde  avec  un  palais  à 
deux  bosses,  la  supérieure  à  deux  découpures;  cinq 
étamines  dont  les  anthères,  réunies  en  tube,  contien¬ 
nent  le  stigmate  obtus  et  velu  qui  termine  le  style. 
Capsule  à  deux  loges,  contenant  beaucoup  de  petites 
semences. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  à  tige  droite,  sim¬ 
ple  ou  peu  rameuse,  ferme,  angles  poilus,  formée 
par  la  décurrence  des  feuilles,  qui  conséquemment 
sont  sessiles;  elles  sont  alternes,  ovales,  pointues, 
'à  dents  fines  et  inégales,  d’un  vert  foncé  surtout  en 
ilessus,  un  peu  rudes  au  toucher  et  diminuant  d’é¬ 
tendue  au  sommet.  Racine  blanche,  fibreuse  ,  succu¬ 
lente. 

Toute  la  plante,  et  surtout  la  racine,  contient  un 
suc  lactescent,  d’une  odeur  vireuse  et  nau.séabonde, 
dont  la  saveur  n’est  pas  très  marquée  ;  aussi  ses 
feuilles  sont  insipides.  La  plante  entière  est  inodore. 

C’est  cette  plante  entière  que  l’on  trouve  dans  les 
boutiques  d’herboristes,  et  ce  n’est  que  pour  cette 
raison  que  je  la  place  ici;  car  on  doit  la  regarder 
comme  exotique.  On  emploie  la  racine  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  où  l’on  s’en  sert  pour  com¬ 
battre  les  symptômes  de  la  maladie  vénérienne. 
En  France  on  n’en  a  obtenu  aucun  succès  ;  mais 
la  racine,  venue  de  la  Virginie,  avait-elle  conservé 
toutes  ses  vertus?  ou  bien  n’a-t-on  pas  employé 
celle  qui  croit  dans  nos  contrées  ?  Dans  Fune  ou 
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l’autre  hypothèse,  le  peu  d'effet  de  la  lobélie  se  trouve 
expliqué  suffisamment,  et  l’oubli  dans  lequel  elle 
est  tombée  chez  nous  est  assez  justifié  ,  quels  que 
soient  ses  effets  dans  les  contrées  où  elle  est  natu¬ 
relle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a  conseillé  la  plante  en  in¬ 
fusion  ou  en  décoction,  à  une  ou  deux  poignées  par 
pinte  d’eau,  ou  la  racine  également  en  décoction 
depuis  quatre  gros  jusqu’à  une  once,' dans  *une  ou 
deux  pintes  réduites  à  moitié,  pour  boire  en  vingt- 
quatre  heures.  L’extrait  se  peut  donner,  de  douze  à 
vingt-quatre  grains. 

La  lobélie  syphilitique  fleurit  dans  nos  jardins  en 
août  et  septembre.  On  peut  la  récolter  pendant 
toute  la  belle  saison  avant  ce  temps  :  elle  est  vivace. 
En  France  sa  culture  en  pleine  terre  réussit,  pourvu 
que  l’on  choisisse  un  sol  léger,  ou  mieux  encore  une 
terre  de  bruyère  ;  qu’on  la  place  à  un  soleil  moyen  , 
et  qu’on  la  couvre  de  litière  pour  la  préserver  des 
froids  vifs.  Dans  les  départemens  un  peu  froids,  il 
vaut  mieux  la  cultiver  en  serre  tempérée.  On  la 
produit  par  les  graines  semées  en  automne  aussitôt 
la  maturité,  en  terrine  sur  couche  et  sous  châssis. 
On  la  multiplie  aussi  de  boutures,  ou  par  l’éclat  des 
pieds  à  l’automne,  surtout  quand  les  touffes  devenues 
trop  grosses  risquent  de  pourir.  C’est  pour  cette 
raison  qu’il  ne  faut  plus  arroser  ces  touffes  quand  elles 
ont  acquis  toute  leur  grosseur;  on  doit  le  faire  seu¬ 
lement  tant  qu’elles  ont  besoin  de  croître. 

Peyrilhe  nomme  pour  remplacer  la  plante  dont  je 
donne  ici  la  description ,  d’autres  espèces  du  même 
genre,  ainsi  que  le  pied  de  veau  ou  la  colchique. 
Comme  substances  vénéneuses  ,  il  est  possible  que  les 
racines  de  ces  plantes  aient  une  action  semblable  ; 
mais  ce  n’est  pas  l’action  vénéneuse  qu’il  s’agit  de 
comparer  :  il  vaut  donc  mieux  proposer ,  pour  rem¬ 
placer  la  lobélie  syphilitique ,  les  bois  sudorifiques 
ordinaires,  puisque  la  propriété  de  guérir  les  mala¬ 
dies  vénériennes  que  l’on  a  attribuée  à  l’une  est  dé- 
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montrée  par  une  expérience  journalière  dans  les  au¬ 
tres. 

Quand  cette  plante  est  sècbe,  ses  feuilles  jaunis¬ 
sent  un  peu  et  restent  molles  et  flexibles;  dans  cet 
état  elles  ressemblent  à  celles  de  la  saponaire;  seu¬ 
lement  celles-ci  sont  un  peu  plus  petites,  et  d’ailleurs 
d’une  saveur  amère,  tandis  que  celles  de  la  lobélie 
sont  insipides. 

LUPIN..  L.  BiANC.  Lupînus  aii/us.  Diadelphie  dé- 
candrie.  Lis.  Famille  des  légumineuses.  Juss. 

Fleurs  blanches,  alternes,  et  formant  sur  de  courts 
pédicelles  des  grappes  droites  et  terminales  à  la  tige 
et  aux  rameaux.  Les  fleurs  sont  papillonacées  et  com¬ 
posées  d’un  calice  velu  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure 
entière  et  l’inférieure  tridcntéc;  corolle  à  carène  pres¬ 
que  bifide ,  aussi  longue  que  les  ailes ,  et  à  étendard 
cordiforme,  arrondi;  dix  étamines  dont  cinq  à  anthères 
oblongnes,  et  les  cinq  autres  arrondies  ;  tous  les  iila- 
mens, réunis  i\  la  base.  Un  st^le  sur  l’ovaire  qui  devient 
une  gousse  oblongiie,  coriace,  à  une  seule  loge  conte¬ 
nant  cinq  à  six  graines  irrégulièrement  arrondies,  com¬ 
primées  ,  blanchâtres  et  grosses  comme  des  pois. 

Plante  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  par  une 
lige  dressée,  herbacée,  arrondie,  un  peu  velue,  ra¬ 
meuse  et  portant  des  feuilles  irrégulièrement  alter¬ 
nes,  pétiolées,  digitées,  à  cinq  ou  sept  folioles  ova¬ 
les  lancéolées,  entières,  molles,  douces  au  toucher, 
surtout  en  dessous,  d’un  vert  plus  foncé  en  dessus  , 
et  couvertes  de  poils  soyeux ,  plus  longs  aux  bords. 
Racine  pivotante,  dure,  un  peu  fibreuse. 

Toutes  les  parties  du  lupin  sont  inodores  et  un 
peu  amères;  les  graines  connues  sous  le  nom  de 
lupins  sont  seules  employées  en  médecine ,  leur 
substance  intérieure  est  jaunâtre,  et  leur  saveur  .assez 
amère  et  désagréable. 

On  en  fait  une  farine  qui  était  une  des  quatre  dites 
résolutives  ;  on  l’emploie  encore  quelquefois  pour 
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faire  des  cataplasmes  résolutifs  ,  qui  agissent  é  la 
manière  des  émolliens  par  la  fécule,  le  mucilage  et 
l’humidité  ;  •  et  en  même  temps  comme  légèrement 
excitanS  par  le  principe  amer  dont  ils  sont  chargés. 
On  les  applique  sur  les  tumeurs  inflammatoires  après 
la  période  aiguë,  et  lorsqu’on  croit  pouvoir  y  déter¬ 
miner  la  résolution,  ou  y  amener  la  suppuration. 
C’est  surtout  aux  tumeurs  dont  la  marche  est  lente, 
aux  engorgemens  peu  douloureux,  à  ceux  des  glan¬ 
des  lymphatiques  ,  qu’on  les  applique.  On  a  même 
conseillé  de  faire- le  cataplasme  avec  du  vinaigre  pour 
résoudre  les  tumeurs  écrouelleuses,  ou  avec  l’oxy- 
mel  pour  les  engorgemens  des  testicules.  A  cela  doit 
se  borner  la  confiance  qu’il  faut  donner  aux  lupins  j 
on  les  emploie  même  très-rarement  dans  tous  ces 
cas,  et  ils  sont  si  peu  en  usage  que  tout  ce  que  je  vais 
ajouter  n’a  pour  but  que  de  faire  connaître  des  vertus 
imaginaires,  afin  de  compléter  l’histoire  d’une  plante 
désormais  sans  intérêt.  C’est  ainsi  qu’on  les  a  vantés 
à  l’intérieur  comme  purgatifs ,  vermifuges ,  eiïimé- 
nagogues,  diurétiques;  qu’on  leur  a  attribué  des  effets 
merveilleux  dans  les  obstructions,  les  engorgemens 
du  foie,  ou  à  l’extérieur  en  lotions  sur  les  dartres, 
les  idcères,  la  gale,  etc.  Enfin  je  pourrais  citer  encore 
une  propriété  qui  a  paru  ridicule  même  à  Chomel. 

C’est  aux  mois  de  mai  ou  de  juin  que  fleurit  le  lupin. 
On  recueille  ses  graines  mûres  û  la  fin  de  l’été. 

Il  est  probable  qu’il  en  vient  spontanément  dans  le 
midi  de  la  France  ;  mais  les  lupins  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  sont  produits  par  la  culture  :  comme 
ils  sont  apnuels,  il  faut  les  semer  au  printemps,  dans 
une  terre  chaude  et  légère,  où  ils  ne  demandent  pas 
d’autres  soins  que  les  pois. 

On  peut  les  remplacer  par  les  semences  d’orobe, 
de  fenugrec,  ou  même,  en  cataplasme,  par  la  farine 
de  graine  de  lin ,  en  y  ajoutant  quelques  plantes  amères. 
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Mandragore. 


MANDRAGORE.  M.  Officinale,  male  ou  femelle. 
Belladone  sans  tige.  Atrapo  mandragora.  Pen- 
tandrie  monogynLc.  Lin.  Famille  des  solauées. 
Joss. 

Fleurs  d’un  blanc  pourpré,  droites  et  solitaires 
sur  de  courts  pédoncules  rassemblés  au  milieu  des 
feuilles.  Calice  turbiné,  à  cinq  découpures  peu  pro¬ 
fondes  et  pointues;  corolle  campanulée ,  à  tube  court 
et  à  limbe  dépassant  le  calice  ,  un  peu  velue  eu 
dehors  et  divisée  en  cinq  lobes;  cinq  étamines  un 
peu  plus  courtes  que  la  corolle ,  à  anthères  épaisses  ; 
on  style  ù  stigmate  en  tête  sur  un  ovaire  ovoïde, 
qui  devient  une  baie  ronde ,  grosse  comme  une 
pomme,  jaunâtre, charnue,  molle  et  contenant  dans 
la  pulpe  des  semences  rénitbrmes  en  petit  nombre. 

Plante  basse,  formée  de  plusieurs  feuilles  radi¬ 
cales,  grandes,  entières,  ovales,  lancéolées  poin¬ 
tues,  ondulées,  molles,  d’im  vert  foncé  et  glabres. 
Ces  feuilles ,  qui  s’écartent  et  s’élèvent  sur  le  sol  en 
formant  une  large  rosette,  naissent  du  collet  d’une 
grosse  racine  fusiforme,  longue,  fourchue,  ou  sub¬ 
divisée  en  trois  branches  également  fusiformes,  gar¬ 
nies  de  quelques  radicules  minces ,  et  d’un  blana 
jaunâtre  en  dehors. 

Toutes  les  parties  de  la  mandragore  ont  une  odeur 
vireuse,  nauséabonde,  et  surtout  la  racine  ,  dont  la 
•  saveur  est  aussi  plus  âcre  et  plus  nauséeuse  que  celle 
des  feuilles. 

On  conserve  la  racine  sèche  dans  quelques  bou¬ 
tiques,  ainsi  que  les  feuilles,  quoiqu’on  recommande 
de  les  employer  fraîches.  Cette  racine  se  trouve  en 
fragmens  longs ,  parce  qu’on  la  divise  ordinairement 
pour  la  sécher. 

Quant  aux  préparations  et  aux  doses  de  cette  plante 
on  peut  lui  appliquer  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  bel¬ 
ladone  ,  et  la  prescrire  avec  autant  de  précaution , 
et  plus  encore  s’il  est  possible. 
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Propriétés,  usages.  Les  propriétés  narcotiques  et 
calmantes  de  la  mandragore  ont  été  vantées  depuis 
Hippocrate  parles  plus  célèbres  médecins;  toutefois 
leurs  éloges  n’approchent  pas  de  ce  que  la  sottise 
humaine,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  crédulité 
des  astrologues  lui  a  attribué  de  prodiges  et  de 
vertus  magiques.  De  nos  jours  on  a  oublié  son  pou¬ 
voir  pour  intervertir  l’ordre  de  la  nature,  mais  04 
n’a  pas  cessé  de  voir  en  elle  une  production  de 
l’empire  infernal ,  car  il  reste  démontré  que  c’est  un 
poison  violent.  On  transmet  de  livre  en  livre  le  nom 
des  maladies  qu’elle  doit  guérir  et  l’on  ne  s’en  sert  pour 
aucune.  Si  l’on  voulait  lui  faire  remplir  quelques 
indications  particulières  ,  on  aurait  avec  plüs  de  rai¬ 
son  recours  à  la  belladone,  qui,  sans  être  moins  dange¬ 
reuse,  il  est  vrai,  offre  au  moins  l’avantage  d’être  beau¬ 
coup  mieux  conriue,beaucoup  mieux  appréciée  dans  ses 
effets ,  et  surtout  bien  plus  communè  autour  de  nous 
que  la  mandi’agore.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  l’a  conseillée 
dans  l’épilepsie,  l’hystérie,  et  contre  la  douleur  qui 
succède  aux  grandes  opérations,  ou  pour  diminuer- 
la  sensibilité  avant  de  les  entreprendre.  On  l’a  aussi 
employée,  et  peut-être  avec  succès,  à  l’extérieur  sur 
les  tumeurs  scrophuleuses,  squirreuses,  cancéreuses 
et  goutteuses.  On  a  même  donné  sa  poudre  à  l’in¬ 
térieur  pour  calmer  la  douleur  de  la  goutte. 

La  mandragore  fleurit  au  mois  de  juin  dans  nos 
jardins,  où  en  général  elle  est  peu  cultivée.  Dans  les 
jardins  botaniques,  on  la  produit  de  semences  ou  de 
racines  séparées  au  printemps  dans  un  terrain  sec;  il 
faut  la  couvrir  pendant  l’hiver.  Elle  est  vi.vace. 

MARJOLAINE.  M.  des  jardins.  M.  d’Akgieterre. 
M.  BATARDE  OU  SAUVAGE.  Grand ' Oeigan.  Origunum 
marjorana.  Didynamie  gymnospermie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  labiées.  Jess. 

Fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  petites,  disposées  en 
épis  courts,  arrondis,  compacts  et  pubescens  à  l’ex- 
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Irémitc  des  rameaux ,  formant  un  corjrabe  gros  k 
proportion  de  la  piaule  et  terminal;  bractées,  un  peu 
colorées  au  sommet  et  imbriquées.  Étamines  à  anthè¬ 
res  panachées  de  rouge;  les  autres  parties  de  la  fleur 
ont  les  caractères  de  l’origan  ;  seulement  le  calice  n’a 
que  deux  divisions. 

Plante  d’un  pied  environ,  à  liges  dressées ,  fermes, 
grêles  et  à  rameaux  nombreux,  anguleuses  ou  presque 
carrées ,  et  pubescentes.  Feuilles  petites  ,  opposées, 
pétioiées ,  ovales  obtuses,  entières,  velues  et  d’un 
vert  blanchâtre;  racines  petites  et  fibreuses. 

Odeur  forte,  aromatique,  agréable;  saveur  chaude, 
piquante  et  un  peu  âcre.  Ces  qualités  ne  se  perdent 
pas  par  la  dessiccation;  on  ne  la  distingue  de  l’origan, 
quand  elle  est  sèche,  que  par  des  feuilles  plus  petites. 

Les  préparations  de  la  marjolaine  sont  aussi  les 
mêmes  et  se  donnent  à  des  doses  semblables.  Cette 
plante  entrait  autrefois  dans  beaucoup  de  préparations 
officinales  qui  ne  sont  plus  en  usage.  Sa  poudre  surtout 
était  placée  nu  premier  rang  parmi  les  sternutatoires. 

On  lui  supposait  aussi  des  propriétés  merveilleuses 
dans  les  maladies  du  cerveau  et  des  nerfs,  les  verti¬ 
ges,  l’apoplexie,  la  paralysie,  ainsi  que  dans  plusieurs 
affections  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Mais  il  faut,  pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  son  action  ,  lui  faire  l’ap¬ 
plication  de  tout  ce  que  je  dirai  de  l’origan,  dont  elle 
ne  diffère  pas  par  ses  propriétés. 

La  marjolaine  est  une  plante  vivace  qui  fleurit  en 
août,  et  ne  croît  spontanément  que  dans  nos  dépar- 
temens  méridionaux.  Partout  ailleurs  elle  est  fournie 
ü  la  médecine  par  la  culture  ;  on  l’élève  dans  les  jar¬ 
dins  d’agrément.  Il  lui  faut  une  terre  légère,  une  ex¬ 
position  chaude  et  peu  d’humidité.  Elle  craint  le  froid 
de  l’bivér,  et  doit  se  placer  en  orangerie  si  l’on  veut 
être  ^ûr  de  la  conserver.  On  la  multiplie  parla  graine, 
les  boutures  ou  l’éclat  des  pieds,  soit  au  printemps 
ou  à  l’automne.  Si  on  la  laisse  en  pleine  terre,  il  faut 
en  garantir  quelques  jeunes  pieds  pour  réparer  les  pertes 
causées  par  le  froid. 
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Oii  doit  la  remplacer  par  la  suivante,  ou  encore 
mieux  par  l’origan,  qui  est  plus  commun. 

MARJOLAINE  A  COQUILLES.  Origan  d’Égypte. 

Origanum  Ægyptiacum.  Lin. 

Fleurs  blanches  ou  rouges  pâles,  naissant  dans  les 
aisselles  des  feuilles,  et  formant  des  espèces  d’épis  ou 
têtes  arrondies ,  et  terminales ,  rassemblées  deux  ou 
trois  sur  un  pédoncule  assez  long.  Les  bractées  sont 
peu  nombreuses  et  très-courtes.  Ces  têtes  sont  formées 
principalement  des  calices,  dont  les  deux  feuilles  pla¬ 
tes,  larges  et  cotonneuses,  laissent  sortir  entre  elles 
une  corolle  à  dents  très-ouvertes  ,  et  qui  renferme  les 
mêmes  parties  que  l’origan. 

Plante  de  plus  d’un  pied,  à  liges  fortes,  droites, 
ligneuses,  carrées  ,  plus  ou  moins  rougeâtres  et  pu- 
bescentes,  à  rameaux  opposés,  articulés,  et  à  feuilles 
épaisses,  cotonneuses,  blanchâtres,  opposées,  pétio- 
lées,  arrondies  ou  un  peu  ovales,  recourbées  en  cuiller, 
et  douces  au  toucher. 

Odeur  forte,  piquante;  saveur  chaude,  aromatique 
et  un  peu  amère. 

Je  ne  fais  mention  de  celte  plante  que  parce  qu’on 
la  trouve ,  dans  quelques  boutiques  ,  sous  le  nom  de 
marjolaine  à  coquilles.  On  la  rcconnait  facilement , 
même  quand  elle  est  sèche,  à  ses  têtes  de  fleurs  ar¬ 
rondies  et  blanchâtres  ,  à  ses  feuilles  bl.inches  aussi  , 
et  à  ses  tiges  rouges. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  plante  précédente,  sous  le 
rapport  des  propriétés  et  des  usages,  peut  être  appli¬ 
qué  à  celle-ci.  Les  médecins  la  prescrivent  rarement, 
quoiqu’elle  ait  au  moins  autant  de  propriétés  que  l’o¬ 
rigan  ,  qu’elle  se  trouve  dans  tous  les  jardins  d’agré¬ 
ment  ,  où  elle  fleurit  au  milieu  de  l’été  ;  mais  sa  culture 
y  demande  encore  plus  de  soins  que  la  précédente  : 
elle  doit  être  conduite  de  la  même  manière.  En  gé¬ 
néral,  elle  dure  peu,  bien  qu’elle  soit  vivace,  et  demande 
â  être  placée  en  orangerie,  le  plus  près  possible  des 
jours. 
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Marouie. 


MAROüTE.  Camomiilb  poanie.  Anthémis  cotula. 

Syngcnésie  polygnmie  superflue.  Lin.  Famille  des 

corjmbifères.  Juss. 

Fleura  blanches,  à  disque  jaune,  convexe  et  de¬ 
venant  conique,  terminales  et  un  peu  plus  grandes  que 
celles  de  la  camomile.  Calice  commun  hémisphérique, 
composé  d’écailles  étroites,  imbriquées,  à  bords  blan¬ 
châtres  ;  réceptacle  ovoïde  à  paillettes  sétacées;  graines 
tuberculeuses,  et  d’ailleurs  tous  les  caractères  de  la 
camomille  romaine. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  à  tiges  dressées,  rameu¬ 
ses,  diffuses,  un  peu  anguleuses , arrondies,  glabres, 
et  munies  de  feuilles  sessiles,  bipinnées,  à  divisions 
planes,  linéaires,  pointues,  plus  larges  que  dans  la 
camomille  ,  glabres  et  d’un  vert  un  peu  plus  foncé  ; 
sa  racine  est  fibreuse. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  fétide,  forte  et  désa¬ 
gréable  ,  et  une  saveur  amère,  âcre  et  fétide. 

On  sèche  cette  plante  entière  lorsque  les  fleurs  sont 
ouvertes.  Aux  caractères  que  j’ai  indiqués  pour  cette 
plante  verte  ,  et  surtout  é  son  odeur  fétide  et  à  sa  sa¬ 
veur  amère  qu’elle  ne  perd  pas ,  on  peut  toujours  la 
distinguer  des  autres  camomilles  sèches,  et  même  de 
la  malricaire. 

Préparations,  doses.  On  pourrait  soumettre  la 
maroute  à  toutes  les  préparations  dont  j’ai  fait  mention 
à  l’article  de  la  camomille;  cependant,  comme  l’usage 
en  est  beaucoup  restreint,  à  cause  de  ses  qualités  désa¬ 
gréables  et  même  repoussantes,  on  la  soumet  à  un  petit 
nombre  de  préparations.  On  en  fait,  avec  une  poignée 
ou  deux  dans  une  pinte  d’eau ,  des  infusions  ou  des 
décoctions  que  l’on  pourrait  faire  prendre  en  tisane , 
mais  que  l’on  administre  ordinairement  en  lavement. 
On  en  peut  aussi  donner  la  poudre  à  l’intérieur,  ainsi 
que  toutes  les  préparations  qui  sont  capables  de  mas¬ 
quer  son  odeur  et  sa  saveur. 

Propriétés,  usages.  On  convient  généralement  que 
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sans  ces  dernières  qualités,  elle  mériterait,  autant  que 
la  camomUle ,  d’être  fréquemment  employée.  Elle  jouit 
des  mêmes  propriétés  :  elle  est  tonique,  plus  anti¬ 
spasmodique  que  la  camomille ,  et  sa  vertu  excitante 
se  dirige  plus  spécialement  sur  la  matrice,  ce  qui  ex¬ 
plique  ses  avantages  dans  les  affections  spasmodiques 
déterminées  par  des  dérangemens  dans  l’ordre  des 
fonctions  de  cet  organe  causés  par  l’atonie,  telles  que  les 
suppressions  de  règles,  les  pâles  couleurs,  l’hystérie, 
les  coliques  nerveuses,  etc.  Enfin,  à  forte  dose,  elle  a 
guéri  des  fièvres  intermittentes  rebelles  au  quinquina. 

La  camomille  puante  fleurit  aux  mois  de  juin  el.de 
juillet  ;  c’est  le  temps  de  la  récolter  pour  la  sécher  et 
la  conserver.  On  va  la  chercher  sur  le  bord  des  che¬ 
mins,  dans  les  lieux  incultes,  ou  même  dansles  champs, 
où  elle  croît  naturellement.  On  ne  la  cultive  pas  pour 
l’usage  de  la  médecine.  Dans  les  jardins  de  collection  , 
on  peut  l’élever  facilement,  et  sans  aucun  soin  ,  dans 
les  terres  peu  substantielles;  mais  pour  l’obtenir,  il 
faut  toujours  en  semer  la  graine  chaque  année  ,  parce 
qu’elle  est  annuelle. 

On  peut  la  remplacer  par  la  camomille  romaine,  la 
matricaire,  et  encore  mieux  la  tauaisie. 

MARRONNIER  D’INDE.  Œsculus  hippocastanum. 

Heptandrie  menogynie.  Lis.  Famille  des  érables. 

Juss. 

Fleurs  blanches  panachées  de  rose,  disposées  en 
bouquets  verticaux  et  coniques  sur  un  long  pédon¬ 
cule  au  sommet  des  rameaux.  Calice  petit,  très-ou¬ 
vert  en  cinq  dents;  corolle  de  cinq  pétales  inégaux  , 
ciliés,  un  peu  ondulés;  sept  étamines  aussi  inégales, 
à  anthères  un  peu  penchées ,  jaunes  et  à  deux  loges  ; 
style  court.  Capsule  coriace,  hérissée  d’épines,  à 
trois  valves-  contenant  deux  grosses  semences  à  écorce 
coriace. 

Arbre  de  première  grandeur  ,  de  forme  pyrami¬ 
dale,  ayant  de  belles  feuilles  d’un  beau  vert  foucé. 
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opposées,  digitées,  glabres,  composées  le  plus  sou¬ 
vent  de  cinq,  quelquefois  de  sept  folioles  oblongues, 
dentées  ,  et  terminées  par  un  prolongement  pointu. 
Le  bois  est  tendre,  blanc,  filandreux,  et  son  écorce 
brunâtre. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  forte,  peu  agréable;  lâ 
substance  des  fruits  est  amère,  ainsi  que  l’écorce 
du  bois,  qui,  de  plus,  est  d’une  astringence  marquée, 
et  sans  odeur. 

11  n’y  a  du  marronnier  d’Inde  que  l’écorce  qui  soit 
employée  en  médecine,  et,  comme  la  plupart  des 
écorces,  on  ne  l’emploie  que  sèche;  il  faut  choisir 
celle  des  arbres  avancés  en  âge,  parce  que  le  prin¬ 
cipe  astringent  y  est  plus  abondant.  11  faut  la  choisir 
bien  saine,  et  avant  de  la  sécher,  la  débarrasser  des 
corps  étrangers  qui  pourraient  y  adhérer,  tels  que  les 
lichens,  les  mousses,  etc. 

Préparations,  doses.  On  a  administré  cette  écorce 
en  substance  et  en  poudre;  m.iis  il  en  fallait  prindre 
une  trop  grande  quantité,  ce  qui  donnait  du  dégofit, 
même  en  la  mêlant  avec  du  sucre  ou  du  vin,  parce 
que  la  saveur  n’en  était  pas  assez  corrigée  ;  c’est  ce 
qui  a  fait  préférer  l’extrait,  dont  on  faisait  prendre 
(le  temps  en  temps  un  gros  dans  de  l’eau  de  cannelle, 
pendant  l’intervalle  des  accès  de  fièvre.  On  a  aussi 
conseillé  la  décoction  des  écorces  concassées  ;  l’in¬ 
fusion  peut  sufllre,  parce  que  le  tannin  et  l’acide 
gallique  n’y  adhérent  pas  .fortement.  La  dose  est  de 
deux  onces  â  quatre  par  pinte. 

Propriétés,  usages.  II  n’est  pas  douteux  que  l’é- 
corcc  de  marronnier  n’aitune  action  tonique;  mais,  sur 
la  foi  d’un  grand  nombre  d’auteurs  qui.  l’ont  vantée  , 
doit-on  croire  :i  sa  propriété  fébrifuge  ?  Depuis  1720 
il  a  été  fait  des  expériences  sur  ce  point  de  pratique  ; 
dernièrement  encore  elles  ont  été  renouvelées  à 
l’hôpital  Saint-Louis.  Écoutons  M.  Alibert  rendre 
compte  des  résultats,  et  arrêtons-nous  à  son  juge¬ 
ment.  «  On  administra  cette  écorce  à  plu.Meiirs  ma¬ 
lades  atteints  de  fièvres  tierces  bénignes  :  on  l’essaya 
sous  plusieurs  formes,  en  décoction,  en  substance  , 
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rédùUe  en  pondre  et  délayée  dans  du  vin,  on  rap¬ 
prochée  en  élecluairc  ;  et  les  eiîets  obtenus  furent 
constamment  les  mêmes  ;  elle  causait  des  nausées,  et, 
lorsqu’elle  n’était  pas  rejetée  par  le  vomissement , 
les  malades  éprouvaient  une  chaleur  très-vive  à  l’ori¬ 
fice  cardiaque ,  suivie  de  pesanteur ,  de  dégoûts  et 
de  coliques;  les  digestions  étaient  laborieuses,  les 
urines  brûlantes,  et  le  plus  souvent  l’embarras  gas¬ 
trique  se  renouvelait.  Outre  ces  symptômes,  il  sur¬ 
vint  chez  plusieurs  fébricitans  une  boulRssuré  au 
visage,  et  un  oedème  aux  extrémités  inférieures.  Enfin 
la  durée  des  accès  étant  toujours  la  même,  et  lefris- 
son  paraissant  augmenter  ,  il  fallut  renoncer  pour 
toujours  à  l’usage  de  ce  prétendu  fébrifuge.  « 

Le  marronnier  fleurit  en  mai  ,  et  fournit  son  fruit 
au  milieu  de  l’automne.  Nous  ne  dirons  rien  des  pro¬ 
cédés  proposés  pour  débarrasser  ses  fruits  de  la  saveur 
amère  qui  en  empêche  l’usage,  parce  qu’il  n’entre 
pas  dans  notre  plan  de  considérer  les  végétaux  indi¬ 
gènes  sous  le  rapport  de  l’économie  domestique. 
Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  sa  culture,  qui  n’a 
aucun  rapport  à  la  médecine. 

Il  faut  choisir  le  printemps  ou  l’automne  pour 
récolter  son  écorce.  Elle  pourrait  être  remplacée  avec 
avantage  ,  comme  fébrifuge ,  par  celle  de  saule 
blanc  ,  et  comme  astringent  l’écorce  de  chêne  lui 
est  bien  supérieure. 

MARRUBE  BLANC.  M.  commun.  Marrubium  vul- 
gare.  Didynamie  gymnospermie.  Lin.  Famille  des 
labiées.  Juss. 

Fleurs  blanches ,  petites  ,  sessiles  ,  nombreuses  , 
disposées  en  verticilles  serrés ,  arrondis ,  plus  ou  moins 
nombreux  au  haut  des  tiges  et  des  rameaux,  et  sou¬ 
tenus  chacun  par  deux  feuilles  opposées.  Calice  tubu¬ 
leux  ,  entouré  de  quelques  bractées  ,  et  à  dix  stries, 
dont  la  pointe  se  recourbe  en  dehors  ;  corolle  à  tube 
rond,  à  limbe  ouvert  en  deux  lèvres,  la  supéricuro 
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bifide,  l’aulre  Irifide,  plus  large;  quatre  étamines  di- 
dynamcs,  courtes;  un  style  de  même  longueur  à  stig¬ 
mate  bifide.  Pour  fruit,  quatre  semences  nues. 

Plante à'an  à  deux  pieds,  à  tiges  dressées,  solides, 
rameuses,  carrées,  cotonneuses;  feuilles  opposées, 
pétiolées ,  surtout  les  inférieures,  orales,  crénelées 
inégalement,  d’un  vert  cendré,  très-ridées,  crépues, 
et  tomenteuses.  Les  racines  sont  blanchâtres,  épaisses, 
ligneuses  et  fibreuses. 

Odeur  peu  forte,  agréable  d’abord,  puis  devenant 
fatigante  si  on  la  sent  trop  long-temps  ;  saveur  très- 
amèae  ,  âcre  et  aromatique. 

On  emploie  les  feuilles  ou  les  sommités  fleuries  du 
marrube  blanc.  Dans  les  boutiques  on  trouve  la  plante 
entière  ,  à  laquelle  on  enlève  seulement  la  racine,  et 
que  l’on  sèche,  soit  avec  ou  sans  les  fleurs.  Quand  elle 
est  en  fleur,  la  plante  est  tellement  allongée ,  qu’ou  ne 
vend  plus  ordinairement  que  ses  sommités  ,  qui  con¬ 
sistent  alors  en  tiges,  portant  quelques  feuilles  rares 
sous  les  verticilles  de  fleurs;  il  vaut  donc  mieux  choisir 
la  plante  avant  que  les  tiges  florifères  se  développent. 
Séchée  à  cet  état,  la  plante  est  reconnaissable  à  se's 
tiges  carrées,  peu  dures  ,  et  garnies  de  beaucoup  de 
feuilles  épaisses ,  ridées ,  recourbées  dans  toute  la 
circonférence  en  dessus,  de  manière  que  la  surface 
blanche  et  cotonneuse  reste  la  plus  visible ,  et  que 
toute  la  plante  paraît  plus  blanche  et  plus  cotonneuse 
que  lorsqu’elle  était  verte.  Son  odeur  est  à  peu  près 
nulle  ;  mais  en  écrasant  ses  feuilles,  on  leur  en  trouve 
une  agréable,  un  peu  piquante  et  citronnée.  Quant 
h  sa  saveur  ,  elle  reste  amère  et  un  peu  âcre. 

Préparations,  doses.  Infusion  aqueuse ,  une  petite 
poignée  par  pinte  d’eau  ;  poudre  en  suspension  dans 
un  liquide  ou  en  pilules ,  un  gros  ou  deux  par  jour  ; 
sirop,  une  demi-once  à  une  once  en  potion,  ou  pour 
édulcorer  les  boissons;  enfin,  suc  clarifié  de  la  plante 
fraîche ,  une  once  à  trois  ou  quatre ,  telles  sont  les 
principales  préparations  du  marrube  blanc;  toutes  sont 
d’une  saveur  assez  désagréable  ,  d’une  amerlurae  ex¬ 
trême  :  c’est  pourquoi  on  préfère  celles  qui  offrent  un 


Marr'uhe  1?lanc.  667 

petit  volume  j  c’est-à-dire  l’infusion  très-chargée ,  que 
l’on  prend  par  cuillerée  au  lieu  de  la  prendre  par 
verre,  et  le  suc  ou  la  poudre.  Quant  à  l’extrait  qui  se 
donnait  à  un  gros,  la  conserve  jusqu’à  une  once,  et 
l’eau  distillée,  on  les  emploie  très-rarement,  bien  qu’on 
les  trouve  encore  dans  les  pharmacies. 

Propriétés ,  usages.  Parmi,  les  nombreuses  pro¬ 
priétés  que  l’on  attribuait  autrefois  au  marrube  blanc  , 
il  faut  distinguer  celles  que  l’on  désignait  par  les  épi¬ 
thètes  d’incisive  et  d’apéritive.  La  première  surtout, 
en  l’expliquant  d’après  nos  connaissances  physiolo¬ 
giques,  doit  assurer  à  cette  plante  une  place  distinguée 
parmi  les  bons  médicamens.  Ce  n’est  point  en  inci¬ 
sant,  en  divisant  les  humeurs,  comme  le  croyaient 
les  mécaniciens ,  que  le  marrube  blanc  agit  ;  il  fout 
voir  en  lui  un  moyen  stimulant  des  organes  digestifs, 
qui  répète  son  action  sur  le  tissu  pulmonaire,  et  qui, 
lorsque  les  vaisseaux  de  cet  organe  et  tous  les  con¬ 
duits  aériens  se  laissent  gorger  de  fluides  qu^ils  n’ont 
plus  assez  de  force  pourfaire  circuler  ou  évacuer,  peut 
alors  redonner  à  l’organe  le  ton  nécessaire  pour  en 
procurer  l’expectoration.  C’est  donc  alors  un  expecto¬ 
rant  excitant  ;  il  ne  divise  pas  les  matières,  mais  il 
donne  aux  vaisseaux  une  énergie  qui  leur  manquait 
pour  s’en  débarrasser  ;  c’est  là,  comme  je  l’ai  dit  ail¬ 
leurs,  ce  qu’il  faut  entendre  par  incisifs  appliqués  au 
poumon.  Il  en  résulte  que  ce  moyen  serait  nuisible 
dans  le  cas  où  le  défaut  d’expectoration  serait  dû  à  une 
disposition  opposée.  Ainsi,  quand  il  y  a  excès  de  vie , 
irritation,  pléthore,  inflammation,  et  que  le  résultat 
de  ces  états  est  un  trouble  dans  les  sécrétions,  et  sur¬ 
tout  la  rétention  des  fluides,  on  doit  s’attendre  que 
l’emploi  du  marrube  blanc  produirait  des  effets  dan¬ 
gereux  ;  c’est  ce  qui  arriverait  dans  les  cas  de  phthisie 
pulmonaire  véritable,  soit  que  l’inflammation  accom¬ 
pagnât  la  dégén,érescence  tuberculeuse,  ou  qu’il  y  eût 
ulcération.  La  seule  phthisie  muqueuse  pourrait  être 
améliorée  parce  médicament,  dans  les  cas  où  il  n’y 
a  ni'douleur,  ni  chaleur,  ni  inflammation,  ni  fièvre, 
et  où  l’expectoration  a  besoin  d’être  favorisée  par  une. 
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légère  excitation  du  poumon.  Il  convient  donc  à  la  fin 
de  plusieurs  catarrhes  aigus,  dans  les  catarrhes  chro¬ 
niques  de  la  poitrine  ,  l’asthme  humide,  la  toux  re- 
I  cile  qui  succède  à  la  coqueluche,  à  la  rougeole,  enfin 
les  maladies  atoniques  de  la  poitrine  ,  comme  elles  le 
sont  presque  toutes  chez  les  personnes  avancées  en 
fige  et  cacochymes,  et  que  l’on  attribue  vulgairement 
à  la  pituite. 

J’ai  dit  aussi  que  le  raarrube  avait  été  vanté  comme 
apéritif.  11  faut,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette 
action,  y  appliquer  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  pro¬ 
priété  incisive.  Si  l’on  reporte  le  même  raisonnement 
au  foie ,  par  exemple ,  on  expliquera  comment  il  peut 
résoudre  les  engorgemens  indolens,  froids ,  de  cet  or¬ 
gane  ,  remédier  à  certaines  jaunisses,  à  quelques  hy- 
dropisies  et  à  plusieurs  maladies  analogues.  Tous  ces 
effets  sont  dus  à  son  action  excitante,  et  il  ne  faut  pas 
oublier,  quand  on  en  applique  les  préparations  sur  les 
organes  digestifs,  qu’il  s’y  joint  une  action  tonique 
bien  prononcée,  et  une  légère  excitation  du  système 
nerveux.  Ce  sont  ces  diverses  propriétés  qui  le  rendent 
propre  à  combattre  la  dysenterie  atonique ,  les  fièvres 
intermittentes  muqueuses,  les  vers,  l’hypocondrie, 
l’hystérie,  le  scorbut,  les  scrophulcs,  etc.;  bien  eryt 
tendu  que,  dans  la  plupart  de  ces  maladies,  il  con¬ 
tribue  avec  d’autres  moyens  à  la  guérison,  car  c’est 
presque  toujours  ainsi  qu’il  faut  entendre  les  propriétés 
des  plantes,  même  les  plus  énergiques.  Si  l’on  sc 
fie  uniquement  aux  propriétés  qui  leur  sont  accordées 
dans  les  livres,  que  l’on  n’en  soutienne  pas  les  effets 
réellement  utiles  par  des  auxiliaires  qui  en  assu¬ 
rent  le  succès  ,  c’est  alors  qu’on  les  voit  souvent 
échouer.  Ces  réflexions  peuvent  s’appliquer  à  la  réten¬ 
tion  des  règles,  aux  pâles  couleurs  ,  aux  fleurs  blan¬ 
ches  et  à  d’autres  écoulemcns  rebelles,  contre  lesquels 
on  a  aussi  recommandé  le  marrube  blanc.  Cependant 
je  dois  rappeler  en  finissant ,  que  c’est  avec  ce  moyen 
seul  que  l.inné  a  guéri  une  salivation  mercuriellg  qui 
durait  depuis  une  année.  De  tout  cela  ,  il  faut  conclure 
que  le  marrube  est  une  plante  beaucoup  moins  souvent 


Marruhc,  noir.  669 

employée  qu'elle  ne  le  mérite;  elle  le  serait  bien  da¬ 
vantage  si  elle  était  moins  commune,  et  si  nous  ne 
la. trouvions  pas  à  chaque  pas  dans  les  endroits  les 
plus  incultes  et  les  plus  arides,  dans  les  décombres  et 
sur  les  bords  des  chemins,  où  elle  est  vivace. 

Le  marrube  blanc  fleurit  au  commencement  de 
juillet,  en  août,  et  même  en  septembre.  II  faut  le  ré¬ 
colter  en  juin,  ou  au  plus  tard  en  juillet,  par  les  rai¬ 
sons  que  j’ai  exposées  précédemment. 

On  ne  le  cultive  pas  pour  l’usage  de  la  médecine  , 
parce  qu’on  le  trouve  en  abondance  dans  les  champs. 
11  vient  dans  toutes  les  terres,  mais  mieux  dans  celles 
qui  sont  substantielles,  un  peu  légères,  et  dans  les  si¬ 
tuations  chaudes  On  l’obtient  par  sa  graine  ,  et  on 
le  multiplie  ensuite  par  la  séparation  de  ses  pieds,  que 
l’on  replante  en  février  ou  en  mars;  il  se  ressème  aussi 
lui-même. 

On  propose  pour  le  remplacer  le  marrube  noir  ; 
mais  le  lierre  terrestre  et  l’hyssope  ont  des  propriétés 
plus  analogues  aux  siennes. 

Quand  on  a  bien  observé  ses  formes  ,  sa  couleur 
blanche,  son  odeur  et  sa  saveur,  on  ne  le  confond 
pas  avec  d’autres  plantes  qui  lui  ressemblent,  comme 
certaines  menthes,  etc. 

MARRUBE  NOIR.  Ballote  fétide.  Batlota  nigra. 

Didynamie  gymnospermie.  Lin.  Famille  des  la¬ 
biées.  Juss. 

Fleurs  d’un  rouge  tendre  ou  blanches,  à  pédon¬ 
cules  courts ,  axillaires  et  réunies  en  verticilles  im¬ 
parfaits,  unilatéraux,  munis  d’une  petite  collerette  de 
folioles  linéaires.  Calice  en  tube  strié,  à  cinq  dents 
pointues,  élargi  et  coloré  au  bord;  corolle  à  tube  de 
la  longueur  du  calice,  A  deux  lèvres,  la  supérieure 
velue,  presque  droite,  l’inférieure  plus  grande,  tri¬ 
lobée  ;  quatre  étamines  didynamiques  attachées  à  la 
corolle,  ot  à  anthères  bilobées;  un  style  filiforme, 


6ja  Marum. 

court ,  à  stigmate  biûde.  Pour  fruit ,  quatre  graines 

nues,  ovales. 

Plante  de  deux  pieds  au  plus ,  à  tiges  carrées  , 
droites,  branclmes,  velues  ,  vertes  ou  rougeâtres. 
Feuilles  opposées,  péliolées,  ovales  ou  en  cœur  sans 
échancrures,  crénelées,  d’un  vert  foncé,  ridées  et 
nerviirées.  Racine  petite,  allongée,  jaunâtre,  à  ra- 
muscules  chevelus. 

Toute  la  plante  d’une  odeur  forte  et  fétide;  sa  sa¬ 
veur  âcre ,  désagréable  -,  et  d’une  amertume  forte  et 
persistante. 

On  sèche  cette  plante  dans  les  boutiques,  mais 
avec  moins  de  précaution  que  la  précédente,  parce 
qu’elle  est  plus  en  usage  pour  les  applications  exté¬ 
rieures.  Elle  conserve  après  la  dessiccation  une  partie 
de  son  odeur  puante ,  que  l’on  retrouve  en  l’écrasant 
entre  les  doigts ,  et  toute  sa  saveur. 

Ce  sont  ces  qualités  qui  en  rendent  l’emploi  si 
rare,  quoique  ses  propriétés  soient  au  moins  aussi 
énergiques  que  celles  du  marrube  blanc.  Elle  est  tonique 
et  anti-spasmodique  d’une  manière  plus  marquée ,  et 
l’on  a  vanté  ces  propriétés  dans  la  goutte ,  l’hystérie 
et  l’hypocondrie.  Je  pense  qu’on  ne  doit  l’employer 
qu’à  l’extérieur,  dans  les  cas  où  les  propriétés  que  je 
viens  de  signaler  pourraient  être  utiles. 

Le  marrube  noir  est  vivace,  fleurit  en  juin  et  juil¬ 
let,  croît  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent,  et  se 
cultive  de  même. 

MARUM.  Gebmakdrée  maritime.  Petite  herbe  aux 

CHATS.  Teucrium  marum.  Didynamie  gymno- 

spermie.  Lik.  Famille  des  labiées.  Jess. 

Fleurs  purpurines,  solitaires,  sur  de  petits  pédon¬ 
cules  axillaires,  et  rassemblées  en  épis  allongés,  ter¬ 
minaux,  et  quelquefois  unilatéraux.  Calice  dont  la 
couleur  rougeâtre  s’aperçoit  à  travers  un  duvet  épais 
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et  blanch.ltre  qui  le  recouvre;  il  est  campaniilé  et 
à  cinq  dents  pointues.  Corolle  labiée  ,  irrégulière  , 
à  lèvre  inférieure  grande,  dressée,  ayant  deux  dents 
pointues  à  sa  base  et  trois  lobes  terminaux ,  dont  le 
dernier  plus  grand,  arrondi;  lèvre  supérieure  nulle 
et  remplacée  par  quatre  étamines  à  ûlamens  arqués  , 
et  un  style  à  stigmate  bifide  comme  dans  la  ger- 
mandrée.  Quatre  semences  nues. 

Plante  ou  petit  arbrisseau  qui  s’élève  rarement 
à  un  pied  de  hauteur  par  des  tiges  dressées,  nom¬ 
breuses,  rameuses,  grêles,  un  peu  ligneuses  du  bas, 
cotonneuses  et  très-blanches.  Feuilles  très-petites  , 
nombreuses,  opposées,  pétiolées ,  ovales,  pointues 
ou  comme  coniques,  entières,  à  bords  un  peu  re¬ 
courbés  en  bas  ,  d’un  vert  blanc  en  dessus  ,  plus 
blanches  et  plus  cotonneuses  en  dessous.  Racine  li¬ 
gneuse. 

Odeur  forte,  aromatique,  camphrée,  agréable  et 
pénétrante.  Saveur  des  feuilles  extrêmement  forte  et 
piquante,  d’une  âcreté  insupportable ,  qui  finit  en 
laissant  dans  la  bouche  une  saveur  amère  très-pro¬ 
noncée. 

Quand  le  marum  est  sec,  on  lui  retrouve  les  mêmes 
qualités.  D’ailleurs,  ses  tiges  blanches  et  ses  petites 
feuilles  pointues,  et  un  peu  plus  foncées  en  couleur, 
le  font  aisément  reconnaître ,  ce  qui  est  nécessaire , 
parce  qu’on  le  trouve  rarement  vert  dans  les  bouti¬ 
ques.  Les  tiges  sont  fermes,  comme  ligneuses ,  ou 
sont  en  effet  ligneuses  du  bas  ;  les  feuilles  y  tiennent 
très-peu ,  et  tombent  aux  moindres  mouvemens  que 
l’on  donne  à  la  plante.  C’est  donc  une  qualité  pour 
cette  plante  sèche,  d’être  garnie  de  beaucoup  de 
feuilles.  Au  contraire  dans  les  boutiques,  on  la  trouve 
souventréduite  à  des  paquets  de  tiges.  Une  précaution 
bien  importante  pour  conserver  cette  plante ,  est  de  la 
garantir  de  l’approche  des  chats,  qui  ne  manque  - 
raient  pas  de  la  réduire  en  poussière,  tant  ils  trou¬ 
vent  de  délices  à  se  vautrer,  dess  us,  à  la  lécher,  à  |a 
mordre,  à  la  mâcher  même,  quoiqu’ils  ne  la  mau- 
gent  pas,  ce  qui  est  très-remarquable.  Il  paraît  que 
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l’arôme  seul  de  cette  plante  agit  sur  leur  système 
nerveux,  et  produit  chez  eux  luie  espèce  de  délire, 
de  fureur  même,  qui  va  jusqu’à  leur  faire  évacuer  les 
urines  cl  souvent  le  sperme. 

Préparations,  doses.  Infusion  dans  l’eau  de  qua¬ 
tre  à  six  gros,  ou  tout  au  plus  une  once  par  pinte. 
Vingt  grains  à  un  demi-gros  en  poudre,  dans  du  vin, 
du  miel ,  ou  un  électuaire  :  telles  sont  les  pré¬ 
parations  qu’on  en  recommande.  Il  entre  aussi  dans 
la  thériaque,  et  d’autres  préparations  officinales  qui 
sont  consacrées  par  le  nouveau  Codex.  On  peut  aussi 
;5e  servir  de  la  poudre  comme  sternutatoire. 

Propriétés,  usages.  Les  qualités  physiques  du 
marum  dénotent  assez  les  propriétés  énergiques  dont 
il  est  doué.  Comparé  à  la  sauge,  à  la  menthe  poivrée , 
au  romarin  ,  on  ne  saurait  dire  si  ces  phantes  mé¬ 
ritent  sur  lui  la  priorité  sous  ce  rapport,  et  cependant 
il  y  a  une  différence  prodigieuse  entre  elles  quand 
on  considère  la  fréquence  de  leur  emploi.  La  sauge  , 
la  menthe  et  le  romarin  se  trouvent  à  tous  momens 
dans  la  main  des  médecins ,  tandis  qu’il  n’y  a  que 
les  marchands  dont  l’assortiment  est  complet  qui 
conservent  le  marum  ,  et  il  reste  chez  eux  presque 
toujours  sans  usage.  Ce  n’est  pas  la  facilité  de  se  pro¬ 
curer  les  premières  qui  les  fait  préférer;  car  dans  les 
pays  du  Midi,  où  le  marum  croît  et  est  très-commun , 
on  ne  l’emploie  guèrÆ  plus.  Ce  n’est  pas  non  plus 
que  les  préparations  de  marum  soient  plus  désagéa- 
hles,  car,  au  contraire,  l’infusion  conserve  l’odeur  de  la 
plante  et  peu  de  sa  saveur,  mais  il  y  a  des  habitudes 
contractées,  et  le  raisonnement ,  l’utilité  même,  ne 
les  font  pas  rompre.  Il  renferme  le  principe  amer,  et 
une  quantité  aussi  considérable  qu’aucune  autre  labiée 
d’une  huile  essentielle  qui  contient  elle-même  du  cam¬ 
phre.  L’observation  a  prouvé  que,  comme  tonique  et 
stimulant,  il  avait  une  activité  très-prononcée.  Enfin, 
des  auteurs  recommandables  l’ont  vu  guérir  des  ma¬ 
ladies  très-dangereuses,  et  tous  ces  motifs  font  re¬ 
gretter  de  le  voir  si  rarement  en  usage.  De  ce  que 
parmi  les  plantes  de  la  famille  des  labiées  il  y  en  a 
plusieurs 
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plusieurs  qui  sont  aussi  actives;  et  qui  ont  l’avantage 
de  croître  autourde  nous,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
négliger  celle-ci.  Sans  donner  trop  d’importance  à  la 
toute-puissance  des  remèdes,  et  tout  en  convenant 
que  des  plantes  de  propriétés  analogues  peuvent  se 
suppléer  dans  l’application  thérapeutique,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue,  d’une  autre  part,  que  les  plantes, 
quelque  analogues  que  paraissent  leurs  propriétés  , 
qn’il  y  a  toujours  dans  chacune  eerlains  principes  qui 
les  distinguent  ,  comme  elles  ont  une  forme  par¬ 
ticulière.  De  là  il  suit  que  quand  dans  une  maladie  il  faut 
ranimer  l’action  des  organes  digestifs,  ou,  pur  un  effet 
plus  éloigné ,  augmenter  l’activité  vitale  du  poumon 
pour  faire  expectorer,  de  la  peau  pour  faire  suer  , 
des  reins  pour  faire  couler  l’urine,  de  l’utérus  pour 
ramener  l’évac-aation  menstruelle  supprimée ,  diuis 
tous  ces  cas ,  ou  d’autres  semblables ,  il  pourra  pa¬ 
raître  indifférent  de  donner  la  menthe  ou  le  romarin  , 
la  sauge  ou  le  marum;  cependant  il  arrivera  souvent 
qu'un  des  quatre  réussira  mieux  que  les  autres  ,  et 
le  marum  ne  dût^il  avoir  cet  avantage  qu’une  fois  , 
il  ne  faut  pas  en  le  rejetant  perdre  l’occasion  d’cu 
profiter.  Si  l’on  veut  diminuer  la  liste  beaucoup  trop 
nombreuse  des  plantes  médicinales  dont  les  noms 
nous  ont  été  transmis  avec  des  éloges  souvent  bien 
ridicules,  le  praticien  aura  assez  de  quoi  réformer 
parmi  celles  qui  sont  inertes,  sans  choisir  celles  qui 
ont  des  propriétés  réelles. 

Le  marum  jouit  donc  de  toutes  les  propriétés  des 
trois  plantes  avec  lesquelles  je  viens  de  le  comparer. 
A  cela  pourrait  se  borner  l’article  de  ses  propriétés 
et  de  ses  usages,  puisque  l’histoire  de  ces  plantes  se 
trouve  complète  à  chacun  de  leur  article;  mais  afin 
de  justifier  la  confiance  que  j’ai  cherché  à  donner  dans 
ce  médicament,  je  vais  rapporter  ce  qu’en  dit  M. 
Bodard  ,  en  le  proposant  pour  suJistitut  du  camphre 
et  du  gayac.  «  Ses  propriétés  stimulantes  résident 
dan.s  son  huile  volatile.  Sans  partager  l’cnthousiasine 
de  Wedelius,  qui  donne  à  cette  plante  la  qualification 
de  jwlycUrcste,  et  celui  de  Cartheuser  et  de  I^ouée , 
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(]ui  la  rangent  sur  la  ligue  des  plus  précieux  (fiérll- 
camens;  il  est  impossible  de  lui  refuser  une  fatuité 
excitante  au  premier  degré ,  analogue  à  celle  de  la 
cannelle  sans  être  aussi  chaude. 

»  Cette  plante  par  sa  qualité  aromatique,  tonique  et 
diffusible,  exerce  une  action  directe  sur  le  système 
nerveux  affaibli,  engourdi  et  languissant,  elle  ranime 
le  principe  vital  et  rappelle  les  forces  :  elle  mérite 
le  premier  rang  parmi  les  cordiaux.  Son  parfum  suave 
et  doux  la  rend  supportable  li  presque  toutes  les 
constitutions.  On  peut  donc  la  considérer  comme  un 
médicament  nervin,  diapborétique ,  diurétique,  em- 
ménagogue ,  selon  les  organes  atteints  plus  particu'- 
lièremenl  de  la  faiblesse  à  laquelle  il  remédie, 

»  Résolntif  précieux,  le  marum  atténue  les  humeurs 
visqueuses  en  augmentant  les  oscillations  des  fibres 
musculaires,  comme  amer  et  comme  tonique.  Bal¬ 
samique  en  même  temps,  il  rectifie  la  qualité  des 
fluides;  enfin  comme  Acre,  volatil  et  diffusible,  il 
pénétre  jusqu’à  l’intérieur  des  organes.  Succédanée  du 
camphre  dont  il  recèle  une  grande  quantité ,  il  s’op¬ 
pose  à  la  putridité,  augmente  la  sécrétion  de  la  bile  , 
favorise  les  fonctions  digestives,  ranime  l’appétit  et 
remédie  à  la  lenteur  du  système  circulatoire. 

1)  Il  convient  par  conséquent  dans  les  maladies  so¬ 
poreuses,  comme  les  syncopes,  la  langueur,  la  pa¬ 
ralysie,  l’apoplexie  et  la  léthargie;  dans  l’hystérie, 
la  chlorose,  l’hydrothorax,  l’asthme  humide,  le  ca¬ 
tarrhe  chronique,  le  scorbut  froid  ,  la  céphalalgie  et 
les  suppressions  menstruelles.  » 

I.e  marum  fleurit  en  juillet  et  août  ;  on.petit  le  récol- 
Icrpendünt  toulfe  labelle saison.  Il  croît  spontanément 
dans  la  Provence  et  Us  départi  mens  maritimes  du 
midi  de  la  France,  iiinsi  qu’m  l’.spagnc  et  aux  îles 
d’Iliéres  où  il  est  vivace  et  même  ligneux.  Sa  culture, 
dans  les  autres  parties  de  la  France  et  surtout  à  Paris, 
■u’a  lieu  'que  dans  les  jardins  botaniques  ;  on  n’en 
produit  pas  pour  la  médecine  :  abandonné  en  pleine 
terre  pendant  rhiv-er,  il  y  périt.  Il  faut  le  placer  dans 
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une  bonne  terre ,  à  une  exposition  chaude  en  été  , 
l’arroser  souvent  et  le  mettre  dans  l’orangerie  l’hiver. 
Dans  l’une  ou  l’autre  position,  il  faut  le  garantir  des 
chats  qui  le  détruiraient  si  on  les  en  laissait  appro¬ 
cher.  Au  Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  on  i’entoure  d’un 
grillage  couvert.  On  peut  le  produire  par  la  graine 
semée  dans  des  pots  sur  couches  ou  par  marcottes  , 
boutures,  etc.  Pour  le  remplacer  en  médecine,  on 
pourra  avoir  recours  aux  plantes  que  j’ai  nommées 
dans  le  courant  de  cet  article. 

MATRICAIRE.  M.  officinale.  M.  des  jardins.  Espas- 
couTTE.  Matricaria  parthenium.  Syngénésie  po¬ 
lygamie  superflue.  Lin.  Famille  des  corymbifères. 
JüSS. 

Fleurs  radiées,  à  disque  jaune  et  à  couronne  blan¬ 
che  ,  disposées  en  corymbes  terminaux ,  .sur  des  pé¬ 
doncules  creux  ,  renflées  auprès  du  calice  commun  , 
dont  toutes  les  écailles  sont  étroites,  imbriquées,  et 
les  plus  intérieures  scarieuses.  Disque  formé  de  fleurons 
hermaphrodites,  trés-multipliés,  quinquefides ,  à  cinq 
étamines  et  à  deux  stigmates.  Rayons  formés  de  demi- 
fleurons  femelles,  dont  les  languettes  ù  deux  dents 
arrondies,  sont  plus  ou  moins  rabattues  sur  le  calice, 
et  forment  une  couronne  blanche  autour  du  disque. 
Pour  fruits  ,  plusieurs  semences  oblongues. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  et  plus  ,  à  tiges  plus  ou 
moins  nombreuses  ,  rameuses,  fermes,  di’oitcs,  can¬ 
nelées  et  lisses.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  ailées,  à 
divisions  pinnatifides;  les  dernières  pinnules  obtuses- 
Ces  feuilles  sont  assez  larges,  minces,  d’un  vert  clair 
on  un  peu  jaune.  La  racine  est  brunâtre,  peu  grosse  , 
tortueuse  et  hérissée  d’une  multitude  de  ramiiscules 
assez  Unes. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique,  forte,  dés¬ 
agréable,  plus  prononcée  lorsqu’on  l’écrase.  La  saveur 
amère,  forte,  aromatique  et  piquante,  répandue  dans 
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toulcs  ses  parties,  est  surtout  très-remarquable  dans 

les  feuilles. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  la  plante 
sèche ,  à  cela  près  de  l’odeur  qui  diminue  un  peu  ;  il 
faut  même  l’écraser  pour  la  rendre  sensible.  C’est  avec 
raison  qu’on  emploie  de  préférence  les  sommités  fleu¬ 
ries.  Cependant  on  y  conserve  une  grande  partie  des 
tiges  et  des  feuilles,  ou  plutôt,  quand  la  plante  n’est 
pas  trop  grande,  on  n’en  rejette  que  les  racines.  On 
reconnaît  aisément  la  matricaire  sèche  à  la  disposition 
en  corymbe  de  ses  fleurs  jaunêtres,  à  ses  tiges  et  ra¬ 
meaux  striés,  à  la  forme  de  ses  feuilles  ailées,  et  sur¬ 
tout  à  son  odeur  et  à  sa  saveur.  Le  plus  souvent  dans  le 
commerce,  on  trou  ve  la  matricaire  double,  parce  qu’elle 
est  cultivée  dans  presque  tous  les  jardins;  mais,  dans 
les  campagnes ,  comme  on  va  la  chercher  aux  lieux 
où  elle  croît  naturellement,  c’est  presque  toujours  la 
^mple  que  l’on  emploie.  Lorsqu’on  pourra  choisir , 
on  fera  bien  de  donner  la  préférence  à  celle-ci  ;  à  son 
défaut,  la  double  ne  doit  pas  être  repoussée,  parce 
qu’elle  ne  paraît  pas  beaucoup  moins  énergique. 

'Préparations ,  doses.  L’infusion  est  bien  préférable 
à  la  décoction.  Si  la  plante  est  verte  ,  on  prend  deux 
ou  trois  fortes  pincées  de  fleurs  ;  si  elle  est  sèche,  on 
en  met  un  gros  ou  deux  jusqu’il  une  once,  et  on  jette 
dessus  une  pinte  d’eau  bouillante.  On  peut  aussi  faire 
infuser  ou  macérer  seulement  les  mêmes  fleurs  dans 
le  vin  blanc.  On  prescrit  la  poudre  depuis  vingt-quatre 
grains  jusqu’à  un  gros.  On  conseille  plus  rarement  le 
suc  de  la  plante  fraîche  :  la  dose  indiquée  est  une  once 
ou  deux  dans  les  vingt-quatre  heures.  L’eau  distillée 
de  matricaire  peut  servir  de  véhicule  aux  potions  em- 
ménagogues ,  de  même  que  l’huile  volatile  bleuâtre 
qu’on  en  extrait,  peut  y  entrer  par  gouttes  jusqu’à 
une  vingtaine.  Enfin ,  la  matricaire  entre  dans  la  com¬ 
position  de  beaucoup  de  médicamens  officinaux,  tels 
que  le  sirop  d’armoise ,  etc.  On  en  fait  des  lavemens, 
et  à  l’extérieur  on  l’applique  en  fomentations,  en  ca¬ 
taplasmes,  etc. 
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Propriétés,  usages.  La  matricaire  jouit  de  la  pro¬ 
priété  tonique ,  mais  on  la  met  rarement  en  usage  sous 
ce  rapport;  c’est  ainsi  qu'elle  agit  quand  on  ne  prend 
à  la  fois  que  quelques  cuillerées  du  vin ,  ou  quelques 
grains  de  la  poudre.  Elle  possédé ,  à  un  degré  plus 
prononcé,  la  vertu  anti-spasmodique,  excitante,  et 
son  action  se  dirige  plus  spécialement  sur  les  or¬ 
ganes  génitaux  de  la  femme  que  sur  aucune  autre  par¬ 
tie  ;  aussi  a-t-elle  la  réputation  d’un  eniménagogue 
puissant ,  et  la  méritera-t-elle  toujours  si  l’on  sait  choisir 
les  cas  de  suppression  des  règles  ou  des  lochies  dans 
lesquels  elle  convient  ;  ce  sont  tous  ceux  où  l’atonie 
est  cause  de  la  maladie  ;  chez  les  femmes  pâles  dont 
les  chairs  sont  molles,  les  fonctions  languissantes;  dans 
les  pâles  couleurs,  l’hystérie  et  toutes  lés  afféctions, 
avec  relâchement  et  spasme.  Mais  on  conçoit  combien 
elle  serait  nuisible  dans  les  suppressions  ou  les  spas¬ 
mes,  produits  par  la  pléthore,  l’irritation,  et  encore 
plus  l’inflammation.  11  paraît  aussi  qu’on  a  obtenu  assez 
souvent  des  succès  de  l’emploi  de  la  matricaire  dans 
les  affections  vermineuses  ;  elle  agissait  alors  comme 
tonique  et  excitante  sur  les  organes  de  la  digestion.  En¬ 
fin,  on  l’a  employée  comme  fébrifuge  contre  les  fièvres 
d’accès  ;  mais  sans  contester  les  bons  résultats  qu’on 
a  pu  en  obtenir,  il  est  tant  de  plantes  amères  et  toniques 
qui  lui  sont  préférables ,  que  je  ne  m’arrêterai  pas  à 
ce  dernier  usage.  A  l’extérieur,  on  en  a  fait  des  appli¬ 
cations  sur  la  tête,  qui  ont  apaisé  des  migraines  ou 
des  céphalalgies  très-fortes  ;  dans  les  coliques  ner¬ 
veuses  ,  dans  les  météorismes  du  "ventre,  chez  les 
hommes  hypocondriaques,  les  femmes  vaporeuses, 
on  l’applique  avec  avantage  sur  le  ventre  ,  soit  en 
fomentation,  pilée,  ou  enfin  introduite  en  lavemens. 

La  matricaire  montre  ses  fleurs  en  juin  et  juillet 
et  même  plus  tard  ;  c’est  par  conséquent  le  temps  de 
sa  récolte.  Elle  croît  dans  les  champs,  le  long  des 
murailles,  dans  les  décombres  où  on  l’obtient  simple, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  tandis  qu’elle  est  presque 
toujours  double  dans  les  jardins. 
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Celle  plante  dure  deux  ans,  et  sa  culture  est  facile. 
La  simple  se  ressème  d’elle-même;  on  sème  les  va¬ 
riétés  à  Heurs  doubles  pour  les  produire,  ou  l’on  replante 
les  rejetons  ou  l’éclat  des  pieds  en  automne.  Pourvu 
que  ces  éclats  nienfune  petite  portion  de  racine,  la 
reprise  s’en  fait  en  quelques  jours,  et  il  se  forme  de 
nouveaux  pieds  de  matricaire  qui  reproduisent  la  va¬ 
riété.  lin  général,  c’est  une  plante  très-rustique  qui 
vient  dans  toutes  les  terres,  et  moins  bien  seulement 
dans  celles  qui  sont  trop  humides,  ainsi  que  dans  les 
positions  que  le  soleil  ne  frappe  pas. 

Pour  remplacer  la  matricaire  en  médecine,  on  peut 
indiquer  la  camomille.  Celle-ci  lui  est  même  préfé¬ 
rable  sous  le  rapport  de  l’action  tonique.  Comme  em- 
ménagogiie,  malgré  son  action  puissante  sur  la  matrice, 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu’elle  porte,  on  ne  peut 
disconvenir  que  l’armoise,  la  tanaisie  et  la  inaroute 
ne  possèdent  autant  de  vertus ,  et  que  la  rue  et  la 
Sabine  ne  soient  bien  plus  énergiques. 

MAUVE  A  FEUILLES  RONDES.  Petite  mauve.  Mat- 
va  rotundifoüa.  Monadelphie  polyandrie.  Lin. 
Famille  des  malvacées.  Juss. 

Fleurs  blaucbeS  ou  un  peu  rosées,  peu  grandes  , 
coiiiqiu  s.  .=ur  des  pédoncules  iniiiccs.  plusieurs  dans 
les  aisselles  des  feuilles;  calice  double,  l’extérieur 
à  trois  folioles  très-étroites,  l’intérieur  A  cinq  dents 
pointues;  corolle  i\  cinq  pétales  ouverts,  réunis  par 
les  onglets  ,  éclflmrrcs  au  sommet  ;  étamines  en 
grand  nombre,  à  filamens  réunis  en  bas  aux  onglets 
des  pétales,  et  é  anthères  libres  autour  d’un  style 
court  dont  les  stigmates,  au  nombre  d’une  dixaine, 
forment  un  pinceau  rougeiître.  Fruit  rond  et  aplati  , 
composé  de  plusieurs  cap.'-ules  rangées  autour  d’un  axe 
arrondi;  chaque  capsule  contient  une  graine  réni- 
forme. 

Plante  d’un  pied  et  plus,  à  liges  couchées  ,  ra- 
mei'srs,  rondes,  faibles,  duveteuses,  portant  des 
feuilles  alternes,  petites,  arrondies,  à  échancrure* 
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au  pétiole,  très-peu  lobées,  plissées,  nej'vurées  et 
d’un  vert  foacé.  La  racine  est  fusiforme,  enfoncée  en 
terre  ,  blanchâtre  et  branchue. 

Inodore  dans  toutes  ses  parties,  la.manve  n’a  qu’une 
saveur  herbacée,  niucilagvneuse  ;  les  fleurs  sont  un 
peu  sucrées.  ' 

Ce  sont  ces  fleurs  que  l’on  trotivc  en  abondance 
clans  te  commerce,  soit  seules,  soit  parmi  les  quatre 
fl-eurs  pectorales.  On  les  reconnaît  aisément  quand 
clics  sont  sèches  ,  à  leur  calice  épais  et  d’un  vert 
blanchâtre,  et  à  leurs  pétales  un  peu  grands,  très- 
minccs.  de  couleur  blanchâtre  dans  l’espèce  que  je 
viens  de  décrire ,  on  d’un  beau  bleu  clair  dans  l’espèce 
sauvage  dont  je  parlerai  bientôt.  On  les  distingue  faci- 
lenient  des  fleurs  de  violette  qui  ne  sont  jamais  d’un 
aussi  beau  bleu,  et  dont  le  calice  est  toujours  lieau- 
eoup  plus  petit.  En  mâchant  ces  fleurs  ,  quelque 
sèches  qu’elles  soient  ,  elles  donnent  une  saveur 
douceâtre  ,  cl  le.  mucilage  qu’elles  coulienneut  y  de¬ 
vient  bien  sensible;  elles  diminuent  de  près  des  trois 
quarts  de  leur  poids.  Les  feuilles  de  mauve  se  trou¬ 
vent  vertes  dans  le  commerce,  pendant  presque  toute 
l’année.  Cependant  comrne  elles  sont  plus  rares  pen¬ 
dant  les  froids  de  l’hiver,  on  les  sèche  en  grande 
quantité  ;  elles  perdent  trop  peu  de  leur  qualité  pour 
qu’il  soit  utile  d’en  donner  la  description.  Enfin  ,  les 
racines  sont  très-peu  employées,  et  c’est  avec  rai¬ 
son  ,  parce  que  celles  de  guimauve  contiennent  moitié 
plus  de  mucilage,  et  Sont  bien  prélérables  comme 
émollientes. 

Préparations  ,  doses.  Une  petite  poignée  ou  une 
once  des  fleurs  d.Tfns  une  pinte  d’eau  bouillante  en 
infusion ,  est  préférable  à  leur  décoction ,  à  moins 
qu’on  ne  la  fasse  très-légère.  On  peut  la  boire 
tiède  avec  du  sucre  ou  du  sirop  de  guimauve  à  la 
close  d’une  pinte  ou  deux  par  jour.  On  peut  encore 
faire  une  tisane  avec  une  poignée  des  feuilles  en 
décoction;  mais  on  s’en  sert  rarement,  c’est  presque 
toujours  à  l’usage  extérieur  qu’elles  sont  consacrées. 
On  prépare  des  décoctions  plus  fortes  pour  les  fo- 
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inentalions,  les  lavemens,  etc.  Enfin  on  brise  les 
feuilles  et  on  les  fait  cuire  pour  les  appliquer  en 
cataplasme.  Les  semences  de  mauve  étaient  souvent 
employées  autrefois  ;  elles  sont  encore  nommées 
comme  ing;rédiens  de  quelques  préparations  oubliées. 

Propriétés,  usages.  Je  pourrais  rappeler  à  l’occa¬ 
sion  de  la  mauve  tout  ce,  que  j’ai  dit  des  propriétés 
de  la  guimauve,  de  ses  usages,  des  inconvéniens 
de  son  emploi  trop  prolongé,  et  enfin  des  disposi¬ 
tions  soit  naturelles,  soit  morbides  qui  en  réclament 
ou  en  repoussent  l’emploi.  Je  préfère  renvoyer  pour 
tous  ces  objets  à  l’article  de  la  guimauve  et  consigner 
ici  seulement  ce  qui  est  particulier  A  la  mauve. 

Par  exemple,  les  fleurs  de  celle-ci  sont  d’un  usage 
plus  commun  que  celles  de  guimauve,  comme  pec¬ 
torales  et  béchiques  ;  et,  en  effet,  elles  sont  plus  mu- 
cilagineuses  et  plus  émollientes.  Elles  sont  très-utiles 
dans  les  maladies  inflammatoires,  surtout  celles  de 
la  poitrine,  de  la  peau  et  des  voies  urinaires.  C’est 
un  moyen  populaire  que  les  médecins  ne  récusent 
pas  dans  les  catarrhes  aigus  du  poumon,  les  péri- 
pneuinonies ,  etc.  Les  feuilles  sont  aussi  beaucoup 
plus  émollientes  que  celles  de  guimauve ,  et  elles 
peuvent  remplacer  dans  l’usage  extérieur,  toutes  les 
préparations  de  la  racine  de  celte  dernière  plante.  Au 
contraire,  la  racine  de  mauve  est  beaucoup  moins 
émolliente  que  celle  de  guimauve  ,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut. 

La  mauve  à  feuilles  rondes  laisse  ouvrir  ses  fleurs 
pendant  tout  l’été  ;  l’on  peut  par  conséquent  la  récolter 
pendant  long-temps.  11  vaut  mieuxconserverles feuilles 
cueillies  aux  mois  de  mai  et  de  juin  que  celles  récoltées 
à  l’automne,  parce  que  les  premières  contiennent  plus 
de  mucilage.  Cette  espèce  est  répandue  partout  dans 
les  lieux  les  plus  incultes,  sur  le  bord  des  chemins  , 
dans  les  décombres,  etc.  ;  c’est  ce  qui  m’a  déterminé 
:’i  la  décrire  préférablement  à  l’espèce  sauvage  ou 
GBANDE  MAUVE  ,  niolva  sylvestris  Lin.  ,  dont  les 
fleurs  sc  trouvent  plus  sûuvenl  dans  le  commerce , 
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surtout  dans  les  villes.  Ces  fleurs  sont  plus  grandes 
et  plus  rouges  que  celles  décrites  ci-dessus  :  elles 
ont  les  folioles  du  calice  plus  larges  ;  les  tiges" 
sont  droites,  hautes  de  deux  pieds,  nombreuses, 
formant  buisson  et  portant  des  feuilles  plus  larges  , 
les  inférieures  à  sept  lobes,  et  toutes  d’un  vert  plus 
elair;  enfin  laracine  est  bisannuelle,  tandis  que  celle  de 
l’autre  est  annuelle.  Onia  trouvedemême  dansleslieux 
incultes,  dans  les  haies.  C’est  de  celle-là  que  les  anciens 
se  servaient  comme  plante  alimentaire,  et  l’on  en  use 
encore  en  Chine  et  ailleurs  ;  mais  en  la  cultivant  de 
manière  à  la  rendre  plus  tendre  et  plus  douce  :  elle 
n’est  pas  moins  émolliente  que  la  précédente. 

On  les  cultive  rarement  pour  l’usage  de  la  méde¬ 
cine,  et  comme  elles  sont  rustiques,  elles  viennent 
partout;  mais  beaucoup  mieux  dans  une  terre  douce, 
chaude  et  substantielle.  11  suffit  de  les  semer  au  prin¬ 
temps  pour  se  les  procurer;  on  les  conserve  ensuite 
sans  aucun  soin  :  il  est  encore  plus  simple  de  les 
semer  aussitôt  que  la  graine  est  mûre,  c’est  ce  qu’in¬ 
dique  la  manière  dont  elles  se  produisent  naturel¬ 
lement. 

On  peut  les  remplacer  en  médecine  par  la  pas- 
serose,  la  guimauve  et  tous  les  substituts  de  cette 
dernière. 

MÉLILOT.  M.  OFFICINAL.  Miblirot.  Tbèfle  oe  cheval. 

Trifolium  melitolus.  Diadelphie  décandrie.  Lin. 

Famille  des  légumineuses.  Juss. 

ffeMrs' jaunes  ou  blanches  dans  la  variété,  petites, 
pendantes,  solitaires,  en  grappes  droites,  minces  , 
formées  au  sommet  de  longs  pédoncules  axillaires  ; 
calice  urcéolé,  à  cinq  divisions  aiguës;  corolle  pa- 
pillonacée,  deux  fois  plus  longue  que  le  calice,  à 
étendard  réfléchi  et  à  carène  plus  courte  que  les 
ailes;  dix  étamines  diadelphes;  pour  fruit  une  petite 
gousse  ovale  renfermant  deux  semences. 

Piante  d’un  pied  à  deux,  à  tiges  herbacées,  rou- 
29’ 
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(les,  droites,  rameuses,  un  peu  anguleuses,  ver¬ 
dâtres  et  glabres,  qui  portent  des  feuilles  glabres 
aussi,  d’un  vert  jaunâtre,  portées  sur  un  pétiole 
commun,  ayant  â  sa  base  deux  stipules  linéaires., 
formées  de  trois  folioles  ovales,  oblongucs,  mucro- 
nées,  finement  dentées  et  à  petits  pédicelles.  Racines 
grosses,  blanchâtres,  fibreuses. 

Odeur  des  fleurs  assez,  forte,  suave  et  agréable; 
celle  des  feuilles  moins  prononcée;  saveur  des  pre-  ' 
micres  amarescciite  peu  agréable;  les  feuilles  moins 
amères  et  d’un  goût  herbacé  ;  la  racine  un  peu  mu- 
cilagineuse. 

Ou  conserve  facilement  la  couleur  des  fleurs  en  l(;s 
séchant;  cependant  on  l’obtient  beaucoup  plus  belle 
en  les  faisant  sécher  prompteuient,  soit  au  soleil  et 
couvertes,  ou  à  l’étuve.  On  fait  des  paquets  avec  les 
sommités,  en  y  comprenant  quelques  feuilles,  ou  l’on 
monde  les  grappes  (le  fleurs  avant  de  les  sécher.  De 
toutes  les  manières  le  mélilot  garde  ses  caractères;  mais 
son  odeur  devient  plus  forte,  plus  pénétrante,  et 
comme  balsamique  ou  mielleuse,  et  sa  saveur  plus 
amère  ;  il  peut  se  garder  long- temps  sans  perdre 
beaucoup  de  ces  qualités  *. 

Préparations ,  dotes.  On  se  sert  de  l’infusion  de 
mélilot  en  fomentations,  en  injections,  en  collyres  ; 
on  en  prépare  des  décoctions  avec  lesquelles  on  fait 
des  cataplasmes  on  y  ajoutant  quelques  farines  :  on 
l’applique  lui-même  en  cataplasme  après  l’avoir  fait 
bouiliir  dans  l’eau.  Le  pharmacien  en  prépare  un 
emplâircj  que  l’on  emploie  comme  résolutif.  On  l’a 
donné  autrefois  à  l’intérieur  ,  en  infusioa  avec  la 
camomille  :  aujourd’hui  on  en  borne  l’usage  à 
l’extérieur. 

Propriétés,  usagers.  Le  mélilot  est  un  résolutif 
faible,  mois -très-utile  lorsqu’on  emploie  A  propos  sa 

*  (hi  assure  qu’il  snflit  d’introduire  dans  le  corps  d’un  lapin 
domestique,  aussitôt  qu’il  est  tué  et  vidé,  une  petite  quantité 
de  mélilot  pour  qnc  la  chair  de  cet  animal  prenne  le  goût  des 
TOcideurs  lapins  de  garenne. 
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propriété  légcremeül  excitante.  Ainsi',  après  avoir 
calmé  l’irritation  d’une  tumeur  inflammatoire  par  des 
émolliens  ,  avant  de  passer  à  l’usage  des  résolutils 
forts,  le  mélilot  produit  une  excitation  très-conve¬ 
nable  pour  disposer  à  la  résolution.  Dans  l’ophthalraie 
on  doit  l’employer  de  même  après  la  première  irri¬ 
tation,  ou  dès  le  commencement  si  l’inflammation 
est  assez  légère  pour  que  la  résolution  soit  opérée  au 
moyen  d’un  stimulant  léger.  C’est  encore  comme 
résolutif  qu’on  l’emploie  dans  l’ophthalroie  chronique. 

Cette  plante  annuelle  fleurit  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu’en  août.  On  peut  la  récolter  pendant  tout 
ce  tempi  ;  mais  il  vaut  mieux  la  prendre  au  com¬ 
mencement  de  l’été,  pour  que  la  floraison  n’en  soit 
pas  trop  avancée. 

Le  mélilot  croît  naturellement  dans  les  champs,  et 
en  si  grande  abondance  qu’il  n’est  pas  besoin  de  le 
cultiver,  si  ce  n’est  dans  les  jardins  botaniques  oû 
il  doit  être  conduit  de  mêinc  que  le  baume  du  Pe'ron 
par  lequel  il  peut  être  remplacé  ,  ainsi  que  |»ar  le 
mélilot  blanc  qui,  sous  le  rapport  des  propriétés,  ne 
doit  pas  être  distingué  du  jaune. 

MÉLIS.SE.  M.  CITRONELCE.  M.  OPFICIHAEE.  CiTRONADE- 
Hçrbe  be  CITRON.  Piment  des  ruches  ou  des  modche?- 
A  MIEL.  PoNCBiRADE.  i/efesao^cma<zs.  Dydinamie 
gymnospermie.  Lin.  Famille  des  labiées.  Jdss. 

Fleurs  blanches  ,  jaunâtres  ou  rosées  ,  solitaire» 
sur  des  pédoncules  courts  ,  rassemblées  en  petites  grap¬ 
pes  axillaires,  munies  de  bractées,  et  formant  par  leur 
réunion  des  demi-verticilles;  calice  grand,  vert,  qua- 
drangulaire,  strié ,  évasé  au  sommet,  à  deux  lèvres,  la 
supérieure  à  trois  dents  courtes,  l’inférieure  à  deux 
plus  longues  et  aiguës;  corolle  labiée,  petite ,  tubu- 
lée  ,  poilue  sur  le  palais,  à  lèvre  supérieure  biflde  ; 
l’inférieure  trifide ,  la  division  du  milieu  arrondie  et 
-plus  grande  que  les  deux  autres;. quatre  étamines  dont 
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deux  très-coiii'lcs  ;  un  style  filiforme  à  stigmate  bt- 
lide  ;  quatre  semences  nues  au  fond  du  calice. 

Piaille  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  dressées,  rameu¬ 
ses,  herbacées,  cassantes,  carrées,  cannelées,  plus 
ou  moins  pubescenles,  et  portant  des  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales,  arrondies,  pointues,  crénelées  en 
scie,  d’un  vert  foncé,  et  luisantes  en  dessus,  un  peu 
moins  vertes  en  dessous  et  nervurées,  légèrement  pu- 
hescenles  sur  leurs  deux  faces  ;  racines  longues,  ho¬ 
rizontales  ,  un  peu  ligueuses  et  fibreuses. 

Cette  plante  répand  une  odeur  agréable  de  citron , 
qui  augmente  en  l’écrasant  :  sa  saveur  n’est  pas  très- 
forte  ;  elle  est  un  peu  piquante  et  aromatique. 

On  sèche  cette  plante  entière  ;  on  en  ôte  tout  au  plus 
les  racines.  11  faut  la  sécher  promptement ,  la  choisir 
bien  garnie  de  fleurs ,  point  trop  grande  et  surtout  avant 
que  les  grappes  de  fleurs  se  montrent,  parce  que  c’est 
le  moment  où  son  odeur  est  plus  forte ,  quoique  cette 
odeur  ne  doive  pas  se  conserver  après  la  dessiccation. 
Au  contraire  sa  saveur  citronnée  reste  bien  prononcée, 
et  peut  servir  à  la  faire  reconnaître,  si  la  couleur  verte 
foncée  des  feuilles  et  leurs  formes,  qu’elles  ne  doivent 
pas  perdre,  ne  suffisaient  pas.  Il  faut  rejeter  la  mélisse 
sèche  dont  les  feuilles  sont  si  fragiles  qu’elles  se  bri¬ 
sent  au  moindre  froissement;  celle  qui  est  noire  ou  jaune, 
et  surtout  celle  qui  n’a  plus  de  saveur,  parce  que  cette 
qualité  se  perd  par  l’ancienneté. 

Préparations,  doses.  L’infusion  d’une  à  quatre 
pincées  de  mélisse  par  pinte  d’eau ,  édulcorée  avec  le 
sucre  ou  un  sirop,  forme  une  boisson  assez  agréable. 
Aussi  est-ce  la  préparation  de  la  mélisse  la  plus  com¬ 
munément  employée.  On  prend  cette  dose  dans  la 
journée,  ou  seulement  un  verre  avant  le  repas,  selon 
les  cas.  11  en  est  de  même  de  la  poudre  dont  on  ad¬ 
ministre  quinze  à  vingt  grains  û  la  fois,  jusqu’il  en  faire 
prendre  un  gros  dans  la  journée,  soit  en  pilules  ou 
suspendue  dans  un  liquide,  une  potion,  etc.  L’eau 
distillée  de  mélisse  est  plus  souvent  employée  que  la 
poudre  ;  la  dose  est  d’une  once  à  quatre  en  potion. 
Le  sirop,  donné  jusqu’à  une  once,  devrait  être  plus 
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souvent  employé.  L’huile  essentielle,  dont  la  dose  est 
de  deux  à  six  gouttes ,  est  peu  en  usage  ;  il  en  est  de 
même  des  extraits  aqueux  et  spiritueux  qui  peuvent 
être  administrés  jusqu’à  un  demi-gros,  et  de  la  con¬ 
serve  jusqu’à  deux  gros.  Enfin  ,  on  en  fait  des  pré¬ 
parations  dans  le  vin  ;  mais  l’eau  de  mélisse  spiritueuse 
est  de  toutes  les  préparations  de  cette  plante  la  plus 
répandue  ,  et  en  même  temps  celle  que  l’on  emploie 
avec  moins  de  discernement,  parce  que,  sous  le  nom 
à’cau  desCarmes,  elle  est,  dans  les  mains  les  plus  im¬ 
prudentes,  l’instrument  de  guérison  de  presque  tous 
les  maux.  Elle  est  d’ailleurs  composée  de  plusieurs 
autres  médicamens  beaucoup  plus  excitans  que  la  mé¬ 
lisse,  et  on  doit  la  considérer  comme  un  stimulant 
beaucoup  plus  fort  que  ne  pourrait  être  une  prépa- 
tion  de  cette  plante. 

Propriétés,  usages.  En  effet,  la  mélisse  ne  con¬ 
tient  qu’uiie  très-petite  quantité  d’huile  essentielle,  et 
elle  est  loin  d’approcher  sous  ce  rapport  de  la  menthe, 
de  la  sauge  ou  du  romarin  ,  de  même  qu’elle  est  loin 
de  ces  plantes  sous  le  rapport  de  l’activité  et  de  la  pro¬ 
priété  excitante.  Elle  est  tonique;  l’impression  qu’elle 
produit  sur  l’estomac  et  les  intestins,  est  modérée; 
elle  ranime  leur  action,  augmente  l’appétit,  facilite 
la  digestion  lorsqu’elle  est  pénible  ,  en  prépare  une 
plus  facile,  et  débarrasse  de  l’inappétence  qui  est  due 
à  la  faiblesse  des  organes  digestifs.  Mais  son  action 
ne  se  borne  pas  à  l’impression  sur  les  parties  qu’elle 
touche;  elle  se  propage  bientôt  au  loin,  va  relever 
les  forces  générales  abattues ,  excite  les  nerts  qu’elle 
fortifie,  et  même  le  cerveau  de  manière  à  produire 
la  gaieté, -à  raffermir  la  mémoire,  à  augmenter  l’ac¬ 
tivité  de  l’esprit  et  conséquemment  à  diminuer  le  dé¬ 
couragement,  si  commun  dans  beaucoup  de  maladies. 
Aussi  on  la  croit  utile  pour  diminuer  les  vertiges,  les 
étourdissemens ,  les  maux  de  tête  et  la  migraine.  Sa 
propriété  anti-spasmodique  a  été  mise  à  profit  dans 
les  palpitations  nerveuses  ,  les  étouffemens  spasmo¬ 
diques  qui  accompagnent  souvent  les  maladies  de  poi¬ 
trine  et  dans  la  mélancolie,  rhypocohdric ,  rhysléric, 
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la  manie.  On  l’a  vue  aussi  concourir  à  ranimer  les 
règles  supprimées  par  l’effet  du  spasme  ou  de  la  fai¬ 
blesse  de  l’utérus;  il  en  a  été  de  même  dans  les  pâles 
couleurs,  les  fleurs  blanches.  On  a  vanté  encore  sa 
propriété  diaphorétique,  pour  diminuer  les  rhuma¬ 
tismes  anciens,  la  goutte  vague ,  les  écoulemens  ou 
catarrhes  chroniques  ,  et  l’asthme. humide  ;  mais  son 
énergie  médicamenteuse  serait  insuffisante  dans  ces 
cas  ,  et  elle  n’y  serait  utile  qu’en  combattant  les  ac- 
cidens  nerveux  qui  accompagnent  quelques-unes  de 
ces  maladies  ,  ou  la  débilité  des  organes  digestifs 
qu’elles  produisent  presque  toujours.  11  en  est  de  même 
pour  la  syncope,  l’asphyxie,  l’apoplexie  commençante 
et  la  paralysie,  contre  lesquelles  on  l’a  conseillée.  Dans 
ces  cas,  c’est  l’eau  de  mélisse  spiritueuse  qu’il  faut 
donner,  et  alors  l’action  stimulante  la  plus  utile  n’est 
-pas  duc  à  la  mélisse.  Ainsi  en  résumant,  cette  plante 
fortifie  l’estomac  et  le  système  nerveux  sans  stimuler; 
elle  est  tonique  et  anli-spasmodique;  mais  elle  ne  pos¬ 
sède  ces  propriétés  qu’à  un  degré  assez  faible.  On  a 
proposé  de  la  substituer  au  thé. 

La  mélisse  fleurit  en  juin  et  presque  pendant  tout 
l’été.  11  faut  la  cueillir  en  mai ,  ou  si  on  la  récolte  plus 
tard,  on  doit  toujours  choisir  celle  qui  est  moins  avancée 
pour  la  prendre  avant  la  floraison,  par.  e  qu’après  le 
dé  veloppemcntdes  fleurs ,  elle  perd  son  odeur  et  prend 
une  saveur  désagréable. 

C'est  une  plante  vivace,  qui  croît  dans  les  ter¬ 
rains  incultes ,  autour  des  bois  et  sur  le  bord  des 
haies;  mais  pour  l’usage  de  la  médecine  on  a  recours 
à  celle  que  l’on  cultive  à  cet  effet  dans  les  jardins. 
Elle  vient  dans  tous  les  terrains,  cependant  mieux 
dans  une  terre  légère ,  exposée  au  midi.  Si  elle  ne  se 
ressème  pas  d’ellc-même  on  en  fait  le  semis  au  prin¬ 
temps,  dans  des  planches  de  terre  préparée.  On  p,eut 
aussi  en  mars,  et  encore  mieux  à  l’automne,  la  mul¬ 
tiplier  par  la  séparation  de  ses  pieds. 

On  a  conseillé  pour  remplacer  la  mélisse,  le  mélissol 
et  le'calament,  mais  celui-ci  est  beaucoup  plus  actif; 
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l’antre  est  beaucoup  moins  agréable  comme  médica¬ 
ment,  et  d’ailleurs  la  mélisse  est  si  facile  à  obtenir, 
et  si  commune,  qu’on  ne  doit  pas  lui  chercher  de  succé¬ 
danées. 

Quelques  menthes  ressemblent  un  peu  à  la  mélisse 
quand  elles  sont  sèches;  mais  l’odeur  citronnée  suf- 
lira  toujours  pour  l’en  faire  distinguer. 

MÉLISSE  DES  BÜIS  ou  DES  MONTAiîNES,  M.  Bi- 

TARDE  OU  SAUVAGE.  M.  PUANTE.  MÉlUSSOT.  MéUtis 

metissophyUum.  Diilynamie  gjmnospermie.  Lin. 

Famille  des  labiées.  Juss. 

Fleurs  blanches,  pédonculécs ,  axillaires,  une  ou 
deux  dans  chaque  aisselle  de  feuilles,  calice  plus  grand 
que  le  tube  de  la  corolle,  verdâtre,  turbiné,  à  trois  ou 
quatre  divisions  inégales  peu  profondes  ;  corolle  car¬ 
née,  ou  blanche  avec  une  tache  rnugeâire,  à. long  tube, 
i\  limbe  ouvert,  labié,  la  lèvre  supérieure  entière,  l’in¬ 
férieure  inégalement  trilobée;  quatre  étamines  didy- 
namiques,  fertiles;  un  style.  Quatre  semences  nues. 

Plante  d’un  pied  au  plus,  à  tige  dressée ,  parfaite¬ 
ment  carrée,  velue , "garnie  de  feuilles  grandes,  ova¬ 
les,  crénelées,  finissant  par  un  court  pétiole,  d’un 
beau  vert  surtout  en  dessus.  Racine  noueuse  ,  hé¬ 
rissée  de  radicules  blanchâtres. 

Odeur  citronnée,  peu  agréable  ;  saveur  des  feuilles 
agréable  et  laissant  dans  la  bouche  une  légère  amer¬ 
tume  aromatique  :  celle  des  fleurs  sucrée.  Les  racines 
ont  la  saveur  des  feuilles ,  mais  plus  prononcée  et 
désagréable. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  récolte ,  de  la  dessicca¬ 
tion  ,  de  la  conservation,  des  doses  et  de  la  culture 
de  la  mélisse  officinale  ,  peut  s’appliquer  à  celle-ci. 
Elle  est  vivace  et  fleurit  en  mai  et  juin  dans  nos  bois, 
où  elle  croît  spontanément. 

Propriétés,  usages.  Les  usages  de  cette  plante  n’ont 
pas  été  nombreux.  On  ne  l’a  conseillée  que  dans  la  ré¬ 
tention  d’urine  comme  excitante  ,  lorsqu’il  n’y  avait 
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ni  irritation,  ni  inHammation.  Cependant  l’analogie 
de  formes  avec  la  mélisse  officinale,  et  les  qualités 
physiques  de  la  mélisse  des  bois,  portent  à  croire  que 
ses  propriétés  médicamenteuses  en  différent  peu , 
qu’elle  ne  manque  pas  d’activité  et  qu’on  pourrait 
utilement  s’en  servir  pour  remplacer  la  mélisse  si  elle 
manquait.  On  doit  principalement  employer  l’infusion 
ihéiforme. 

MKLON.  M.  COMMUN.  Concombre  béticulé.  Cucumis 

melo.  Monoëcie  syngénésie.  Lin.  Famille  des  cucur- 

bitacées.  Juss. 

Fleurs  jaunes,  monoïques,  axillaires  sur  de  courts 
pédoncules  ;  les  mâles  composées  d’un  calice  d’une 
seule  pièce,  campanulé  et  terminé  à  l’ouverture  par 
cinq  dents  en  alêne;  d’une  corolle  campaniilée,  pîis- 
sée,  à  cinq  découpures  ovales,  un  peu  pointues;  de 
trois  étamines  courtes,  dont  les  filamens  de  deux  sont 
bifurqués  au  sommet  qui  porte  deux  anthères  adnées  ; 
CCS  étamines  couvrent  un  disque  central ,  trigône  et 
tronqué.  Les  fleurs  femelles  ont  le  calice  caduc  et  por¬ 
té  sur  l’ovaire;  trois  filets  stériles  et  un  style  court  ter¬ 
miné  par  trois  gros  stigmates  fourchus,  sur  un  ovaire  qui 
devient  le  fruit  appelé  melon.  11  est  de  grosseur  très- 
variable  selon  la  culture  et  la  variété,  de  forme  ovale, 
marqué  de  dix  côtes  environ,  sur  une  écorce  épaisse, 
ridée ,  qui  recouvre  une  chair  jaune  plus  ou  moins 
foncée,  tendre,  succulente  et  formant  au  milieu  trois 
loges,  qui  contiennent  beaucoup  de  semences  petites, 
d’un  jaune  pfde,  ovales,  aplaties,  pointues  i\  une  ex¬ 
trémité  ,  et  contenant  une  amande  blanche  ,  d’une 
saveur  douce  et  agréable. 

Plante  à  tiges  couchées,  rampantes,  longues,  sar- 
menteuses,  épaisses,  rudes  au  toucher,  portant  des 
vrilles  simples,  et  des  feuilles  alternes,  pétiolées, 
arrondies,  un  peu  anguleuses,  dentelées,  vertes  et 
couvcites  de  poils  rudes;  la  racine  est  fibreuse. 

En  général,  la  pulpe  du  melon  sert  rarement  comme 
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médicameat,  bien  qu’elle  soit  émolliente  et  rafraîchis¬ 
sante,  en  proportion  du  mucilage  et  du  suc  aqueux 
qu’elle  contient  eu  grande  quantité,  et  qu'’on  puisse  la 
donner  avec  avantage  comme  aliment  rafraîchissant 
et  tempérant,  et  en  faire  prendre  le  suc  ou  l’appliquer 
chaude  en  cataplasme. 

Ce  sont  surtout  les  semences  que  l’on  emploie  en 
médecine  ,  et  auxquelles  on  donnait  autrefois  beau¬ 
coup  plus  d’importance  que  de  nos  jours.  Elles  faisaient 
partie  de  ce  qui  est  encore  connu  sous  le  nom  de  se¬ 
mences  froides  majeures,  avec  celles  do  concombre, 
de  courge  et  de  citrouille  ;  ou  les  emploie  rarement 
séparées. 

On  prend  environ  une  once  ou  deux  de  ces  semences, 
pour  en  faire  une  pinte  d’émulsion  de  la  même  manière 
que  j’ai  indiquée  pour  l’émulsion  d’amandes.  Cependant 
les  plus  petites  sont  pilées  ordinairement  sans  enlever 
le  zeste  jaune  qui  couvre  l’amande.  On  ajoute  encore 
quelquefois  ces  semences  aux  émulsions  ordinaires. 

Comme  les  amandes  ,  elles  contiennent  une  huile 
douce  et  du  mucilage,  èt  jouissent  des  mêmes  proprié¬ 
tés,  aussi  a-t-on  raison  d’en  abandonner  l’usilge,  et  de 
leur  substituer  les  émulsions  d’amandes  douces,  beau¬ 
coup  plus  faciles  à,  préparer.  On  donnait  plus  spécia¬ 
lement  ces  semences  contre  le.délire  ,  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  ,  les  phlegmasies  des  voies  urinaires ,  la 
blennorrhagie,  et  autres  affeetions  analogues. 

Le  melon  fleurit  à  la  fin  du  printemps  et  pendant 
l’été  ;  on  peut  obtenir  ses  graines  pendant  cette  der¬ 
nière  saison  et  à  l’automne;  c’est  alors  qu’on  les  fait 
sécher  pour  les  conserver. 

La  culture  du  melon  est  trop  peu  importante  sous 
le  rapport  de  la  médecine,  pour  que  j’en  traite  ici. 
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MENTHE  POIVRÉE.  M.  d’Angleterre.  Menthd 
piperita.  Didynamie  gyinnospermie.  Lin.  Famille 
des  labiées.  Juss. 

Fleurs  rougeStres  ou  presque  violettes,  disposées 
comme  dans  la  menthe  sauvage;  les  épis  sont  courts , 
épais,  obtus  au  sommet,  les  bractées  ne  dépassent  pas 
les  vcrtitilles.  Le  calice  est  strié  ,  cilié  ,  souvent  rou¬ 
geâtre;  les  étamines  plus  courtes,  on  une  fois  plus 
longues  que  la  corolle,  ont  des  anthère.s  ovales,  pur¬ 
purines.  Du  reste  ,  même  caractère  que  l.a  menthe 
sauvage. 

Plante  de  deux  pieds  nu  plus ,  à  tiges  droites  et 
fermes,  quand  la  plante  n’est  pas  très-jeune,  carrées, 
pre.'-quc  glabres,  vertes  ou  un  peu  rougeâtres,  a  ra¬ 
meaux  oppo.sés  et  axillaires.  Feuilles  opposée.s,  péliu- 
lées,  ovales,  lancéolées,  à  dents  aiguës,  écanées , 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâlis  en  dessous,  et 
offrant  des  nervures  obliques,  saillantes ,  naissant  de 
celle  du  milieu ,  et  portant  quelques  poils.  Elles  offrent 
quelques  points  perlorés  comme  le  millepertuis.  La 
racine  est"  chevelue,  longue,  traçante,  rampante. 

Celte  menthe  est  douée  d’une  odeur  aromatique  plus 
forte  ,  plus  piquante  ,  plus  pénétrante  ,  et  plus  agréable 
cependant  (juc  les  autres.  La  saveur  aromatique,  cam¬ 
phrée,  piquante  et  âcre  de  toutes  ses  parties,  laisse, 
comme  on  sait,  dansila  bouche  une  liaîcheur  parti¬ 
culière  qui  la  caractérise.  Tout  le  monde  connaît  cet 
effet  dans  les  pastilles  de  menthe,  qui  doivent  leur 
saveur  â  l’huile  essentielle  de  la  menthe  poivrée. 

C’est  de  toutes  les  espèces  de  menthes  la  plus  em¬ 
ployée,  et  celle  qui  mérite  le  plusde  l’être  parce  qu’elle 
est  la  plus  active.  On  s’en  sert  peu  à  l’état  frais ,  mais 
^on  usage  â  l’étal  de  dessiccation  est  très-fréquent, 
parce  qu’elle  a  autant  de  propriétés  que  lorsqu’elle 
est  verte  ,  si  même  elle  n’est  pas  plus  énergique.  Sa 
dessiccation  est  facile  ;  cependant  on  doit  l’opérer 
{ironqitcment.  (Jn  la  prend  ordinairement  au  moment 
où  elle  est  en  pleine  floraison ,  et  on  sèche  alors  la 
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plante  entière,  A  l’exception  toutefois  de  la  racine,  gur 
embarrasserait  sans  rien  ajouter -aux  propriétés.  Ou  læ 
reconnaît,  quand  elle  est  sèclie,  à  ses  épis  courts  et 
rongerurcs,  à  ses  feuilles  peu  grandes  et  pointues  ,  mais 
surtout  à  son  odeur  et  à  sa  saveur  piquante ,  que  la 
dessiccation  ne  dénature  pas.  11  faudrait  doue  rejeter 
cette  plante  sèche  si  les  épis  n’étaient  plus  rouges  et  les 
feuilles  vertes ,  si  rôdeur  et  la  saveur  étaient  équivo¬ 
ques  ou  faibles.  Je  dois  dire  aussi  que  quelquefois  on 
la  sèche  avant  la  floraison  ,  et  qu’en  cet  état,  si  elle  est 
bien  conservée  et  point  trop  jeune,  elle  est  pourvue 
de  propriétés  assez  actives  pour  être  ennployèe  avec 
confiance. 

Préparations,  doses.  De  même  que  pour  toutes  les 
plantes  aromatiques,  les  décoctions  de  menthe  ne 
doivent  pas  être  employées;  l’infusion  est  préférable. 
En  jetant  U  ne  pinte  d’ean  bouillante  snr  une  forte  pincée 
de  la  plante  ,  et  jusqu’à  une  petite  poignée  ou  une  once, 
on  obtient  la  meilleure  préparation  de  la  menthe  poi¬ 
vrée.  En  y  ajoutant  ensuite  du  sucre  ou  du  sirop  en 
quaniitc  suffisante,  onpeuten  faire  boire  un  verre  toutes 
les  deux  ou  trois  heures,  et  l’on  produit  tous  les  effets 
qu’on  peut  en  attendre.  Après  l’infusion  ,  l’eau  dis¬ 
tillée  est  la  préparation  la  plus  recommandable,  et  dont 
l’usage  e.st  même  le  plus  fréquent.  Sa  dose  est  d’une 
once  à  quatre  pour  servir  de  véhicule  aux  potions. 
Le  sirop  mérite  d’être  employé  <à  une  ou  deux  onces. 
La  teinture  alcoolique  est  conseillée  jusqu’à  un  gros  , 
seule,  et  alors  édulcorée  ou  mêlée  à  du  vin;  on  l’em¬ 
ploie  rarement.  11  en  est  de  même  de  la  poudre,  qui  mé¬ 
riterait  d’être  donnée  pins  souvent  de  la  même  manière 
et  à  la  même  dose.  On  voit  plus  rarement  encore  em¬ 
ployer  la  conserve  L’huile  essentielle  peut  être  mise 
en  potion,  ou  «ur  du  sucre,  depuis  deux  gouttes  jusqu’à 
cinq  ou  six.  Peut- être  serait-il  préférable  de  donner 
les  pastilles,  qui  la  contiennent  dans  la  proportion  de 
quatre  ou  cinq  centièmes  de  leur  poids.  Extérieurement 
en  applique  des  sachets  faits  de  poudre  de  menthe 
poivrée,  soit  immédiatement  sur  des  parties  dont  on 
veut  fortifier  le  tissu,  soit  pour  agir  à  une  plus  grand* 
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profondeur,  comme  lorsque  Ton  veut  ranimer  l’aclion 
de  l’estomac.  On  fait  aussi  des  lavemens,  des  garga¬ 
rismes,  avec  l’infusion:  on  peut  même  l’appliquer 
en  fomentation  ;  mais  pour  ce  dernier  cas,  l’infusion 
vineuse  serait  plus  active  et  préférable. 

Propriétés,  usages.  11  est  peu  de  plantes  douées  de 
propriétés  plus  salutaires  et  mieux  déterminées.  On 
sait  qu’elle  est  tonique,  excitante,  et  que  son  action 
se  porteprincipalement  sur  le  système  nerveux,  qu’elle 
stimule  et  fortifie.  Elle  agit  sur  les  extrémités  sentantes 
des  nerfs,  aux  surfaces  sur^esquelles  on  l’applique; 
elle  va  réveiller  l’action  languissante  des  organes  jus¬ 
que  dans  la  profondeur  de  leur  tissu,  par  les  com¬ 
munications  nerveuses  ;  elle  porte  son  action  sur  les 
organes  éloignés  ;  enfin ,  elle  détermine  une  excita¬ 
tion  générale  de  toute  l’économie,  si  la  dose  en  est 
un  peu  forte.  La  menthe  poivrée  agit  donc  localement, 
ou  sur  des  parties  éloignées  du  siège  de  son  applica¬ 
tion,  ou  de  l’une  et  de  l’autre  manière.  C’est  ainsi  qu’elle 
fortifie  l’estomac  ,  facilite  la  digestion,  détruit  l’inap¬ 
pétence  produite  par  la  faiblesse;  immédiatement  en¬ 
core  elle  agit  dans  la  colique  nerveuse ,  surtout  chez 
les  femmes ,  la  diarrhée  et  le  vomissement  spasmodi¬ 
ques;  mais  ses  effets  les  plus  nombreux  ont  lieu  sur 
des  organes  plus  ou  moins  éloignés,  auxquels  ceux  de 
la  digestion  servent  d’intermédiaires.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  dans  l’administration  delà 
menthe  poivrée,  que  cette  plante  agit  principalement 
en  diminuant  la  mobilité  des  nerfs  qu’elle  fortifie,  et 
que  c’est  de  cette  manière  qu’elle  combat  les  spasmes 
dans  l’hypocondrie,  l’hystérie  et  la  chlorose;  elle 
tempère  les  mouvemens  nerveux  et  la  faiblesse  qui 
produisent  des  flatuosités ,  et  même  des  engorge- 
mens  :  de  cette  manière  elle  est  carminative  et  désob¬ 
struante.  Elle  produit  d’aussi  bons  effets  dans  tous  les 
symptômes  nerveux  ,  soit  qu’ils  existent  seuls  ,  ou 
avec  des  maladies  qui  les  produisent  et  les  accompa¬ 
gnent  ,  telles  que  la  toux  convulsive ,  l’asthme  des 
vieillards,  la  céphalalgie  ou  douleur  de  tête  nerveuse, 
et  même  des  affections  plus  graves  de  la  tête,  les 
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maladies  soporeuses,  la  paralysie,  etc..;  enfin  on  l’a  vue 
rétablir  les  régies  quand  le  spasme  et  la  faiblesse  en 
arrêtaient  l’écoulement.  A  l’état  de  boisson  chaude 
On  en  a  obtenu  des  succès  comme  diaphorétique 
échauffante,  dans  quelques  catarrhes  chroniques,  dans 
la  goutte  atonique,  le  rhumatisme  chronique,  etc.  Mais 
il  ne  faut  point  avoir  recours  à  ce  médicament  dans 
certaines  constitutions,  dans  certains  états  maladifs  , 
par  exemple,  chez  les  individus  très-irritables,  ou 
d’un  tempérament  inflammatoire  ,Jorsqu’il  y  a  inflam¬ 
mation  aiguë  ou  pléthore;  au  contraire  il  est  peu  de 
maladies  chez  les  personnes  nerveuses  ,  affaiblies  , 
cacochymes,  pituiteuses,  auxquelles  la  menthe  poivrée 
ne  soit  favorable. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  où  cette 
plante  peut  être  utile  ;  ce  ne  sont  pas  les  seules  dans 
lesquelles  on  l’ait  conseillée.  Lasuperstition  avait  ajouté 
autrefois  beaucoup  de  vertus  imaginaires  à  la  liste 
déjà  assez  longue  de  ses  propriétés  réelles.  On  la 
croyait  capable  de  prévenir  les  mauvais  effets  des 
morsures  de  serpens,  ou  d’autres  animaux  venimeux; 
on  lui  attribuait  aussi  pour  effet  de  rendre  les  femmes 
stériles,  et  on  la  croyait  un  puissant  anti-aphrodisia¬ 
que.  Heureusement  pour  les  mœurs  et  la  population 
que  de  pareilles  vertus  sont  purement  imaginaires  , 
et  quant  à  la  menthe  poivrée  ,  elle  produit  des  ré¬ 
sultats  entièrement  opposés  à  ceux  qu’on  en  atten¬ 
dait,  et  peut  être  placée  avec  plus  de  confiance  par¬ 
mi  les  aphrodisiaques,  puisqu’elle  est  capable  de  rani¬ 
mer  le  ton  des  organes,  d’exciter  l’action  nerveuse,  et 
d’augmenter  toutes  les  actions  vitales. 

A  l’extérieur  la  menthe  poivrée  n’est  pas  sans  utilité; 
on  l’applique  sur  les  ecchymoses,  les  contusions,  les 
tumeurs  indolentes,  les  ulcères  atoniques,  et  plusieurs 
affections  semblables.  Enfin,  il  est  deux  maladies  dans 
lesquelles  son  application  à  l’extérieur  mérite  plus  d’at¬ 
tention  :  ce  sont  l’engorgement  du  lait  dans  les  ma¬ 
melles,  et  la  gale.  Depuis  la  plus  haute  antiijuité  on 
a  cru  la  menthe  propre  à  chasser  le  lait  des  mamelles 
aux  nouvelles  accouchées.  On  est  parti  de  l’idée  que 
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«elle  plante,  placée  dans  le  lait ,  l’empêchait  de  se  coa¬ 
guler  pour  conclure  qu’il  devait  faciliter  son  mou¬ 
vement  circulatoire  dans  les  conduits  par  lesquels  la 
résolution  doit  s’en  opérer;  on  a  cru  même  qu’elle 
pouvait  empêcher  la  sécrétion  de  s’en  faire.  D’abord , 
pour  ce  dernier  effet,  il  serait  absurde  de  l’attendre  de 
l’application  de  la  menthe  sur  les  seins;  l’excitation 
produite  par  cette  plante  serait  bien  plutôt  propre  à 
réveiller  l’action  de  l’organe,  à  y  attirer  les  fluides, 
<it  augmenter  la  sécrétion  du  lait  ,  qu’à  produire  un 
effet  contraire.  Or,  pour  les  engorgeniens  laiteux  déjà 
formés,  il  faut  encore  en  craindre  le  même  résultat, 
et  ne  l’appliquer  que  sur  des  amas  laiteux  atoniques 
qui  auraient  besoin,  pour  se  résoudre,  d’une  certaine 
iriitation;  mais  pour  les  engorgemens  inflammatoires, 
il  faut  se  garder  de  l’employer  ,  elle  ne  ferait  que  les 
augmenter  au  lieu  de  les  diminuer.  Quant  à  la  gale, 
fin  a  fait  des  expériences  dont  il  résulte  qu’elle  peut 
être  guérie  par  des  lotions  avec  une  infusion  de  men¬ 
the,  ou  par  des  frictions  faites  avec  une  pommade 
dans  laquelle  entre  l’essence  de  celte  plante.  Sans 
nier  ces  guérisons,  j’avoue  que  je  laisserai  répéter 
les  essais  à  d’autres ,’  parce  que  les  moyens  habituel¬ 
lement  employés  ont  des  résultats  certains,  et  que  les 
préparations  de  menthe  poivrée ,  dont  les  effets  n’ont 
pas  encore  la  sanction  de  l’expérience,  ne  présentent 
auci/i  avantage  particulier. 

Telles  sont  les  propriétés  et  les  usages  de  cette 
plante  ;  telles  sont  aussi  les  propriétés  des  autres 
espèces  de  menthe  :  celle-là  est  sans  contredit  douée 
de  plus  d’énergie,  elle  est  plus  active  que  toutes  les 
autres  espèces  du  même  genre,  et  elle  peut  les  rem¬ 
placer  toutes.  C’est  pourquoi ,  pour  éviter  les  répé¬ 
titions,  j’ai  réuni  à  son  article  divers  effets  attribués 
aux  différentes  espèces  en  usage,  afin  de  n’avoir  plus 
qu’à  en  donner  la  description. 

La  menthe  poivrée  fleurit  en  août  et  septembre. 
On  la  recueille  pour  la  conserver  pendant  ces  deus 
mois  et  pendant  .celui  de  juillet. 
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Eîltî  vient  spontanément  en  Angleterre,  d’où  on  la 
.croit  originuire.  Elle  pousse  dans  les  Pyrénées;  mais 
toute  celle  que  l’on  emploie  en  France  est  due  à  la 
culture  que  l’on  en  l'ait  dans  nos  jardins,  où  elle  est 
vivace.  Cette  culture  est  facile,  parce  que  la  plante 
est  très-rustique  et  se  multiplie  aisément.  Quoiqu’elle 
tienne  dans  tous  les  terrains,  elle  réussit  mieux  dans 
une  terre  franche,  légère  et  fraîche.  On  pourrait  la 
produire  par  sa  graine,  mais  il  est  préférable  d’avoir 
recours  .lux  drageons,  qui  reprennent  constamment, 
soit  qu’on  les  plante  en  automne,  ou,  ce  qui  est  mieux, 
que  l’on  replante  en  mars.  Cette  culture  ne  diffère 
pas  pour  les  espèces  suivantes  ;  mais  elle  est  beau-' 
coup  moins  en  usage  pour  celles-ci ,  parce  qu’on 
les  emploie  moins  souvent  en  médecine,  et  que  d’ail¬ 
leurs  plusieurs  croissent  naturellement  dans  nos  cam¬ 
pagnes, 

La  menthe  poivrée  ,  par  son  odeur  ,  ne  peut  être 
confondue  avec  aucune  autre  plante  ;  et  si  on  la 
remplace  par  des  espèces  du  même  genre  ,  on  doit 
en  obtenir  des  effets  plus  faibles, 

MENTHE  CRÉPUE  OU  FRISÉE.  Mentha  crispa. 

jP'tewrs  purpiirescentes  ,  formant,  par  la,  réunion  de 
yerticilles  serrés,  un  épi  terminal,  conique,  un  peu 
incliné;  une  paire  de  verticilles  axillaires  en  est  sépa¬ 
rée  d’un  pouce  ou  Jeux  au-dessous;  les  bractées  soûl 
moins  grandes  que  les  fleurs  développées.  Le  calice 
est  très-peu  velu  et  strié  ;  la  corolle  Jeux  fois  aussi 
longue;  les  étamines  un  peu  plus  courtes,  ou  de 
même  longueur  que  celle-ci,  portent  de,s  anthères 
arrondies  et  jaunâtres  ;  style  à  stigmate  bifide,  sor-' 
tant  beaucoup  de  la  corolle.  Du  reste,  même  caractère 
que  la  menthe  sauvage, 

Planté  âe.  deux  pieds  environ,  à  tiges  dressées, 
rameuses,  velues,  carrées,  à  sillon  large  et  opposé 
sur  deux  faces,  et  alternant  d’une  aisselle  de  branches 
au  noeud  de  dessous.  Feuilles'  opposées,  à  courts 
pétioles,  a.ssez  grandes,  cordiformes,  dentées,  ner- 
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vurùesj  Irès-crépiios,  ondiiU'ies,  d’un  vert  foncé  sur¬ 
tout  en  dessus,  un  peu  poilues  ou  glabres.  lUieiiies 
fibreuses,  dures,  fournissant  des  longs  jets  et  ram¬ 
pantes. 

L’odeur  et  la  saveur  de  cette  plante  diffèrent  peu 
de  celles  de  la  menthe  poivrée;  l’une  est  aussi  pé¬ 
nétrante,  l’autre  aussi  pitjoniile,  mais  sans  la  sensa¬ 
tion  de  fraîcheur  que  produit  la  menthe  poivrée. 

Elle  est  aussi  douée  de  propriétés  analogues,  mais 
moins  énergiques.  C’était  cette  espèce  que  les  anciens 
connaissaient  et  employaient.  J’ai  rapporté  à  l’article 
précédent  les  propriétés  qu’elle  possède  et  celles 
qu’on  lui  a  attribuées.  Cette  menthe  e?t,  après  la 
précédente ,  la  plus  souvent  employée.  Un  la  trouve 
dans  les  boutiques  sous  le  nom  commun  de  menthe. 
Comme  tonique,  elle  est  aussi  puissante  que  la  men¬ 
the  poivrée  ;  mais  elle  est  moins  excitante  et  moins 
anti-spasmodique. 

On  la  distingue,  quand  elle  est  sèche,  à  ses  larges 
feuilles  frisées.  Elle  llcurit  en  août  dans  la  plupart  de 
nos  campagnes,  où  elle  est  vivace. 

On  lui  substitue  souvent  la  mesthe  a  feuicfes.  ron¬ 
des,  MERTDF.  RIDÉE,  M.  Dt.  M.  Totundifo lia. 

Lin.,  dont  elle  n’est  peut-être  qu’une  variété,  mais 
qui  se  distingue  par  dus  feuilles  sessiles,  uvales, 
arrondies,  à  peine  dentées,  ridées,  recouvertes  d’un 
duvet  cotonneux  qui  les  rend  épaisses,  douces  au 
toucher ,  et  blanches  surtout  en  dessous ,  un  peu 
plus  vertes  en  dessus.  Les  tiges  sont  droites,  ra¬ 
meuses  et  aussi  cotonneuses  que  les  feuilles;  elles 
portent  au  sommet  des .  épis  allongés ,  grêles  ,  de 
petites  fleurs  couleur  de  chair,  pédioellées  et  réunies 
en  verlicilles  serrés. 

Cette  plante  fleurit  en  août,  sur  le  bord  des  che¬ 
mins  et  dans  les  lieux  humides ,  où  elle  croît  natu¬ 
rellement  ;  et  comme  elle  vient  aux  environs  de 
Paris,  on  la  trouve  dans  les  boutiques  comme  la 
précédente  ;  elle  a  autant  de  propriétés.  Quand  elle  est 
sèche ,  on  la  peut  reconnaiitre  à  sa  couleur  blanche  , 
jointe 
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jointe  à  l’ocleur  et  à  la  saveur  de  la  menthe  crépue. 
On  a  cru  à  tort  qu’oiie  était  plus  propre  que  les  autres 

tuer  les  vers  .-  seulement  elle  ne  l’est  pas  moins,  et 
sous  tous  les  rapports,  elle  ne  le  cède  qu’à  la  menthe 
poivrée. 

M  Pi  N  THE  SAUVAGE.  Batime  saovage.  Mentha 
sylveslris. 

Fleurs  purpurines,  pfiles  ou  blanches,  petites, 
en  vCrticilles  serrés  et  rapprochés  de  manière  à  for¬ 
mer  des  épis  terminaux,  petits,  allongés,  arrondis  , 
et  divariqués  dans  la  moitié  supérieure  de  la  plante. 
Chaque  verticille  soutenu  par  deux  petites  bractées 
alternativement  opposées,  étroites,  et  aiguës.  Calice 
tubuleux,  à  cinq  dents  étroites;  corolle  tuhuleuso  , 
à  limbe  à  quatre  divisions;  celle  d’en  haut  plus  large 
et  un  peu  échancrée.  Quatre  étamines  didynames  ,  à 
anthères  saillantes  hors  de  la  corolle;  style  aussi 
long  que  les  étamines,  à  deux  stigmates.  Pour  fruit 
quatre  semences  au  fond  du  calice,  petites  et  nues. 

Plante  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  à  tiges 
droites,  branchues  surtout  en  haut,  fermes,  carrées  , 
d^m  vert  blanchâtre ,  tomenteuses ,  à  rameaux  op¬ 
posés,  axillaires,  et  portant  des  feuilles  opposées  , 
sessilcs,  ovales,  allongées  eu  pointe,  dentées  en  scie, 
vertes,  velues,  et  ridées  en  dessus,  blanches  en 
dessous  par  un  duvet  court  et  abondant.  Racine  fi¬ 
breuse  et  chevelue. 

Odeur  forte ,  aromatique ,  commune  à  d’autres 
menthes.  Saveur  un  peu  amère ,  aromatique ,  âcre  et 
piquante. 

Celte  plante  est  vivace  sur  le  bord  des  chemins  , 
dans  les  lieux  incultes,  et  on  la  substitue  quelquefois 
aux  autres  menthes  dont  elle  possède  les  propriétés  , 
mais  à  un  degré  beaucoup  plus  faible.  Aussi  sa  culture 
n’a  lieu  que  dans  les  jardins  botaniques,  parce  qu’elle 
rdest  employée  en  médecine  que  comme  succédanée 
de  la  menthe  crépue.  A  l’action  tonique,  excitante  et 
3o 
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iinti-spasmodiqiie,  qu’elle  partage  avec  eette  dernière, 
elle  joint  une  légère  astringence  qui  la  recommande 
plus  particulièrement  dans  les  flux  atoniques  et 
spasmodiques.  Jille  fleurit  de  juillet  en  septembre  ; 
on  l’emploie  souvent  dans  les  campagnes. 

MENTHE  VERTE.  M.  a  épis.  M.  a  febules. étroites. 
M.  DE  Notre-Dame.  M.  romaine.  Mentha  viridis. 

Lin. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  menthe  poi¬ 
vrée;  elle  en  diffère  en  ce  que  les  épis  des  fleurs 
sont  plus  allongés,  plus  pointus,  ses  feuilles  moins 
ovales ,  plus  étroites  et  sessiles  ;  elle  en  a  d’ailleurs 
presque  tous  les  caractères  :  elle  a  une  odeur  aussi  forte 
et  aussi  pénétrante;  sa  saveur  est  piquante,  îicre  et 
aromatique  :  ses  propriétés  sont  un  peu  plus  faibles  que 
«elles  de  la  menthe  poivrée,  et  c’est  peut-être  l'es- 
péce  qui  la  remplacerait  le  mieux.  Elle  fleurit  en 
même  temps,  et  sc  trouve  aux  environs  de  Paris  où 
elle  est  vivace  :  on  la  cultive  dans  les  jardins. 

MENTHE  AQUATIQUE.  Baume  d’eau.  Mentha 
aquatica.  Lis. 

.  C’est  la  dernière  dont  je  ferai  mention.  Ses  fleurs 
sont  plus  grandes  que  dans  les  autres  espèces,  pour* 
près  ou  d’un  violet  clair,  réunies  en  têtes  terminales, 
arrondies,  soutenues  à  la  base  par  deux  petites  feuil¬ 
les  recourbées;  souvent  on  trouve  au-dessous  un 
ou  deux  verticilles  a'xillaires.  La  plante  a  un  pied  et 
demi  de  hauteur,  par  des  tiges  carrées ,  velues,  qui 
soutiennent  sur  leurs  pétioles  des  feuilles  également 
velues,  ovales,  dentées,  pointues,  d’un  vert  pâle  ou 
grisâtre. 

Cette  plante  a  l’odeur  et  la  saveur  des  mcnllies  ; 
elle  a’ un  peu  moins  d’énergie  que  la  précédente,  et 
est  moins  employée  en  France  que  les  menthes  crépue 
et  poivrée.  Elle  se  trouve  en  abondance  dans  tous 
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les  lieux  humides  et  marécageux  où  elle  est  vivace  , 
et  fleurit  en  juillet. 

Il  est  encore  quelques  autres  espèces  de  menthes 
dont  on  pourrait  se  servir  à  défaut  de  celles  que  je 
viens  de  décrire  ;  mais  comme  celles-ci  sont  plus 
souvent  employées,  et  que  leur  action  est  bien  con¬ 
statée  ,  il  est  inutile  d’en  ajouter  d’autres  qui  n’offri¬ 
raient  pas  de  nouvelles  ressources  à  la  médecine. 
Nous  avons  encore  décrit  à  leur  article  le  baume  des 
jardins  et  le  pouliot ,  qui  sont  deux  espèces  de 
menthes. 

MERCURIALE.  M.  officinale.  M.  annteele.  Foi- 
ROLE.  Foirande.  Cagarelle.  Rimberge.  Mercurialis 
annua.  Dioëcie  ennéandrie.  Lin.  Famille  des  eu¬ 
phorbes.  Jdss. 

Fleurs  d'un  jaune  pâle,  verdâtres,  dioïques,  les 
mâles  disposées  par  paquets  séparés  qui  ressem¬ 
blent  à  des  verticilles  le  long  d’un  pédoncule  axil¬ 
laire,  et  forment  des  épis  opposés,  grêles  et  droits. 
Chaque  fleur  est  composée  d’un  calice  à  trois  folioles, 
concaves,  pointues;  point  de  corolle;  une  douzaine 
d’étamines  à  anthères  arrondies,  didymes  qui  no 
dépassent  pas  le  calice.  Fleurs  femelles  réunies  deux 
ou  trois  ensemble  sur  des  pédoncules  courts,  axil¬ 
laires.  Calice  et  corolle  comme  dans  les  fleurs  mâles; 
deux  filamens  stériles  le  long  de  l’ovaire  qui  porte 
deux  styles  frangés  en  dedans  ,  à  stignTate  pointu. 
Pour  fruits  des  capsules  à  deux  petites  coques  bi¬ 
valves,  poilues,  contenant  deux  semences  arrondies, 
solitaires. 

Plante  d’un  pied  environ,  â  tige  droite,  à  ra¬ 
meaux  opposés,  noueuse,  articulée,  herbacée,  un  peu 
carrée ,  glabre ,  lisse  et  portant  des  feuilles  opposées  , 
à  courts  pétioles,  ovales,  lancéolées,  pointues  ou 
obtuses,  dentées  en  scie,  glabres,  lisses,  nervurées  , 
molles,  d’un  vert  assez  foncé  dans  la  plante  mâle,  et 
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jiiuiiâtres  dans  la  femelle.  La  racine  est  blanche,  petite, 

fibreuse. 

,  Odeur  faible,  mais  fétide,  désagréable;  saveur  her¬ 
bacée,  visqueuse,  comme  salée,  un  peu  âcre. 

On  trouve  celte  plante  verte  pendant  une  grande 
partie  de  l’année  dans  les  boutiques;  on  l’y  conserve 
sèche.  A  cet  étal  elle  est  aisée  à  reconnaître  ,  parce, 
qu’on  la  sècbe  (  litière  en  (huisissanl  celle  qui  n’est  pas 
d’une  trop  grande  dimension ,  et  que  ses  formes  ne 
changent  (|ue  très-peu  :  elle  perd  d’ailleurs  presque 
toute  sa  saveur  et  son  odeur. 

Préparalians,  doses.  Comme  il  y  a  lieu  de  penser 
qu’elle  ]ierd  aussi  une  grande  partie  de  ses  propriétés  en 
séchant,  il  est  jiréférable  de  ne  l’employer  que  verte, 
ou  par  les  pri’parattons  qu’on  en  a  faites  lorsqu’elle 
l’était;  par  exemple,  son  sirop  qu’on  nommait  fas¬ 
tueusement  de  longue  vie,  avant  qu’il  fût  tombé  dans 
l’oubli  qu’il  méritait,  et  surtout  le  miel  mercfurial 
si  souvent  employé  encore  dans  les  lavemens ,  et  qui 
peut-être  n’agit  que  par  l’effet  des  débris  de  séné  que 
les  pharmaciens  ajoutent  à  sa  coinposisition.  Mais  les 
préparations  plus  vulgaires  sont  des  décoctions  d’une 
poignée  de  la  plante  dans  une  pinte  d’eau  que  l’on 
fait  prendre  comme  purgatives  ou  en  lavement ,  et 
le  suc  de  la  plante,  qui  est  âcre  et  visqueux;  il  a  été 
employé  aux  mêmes  usages  ;  on  le  doit  donner  à  quel¬ 
ques  onces  comme  le  miel.  En  cataplasme  on  appli¬ 
que  la  mercuriale  cuite.  On  a  renoncé  à  faire  prendre 
la  poudre  à  l’intérieur;  on  a  fait  servir  son  suc  à  la 
formation  des  pilules  laxatives. 

Propriétés ,  usages.  Dè.s  le  temps  d’Hippocrate  la 
mercuriale  était  employée  ;  on  lui  a  même  supposé 
des  propriétés  beaucoup  plus  actives  ou  beaucoup  plus 
salutaires  qu’elle  n’en  a  réellement.  On  l’a  donnée  à 
rinlérieur  pour  purger  dans  les  fièvres  ,  pendant  la 
gro.ssesse,  et  chez  les  vieillards  constipés;  on  lui  a 
encore  accorde  une  grande  action  contre  les  obstruc¬ 
tions,  les  hydropisics  et  la  vérole;  mais  on  a  si  peu 
de  eonfîance  aujourd’hui  dans  ses  effets  qu’on  ne  la 
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prescrit  plus  à  l’intérieur,  et  c’est  avec  raison  ;  car 
si  l’on  présumait  trop  de  son  énergie  en  la  supposant 
vénéneuse ,  il  est  impossible  de  nier  qu’elle  n’ait  une 
action  très-irrégulière.  En  effet ,  il  paraît  que  ses 
propriétés  actives  se  dissipent  en  grande,  partie  par 
la  dessiccation,  et  on  doit  croire  que  la  cuisson  a 
le  même  résultat,  puisque  l’usage  est  très-répandu 
en  Allemagne  de  la  manger  comme  des  épinards.  11 
est  probable  que  par  ces  préparations  elle  devient 
émolliente,  et  c’est  pour  utiliser  cette  propriété  qu’on 
l’emploie  extérieurement.  Elle  fait  partie  des  herbes 
émollientes  des  boutiques ,  et  on  la  fait  entrer  dans 
les  lavemens.  Toutefois,  même  sous  ces  rapports,  ses 
avantages  sont  encore  très-bornés ,  puisqu’elle  est 
moins  émolliente  que  les  feuilles  de  mauve,  et  ce¬ 
pendant  très-peu  purgative.  D’après  cela  on  voit  qu’il 
serait  possible  de  rayer  la  mercuriale  de  la  liste 
des  médicamens,  sans  risquer  de  priver  la  médecine 
d’un  grand  secours.  J’ai  omis,  au  reste,  de  citer 
plusieurs  vertus  imaginaires  attribuées  à  cette  plante  , 
telles  que  de  favoriser  la  conception ,  et  de  décider  le 
sexe  de  l’enfant,  de  guérir  les  dartres,  les  verrues,  etc. 

Pendant  tout  l’été  elle  est  en  fleur;  en  la  recueillant 
avant  la  floraison  elle  est  succulente,  tendre  et  plus 
émolliente  que  lorsqu’elle  est  plus  développée.  Si  elle 
est  capable  d’une  action  plus  laxative,  c’est  quand 
son  développement  est  complet.  Au  surplus,  elle  vient 
en  si  grande. abondance  dans  tous  les  terrains,  puar 
le  peu  qu’ils  soient  cultivés,  qu’on  doit  rejeter  toute 
celle  qui  est  montée  en  graine  et  commence  à  jaunir; 
on  n’a  jamais  besoin  de  la  cultiver. 

Elle  doit  être  remplacée  par.  les  malvacées. 

Je  pourrais  donner  i  son  occasion  la  description  de 
la  MECOHiALE  VIVACE,  mercurialis  perennis,  Lin.  , 
afin  que  celle-ci,  dont  l’action  vénéneuse  est  à  crain¬ 
dre,  ne  soit  pas  confondue  avec  la  mercuriale  annuelle; 
mais  il  m’a  paru  sans  intérêt  de  faire  cette'distinction 
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puisque  j’ai  conseillé  de  ne  point  employer  la  dernière 

à  l’intérieur. 

MEUM.  Œthi'se  a  peïiiles  capillaires.  Feeouil  des 

Alpes.  Œthusa  mmm.  Pentandric  digynie.  Lis. 

Famille  des  ombellifères.  Juss. 

Ficurs  blanches,  petites,  disposées  en  ombelles 
terminales ,  ù  collerette  universelle  d’une  ou  deux 
folioles  linéaires  ,  ù  collerettes  partielles  unilatérale.», 
de  trois  ou  quatre  folioles.  Calice  entier  ;  corolle  à 
cinq  divisions  inégales ,  cordiformes  et  réfléchies  en 
dedans;  cinq  étamines  é  anthères  arrondies,  et  deux 
styles  courts;  deux  semences  convexes  d’un  côté, 
aplaties  de  l’autre,  composent  chaque  fruit. 

Piante  d’un  pied  environ ,  à  tiges  cannelées ,  un 
peu  rameuses,  et  i\  feuilles  très-mu Itipliées ,  trois  fois 
ailées,  et  à  découpures  très-capillaires,  plus  fines  que 
celles  du  fenouil  et  d’un  vert  un  peu  moins  foncé  ;  la 
racine  est  grosse  comme  le  doigt,  longue ,  fibreuse, 
roussStre,  soyeuse  nu  dehors,  et  blanchSlre  en  dedans. 

Elle  est  aromatique  et  acre  ;  son  odeur  est  peu  pro¬ 
noncée  tant  qu’elle  reste  entière;  mais  en  l’écrasant, 
ainsi  que  le  reste  de  la  plante  ,  elle  donne  une  odeur 
forte,  pénétrante,  propre  aux  omhellifères.  Les  feuilles 
ont  une  saveur  un  peu  amère,  acre,  piquante  et 
aromatique,  qui  dans  les  graines  est  plus  prononcée 
encore. 

On  trouve  diflicilemenl  ces  graines  dans  le  commerce; 
on  n’y  rencontre  guère  que  la  racine  sèche  de  méum. 
Cette  plante  était  souvent  employée  par  les  anciens , 
mais  de  nos  jours  elle  est  tout-fi-fait  inusitée.  On  la 
remplace  par  le  fenouil  dont  elle  a  les  propriétés.  On 
peut  la  donner  aux  mêmes  doses  et  la  consacrer  aux 
mêmes  usages.  On  a  conseillé  la  racine  dans  les  affec¬ 
tions  atoniques  des  voies  digestives,  les  affections  fla- 
lulcntes  et  asthmatiques  ;  contre  les  fleurs  blanches , 
les  fièvres  intermittentes ,  etc. 
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Le  niéurn  fleurit  en  juin  et  juillet,  dans  les  prairies 
des  Vosges  et  de  la  Drôme ,  ainsi  que  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  ;  oCr  il  croît  spontanément  et  d’où 
l’on  envoie  sa  racine  ;  il  est  vivace. 

On  peut  le  cultiver  dans  toutes  les  terres  et  à-toutes 
les  expositions,  quoiqu’il  vienne  mieux  dans  les  lieux 
Irais  ;  il  est  produit  facilement  par  sa  graine  semée 
en  automne  ,  et  on  le  multiplie  par  la  séparation  de 
ses  pieds. 

On  le  remplace  par  l’angélique  ou  le  fenouil. 
MÉZÉRÉONon  MÉSÉRÉON.  Bois-Genth.  TnYMEtÉE. 

LaurÉOLE  GEHTIllEOU  FEMELLE.  TrONTANEL.  MALHERBE. 

Daphné  mezercum.  Octandrie  monogynie.  Lix. 

Famille  des  thyinelées.  Joss. 

Fleurs  d’un  rouge  assez  éclatant,  latérales ,  sessiles» 
et  naissant  avant  les  feuilles  par  petits  paquets  de  trois, 
le  long  des  rameaux,  après  avoir  été  contenues  pres¬ 
que  ouvertes  dans  les  bourgeons.  Calice  corolliforme, 
tubulé  ,  à  limbe  à  quatre  découpures;  huit  étamines  ; 
dont  les  anthères  droites  et  ovoïdes  ne  sortent  point 
du  tube  ;  un  petit  style  à  stigmate  en  tête ,  et  pour 
fruit  une  baie  grosse  comme  un  grain  de  groseille  , 
rouge,  succulente  et  monosperme. 

Arbuste  de  deux  ou  trois  pieds,  à  tige  rameuse  , 
à  écorce  grisâtre  ,  et  portant  des  feuilles  sessiles  , 
éparses,  oblongues,  lancéolées,  un  peu  pointues  ou 
obtuses  au  sommet,  rétrécies  à  la  base  presqu’en  pé¬ 
tioles ,  entières ,  plus  vertes  en  dessus  qu’en  dessous  , 
et  glabres  le  plus  souvent. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  assez  agréable  ;  le  reste 
de  la  plante  est  inodore.  La  .saveur  des  baies  ou  de  l’é¬ 
corce  n’est  pas  d’abord  sensible ,  mais  bientôt  elle 
paraît  d’une  âcreté  insupportable  ,  et  produit  dans  la 
bouche  et  la  gorge  nne  chaleur,  une  irritation  exces¬ 
sives  si  on  la  mâche  Jong-temps. 

On  connaît  les  effets  pernicieux  des  fruits  de  mézé- 
réon;  ils  purgent  violemment ,  et  ont  produit  des  ac- 
cidens  tellement  graves  à  la  dose  de  quelques  -  uns  , 
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<]ue  l’on  ne  doit  pas  en  permettre  l’usage.  La  racine 
entière  a  été  conseillée  en  Angleterre,  quoique  l’écorce 
seule  de  cette  racine  soit  active  ;  mais  ce  n’est  que  l’é* 
corce  enlevée  du  tronc  de  l’arbre  et  des  branches  prin* 
cipales  qu’il  faut  employer  en  médecine.  On  se  la  pro¬ 
cure  beaucoup  plus  dilllcilement  dans  le  commerce 
que  celle  du  garou.  Cette  écorce  est  mince  ,  surtout 
lorsqu’elle  est  sèche,  roussAtre,  et  souvent  d’un  brun 
pâle.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  produit  les  mêmes 
ell'ets  que  j’ai  signalés  pour  le  garou ,  c’est  j)Ourquoi  je 
renvoie  à  ce  dernier  article  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l’u¬ 
sage  extérieur  de  cette  écorce ,  et  je  ne  parlerai  dans 
celui-ci  que  de  son  emploi  à  l’intérieur. 

Préparations,  doses.  Toutefois ,  en  l’administrant 
ainsi ,  si  l’on  n’a  pas  oublié  sa  manière  d’agir  locale¬ 
ment,  on  sera  conduit  A  en  proscrire  absolument  l’u¬ 
sage  en  substance ,  car  en  quelque  petite  quantité  qu’on 
la  donne,  elle  agira  sur  l’estomac  et  les  intestins  en 
irritant,  enflammant,  corrodant  même  leur  surface  j 
avec  toutes  les  douleurs  et  tous  les  accidens  qui  doivent 
résulter  de  pareils  effets.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
lorsqu’on  ne  fait  prendre  que  sa  décoction.  On  pres¬ 
crit  d’en  faire  bouillir  un  gros  ou  deux,  soit  sèche  ou 
verte  dans  une  pinte  et  demie  d’eau,  jusqu’à  réduction 
du  tiers.  On  ajoute  à  la  fin  de  l’ébullition  de  la  réglisse! 
du  miel,  ou  des  sirops  appropriés,  tels  que  ceux  de 
salsepareille,  anti-scorbutique,  etc.  On  fait  prendre 
de  cette  décoction  trois  ou  quatre  onces,  plusieurs  fois 
chaque  jour.  C’est  ainsi  que  le  mézéréon  est  conseillé 
dans  les  livres  faits  par  des  auteurs  qui  ne  l’ont  jamais 
prescrit;  maislorsqu'onvientà  l’administrerdecettema- 
nière,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’il  produit  dans  la  bouche, 
la  gorge,  et  jus(|uc  dans  l’estomac,  de  la  chaleur,  de 
l’ardeur,  de  la  soif  et  une  irritation  qui  finirait  par  une 
véritable  inflammation,  si  on  en  continuait  l’usage. 
Il  faut  donc  commencer  à  faire  la  décoction  avec  un 
demi-gros  au  plus,  et  n’en  donne*  que  deux  onces  avec 
autant  de  lait  ou  d’une  boisson  niucilagincuse.  On  aug¬ 
mente  ensuite  la  dose  et  la  force  du  médicament,  si 
l’on  ne  produit  pas  d’excitation. 
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Propriétés ,  usages.  Il  paraît  que  les  anciens  ont 
osé  employer  les  mézéréons  comme  purgatifs  ,  mais 
depuis  long-temps  on  y  a  renoncé  sous  ce  rapport. 
Jusqu’ici,  tout  ce  que  l’on  sait  de  lu  manière  d’agir 
de  ces  plantes  ,  se  rapporte  à  une  excitation  dont  la 
nature  est  mal  déterminée:  seulement  quelques  obser¬ 
vations  autorisent  à  penser  qu’elles  ont  été  utiles  dans 
beaucoup  d’affections  rebelles  aux  secours  de  la  mé¬ 
decine,  et  qui  semblent  devenir  constitutionnelles  par 
leur  durée,  leur  fixité  et  la  régularité  de  leur  marche 
au  milieu  de  l’ordre  naturel  des  fonctions  que  souvent 
elles  ne  dérangent  pas  notablement.  Telles  sont  les  af¬ 
fections  syphilitiques  anciennes  et  invétérées,  qui  ont 
résisté  aux  préparations  mercurielles,  ou  ont  dégénéré 
par  relfet d’un  traitement  peu  méthodique;  les  dou¬ 
leurs  ostéocopes,  ces  céphalalgies  opiniStres  que  le  vul¬ 
gaire  attribue  à  du  lait  répandu,  et  que  les  médecins 
appellent  quelquefois  rhumatismes  chroniques  ,  fiuite 
de  remonter  à  la  vraie  source  du  mal;  les  ulcères  pro¬ 
venant  de  la  même  cause,  les  dartres  rébelles,  et  quel¬ 
ques  autres  maladies  chroniques  de  la  peau,  les  scru- 
phules  ;  enfin  plusieurs  maladies  lentes  des  organes 
intérieurs.  Toutefois  si  l’on  veut  non-seulement  eu 
obtenir  de  bons  effets,  mais  encore  ne  pas  augmenter; 
les  accidens,  il  est  important  de  ne  donner  ce  médi¬ 
cament  que  quand  il  n’y  a  pas  d’irritation  intérieure  ^ 
qu’il  ne  manquerait  pas  d’augmenter. 

Les  fleurs  du  mézéréon  se  montrent  à  la  fin  de  février, 
avant  les  fleurs  printanières,  et  précèdent  les  feuilles. 
Il  croît  dans  les  bois  montagneux  du  midi,  et  on  1& 
cultive  dans  quelques  jardins.  Je  n’entrerai  dans  aucun 
détail  à  l’égard  de  cette  culture,  parce  que  tout  ce  que 
j’en  dirais  ne  serait  qu’une  répétition  de  ce  qui  a  été 
indiqué  à  l’article  du  garou.  ,  , 

Ce  dernier  peut  remplacer  le  mézéréon;  il  en  est  de 
même  d’une  autre  espèce  du  même  genre*,  la  Lau- 
RÉOLE  COMMUNE,  Daphnctaureola,  Lin.,  qui  se  trouve 
plus  communément  dans  les  jardins ,  et  se  reconnaît 
aisément  à  ses  fleurs  verdâtres,  disposées  en  grappes 
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courtes  et  axillaires ,  sous  des  rosettes  de  feuilles  qui 
terminent  les  rameaux.  Ces  feuilles  sont  longues,  en¬ 
tières,  d’un  beau  vert  luisant,  et  restent  toujours  vertes. 
Elle  fleurit  dans  nos  bois  depuis  le  mois  de  janvier 
jusqu’en  mars. 

MILLEFEUILLE  COMMUNE.  Achilléemillefedilie. 

HEBBEAUXCnARPENTIERS.  HeBBEDE  LA  COUFORE.  AchU- 

ieamUUfolium.  Syngénésie  polygamie  superflue. 

Lih.  Famille  des  corymbifères  Jrss. 

Fleurs  blanches  ou  rosées,  radiées,  disposées  en 
corymbes  serrés  et  terminaux  ;  calice  commun  à  fo¬ 
lioles  imbriquées,  inégales,  ovales,  obtuses,  verdâtres, 
bordées  de  rouge ,  renfermant  au  centre  des  fleurons 
hermaphrodites  et  quinquefides,  et  à  la  circonférence 
des  demi-fleurons  le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq, 
dont  les  languettes  à  trois  dents,  et  écartées  en  dehors, 
donnentl’apparence  d’une  fleurécinq  pétales  blancsavec 
des  parties  jaunes  au  milieu.  Pour  fruits  des  graines  nues. 

Plante  de  deux  pieds  environ  ,  à  tiges  simples  du 
bas ,  paniculées  en  haut,  cannelées  ou  anguleuses,  un 
peu  velues,  vertes,  quelquefois  rougeâtres,  et  portant 
des  feuilles  sessiles,  longues  et  étroites ,  deux  fois  ai¬ 
lées,  très-découpées  à  découpures  fines  et  pointues, 
et  d’un  vert  clair.  Racines  fusiformes ,  petites ,  blan¬ 
châtres,  donnant  quelques  ramuscules  fines. 

.  Odeur  peu  agréable ,  plus  forte  en  écrasant  les  fleurs 
ou  les  feuilles.  Saveur  amère  et  aromatique ,  plus  pro¬ 
noncée  dans  les  fleurs  que  dans  les  feuilles. 

On  trouve  la  millcfeuille  sèche  dans  toutes  les  bou¬ 
tiques.  On  en  conserve  les  sommités  fleuries  avec  une 
grande  partie  de  la  tige,  et  l’on  rejette  ordinairement  la 
lacine  qui  a  «té,  avec  fort  peu  de  raison,  conseillée 
pour  remplacer  la  serpentaire  de  Virginie,  à  cause 
d’une  prétendue  odeur  de  camphre  qu’on  a  cru  lui 
trouver.  La  disposition  de  ses  fleurs  et  la  tenuité  de 
ses  feuilles  la  font  plus  aisément  reconnaître  que  ses 
qualités  physiques.  Les  feuilles  sèches  sont  inodores 
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t't  conservent  à  peine  quelque  savenr;  les  fleurs  ne 
inaiiit'eslenl  l’oclcur  qui  leur  est  propre  qu’eu  les  écra¬ 
sant  ;  leur  saveur  est  aussi  assez  forte,  et  ne  paraît  pas 
avoir  sensiblement  diminué,  quand  toutefois  la  dessic¬ 
cation  en  a  été  bien  faite.  Par  ces  motifs ,  on  ferait  donc 
bien  de  n’employer  que  les  fleurs  de  cette  plante  ;  d’ail¬ 
leurs,  elles  üouiiennent  une  huile  volatile  qui  n’existe 
pas  dans  les  l'euilles,  et  qui  motive  encore  mieux  la 
préférence  que  je  réclame  pour  elles.  La  variété  à  fleurs 
roses  ou  purpurines  ne  diffère  sous  aucun  rapport  de 
la  blanche. 

Préparations,  doses.  On  peut  faire,  avec  deux  ou 
trois  fortes  pincées  des  sommités  fleuries  de  mille- 
feuille,  des  infusions  qui  sont  préférables  aux- décoc¬ 
tions.  On  employait  autrefois  aux  mêmes  usages 
une  poignée  des  feuilles  ;  elles  étaient  appliquées 
en  cataplasmes  sur  les  plaies  récentes  dont  elles  ne 
retardaient  point  assez  la  guérison  pour  ne  pas  con¬ 
server  la  réputation  de  les  guérir.  On  pourrait  encore 
donner  la  poudre  des  fleurs  coimne  celle  de  camomille; 
mais  le  sirop  de  millefcuille ,  sou  essence  qui  se  don¬ 
nait  par  gouttes,  et  les  autres  préparations  de  cette 
plante  suiit ,  avec  raison ,  tombés  dans  Toubli. 

Propriétés ,  usages.  Pour  cette  planté,  de  même 
que  pour  toutes  celles  qui  ne  justifient  pas  la  grande 
réputation  qui  leur  a  été  léguée  par  l’antiquité,  il  faut 
distinguer  les  propriétés  réelles  des  vertus  imaginaires; 
et  malheureusement  la  première  part  doit  tenir  moins 
de  place  dans  cet  article  que  la  seconde.  Tout  ce 
que  la  pratique  médicale  apprend  de  la  millefcuille  , 
c’est  qu’elle  est  douée  d’une  action  tonique  faihle,  pro¬ 
portionnée  à  son  amertume ,  et  qu’elle  produit  en  outre 
une  excitation  modérée  des  organes  de  la  digestion , 
laquelle  se  propage  plus  ou  moins  à  d’autres  organes, 
selon  la  dose  ou  la  forme  sous  laquelle  on  l’administre, 
et  la  disposition  de  ces  mêmes  organes.  C’est  ainsi 
qu’elle  peut  devenir  anti-spasmodique,  si  le  système 
nerveux  a  besoin  d’être  stimulé  ou  seulement  fortifié; 
emménagogue,  si  la  matrice  est  dans  le  même  état,  etc. , 
etc.  ;  mais  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  ne  soit,  de 
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toutes  les  plantes  dont  les  propriétés  sont  analogues^ 
une  des  plus  l'ailjlcs,  et  que  les  médecins  ont  plus  raison 
d’oublier  :  voilà  ce  qui  résulte  de  l’observation.  Voici 
acluellement  ce  que  les  livres  enseignent  de  ses  vertus  : 
D’abord ,  la  propriété  astringente  lui  était  attribuée  par 
excellence,  et  c’était  alors  plus  particulièrement  les 
feuilles  que  l’on  conseillait  dans  les  flux  tfiarrhoïques, 
leueorrhoïques  ,  les  hémorrhagies  passives  de  la  ma¬ 
trice  et  du  poumon  ,  les  suppuialions  intérieures,  les 
vomiques,  la  phthisie  pulmonaire;  comme  excitantes 
dans  des  circonstances  tout  opposées  ,  telles  que  la 
suppression  des  régies  ou  des  lochies  ;  comme  anti¬ 
spasmodiques  dans  désaffections  nerveuses,  l’épilepsie, 
l’hystérie,  Thypocondrie  ;  dans  la  cardialgie,  les  co¬ 
liques  qui  succèdent  à  l’accouchement ,  les  douleurs 
de  la  pierre,  etc.  ;  enfin  dans  les  flatuosités,  les  rhuma¬ 
tismes,  et  à  l’extérieur  sur  les  plaies.  Quant  à  ce  der¬ 
nier  usage ,  il  faut  avouer  à  regret  qu’il  n’est  point  en¬ 
core  oublié  dans  les  campagnes.  On  n’aurait  môme  pas 
plus  de  vénération  pour  l’herbe  à  la  coupure,  quand 
on  y  saurait  que  son  nom  d’achillée  lui  vient  de  l’em¬ 
ploi  qu’a  fait  de  ses  feuilles  le  héros  de  l’Iliade  pour 
goérir  les  blessures  des  Grecs  scs  compagnons. 

La  millefeuille  fleurit  pendant  tout  l’été.  On  peut  la 
récolter  alors  en  la  prenant  dans  les  lieux  incultes, 
les  champs,  les  routes,  etc.,  où  elle  est  vivace. 

On  ne  la  cultive  pas  pour  l’usage  de  la  médecine, 
parce  qu’elle  est  très-commune  partout.  Elle  est  par 
conséquent  rustique  ,  et  peu  difficile  sur  le  choix  des 
terres;  mais  elle  réussit  mieux  dans  une  terre  peu  fraî¬ 
che  ,  et  dans  une  exposition  entièrement  méridionale. 
Pour  la  produire,  on  sème  sa  graine  aussitôt  la  matu¬ 
rité  ;  on  peut  ensuite  la  repiquer  au  printemps  suivant. 
Ou  à  l’automne  ;  après  cela  il  est  facile  de  la  multiplier 
par  la  séparation  des  pieds  ou  des  rejetons. 

Malgré  la  grande  célébrité  de  la  millefeuille,  elle  peut 
être  remplacée  par  toutes  les  plantes  amères  légère¬ 
ment  aromatiques,  telles  que  les  camomilles,  les  ma- 
tjricaires ,  etc.  Je  ne  parle  pas  de  suppléer  ses  propriétés 
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astringente  et  vulnéraire,  parce  qu’elles  n’existent  dans 
la  uiillel'euille  que  par  la  vertu  tonique  et  amère. 

MILLE-PERTUIS.  Hekbe  a  milee-pekidis  ou  de 
Saint-Jean.  Trescaean.  Hyperieum  perforatum. 
Polyadelphie  polyandrie.  Lin.  Famille  des  hypéri- 
cées.  Jüss. 

Fleurs  jaunes  en  bouquets  terminaux,  sur  des  pé¬ 
doncules  dichotomes,  ayant  des  bractées  à  la  base; 
une  fleur  impaire  dans  la  dernière  bifurcation.  Calice 
vert,  à  cinq  divisions  linéaires,  poirîtues  ;  corolle  à 
cinq  pétales  longs,  écartés,  marqués  sur  les  bords 
de  très-petits  points  noirâtres  ;  étamines  en  grand 
nombre,  très-fines,  inégales,  à  anthères,  marquées 
d’un  point  noirâtre;  trois  styles  filiformes,  à  stigmates 
simples.  Pour  fruit  une  capsule  ovale  contenant  des 
semences  oblongues. 

Plante  d’un  à  trois  pieds,  à  tiges  droites,  fermes, 
branchues,  rondes  ,  avec  une  ligne  saillante,  descen¬ 
dant  d’une  articulation  à  l’autre  au-dessous  de  chaque 
feuille.  Feuilles  opposées,  sessiles,  ovales  oblongues, 
obtuses,  non  dentées,  vertes,  glabres,  marquées  de 
cinq  nervures,  criblées  de  points  transparens,  que  for¬ 
ment  des  vésicules  remplies  d’huile  essentielle.  Racines 
ligneuses,  un  peu  rameuses,  d’un  brun  jaunâtre. 

Le  mille-pertuis  commun  est  inodore  dans  toutes 
ses  parties  ;  cependant  en  les  écrasant  elles  donnent 
une  odeur  aromatique,  surtout  les  fleurs  dont  le  suc 
teint  en  rouge.  La  saveur  des  fleurs  et  des  graines  est 
aromatique,  un  peu  résineuse;  celle  des  feuilles  est 
bien  plus  prononcée,  styptique  et  amère. 

On  sèche  la  plante  entière,  seulement  on  en  coupe 
les  racines.  11  ne  faut  pas  la  choisir  trop  fleurie  si 
l’on  veut  qu’elle  conserve  toutes  ses  fleurs,  ce  qui 
est  important,  parce  que  les  feuilles  sont  presque 
insipides  quand  elles  sont  sèches,  tandis  que  l’on  re¬ 
trouve  en  écrasant  les  fleurs  sèches  toute  leur  odeur 
cl  leur  saveur  amère  et  résineuse.  On  reconnaît  le 
inille-pertaissec  à  ses  touffes  de  fleurs  terminales,  d’au- 
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tant  plus  jaunes  qu’il  a  été  uiieiix  séclié  et  depuis 
moins  de  temps.  En  \ieiliissaiit,  les  leuilles  jaunissent 
<'t  les  fleurs  perdent  de  leur  couleur,  en  sorte  que 
toute  la  plante  prend  une  teinte  brune.  On  trouve  aussi 
les  fleurs  inondées  dans  le  commerce,  mais  presque 
jamai.s  les  semences. 

Préparations ,  doses.  L’infusion  des  fleurs  à  une 
once  par  pinte  d’eau  est  la  seule  préparation  que  l’on 
doive  conserver  du  mille-pertuis.  Les  infusions  ou  les 
décoctions  de  la  graine ,  ou  des  feuilles,  ne  sont  plus 
employées;  l’extrait  n’est  plus  connu;  à  peine  si  l’on 
trouverait  dansüjjuelques  pharmacies  cette  teinture  de 
luille-pcrluis  que  Baglivi,  si  judicieux  d’ailleurs,  in¬ 
dique  i\  ses  lecteurs  comme  un  secret  important  pour 
combattre  la  faus.se  pleurésie  en  en  faisant  prendre 
quinze  à  trente  gouttes  environ  ,  dans  un  verre'  de 
boisson  très-chaude.  Enfin ,  on  trouve  toujours  la  trop 
fameuse  huile  d'hypericum  que  l’on  peut  employer 
à  l’extérieur  à  dose  volontaire. 

Propriétés ,  usages.  C’est  un  objet  curieux  dans 
riiistoire  de  cette  plante,  que  le  crédit  immense  dout 
elle  a  joui  pendant  si  long-temps,  comparé  à  l’oubli 
presqu’absolu  dans  lequel  elle  se  trouve.  Peut  -  être 
cependant  que  des  expériences  faites  avec  précaution 
et  sans  jtréveution  pourraient ,  sinon  ramener  à 
l’avis  des  anciens  auteurs  qui  lui  attribuaient  tant 
de  vertus  imaginaires,  déterminer  au  moins  4  lui 
lai.-iser  une  place  parmi  les  médicamens  ,  ce  que  l’on 
ne  fait  plus  dans  les  livres  de  matière  médicale  publiés 
le  plus  récemment.  Les  motifs  sur  lesquels  je  fonde 
cette  confiance  dans  le  mille-pertuis,  c’est  qu’il  a  été 
conseillé  par  des  médecins  éclairés  et  judicieux  dalü 
les  aficctions  de  poitrine  lorsqu’il  était  nécessaire  de 
stimuler  le  poumon;  et  que  d’un  autre  côté  on  trouve 
dans  scs  qualités  physiques  et  chimiques  des  raisons 
de  justifier  son  emploi  dans  ces  cas;  savoir,  une  odeur 
aromatique  et  une  saveur  résineuse,  dont  le  principe 
n’est  point  douteux,  puisqu’on  obtient  aisément  sa 
résine  par  l’alcool.  Je  crois  donc  que  le  mille-pertuis 
ne  doit  pas  être  rejeté  entièrement,  et  j’en  ai  déji 
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éprouvé  quelques  effets  qui  me  portent  à  croire  que 
(les  observations  cliniques  bien  faites  conduiraient 
à  l’employer  avec  avantage  dans  les  anciens  catarrhes 
pulmonaires ,  et  dans  certains  cas  de  phthisie  et  d’a- 
ménhorrée,  où  un  léger  stimulant  balsamique  pro¬ 
mettrait  une  excitation  utile.  Quant  à  l’emploi  ex¬ 
térieur  de  V hypericum ,  il  faut  y  renoncer  lout-à-fait, 
et  l’on  est  bien  convenu  aujourd’hui  que  cette  fameuse 
huile  tant  vantée  pour  les  plaies,'  ne  jouit  pas  de  beau¬ 
coup  plus  de  vertus  que  l’huile  seule;  on  peut  croire 
seulement  qu’elle  est  un  peu  moins  émolliente  quand 
on  y  a  fait  macérer  le  mille-pertuis. 

11  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août,  et  c’est  alors 
qu’il  faut  le  recueillir,  en  ayant  soin  de  choisir  celui 
dont  les  fleurs  ne  sont  pas  entièrement  ouvertes.  Il 
est  vivace  et  très-abondant  dans  les  lieux  incultes,  le 
long  des  haies ,  des  chemins  et  dans  les  bois. 

Il  est  conséquemment  très-rustique,  et  vient  en 
pleine  terre  dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  ex¬ 
positions,  quoiqu’il  profite  mieux  au  midi  et  dans  une 
terre  légère.  On  peut  se  le  procurer  en  semant  ses 
graines  ou  en  séparant  ses  racines  en  automne. 

On  a  proposé  de  remplacer  le  mille-pertuis  commun 
par  le  Carré,  H.  quadrangutum ,  l.in.,  lequel,  sui¬ 
vant  Bergius,  jouit  de  plus  de  vertus,  ce  qui  (îepuis  lui 
a  été  répété  beaucoup  de  foi, s,  mais  n’a  jamais  été  con¬ 
staté  par  personne.  Il  en  diffère  très-peu  parles  formes; 
ses  fleurs  sont  un  peu  plus  petites  et  rassemblées  en 
bouquets  moins  gros;  il, devient  moins  haut ,  ses  tiges 
sont  carrées,  moins  rameuses,  rougeâtres,  et  à  angles 
qui  ne  changent  pas  de  direction  ;  ses  feuilles  sont  plus 
larges  et  à  fortes  nervures. 

On  pourrait  remplacer  le  mille-pertuis  par  la  tanaisîe, 
mais  celle-ci  a  une  action  bien  plus  énergique  quoi- 
qu’analogue. 
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inonogynie.  Lin.  Famille  des  solauéej.  Jüss. 

Fleurs  blanches  ,  en  grappes  ou  petites  ombelles 
pendantes  le  long  de  la  tige  ,  siir'un  pédoncule  com¬ 
mun  ;  calice  vert,  persistant,  à  cinq  dents;  corolle  à 
cinq  divisions  pointues  qui  s’ouvrent  en  rosette  et  se 
recourbent  sur  le  calice;  cin(|  étamines  courtes,  à 
anthères  jaunes,  conniventes,  laissant  sortir  au  mi¬ 
lieu  d’elles  le  stigmate  obtus  d’un  style  filiforme. 
Pour  fruit  une  baie  globuleuse ,  luisante ,  d’abord 
verte,  puis  noire,  et  contenant  dans  sa  pulpe  des 
semences  arrondies. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  herbacées,  dres¬ 
sées,  anguleuses,  marquées  de  lignes  saillantes,  éta¬ 
lées,  glabres,  et  portant  des  feuilles  solitaires  ou 
deux  à  côté  l’une  de  l’autre,  ovales,  pointues  dé- 
currentes  sur  les  pétioles,  marquées  de  grosses  dents 
ou  anguleuses,  molles  et  suceulentes,  d’un  vert  foncé 
un  peu  plus  pôle  en  dessous;  racines  blanchâtres, 
fibreuses. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  narcotique  et  vircuse; 
sa  saveur  est  douceâtre ,  presque  insipide. 

En  séchant  elle  .perd  son  odeur  et  ne  prend  pas  de 
saveur;  cependant  on  la  reconnaît  aisément  à  scs 
formes  qui  changent  peu  si  elle  a  été  bien  séchée. 
Quand  elle  est  en  lleur  ou  même  qu’elle  porte  des 
fruits,  elle  est  encore  plus  facile  à  reconn.aître.  Ces 
fruits  sont  des  baies  arrondies  ;  la  saveur  en  est 
amère  et  nauséeuse ,  mais  à  un  faible  degré. 

Préparations,  doses-  Ces  baies  ne  sont  d’aucun 
usage  en  médecine,  si  ce  n’est  qu’on  les  laisse  sou¬ 
vent  avec  le  reste  de  la  plante  quand  on  l’applique 
extérieurement.  On  la  met  avec  les  plantes  émol¬ 
lientes  dont  on  fait  dés  décoctions;  on  se  sert  de  la 
décoction  pour  faire  des  fomentations,  des  bains  ; 
on  la  fait  cuire  pour  l’appliquer  en  cataplasme ,  ou. 
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l’on.fait  usage  de  la  pulpe  laite  avec  ses  feuilles.  A  l’inté¬ 
rieur  on  ne  remploie  presque,  jamais  ;  on  en  conseille 
cependant  l’extrait,  ou  la  poudre  sèche,  eu  commen¬ 
çant  par  un  grain  ou  deux,  et  en  augmentant  ensuite 
autant  qu’il  est  besoin.  On  a  encore  prescrit  une  once 
ou  douze  à  vingt  feuilles  de  morelle  infusées  dans  une 
pinte  d’eau  pour  tisane  ;  enfin  le  suc  de  la  plante 
fraîche  à  un  demi-gros  ou  à  un  gros;  inais  on  ne 
trouve  plus  dans  les  pharmacies  l’eau  distillée  ni  l’huile 
de  morelle. 

Propriétés,  usages.  C^est  encore  une  sorte  de 
problème  que  les  propriétés  de  cette  plante,  tant  les 
assertions  des  auteurs  à  son  égard  sont  contradictoi¬ 
res  ;  mais  on  éviterait  aisément  la  difficulté,  et  sur- 
■  tout  on  l’éclaircirait  complètement ,  si  l’on  voulait 
bien  déterminer  l’état  de  la  plante  dont  ou  se  sert 
dans  les  expériences.  On  verrait  que  tant  qu’elle  est 
jeune  ou  pendant  la  floraison,  c’est  une  plante  émol¬ 
liente,  douce  et  qui  ne  possède  la  propriété  calmante 
qu’à  un  degré  très-faible.  Dans  cet  état  elle  peut  être 
mangée  .sans  danger ,  et  en  effet,  plusieurs  fois  elle 
a  servi  d’aliment.  Un  peu  plus  tard ,  quand  les  baies 
sont  arrivées  à  leur  maturité,  ou  qu’on  laisse  prendre 
ces  baies  elles-mêmes  à  l’intérieur ,  alors  l’action 
narcotique  devient  évidente;  mais  je  no  pense  pas 
que  les  effets  puissent  aller  jusqu’à  produire  l’empoi¬ 
sonnement,  bien  que  je  connaisse  plusieurs  obser¬ 
vations,  citées  par  des  médecins  dignes  de  foi,  qui 
pourraient  le  faire  croire  :  il  est  probable  que  les 
fruits  avalés  dans  ces  cas  étaient  ceux  de  la  bella¬ 
done.  Toutefois  il  y  aurait  de  la  témérité  à  se  servir 
de  l’action  narcotique  de  la  morelle,  puisqu’elle  est 
si  incertaine,  ou  si  peu  constante;  il  faudrait  par 
conséquent  oublier  qu^^n  l’a  conseillée  à  l’intérieur 
dans  les  coliques.  Je  cancer,  les  hydropisies  ;  si  elle 
a  produit  de  bons  effets  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  des  voies  urinaires,  c’est  comme  émolliente  et 
un  peu  calmante;  mai.s  sous  ces  derniers  rapports  , 
elle  sera  très-souvent  utile  à  l’extérieur  pour  appli¬ 
quer  sur  les  contusions,  les  tumeurs  inflammatoires  , 


ji4  Mouroni  rouge. 

les  clous,  les  phlegmons,  les  panaris,  les  brûlures, 
les  dartres  vives  et  rongeantes  ,  les  hémorrhoïdes,  les 
chancres  vénérieiis,  les  ulcères  douloureux,  les  can¬ 
cers,  etc. ,  etc. 

La  inorelle  fleurit  pendant  tout  l’été;  si  on  ne  veut 
l’employer  que  comme  plante  émolliente,  on  peut 
la  prendre  verte  avant  lu  floraison;  mais  si  orr  a 
besoin  de  la  pro]>riété  hypnotique  et  que  l’on  ne  soit 
pas  à  l’automne  au  temps  oû  les  fruits  sont  mûrs, 
il  vaut  mieux  employer  sèche  celle  qui  a  été  récol¬ 
tée  à  celte  dernière  époque.  Dans  tous  les  cas,  il  vaut 
mieux  la  cueillir  avec  les  baies  et  ne  l’employer  qu’i 
l’extérieur. 

Cette  plante  croît  en  abondance  dans  les  lieux 
incultes,  au  bord  des  chemins,  et  même  dans  les 
jardins  cultivés,  oû  elle  est  annuelle.  Elle  est  trop 
commune  pour  que  les  médecins  se  la  procurent  par 
la  culture.  Cependant  on  peut  la  produire  en  la  se¬ 
mant  au  mois  d’avril. 

Pour  remplacer  la  morelle  en  médecine  on  peut 
avoir  recours  aux  feuilles  des  malvacées,  et  pour  les 
baies  aux  têtes  de  pavot. 

MOURON  ROUGE.  M.  male.  M.  des  champs.  Ana- 

galis  arvensis.  Pentandrie  iiionogynie.  Lus.  Fa¬ 
mille  des  lysimachies.  Juss. 

Fleurs  rouges  ,  à  longs  pédoncules  axillaires  ; 
calice  persistant,  iV  cinq  divisions  aiguës;  corolle  ino- 
iiopétale  ,  plus  longue  que  le  calice,  ouverte  en  roue, 
à  cinq  divisions  ovales,  presque  rondes;  cinq  èla- 
jnines  courtes,  droites,  à  anthères  jaunes  ;  style  fili¬ 
forme,  à  stigmate  en  tête,  graines  nombreuses,  noi¬ 
res,  ovales. 

Plante  d’un  pied  environ,  à  tiges  très-carrées, 
faibles,  glabres,  courbées,  tortueuses,  rameuses,  i 
rameaux  un  peu  redressés  ;  feuilles  opposées,  scs- 
siles,  presque  embrassantes,  pointues,  glabres  et 
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d’uii  verl  terne.  Racines  petites,  tortueuses , à  ramus- 
cules  courtes. 

Le  Mobbon  bled  ne  diffère  du  rouge  que 'par  la 
couleur  des  fleurs  qui  Tarie  du  bleu  au  blanc,  par 
des  pédoncules  plus  courts ,  et  des  tiges  plus  droites  et 
plus  rameuses. 

Ils  sont  tout-à-fait  inodores,  d’une  saveur  anaère  , 
acerbe,  désagréable  et  même  nauséeuse. 

On  les  trouve  séchés  entiers  dans  les  boutiques  ; 
ils  ne  perdent  pas  toute  leur  saveur  par  la  dessic¬ 
cation. 

On  a  conseillé  la  décoction  dans  l’eau,  le  suc  de 
la  plante  fraîche,  l’extrait  fait  dece  suc,  la  poudre  de 
la  plante  sèche;  enfin  on  en  fait  une  eau  distillée.  De 
toutes  ces  préparations  ,  la  première  seule  est  encore 
quelquefois  en  usage  dans  la  médecine  populaire  sur  la 
foi  des  livres  de  recette  qui  vantent  le  mouron  rouge 
dans  un  grand  nombre  de  maladies,  dont  les  prin¬ 
cipales  sont  les  obstructions,  les  hydropisies ,  les 
hémorrhagies,  la  goutte,  les  maux  de  dents,  l’épi¬ 
lepsie,  la  mélancolie,  la  ff)liê,  le  cancer,  la  phthisie, 
les  ulcères  de  la  cornée ,  la  faiblesse  de  la  vue ,  la 
rage  et  même  la  peste  !  Or,  il  suffit  de  nommer  tant 
de  maladies  différentes  pour  montrer  l’absurdité  de 
prétendre  les  guérir  par  un  même  moyen  ;  moyen 
surtout  dont  on  n’avait  pas  pensé  à  déterminer  les 
effets  immédiats,  si  ce  n’est  dans  ces  derniers  temps 
que  M.  Orfila  a  prouvé  par  des  expériences  posi¬ 
tives  que  ,  loia  de  posséder  tant  de  vertus  salutaires  , 
le  mouron  rouge  ou  bleu  était  au  contraire  vénéneux, 
et  qu’à  dose  un  peu  élevée  son  action  pouvait  tuer. 
Tout  reste  donc  à  faire  pour  connaître  si  véritable¬ 
ment  cette  plante  peut  être  utile  dans  quelques  ma¬ 
ladies,  ou  plutôt  il  faut  en  défendre  l’usage,  ce  que 
les  médecins  prêchent  d’exemple,  puisqu’ils  ne  s’en 
servent  plus  depuis  long-temps. 

C’est  une  plante  annuelle  qui  fleurit  dans  les 
champs  et  les  lieux  cultivés,  pendant  tout  l’été.  On 
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la  récolte  ordiriairciiieiit  au  moment  de  la  florai¬ 
son. 

On  ne  la  cultive  pas. 

MOUSSE  DE  CORSE.  M.  de  mer.  Varec  vehmifogè,  i 
et  par  abus  corolline  de  Corse.  Fucus  heimin-  \ 
thocorton.  Cryptogamie,  algues.  Lin.  Famille  des 
algues.  Jiiss. 

Plante  marine  formant  une  petite  touffe  d’un  roux 
fauve,  d’un  pouce  ou  deux  do  haut,  et  composée  de 
tiges  ou  fibres  entremêlées,  tenaces,  ayant  pour  base 
une  petite  callosité  dure.  Ces  ratnuscules  sont  fines , 
cylindriques,  et  se  divisent  en  trois  ou  quatre  rameaux 
alternes,  redresses,  simples,  terminés  en  pointe., 
quelquefois  divisés  seulement  en  dichotomies  irré¬ 
gulières.  Les  articulations  et  les  tubercules  généra¬ 
teurs  sont  encore  contestés  dans  cette  planté. 

Tans  le  commerce  on  la  trouve  en  petites  masses 
de  fibres  capillaires,  ayant  une  espèce  de  noyau  plus 
consistant,  et  toutes  réunies  par  entrelacemens  que 
l’on  ne  peut  faire  cesser  qu’en  les  déchirant.  La  cou¬ 
leur  en  est  inégalement  brune  etlauve;  elle  contient 
beaucoup  de  matières  calcaires ,  de  débris  de  cor 
quillage  ,  et  un  examen  plus  approfondi  a  démontré  é 
M.  de  Candolle  que  ces  masses  ne  contenaient  pas  d’ail¬ 
leurs  plus  du  tiers  de  leur  poids  de  véritable  mousse 
de  Corse,  et  que  le  reste  était  formé  d’autres /r<cw 
et  de  plantes  marines  dont  les  propriétés  ne  sont  pas 
déterminées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  telle  qu’elle  est  dans  le  com¬ 
merce,  elle  a  une  odeur  marécageuse,  assez  désa¬ 
gréable  quoique  peu  forte ,  et  une  saveur  salée  sans 
amertume. 

Préparations ,  doses.  Ces  qualités  étant  un  obs¬ 
tacle  à  l’administration  de  la  mousse  de  Corse ,  par¬ 
ce  que  c’est  presque  toujours  aux  enfans  qu’on  la 
prescrit,  on  a  dfi  chercher  à  les  masquer  par  des 
préparations  convenables  :  il  en  est  résulté  qu’on  en 
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a  varié  .infiniment  les  formes.  La  plus  simple  est  la 
poudre  dont  on  borne  la  dose  à  dix-huit  on  vingt 
grains  pour  les  enfans  qui  n’ont,  pas  atteint  l’âge  de 
six  à  sept  ans,  et  que  l’on  peut  porter,  après  eet 
âge,  jusqu’il  un  demi-gros  et  même  un  gros,  ün  la 
suspend  dans  de  l’eau  sucrée ,  de  l’émulsion ,  du 
bouillon,  du  lait,  un  sirop,  du  vin,  etc.  On  en 
saupoudre  du  pain  que  l’on  recouvre  de  beurre,  do 
miel,  de  confiture;  on  l’iucorpore  dans  ces  substances, 
dans  un  électuaire,  une  conserve,  etc;  on  en  prépare  des 
dragées,  des  gâteaux,  du  biscuit,  du  pain  d’épice  ; 
on  ,  en  fait  un  sirop  que  l’on  donne  par  euillerées  ; 
il  en  est  de  même  de  la  gelée  dont  le  nouveau  Codex 
a  conservé  la  formule;  enfin  on  en  prépare  des  in¬ 
fusions  et  des  décoctions.  Ces  dernières  sont  préfé¬ 
rables  aux  infusions,  parce  que  l’ébullition  en  extrait 
une  substance  gélatineuse  abondante  ;  on  en  fait  bouil¬ 
lir,  trois  ou  quatre  gros  dans  six  onees  d’eau,  pendant 
cinq  minutes;  on  laisse  reposer,  ensuite  on  passe  dans 
un  linge  et  l’on  fait  boire  chaque  matin  avec  du  sucre, 
un  sirop,  du  lait,  etc. 

Propriétés ,  usages.  Si  la  propriété  vermifuge  de 
la  mousse  de  Corse  était  ignorée  il  y  a  un  demi-sièele; 
en  France,  elle  n’en  est  pas  moins  devenue  une  eon- 
naissance  tout-à-fait  populaire,  tant  elle  a  été  géné-, 
râlement  répandue.  Que  cette  plante  ait  été  connue 
de  Théophraste,  de  Pline  et  de  Dioscorides;  qu’elle  ait 
été  employée  de  temps  immémorial  en  Corse  et  dans! 
les  îles  de  l’Archipel,  je  n’est  pas  ce  qu’il  s’agit  de 
déterminer;  il  vaut  mieux  rechercher  sa  manière  d’agir 
et  s'enquérir  si  ses  effets  sont  assurés.  Or,  le  premier 
point  est  diflicile  ù  démontrer,  car  on  n’aperçoit  pas 
d’impression  sur  les  organes  vivans  avec  lesquels  on. 
la  met  en  contact.  On  peut  en  introduire  une  forte 
dose  dans  l'estomac  sans  y  déterminer  d’irritation  ;  k 
peine  y  produit-elle  une  légère  chaleur,  l’action  d’un 
léger  tonique,  et  c’est,  pour  le  dire  en. passant,  une 
qualité  de  cette  substance  qui  la  rend  propre  à  être  prise, 
sans  danger  à  toutes  doses.  Peut-être  même  est-ce 
le  motif  qui  en  a  le  plus,  popularisé  l’usage.  On  l’a  vue. 
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produire  si  souvent  les  effets  qu'on  en  attendait  sans 
en  voir  naître  d’acrideiis,  que  l’on  a  dû  s’habituer  à  la 
donner  sans  crainte. 

On  ne  connaît  pas  beaucoup  mieux  sa  manière 
d’agir  sur  les  vers;  mais  heureusement  qu’il  n’en  est 
pas  de  même  des  résultats  de  son  action.  Au  surplus, 
qu’ils  en  soient  empoisonnés  ,  qu’ils  en  soient  trop 
nourris  ,  qu’ils  n’en  soient  qu’étourdis  même  ,  et 
rendus  vivans,  toujours  en  est-il  que  le  plus  souvent 
la  mousse  de  Corse  en  détermine  la  sortie.  11 
est  vrai  qu’elle  n’expulse  pas  toujours  les  ascarides, 
que  les  ténias  lui  résistent  souvent;  mais  elle  tue 
constamment  les  lombrics.  Ou  ne  doit  donc  jamais 
manquer,  quand  on  en  soupçonne  l’existence,  de  la 
faire  prendre  aussitôt,  et  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance  que,  n’étant  point  purgative,  elle  iie  dérange  en 
rien  les  digestions  ;  au  contraire  par  la  légère  action 
tonique  qu’elle  possède  probablement,  elleserait  plutôt 
capable  de  diminuer  les  dispositions  atoniques  de  l’es¬ 
tomac  et  des  intestins.  Enfin,  comme  elle  n’estpas  stis- 
cepliblede  produire  d’irritation,  on  peut  la  donner  aussi 
bien  dans  les  affections  vermineuses  compliquées  d’in¬ 
flammations,  dans  les  fièvres  vermineuses,  etc. 

Pour  son  action  spéciale  sur  les  vers ,  la  mousse 
de  Corse  ne  pourrait  être  remplacée  que  par  la  fou¬ 
gère,  dont  les  effets  sont  loin  d’être  aussi  certains. 

MOUTARDE.  M.  noire.  Sénevé.  Sinapis  nigra.  Té- 

tradyuamic  siliqueuse.  Lin*  Famille  des  crucifères. 

Joss. 

Fleurs  jaunes  pâles,  portées  sur  de  courts  pédi- 
celles,  et  rassemblées  en  grappes  allongées  à  la  lin  de 
la  tige  et  des  rameaux.  Calice  à  quatre  divisions  très- 
ouvertes,  en  croix  et  caduques;  corolle  de  quatre  pé¬ 
tales  cruciformes,  arrondis,  et  planes  dans  la  partie 
ouverte,  laquelle  est  supportée  sur  un  onglet  droit  et 
étroit  ;  six  étamines  tétradyriames  A  anthères  pointues; 
style  de  la  longueur  des  étamines,  terminé  par  un 
stigmate  arrondi,  porté  sur  un  ovaire  cylindrique  qui 
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devient  une  silique  oblotigue,  noueuse,  tétragone  , 
ridée,  terminée  par  une  languette  courte,  obtuse,  à 
deux  valves,  séparées  par  une  cloison  plus  longue 
qu’elles  ,  et  formant  deux  loges  qui  contiennent  de 
petites  graines  brunes,  arrondies,  un  peu  comprimées. 

Plante  de  trois  pieds  environ,  sur  une  tige  dressée, 
arrondie,  un  peu  velue,  et  divisée  en  beaucoup  de 
rameaux  diffus,  qui  portent  en  haut  des  feuilles  en¬ 
tières,  petites  ,  devenant  plus  grandes  en  bas  jusqu’aux 
radicales  qui  sont  larges  et  divisées  en'  lobes  obtus. 
Toutes  sont  pétiolées,  alternes,  un  peu  épaisses  et 
velues.  Inégalement  dentées,  rudes  au  toucher  et  ver¬ 
dâtres.  Les  racines  sont  blanches,  assez  épaisses,  et 
portent  beaucoup  de  fibres. 

En  médecine,  on  n’emploie  de  la  moutarde  que  les 
graines.  Leur  odeur  est  nulle  quandelles  sontentières, 
mais  eu  les  écrasant  elles  deviennent  légèrement  pi¬ 
quantes  avec  un  certain  arôme  qui  leur  est  propre. 
Elles  sont  encore  plus  piquantes  au  goût,  et  même 
chaudes  et  amères  ;  elles  produisent  dans  la  bouche  et 
la  gorge  une  âcreté  peu  durable.  La  meilleure  graine 
de  moutarde  est  celle  qui  présente  ces  qualités  à  un 
plus  haut  degré  ;  la  plus  pesante  et  la  plus  noire  est 
dans  ce  cas. 

Préparations,  doses.  La  moutai’de  doit  être  en¬ 
visagée  sous  trois  rapports  :  comme  assaisonnement , 
comme  médicament  à  l’intérienr,  et  comme  excitant 
externe.  Tout  le  monde  connaît  ce  qu’on  appelle  sur 
les  tables  la  moutarde,  soit  qu’on  l’ait  préparée  en 
délayant  la  farine  de  cette  graine  dans  du  bouillon 
ou,  tout  autre  liquide,  soit  que  l’on  emploie  celle  que 
les  moMtorrfiers  préparent  en  broyant  les  graines  dan.s 
du  vinaigre,  du  moût  devin,  ou  avec  d’autres  ingré- 
diens,  selon  la  qualité  ou  le  prix  que  l’on  met  à  cette 
espèce  de  bouillie  jaunâtre  dont  l’usage  est  si  com¬ 
mua.  A  titre  de  médicament ,  si  on  en  excepte  son 
emploi  dans  le  vin  scorbutique,  la  moutarde  est  d’un 
usage  beaucoup  plus  rare  à  l’intérieur.  Pour  exciter 
légèrement  les  organes  de  la  digestion ,  on  a  quelque¬ 
fois  donné  des  infusions  de  quelques  cuillerées  de  graines 
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de  moutarde  dans  une  pinte  d’eau  ou  de  vin  :  maison 
l’administre  plus  souvent  en  substance  ù  petite  dose,  un 
gros  ou  deux  par  exemple,  pour  stimuler  l’action  de 
l’estomac,  ou  à  dose  forte  comme  quatre  à  cinq  cuille¬ 
rées  à  bouche  de  la  graine  entière,  données  en  plusieurs 
fois  dans  l’intervalle  des  accès  de  fièvres  intermittentes. 
11  faut  faire  une  distinction  entre  les  divers  effets  dont 
elle  est  susceptible,  suivant  la  manière  dont  on  l’admi¬ 
nistre.  Si  on  se  contente  de  la  faire  mâcher  sans  l’avaler, 
elle  est  sialagoguc,  elle  fait  couler  la  salive  seulement; 
si  on  en  donne  une  cuillerée  en  poudre  en  une  fois  dans 
un  verre  d’eau ,  elle  produit  le  vomissement;  enfin  elle 
est  purgative,  mais  d’une  manière  lente,  si  on  donne 
à  la  fois  deux  cuillerées  à  bouche  de  cette  graine  en¬ 
tière.  Je  pourrais  encore,  en  parlant  de  la  moutarde 
comme  médicament ,  faire  mention  de  son  huile  vo¬ 
latile  que  l’on  donnait  par  goutte  ;  de  son  extrait  et 
de  son  eau  distillée  que  l’on  n’emploie  plus;  je  préfère 
passer  à  l’usage  extérieur  de  cette  matière,  beaucoup 
plus  fréquent  et  plus  intéressant. 

On  a  conseillé  la  farine  de  moutarde  comme  ster- 
nutatoire  ,  mais  il  y  a  tant  d’autres  moyens  qui  lui  sont 
préférables,  sous  ce  rapport,  que  l’on  a  raison  d’y 
avoir  peu  recours.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  son 
emploi  pour  donner  plus  d’activité  à  l’eau  des  bains 
locaux,  lorsqu’on  veut  exciter  la  peau  de  quelques 
parties  peu  étendues.  C’est  surtout  auxpédiluves  qu’elle 
est  plus  employée,  et  alors  la  dose  est  pour  un  bain 
de  deux  onces  de  farine  jusqu'à  une  demi-livre,  selon 
la  force  que  l’on  veut  donnerai!  liquide.  Enfin  une  autre 
manière  d’utiliser  la  moutarde  pour  en  obtenir  beau¬ 
coup  plus  d’effets,  consiste  à  l’appliquer  en  cataplas¬ 
mes,  bien  connus  sous  le  nom  de  sinapismes.  On  peut 
les  employer  également  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  c’est  principalement  aux  extrémités  inférieures , 
presque  toujours  aux  pieds  et  quelquefois  aux  main's, 
qu’on  en  fait  l’application.  On  prend  la  moutarde  pré¬ 
parée  pour  la  table  quand  on  manque  de  farine  pour 
faire  les  sinapismes  ;  celle-ci  est  bien  préférable  et  on 
doit  même  n’employer  que  de  la  farine  récemment 
préparée 
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préparée  avec  des  graines  nouvelles.  La  farine  ancienne 
a  perdu  beaucoup  de  sa  force;  il  en  serait  de  même 
du  sinapisme  fait  avec  de  bonne  farine,  si  on  le  pré¬ 
parait  trop  long-temps  d’avance.  Il  suffit  de  délayer 
cette  farine  dans  du  vinaigre,  en  consistance  de  bouillie 
épaisse  ;  ou  y  joint  quelquefois  de  la  levure  de  bière , 
de  l’ail ,  de  la  rûpure  de  racine  de  raifort,  des  euphor¬ 
bes  ,  etc.,  quand  on  veut  rendre  le  Sinapisme  plus  ac¬ 
tif.  Pour  l’appliquer,  on  l’étend  sur  de  la  charpie  , 
plus  souvent  encore  sur  de  l’étoupe  ou  de  la  filasse 
longue ,  quoique  le  mieux  soit  de  l’étaler  sur  un  linge 
de  la  même  manière  qu’un  cataplasme  ordinaire.  Dans 
quelques  cas,  pour  en  diminuer  la  force,  on  la  mêle 
avec  de  la  mie  de  pain,  ou  de  la  farine  d’orge  ,  de 
graine  de  lin;  mais  il  vaut  mieux  alors  avoir  recours 
à  la  moutarde  de  table  dont  l’action  est  faible.  .4u 
reste,  c’est  toujours  un  mauvais  moyen ,  parce  qu’avec 
un  sinapisme  très-actif,  on  est  maître  de  ne  produise 
qu’une  excitation  médiocre,  si  on  borne  le  temps  de 
l’application  ;  et  en  général,  pour  les  circonstances  dans 
lesquelles  les  sinripismes  sont  Indiqués,  il  vaut  mieux 
obtenir  une  excitation  prompte  et  forte,  que  durable 
et  légère.  Je  ferai,  en  conséquence  de  ce  principe, 
quelques  remarques  sur  la  farine  de  moutarde  :  elles 
sont  relatives  à  la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  celle 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  Comme  presque 
toutes  les  farines,  c’est  au  moyen  d’un  moulin  qu’on 
l’obtient.  Mais  la  graine  de  moutarde  contenant  une 
certaine  portion  de  matière  huileuse ,  sa  mouture  of¬ 
frirait  une  partie  de  la  difficulté  dont  j’ai  parlé  à  l’oc¬ 
casion  de  la  graine  de  lin,  si  l’on  n’y  joignait  une  cer¬ 
taine  proportion  d’une  graine  féculente  non  huileuse  ; 
tfest  ordinairement  le  maïs  ou  blé  de  Turquie  que  l’on 
choisit.  La  farine  de  moutarde  est  d’autant  plus  active 
qu’elle  contient  moins  de  substance  étrangère,  et  voilà 
pourquoi,  dans  la  pratique,  on  oblientdes  effets  si  variés 
de  l’emploi  des  différentes  farines  du  commerce.  Par 
exemple,  celle  qui  est  envoyée  de  la  Franche-Comté, 
et  principalement  du  département  du  Doubs,  est  mêlée 
avec  une  si  grande  quantité  de  farine  de  blé  de  Turquie, 
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que  sa  couleur  est  jaune,  son  otlcur  presque  nulle,  et 
sa  saveur  à  i)eiiie  piquante.  Celle  l’aiine  appliquée  en 
sinapismes ,  ne  produit  pas  en  dix  heures  l’effet  que 
l’on  obtient  en  deux  ou  trois  au  moyen  de  la  graine 
écrasée  et  appliquée  pure.  Au  conlraire,  la  farine  de 
moutarde  qui  est  envoyée  de  Strasbourg  et  des  envi¬ 
rons  ne  contient  guère  plus  de  farine  de  maïs  qu’il 
n’est  nécessaire  pour  en  rejidrc  la  mouture  possible; 
aussi  est-elle  beaucoup  plus  forte:  elle  parait  moins 
belle  parce  qu’elle  n’est  pas  aussi  jaune,  mais  toutes 
les  qualités  de  la  graine  s’y  retrouvent  d’une  manière 
bien  plus  prononcée.  Il  suit  de  ces  faits,  qui  sont  peu 
connus  des  médecins,  que  le  seul  moyen  d’avoir  de 
la  farine  de  moutarde  sur  les  effets  de  laquelle  on 
puisse  compter ,  consiste  à  en  piler  la  graine  dans  un 
mortier  au  moment  de  l’employer.  Par-là,  on  évite 
le  mélange  avec  des  graines  inertes  qui,  étant  né¬ 
cessaire  à  la  mouture  ,  doit  être  rarement  tenu  par 
les  fubricans  dans  la  mesure  que  la  nécessité  com¬ 
mande. 

Propriétés,  usages.  Les  effets  de  la  moutarde  dans 
l’usage  que  l’on  en  fait  comme  partie  de  l’alimentation 
méritent  d’être  observés,  bile  rend  les  alimens  plus  sti- 
mulans,  plus  cxcilansdcsforces  gastriques;  à  sonmoyen, 
les  estomacs  faibles  digèrent  mieux  les  alimens  fades, 
visqueux,  les  viandes  blanclics  ,  et  les  autres  alimens 
grossiers  et  de  dilïïcile  digestion  ;  elle  rend  l’estomac 
moins  paresseux  aux  personnes  qui  ne  font  pas  assez 
d’exercice ,  et  pendant  les  temps  brumeux,  humides  et 
froids.  Au  contraire,  clic  est  nuisible  aux  personnes 
qui  ont  l’estomac  irritable,  dont  les  digestions  sont 
promptes,  actives,  faibles,  chez  les  hommes  forts, 
robustes,  et  dont  les  cxcerciccs  facilitent  assez  les  di¬ 
gestions  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  aider. 

Les  mêmes  régies  ne  doivent  point  être  perdues  de 
vue  lorsqu’il  s’agit  de  donner  la  moutarde  comme 
médicament.  Introduite  dans  l’estomac  à  petite  dose, 
elle  y  produit  une  excitation  faible,  une  douce  chaleur 
qui  la  rend  très-propre  à  relever  le  tou  et  l’action  de 
ce  viscère  affaibli,  et  ainsi  à  diminuer  l’anorexie, et 
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les  digestions  pénibles  et  difficiles  qui  accompagnent 
les  pâles  couleurs,  l’hypocondrie,  etc.  A  dose  un  peu 
plus  forte ,  elle  produit  une  excitation  proportionnée 
des  premières  voies,  et  son  action  se  répète  plus  ou 
moins  loin  dans  les  autres  organes  :  c’est  ainsi  qu’elle 
agit  comme  excitant  sur  le  poumon,  la  peau,  ou  les 
reins,  pour  faciliter  l’expectoration ,  la  transpiration 
ou  l’écoulement  des  urines,  selon  la  forme  sous  laquelle 
on  la  donne ,  ou  l’organe  malade.  On  explique  ainsi  les 
bons  effets  qui  en  ont  été  obtenus  dans  les  engorgemens 
atoniques  et  les  hydropisies  du  ventre,  les  infiltrations 
aqueuses,  et  certains  catarrhes  chroniques  du  poumon. 
Enfin,  c’esten  excitant  tous  les  appareils  et  toutes  les  ac- 
tions,en  accélérantles  mou  vemens  du  pouls, en  augmen¬ 
tant  la  force  des  muscles,  l’énergie  du  cerveau  et  l’in¬ 
fluence  nerveuse ,  enfin,  en  produisant  une  excitation 
générale,  qu’elle  amène  toujours  de  bons  résultats  dans 
les  alléctions  scorbutiques,  et  quelquefois  dans  la  pa¬ 
ralysie.  Au  reste,  dans  tous  les  cas  ,  il  ne  faut  pas ,  si 
l’on  emploie  la  moutarde  à  l’intérieur,  oublier  les  pré¬ 
ceptes  que  j’ai  indiqués  1\  l’article  du  raifort,  afin  du  ne 
point  l’appliquer  à  des  circonstances  ou  à  des  états 
auxquels  elle  pourrait  nuire.  Mais  c’est  surtout  lors¬ 
qu’on  se  décidera  à  la  donner  A  haute  dose  dans  les 
fièvres  intermittentes,  qu’il  faudra  agir  prudemment. 
11  a  été  remarqué ,  même  par  les  auteurs  qui  l’ont  le 
plus  vantée  dans  ces  cas,  qu’elle  pouvait  produire  des 
vomissemens  fâcheux  et  des  irritations  dangereuses. 
Au  surplus,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ces  dangers, 
il  suffit  de  connaître  les  résultats  de  son  application 
à  l’extérieur. 

Soit  que  la  moutarde  ait  été  délayée  dans  l’eau  d’un 
bain ,  ou  qu’un  .sinapisme  ait  été  appliqué  sur  une 
partie  quelconque  du  corps,  bientôt  les  principes  actifs 
agissent  sur  la  peau,  et  y  amènent  une  irritation  assez 
forte  pour  produire  un  rouge  vif,  un  gonflement  re¬ 
marquable,  de  la  chaleur  et  une  vive  sensibilité.  Tous 
ces  effets  sont  proportionnés,  pour  la  force,  à  la  doSe 
de  moutarde  employée,  à  la  durée  du  contact,  et  aussi 
â  I4  sensibilité  des  sujets.  Le  sinapisme  qui  a  séjourné 
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plnsiciirs  heures  sur  une  partie,  y  délerinine  un  mou* 
veulent  fluxionuaire  qui  ne  produit  pas  toujours  subite¬ 
ment  un  effet  apparent,  mais  qui  est  ordinairement  suivi 
le  lendemain  de  vessies  pleines  d’eau,  formées  par  l’épi¬ 
derme  soulevé  sur  toute  lu  surface  rouge  d’abord. 
On  ouvre  quelquefois  ces  espèces  de  poches,  et  alor^ 
c’est  dans  la  partie  la  plus  déelive  et  par  une  petite 
ouverture  qui  laisse  écouler  le  liquide,  sans  mettre  è 
découvert  la  portion  de  peau  placée  dessous,  ce  qui 
serait  très-douloureux;  répidcrme  s’y  applique,  et, 
pour  guérir  ces  plaies,  on  les  recouvre  de  linge  sur 
lequel  on  étend  du  beurre  frais  on  du  cérat.  Dans  quel¬ 
ques  cas  assez  rares ,  on  enlève  l’épiderme  pour  ob¬ 
tenir  comme  d’un  vésicatoire  des  plaies  suppurantes. 
Les  sinapismes  sont  indiqués  dans  les  cas  où  il  faut 
rappeler  subitement  une  humeur,  soit  goutteuse,  rhu¬ 
matismale,  dartreuse,  psorique,  varioleuse,  morbil- 
leuse  ou  outre,  qui  s’est  jetée  sur  un  organe  important, 
comme  le  cerveau  ,  le  cœur,  l’estomac,  etc.  ;  ou  bien 
quand  il  Ihut  déplacer  une  irritation  iiilluinmaioire 
fixée  sur  ces  mêmes  parties,  provenant  d’autres  causes, 
sans  offrir  moins  de  dangers.  Ou  l’emploie  encore  dans 
les  fièvres  ataxiques,  où  les  mouvemens,  toujours 
mal  dirigés,  produisent  sur  les  organes  intérieurs  des 
spasmes  si  souvent  mortels  quand  ils  ne  sont  pas  promp¬ 
tement  déplacés.  Mais  c’est  surtout  dans  les  conges¬ 
tions  vers  la  tète  qu’ils  agissent  avec  plus  de  succès, 
dans  les  fièvres  cérébrales,  enfin  dans  toutesles  fièvres 
graves  avec  assoupissement,  môme  dans  les  fièvres 
putrides  ,  dans  l’apoplexie,  la  léthargie,  dans  les  dou¬ 
leurs  nerveuses  trop  violentes  pour  être  supportées 
long-temps,  la  pleurodynie,  etc.  C'est  donc  princi¬ 
palement  comme  dérivatifs  que  les  sinapismes  sont  uti¬ 
les  ;  rarement  on  les  applique  sur  quelques  tumeurs 
indolentes. 

La  moutarde  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  ce  n’est 
qu’en  septembre  qu’on  peutrécoltersa  graine.  Coiuine 
tout  ne  mûrit  pas  à  la  fois,  on  coupe  ou  on  arrache 
les  pieds  jaunes,  parce  que  la  graine  en  est  mûre  quand 
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iïs  ont  pfis  cette  couleur,  et  on  les  conserve  entassés 
dans  un  grenier  jusqu’à  ce  que  le  reste  ait  jauni  éga¬ 
lement.  On  doit  battre  ensuite  le  tout  enscmiile  avec 
des  baguettes,  pour  ne  point  écraser  les  graines.  Elles 
peuvent  être  semées  pendant  quatre  ans,  mais  il  vaut 
mieux  les  employer  plus  nouvelles  pour  l’usage  de  la 
médecine. 

La  moutarde  est  une  plante  annuelle  qui  croît  na¬ 
turellement  dans  nos  champs,  dans  les  lieux  pierreux, 
les  décombres.  Toute  celle  que  l’on  trouve  dans  le 
commerce  est  due  à  la  culture  qui  en  est  très-facile  , 
parce  que  celte  plante  est  rustique.  On  la  produit  par 
sa  graine  que  l’on  sème  cTair  et  à  la  volée ,  en  mars  ou 
avril.  Pour  qu’elle  réussisse  mieux  ,  on  prépare  la  terre 
par  deux  labours  successifs,  entre  lesquels  on  met  un 
peu  de  fumier  bien  consommé.  Si  l’on  avait  une  terre 
douce,  un  peu  fraîche  et  légère  ,  on  pourrait  se  dis¬ 
penser  de  préparation.  Au  reste,  la  graine  ne  tarde 
point  à  lever,  si  elle  est  de  bonne  qualité,  et  tous  les 
soins  nécessaires  ensuite  jusqu’à  la  récolte  se  bornent 
à  sarcler. 

Il  n’est  pas  de  plante  plus  propre  à  rentplacer  celle 
qui  fait  l’objet  de  cet  article  que  la  Movtahde  blakcue, 
sinapis  aiha,  Lin.  Elle  est  moitié  moins  élevée ,  ses 
liges  sont  striées,  ses  fciiilbs  plus  lobées,  ses  siliques 
garnies  de  poils  blanes  à  la  base,  terminées  par  une 
corne  longue,  ensiforine,  et  contenant  des  graines  d’un 
blanc  jaunâtre.  Ces  graines  ont  beaucoup  moins  de  force* 
que  les  noires.  La  Moctaedb  des  champs  ou  Sauve,  S.  ar- 
vensis.  Lin.,  si  abondante  dan.s  les  champs  labourés, 
où  ses  fleurs  offrent  une  surface  jaune  non  interrompue 
pendant  presque  tout  l’été  ,  fournit  des  graines  d’un 
rouge  brun  beaucoup  moins  actives  encore  que  la  mou¬ 
tarde  blanche.  Ensorte  que  si  l’on  manquait  de  la  graine 
de  l’espèce  noire  ou  blanche,  il  faudrait  avoir  recours 
à  celle  du  cochléaria,  du  raifort,  ou  encore  mieux  à  la 
racine  de  ce  dernier,  pour  la  remplacer,  avant  de  se 
servir  de  la  moutarde  des  champs. 
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ML'FLE  DE  VEAU.  Mufiier  des  jardins.  Gbecle  de 
ti'vp  ou  DE  LiüK.  Muflead.  Autirrhi/iuiii  inajus. 
Diilyiuimie  angiüS|)ernie.  Lin.  Famille  des  scrophu- 
laircs.  Jcss. 

Fleitrs  d’un  beau  pourpre  ou  blanches,  grandes,, 
porlées  sur  des  pédoncules  courts,  épais  et  ovales , 
disposées  en  épis  droits ,  longs  et  terminaux.  Calice 
à  cinq divisions  profondes,  ovales,  larges,  mousses 
au  sommet  et  velues;  corolle  tubulée,  ventrue, ayant 
à  la  base  une  jirotubérance  obtuse  qui  sort  vers  le 
bas  entre  deux  divisions  du  calice;  le  limbe  û  lèvre 
supérieure  bifide  ,  et  à  lèvre  inférieure  i\  trois  lobes 
é  la  buse  desquels  se  trouve  une  éminence  ou  palais 
jaune  qui  bouche  l’ouverture  de  la  corolle,  et  au- 
dessous  trois  rangées  de  poils  longs  ;  quatre  étamines 
dklynamiques  contenues  sous  la  lèvre  supérieure , 
et  à  anthères  bilobées  et  jaunes;  un  style  qui  se  ter¬ 
mine  entre  les  anthères  par  un  stigmate  obtus.  Capsule 
oblongue  avec  des  trous  au  sommet,  ayant  quelque 
ressemblance  avec  une  tête  de  veau,  et  contenant  des 
graines  noires. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  et  quelquefois  plus,  à  tiges 
dressées,  un  peu  rameuses,  arrondies,  glabres  infé¬ 
rieurement  ,  pubescentes  en  haut  dans  toute  bi/partle 
qui  forme  l’épi;  feuilles  opposées,  lancéolées,  en¬ 
tières,  finissant  en  un  court  pétiole,  peu  pointu, 
ayant  une  nervure  moyenne,  épaisse,  d’un  vert  foncé 
en  dessus ,  et  en  dessous  d’un  vert  clair  de  même 
nuance  que  les  tiges  et  les  rameaux. 

Celle  plante  est  inodore  et  d’une  saveur  amère  , 
désagréable  dans  toutes  scs  parties.' 

J’en  ai  fait  mention  ,  quoiqu’on  ne  la  trouve 
plus  dans  aucun  livre,  parce  qu’elle  est  encore  quel¬ 
quefois  employée  comme  résolutive  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Ses  propriétés  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  linaire,  é  laquelle  elle  pourrait  être 
substituée.  On  peut  s’en  servir  à  rextérieur ,  tant 
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qu’elle  est  fraîche,  pour  résoudre  certaines  tumeurs 
qui  ont  besoin  d’être  stimulées  légèrement. 

Le  principal  motif  qui  m’a  déterminé  à  ne  la  point 
omettre,  c’est  qu’on  la  trouve  dans  tous  les  jardins 
comme  plante  d’ornement.  Au  reste,  elle  croît  dans 
les  lieux  stériles,  sur  les  murailles  ,  etc.  ;  elle  y  fleurit 
depuis  juin  jusqu’en  août.  Elle  vit  deux  années,  ou  est 
vivace.  On  peut  la  multiplier  par  l’éclat  des  pieds  ou 
par  graine,  quand  elle  ne  se  sème  pas  seule.  Onia 
volt  croître  ensuite  sans  aucun  soin  et  dans  tous  les 
terrains. 

MUGUET.  M.  DE  MAI.  Lis  des  vaeeées.  ConvaUana 
■tnaïaUs.  Hexandrie  monogynie.  Lis,  Famille  des 
asperges.  Juss. 

Fleurs  blanches,  au  nombre  de  quatre  ou  six  en 
épis  lâches  au  haut  de  la  lige,  pédonculées,  alternes  , 
penchées  et  tournées  du  même  côté  ,  avec  de  courtes 
bractées  à  la  base  des  pédoncules;  point  de  calice  ; 
corolle  en  godet  ,  â  six  divisions  courtes,  un  peu 
recourbées  en  dehors  ;  six  étamines  courtes  à  an¬ 
thères  oblongues,  style  plus  long  que  tes  étamines  , 
à  stigmate  comme  irilide;  uuc  baie  rouge  arrondie, 
à  trois  semences. 

Plante  composée  d’une  lige  nue  ou  espèce  de  hampe, 
haute  de  six  à  dix  pouces,  aplatie  d’un  côté,  arrondie  de 
l’autre,  et  de  deux  ou  rarement  trois  feuilles  ovales  , 
radicales,  lancéolées,  amplexicaules,  glabres,  d’un 
vert  gai,  s’élevant  plus  haut  que  la  tige,  et  finissant 
en  bas  par  une  espèce  de  pétiole  formé  de  l’engaîne- 
ment  des  feuilles,  bien  plus  gros  que  la  lige  qui  vient 
s’y  réunir,  et  le  tout  se  termine  par  une  racine  unique 
horizontale,  noueuse  et  traçante. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  propre  très-agréable  ; 
leur  saveur  est  très-ampre,  ainsi  que  les  feuilles  et  la 
racine. 

On  sèche  les  fleurs  dans  les  boutiques;  elles  de¬ 
viennent  inodores,  mais  conservent  presque  toute  leur 
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amerlumé.  On  y  trouve  bien  rarement  les  racines, 
qui,  ilit-oii,  sont  pins  actives,  et  encore  moins  les 
l'cuiiles,  quoique  les  livres  en  lassent  meiuinn;  les 
fleurs  sont  les  plus  employées. 

Préparations,  doses.  On  les  a  prescrites  vertes 
en  iiilusion  dans  l’eau,  à  une  petite  poignée  pnrpinte; 
la  conserve  à  une  demi-once  ;  l’extrait  jusqu’à  un 
demi-gros;  la  poudre  de  la  plante  sèche  depuis  un 
demi-gros  jusqu’à  un  gros  ;  enfin  ,  on  en  préparait 
une  eau  distillée,  bien  oubliée  aujourd’hui  comme 
toutes  les  préparations  précédentes.  Ce  n’est  plus 
que  comme  sternutatoire  qu’on  emploie  les  fleurs 
de  muguet,  et  par  conséquent  leur  poudre;  elle  fait 
partie  de  la  poudre  sternutatoire  composée. 

Propriétés ,  usages.  En  raison  de  l’excitation  que 
cette  poudre  produit  sur  les  fosses  nasales  ,  et  de  l’é¬ 
coulement  plus  ou  moins  abondant  et  prolongé  de 
séru.'.ité  qui  en  résulte,  elle  est  quelquefois  utile  dans 
les  fluxions  de  lu  tête  et  les  douleurs  anciennes  et 
opinifilrcs  de  cette  partie,  le  larmoiement,  etc.  On  a 
aussi  conseillé  le  muguet  comme  anli-spasinodique  à 
cause  de  l’odeur  de  scs  fleurs,  qui,  comme  on  sait,  a 
quelque  analogie  avec  celle  de  l’oranger  :  on  se  rappelle 
encore  qu’il  clait  donné  dans  les  convulsions,  l’épi¬ 
lepsie,  les  vertige.'!,  l’apoplexie,  lu  paralysie,  et  enfin 
comme  purgatif. 

Le  muguet  fleurit  en  mai  et  en  juin  ;  il  faut  récolter 
les  fleurs  au  moment  où  ellc.s  s’ouvrent  ;  on  pourrait 
obtenir  les  feuilles  pendant  plus  de  temps,  et  surtout 
la  racine,  qui  est  vivace. 

11  vient  dans  les  terrains  humides  et  couverts  de 
bois;  on  le  cultive  dans  les  jardins,  dans  des  lieux 
frais  et  ombragés.  Ou  le  multiplie  par  les  rejetons, 
ou  les  dritgeons  repiqués  en  place  à  l’automne. 

On  peut  remplacer  le  muguet  par  le  bétoine,  le 
cabaret,  le  tabac,  l’ellébore,- etc. ,  et  qui  sont  beau¬ 
coup  plus  actifs. 
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MURIER  NOIR.  Morusnigrà.  Monoëcie  tétraadrie. 

Lin.  Famille  des  orties.  Jcss. 

Fleurs  monoïques,  sessiles  ,  réunies  en  chatons 
ovales ,  solitaires  et  axillaires.  Fleurs  mâles  sur  des 
chatons  distincts,  ayant  un  calice  à  quatre  divisions 
ovales,  concaves  et  velues,  et  quatre  étamines  à  an¬ 
thères  saillantes  au  delà  du  calice.  Dans  les  fleurs- 
femelles  divisions  du  calice  sont  arrondies,  les 
deux  extérieures  visibles,  et  les  deux  Intérieures  op¬ 
posées,  appliquées  sur  l’ovaire;  deux  styles  chacun  à 
deux  stigmates,  portés  sur  un  ovaire  eu  cœur,  qui  de¬ 
vient  une  baie  noire,  charnue,  remplie  d’un  sue  vineux 
foncé,  et  contenant  une  seule  graine.  Ce  sont  ces  baies 
réunies  et  agglomérées  autour  du  chaton  ,  comme 
étaient  les  fleurs,  qui  semblent  ne  former  de  la  m,ûr& 
qu’un  seul  fruit. 

Arbre  de  trente  à  quarante  pieds  de  hauteur,  irré¬ 
gulier,  à  cime  large,  formée  de  branches  longues  et 
entrelacées,  à  écorce  rude  et  grise.  Les  feuilles  sont 
nombreuses,  pétiolées,  cordiformes,  pointues,  den¬ 
tées,  le  plus  souvent  entières,  et  quelquefois  lobées  , 
un  peu  épaisses,  rudes  au  toucher  en  dessus,  pubes- 
centes  en  dessous,  et  d’un  vert  sombre. 

Les  fruits,  seule  partie  du  mûrier  employée  en 
médecine,  ont  une  odeur  faible  et  une  sa-veur  acidulé, 
douce  et  sucrée  ;  l’écorce  de  la  racine  n’est  plus  en 
usage  comme  purgative  ou  vermifuge,  et  les  fruits 
ne  s|Oint  presque  jamais  emplayés  pour  mêler  leur  suc 
à  l’eau  comme  les  groseilles  :  cependant  tout  ce  que 
j’ai  dit  de  la  eomposition  chimique  de  ces  dernières  et 
de  leurs  propriétés  peut  s’appliquer  en  grande  partie 
aux  mûres  ;  et  quoique  leurs  usages  soient  beaucoup 
plus  bornés ,  elles  pourraient  être  employées  dans  les 
mêmes  cas. 

Elles  sont  alimentaires  ,  et,  malgré  que  beaucoup 
de  personnes  les  aiment,  elles  pe  sont  pas  très- 
communes  sur  les  tables ,  peut-être  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  suc  noir  qu’elles  laissent  trop  fact-- 
5i.  * 
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l'.menl  Ocliapper,  et  qui  tache  les  vêteinens,  si  l’on 
n’a  pas  la  plus  grande  attention  en  les  mangeant,  ün 
ne  peut  même  y  loiiclier  avec  les  doigts  sans  les  im¬ 
prégner  de  taches  difliciles  à  enlever;  aussi  les  voit-on 
plus  souvent  dans  les  mains  du  peuple,  surtout  dans  les 
campagnes,  que  dans  les  repas  de  nos  cités,  d’oii  l’é¬ 
légance  de  la  mise  doit  les  exclure.  Au  reste,  il  faut 
convenir  que  ces  fruits  ne  présentent  pas  sur  les  frai¬ 
ses,  les  framboises  et  les  groseilles,  un  avantage  qui 
compense  les  inconvéniens  dont  je  parle  ;  ils  leur  sont 
même  inférieurs  en  agrément,  ce  qui  justifie  le  peu 
de  faveur  qu'ils  obtiennent  en  comparaison  de  ces 
dernières. 

Mais  si  les  mûres  noires  ne  sont  pas  d’un  usage  très- 
commun  comme  aliment,  il  n’en  est  pas  de  même  à 
titre  de  médicament  lorsqu’on  les  a  converties  en  si¬ 
rop.  Le  sirop  de  mûres  est  généralement  connu;  et 
c’est,  pour  ainsi  dire,  le  remède  banal,  autant  des  gens 
du  inonde  que  du  peuple,  dans  les  maladies  de  la 
gorge,  les  inflammations  des  amygdales,  les  irritations 
catarrhales  de  la  poitrine,  beaucoup  d’autres  inflam¬ 
mations,  les  aphthes,  etc.;  et  eu  effet,  ce  sirop  est  con¬ 
venable  pour  sucrer  les  tisanes  et  les  gargarismes  dans 
ces  divers  cas.  Mais  il  n’a  pas  de  propriétés  qui  doi¬ 
vent  le  faire  préférer  aux  sirops  de  groseilles  et  de 
framboist's  ,  et,  ainsi  que  ces  derniers,  il  n’agit  que 
par  l’acide  qu’il  contient  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
quand  on  l’emploie,  que  ce  sirop  n’est  pas  préparé 
avec  des  mûres  noires,  douces  et  sucrées,  mais  bien 
avec  ces  fruits  avant  leur  maturité ,  lorsqu’ils  sont  en¬ 
core  rougeâtres,  fermes,  et  pourvus  d’un  acide  qui  se 
convertit  en  sucre  un  peu  plus  tard  lorsqu’ils  sont  mûrs; 
en  sorte  que  le  sirop  est  astringent,  tandis  que  les  fruits 
à  leur  maturité  le  sont  très-peu,  et  peu  vent  entrer  dans 
le  régime  des  malades  et  des  convaleseens,  dans  les 
mêmes  circonstances  que  les  fraises  et  les  framboises. 
Si  on  en  mangeait  trop,  elles  relâcheraient  le  ventre. 
Le  sirop  de  mûres  se  donne  depuis  une  once  jusqu’à 
trois  ou  (plâtre,  ou  à  dose  indéterminée  pour  édul¬ 
corer  les  boissons ,  les  tisanes ,  les  gargarismes. 
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Le  mûries  noir  fleurit  en  avril  ;  aux  mois  de  juillet 
et  d’août  ses  fruits  sont  mûrs  :  il  faut  les  cueillir  de 
bonne  heure  pour  faire  le  sirop. 

C’est  toujours  à  la  culture  qu’on  les  doit,  et  cette 
culture  est  peu  diflicile.  On  peut  multiplier  l’arbre 
de  semences,  de  boutures  et  de  marcottes  au  prin¬ 
temps;  ce  dernier  moyen  étant  beaucoup  plus  prompt 
que  les  autres,  on  y  a  plus  souvent  recours.  Dans  tous 
les  cas ,  on  ne  doit  le  transplanter  que  quand  sa  tige 
a  acquis  deux  pouces  et  demi  à  quatre  pouces  de  cir¬ 
conférence.  On  le  place  dans  un  terrain  substantiel , 
sans  être  trop  fort,  et  tel,  par  exemple,  que  celui  des 
marais  de  Paris,  où  il  devient  très-beau.  On  le  relègue 
ordinairement  dans  les  basses  cours,  où  il  vient  très- 
bien  aussi,  de  même  que  dans  les  terrains  mêlés  de 
décombres.  Il  est  tellement  vigoureux,  qu’il  n’est  pas 
d’exposition  qui  lui  soit  absolument  contraire;  cepen¬ 
dant  il  se  trouve  beaucoup  mieux.à;l|abri  des  vents  du 
nord  et  sous  l’influence  d’un  soleil  modéré.  On  ne  doit 
pas  le  tailler;  seulement  on  le  débarrasse  de  son  bois 
mort,  ou  tout  au  plus  on  diminue  ses  petites  bran¬ 
ches  si  elles  sont  assez  multipliées  pour  que  les 
fruits  en  restent  étouffés;  il  n’a  besoin  d’aucune  autre 
culture. 

On  peut  remplacer  les  mûres  par  les  fruits  du  fram¬ 
boisier,  du  groseiller  et  autres  semblables. 

NAPEL.  Aconit  BLED.  A.  Napel.  Capüchor  de  moine. 

CoQUElüCHON.  MaDIUUTTES.  ÏOE  LOUP  BLEU.  ThOEE. 

Aconiium  napeUus.  Polyandrie  trigynie.  Lis. 

Famille  des  renonculacées.  Juss. 

Fleurs  bleues  ou  d’un  violet  foncé,  grandes,  soli¬ 
taires,  sur  des  pédoncules  d’autant  plus  longs  qu’elles 
sont  plus  inférieures,  et  rassemblées  en  épis  terminaux, 
longs ,  droits  et  assez  serrés.  Point  de  calice  ;  corolle 
grande,  à  cinq  pétales  irréguliers  ;  le  supérieurrecourbé 
en  casque,  et  recouvrant  deux  cornets  renversés  à  épe¬ 
ron  recourbé  et  obtus,  soutenu  par  une  longue  tige  de 
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la  même  couleur  qi:e  lespélales  ;  étamines  nombreuses, 
courtes,  recourbées  en  dehors  autour  de  trois  ovaùres 
oblongs  surmontés  de  slj^les  à  stigmate  simple.  Ces 
ovaires  se  changent  en  capsules  renlermant  de  petites 
semences  noires.  Il  y  a  quelquefois  quatre  ou  cinq 
capsules. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds,  formée  d’une  tige 
droite,  simple,  ferme,  et  portant  des  feuilles  palmées, 
niultifides,  divisées  profondément,  à  découpures  li¬ 
néaires,  pointues,  sillonnée.s  au  milieu,  glabres,  lui¬ 
santes,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  riair  en  dessous, 
et  de  la  même  nuance  que  la  lige.  Kacinc  pivotante, 
brune-noirâtre,  blanche  en  dedans,  et  entourée  de 
ramusctiles. 

Odeur  faiblement  vireuse.  Saveur  douce  d’abord  ou 
nulle,  qui  devient  ensuite  âcre  et  piquante,  prineipa- 
leuient  la  racine ,  et  qui  finit  par  un  engourdissement, 
puis  de  l’ardeur,  et  même  des  douleurs  dans  les  lèvres, 
la  bouche  et  la  gorge.  Sauvages  ditque  l’aconit  produit 
dans  la  bouche  un  goût  putride  pendant  deux  ou  trois 
jours  ,  arec  salivation,  douleurs  à  l’estomac  et  au  mi¬ 
lieu  de  la  langue. 

On  convient  généralement  que  la  dessiccation  diminue 
beaucoup  les  propriétés  délétères  de  l’aconit  ;  mais  ce 
n’est  pas  un  motif  qui  doive  engager  à  l’employer  comme 
médicament  à  ce  nouvel  état,  à  cause  de  l’impuis¬ 
sance  où  l’on  se  trouve  de  déterminer  à  quelle  mesure 
s’est  arrêté  l’effet  de  la  dessiccation  pour  diminuer  son 
énergie  malfaisante  :  c’est  pour  cela  qu’on  ne  devrait 
jamais  trouver  l’aconit  desséché  dans  les  boutiques. 

Préparations,  doses  Les  seules  préparations  que 
les  médecins  eu  aient  conseillées,  sont  l’extrait  aqueux, 
que  l’ou  prescrit  à  un  demi-grain  d’abord  par  jour,  en 
augmentant  successivement  jusqu’à  six  ou  huit  grains, 
et  même  jusqu’à  un  demi-gros  ;  on  le  pre.scrit  en  pi¬ 
lules,  avec  du  sucre  ou  autrement.  Le  suc  épaissi  de 
la  plante  verte  est  moins  souvent  employé;  ses  doses 
seraient  à  peu  près  les  mêmes.  Cependant  elles  doivent 
être  en  général  moinvll'es,  parce  que,  d’après  les  expè- 


riences  de  M.  Orfila,  le  suu  épaissi  a  Ijeaucoup  plus  d’é¬ 
nergie  que  l’extrait  préparé  dans  les  pharmacies,  eu 
faisant  évaporer  la  décoction  de  la  plante  :  il  mérite  la 
préférence  en  ce  que  ses  effets  sont  plus  constans,  et 
peuvent  être  calculés  avec  plus  de  certitude. 

Propriétés ,  usages.  Ges  effets  sont  toujours  dé¬ 
létères,  pour  le  peu  que  la  dose  soit  élevée,  et  ijs; 
paraissent  être  le  résultat  d’une  action  spéciale  sur 
le  sj'stéine  nerveux,  par  suite  de  l’absorption  des- 
principcs  actifs  du  végétal;  tels  sont  une  grande  et 
subite  diminution  des  forces,  des  défaillances,  des 
.éblouissemens,  le  vertige  et  une  espèce  de  folie. 
Mais  il  y  a  des  effets  locaux  dans  l’estomac  et  les 
intestins,  qui  se  manifestent  par  des  vomissemens 
bilieux,  des  douleurs,  des  déjections  séreuses, 
et  tous  les  symptômes  d’une  irritation  très  forte.  De 
ces  deux  séries  de  symptômes  résulte  ordinairement  la 
mort ,  si  la  dose  a  été  un  peu  forte  ,  ou  si  les  secours 
ont  été  administrés  tardivement.  Il  importe  donc  de 
faire  connaître  les  moyens  de  remédier  promptement 
ô  ces  accidens,  qui  sont  d’autant  plus  à  craindre  que 
l’aconit  se  trouve  dans  presque  tous  les  jardins  d’agré¬ 
ment,  à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  11  faut  faire 
•vomir  aussi  promptement  que  possible,  par  une  grande 
abondance  de  boissons  mucilagineuses,  continuer  en¬ 
suite  ces  mêmes  boissons  ,  et  y  joindre  les  anti-spas¬ 
modiques  suivant  la  gravité  des  symptômes  nerveux. 

A  titre  de  médicament,  on  ne  sain-ait  être  trop  cir¬ 
conspect  en  administrant  l’aconit,  malgré  les  éloges 
exagérés  du  médecin  Storck,  qui  semble  ,  à  l’enthou¬ 
siasme  dont  il  était  dominé  pourles  végétaux  délétères, 
avoir  voulu  tirer  de  la  coupe  de  Médée  tous  les  secours 
de  son  art.  Toutefois  il  paraîtrait  que  ce  moyen  dange¬ 
reux  a  souvent  produit  d’heureux  effets  dans  des  cas 
assez  noiTi'breux.  Les  principaux  sont  le  rhumafisme 
chronique  et  la  goutte,  la  douleur  sciatique ,  les  fièvres 
intermittentes ,  principalement  du  type  quarte ,  les 
engorgemens  de.s  glandes,  les  affections  squirreuses, 
dartreuses,  vénériennes,  la  pulmonîe  commençante,  la 
paralysie  après  une  certaine  durée,  la  goutte  sereine,  la 
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dcinse  de  Saint-Giiy,  les  scrophulcs,  les  ulcères  anciens, 
et  les  affections  chroniques  du  ventre  appelées  obstruc¬ 
tions,  etc.  Je  n’ajouterai  qu’une  réflexion  à  l’énumé¬ 
ration  de  ces  maladies,  c’est  que,  puisque  des  prati¬ 
ciens  dignes  de  la  plus  grande  confiance  diseut  les  avoir 
guéries  à  son  moyen ,  on  ne  doit  pas  négliger  d’y  avoir 
recours  quclqiielois  ;  mais  il  sera  toujours  prudent  de 
ne  l’employer  que  quand  des  remèdes  moins  dangereux- 
auront  été  tentés  sans  succès. 

Le  napel  fleurit  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  sur  les 
montagnes  humides,  où  il  est  vivace;  au  printemps  ou 
en  automne  il  faut  cueillir  ses  feuilles  et  sa  racine  pour 
en  exprimer  le  suc  avec  lequel  on  doit  faire  l’extrait. 

Pour  cet  usage  on  va  le  chercher  ordinairement  dans 
les  jardins,  où  il  est  import.-int  de  l’éloigner  avec  beau¬ 
coup  de  soin  du  potager,  afin  d’éviter  les  méprises  quise- 
raient  funestes  si  on  le  mêlait  aux  salades.  11  ne  demande 
aucun  soin,  vient  dans  tous  les  terrains,  à  toutes  les 
expositions,  et  le  plus  souvent  même  il  se  ressème  de 
lui-même.  Ordinairement  on  en  sème  la  graine  aussitôt 
la  maturité  pour  le  reproduire,  ou  on  en  replante  les 
racines  séparées  A  l’automne. 

On  ne  connaît  de  plantes  qui  puissent  remplacer  le 
napel  que  les  autres  espèces  d’acoiiils,  dont  l’énergie 
et  le  danger  peuvent  lui  être  comparés  :  tels  sont 
I’Acosit  sali  taire,  J.  anthora,  Lin.,  que  l’on  a  cru 
à  tort  contre  poison  du  précédent;  I’Aconit  a  grandes 
rttvRs,  A .  cammurum.  Lin.,  dont  probablement  s’est 
servi  Slnrck  pour  faire  ses  expériences;  I’Aconittbb 
loup,  //.  iycoctonum.  Lin.,  elles  autres  espèces,  qui 
ne  sont  pas  moins  dangereuses. 
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NARCISSE  DES  PRIÎS  ou  DES  BOIS.  N.  siuvage. 

N.  AÏAULT.  Faux  Nabcisse.  Pouillon.  Narcissus. 

Pseudo-narcissus.  Hexandrie  monogynie.  Lin. 

Famille  des  narcisses.  Jess. 

Fleurs  grandes,  d’un  jaune  soufré  plus  ou  moins 
foncé,  penchées  et  solitaires  sur  une  hampe  verte, 
renfermées  avant  le  développement  dans  une  spalhe 
mince  qui  s’ouvre  sur  le  côté,  et  persiste  ensuite  comme 
une  espèce  de  calice.  Corolle  un  peu  en  entonnoir  jus¬ 
qu’à  la  moitié  de  sa  longueur,  où  elle  se  divise  en  deux 
limbes  :  l’extérieur  formé  de  six  languettes  lancéolées, 
l’intérieur  cainpanulé ,  découpé  inégalement  et  crépu 
au  bord,  plus  épais  et  d’un  jaune  plus  foncé.  Six  éta¬ 
mines  à  anthères  oblongues,  et  au  milieu  un  style  un 
peu  plus  long  qu’elles,  et  terminé  par  un  stigmate  à 
trois  parties  arrondies.  Pour  fruit  une  capsule  arrondie 
à  trois  côtés ,  et  renfermant  dans  trois  valves  des  se¬ 
mences  globuleuses. 

Plante  d’un  pied  environ,  composée  d’une  tige  nue, 
à  deux  angles  saillans  ,  un  peu  plus  longue  que  les 
feuilles.  Ces  feuilles,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  radi¬ 
cales,  en  forme  de  lames  d’épée,  lisses,  vertes,  glauques 
et  un  peu  canaliculées  au  milieu.  Sa  racine  est  un  ognon 
oblong ,  gros  comme  le  pouce ,  et  luisant. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  inodores  ;  la 
saveur  des  fleurs  est  visqueuse,  un  peu  sucrée  et  assez 
agréable.  Ce  sont  les  seules  parties  qu’on  trouve  dans  les 
boutiques. ün  leurconservetoute  leurcouleur  jaune,  si, 
après  les  avoir  cueillies  par  un  beau  temps  sec,  on  les  fait 
sécher  promptement.  Leurs  formes  se  conservent  assez 
bien  pour  qu’on  les  reconnaisse,  mais  elles  deviennent 
inodores  et  Itisipides.  Ou  trouve  assez  rarement  les 
bulbes  dans  le  commerce  ,  quoiqu’elles  aient  été  em¬ 
ployées  comme  émétiques  par  les  anL’iens.  11  e.<t  vrai 
que  depuis  long-temps  on  ne  les  emploie  plus;  les  essais 
tentés  depuis  peu  pour  suppléer  ripécacuanha  à  leur 
moyen,  n’ont  pas  répondu  au  zèle  qui  les  faisait  entre- 
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prendre.  An  contraire,  ou  a  trouvé  que  les  bulbes  de 
plusieurs  autres  narcisses,  et  particuliérement  du  nar¬ 
cisse  odorant ,  étaient  préférables  à  celles  du  narcisse 
des  prés  sous  ce  rapport.  Au  reste,  nous  possédons 
assez  de  vomitifs  dont  les  effets  .sont  certains,  pour 
n’avoir  pas  besoin  d’un  moyen  qui  paraît  peu  fidèle. 

Les  expériences  de  M;  Deslongchamps  et  de  plusieurs 
autres  piaticiens  paraissent  plus  favorables  aux  fleurs 
du  narcisse  des  prés  ;  et  l’on  a  fait  vomir  avec  une  dé¬ 
coction  de  vingt  ou  trente  de  ces  fleurs.  Cependant  on 
peut  faire  le  même  raisonnement  à  leur  égardque  pour 
les  bulbes;  elles  sont  par  conséquent  peu  utiles  comme 
voniilives.  Il  paraît  que  c’est  plutôtpar leurs  propriétés 
narcotique  et  anti-spasmodique  qu’elles  doivent  agir, 
L'iiifiK'ion  et  le  sirop  ont  réussi  à  guérir  la  coqueluche 
par  des  voinissemeus  doux  qui  calmaient  les  quintes. 
On  a  fait  disparaître  des  lièvres  intermittentes  en  don¬ 
nant,  quatre  fois  toutes  les  deux  lieures,  deux  gros  de 
la  juiudre  des  fleurs  délayée  dans  de  l’eau  sucrée  et  aro¬ 
matisée.  Dans  lu  diarrhée  et  la  dysenterie  on  a  obtenu 
des  guérisons  nombreuses  avec  un  gros  ou  deux  de 
cette  poudre  donnée  de  la  même  manière ,  mais  frac¬ 
tionnée  dans  les  vingt-quatre  heures.  Enfin,  c’est  sur¬ 
tout  dans  les  affections  spasmodiques,  les  convulsions, 
l’épilepsie ,  qu’on  en  a  obtenu  plus  de  succès.  La  meil¬ 
leure  préparation  est  alors  l’extrait,  dont  on  donne  un 
grain  ou  deux  trois  à  quatre  fois  par  jour  :  à  plus  forte 
dose  il  ferait  vomir. 

Les  fleurs  du  narcisse  des  prés  se  montrent  dès  le 
comnieucemcnt  de  mars  ;  il  faut  saisir  le  moment  de 
les  sécher ,  parce  qu’elles  passent  très-vite.  Ses  bulbes 
sont  vivaces  dans  les  prés  et  les  bois.  On  ne  les  cultive 
pas  ordinairement  dans  les  jardins,  mais  elles  peuvent 
venir  très-aisément  dans  toutes  les  terres.  On  les  mul¬ 
tiplie  par  les  caïeux.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  cette  cul¬ 
ture,  parce  qu’elle  est  peu  utile  à  la  médecine,  qui  n’a 
recours  qu’à  la  plante  sauvage  :  elle  se  rapporte  d’ail¬ 
leurs  à  la  culture  de  presque  toutes  les  plantes  bulbeu¬ 
ses  rustiques. 


Nénuphar  élanc.  ÿZy 

II  est  difficile  d’indiquer  les  plantes  qui  peurent  rem¬ 
placer  le  narcisse  després,  dans  les  maladies  qu’il  paraît 
a  vuir  guéries;  son  mode  d’action  n’est  pas  encore  asseï 
bien  déterminé,  même  après  les  expériences  de  M.  Or- 
fila,  dont  il  résulte  qu’à  haute  dose  il  devient  poison 
violent  par  son  action  sur  le  système  nerveux ,  et 
comme  émétique. 

NENUPHAR  BLANC.  Lis  d’étang.  Lis  ou  blanc  d’ead. 

Volet.  Nymphœa  atba.  Polyandrie  monogynie. 

Lin.  Famille  des  hydrocharidées.  Jnss. 

Fleurs  blanches,  grandes,  solitaires  au  haut  d’une 
grosse  hampe  creuse  et  brunâtre.  Calice  à  quatre  di¬ 
visions  verdâtres  ou  rougeâtres  en  dehors  ;  corolle 
Ibrmée  d’environ  quinze  pétales  d’une  blancheur  de  lis, 
aussi  longs  que  le  calice;  les  intérieurs  plus  courts  et 
parahsant  finir  en  se  changeant  en  étamines  pétali- 
lormes  ,  jaunes ,  placées  sur  deux  ou  trois  rangs  autour 
des  vraies  étamines,  qui  sont  nombreuses,  à  filets  courts 
et  à  anthères  oblongues,  d’un  jaune  rouge.  Stigmate 
seS'ile  couronnant  la  capsule  sèche  qui  forme  le  fruit. 

Plante  formée  de  tiges  ou  pétioles  longs  qui  con¬ 
duisent  chacun  jusqu’à  la  surface  de  l’eau  une  feuille 
grande,  cordiforme-arrondie ,  lisse,  luisante  et  fixée 
au  pétiole  par  une  échancrure  profonde.  Les  racines 
sont  très-longues  et  très-grosses,  charnues,  noueuses, 
brunes-vcrdâtres  au  dehors,  et  marquées  de  cicatrices 
qui  ont  donné  insertion  aux  pétioles;  elles  sont  très- 
blanches  en  dedans. 

Odeur  des  fleurs  peu  forte,  désagréable,  qui  réside 
dans  le  centre  seulement  ;  les  pétales  blancs  et  le 
calice  n’ont  ni  odeur  ni  saveur,  tandis  que  les  feuilles 
ont  une  saveur  et  une  odeur  désagréables.  La  saveur  de 
la  racine  est  un  peu  acerbe  et  amère. 

Cette  racine  sc  sèche  et  se  conserve  dans  les  bouti¬ 
ques.  On  la  coupe  par  rouelles  minces,  on  l’enfile  et 
on  l’étend;  elle  diminue  beaucoup  de  volume, perd  de 
sablancheuiqdeson  amertume,  mais  conserve  sa  saveur 
un  peu  astringente  et  comme  mucilagineuse.  Les  fleur» 
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deviennent  insipides  et  inodores  en  séchant ,  et  elles 
perdent  Ijcaiieoup  de  leur  poids ,  parce  qu’elles  sont 
naturellement  fort  épaisses  et  comme  imbibées  de  l’caii 
dans  laquelle  elles  vivent;  aussi  leurs  propriétés  de¬ 
viennent-elles  à  peu  près  nulles  après  la  dessiccation. 
On  ne  trouve  pas  les  graines  dans  les  boutiques,  et  les 
feuilles  ne  se  sèchent  pas.  Les  fleurs  sont  faciles  à  re¬ 
connaître,  quelque  sèches  qu’elles  soient,  en  ce  qu’elles 
forment  des  touflès  de  pétales  d’un  blanc  sale,  soutenus 
par  le  calice  qui  forme  une  sorte  d’entonnoir  d’un  vert 
obscur.  Les  morceaux  de  racine  sèche  sont  reconnais¬ 
sables  à  leur  légèreté,  à  la  couleur  jaunâtre  de  l’écorce, 
et  aux  taches  noires  ou  noirâtres  qui  y  restent. 

Préparatiom,  doses.  On  prescrit  cette  racine  en 
décoction  ,  depuis  deux  gros  jusqu’à  une  demi-once, 
dans  une  pinte  d’eau.  On  peutporterla  dose  au  double, 
surtout  si  elle  est  sèche.  On  a  conseillé  de  la  même 
manière  les  feuilles  fraîches ,  mais  on  les  emploie  très- 
rarement.  Il  en  est  de  même  des  fleurs,  que  l’on  emploie 
plus  souvent  en  sirop  pour  édulcorer  les  potions,  ou 
dont  on  donne  l’eau  distillée  comme  celle  de  laitue  ou 
de  tilleul ,  à  plusieurs  onces.  On  a  appliqué  les  feuilles 
sur  les  plaies,  et  des  tranches  longitudinales  de  racine 
sur  la  plante  des  pieds,  pour  y  déterminer  de  l’irrita¬ 
tion  dans  les  Gévres  intermittentes. 

Projm'étcs,  usages.  11  est  peu  de  plantes  auxquelles 
on  suppose  jdus  généralement  une  propriété  qu’elles  ne 
possèdent  pas ,  qu’au  nénuphar.  Depuis  la  plus  haute 
antiquité'  on  lui  a  attribué  une  action  rafraîchissante 
et  anti- aphrodisiaque  ,  ce  qui  le  faisait  donner  pour 
réprimer  les  désirs  vénériens.  On  l’administrait  aux 
cénobites,  on  en  faisait  des  distributions  dans  les 
couvens  ;  et ,  bien  qu’aucun  désir  n’en  fût  jamais 
comprimé  ,  on  continuait  son  u.sage  comme  si  scs 
effets  eussent  été  réels.  Toutefois,  dans  les  derniers 
temps,  on  a  recherché  quelles  impressions  il  produi¬ 
sait  sur  nos  organes,  et  il  est  resté  démontré  que  la 
racine  de  nénuphar,  surtout  à  l’état  frais,  en  raison 
du  ses  principes  acerbes  et  amers,  était  plus  capable  de 
produire  de  l’excitation  que  du  calme,  On  a  observé 
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que  ses  fleurs  étaient  purement  émollientes,  relâchan¬ 
tes,  et,  à  cause  de  l’odeur  vireuse  qu’elles  manifes¬ 
tent  lorsqu’elles  sont  fraîches,  on  leur  a  supposé  une 
légère  propriété  narcotique  qui  n’est  pas  encore  dé¬ 
montrée  par  des  faits  précis.  C’est  donc  principalement 
comme  émollient,  rafraîchissant,  qu’il  faut  conseiller 
le  nénuphar,  quand  ily  a  ardeur,  inflammation,  fiëvrej 
dans  la  blénorrhagic,  les  fleurs  blanches,  la  dysenterie, 
l’inflai^nalion  des  voies  urinaires,  ou  seulement  l’ar¬ 
deur  (Turine,  dans  l’hémoptysie  et  les  insomnies  opi¬ 
niâtres  qu’une  chaleur  intérieure  produit.  Dans  tous  ces 
cas  et  dans  d’au  très  analogues,  il  n’agit  pas  par  une  action 
anti-aphrodisiaque  spéciale,  mais  seulement  àla  manière 
du  mucilage  des  malvacées.  Sous  ce  rapport  on  peut 
conserverie  nénuphar  dans  la  matière  médicale,  et 
s’en  servir  pour  satisf.ure  l’imagination  de  quelques 
malades  qui  y  mettraient  plus  de  prix  qu’à  une  simple 
préparation  de  racine  de  guimauve,  bien  que  le  mé¬ 
decin  instruit  ajiprécie  autant  cette  dernière,  même 
dans  la  nymphomanie. 

Le  nénuphar  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  ou  même 
de  mai ,  jusqu’en  juillet  et  août.  C’est  donc  pendant 
tout  l’été  qu’on  peut  recueillir  ses  fleurs  à  la  surface 
des  eaux  tranquilles  et  stagnantes  où  elles  se  trouvent 
avec  les  feuilles  ,  taudis  que  ses  racineg  vivaces  plon¬ 
gent  au  fond  de  la  vase  d’où  l’on  peut  les  arracher  en 
tout  temps,  mais  où  l’on  les  va  chercher  pendant  la 
belle  saison  ;  alors  elles  sont  grosses  comme  le  bras, 
et  aussi  longues. 

On  peut  le  cultiver  dans  tous  les  étangs  et  les  bassins 
des  jardins;  il  suffit  d’y  jeter  des  graines  aussitôt  la 
maturité ,  ou  des  portions  de  racines  venant  d’être  ar¬ 
rachées. 

Le  Néscphar  jaune,  nymphœn  lutea.  Lin.,  ne 
diffère  du  précédent  que  par  la  couleur  des  pétales,  pat- 
un  plus  petit  volume,  et  un  calice  à  cinq  divisions 
beaucoup  plus  longues  que  les  pétales  ;  du  reste  il  .se 
trouve  dans  les  rivières  et  les  eaux  courantes,  et  ne 
diffère  en  rien  du  blanc  pour  les  propriétés  médicinales. 
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catharticus.  Penlandrie  iDonogynie.  Lin.  Famille 

(les  nerpruns.  Juss. 

Fleurs  d’un  jaune  verdâtre  ,  agglomérées  en 
pacjuels  le  long  des  petites  branches  et  aux  aisselles 
des  l'euilles;  elles  ont  de  courts  pédoncules  et  sont 
souvent  dioïques.  Calice  en  godet,  à  quatre  (gisions 
peu  distinctes;  corolle  à  quatre  pétales  très^etits  ; 
quatre  étamines  encore  plus  courtes,  à  anthères  ar^ 
roudics  ;  un  style  à  stigmate  quadriiidu.  II  y  a  des  in¬ 
dividus  où  les  quatre  étamines  sont  avortées  à  la  base; 
d’autres  au  contraire  qui  n’ont  qu’un  rudiment  d’o¬ 
vaire.  Pour  fruits,  des  baies  noires  dau.s  la  maturité, 
rondes,  charnues,  à  suc  vert,  et  contenant  quatre 
graines  dures ,  ovales. 

Jrùrùseau  de  huit  à  dix,  et  jusqu’à  vingt-quatre 
pieds  (|uand  il  est  cultivé,  sur  une  tige  droite,  à  écorce 
lisse,  grisâtre,  à  bois  jaunâtre,  à  rameaux  nombreux 
et  dilïiis ,  qui  deviennent  épineux  à  leurs  extrémités 
en  vieilli.^sant  ;  ils  portent  des  feuilles  opposées,  ou 
sans  ordre,  à  pétioles  minces,  un  peu  moins  longs 
qu’elles ,  ovales ,  arrondies ,  peu  grandes ,  à  dents  fines 
et  peu  pointues,  à  nervures  courbes ,  lisses  et  d’un 
vert  foncé  en  dessus  ;  d’un  vert  jaune  en  dessous. 

Aucune  des  parties  du  nerprun  n’a  de  saveur  ni 
d’odeur  remarquables,  si  ce  ne  sont  ses  baies  dont 
l’odeur  est  peu  agréable  lorsqu’on  les  écrase,  et  la 
îraveur  âcre ,  amère  et  nauséabonde  ;  elles  teignent  la 
salive  en  vert. 

Une  partie  de  ccsqualités  se  perd  lorsqu’on  fait  sécher 
CCS  haies,  cependant  on  en  trouve  quelquefois,  mais 
rarement ,  dans  les  boutiques.  Quant  à  l'écorcc  de 
nerprun ,  quoique  son  action  purgative  soit  attestée 
par  des  faits ,  on  ne  s’en  sert  jamais  :  c’est  prescpi’uni- 
qucnicnt  le  suc  des  baies  fraîches  qui  est  employé. 

Préparalions ,  doses.  On  fait  avec  ce  suc  fei'menté 
un  5ir()p  bien  connu,  et  très-employé  comme  purgatif 
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:à  In  dose  d’une  once  jusqu’à  deux  ou  même  trois.  Ün 
peut  s’en  servir  pour  remplacer  la  manne  dans  les  po¬ 
tions  purgatives,  dites  médecines.  On  prescrit  le  plus 
souvent  la  dose  que  j’indique  par  cuillerée  d’heure  en 
heure,  en  donnant,  dans  l’intervalle,  des  boisson.s 
douceset  tièdes  pour  prévenir  l’irritation  des  intestins. 
Le  suc  frais  s’esl  donné  quelquefois  à  la  dose  d’une 
demi-once  ou  d’une  once,  et  l’extrait  ou  le  rob  jusqu’à 
celle  d’un  gros  ou  d’un  gros  et  demi.  Dans  les  cam¬ 
pagnes  ou  met  vingt-cinq  à  trente  baies  sèches  ou 
vertes  dans  la  soupe  du  matin ,  et  on  se  purge  ainsi  ; 
mais  ee  moyen  ne  convient  qu’aux  hommes  robustes  ; 
il  est  préférable  d’en  faire  bouillir  quinze  à  vingt  dans 
un  verre  d’eau  ou  de  bouillon  ,  et  de  boire  cette  dé¬ 
coction  en  y  ajoutant  un  demi  gros  de  crème  de  tar¬ 
tre.  On  peut  employer  à  la  même  préparation,  deux 
à  trois  gros  de  baies  sèches,  ou  faire  avaler  un  gros 
de  leur  poudre.  On  soupçonne  que  cette  substance  est 
un  des  ingrédiens  des  fameuses  poudres  d’Alliaud  ; 
Peyrilhe  croit  même  qu’elle  n’est  composée  que  de 
ces  baies  cueillies  avant  la  maturité,  torréfiées  et  ré- 
duite.sen  pqudre,  Enfin,on  a  conseillé  deux  baies  sèches 
chaque  matin  pour  la  goutte. 

Propriétés,  usages.  La’  propriété  purgative  est  à 
peu  près  la  seule  que  l’on  connaisse  au  noirprun,  mais 
elle  est  certaine  et  constante.  Il  ne  purge  pas  sans  ir¬ 
riter  les  membranes  muqueuses,  par  conséquent,  il 
agit  à  la  manière  des  drastiques ,  et  peut  produire  l’é¬ 
vacuation  de  beaucoup  de  sérosités  si  la  dose  est  élevée; 
aussi  l’a-t-on  placé  parmi  leshydragogues.  C’est  un  des 
purgatifs  indigènes  les  plus  commode  s  et  les  plus  sûrs. 
Cependant  on  lui  a  trouvé  desiiiconvéniens;  parexem- 
ple,  de  donner  des  coliques,  de  produire  la  sécheresse  de 
labouche,  de  la  gorge,  la  soif,  du  faire  vomir  à  haute 
dose,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  ses  baies  n’amènent  pas 
cette  ardeur  interne  qui  accompagne  souvent  l’usage 
des  drastiques,  et  elles  ne  rougissent  même  pas  les 
urines.  On  peut  au  re.ste  remédier  à  une  partie  de  leurs 
inconvéniens,  en  prescrivant  pendant  qu’elles  agissent, 
une  boisson  émolliente  prise  par  verre,  en  ne  les  ad- 
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niinislrant  qu’aux  personnes  d’un  tempérament  ro¬ 
buste  ;  enfin ,  en  en  cessant  l’usage  aussitôt  qu’elles 
produisent  l’abattement  des  forces  sans  amener  d’é- 
\acuations  considérables.  C’est  principalement  contre 
les  leucopbleginasies  et  les  autres  hydropisies  qu’on 
les  a  conseillées.  L’irritation  qu’elles  déterminent  sur 
les  intestins,  eu  même  temps  qu’elles  évaeuent,  a  dé¬ 
terminé  A  s’en  servir  pour  déplacer  des  affections  éloi¬ 
gnées,  l’apoplexie,  les  inflammations  viscérales,  les 
dartres ,  etc.  ;  ou  pour  guérir  des  empâtemens  com- 
mençans  dans  quelques  parties  du  ventre,  pour  sup¬ 
pléer  à  des  exutoires,  à  des  évacuations  supprimées ,  etc. 
Mais  il  est  quelquefois  utile  d’en  interrompre  l’usage 
si  on  doit  les  continuer  long-temps. 

Le  nerprun  fleurit  en  mai  et  juin  ;  c’est  en  octobre 
que  l’on  récolte  ses  baies,  dans  les  lieux  incultes, les 
bois,  les  buissons  et  les  haies.  On  le  cultive  aussi  dans 
les  jardins  et  asset  facilement,  parce  qu’il  est  trfcs- 
rustique,  qu’il  ne  craint  pas  le  froid,  et  que  tous  les 
terrains  et  toutes  les  expositions  lui  conviennent.  On 
peut  le  produire  de  graines  semées  en  plate-bande  de 
bonne  terre,  aussitôt  la  maturité;  elles  ne'lèventque 
l’année  suivante.  On  ne  doit  pas  transplanter  le  jeune 
plant  avant  la  seconde  année  et  toujours  A  l’automne. 
Au  reste ,  pour  éviter  toutes  ces  lenteurs ,  on  a  le  plus 
souvent  recours  aux  marcottes  qui  s’enracinent  faci¬ 
lement  et  donnent  des  plantes  plus  fortes  la  seconde 
année. 

On  a  conseillé,  pour  remplacer  les  baies  du  nerprun 
purgatif,  celles  de  la  bourdaine  et  de  quelques  autres 
espèces  de  nerpruns,  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
purgatives. 

NOYER.  N.  BOTAt.  Jugions  regia.  Monoëcie  polyan¬ 
drie.  Lin.  Famille  des  térébinthacées.  Juss.  . 

Fleurs  monoïques,  les  mâles  en  longs  chatons, à 
calice  d’une  seule  écaille  entière  ;  corolle  plané  A  six 
découpures  ;  une  vingtaine  d’étamines  courtes  A  an- 
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thèi-es  ovales.  Fleiii's  femelles  sessiles ,  et  rassemblées 
deux  ou  trois  au  bout  des  rameaux  de  l’année  précé¬ 
dente;  calice  campanulé  h  quatre  découpures;  corolle 
un  peu  plus  grande ,  divisée  de  même  ;  sur  l’ovaire  un 
stylo  court  à  deux  stigmates.  Pour  fruit,  une  drupe 
bien  connue  sous  le  nom  de  noix. 

Arbre  de  grande  dimension,  à  tête  très-touffue ,  à 
écorce  cendrée,  à  rameaux  celluleux  et  à  feuilles  al¬ 
ternes,  très-étendues,  par  cinq  à  sept,  et  quelquefois 
neuf  folioles  larges  ,  une  terminale  et  les  autres  op¬ 
posées  par  paire,  presques  sessiles ,  ovales,  entières, 
glabres,  d’un  vert  foncé  et  luisantes  en  dessus. 

Ces  feuilles  ont  une  odeur  forte,  aromatique  ,  assez 
agréable.  Leur  saveur  est  un  peu  amère ,  résineuse 
et  piquante.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  fleurs 
ou  chatons.  L’écorce  verte  des  fruits  ou  brou  de  noix 
est  peu  odorante ,  et  d’une  saveur  piquante  plutôt 
qu’amère. 

On  sèche  encore  les  feuilles,  que  l’on  trouve  dans 
les  boutiques  avec  leur  forme,  leur  dimension,  leur 
odeur  et  leur  saveur;  mais  elles  sont  très-fragiles  et 
d’un  jaune  brun.  Il  en  est  de  même  des  fleurs  qui 
changent  peu  de  forme  et  de  qualités ,  tandis  que  par 
la  dessiccation,  le  brou  devient  mince,  recoquillé,  et 
prend  une  saveur  douceûtre  et  sucrée. 

Préparations ,  doses.  Le  brou  vert  est  la  partie  la 
plus  employée  du  noyer.  On  en  fait  des  décoctions  à 
une  once  ou  deux  par  pinte  d’eau  ,  réduite  plus  ou 
moins.  On  en  prépare  une  liqueur  sucrée,  d’un  très- 
bon  goût,  mais  peu  employée  comme  médicament. 
On  prescrivait  autrefois  la  poudre  de  cette  écorce  à  un 
gros  par  prise  dans  du  vin;  mais  la  dessiccation  chan¬ 
geant  tout-à-faii  la  saveur  de  cette  substance,  on  n’en 
obtenait  qu’un  médicament  sans  effet,  si  ce  n’était 
par  le  vin.  Quant  à  l’eau  des  trois  noix  qui  se  donnait 
comme  stomachique  et  diaphorétiqne,  depuis  une  once 
jusqu’à  six,  on  en  foit  très-peu  d’usage  à  présent.  Elle 
était  formée  par  la  distillation  successive  de  la  même 
eau  avec  U  fleur  et  les  chatons  du  noyer  ;  puis  avec 


les  noix,  aussitôt  qu’elles  étaienl  nouées  ;  enfin,  avec  ces 
jnênic.s  noix  arrivées  à  maturité.  Les  feuilles  de  noyer 
ont  été  beaucoup  plus  employées  en  décoction  à  l’ex¬ 
térieur  qu’elles  ne  le  sont  muintenunt.  Cependant  on 
les  fuit  encore  entrer  quelquefois  dans  des  laveincus, 
des  bains  médicamenteux.  Les  noix  peuvent  servir  à 
former  des  émulsions  comme  les  amandes.  Enfin,  on 
donne  encore  quelquefois  en  lavement ,  plusieurs 
onces  de  l’huile  récente  provenant  des  noix  de  l’année. 

Propriétés,  usages.  Les  qualités  sensibles  du  brou 
des  noix  vertes,  ne  permettent  pas  de  douttr  de  scs 
propriétés  médicinales.  Ri.  Swediaur  l’a  reproduit  der¬ 
nièrement  comme  sudorifique,  et  très-propre  à  guérir 
les  maladies  vénériennes  anciennes  et  rebelles.  .Mais 
ses  expériences  nu  me"  paraissent  pas  très-concluantes 
en  laveur  de  ce  mo)tn  ,  parce  que  dans  la  préparation 
qu’il  prescrit  se  trouvent  des  substances  dont  l’action 
sur  ces  maladies  est  incontestable.  Cependant  comme 
l’expérience  de  ce  praticien  peut  donner  de  l’autorité 
à  ses  préceptes  ,  on  fera  bien  d’ajouter  ce  moyen  aux 
sudorifiques  ordinairement  employés  dans  les  véroles 
rebelles,  contre  lesquelles,  au  reste,  on  se  tiouve 
presque  toujours  bien  d’employer  des  préparations 
composées  de  plusieurs  ingrédiens.  On  a  aussi  beau¬ 
coup  vanté,  et  plusieurs  fois  employé  avec  succès,  les 
décoctions  de  brou  contre  les  vers  des  intestins ,  par¬ 
ticulièrement  les  lombrics.  On  en  a  fait  des  gargaris¬ 
mes  astringens  contre  les  affections  atoniques  de  la 
bouche,  de  la  gorge,  les  aphthes,  etc.  Toutes  les  pré¬ 
parations  des  feuilles  du  noyer  sont  toniques  et  faible- 
ineul  astringentes.  Le  peuple  se  sert  encore  quelquefois 
de  leur  décoction  pour  bassiner  les  ulcères.  Lorsqu’il 
s’adresse  à  ceux  qui  ont  besoin  d’une  légère  excita¬ 
tion  pour  ranimer  les  chairs  et  les  empêcher  de  pro¬ 
duire  une  suppuration  atonique ,  il  a  lieu  de  sc  louer 
de  leur  usage.  Quant  é  rhuile  de  noix,  elle  ne  vaut 
pas  mieux  qu’une  autre  espèce  d’huile  pour  arrêter  les, 
douleurs  de  coliques  ;  elle  est  calmante  et  adouci.ssante , 
tant  qu’elle  est  récente  ;  mais  si  elle  ne  réussit  pas  A 
guérir  la  colique,  elle  l’augmente  par  son  séjour,  en 
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ee  que,  devenant  promptement  rance  dans  les  intes¬ 
tins,  elle  les  irrite  et  ne  fait  qu’accroître  les  souffrances. 

Le  noyer  fleurit  aux  mois  d’avril  et  de  mai ,  et  ses 
fiuits  sont  mûrs,  comme  on  sait,  en  automne;  on 
doit  donc  récolter  ses  fleurs  et  ses  chatons  au  prin¬ 
temps,  ses  feuilles  pendant  toute  la  belle  saison,  et 
ses  fruits  avant  l’hiver.  Le  noyer  ne  vient  pas  naturel¬ 
lement  dans  nos  climats,  mais. la  culture  le  produit 
abondamment  de  semis,  et  le  fait  croître  et  rapporter 
facilement.  Cependant,  comme  on  ne  le  cultive  jamais 
pour  fournir  ses  produits  à  la  médecine,  je  renverrai 
pour  sa  culture  au  Bon  Jardinier  qui  l’indique  ave® 
détail,  et  surtout  au  Jardin  fruitier. 

On  peut  remplacer  le  brou  et  les  feuilles  par  beau¬ 
coup  de  substances  toniques  et  astringentes,  et  l’huila 
de  noix  par  celle  d’amandes  douces  ou  de  noisettes. 

NUMMÜLAIRE.  HEnsG  xtix  écds.  Lvsimachik  mos- 

SOYÈBE  ou  KUMHULAIHE.  HeBBE  A  CENT  MADX  OU  A  TUE» 

lEs  MOUTONS.  Lysimachia  nummülaria,  Pen- 

tandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  lysimachies. 

Juss. 

Fleurs  jaunes,  assez  grandes,  solitaires  sur  des 
pédoncules  courts  et  "axillaires  qui  s’allongent  beau¬ 
coup  lors  de  la  maturité  de  la  graine.  Calice  à  cinq 
divisions  ovales,  pointues;  corolle  en  roue,  à  cinq 
découpures  oblongues,  si  profondes  que  le  tube  est 
presque  nul;  cinq  étamines  courtes  de  la  couleur  des 
pétales,  terminées  en  pointe  et  s’élargissant  vers  la 
base;  style  filiforme  à  stigmate  obtus  dépassant  les 
étamines.  Pourfruit  une  capsule  globuleuse  s’ouvrant 
à  dix  valves,  et  à  semences  anguleuses. 

Plante  i'on  pied  ou  un  peu  plus,  à  tiges  ram¬ 
pantes,  couchées  sur  la  terre,  simples,  si  ce  n’est  h 
la  base  oû  elles  sont  rameuses,  quadrangiilaires,  com¬ 
primées  alternativement  d’une  articulation  à  l’autre, 
et  cannelées  de  la  même  manière,  glabres,  luisantesi, 
3a 
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portant  des  (feuilles  opposées  ,  à  courts  pétioles,  ovales 
arrondies,  entières,  d’un  beau  ^ert  foncé,  glabres  et 
luisantes.  Racine  fibreuse. 

La  nuiTiinulaire  n’a  point  d’odeur  ni  de  saveur  mar¬ 
quées,  ou  tout  au  plus  elle  a  une  Arrêté  ou  une  acerbité 
très-faible  qu’elle  perd  par  la  dessiccation.  On  la 
trouve  sèche  dans- les  boutiques;  elle  s’y  vend  encore 
quelquefois  :  mais  c’est  toujours  un  remède  populaire 
que  les  médecins  ne  connaissent  plus,  si  ce  n’est  pour 
se  rappeler  les  propriétés  imaginaires  qu’on  lui  attri¬ 
buait. 

On  la  donnait  en  décoction  dans  l’eau  ou  le  lait, 
à  une  poignée  par  pinte  ;  et  en  raison  de  scs  préten¬ 
dues  propriétés  astringentes  et  vulnéraires,  on  la 
prescrivait  dans  les  flux  et  dan.s  les  ulcérations  internes 
et  externes,  la  diarrhée,  la  dysenterie,  les  fleurs  blan¬ 
ches,  le  scorbut,  l’hémoptysie,  les  ulcères  du  pou¬ 
mon  ;  enfin  c’était  Vherbe  à  cent  maux.  Aujourd’hui 
on  ne  l’applique  plus  à  aucun,  et  je  n’en  fais  mention 
que  parce  qu’elle  se  vend  encore  quelquefois  à  Paris, 
et  s’emploie  dans  les  campagnes. 

Elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  dans  les 
prés,  les  bois  frais  et  humides,  où  elle  est  vivace, 
et  peut  être  cueillie  pendant  toute  la  belle  saison;  on 
Dc  la  cultive  pas. 

Une  autre  espèce  du  môme  genre  ,  la  Ltsimachie 
TctGAinE,  iysimachiavutgaris.  Lin.,  se  trouve  encore 
quelquefois  dans  le  commerce  des  plantes.  Ses  fleurs 
jaunes,  dorées,  sont  en  panicule  à  la  fin  d’une  tige 
de  deux  üt  trois  pieds  et  rameuse  en  haut  ;  ses  feuilles 
sont  lancéolées ,  presque  sessiles  ;  les  racines  sont 
rampantes  et  vivaces;  on  lui  attribuait  des  propriétés 
analogues  ù  celles  de  la  nummulaire;  on  la  donnait 
dans  les  mêmes  maladies,  et  elle  est  aussi  inutile.' 

Elle  fleurit  en  même  temps ,  et  se  trouve  dans  les 
mêjnes  lieux.  ,  , 
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OEILLET  ROUGE.  OE.  a  bouqbkt.  OE.  commun.  Œ. 

DES  FIEURISTES  OU  DES  JARDINS.  OE.  GIROFlÉE.  OE. 

GRENADIN.  Dicintliiis  caryoplijjUus.  Décandiie 

(ligynie.  Lin.-  raiiiille  des  carjopliillées.  Joss. 

Fleurs  d’un  beau  rouge  foncé,  grandes,  solilaires 
au  haut  de  chaque- branche.  Calice  tubulé,  cylindri¬ 
que,  à  cinq  dents  longues  et  pointues,  soutenu  à  la 
base  par  une  espèce  de  second  calice  formé  de  quatre 
écailles  opposées  deux  à  deux,  courtes,  pointues  et 
réunies  de  chaque  côté  par  une  ineuifarane;  corolle  de 
cinq  pétales  à  onglet  long  comme  le  calice ,  et  à 
lame  arrondie,  triangulaire,  crénelée  au  sommet; 
dix  étamines  de  la  longueur  du  calice,  à  antlières 
oblongues,  penchées,  rouges;  deux  styles  plus  longs, 
à  stigmate  pointu,  recourbé  en  dehors.  Capsule  cy¬ 
lindrique,  à  une  loge  qui  contientdes  semences  arron¬ 
dies  et  aplaties. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  droites,  minces  , 
géniculées,  ramifiées  en  haut,  arrondies,  d’un  vert 
foncé,  lisses,  avec  des  articulations  gonQées  et  d’un 
vert  pâle  d’où  naissent  des  feuilles  opposées,  sessiles, 
étroites,  longues,  diminuant  de  la  base  au  sommet 
qui  se  termine  en  pointe,  d’un  vert  glauque,  lisses 
et  épaisses.  Les  feuilles  du  haut  sont  les  plus  courtes  , 
celles  du  collet  de  la  racine  sont  les  plus  longues. et  en 
plus  grand  nombre.  Cette  racine  est  rameuse,  fibreuse, 
noirâtre ,  et  blanche  en  dedans. 

L’odeur  des  pétales  de  cet  œillet  est  suave,  et  se 
compare  ordinairement  à  celle  du  girofle;  le  reste  de  la 
plante  est  inodore;  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  insi¬ 
pides  ou  n’ont  qu’une  saveur  très-faible,  douceâtre  et 
peu  agréable. 

On  conserve  dans  les  boutiques  ses  fleurs  avec 
leur  calice  ;  dans  cet  état  elles  sont  inodores  et  d’une 
saveur  herbacée  assez  désagréable  ;  on  en  monde 
quelquefois  les  pétales;  ce  sont  les  seules  parties  que 
l’on  doive  employer. 
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Préparation ,  doses.  On  conseille  l’infnsion  de 
ces  pétales  à  la  dose  de  deux  à  trois  gros  jusqu’à  une 
once  par  pinte  d’eau;  mais  c’est  le  sirop  que  l’on 
emploie  le  plus  ordinairement  à  la  dose  d’une  once 
ou  deux  dans  les  potions;  il  en  est  de  même,  quoique 
plus  rarement,  de  l’eau  distillée;  on  ne  conseille  plus 
la  conserve. 

Propriétés,  usages-  Au  reste,  les  propriétés  de 
l’oeillet  sont  si  mal  déterminées  ,  et  ses  usages  si 
Taguement  indiqués  par  les  auteurs,  qu’on  l’emploie 
moins  chaque  jour;  cependant  il  a  des  propriétés 
réelles  ;  seulement  on  les  appliquait  mal  lorsqu’on  le 
conseillait  dans  les  fièvres  malignes  et  pestilentielles. 
C’est  avec  raison  qu’on  fait  entrer  le  sirop  d’œillet  dans 
les  potions  cordiales,  car  il  produit  réellement  une 
action  tonique  et  légèrement  excitante  sur  l’estomac; 
il  peut  par  conséquent  concourir  à  rétablir  le  ton  de 
cet  organe,  et  remédier  aux  digestions  pénibles  et 
lentes  ;  mais  ces  propriétés  ne  sont  pas  assez  éner¬ 
giques  pour  que  l’on  trouve  en  lui  un  sudorifique 
puissant,  un  aiexitére,  etc. 

L’œillet  rouge  simple,  seul  employé  en  médecine) 
fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet;  c’est  alors  qu’on 
peut  en  récolter  les  pétales. 

Tout  le  monde  sait  qu’il  est  vivace ,  puisqu’il  est 
peu  dé  jardins  où  l’on  ne  le  cultive  pour  l’agrément, 
à  cause  de  ses  fleurs  :  aussi  sa  culture  est  tellement 
connue  que  je  renvoie  à  cet  égard  aux  livres  qui  en 
traitent  spécialement,  et  notamment  au  Bon  Jar¬ 
dinier. 

On  conseille ,  pour  remplacer  l’œillet  rouge ,  les 
autres  espèces  et  la  giroflée;  mais  il  vaut  mieux  le 
suppléer  par  l’écorce  d’orange,  et  surtout  par  le  sirop 
de  celle-ci  qui  me  paraît  avoir  des  propriétés  analo¬ 
gues  et  plus  énergiques. 
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OGNC)N.  Oignon.  Ail  ogkon.  O.  commun.  O.  blanc. 

Aiiium  cc'pa.  Hexanclrie  monogynie.  Lin.  Famille 

des  asphodèles.  Juss. 

blanches,  très- nombreuses,  et  rassemblées 
en  une  grosse  tête  arrondie  et  terminale  ;  point  de 
calice;  corolle  û  six  pétales  oblongs,  un  peu  pointus, 
ouverts  en  étoile;  six  étamines  à  filamens  blancs  , 
alternativement  simples  et  trifldes  à  la  base,  et  por¬ 
tant  des  anthères  d’un  jaune  verdâtre  ;  style  court , 
à  stigmate,  sur  un  ovaire,  gros  et  triangulaire  qui 
devient  une  capsule  courte,  trigône,  à  trois  loges 
contenant  des  graines  arrondies. 

■Plante  de  trois  à  quatre  pieds,  par  une  hampe  ou 
tige  fistuleuse,  grosse,  ventrue  inférieurement,  nue 
et  glabre;  feuilles  radicales,  moins  longues  que  la 
tige,  également  lîstuleuses,  arrondies,  pointues;  ver¬ 
tes,  et  couvertes,  ainsi  que  la  tige,  d’une  sorte  de 
poussière  glauque.  La  racine,  bien  connue  sous  le  nom 
d’ognon  blanc,  est  une  bulbe  plus  ou  moins  grosse, 
arrondie ,  composée  de  tuniques  charnues  qui  se 
recouvrent,  et  dont  les  extérieures  sont  plus  minces  : 
la  partie  inférieure  forme  un  plateau  qui  donne  nais¬ 
sance  à  beaucoup  de  radicules  blanchâtres  formant 
véritablement  la  racine. 

Toute  la  plante,  et  principalement  la  bulbe,  con¬ 
tient  un  suc  âcre ,  volatil ,  d’une  odeur  piquante 
qui,  comme  l’on  sait,  excite  l’écoulement  des  larmes 
quand  on  coupe  ou  qu’on  écrase  ses  tuniques.  La 
saveur  de  l’ognon  est  âcre  et  piquante;  mais  quand  on 
l’a  mâché,  l’âcreté  se  passe,  et  il  reste  une  saveur 
douce  et  même  sucrée. 

Préparations ,  doses.  L’ognon  sert  beaucoup  plus 
dans  les  cuisines  que  pour  médicament;  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  cas  il  s’emploie  cru  ou  cuit.  Comme  aliment, 
le  plus  souvent  on  le  mange  cuit;  cependant  à  l’état  de 
crudité,  on  le  fait  servir  quelquefois  d’assaisonnement, 
ou  même  les  pauvres  le  mangent  seul  dans  plusieurs 
contrées.  De  celte  manière  il  ne  peut  de  venir  alimentaire 
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queparl’habitude,  caril  stimule  toujours foriement les 
estomacs  qui  ne  sont  pas  faits  à  son  impression.  11  doit 
par  conséquent  être  mangé  avec  réserve  par  les  per¬ 
sonnes  d’un  temjiéraincnt  bilieux,  nerveux  et  surtout 
par  celb  s  dont  l’estomac  est  irritable.  L’on  prescrit 
le  suc  exprimé  de  l’ognon  jusqu’à  la  dose  de  quelques 
onces;  toutefois  ce  n’est  pas  la  manière  la  plus  com¬ 
mune  de  l’administrer.  On  en  fait  plus  souvent  pren¬ 
dre  des  décoctions  que  l’on  prépare  avec  un  ou  deux 
ognons-,  selon  leur  volume,  coupés  par  tranches  et 
cuits  dans  une  pinte  d’eau.  Enfin  ,  à  l’extérieur  on 
pile  ou  l’on  écrase  l’ognon  cru  pour  le  joindre  à  la 
moutarde  en  sinapisme,  ou  on  le  cuit  pour  faire  avec 
sa  pulpe  des  cataplasmes  émolliens. 

Propriétés  ,  usages.  Puisque  l’ognon  est  plus  sou¬ 
vent  dans  les  mains  du  cuisinier  que  dans  celles  du  j 
ph.armacicn  ;  puisque  l’espèce  de  vénération  de  l’an- 
liquiié  pour  celte  plante  est  détruite;  que  les  vertus 
merveilleuses  qu’on  lui  attribuait  pour  guérir  la  sur¬ 
dité,  la  peste,  foudre  la  pierre,  ou  empêcher  les  che¬ 
veux  de-lomber,  sont  à  peu  prés  oubliées,  je  bor¬ 
nerai  cft  article  à  deux  laits  :  i“.  Pognon  cru  agit  à 
la  manière  des  stimulans;  introduit  dans  l’estomac  a 
petite  dose,  il  excite  l’appétit;  à  plus  forte  dose  il 
produit  de  la  chaleur,  de  l’irritation,  il  augmente  les 
moiiV(;mens  organiques,  la  secrétion  des  urines,  la 
transpiration  pulmonaire  ,  amène  l’écoulement  des 
règles ,  quand  l’excitation  peut  produire  ces  effets , 
et  même  ,  dit-on,  il  réveille  l’action  des  organes  géni¬ 
taux.  D’après  ces  données,  on  conçoit  quelle  peut 
être  son  utilité  dans  les  affections  scorbutiques,  les 
hydropisies ,  et  beaucoup  de  maladies  dont  le  carac¬ 
tère  est  l’atonie.  Enfin,  si  on  applique  l’ognon.cni 
sur  la  peau,  on  en  obtient  un  effet  analogue  à  celui 
de  la  moutarde  ,  mais  moins  prononcé.  2°.  L’ognon 
cuit  agit  au  contraire  à  la  manière  des  émolliens;  il 
forme  un  aliment  doux;  ses  tisanes  sont  pectorales  ,' 
adoucissantes,  et  peuvent  être  employées  avec  succès 
pour  combattre  les  irritations,  les  inflammations  et 
surtout  les  affections  calari haies  aiguës,  celles  du  pou- 


mon,  les' loux  opiniâtres,  et  même  la  phthisie;  les 
inlliiimnatious  des  voies  urinaires  et  autres.  Cependant 
je  dois  prévenir  que  les  tisanes  d’ognon,  quelque  bien 
cnit  qu’il  soit  ,.C(jnservent  toujours  avec  la  qualité  mu- 
cilagineuse  ,  une  certaine  quantité  de  principes  exci- 
taus ;  et  à  cause  de  cela  je  conseille  de  ne  les  donner 
que'dans  le  moment  où  l’irritation  catarrhale  a  cessé 
d’être  dans  sa  plus  grande  force.  Quant  à  l’emploi  de 
rognon  cuit  à  l’extérieur,  il  en  résulte  une  médication 
émolliente  très-propre  à  combattre  les  inflammations 
locales,  les  bubons,  les  phlegmons,  les  clous,  les 
panaris,  les  brûlures,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  dimi¬ 
nue  la  tension  inflammatoire,  la  douleur,  la  rougeur,, 
et  détermine  la  suppuration  lorsqu’elle  doit  avoir 

L’ognon  fleurit  en  juillet  et  août;  on  le  recueille 
ordinairement  en  automne  pour  le  conserver  l’hiver  et 
le  printemps.  Aussitôt  que  les  feuilles  sont  bien  jaunes 
on  arrache  les  ognons,  et  on  les  expose  sur  la  terre 
dans  un  lieu  sec,  en  plein  air,  et  mieux  encore  au 
soleil  ;  on  les  laisse  ainsi  pendant  quiny.e  jour.s  avant 
de  les  serrer.  Lorsque  vient  le  printemps,  il  faut  les 
placer  dans  les  circonstances  les  moins  favorables  ii 
la,  germination,  parce  qu’aussilôt  que  les  germes  y 
naissent,  les  ognons  perdent  beaucoup  de  leurs  pro¬ 
priétés  et  ne  doivent  plus  être  employés. 

Leur  culture  est  facile  :  il  suffit  de  les  semer  à  la 
volée  dans  des  planches  de  terre  substantielle ,  mais 
amendée  de  l’année  précédente  seulement  ;  car  trop 
fraîchement  fumée  elle  pouiTait  lui  nuire ,  à  moins 
qu’on  ne  l’ait  préparée  avec  du' terreau  bien  con¬ 
sommé.  On  doit  même  l’ameublir  par  deux  labours  , 
le  dernier  une  semaine  ou  deux  avant  de  semer;  on 
a  soin  aussi  de  piétiner  sur  la  planche  ou  d’y  passer  le 
rouleau  ;  et  quand  la  graine  est  répandue  ,  l’on  herse 
avec  la  fourche,  on  passe  le  râteau,  ou  l’on  jette 
par-dessus  un  peu  de  terreau,  et  l’on  arrose  si  le  temps 
est  trop  sec.  S’il. fait  très.froid,  ou  qu’il  tombe  de  la 
neige,  on  recouvre  le  semis  de'feuilles  ou  de  litière. 
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Quand  Je  plant  vient  trop  dru,  on  l’éclalici^,  ou  l’on 
repique  dans  des  terres  plus  fortes  à  trois  pouces  de. 
distance.  Coinine  l’ognon  est  bisannuel,  quand  on 
Teut  en  avoir  lu  graine  il  faut  attendre  Je  mois  de 
Boveinbre  ou  de  décembre  pour  replanter  les  plus 
beaux,  ou  ceux  qui  commencent  à  pousser;  on  les 
inet  en  lignes  à  six  ou  sept  pouces  de  distance ,  et  au 
mois  d’août,  ou  de  septembre  suivant,  les  semences 
arrivent  à  leur  maturité.  Le  semis  s’en  fait  en  mars  ; 
elles  lèvent  pendant  deux  ans,  ou  tout  au  plus  pendant 
trois. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  j’ai  toujours 
entendu  parler  de  l’ognon  blanc  qui  est  préféré  pour 
les  usages  de  la  médecine,  parce  qu’on  le  trouve  plus 
doux  ;  mais  on  peut  le  remplacer  par  le  noucE  ou 
Bo«É,  allium  moly ,  Lin.,  ou  même  par  d’autres 
espèces  ou  variétés  qui  s’en  rupproebent  le  plus  ;  on 
pourrrait  aussi  le  remplacer  par  le  Poibeau,  qui  aies 
propriétés  de  l’ognon  cuit. 

OLIVIER.  OUaeuropœa.  Diandrie  monogynie.  Lia. 

Famille  des  jasmins.  Juss. 

Fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  grappes 
petites  et  serrées  dans  l’aisselle  des  feuilles  ,  et  rare¬ 
ment  solitaires.  Calice  très-petit,  court  et  à  quatre 
dents  ;  corolle  un  peu  plus  grande,  à  tube  court,  et 
àlimbe formant  quatre  divisions  ovales;  deux  étamines 
à  anthères  arrondies  ;  un  style  simple,  court,  à  stig¬ 
mate  épais  et  bilobé  ,  sur  un  ovaire  qui  devient  un 
drupe  ovale,  formé  d’un  noyau  osseux,  à  deux  loges 
ou  à  une  seule ,  et  contenant  une  ou  deux  amand'  S. 
Ce  noyau  est  entouré  d’une  pulpe  verdâtre,  terne, 
charnue  et  huileuse. 

Arbre  de  grandeur  médiocre,  ou  de  vingt  à  trente 
pieds,  A  bois  dur,  veiné,  à  rameaux  tortueux,  à  cime 
peu  régulière ,  et  A  écorce  lisse  et  cendrée.  Les  feuilles 
sont  persistantes,  opposées  ,  fermes,  dures,  minces, 
•hlongues,  étroites,  lancéolées,  pointues,  entières, 
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Tentes  et  lisses  en  dessus ,  pins  blanches  et  presque 
soyeuses  en  dessous,  et  quelquefois  tiquetées  de  blanc 
sur  les  deux  faces. 

Ces  feuilles  sont  inodores ,  amères  et  acerbes.  On 
les  trouve  quelquefois  sèches  chez  les  marchands  où 
elles  conservent  leur  saveur  et  leurs  formes.  Il  découle 
de  l’olivier  un  suc  qui  su  concrète ,  et  qui  est  bien 
connu  sous  le  nom  impropre  de  gomme  de  l’olivier. 
Je  ne  m’aiTêterai  pas  à  ce  produit,  parce  qu’il  est  très- 
rare  sur  les  oliviers  de  France ,  qu’il  ne  vient  en  quan¬ 
tité  notable  que  dans  des  pays  plus  chauds,  et  que 
d’ailleurs  il  n’est  plus  employé  comme  médicament. 
Les  olives  sont  la  partie  qui  intéresse  le  plus  la  mé¬ 
decine,  à  cause  de  l’huile  qu’elles  contiennent  dans  le 
irou  qui  entoure  le  noyau.  Ce  brou  n’a  qu’une  saveur 
âpre  et  amère,  et  cependant  l’huile  qu’on  en  retire  par 
expression  est  douce  et  agréable.  Quand  elle  n’est  pas 
mélangée  avec  quelques  autres  huiles,  elle  est  transpa¬ 
rente,  d’un  blanc  jaune  ou  verdâtre  ;  elle  se  concrète 
facilement,  et  si  elle  est  récente,  exprimée  d’olives 
fraîches,  mûres  et  saines,  elle  se  rancit  plus  difficile¬ 
ment  que  les  autres  huiles,  et  possède  toutes  les  qua¬ 
lités  dont  elle  est  susceptible. 

Préparations ,  doses.  L’huile  d’olive  est  employée 
beaucoup  moins  qu’autrefois  à  l’intérieur;  rarement 
elle  entre  dans  les  potions,  parce  que  l’huile  d’amandes 
douces  lui  est  le  plus  souvent  préférée.  Sa  dose  varie 
selon  les  cas,  depuis  demi-once  ou  une  once  jusqu’à 
trois  ou  quatre.  Mais  on  a  remarqué  qu’elle  détermi¬ 
nait  quelquefois  le  vomissement;  et,  pour  éviter  cet  in¬ 
convénient,  on  a  prescrit  de  l’unir  à  du  sucre  ou  à  un 
acide  végétal,  du  vin,  ou  même  a  une  huile  essentielle. 
On  la  donne  aussi  en  lavement  à  la  dose  de  quelques 
otices  dans  le  liquide  dont  on  se  sert;  mais  dans  ce 
cas,  il  faut  avoir  soin  de  donner  le  lavement  de  ma¬ 
nière  que,  pendant  que  le  liquide  est  poussé  dans  le 
ventre  ,  lu  canule  soit  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
seringue  ,  pour  que  l’huile  qui  surnage  soit  introdisite 
la  première  devant  le  flot  du  liquide.  A  l’extérieur, 
l’huile  est  souveat  employée.  On  peut  en  faire  des 
3a  * 
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onctions  douces  arec  une  éponge  ou  une  fliinellc  im¬ 
bibée,  ou  seulement  avec  la  main  :  mais  il  vaut  mieux 
laire  pénétrer  le.  liquide  huileux  dans  le  tissu  de  la 
peau  au  moyen  de  Irictions ,  qui  en  même  temps  re¬ 
veillent  son  action;  elle  peut  ainsi  agir  sur  des  organes 
sous-jacens .  ou  sur  des  parties  éloignées.  Tout  le 
monde  connaît  le  linimenl  volatil  qui  s’emploie  de  la 
même  manière,  mais  principalement  sur  les  parties 
affectées  de  douleurs  rhumatismales  chroniques ,  de 
paralysie,  sur  les  tumeurs  froides,  etc.  Il  est  composé 
d’huile  d’olive  et  d’ammoniaque,  dans  la  préparation 
d’un,  deux,  trois  dixièmes  de  la  dernière,  ou  de  la 
moitié  même,  selon  la  force  qu’on  veut  lui  donner.  On 
trouve  parmi  les  médicamens  officinaux  une  grande 
quantité  d’empldlres  et  d’onguens  qu’il  serait  trop 
long  d’énumérer,  et  dans  lesquels  l’huile  d’olive  entre 
comme  principal  ingrédient.  Enfin,  le  marc  d’huile, 
ou  ce  qui  reste  après  l’expression  des  olives,  a  été 
conseillé,  et  souvent  employé,  en  bain  dans  les  pays 
de  fabrication ,  dans  les  mêmes  cas  que  les  marcs  de 
raisin  dont  ie  parlerai  à  l’article  vigne;  mais  il  ne  me 
paraît  pas  douteux  que  ces  derniers  soient  préféra¬ 
bles. 

Quant  aux  feuilles  d’olivier ,  on  peut  les  donner 
en  poudre  depuis  un  gros  jusqu’à  deux,  ou  en  décoc-s 
tion  à  une  once  par  pinte  d’eau. 

Propriétés,  usages.  Onemploie  assez  rarement  ces 
feuilles,  quoiqu’elles  soient  toniques  et  un  peu  exci¬ 
tantes.  Elles  ne  sont  pas  préférables  aux  plantes  amè¬ 
res  et  acerbes  communes,  aussi  le  conseil  de  les  donner 
pour  remplacer  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  n’a-t-il  été  suivi  par  aucun  praticien.  Quant 
à  l’huile,  elle  est  adoucissante,  lubrifiante,  relâchante, 
et  peut  servir  à  tous  les  usages  auxquels  on  emploie 
l’huile  d’amandes  douces.  On  s’en  sert  plus  rarement 
à  l’intérieur ,  bien  qu’elle  rancisse  moins  facile¬ 
ment;  mais  comme  elle  est  encore  susceptible  d’éprou¬ 
ver  cet  effet,  qu’à  haute  dose  elle  pèse  sur  l’estomac, 
et  peut-être  aussi  parce  qu’elle  est  alimentaire ,  elle  sert 
peu  à  litre  de  médicament.  Les  principales  maladies 
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eontre  lesquelles  on  l’a  employée  sont  les  irritations  et 
inflammations  aiguës  de  la  poitrine, les  douleurs  néphré¬ 
tiques,  la  strangurie,  les  coliques  causées  par  des  amas 
de  matières  stercoralqs  ou  des  hernies,  eelles  qui  sui¬ 
vent  l’aecouchemerit ,  etc.,  pour  tuer  les  vers  intesti¬ 
naux  et  purgeren  relâchant  de  manière  â  les  évacuer; 
enfin  dans  les  empoisonnemens ,  et  surtout  dans 
ceux  causés  par  les  cantharides.  C’est  surtout  dans 
ces  derniers  cas  qu’on  l’emploie  à  haute  dose.  Jîlle 
enveloppe  les  substances  corrosives,  en  diminue  l’acti¬ 
vité  et  calme  l’irritation  qu’elles  ont  produite.  Par 
tous  ces  motifs,  il  est  utile  de  la  prescrire  à  très-haute 
dose  ;  mais  dans  les  autres  maladies  où  on  la  donne  en 
petite  quantité,  si  elle  neproduit  pas  promptement  l’effet 
qu’on  en  attend  pour  être  évacuée  ensuite,  elle  devient 
bientôt  rance,  et  irrite  nu  lieu  d’adoucir;  c’est  une  re¬ 
marque  que  j’ai  déjà  faite  à  l’occasion  de  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  ,  et  que  je  reproduirai  peut-être  plu» 
tard  quand  je  traiterai  de  quelques  autres  substances 
huileuses,  parce  qu’il  ne  faut  pas  la  perdre  de  vue  lors¬ 
qu’on  donne  l’huile  à  l’intérieur.  A  l’extérieur  peut- 
être  n’emploie-t-on  pas  assez  l’huile  d’olive.  Ce  n’est 
pas,  j’en  conviens,  qu’on  doive  beaucoup  compter  sur 
l’usage  des  frictions  huileuses  pour  prévenir  la  conta¬ 
gion  pestilentielle  ,  ni  qu’elles  doivent  avoir  plus  d’ac¬ 
tion  que  les  frictions  .sèches  contre  l’hydropisie  ;  mais 
il  parait  que,  comme  adoucissante  et  calmante,  l’huile 
est  préférable  aux  émolliens  pour  diminuer  les  acci- 
deus  causés  par  la  piqûre  de  la  vipère ,  de  certains 
serpens,  des  insectes;  pour  apaiser  les  douleurs  que 
les  changemens  de  température  reproduisent  souvent 
aux  cicatrices,  aux  fractures  consolidées,  et  dans  beau¬ 
coup  de  cas  analogues. 


L’olivier  fleurît  en  juin  et  pendant  une  grande  partie 
de  l’été.  Naturalisé  dans  nos  départemens  méridio¬ 
naux,  il  y  est  un  objet  important  de  culture  à  cause 
de  l’huile  de  ses  fruits,  dont  il  se  fait  une  consomma¬ 
tion  considérable  ;  mais  cette  culture  a  si  peu  de  rap¬ 
port  à  la  médecine ,  que  je  n’en  ferai  pas  mention. 
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L'amandier,  le  nojer  et  iiiême  le  ricin,  peuvent 
suppléer  cet  arbre  sous  le  rapport  de  l’iuiilc  que  four¬ 
nissent  leurs  fruits. 

ORANGER.  O.  doux.  Citvus  auranlium.  PolyatlcI- 

phie  icosandrie.  Lm.  Eamille  des  orangers.  Joss. 

Fleurs  blanches ,  en  petites  grappes  courtes , 
dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  à  l’extrémité  des 
rameaux.  Calice  blanchritrc,  à  cinq  divisions  courtes  et 
pointues;  corolle  à  cinq  pétales  épais ,  ovales  oblongs, 
ouverts  et  recourbés  en  dehors  ;  une  vingtaine  d’éta¬ 
mines  à  filets  blancs  réunis  en  paquets  par  le  bas,  et 
surmontés  chacun  d’une  ou  plusieurs  anthères  jaunes; 
stjle  beaucoup  plus  court  que  les  étamines,  à  stig¬ 
mate  globuleux.  Fruit  gros,  arrondi ,  composé  de  plu¬ 
sieurs  loges  contenant  une  pulpe  dans  des  vésicules, 
d’un  suc  acide  doux,  sucré ,  agréable ,  et  de  semences 
cartilagineuses,  ovales,  un  peu  aplaties:  toutes  ces 
parties  recouvertes  d’une  écorce  peu  épaisse,  chagri¬ 
née  et  d’un  jaune  doré. 

de  grandeur  variable,  mais  moyenne  dans  sou 
pays  natal,  à  tronc  droit ,  A  écorce  d’un  brun  cendré, 
Â  bois  dur,  compact  et  blanc,  é  rameaux  étalés,  nom¬ 
breux,  verdâtres,  avec  des  aiguillons  avant  la  greffe. 
Feuilles  alternes  et  portées  sur  des  pétioles  ailés,  ob- 
longues,  pointues,  luisantes,  glabres,  d’un  vert  plus 
eu  moins  jaunâtre ,  et  criblées  de  points  comme  le 
mille-pertuis.  La  racine  est  jaunâtre  et  ligneuse. 

Tout  le  monde  connaît  l’odeur  aromatique,  suave,  des 
fleurs  de  l’oranger  ;  leur  saveur  est  légèrement  amère. 
Les  feuilles  ont  une  odeur  faible ,  mais  agréable ,  due  à 
l’huile  essentielle  renfermée  dans  des  vésicules  visi¬ 
bles  en  regardant  la  lumière  â  travers  ces  feuilles; 
chaque  point  transparent  que  l’on  aperçoit  est  une  vési¬ 
cule  huileuse  et  résineuse  ;  aussi  en  écrasant  ces  feuilles, 
on  rend  leur  odeur  beaucoup  plus  forte.  La  saveur 
en  est.  un  peu  plus  amère  que  celle  des  fleurs,  avec 
quelque  chose  de  résineux  et  d’aromatique.  Le  suc  du 
fruit,  d’abord  acide  avant  la  maturité  parfaite ,  devient 
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ensuite  d’une  acidité  douce ,  sucrée  et  très-agréable. 
L’écorce  de  l’orange  est  amère,  piquante  et  aromatique. 
Dans  l’état  frais,  en  la  pressant,  on  en  fait  jaillir  des 
gouttelettes  d’huile  essentielle  qui  donnent  une  odeur 
trèsragréable. 

On  emploie  assez  rarement  les  feuilles  d’oranger 
vertes,  quoiqu’on  puisse  facilement  se  les  procurer, 
puisqu’il  est  peu  de  jardins  où  il  n’existe  un  oranger. 
On  en  fait  sécher  une  grande  quantité  pour  le  com¬ 
merce  pour  les  conserver;  mais  on  ne  les  choisit  pas 
toujours  assez  bien.  A  Paris  ,  par  exemple ,  l’on 
recueille  toutes  les  feuilles  qui  tombent  des  arbres 
pendant  leur  transport  des  orangeries  dans  les  jar¬ 
dins.  Ces  feuilles  se  détachent  parce  qu’elles  ne  végè¬ 
tent  plus  ;  donc  elles  ne  contiennent  plus  de  principes 
actifs.  11  en  est  de  même  des  feuilles  qui,  bien  qu’elles 
tiennent  à  l’arbre,  sont  devenues  jaunes.  Si  l’on  veut 
obtenir  des  feuilles  d’oranger  tous  les  effets  que  l’on 
peut  en  attendre ,  il  faut  choisir  celles  qui  végètent  le 
plus  fortement,  dont  la  forme  est  la  plus  régulière,  et 
qui  sont  d’un  beau  vert  foncé.  On  doit  encore  les  sé¬ 
cher  avec  précaution,  promptement,  et  de  manière 
qu’elles  conservent  leur  couleur  verte  sans  altération, 
une  partie  de  leur  odeur  et  toute  leur  saveur.  Il  faut 
donc  rejeter  les  feuilles  d’oranger  sèches  qui  ne  con¬ 
serveraient  pas  ces  qualités,  et  seraient  jaunies  ou 
tachées.  Enfin,  une  dernière  observation  importante  , 
c’est  que  les  feuilles  cueillies  sur  des  arbres  poussant 
en  pleine  terre,  dans  les  pays  où  ils  peuvent  vivre  ainsi, 
ont  beaucoup  plus  de  vertus  que  les  feuilles  de  nos 
orangers,  qui  ne  sont  élevés  que  par  artifice  et  man¬ 
quent  de  vigueur.  Les  fleurs  d’oranger  demandent 
encore  plus  de  soin  pour  leur  conservation.  On  recom¬ 
mande  de  n’employer  que  les  pétales,  de  rejeter  les 
calices  et  toutes  les  autres  parties  de  ces  fleurs.  On  fait 
avec  ces  pétales  isolés  une  eau  distillée  plus  suave, 
plus  calmante,  et  susceptible  de  se  mieux  conserver.  On 
trouve  dans  les  boutiques  les  fleurs  entières,  ou  débar¬ 
rassées  seulement  de  leur  calice.  Si  elles  sont  bien 
séchées,  leur  odeur  suffit  pour  les  faire  recoauaiure. 
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Les  fleurs  reslées  sur  l’arbre  et  nouées  forment  depelits 
fruits  variables  en  volume,  depuis  Ja  grosseur  d’une 
noisette  jusqu’à  celle  d’uue  grosse  noix,  et  composés 
d’un  parenchyme  compact  susceptible  de  devenir  très- 
dur  pur  la  dessiccation  complète.  C’est  avec  ces  oranges 
vertes  détachées  de  l’arbre  long-temps  avant  leur  ma¬ 
turité,  et  ainsi  durcies,  que  l’on  forme  les  pois  d’orange 
destinés  à  entretenir  les  cautères.  Enfin  l’écorce  de  l’o¬ 
range  arrivée  à  sa  maturité,  non-seulement  s’emploie 
fraîche,  quelquefois,  mais  se  conserve  pour  servir  à 
l’état  <le  dessiccation.  Dans  tous  les  cas,  son  emploi  en 
médecine  doit  toujours  être  précédé  d’une  préparation 
qui  consiste  à  la  débarrasser,  autant  que  possible,  delà 
matière  blanche  et  spongieuse  qui,  à  l’intérieur,  la  sé¬ 
pare  du  parenchyme  succulent.  Cette  précaution  est 
rarement  prise  ,  et  presque  toute  l’écorce  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  n’est  autre  que  ce  qui  se 
.sépare  du  fruit  en  le  mangeant.  Il  en  résulte  que  les 
préparations  que  l’on  en  fait  contiennent  beaucoup  de 
cette  matière  blanche  qui  en  augmente  l’amertume, 
sans  rien  ajouter  à  leur  action.  La- meilleure  écorce 
d’orange  sera  donc  la  plus  mince ,  et  celle  qui  sera  le 
plus  complètement  débarrassée  de  la  matière  blanche. 
A  cet  état  elle  est  très-facile  à  sécher  ;  elle  conserve 
toute  son  odeur  et  une  saveur  aromatique,  sans  une 
grande  amertume. 

Préparalions,  doses.  Elle  a  repu  le  nom  de  (lavedo, 
et  est  d’un  usage  fort  commun.  Avec  la  moitié  de  l’é- 
eorce  d’une  orange,  ou  tout  au  plus  l’écorce  entière  , 
on  fait  une  infusion  dans  une  pinte  d’eau  ;  on  la  boit 
par  verre,  en  ajoutant  du  sucre  ou  un  sirop.  Avec  celte 
infusion  chargée,  on  fait  un  sirop  d’un  usage  très- 
fréquent,  dont  la'  dose  est  d’une  once  ou  deux,  dans 
des  boissons  ou  des  potions  que  l’on  veut  rendre  toni¬ 
ques.  On  tire  de  cette  écorce,  à  l’état  frais,  une  huile 
volatile  dont  l'usage  est  peu  répandu,  La  poudre  de 
l’écorce  sèche  est  au  contraire  très-souvent  employée. 
On  en  fait  prendre  dix-huit  grains  à  un  demi-gros , 
avec  du  sucre  ou  en  électuaire,  dans  du  vin  ou  autre¬ 
ment.  Tout  ce  que  je  dis  de  l’écorce  peut  s’appliquer 
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aux  petites  oranges  vertes  séchées,  que  l’on  donne 
quelquefois  à  l’intérieur,  et  dont  cependant  on  ne  fait 
pas  de  sirop. 

Le  suc  de  l’orange  mflre  est  d’un  emploi  fréquent  en 
médecine,  mais  on  n’en  fait  d’autres  préparations  que 
de  l’étendre  dans  l’eau  en  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  ;  en  y  ajoutant  du  sucre ,  on  a  fait  la  boisson  con¬ 
nue  sous  le  nom  d’orangeade. 

Les  fleurs  d’oranger  se  préparent  quelquefois.en  in¬ 
fusion  dans  l’eau,  à  un  gros  jusqu’à  quatre  par  pinte; 
leur  conserve  se  donne  jusqu’à  deux  gros.  On  en  tire 
une  huile  volatile,  rouge,  très-odorante  et  âcre,  qui 
pourrait  se  donner  par  goutte,  comme  toutes  les  huiles 
essentielles,  mais  que  l’on  prescrit  rarement,  si  ce  n’est 
pour  aromatiser  :  on  la  nomme  en  pharmacie  neroti. 
Enûn,  la  préparation  de  fleurs  d’oranger,  la  plus  em¬ 
ployée  est  l’eau  distillée,  eau  de  naphe  des  pharma¬ 
cies  ,  vulgairement  eau  de  fleurs  d’orange^  Elle  est 
amère  et  d’une  odeur  de  fleurs  d’oranger  plus  ou  moins 
forte ,  selon  sa  qualité.  On  l’ajoute  aux  boissons  par 
cuillerées,  ou  aux  potions  par  onces;  elle  sert  souvent 
de  véhicule  à  ces  dernières;  en  y  ajoutant  du  sucre, 
on  en  fait  un  sirop  qui  se  donne  aussi  par  onces,  en 
potions  ou  dans  les  tisanes,  pour  les  sucrer,  les  aro¬ 
matiser  et  les  rendre  calmantes ,  mais  à  un  plus  faible 
degré  que  l’eau. 

Les  feuilles  d’oranger  ne  sont  pas  moins  employées 
comme  médicament  que  les  fleurs.  Avec  douze  à  vingt 
de  ces  feuilles,  ou  depuis  un  gros  jusqu’à  une  once  par 
pinte  d’eau ,  on  fait  des  infusions  d’un  usage  populaire 
en  quelque  sorte.  Ces  infusions  sont  aromatiques  et 
assez  agréables.  On  peut,  avec  ces  mêmes  doses,  faire 
des  décoctions  qui  sont  plus  amères,  plus  toniques  et 
moin's  excitantes.  Enfin  ,  la  poudre  qui  réunit  les  deux 
qualités  se  donne  de  la  même  manière  que  celle  de  l’é¬ 
corce,  et  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros.  On 
tire  rarement  l’huile  essentielle  des  feuilles  d’oranger. 

Propriétés ,  usages.  Ces  feuilles  jouissent  donc  de 
la  propriété  tonique  et  excitante  ,  avec  cette  particu¬ 
larité  qu’il  s’y  joint  un  effet  caloictut  des  mouvemeus- 
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nerveux.  Il  est  peu  de  moyens  plus  agréables  et  plus 
certains  que  leur  infusion  ik  dose  modérée,  soit  bue 
avant  le  repas  ou  même  mêlée  avec  le  vin,  pour  re¬ 
médier  aux  accidens  produits  par  la  débilité  de  l’esto¬ 
mac  et  du  canal  intestinal ,  l’inappétence,  les  digestions 
lentes  ,  les  flatuosités,  les  affections  vermineuses,  et 
beaucoup  d’affections  nerveuses  légères.  A  dose  un 
peu  plus  élevée,  elle  porte  son  action  plus  loin;  elle 
diminue  l’oppression  ,  la  toux  convulsive,  les  maux 
de  tête  violens ,  etc. ,  dont  la  cause  remonte  à  l’atonie 
des  voies  gastriques  ou  aériennes  ;  elle  peut  combattre 
les  affections  convulsives  partielles  ou  générales,  et, 
faire  disparaître  une  grande  partie  des  accidens  de  l’hys¬ 
térie  et  de  l’hypocondrie,  quand  ils  tiennent  à  la  même 
cause.  linGn ,  on  en  a  beaucoup  vanté  les  succès  dans 
l’épilepsie  ,  mais  alors  on  a  eu  recours  à  de  plus  fortes 
doses  ;  par  exemple ,  trente  ou  quarante  feuilles  en  dé¬ 
coction  dans  une  pinte  d’eau ,  et  bue  chaque  jour,  ou 
deux  gros  de  la  poudre  et  jusqu’à  une  once,  sous  forme 
d’électuaire  ou  en  bols  ,  etc.  On  a  recommandé  très- 
sagement,  avant  d’employer  d'aussi  fortes  doses,  de  sou¬ 
mettre  le  malade  à  quelques  préparations,  telles  que  de 
débarrasser  les  premières  voies  ;  mais  il  faut  observer, 

Eour  l’épilepsie  comme  pour  les  autres  maladies  contre 
:squellcs  les  feuilles  d’oranger  sont  indiquées,  qu’elles 
seraient  toujours  nuisibles  s’ily  avait  irritation,  inflam¬ 
mation  ,  pléthore ,  ou  enfin  une  disposition  sthénique 
quelconque;  malgré  leur  vertu  calmante,  la  propriété 
tonique  et  excitante  des  feuilles  d’oranger  ne  manque¬ 
rait  pas  d’augmenter  ces  dispositions  vicieuses. 

On  ne  doit  pas  non  plus  manquer  de  faire  la  même 
réflexion  lorsqu’on  emploie  l’écorce  d’orange.  Son  ac¬ 
tion  tonique  est  encore  plus  prononcée  que  celle  des 
feuilles;  elle  est  peut-être  un  peu  moins  stimulante  et 
anti-spasmodique;  toujours  en  est-il  qu’on  l’emploie 
moins  souvent  dans  les  maladies  convulsives,  et  beau¬ 
coup  plus  comme  stomachique  tonique.  On  l'a  donnée 
aussi  à  forte  dose  contre  les  fièvres  intermittentes  :  elle 
agit  alors  de  inême  que  les  amers,  en  enrayant  le  mou¬ 
vement  pjrcxique  par  une  impression  tonique  forte. 
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On  a  coiiseillé  les  petites  oranges  yertes  clans  les 
même  circonstances  ,  parce  qu’elles  jouissent  en  effet 
des  mêmes  propriétés;  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
souvent  employées  que  l’écorce.  Leur  usage  lè  plus 
fréquent  est  à  l’extérieur  sous  la  forme  de  pois  pour  les 
cautères.  Ces  pois  ont  un  effet  excitant  sur  la  surface 
muqueuse  accidentelle  qui  constitue  le  cautère ,  et  il 
en  résulte  une  sécrétion  un  peu  plus  considérable 
qu’avec  les  pois  naturels,  qui  n’agissent  que  comme 
corps  étrangers  inertes.  Ils  présentent  aussi  un  avan¬ 
tage  sur  les  pois  formés  avec  la  racine  d’iris  ;  ceux-ci , 
en  se  gonflant  dans  le  trou  du  cautère,  y  deviennent 
difformes,  parce  que  le  gonflement  a  fieu  dans  le  sens 
des  fibres  de  la  racine;  les  pois  d^orange,  au  contraire, 
conservent  leur  forme  ronde  en  se  gonflant  autant  que 
les  autres  ;  et  il  en  résulte  que  la  suppuration  a  lieu  , 
sans  les  douleurs  que  produisent  les  changemens  de 
forme  du  trou  résultant  de  ce  gonflement  inégal. 

Quant  aux  propriétés  des  fleurs  de  l’oranger,  on  peut 
rapporter  à  leur  eau  distillée  toutes  celles  des  autres 
préparations  dont  elles  sont  susceptibles,  parce  que 
c’est  l’eau  distillée  qui  les  réunit  à  un  plus  haut  degré. 
Cette  eau  est  très-légèrement  stimulante,  encore  moins 
tonique,  mais  elle  est  éminemment  calmante,  et  porte 
son  action  sédative  sur  le  système  nerveux.  Ses  succès 
comme  anti-spasmodique  sont  bien  connus  de  tout  le 
monde;  il  est  peu  d’accideiis  nerveux,  de  mouvemens 
convulsifs,  quandils  ne  remontent  pas  à  une  cause  orga¬ 
nique,  qui  lui  résistent,  ou  au  moins  qui  n’eu  soient  nota- 
notablement  diminués  ;  il  eu  de  même  pour  les  vo- 
missemens,  les  coliques  nerveuses,  les  mouvemens 
convulsifs,  les  accidens  insolites  des  fièvres  malignes 
ou  ataxiques  ;  les  douleurs  de  tête  ,  la  cardialgie , 
l’anxiété  précordiale  ,  qui  accompagnent  beaucoup 
de  maladies  nerveuses;  l’oppression  ou  le  spasme 
de  la  poitrine  dans  quelques  catarrhes  et  dans  les 
maladies  asthmatiques  ;  les  palpitations  du  cœur 
souvent  si  incommodes  ;  et  enfin  cette  foule  de  maux 
imaginaires  qui  font  le  désespoir  des  hypocondriaques 
et  des  mélancoliques,  et  qui,  sous  le  nom  de  vapeurs. 
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quand  ils  sont  nioiiu  graves,  accablent  de  tourmens  les 
feminos  les  pIiJs  délicates  et  les  plus  aimables,  leshnni- 
ines  les  pins  sensibles  de  nos' sociétés  inodemesi  enfin 
CCS  maux  qui  marquent  le  plus  souvent  leurs  victimes 
parmi  les  personnes  les  plus  intéressantes,  mais  jamais 
parmi  les  plus  occupées.  ïontefois  il  ne  faut  pas  que 
d’aussi  heureux  résultats  fassent  oublier  que  l’ean  de 
fleurs  d’oranger  est  légèrement  excitante,  et  que  son 
abus,  dans  tous  les  cas,  peut  être  suivi  de  chaleurs, 
ou  que  son  usage  trop  constant  peut  amener  pour 
eflet  la  nullité  d’action  ;  enfin  que  dans  les  cas  d’inflam¬ 
mation  on  de  pl.cthore,  elle  serait  quelquefois  nuisible. 

Il  est  encore  une  dernière  partie  du  fruit  de 
l’oranger  dont  je  dois  parler,  c’est  le  parenchyme  et 
le  suc  qu’il  contient.  Le  parenchyme  est  un  peu  nour¬ 
rissant,  et  le  suc  rafraîchissant.  Comme  les  autres 
jparties  de  l’oranger,  ce  suc  est  tempérant,  mais  en 
agissant  d’une  autre  manière  et  dans  des  circonstances 
différentes.  C’est  l’ardeur  fébrile  qu’il  tempère,  l’irri¬ 
tation  inflammatoire  qu’il  modère,  parce  que,  loin 
d’agir  comme  les  toniques,  il  opère  des  changemens 
dans  l’état  des  organes,  à  la  manière  des  délayans, 
des  rafraîchissans.  De  là  ses  bons  effets  dans  les  llcvies 
inflammatoires,  et  plusieurs  phlegniasics  locales,  la 
dysenterie,  la  péritonite,  la  néphrite,  les  autres  inflam¬ 
mations  des  voies  urinaires,  la  blénorrhagie ,  cto  : 
dans  les  fièvres  bilieuses ,  les  fièvres  jaunes,  les  typhus, 
et  même  dans  |cs  simples  embarras  bilieux  de  l’estomac 
ou  du  ventre;  dans  les  dispositions  scorbutiques,  et 
dans  toutes  les  maladies  aiguës  ou  chroniques  ,  mi  il 
est  besoin  de  calmer  la  soif  et  la  chaleur,  en  exceptant 
toutefois  les  maladies  de  poitrine,  parce  qu’il  aurait 
l’inconvénient  d’exciter  la  toux.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ,  dans  l’emploi  de  ce  moyen,  que  son 
action  comme  acide  est  peu  énergique  dans  certainrs 
oranges  douces,  tandis  qu’elle  est  prononcée  dans 
d’autres  ,  quoique  beaucoup  mciudre  toujours  que 
dans  le  suc  de  citron  :  en  sorte  qu’on  fera  bien  de  se 
Servir  de  la  citronade,  appelée  ordinairement  limo¬ 
nade,  quand  on  voudra  obtenir  un  effet  rafraîchissant 
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énergique;  taudis  que  Vorangeade ,  beaucoup  plus 
douce ,  est  plus  délayante  et  adoucissante  qu’acide. 

C’est  principalement  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août  que  l’oranger  fleurit,  et  qu’on  en  peut  récolter  la 
fleur;  peu  de  temps  après  on  doit  recueillir  les  petites 
oranges  vertes  ;  et  quant  aux  oranges  mûres  elles  sont 
envoyées  dans  le  commerce  depuis  le  mois  de  no¬ 
vembre  et  surtout  de  décembre,  et  s’y  conservent  jus-: 
qu’aux  nouvelles  de  l’année  suivante.  On  peut  par  con¬ 
séquent  se  procurer  l’écorce  dans  tous  les  temps;  mais 
pour  les  feuilles,  le  mieux  est  de  les  cueillir  un  peu 
avant  la  floraison. 

On  sait  que  l’oranger  ne  se  cultive  en  pleine  terre 
que  dans  les  départemens' les  plus  méridionaux  de  la 
France  ,  et  que  partout  ailleurs  on  le  place  en  caisse 
pour  le  retirer  l’hiver  en  orangerie  ;  mais,  dans  l’un 
et  l’autre  cas,  cette  culture  est  un  objet  trop  important 
pour  ne  point  être  déplacé  ici  ;  il  existe  à  cet  égard  des 
ouvrages  ex  professa,  auxquels  je  renvoie. 

Si  l’oranger  manquait  à  ta  médecine  ,  il  serait  diffi¬ 
cile  à  remplacer.  Cependant  on  y  parviendrait  en  partie 
pour  les  fleurs  et  les  feuilles,  parla  racine  de  valériane, 
les  fleurs  de  tilleul  et  de  caille-lait;  pour  son  écorce, 
par  la  camomille  ;  et  pour  le  suc  de  l’orange,  par  le 
suc  de  nos  fruits  rouges  acides,  tels  que  la  groseille, 
l’épine-vinette,  etc. 

ORCHIS.  O.  MALE.  Satthiox.  Testicble  de  chien  ou 

DE  PBÈTRE.  Orchis  mascula.  Gynandrie  diandrie. 

Lin.  Famille  des  orchidées.  Jess. 

F’/etArs  purpurines  ,  grandes,  formant  un  bel  épi 
terminal,  peu  fourni,  mais  plus  long  que  le  doigt, 
ét  composé  de  douze  ou  quinze  fleurs,  ayant  chacune 
une  corolle  à  six  pétales  dont  trois  extérieurs,  pres¬ 
que  égaux,  pointus,  réfléchis  et  servant  de  calice; 
deux  intérieurs  réunis  en  voûte  et  plus  longs  que  les 
trois  précédens  ;  enfin  l’inférieur  en  lèvre  pendante  , 
crénelée,  é  quatre  lobes,  et  terminée  à  l’autre  extrér 
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mité  par  un  épeioii  ou  nectaire  obtus,  presque  droit. 
Au  milieu  de  la  fleur  se  trouve  un  style  qui  supporte 
deux  anthères  sessiles  ,  oblongues  ;  au-dessous  un 
stigmate  convexe.  Toutes  les  parties  de  cette  fleur  sont 
portées  sur  un  ovaire  oblong,  qui  devient  une  capsule 
allongée  contenant  beaucoup  de  petite  graines. 

Plante  d’un  pied  de  haut  par  des  tiges  droites, 
simples,  charnues,  arrondies,  glabres,  nues  en h.aut, 
et  munies  dans  la  moitié  inférieure  de  l'euilles  alterne?, 
oblongues,  pointues  ,  planes  ,  d’un  vert  clair  et  sou¬ 
vent  tachetées  de  noir.  La  racine  forme  deux  tuber¬ 
cules  ovales,  arrondis,  gros  comme  des  noisettes , 
surmontés,  à  l’espèce  de  collet  où  naît  la  tige,  pur 
quelques  fibres  charnues. 

Ces  tubercules,  les  seules  parties  de  Torchis  qui 
soient  en  usage,  n’ont  pas  d’odeur;  leur  saveur  est 
mucilagineuse  ,  visqueuse  et  très-peu  âcre.  On  les 
trouve  secs  dans  les  boutiques,  sous  forme  de  petits 
tubercules ,  irrégulièrement  ovales ,  auxquels  tient  sou¬ 
vent  une  portion  de  la  tige,  qui  est  devenue  très-grèle 
par  la  dessiccation.  Ils  n’ont  ni  odeur  ni  saveur. 

A  cet  état  ils  sont  quelquefois  vendus  sans  qu’il 
soit  possible  de  comprendre  quelle  utilité  le  peuple 
peut  retirer  de  leur  emploi.  On  doit  les  considérer,  au 
reste,  sous  deux  rapports;  i°.  comme  médicament;  on 
sait  que  depuis  la  plus  haute  antiquité,  Tignorauceet 
la  crédulité  lui  ont  attribué  la  propriété  de  ranimer 
les  forces  épuisées  des  organes  de  la  génération  ;  or, 
le  seul  motif  de  cette  confiance  était  la  ressemblance 
bizarre  dont  la  réunion  des  deux  tubercules  de  Tor¬ 
chis  avait  fait  naître  l’idée;  on  ne  leur  a  jamais  attribué 
d’autres  vertus  qui  méritassent  d’être  citées;  2".  comme 
aliment  ;  sous  ce  rapport,  ils  peuvent  être  de  quel¬ 
que  utilité ,  mais  il  faut  leur  faire  subir  une  préparation 
qui  les  convertit  en  salep.  Pour  cela  on  les  récolte 
en  automne,  on  enlève  leur  épiderme,  on  les  enfile 
pour  les  tremper  pendant  quelques  minutes  dans  Teau 
bouillante  ,  et  ensuite  ou  les  fait  sécher  au,  soleil  ou 
au  four.  Le  salep  tient  ses  propriétés  du  mucilage  fé¬ 
culent  qui  le  compose;  il  peut  être  donné  avec  avau- 
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tage  dans  toutes  les  maladies  avec  irritation  ,  inflam¬ 
mation  ,  fièvre,  chaleur;  quand  il  faut  adoucir  en 
restaurant ,  en  nourrissant. 

Il  suit  de  là  que ,  comme  plante  médicinale ,  Torchis 
mâle  est  très-peu  important.  C’est  pourquoi  je  ne  dé¬ 
crirai  pas  plusieurs  autres  espèces  qui  peuvent  le  rem¬ 
placer,  tels  que  TOchis  bobffos,  «ilitaiaf  et  ptba- 
MiDAL ,  orchis  morio ,  mUitaris  ,  pyramidaiis , 
Lin  ,  et  presque  tous  ceux  à  racine  tubereuse. 

Il  fleurit  au  mois  de  mai,  dans  la  plupart  des  bois, 
où  il  est  vivace.  On  ne  le  cultive  jamais  dans  les  jar¬ 
dins ,  parce  qu’on  le  voit  rarement  réussir,  même  en 
le  plantant  en  mottes  assez  grosses  pour  ne  point  al¬ 
térer  ses  bulbes.  Il  faut  leur  choisir  le  lieu  le  plus 
frais  du  jardin ,  surtout  à  Tombre. 

L’orge,  l’avoine,  peuvent  le  remplacer  comme  ali¬ 
ment  adoucissant. 

ORGE.  O.  coMMTOE.  O.  MOKDÉ.  O.  PERLE.  HoTcLcum 
vuigare.  Triandrie  digynie.  Lin.  Famille  des  gra¬ 
minées.  JüSS. 

verdâtres ,  réunies  sur  un  épi  long  de  trois 
pouces  environ  ,  presque  carré  ,  seulement  un  peu 
aplati  et  composé  d’épillets  sessiles  ;  les  latéraux  sur 
deux  rangs  et  s’écartant  un  peu  de  la  tige,  les  autres 
appliqués,  et  tous  composés  de  trois  fleurs  hermaphro¬ 
dites,  s’attachant  ensemble  sur  une  dent  de  Taxe  et 
chacune  ayant  une  collerette  à  six  folioles  linéaires  , 
subulées,  et  dont  chaque  paire  forme  à  la  corolle  une 
sorte  de  calice  bivalve.  Cette  corolle  a  deux  valves 
elle-même;  l’extérieure  est  ventrue,  et  terminée  par 
une  très-longue  barbe  dentée  des  deux -côtés;  l’autre 
valve  est  courte  et  sans  barbe.  Trois  étamines  à  filets 
capillaires,  courts,  à  anthères  oblongues;  deux  stig¬ 
mates  velus,  se  réunissant  en  un  style  bifide  sur¬ 
montant  un  ovaire  qui  devient  un  fruit  ovale,  pointu 
aux  deux  extrémités,  anguleux,  sillonné  d’un  côté  et 
renfermé  dans  la  corolle. 

Plante  de  deux  ou  trois  pieds ,  par  une  ôu  plusieurs 
tigett  droites,  glabres,  articulées,  et  portant des  feuilles 
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qui  s’y  engaînenl,  sont  longues,  et  se  terminent  in-' 
sensiblement  en  pointu  aiguë,  l  es  deux  faces  sont  ru¬ 
des  au  toucher  et  d’un  vert  clair;  la  racine  est  fibreuse. 

On  n’emploie  en  médecine  que  la  graine ,  appelée 
plus  particuliérement  orge.  On  trouve  dans  le  com¬ 
merce  celle  qui  provient  de  l’espèce  décrite  ici,  mais 
on  se  sert  indifféremment  de  quelques  autres  espèces 
ou  variétés  (ju’il  serait  inutile  d’indiquer,  parce  que 
leurs  propriétés  sont  semblables.  L’orge  est  vendue  le 
plus  souvent  telle  qu’elle  sort  de  l’épi,  et  quelquefois 
les  médecins  y  ont  recours  à  cet  état,  c’est-à-dire  en¬ 
tière  ;  mais  c’est  toujours  à  tort,  parce  que  le  test  jaune 
paille  qui  recouvre  cette  graine  a  une  ûcreté  et  une 
amertume  qui  passent  dans  les  boissons  que  l’on  eh  fait. 
Aussi  le  plus  souvent  on  emploie  l’orge  après  l’avoir 
débarrassée  de  ce  test  et  lui  avoir  fait  subir  diverses 
préparations  pour  la  convertir  en  obge  mondé,  perlé, 
en  GBi’AD,  ou  en  farine.  La  farine  ne  diffère  pas  des 
farines  des  autres  céréales;  le  gruau  est  le  grain  débar¬ 
rassé  de  son  écorce  et  concassé  ;  il  peut  être  employé 
comme  l’orge  perlé  ou  mondé,  mais  ceux-ci  sont  plus 
difficiles  à  préparer  :  l’orge  perlé  ne  se  fabrique  mênae 
pas  en  France  ;  quelques  tentatives  qui  y  ont  été  faites 
à  cet  égard  n’ayant  pas  réussi  comme  spéculation , 
on  a  laissé  les  allemands  en  possession  de  le  fournir. 
Au  reste,  la  fabrication  de  cet  orge  n’est  pas  sans 
quelques  difficultés,  elle  exige  des  frais  de  premier  éta¬ 
blissement  assez  considérables,  et  je  renverrai  le  lecteur 
qui  voudrait  en  prendre  une  idée,  à  la  description  du 
procédé  de  quelques  cantons  de  rAllcmagne  ,  qui  se 
trouve  à  la  page  33,  vol.  24  du  nouveau  Dictionnaire 
d’Histoire  natyrelle,  Paris  1818.  On  y  verra  que  pour 
donner  à  l’orge  celte  forme  sphérique  et  celte  surface 
polie  qui  lui  méritent  le  nom  d’orge  perlé ,  il  faut  faire 
subir  à  l’orge  déjà  mondée,  une  seconde  mouture 
dans  un  moulin  assez  compliqué.  Quand  le  grain  est 
assez  perlé ,  on  le  crible  pour  en  séparer  les  issues  qui 
sont  encore  de  quarante  ou  cinquante  pourcent.  Lien 
que  l’orge  employée  ait  déjà  perdu  sa  pellicule,  puis¬ 
qu’on  se  sert  de  celle  qui  a  été  mondée  ;  ensuite  on 
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porte  les  grains  dans  un  second  moulin  dont  les  meules 
sont  en  liège  et  011  ils  reçoivent  leur  poli. 

La  préparation  de  l’orge  mondé  est  beaucoup  plus 
simple,  et  cependant  elle  n’est  point  encore  généra¬ 
lement  répandue  en  France ,  puisque  nous  sommes 
restés  tributaires  de  l’étranger  pour  une  grande  partie 
de  celui  que  nous  consommons.  Tout  l’art  de  monder 
l’orge  se  réduit  à  la  soumettre  à  une  humectation  lé¬ 
gère  pour  amollir  sa  pellicule,  et  à  un  frottement  sans 
violence,  afin  d’enlever  cette  pellicule  sans  briser  le 
grain.  On  conçoit, que  les  procédés  peuvent  varier  à 
l’infini  pour  arriver  à  ce  résultat  ;  il  s’agit  seulement 
de  choisir  le  plus  simple.  A  cet  égard,  Iç  moyen  em¬ 
ployé  en  Franche-Comté  me  paraît  préférable  au  pro¬ 
cédé  de  la  Saxe ,  et  celui  que  je  vais  décrire  ne  diffère 
que  trés-peu  du  premier.  Il  consiste  à  se  servir  du 
moulin  dont  j’ai  donné  la  description  à  l’article  Lin. 
On  prend  une  quantité  quelconque  d’orge  commune 
bien  criblée,. on  l’asperge  d’une  petite  quantité  d’eau 
et  on  la  remue  suffisamment  pour  l’humecter  égale¬ 
ment  ;  ensuite  on  la  laisse  reposer  le  temps  nécessaire 
à  l’amollissement  de  sa  pellicule  extérieure.  Quand 
on  la  suppose  arrivée  à  ce  degré  d’humectation,  on 
en  verse  dans  l’espèce  d’auge  circulaire  sur  le  fond 
de  laquelle  j’ai  dit  que  la  graine  de  lin  devait  être 
moulue.  Il  ne  s’agit  pas  ici,  comme  pour  la  graine  de 
lin ,  d’en  mettre  une  couche  mince  afin  qu’elle  soit 
plus  aisément  écrasée  ;  au  contraire  ,  on  en  place  six 
à  huit  pouces  d’épaisseur,  afin  que  la  meule,  en  rou¬ 
lant  dessus,  produise  un  frottement  des  grains  entre  eux 
dont  il  resuite  une  sorte  d’usure  de  la  pellicule  qui  les 
recouvre,  sans  brisement  de  l’orge,  si  ce  n’est  des 
deux  extrémités  pointues  qui  doivent  être  enlevées. 
La  meule  en  tournant  agit  sur  l’orge  par  le  frottement 
de  toute  la  surface  de  sa  circonférence.  Son  effort  est 
bien  plus  grand  sur  les  parties  d’orge  qu’elle  touche, 
que  n’est  le  frottement  des  autres  grains  entre  eux;  c’est 
pourquoi  il  est  nécessaire  qu’ils  soient  remués  aussitôt 
que  la  meule  a  passé  dessus.  Pour  cela,  on  place  der¬ 
rière  la  meule  des  râteaux  disposés  comme  ceux  dont 
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j’ai  parlé  pour  la  graine  de  lin.  Sans  celte  précaution, 
la  pression  de  la  meule  se  renouvelant  plusieurs  fois 
sur  les  mêmes  grains,  ils  seraient  bientôt  brisés.  11 
faut  en  même  temps  que  les  râteaux  soient  disposés 
de  manière  â  conduire  sous  la  meule  les  portions  d’orge 
qui  sont  de  chaque  côté ,  et  qui  n’y  ont  pas  encore 
passé. 

On  conçoit  que  ces  mouvemens  ainsi  dirigés ,  n’ont 
pas  besoin  d’être  continués  long-temps  pour  débar¬ 
rasser  l’orge  de  son  écorce,  qui  a  été  amollie  d’avance, 
et  la  séparer  de  la  partie  farineuse. -On  a  alors  l’orge 
mondé. 

11  est  vrai  “qu’il  n’est  point  encore  prêt  à  livrer  au 
commerce  ;  qu’il  faut  le  séparer  des  parties  d’écorce  avec 
lesquelles  il  se  trouve  mêlé,  et  le  débarrasser  de  l’hu¬ 
midité  qu’il  conserve,  sans  quoi  il  se  moisirait  promp¬ 
tement  ;  mais  rien  n’est  plus  aisé  que  d’obtenir  ces 
deux  résultats.  Pour  le  premier,  il  suffit  de  le  cribler 
ou  même  de  le  vanner  ;  et  pour  le  second,  on  le  met 
à  un  état  de  sécheresse  qui  permet  de  le  conserver, 
en  l’exposant  à  l’air  en  couches  minces  pendant  quel¬ 
ques  heures ,  après  l’avoir  remué  une  fois  ou  deux. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  à  l’égard  de  la  fa¬ 
brication  du  gruau  d’orge  qui  n’est  que  de  l’orge  mondé 
ou  perlé  plus  ou  moins  brisé  ,  parce  qu'il  n’est  point 
en  usage;  d’ailleurs,  ce  que  je  vais  dire  des  prépara- 
rations  de  ceux-ci  peut  s’y  appliquer. 

Préparations ,  doses.  Si  on  emploie  l’orge  entière, 
on  en  met  une  poignée  dans  une  pinté  d’eau  bouillante, 
et  après  quelques  bouillons  on  jette  cette  première  eau 
pour  ensuite  faire  cuire  le  grain  dans  une  pinte  de 
nouvelle  eau  ;  par-là  on  a  enlevé  toute  la  partie 
tere  et  amère  ,  et  la  boisson  qui  en  résulte  est 
aussi  douce  que  si  l’on  avait  employé  l’orge  mondé  ou 
perlé.  Cependant,  comme  elle  n’est  préférable  sous 
aucun  rapport  à  la  tisane  faite  avec  ces  derniers ,  il 
vaut  mieux  y  avoir  recours  puisque  la  préparation  en 
est  plus  facile.  On  prend  une  cuillerée  d’orge  mondé 
que  l’on  met  dans  une  pinte  d’eau  sur  un  feu  doux, 
pendant  assex  de  temps  pour  que  les  grains  soient 
cuits, 
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Cuils,  et  qu’ils  crèvent.  On  peut  se  servir  également 
de  l’orge  perlé,  qui  produit  une  boisson  encore  plus 
douce  et  plus  nourrissante.  Enfin,  le  gruau  d’orge 
fournit  plus  pron)ptement  autant  de  principes.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  bon  d’écuincr  la  décoction  à  mesure 
de  la  cuisson  ,  et  quand  elle  est  acbevée  on  l’édulcore, 
on  l’aromatise ,  ou  on  l’acidule,  selon  le  besoin.  D’au¬ 
tres  fois  on  y  ajoute  de  la  racine  de  chiendent,  du  sel 
de  nilre ,  etc.  Si  l’on  emploie  une  plus  forte  dose 
d-’orge  perlé  pour  faire  la  décoction,  qu’on  l’épaississe 
et  qu’on  l’aromatise,  on  obtient  la  crème  d’orge.  Le 
plus  ordinairement  ces  décoctions  sont  employées  pour 
tisanes  ;  on  en  fait  plus  rarement  des  lavemens  et  des 
lotions,  parce  que  les  décoctions  plus  muciiagineuses 
sont  préférables  sous  ce  rapport.  On  fait  souvent  des 
gargarismes  contre  les  aphthes  et  les  esquinancies  avec 
l’orge  inondé,  en  y  ajoutant  du  sirop  de  mûres,  du 
miel  rosat,  etc.  On  fait  quelquefois  des  cataplasmes 
avec  l’orge  mondé  cuit,  ou  avec  la  farine  d’orge;  mais 
cette  dernière  est  beaucoup  moins  employée  depuis 
que  l’on  se  sert  davantage  de  celle  de  graine  de  lin. 

Enfin  il  est  une  derniere  préparation  de  l’orge  qui 
est  peu  employée  en  médecine  et  qui  mériterait  de 
l’être  davantage  ;  je-  veux  parler  de  l’orge  germée  , 
préparée  pour  la  bière.  Les  propriétés  que  je  vais  in¬ 
diquer  comme  appartenantes  à  l’orge,  sont  dues  à  une 
certaine  quantité  d’amidon  ,  de  sucre  et  de  gomme  ; 
il  s’y  trouve  de  plus  une  petite  proportion  de  résine 
et  de  gluten,  et  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d’une  sub¬ 
stance  particulière  ,  appelée  dans  ces  derniers  temps 
hordéîne,  qui,  étant  insoluble  dans  l’eau  comme  la  ré¬ 
sine,  ne  passe  jamais  dans  les  décoctions  et  ne  devient 
point  médicamenteuse;  telle  est  l’orge  dans  l’état  na¬ 
turel.  Pour  la  faire  germer,  on  la  met  tremper  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  en  changeant  plusieurs  fois 
l’eau  ;  elle  se  ramollit ,  se  débarrasse  de  ses  principes 
âcres  et  amers,  et  de  quelques  autres  qui  rendent  l’eau 
dans  laquelle  elle  a  trempé  d’une  fétidité  désagréable. 
Cette  orge  est  ensuite  étendue  dans  un  endroit  obscur, 
ayant  la  température  d’une  cave  ;  bientôt  elle  y  germe» 
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au  point  qu’il  faut  arrêter  ce  mouvement  par  le  rôtis¬ 
sage  ;  mais  comme  l’orge  qui  est  ainsi  préparée  cuntient 
beaucoup  plus  d’amidon,  do  sucre  et  de  goinrne,  et 
beaucoup  moins  des  autres  substances ,  il  l'aut  en  con¬ 
clure,  d’une  part,  que  l’orge  gcrmée  a  perdu  ses  prin¬ 
cipes  Acres  ou  inutiles,  et  a  augmenté  la  proportion 
do  ceux  par  lesquels  elle  est  médicamenteuse  et  nu¬ 
tritive.  11  y  aurait  donc  beaucoup  d’avantages  à  faire 
germer  l’orge  dont  on  se  sert  pour  tisane;  mais  si  on 
ne  veut  pas  en  prendre  la  peine,  je  conseille  de  se 
servir,  toutes  les  fois  qu’on  en  a  l’occasion ,  de  celle 
que  les  brasseurs  préparent ,  et  qu’ils  désignent  sous 
les  noms  de  malt  ou  de  drcche.  11  en  résultera  tou¬ 
jours  une  tisane  plus  douce,  plus  sucrée  et  plus  ra- 
h'aîcbissaute. 

Propriétés,  usages.  Les  décoctions  d’orge,  agis¬ 
sant  par  le  mucilage,  le  sucre  et  l’amidon  qu’elles  con¬ 
tiennent,  sont  émollientes  et  nutritives  ,  diurétiques 
et  calmantes;  elles  rafraîchissent,  désaltèrent,  et  nour¬ 
rissent  légèrement,  lilles  constituaient  la  ptisane  des 
anciens,  qu’Hippocratc  a  employée  autant  que  nous 
le  faisons  aujourd’hui  dans  les  maladies  aiguës.  Mais 
ce  qu’il  est  important  d’observer,  selon  les  maladies 
contre  lesquelh:s  on  l’emploie  ,  c’est  que  les  plus  lé¬ 
gères  décoctions  sont  les  plus  rafraîcbissantes  et  les 
plus  diurétiques;  à  la  dose  que  j’ai  prescrite  plus  haut, 
elles  sont  émollientes ,  calmantes  et  nourrissent  un 
peu  ;  enfin,  plus  on  les,  charge  ensuite  et  plus  elles 
sont  nourrissantes  aux  dépens  des  propriétés  médica.i 
menteuses.  11  faut  se  régler  d’après  cela  et  ne  donner 
que  des  tisanes  légères  dans  les  maladies  graves  et  très- 
aiguës,  parce  qu’alors  la  plus  faible  alimentation  serait 
dangereuse  ;  au  contraire ,  il  est  avantageux  de  donner 
des  décoctions  chargées ,  quand  on  veut  soutenir  les 
forces ,  en  même  temps  que  calmer  des  irritations , 
des  inflammations  lentes ,  comme  dans  les  phthisies 
avec  consomption,  les  fièvres  hectiques,  et  certaines 
fièvres  nerveuses.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  les  préparations  d’orge  ont  besoin  pour 
être  très-émollientes  que  l’on  y  ajoute  du  mucilage 
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de  graine  de  lin  ou  de  guimauve,  ou,  pour  le-s  rendre 
rafraîchissantes,  quelques  acides  végétaux.  D’après  ces 
préceptes,  il  suffira  d’indiquer  d’une  manière  générale 
les  maladies  qui  réclament  l’emploi  de  l’orge.  Ce  sont 
les  fièvres  inflammatoires ,  bilieuses ,  les  inflainniatious 
chroniques  avec  forte  irritation ,  mais  principalement 
les  inflammations  aiguës,  les  aphthes,  les  angines,  les 
ga.striles,  entérites,  diarrhées,  dysenteries,  néphrites, 
et  autres  phlegmasies  des  voies  urinaires,  des  organes 
respiratoires,  génitaux,  etc.;  dans  les  hémorrhagies 
actives  et  dans  tous  les  cas  où  il  est  besoin  de  tempérer 
la  chaleur,  la  soif,  la  fièvre  :  on  a  beaucoup  vanté., 
et  les  Anglais  particulièrement,  l’orge  germée  contre  le 
scorbut,  la  vérole  et  le  scrophule  ;  il  est  possible  en 
effet ,  que  dans  les  deux  premiers  cas  elle  ait  été  utile 
lorsqu’un  moyen  adoucissant  et  nutritif  était  indiqué  ; 
mais  on  ne  comprend  pas  bijen  quelles  circonstances 
particulières  ont  pu  la  faire  prescrire  dans  l’affection 
scrophuleuse. 

L’orge  fleurit  vers  le  mois  de  juin  ,  se  récolte  à 
la  fin  de  l’été  et  périt  ensuite.  La  ctdture  seule  la  pro¬ 
duit,  et  cette  culture  est  d’une  grande  importance, 
et  si  étrangère  à  la  médecine  que  je  suis  dispensé  de 
m’en  occuper  ici.  On  peut  remplacer  l’orge  par  l’a- 
voiae,  la  graine  de  lin,  les  amandes  douces,  etc. 
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d’Angleterre.  M.  bâtarde.  M.  sauvage.  Origanum 
vulgare.  Didynamie  gymnospermie.  Lis.  Famille 
des  labiées.  Juss. 

Fleurs  rougeâtres  ou  blanches,  petites,  rassem¬ 
blées  en  panicules  arrondies  au  sommet  de  rameaux 
opposés  et  s’alternant  le  long  et  en  haut  de  la  tige. 
Elles  sont  entremêlées  de  bractées  et  forment  par 
leur  réunion  une  sorte  d’épi  court  et  carré.  Galice  pe¬ 
tit,  à  cinq  dents  égales,  et  en  haut  rougeâtres,  comme 
la  grande  bractée  ovale  et  pointue  qui  l’çnloure; 
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corolle  labiée,  ayant  une  lèvre  cchancréc  et  l’autre 
à  trois  divisions;  quatre  étamines;  un  style  dont  le 
stigmate  bifide  sort  de  la  corolle;  quatre  semences. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  à  tiges  droites, 
fermes,  rameuses  ,  un  peu  étalées,  presque  carrées, 
rougeâtres  et  pubcscentes.  Feuilles  opposées,  à  pé¬ 
tioles  courts,  ovales,  entières,  un  peu  pointues,  d’ua 
vert  peu  foncé,  velues  en  dessous  et  surtout  aux  bords. 
Racines  brunâtres,  un  peu  ligneuses. 

OdeUr  aromatique,  agréable;  saveur  un  peu  pi¬ 
quante,  aromatique,  et  qui  donne  l’idée  de  celle  du 
thym,  mais  bien  plus  faible. 

Ces  qualités  qui  ne  changent  pas  par  la  dessiccation, 
permettent  de  le  reconnaître,  et  comme  on  le  sèche 
toujours  en  fleurs  ,  chaque  pied  forme  une  seule 
branche  par  le  bas  qui  augmente  de  volume  en  mon¬ 
tant  jusqu’à  former  une  grosse  touffe  de  fleurs  pres¬ 
sées  ,  vertes  et  un  peu  rougies  ou  jaunes  à  l’extrémité 
de  chacune. 

Préparations ,  doses.  Poudre  de  la  plante  sèche, 
ou  plutôt  des  sommités  fleuries,  en  pilules  ou  sus¬ 
pendues  dans  un  liquide,  depuis  un  demi-gros  jus¬ 
qu’à  un  gros  ou  deux  par  jour.  On  en  fait  aussi  des 
infusions  d’une  ou  deux  fortes  pincées  par  pinte  d’eau 
qu’on  boit  avec  du  sucre  ou  un  sirop.  Son  eau  dis¬ 
tillée  peut  servir  de  véhicule  aux  potions.  On  fait 
encore  infuser  l’origan  dans  le  vin  pour  l’usage  exté¬ 
rieur.  L’huile  essentielle  s’emploie  à  l’intérieur  en 
mettant  quelques  gouttes  sur  du  sucre  ou  dans 
des  potions  ;  mais  on  en  recommande  l’usage  sur  les 
caries  des  dents,  et  même  des  autres  os,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  préférable  à  l’huile  des  autres  plantes  de 
la  famille  des  labiées.  Les  bains  de  pieds  et  autres, 
les  fomentations  avec  l’infusion  ,  les  applications  de 
la  plante  en  cataplasme  ou  en  sachets ,  sont  des  pré¬ 
parations  de  l’origan  qui  n’offrent  aucun  avantage  sur 
les  mêmes  préparations  des  autres  labiées. 

Propriétés,  tisages.  .l’ai  toujours  tâché  jusqu’ici, 
et  je  ne  cesserai  encore  par  la  suite  de  faire  connaître 
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les  propriétés  réelles  des  plantes  ,  c’est-à-dire,  les 
impressions  qu’elles  produisent  sur  nos  organes  et 
les  changeinens  qu’elles  peuvent  amener  dans  leurs 
propriétés  et  leurs  fonctions,  plutôt  que  de  remplir 
les  pages  de  ce  livre  des  vertus  si  souvent  imaginaires 
qu’on  leur  a  attribuées.  C’est  une  réflexion  qui  vient 
naturellement  à  l’occasion  de  l’origan  ,  plante  tant 
vantée  autrefois  coinme  stomachique,  apéritive,  inci¬ 
sive,  résolutive,  expectorante,  diurétique,  emmé- 
nagogue,  sudorifique,  céphalique,  anti-hystérique,  etc., 
et  que  l’on  conseillait  en  conséquence  de  ces  ver¬ 
tus  dans  les  digestions  pénibles,  les  flatuosités  ,  les 
engorgemens  viscéraux,  l’engouement  des  poumons, 
la  toux  humide  ,  l’asthme  ,  les  affections  catar¬ 
rhales  de  la  poitrine,  les  rétentions  d’urine  ,  celles 
des  règles,  les  douleurs  rhumatismales.,  les  maux  de 
tête  ,  les  étourdissemens ,  quelques  affections  ner¬ 
veuses,  etc.  etc.  L’origan  était  donc  beaucoup  en 
usage  ;  mais  depuis  que  les  médecins  n’attribuent 
plus  aux  végétaux  sur  les  maladies  que  l’action  qui 
doit  résulter  naturellement  de  leurs  effets  sur  les 
propriétés  de  nos  organes ,  les  cas  de  son  application 
sont  beaucoup  restreints  ;  encore,  pour  le  petit  nom¬ 
bre  de  ceux  contre  lesquels  on  l’emploie,  on  ne  le  re¬ 
garde  le  plus  souvent  que  comme  un  moyen  secon¬ 
daire  ,  capable  ,  par  une  impression  tonique  et  un 
peu  excitante,  de  diminuer  la  faiblesse  des  organes, 
de  ranimer  l’action  et  d’exciter  légèrement  le  sys¬ 
tème  nerveux  à  la  matsière  de  la  menthe  ou  de  la 
sauge  ,  mais  beaucoup  plus  faiblement.  On  peut 
le  donner  avec  avantage  comme  tonique,  diaphoré- 
tique  ,  expectorant  ou  béchique  excitant ,  dans  les 
glaires  et  les  firiblesses  des  digestions  qui  en  ré.sul- 
tent,  les  affections  catarrhales  atoniques  à  la  fin  des 
rhumes,  dans  l’asthme,  et  à  l’extérieur  comme  ré¬ 
solutif  et  stimulant.  Dans  tous  les  cas,  il  serait  dan¬ 
gereux  s’il  y  avait  la  plus  légère  inflammation,  de  la 
chaleur,  ou  de  la  fièvre. 

L’origan  fleurit  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à 
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]a  fin  de  l’été,  et  l’on  peut  pendant  tout  ce  temps  le 
recueillir  pour  le  sécher  et  le  conserver. 

C’est  une  plante  vivace  des  Lois  ,  des  haies , 
des  lieux  inontagneux  qui  en  fournissent  beaucoup 
plus  que  n'en  exigent  les  besoins  de  la  médecine  ; 
aussi  ne  la  cullive-t-on  pas,  si  ce  n’est  dans  les  jar¬ 
dins  dé  botanique  où  elle  vient  dans  toutes  les 
terres,  quand  on  a  planté  scs  pieds  au  mois  de  mars. 

On  peut  remplacer  l’origan  en  médecine  par  la 
marjolaine  et  le  serpolet. 

On  le  confond  souvent,  dans  le  commerce  des 
plantes,  avec  la  marjolaine  des  jardins  ;  je  n’indi¬ 
querai  pas  le  mojen  de  l’cn  distinguer,  parce  que 
je  regarde  la  substitution  de  l’une  à  l’autre  comme 
indifTérente. 

ORME.  O.  CDiMPÉTKE.  O.  COMMUN.  O.  FYBAMIDAI. 
Obmeau.  Obmille.  Abbbe  au  pauvbe  homme.  Vlmus 
campestrù.  Penlandrie  digynie.  Lin.  Famille  des 
amentacées.  Joss. 

Ffeurs  verà&tres,  un  peu  rougeâtres,  petites,  raS- 
scmWées  sur  les  petites  branches  en  bouquets  ou  en 
faisceaux  écailleux,  sessilcs,  axillaires.  Calice  ou  co¬ 
rolle  campanulée,  é  cinq  découpures  courtes;  cinq 
étamines  plus  longues,  à  anthères  droites,  à  quatre 
sillons;  deux  styles  courts,  û  stigmate  un  peu  velu  , 
sur  un  ovaire  comprimé  qui  devient  une  graine  len¬ 
ticulaire  soutenue  dans  une  capsule  plate,  membra¬ 
neuse,  arrondie,  échancrée  au  sommet.  Les  capsules 
sont  déjà  en  maturité  quand  les  feuilles  paraissent , 
et  les  enfans  les  connaissent  à  Paris  sous  le  nom  de 
pain  de  hannetons. 

Arhre  grand,  beau,  droit,  très-branchu  et  Fa¬ 
meux,  à  écorce  brune  ou  cendrée,  crevassée  et  iné¬ 
gale.  Cet  arbre  est  très-touffu  par  le  grand  nombre 
des  feuilles,  car  elles  sont  peu  grandes,  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales,  un  peu  pointues,  dentées  et  sur¬ 
dentées,  avec  un  coté  plus  large  et  descendant  plus 
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lias  que  l’antre  sur  le  pétiole,  glabres,  d’un  vert  plus 
foncé,  et  presque  pli.ssées  en  dessus,  plus  pâles  et 
nervurées  en  dessous,  rudes  des  deux  côtés. 

L’orme  n’a  de  saveur  ni  d’odeur  marquées  dans 
aucune  de  ses  parties;  seulement  l’écorce  est  un  peu 
acerbe ,  et  c’est  aussi  la  seule  partie  que  l’on  ait  em¬ 
ployée.  On  enlève  la  première  écorce  avec  l’épiderme 
et  la  seconde  est  détachée  en  lanières  minces  que 
l’on  réunit  en  petits-paquets  en  les  tortillant  ensem¬ 
ble  pour  les  vendre  dans  les  boutiques  à  Paris  sous 
le  nom  d’écorce  A'orme  pyramidal.  A  cet  état 
elle  est  rougeâtre,  inodore  et  d’une  saveur  acerbe  si 
faible  qu’on  la  regarde  comme  insipide. 

Préparations,  doses.  C’est  cette  écorce  que  l’on 
a  donnée  en  poudre,  en  extrait ,  et  même  en  teinture  ; 
mais  que  l’on  a  prescrite  plus  souvent  en  décoction 
forte  préparée  en  laissant  bouillir  quatre  onces  dans 
deux  pintes  d’eau  jusqu’à  la  réduction  de  moitié,  et 
en  faisant  boire  cette  dose  dans  la  journée  avec  une 
once  ou  deux  de  sirop  de  salsepareille.  C’est  de  cette 
manière  qu’il  faudrait  la  préparer  si  on  y  avait  recours 
encore  quelquefois. 

Propriétés,  usages.  L’écorce  d’orme  est  un  exem¬ 
ple  de  la  vogue  dont  une  substance  inerte  est  sus¬ 
ceptible  de  devenir  l’occasion  quand  elle  est  prônée 
outre  mesure  par  le  charlatanisme,  l’ignorance  ou  la 
crédulité.  On  avait  oublié  qu’elle  avait  été  employée 
autrefois  contre  les  hydropisies,  lorsqu’il  y  a  près  de 
quarante  ans ,  elle  fut  remise ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 
mode  contre  les  affections  chroniques  de  la  peau  , 
les  dartres,  l’icthyose  ,  la  lèpre,  et  celles  dépendantes 
de  la  vérole  ancienne.  Le  débit  en  fut  si  grand  que 
plusieurs  marchands  y  firent  fortune;  il  n’y  avait  pas 
de  maladies  que  l’on  crût  capables  de  lui  résister,  de¬ 
puis  les  douleurs  rhumatismales  ou  autres,  les  affec¬ 
tions  nerveuses,  les  fièvres  intermittentes ,  jusqu’aux 
vices  scrophuleux  ,  scorbutique  ,  cancéreux  ,  aux 
fleurs  blanches  et  aux  vieux  ulcères.  Mais  ces  mer¬ 
veilleuses  propriétés  furent  bientôt  oubliées  ;  et  ac¬ 
tuellement  qu’on  les  apprécie  à  leur  juste  valeur,  on 
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ne  remarque  plus  dans  l’écorce  d'’-orme  qu’une  action 
très -faiblement  astringente  et  tonique,  et  on  l’a  re¬ 
léguée  parmi  les  substances  inutiles  à  la  médecine; 
l’on  n’en  fait  plus  mention  dans  les  ouvrages  que  pour 
rappeler  son  ancienne  réputation. 

L’orme  fleurit  au  commencement  du  printemps  : 
c’est  un  peu  avant  ce  temps  qu’on  doit  détacher 
son  écorce,  pour  la  conserver.  On  la  trouve  encore 
chez  tous  les  marchands  de  plantes  ,  parce  que  le 
peuple  n’a  pas  renoncé  à  son  usage,  quoique  les  mé¬ 
decins  ne  l’emploient  plus. 

Cet  arbre  est  trop  commun  en  France,  et  sa  cul¬ 
ture  est  trop  étrangère  à  la  médecine,  pour  que  j’en 
fasse  mention  ici. 

On  peut  remplacer  son  écorce  par  la  douce-amère. 

OIll’IN.  Joubarbe  des  vignes.  Reprise.  Fève  épaisse. 

Grassette.  Herbe  a  la  coupure  ou  aux  charpentiers. 

Sedum  teicphium.  Décandiie  pentagynie.  Lin. 

Famille  des  joubarbes.  Juss. 

Fleurs  purpurines  ou  blanchâtres ,  en  corymbe 
terminal ,  serré  ,  formé  de  ramifications  fermes  et 
d’un  vert  foncé,  ainsi  que  les  calices  qui  sont  à  cinq 
dents  aiguës;  corolle  â  cinq  pétales  ouverts  en  étoile, 
ovales,  et  pointus;  dix  étamines  plus  longues  que 
les  pétales,  .à  anthères  obrondes  colorées;  cinq  ovai¬ 
res  au  centre  de  la  fleur  se  terminant  chacun  par 
un  style  court  et  un  stigmate  obtus,  etdevenant  autant 
de  capsules  qui  contiennent  beaucoup  de  petites  se¬ 
mences. 

Plante  d’un  pied  environ,  à  tiges  simples,  grosses, 
rondes,  tendres ,  glabres,  vertes  ou  rougeâtres,  et 
munies  dans  toute  leur  longueur  de  feuilles  alternes , 
éparses  ou  opposées,  sessiles,  ovales,  allongées,  den¬ 
tées  inégalement,  épaisses,  planes,  succulentes,  et 
d’un  vert  un-peu  glauqué.  J.a  racine  est  composée  de 
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tubercules  arrondis  ,  fibreux,  gros  comme  le  doigt  et 
en  assez  grand  nombre. 

Pointd’odeur;  feuilles  insipides,  un  peu  visqueuses; 
fleurs  légèrement  acerbes,  ainsi  que  les  tuljercules 
de  la  racine  ,  qui  ont  un  parenchyme  blanc  un  peu 
amer. 

On  ne  sèche  point  l’orpin  ,  parce  qu’on  ne  s’en 
sert  qu’à  son  état  de  fraîcheur  ;  d’ailleurs  il  serait 
très-difficile  à  sécher,  car  il  a  une  telle  force  de  vé¬ 
gétation  qu’en  le  suspendant  ,  comme  on  fait  aux 
plantas  que  l’on  sèche,  les  fleurs  renversées  en  bas, 
on  voit  celles-ci  rester  fraîches  ,  s’ouvrir  même,  la 
tige  florale  se  redresser,  et  cela  pendant  plusieurs  se¬ 
maines,  jusqu’à  ce  qu’elles  pourissent. 

L’orpin  est  encore  employé  par  le  peuple  pour 
appliquer  sur  les  coupures  ,  bien  que  ses  feuilles 
soient  plus  propres  à  en  retarder  la  reprise,  pour  me 
servir  de  l’expression  qui  a  donné  le  nom  à  la  plante , 
qc’à  avancer  leur  cicatrisation.  On  a  cru  trouver  de 
la  ressemblance  entre  ses  racines  et  -les  hémorrhoï- 
des ,  et  pour  un  motif  aussi  puéril  on  en  a  conseillé 
l’application  dans  ces  affections.  Sa  pulpe  crue,  appli¬ 
quée  sur  les  panaris,  a  moins  d’utilité  que  les  émoi- 
liens  ,  et  rien  ne  justifie  davantage  son  emploi  pour 
guérir  les  cors  aux  pieds.  A  l’intérieur  on  ne  le 
prescrit  jamais,  et  il  est  par  conséquent  peu  de  plan¬ 
tes  plus  inutiles  en  médecine;  si  je  n’ai  point  omis 
d’en  faire  mention,  c’est  parce  qu’on  le  trouve  dans 
toutes  les  boutiques  des  herboristes  de  Paris,  et  qu’on 
s’en  sert  très-souvent  dans  les  campagnes. 

L’orpin  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  dans 
les  lieux  secs,  arides,  pierreux,  très-exposés  au 
soleil,  où  il  est  vivace.  Sa  culture  consiste  à  en  re¬ 
piquer  quelques  éclats  dans  des  pots  ou  dans  la  pleine 
terre  quelle  qq’en  soit  fa  qualité;  ils  reprennent  fa¬ 
cilement  et  croissent  ensuite  de  même. 

La  joubarbe  peut  le  remplacer. 
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ÜRÏIE  BLANCHE.  0.  morte.  Archakgéeiqle.  Lamie» 
BLAKC.  Lamiok.  Latiiium  album.  Üidynamiv  gjm- 
iiospermie.  Lin.  Famille  des  labiées.  Jnss. 

Fleurs  assez  grande.**,  blanches,  sessiles,  disposées 
en  vcrticilles  axillaires  bien  garnies,  et  au  nombre  de 
cinq  à  six  au  haut  des  tiges.  Calice  tubuleux,  vert 
tacheté  de  rougefltre ,  à  cinq  dents  aiguës  ;  corolle 
longuement  tubulée,  à  limbe  labié,  la  lèvre  supé¬ 
rieure  courbée  sur  le  dedans  du  tube,  et  velue  à  son 
sommet ,  l’inférieure  à  deux  lobes  ;  quatre  étamines 
didynames,  courbées  sous  la  lèvre  supérieure,  à  an¬ 
thères  jaunes  et  noirfitres;  style  filiforme  à  stigmate 
bifide.  Pour  fruit  quatre  semences  nues. 

Plante  d’un  pied  à  un  pied  et  demi ,  à  tiges  drqites 
ordinairement  simples,  carrées,  vertes  et  rougeâtres, 
poilues  et  garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolées, 
cordiformes,  dentées  A  grande.**  dents  aiguës,  finissant 
}>ar  une  pointe  longue,  munies  de  quelques  poils  rudes, 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  et  blaiichâtn s  en  dessous. 
Racine  blanchâtre,  fibreuse,  et  un  peu  rampante. 

Odeur  de  toute  la  plante  peu  forte,  désagréable. 
Saveur  des  fleurs  sucrée  ;  celle  des  feuilles  nulle. 

On  sèche  cette  plante  dans  les  boutiques.  Elle  est 
très-facile  à  reconnaître  aux  formes  que  je  viens  d’in¬ 
diquer,  et  qu’elle  ne  perd  pas;  mais  aucune  de  ses 
parties  ne  conserve  d’odeur  ni  de  saveur.  Souvent  c’est 
la  plante  que  l’on  sèche,  alors  on  peut  la  choisir  sans 
fleurs  ;  d’autres  fois  ce  sont  les  sommités  fleuries 
seules  que  l’on  conserve  ;  mais  le  plus  souvent  on  monde 
les  fleurs  de  jiianière  ù  n’en  conserver  que  les  corolles 
qui  sont  vendues  sèches,  sous  le  nom  de  fleurs  d’ortie 
blanche.  On  les  reconnaît  facilement  â  la  forme  de 
fleurs  h.biées  avec  la  couleur  blanche,  deux  caractères 
qu’on  ncretrouve  dans  aucune  des  fleurs  vendues  habi¬ 
tuellement  dans  le  i  ommerce  di  s  plantes  médicinales. 

Préparations ,  doses-  Ce  sont  principalement  ses 
corolles  que  l’on  emploie,  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
fortes  pincées ,  ou  deux  ù  quatre  gros  par  pinte  d’eau, 
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en  infusion  à  la  manière  du  ihé.  On  édulcore  avec  du 
sucre  ou  un  sirop ,  et  l’on  peut  faire  prendre  cette  dose 
dans  la  journée,  en  cinq  ou  six  tasses.  Quelques  pra¬ 
ticiens  ont  vanté  les  fleurs  sèches  de  préférence,  comme 
plus  astringentes  que  les  vertes.  Si  on  employait  les 
sommités  fleuries ,  on  pourrait  doubler  la  dose  en  poids. 
On  a  conseillé  le  suc  de  ces  sommités  à  plusieurs  onces 
par  jour,  mais  on  ne  l’emploie  plus.  On  a  aussi  recom¬ 
mandé  les  feuilles  en  cataplasme  sur  le  ventre  ou  ail¬ 
leurs,  comme  astringentes  et  résolutives ,  quoiqn’à 
cet  état  elles  soient  tout  au  plus  émollientes. 

Propriétés,  usages.  Aucun  fait  bien  positif  ne  dé¬ 
montre  la  propriété  astringente  que  l’on  a  gratuite¬ 
ment  supposée  exister  dans  l'ortie  blanche,  de  même 
qu’aucun  principe  actif  ne  dispose  à  l’y  supposer.  C’est 
pour  cela' que  la  plupart  des  médecins  s’en  servent  ra¬ 
rement,  et  qu’elle  est  restée  dans  la  médecine  popu¬ 
laire  ,  ou  dans  les  mains  de  la  routine.  On  continue  de 
la  prescrire  sans  se  laisser  rebuter  par  la  nullité  de  ses 
effets,  dans  les  fleurs  blanches,  quels  que  soient  leurs 
eauses,  les  symptômes  qui  les  accompagnent,  la  dis¬ 
position  des  sujets  et  beaucoup  d’autres  circonstances 
qui  font  de  cette  affection  une  des  plus  difficiles  à  traiter, 
surtout  dans  les  grandes  villes.  On  a  aussi  prescrit 
l’ortie  blanche  dans  les  hémorrhagies,  les  scrophules 
et  quelques  affections  du  poumon,  mais  avec  encore 
moins  de  raison. 

Elle  fleurit  en  avril,  mai  et  jusqu’à  la  fin^de  l’été, 
dans  les  bois,  les  haies,  les  lieux  incultes  et  pierreux, 
où  elle  est  très-commune  et  vivace.  On  doit  récolter 
ses  fleurs  vers  le  mois  de  mai ,  parce  qu’alors  elles  sont 
plus  abondantes. 

On  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  botaniques. 
Elle  vient  dans  tous  les  terrains  ;  il  suffit  de  la  semer 
au  printemps,  pour  la  laisser  eu  place,  ou  d’en  trans¬ 
planter  les  jeunes  plants  au  mois  de  juillet. 

On  peut  remplacer  ses  fleurs  par  les  roses  ,  la 
mille-feuille  ,  ou  par  d’autres  plantes  douces  de  pro¬ 
priétés  analogues. 
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On  note  encore  deux  autres  plantes  du  même  genre, 
leLAMivBTACiié,  L.  maculatuin,  etie  Lamiibpobrpue, 
L.  purpvrcuin ,  Lin. ,  comme  pouvant  servir  en  mé¬ 
decine  ;  mais  leur  usage  étant  encore  plus  restreint  que 
celui  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  je  n’en  parlerai  pas 
en  particulier. 

ORTIE  PIQUANTE.  O.  bbclante.  O.  crièche.  Petite 
OBTiE.  Urtica  urem.  Monoëcie  tétrandrie.  Lin. 
Famille  des  orties.  Jcss. 

Fieuvs  verdStrcs,  monoïques,  disposées  en  grappes 
courtes  ,  axillaires  ,  opposées  ,  presque  scssiïes  ,  et 
comme  en  verticilles-  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice 
à  quatre  parties  concaves,  et  autant  d’étamines  à  an¬ 
thères  à  deux  loges;  point  de  corolle  ni  de  pistil.  Les 
fleurs  femeUes,  en  plus  grand  nombre,. ont  un  calice  à 
deux  valves ,  et  un  stigmate  velu  sur  l’ovaire  ;  une 
seule  semence. 

Plante  de  moins  de  deux  pieds,  à  tige  dressée, 
épaisse ,  tendre ,  anguleuse,  cannelée,  rameuse,  verte 
ou  rougeâtre,  hérissée  d’aiguillons  qui,  en  piquant, 
versent  un  liquide  irritant;  feuilles , opposées ,  pétio- 
lées,  ovales,  larges,  pointues,  à  grandes  dents,  à  très- 
petites  stipules  aux  pétioles,  d’un  vert  foncé  surtout 
en  dessus,  un  peu  luisantes,  et  munies,  sur  les  deux 
faces,  de  poils  assez  rares  et  semblables  à  ceux  des  tiges. 
Racine  pivotante,  blanche,  fibreuse. 

Odeur  faible,  saveur  herbacée,  un  peu  mucilagi- 
neuse  et  sucrée. 

On  la  trouve  sèche  dans  les  boutiques.  Elle  est  re¬ 
connaissable  à  la  forme  de  ses  feuilles  dentelées,  et 
aux  aiguillons  qu’elle  conserve,  mais  qui  ne  piquent 
plus. 

On  la  donnait  en  infusion  ou  eu  décoction  dans 
l’eau,  à  dose  volontaire;  on  prescrit  peut-être  encore 
le  suc  épuré,  à  la  dose  de  quelques  onces.  C’est  comme 
astringente  qu’on  l’a  surtout  employée  dans  les  hé¬ 
morrhagies,  priucipalemeul  l’hémoptysie ,  les  pertes 
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abondantes.  On  l’a  conseillée  contre  les  fleurs  blanches, 
certaines  angines,  etc.  Comme  diurétique  dans  la  gra- 
velle,  et,  pour  d’autres  propriétés -aussi  imaginaires , 
dans  la  variole,  la  rougeole,  la  pleurésie,  l’asthme 
humide,  etc.  Elle  est  tout-à-fait  abandonnée  des  mé¬ 
decins,  au  moins  à  l’intérieur. 

Son  usage  à  re.vtérieur,  qui  constitue  l’urtication, 
a  été  très-fréquent  autrefois,  et  s’il  est  devenu  plus  rare, 
c’est  à  la  découverte  de  nombreux  moyens  de  vésication 
qu’il  faut  l’attribuer,  parce  que  les  vésicatoires  produi¬ 
sent  autant  d’effets  que  l’urtication,  sans  en  avoir  les 
inconvéniens.  Ôn  sait  que  chaque  aiguillon  de  l’ortie 
correspond  à  une  petite  vésicule  ;  lorsque  la  percussion 
fait  pénétrer  la  pointe  dans  la  peau ,  la  pression  qui  en 
résulte  détermine  la  sortie  du  suc  Scre  et  irritant  que 
contient  cette  vésicule;  il  s’insinue  au  fond  de  la  piqûre 
et  produit  une  ampoule,  accompagnée  d’un  sentiment 
de  cuisson  et  même  de  brûlure  ;  si  les  piqûres  sont 
nombreuses,  l’enflure  peut  être  considérable  et  la  dou¬ 
leur  violente.  C’est  cette  irritation  que  les  anciens 
utilisaient  dans  beaucoup  de  maladies,  l’apoplexie,  la 
léthargie,  tes  répercussions  d'affections  cutanées,  les 
rhumatismes  chroniques,  quand  on  voulait  produire 
une  diversion  sur  des  parties  éloignées,  ou  pour  agir 
plus  directement  sur  des  organes  sous-jacens,  comme 
dans  la  paralysie,  et  pour  ranimer  la  sensibilité  des 
organes  génitaux.  Sans  doute  que,  dans  ce  dernier  cas, 
il  y  aurait  du  danger  à  en  faire  usage  ;  mais  peut-être 
que,  dans  la  paralysie,  on  pourrait  quelquefois  en  tirer 
un  parti  utile. 

L’ortie  brûlante  fleurit  pendant  toute, la  belle  saison, 
et  on  peut  la  récolter  pendant  ce  temps,  pour  la  sécher 
ou  s’en  servir  fraîche. 

Elle  est  annuelle  ,  et  se  reproduit  chaque  année  avec 
une  abondance  souvent  bien  incommode  ,  autant  dans 
les  terres  cultivées  que  dans  les  terrains  incultes. 

On  peut  la  remplacer  par  deux  autres  espèces  aussi 
connues  et  aussi  communes,  l’Ortie  dioïque,  grlkde 
Ortie,  O.  tiyace,  Urticadioïca,  tin.,  qui  a  trois 
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ou  quatre  pieds  de  haut ,  des  liges  carrées ,  et  des  fleurs 
mâles  et  femelles  sur  des  individus  séparés  ;  l’Ortie 
k  GLOBULES  OU  ROMAINE,  Urtica pUutifera ,  Lin.  Elle 
est  aussi  grande  que  la  précédente ,  mais  ses  tiges  sont 
arrondies,  et  ses  /leurs  femelles  réunies  en  tête.  J’ai 
préféré  décrire  l’e-spèce  brûlante,  parce  qu’elle  est  plus 
astringente  et  plus  piquante  que  les  autres,  et  consé¬ 
quemment  préférable  sous  tous  les  rapports. 

ORVALE.  Toute  bonne.  SciAnéE.  Sauge  ortaie.  Sai- 

via  sdarea.  Diandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 

labiées.  J  i  ss. 

Fieurs  blanches  ou  bleuâtres,  en  épis  droits,  ter¬ 
minaux,  avec  des  ramifications  opposées,  formés  de 
Terticilles  de  quatre  à  six  fleurs  presque  sessiles,  deux 
ou  trois  de  chaque  côté  dans  l’uisselle  d’une  bractée 
colorée  en  rôse  pâle,  large,  concave,  lancéolée,  très- 
pointue  cl  cordiforme;  les  bractées  inferieures  sont 
vertes.  Calice  court,  tubuié,  hispide,  strié,  bilabié; 
corolleà  deux  lèvres  bien  ouvertes,  la  supérieure  longue 
et  un  peu  courbée ,  l’inférieure  plus  large,  à  trois  di¬ 
visions  ;  deux  étamines  do  la  longueur  de  la  corolle , 
dont  les  filamens  fourdius  s’attachent  sur  son  tube; 
style  très-long,  astigmate  bifurque  et  coloré.  Pour  fruit 
quatre  semences  sans  péricarpe  au  fond  du  calice. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds,  à  tiges  carrées,  dont 
les  angles  arrondis  laissent  entre  eux  une  espèce  de 
gouttière;  d’ailleuE-s  grosses,  fortes,  droites,  velues, 
rameuses,  à  rameaux  oppo.sés.  Feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  gr  indes  et  larges,  cordiformes,  épaisses,  Irès- 
rhlécs,  d’un  vert  foncé,  plus  blanches,  nerveuses  et 
réticulées  en  dessous,  â  bords  onduleux,  crénelés, 
un  peu  pointus  au  sommet.  Les  supérieures  se.ssiles  : 
celles  des  rameaux  petites  et  moins  larges.  Racine  noi¬ 
râtre,  cbevelue  et  ligneuse. 

Toute  la  plante ,  mais  surtout  les  fleurs  ont  une 
odeur  forte,  pénétrante,  assez  agréable.  Les  fleurs  ont 
une  saveur  aromatique,  piquante,  désagréable;  lei 
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feuilles  n’ont  qu’une  saveur  fraîche,  un  peu  acerbe. 

On  trouve  cette  plante,  souvent  avec  sa  fleur,  dans 
les  b'outiques.  On  la  sèche  aussi  sans  fleurs.  Elle  est 
reconnais.sable  aux  caractères  des  feuilles  qui  ressem¬ 
blent  assez  à  celles  de  la  sauge,  mais  sont  beaucoup 
plus  larges;  à  la  saveur  et  à  l’odeur  qui  lui  sont  pro¬ 
pres,  et  dont  elle  ne  perd  rien. 

Si  l’orvale  était  aussi  souvent  employée  que  la  sauge, 
on  pourrait  la  prescrire  sous  les  mêmes  formes ,  mais 
on  n’emploie  guère  que  l’infusion  d’une  forte  pincée 
par  pinte  d’eau. 

Comme  les  autres  sauges  elle  est  tonique  ;  elle  excite 
les  organes  de  la  digestion  et  la  peau.  On  l’a  conseillée 
dans  les  langueurs  de  l’estomac  et  des  intestins;  dans 
les  pdleurs,  la  stérilité',  et  dans  d’autres  circonstances 
aussi  peu  déterminées ,  ce  qui  prouve  qu’on  a  mal 
observé  ses  effets.  On  l’a  prescrite  en  lavement  dans 
les  coliques  venteuses.  Dans  le  nord  on  la  met  dans 
la  bière  pour  remplacer  le  houblon  ,  et  on  peut  donner  ' 
la  saveur  du  muscat  au  vin  dans  lequel  on  la  fait  in¬ 
fuser.  L’une  et  l’autre  de  ces  boissons  deviennent  eni¬ 
vrantes  à  son  moyen,  et  c’est  encore  une  propriété  qui 
mériterait  d’être  mieux  étudiée  dans  l’orvale,  si  on 
l’employait  davantage.  Mais,  soit  à  cause  de  CÆtte  in¬ 
certitude  de  ses  effets,  soit  qu’on  lui  préfère  la  sauge, 
les  médecins  la  prescrivent  rarement,  et  elle  est  aban¬ 
donnée  à  la  médecine  populaire. 

L’orvale  fleurit  au  mois  d’août,  croît  plus  commu¬ 
nément  dans  les  déparlemens  méridionaux  où  elle  est 
bisannuelle,  et  se  cultive  dans  les  jardins,  efi  semant 
sa  graine  en  automne,  et  en  la  repiquant  aussitôt  que 
le  plant  est  assez  fort ,  à  huit  à  dix  pouces  de  distance, 
dans  une  terre  légère. 
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OSEILLE.  0.  coMMDSE.  Patiekce  acide.  Screue. 

ViHETTE.  Rumex  acetosa.  Hexandrie  trigynie.  Lia. 

Famille  des  polygonées.  Jcss. 

Fleurs  jaunSlres  ou  rougeSlres,  dioïqiies,  en  épis, 
dont  la  réunion  forme  une  panicule  terminale;  calice 
à  six  divisions,  dont  trois  intérieures  s’élargissent  en 
une  membrane  orbiculaire;  point  de  corolle  ;  six  éta¬ 
mines  à  anthères  bilobées;  trois  styles  filiformes  à 
stigmates  laciniés.  Les  fleurs  femelles  donnent  des 
graines  triangulaires. 

Plante  d’un  pied  è  deux,  à  tiges  droites,  rameuses, 
arrondies,  striées,  lisses,  et  portant  des  feuilles  al¬ 
ternes,  ovales-oblongucs,  sagittées,  munies  de  deux 
oreillettes  pointues,  princijpalement  celles  d’en  haut 
qui  sont  è  courts  pétioles,  sessilcs  ou  amplexicaules^ 
et  moins  grandes  que  les  inférieures  et  les  radicales , 
dont  les  pétioles  sont  longs;  toutes  sont  lisses,  épaisses 
et  d’un  vert  foncé.  Racines  longues  ,  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre,  fibreuses. 

d’oseille  est  inodore.  Ses  feuilles  sont  acides  ;  ses 
racines  sont  plus  amères  et  acerbes  qu’acides.  Celles- 
ci  se  trouvent  sèches  dans  les  boutiques,  elles  sont  re¬ 
connaissables  à  Ictirforme  allongée,  avec  un  gros  ren¬ 
flement  au  collet,  et  à  leur  couleur  jaune  rougeâtre. 
On  ne  sèche  jamais  les  feuilles  d’oseille. 

Préparations ,  doses.  En  médecine ,  c’est  principa¬ 
lement  en  décoction  que  ces  dernières  sont  employées; 
on  en  brise  une  poignée  ou  deux,  dont  on  fait  un  bouil¬ 
lon  avec  une  pinte  d’eau.  On  en  emploie  beaucoup  le 
suc  pur  à  quelques  onces  par  jour,  et  jusqu’à  une  demi- 
livre  quand  on  le  donne  seul;  mais  si  on  ruiiit  à  des 
sucs  de  crucifères  plus  actifs ,  tels  que  le  cochléaria , 
le  cresson ,  on  le  prescrit  à  moindre  dose  ;  on  doit  le 
clarifier.  En  faisant  cuire  à  moitié  les  feuilles  d’oseille, 
on  en  obtient  des  cataplasmes  résolutifs.  La  racine  ne 
s’emploie  qu’en  décoction  dans  l’eau  à  une  once  par 
pinte,  .seule  ou  avec  quelques-unes  des  racines  dites 
apéritives. 
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Propriétés,  usages.  Cette  racine  est  assez  rarement 
employée ,  quoiqu’on  l’ait  beaucoup  trop  louée  comme 
Amréü(\\xe,  et  désobstruante.  Mais  c’est  avec  raison 
qu’on  se  sert  souvent  des  feuilles.  Les  bouillons  qu’on 
en  compose  sont  rafraîchissans  ,  diurétiques ,  tem- 
pérans,  et  très-utiles  dans  les  affections  bilieuses,  in¬ 
flammatoires;  quand  il  s’agit  de  modérer  une  irritation 
forte  qui  a  son  foyer  dans  les  organes  biliaires  ou  gas¬ 
triques.  Telles  sont  quelques  maladies  cutanées,  chro¬ 
niques  ,  l’embarras  bilieux  qui  succède  à  beaucoup  de 
maladies ,  etc.  On  l’a  trop  vantée  pour  guérir  les  ob¬ 
structions;  mais  parles  effets  que  je  viens  d’indiquer, 
il  sera  facile  de  connaître  les  cas  d’engorgemens  du 
ventre  ou  elle  sera  un  auxiliaire  avantageux  d’un  trai¬ 
tement  plus  actif.  Le  suc  d’oseille  doit  être  très-utile 
dans  les  affections  scorbutiques,  en  ce  qu’on  peut  le 
donner  à  haute  dose  sans  crainte  d’irriter  autant  qu’a¬ 
vec  les  crucifères.  Sous  ce  rapport ,  Desbois  de  Ro- 
chefort  a  eu  raison  de  dire  que  c’est  un  des  meilleurs 
anti- scorbutiques  rafraîchissans,  et  celad’autantmieux 
qu’il  peut  entrer  comme  un  aliment  très-agréable  dans 
le  régime  des  malades.  De  cette  manière,  il  convient 
encore  aux  personnes  d’un  tempérament  sanguin,  bi¬ 
lieux,  même  dans  l’état  de  santé. 

L’oseille  fleurit  au  mois  de  juin.  On  peut  se  la  pro¬ 
curer  verte  pendant  toute  l’année  au  moyen  de  la  cul¬ 
ture.  On  ne  doitpas  se  servir  de  celle  qui  est  trop  jeune, 
ou  des  feuilles  nouvellement  repoussées  d’une  r.acine 
ancienne  et  encore  d’un  jaune  tendre.  Elles  ne  jouis  sent 
de  l'acidité  que  l’on  recherche  en  médecine ,  que  quand 
elles  sont  grandes  et  bien  vertes,  et  principalement 
après  les  chaleurs  de  l’été. 

Dans  les  prés ,  où  elle  croît  naturellement ,  sa  forme 
est  assez  variable;  dans  nos  jardins,  ses  feuilles  sont 
plus  grandes;  c’est  principalement  de  celle-là  que  l’on 
se  sert  en  médecine ,  quoiqu’on  l’y  cultive  pour  les 
usages  de  la  cuisine.  On  la  sème  à  la  volée,  en  plan¬ 
ches  ou  en  bordure,  au  printemps  et  quelquefois  à 
l’automne,  dans  un  sol  léger  profond,  et  un  peu  hu- 


y86  Pain  de  pourceau. 

niidc,  parce  qu’elle  y  devient  plus  belle;  cependant 

elle  réussit  dans  tous  les  terrains.  Les  graines  germent 

pendant  trois  ou  quatre  ans,  ce  qui  n’einpêchc  pas  de 

la  propager  quelcjucfois  par  l’éclat  des  pieds.  Toutes 

les  variétés  que  la  culture  produit,  sont  éguleinent 

bonnes. 

On  ne  doit  remplacer  roseille  que  par  des  espèces 
du  même  genre  ;  la  PEriTÉ  Oseille,  rumex  acetosel- 
la.  Lin. ,  que  l’on  trouve  dans  les  terrains  arides  et  les 
prés  secs,  où  elle  fleurit  dès  le  mois  de  mai  ;  elle  ne 
prend  pas  plus  de  huit  é  dix  pouces  de  hauteur,  et  est 
aussi  acide  quecellc  des  jardins  ;  I’Oseille  boude, ü.  sm- 
tn/M5,  Lin.  C’est  l’espèce  dont  Linnée  a  décrit  les  pro¬ 
priétés  ;  elle  est  d’une  belle  couleur  glauque ,  et  peu 
cüiniiuine  en  France.  Enfin,  I’Oseiilerodge,  paiierce 
SANGDiHE,  SANG  DE  DRAGON.  R.  sanguiiuus.  Lin.,  qui 
est  acerbe  plutôt  qu'acide,  et  bien  reconnaissable  par 
la  couleur  rougeiltre  de  ses  feuilles,  avec  des  pétioles 
et  des  nervures  d’un  rouge  de  sang.  On  la  vantait  au¬ 
trefois  comme  astringente  ainsi  que  sa  racine  ,  et  on 
la  donnait  dans  la  dysenterie;  aujourd’hui  elle  est 
oubliée  ou  remplacée  par  la  patience. 

PAIN  DE  PODRCEAU.  Cyclamen.  Ctcumb  d’Eorope. 

Cyclamen  europœum.  Pentandrie  monogynie. 

Lin.  Famille  des  lysimaebies.  Juss. 

Fleurs  d’un  pourpre  peu  foncé ,  roséesou  blanches, 
solitaires  et  un  peu  inclinées  sur  des  pédoncules  radi¬ 
caux  de  quatre' à  cinq  pouces  de  long,  droits  au  mo¬ 
ment  de  la  floraison,  après  avoir  été  roulés  en  spirale. 
Chaque  fleur  a  un  calice  à  cinq  divisions  pointues; 
une  corolle  d’une  seule  pièce  dont  le  tube  court  a  son 
orifice  tourné  en  bas,  tandis  que  les  cinq  divisions 
du  limbe  sont  rabattues  sur  le  calice,  et  ont  leurs  ex¬ 
trémités  pointues  ,  redressées  en  haut;  cinq  étamines 
courtes,  dont  les  anthères  jaunes,  rapprochées,  en¬ 
tourent  le  style  qui  les  dépasse  un  peu  par  son  stig¬ 
mate  pointu.  Pour  fruit,  une  espèce  de  baie  arrondie, 
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charnue  j  contenant  dans  une  seule  loge  plusieurs  grai¬ 
nes  ,  et  s’ouvrant  au  souimet  par  cinq  valves. 

Plante  peu  élevée,  composée  des  supports  des  fleurs, 
et  de  feuilles  radicales,  en  cœur,  arrondies,  entières, 
dentées,  quelquefois  irrégulières,  vertes,  ou  panachées 
de  vert  ou  de  blanc,  d’un  aspect  assez  agréable  en 
dessus,  rougeâtres  en  dessous,  glabres,  et  dont  les 
longs  pétioles  s’insèrent  au  centre  d’une  racine  tubé¬ 
reuse,  charnue,  de  forme  arrondie,  ordinairement 
aplatie  de  haut  en  bas,  quelquefois  irrégulière,  por¬ 
tant  ,  surtout  en  dessous ,  beaucoup  de  fibres  menues  ; 
elle'  est  d’un  brun  foncé  au  dehors  et  blanche  en 
dedans. 

C’est  cette  racine  que  l’on  emploie  ;  elle  n’a  pas 
d’odeur.  Sa  saveur,  d'abord  un  peu  amère  et  désa¬ 
gréable  ,  devient  bientôt  âcre ,  piquante  et  même  brû¬ 
lante. 

On  la  trouve  sèche  dans  les  boutiques  ;  elle  forme 
alors  des  tubercules  qui  ressemblent  à  des  figues  sè¬ 
ches,  mais  extrêmement  durs,  brunâtres,  raboteux 
à  l’extérieur,  blancs  eu  dedans,,  et  conservant  la 
même  saveur,  seulement  un  peu  diminuée.  En  la  faisant 
torréfier,  elle  devient  d’une  saveur  douce,  mucilagi- 
neuse ,  et  l’on  assure  qu’à  cet  état  elle  est  pres- 
qu’inerte. 

Préparations  ,  doses.  11  est  difficile  qu’il  y  ait  de 
l’accord  entre  les  auteurs  sur  les  préparations  et  les 
doses  de  cette  racine ,  tant  son  action  diffère  selon  les 
circonstances  où  elle  se  trouve.  Cueillie  en  automne, 
elle  est  plus  active  que  dans  tout  autre  temps  de  l’an¬ 
née  ;  séchée  depuis  peu  de  temps ,  elle  conserve  une 
grande  partie  de  son  énergie  ;  elle  la  perd  ensuite  à 
mesure  qu’elle  vieillit.  En  sortè  qu’une  dose  indiquée 
d’une  manière  générale  ne  pourrait  convenir  que  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  et  serait  dangereuse  dans  beau¬ 
coup  d’autres.  Par  exemple  ,  on  assure  que  dix  grains 
de  cette  racine  séché'e  depuis  un  an  ,  et  pulvérisée 
avec  de  la  gomme ,  produisent  une  purgation  douce 
et  sans  tranchées;  tandis  que  d’autres  fois  on  en  a  con¬ 
seillé  un  demi-gros,  un  gros  et  même  plus,  proba- 
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blement  parce  que  la  racine'avait  vieilli;  car  on  sait 
que  fraîche,  ou  peu  ancienne,  à  ceCle  dose  elle  produit 
une  purgation  violente.  On  en  a  aussi  conseillé  le  suc 
depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros.  On  peut  encore 
en  faire  bouillir  une  demi-once  ou  une  once  dans  une 
pinte  d’eau,  et  donner  celte'décoction  par  verre.  Enfin, 
à  l’extérieur  on  en  a  prescrit  des  cataplasmes,  on  en  a 
recouvert  les  tumeurs  indolentes,  scrophuleuses,  pour 
les  résoudre,  mais  surtout  on  a  employé  en  frictions, 
le  fameux  onguent  d’arthanita ,  ancien  nom  du  cy- 
clamc  d’Europe,  qui  en  forme  le  principal  ingrédient. 
On  en  emploie  sur  le  ventre  d’un  enfant  deux  ou 
trois  gros  selon  son  5ge. 

Propriétés,  usages.  De  cette  manière,  il  produit 
la  purgation  et  peut  être  utile  quand  il  faut  suppléer 
aux  purgatifs  ordinaires  que  les  cnfans  refusent  de 
prendre.  11  est  en  même  temps  vermifuge,  et  s’il  est 
à  peu  près  réformé  par  les  médecins,  c’est  proba¬ 
blement  parce  que  les  propriétés  merveilleuses  qu’on 
lui  attribuait  l’ont  décrédilé.  On  le  croyait  capable,  en 
effet,  de  faire  vomiç  en  l’appliquant  sur  l’estomac;  sur 
les  reins,  de  faire  couler  les  urines;  sur  le  ventre,  de 
fondre  les  engorgemens ,  etc.  L’action  purgative  de 
cet  onguent  est  la  seule  sur  laquelle  on  doive  compter  ; 
il  faut  en  faire  des  frictions  autour  du  nombril,  et 
l’on  doit  s’attendre  à  voir  quelquefois  manquer  son 
effet.  Au  surplus,  on  ne  devrait  se  servir  de  la  racine 
de  cyclamen  qu’à  l’extérieur,  car  dans  les  campagnes, 
où  on  la  prend  pour  se  purger,  on  produit  souvent 
des  accidens  graves ,  des  purgations  violentes  et  up  vé¬ 
ritable  empoisonnement.  C’est  pour  cette  raison ,  et 
aussi  à  cause  de  l’incertitude  de  ses  effets,  que  les  mé¬ 
decins  l’ont  proscrite  de  la  liste  des  médicamens.  Les 
anciens  en  connaissaient  le  danger,  puisqu’il  la  con¬ 
sidéraient  comme  abortive;  on  la  conseillait  à  l’inté¬ 
rieur  pour  tuer  les  vers,  fondre  les  engorgemens  ato- 
niques  du  ventre  ,  ainsi  que  ceux  du  mésentère  dans 
le  carreau,  guérir  les  scrophulcs,  les  hydropisies,  etc. 

Le  pain  de  pourceau  ne  fleurit  qu’au  commence- 
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ment  de  l’automne  ;  sa  racine  est  vivace  dans  les  bois 
frais,  surtout  ceux  des  montagnes  du  midi,  et  dans 
les  endroits  couverts.  On  l’élève  dans  les  jardins  où  il 
demande  quelques  soins  pour  supporter  les  grands 
froids,  surtout  dans  les  départemens  qui  ne  sont  pas 
au  midi.  Il  faut  chercher  à  le  placer  à  l’abri  au  sud- 
est  dans  une  terre  légère,  sablonneuse,  mais  peu  sèche. 
Pour  le  multiplier,  on  sème  sa  graine  dans  des  pots 
que  l’on  plonge  sous  couche.  On  peut  aussi  le  multi¬ 
plier  en  divisant  ses  tubercules,  et  si  on  le  cultive 
en  pots  il  fleurit  au  printemps. 

On  peut  remplacer  sa  racine  en  médecine  par  celles 
de  l’arum ,  de  la  colchique ,  ou  de  la  bryone  qu’elle 
peut  suppléer  aussi. 

PAQUERETTE.  Petite  PAgrEBETTE.  P.  vivace.  Pa- 
QiîETTE.  Marguerite.  Petite  marguerite.  Feeubs  de 
Pâques.  BeUis  'perennis.  Syngénésie  polygamie 
superflue.  Lin.  Famille  des  corymbifères.  Juss. 

Fleurs  radiées  ,  uniques ,  sur  des  tiges  ou  hampes 
nues,  minces  et  beaucoup  plus  longues  que  la  plante. 
Calice  hémisphérique  ,  à  écailles  égales  ;  demi-fleu¬ 
rons  nombreux,  plus  longs  que  le  calice;  disques 
jauneSi  et  couronnes  blanches  ,  bleuâtres  ou  roses. 
Graines  ovales,  sans  aigrette  ;  réceptacle  nu. 

Plante  petite,  en  touffe  formée  par  plusieurs  tige.s 
qui  s’écartent  du  collet  de  la  racine.  Feuilles  d’un  vert 
jaunâtre,  radicales,  en  spatule  obtuse,  et  un  peu  ve¬ 
lues,  ainsi  que  tout  le  reste  de  la  plante. 

Aucune  odeur.  Saveur  des  fleurs  un  peu  sucrée  ; 
celle  des  feuilles  un  peu  acerbe  et  amère. 

Séchée,  cette  plante  ne  perd  presque  rien  de  ses 
couleurs  et  de  ses  formes;  elle  reste  tros-reconnaissa- 
ble.  Sa  saveur  reste  aussi  la  même  tant  qu’elle  n’est 
pas  très-ancienne. 

Préparations ,  doses.  L’infusion  ou  la  décoction 
d’une  petite  poignée  de  la  plante  entière  dans  une  pinte 
d’eau  était  prise  autrefois  à  la  suite  des  coups  et  des 
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chutes.  On  la  mettait  en  cataplasme  sur  les  tumeurs 
scrophuleuses ,  et  l’on  en  donnait  aussi  le  suc  clarifié 
à  deux  ou  trois  onces. 

Propriétés,  usages.  C’était  parmi  les  plantes  vul¬ 
néraires  et  astringentes  qu’elle  se  trouvait  placée;  au¬ 
jourd’hui  on  ne  la  remarque  plus  dans  les  livres  qui 
inspirent  quelque  confiance,  et  Pejrilhe  ne  la  cite  (jue 
pour  la  vouer  à  l’oubli,  en  assurant  qu’elle  est  inerte 
et  hors  d’usage.  Cependant  ce  jugement  me  paraît  un 
peu  rigoureux,  et  sans  vouloir  la  préconiser  ou  en 
ramener  l’emploi,  je  ferai  remarquer  .seulement  que 
sa  décoction ,  même  légère ,  est  d’une  saveur  acerbe 
assez  bien  caractérisée  pour  faire  croire  que  la  pro¬ 
priété  astringente  qu’on  lui  supposait  n’était  pastout- 
à-fait  chimérique.  En  sorte  que,  sans  la  conseiller  pour 
aucun  cas  particulier,  je  l’indique  comme  pouvant 
fournir  un  astringent  faible,  soit  faute  d’autres,  ou 
pour  varier  les  moyens.  Je  ne  distingue  pas  pour  l’ac¬ 
tion  la  plante  verte  de  la  sèche. 

La  pâquerette,  très-commune  dans  les  prés  et  sur 
les  gazons ,  est  une  des  premières  fleurs  du  printemps , 
ou  de  Pâques.  La  culture  en  tire  des  variétés  qui  font 
l’ornement  de  nos  jardins  à  cette  époque.  On  les  mul¬ 
tiplie  ,  quand  elles  sont  fleuries,  en  séparant  les  pieds 
et  en  les  plantant  à  l’ombre  dans  une  terre  légère,  bien 
ameublie.  Elles  demandent  peu  de  soleil  et  un  terrain 
frais. 

Elle  peut  être  facilement  remplacée  dans  l’usage 
médicinal  par  d’autres  plantes  jouissant  également 
de  la  propriété  astringente  à  un  faible  degré,  telles 
que  la  mille-feuille,  le  plantain,  etc. 
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PARIÉTAIRE.  P.  OFFICINALE.  C  ASSE-PIEBBE.  PaRI- 

TOiRE.  Perce  -  Muraille.  Herbe  de  Notre-Dame. 

Panatage.  Vitriole.  Parietaria  officinaUs.  Po¬ 
lygamie  monoëcie.  Lin.  Famille  des  orties.  Juss. 

Fleurs  verdâtres,  petites,  réunies  en  pelotons  axil¬ 
laires  le  long  des  tiges,  dans  un  involucre  plus  long 
que  les  calices,  qui  ne  contient  qu’une  fleur  femelle 
avec  plusieurs  autres  hermaphrodites.  Calice  à  quatre 
divisions;  point  de  corolle;  un  style  et  une  semence. 
Les  fleurs  hermaphrodites  ont  déplus  quatre  étamines 
Iilanches  à  filets  courbés,  élastiques,  qui  se  redressent 
pour  lancer  de  leurs  anthères,  la  poussière  séminale, 
lorsqu’elle  est  mûre  ou  qu’on  les  touche  avec  une 
pointe. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  dressées,  éta¬ 
lées  ,  rondes  ,  tendres  ,  eassantes  ,  vertes  ou  rou¬ 
geâtres,  et  un  peu  velues.  Feuilles  alternes,  pétiolées, 
entières,  ovales  pointues,  vertes  et  luisantes  en  des¬ 
sus,  plus  blanches  et  plus  velues  en  dessous  :  ces 
feuilles ,  ou  les  fleurs  détachées  s’attachent  un  peu 
auxvêtemens  lorsqu’on  y  touche.  Racines  faibles,  che¬ 
velues  ,  rougeâtres. 

Point  d’odeur.  Saveur  herbacée  et  très-peu  mucî- 
lagineuse. 

Pour  l’employer  fraîche,  celle  qui  vient  au  bas  des 
murailles  et  qui  a  poussé  dans  la  terre,  semble  préfé¬ 
rable  en  ce  qu’elle  est  toujours  plus  forte,  plus  grande 
et  plus  succulente  ;  celle  qui  vient  dans  les  décombres  et 
le  long  des  murailles  contient  moins  de  suc;  elle  est 
peut-être  moins  rafraîchissante  ,  mais  on  la  préfère, 
parce  qu’on  la  croit  plus  riche  on  sel  de  nitre  auquel 
on  attribue  sans  aucune  preuve  les  propriétés  qu’on 
lui  suppose.  On  fait  rarement  ces  distinctions  pour  la 
sécher,  et’ celle  que  l’on  trouve  dans  les  boutiques, 
est  facile  à  reconnaître  aux  formes  que  j’ai  indiquée* 
plus  haut ,  et  à  la  facilité  qu’ont  les  feuilles  de  s’attacher 
aux  vêtemens;  elle  perd  beaucoup  de  son  poids,  Sa 
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dessicrarton  demande  quelques  précaiilions,  parce  que 
ses  tiges  sont  remplies  d’un  suc  visqueux  assez  abon¬ 
dant  pour  en  déterminer  la  pouriture  ,  si  on  ne  la 
sèclie  pas  promptement  et  en  très-petits  paquets.  Sa 
couleur  verte  brunit  toujours  un  peu  en  séchant  et 
elle  ne  conserve  aucune  saveur. 

Tant  de  soins  paraîtront  peut-être  bien  inutiles, 
qu^nd  j’aurai  .ajouté  qu’ils  n’ont  pour  résultat  que  de 
réduire  à  rien  des  propriétés  déjà  trés-faibles  dans  la 
pariétaire  verte.  C’est  cependant  ce  qu’il  faut  penser  de 
cette  plante  lorsqu’elle  est  sèche.  Comme  elle  ne  con^ 
tient  que  très-peu  de  mucilage  ,  elle  n’ajoute  presque 
rien  aux  qualités  de  l’eau  ,  et  lorsqu’on  veut  obtenir 
une  légère  action  émolliente  et  rafraîchissante,  il 
ne  faut  la  chercher  que  dans  la  plante  fraîche,  la 
seule  dont  je  veux  parler. 

Préparations,  doses.  Une  poignée  ou  deux  delà 
plante  entière  nouvellement  cueillie,  en  décoction 
dans  une  pitite  d’eau  ,  forment  une  tisane  à  laquelle 
on  peut  ajouter  du  sel  de  nitre  ou  du  sirop  de  gui¬ 
mauve,  selon  l’indication  que  l’on  veut  remplir.  Son 
suc  exprimé  se  donne  de  deux  à  quatre  onces ,  seul 
ou  dans  du  petit  lait,  une  tisane,  etc.  Son  eau  dis¬ 
tillée  n’csl  plus  employée  dansles  potions  diurétiques. 
On  ne  se  sert  pas  davantage  de  son  extrait.  On  peut 
employer  sa  décoction  en  lavement,  en  fomentation, 
ou  ses  feuilles  cuites  en  cataplasme  ;  mais  il  ne  faut 
s’en  servir  dans  ces  cas,  qu’en  l’associant  à  quelques 
plantes  mucilagineuses. 

Propriétés  ,  usages.  La  pariétaire  est  très  -  peu 
émolliente,  puisqu'elle  contient  à  peine  quelques  pe¬ 
tites  parcelles  de  mucilage;  il  serait  plus  probable 
qu’elle  est  diurétique  s’il  était  démontré  qu’elle  con¬ 
tient  du  nitrate  de  potasse  ;  mais  ce  dernier  point  étant 
encore  problématique ,  ses  vertus  sont  restées  incer¬ 
taines.  On  continue  cependant  de  l’adrainistrercorame 
diurétique;  quand  c’est  en  tisane,  son  action  est  si 
faible  qu’il  reste  douteux  si  l’efiet  n’est  pas  dû  unique¬ 
ment  à  l’usage  d’une  plus  grande  quantité  de  liquide; 
on  peut  tout  au  plus  y  compter  lorsqu’on  en  fait 
prendre 
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prendre  le  s-iic  exprimé.  On  la  cohseiDe  dans  toutes 
les  maladies  des  voies  urinaires  avec  irritation,  la 
néphrite,  la  slrangurie ,  la  dysurie ,  etc.,  et  alors 
elle  peut  être  utile  comme  adoucissante,  tempérante; 
mais  il  faut  reléguer  parmi  les  jeux  de  l’imagination, 
sa'  prétendue  vertu  lithontriptique  qui  lui  avait  fait  don¬ 
ner  le  surnom  de  casse-pierre.  Il  laii  t  penser  de  même 
des yerlusclésoéstruantectanti-hpdropi^ue,  qu’elle 
ne  possède  pas  plus  que  toutes  les  plantes  un  peu  ra¬ 
fraîchissantes  ,  susceptibles  de  bons  effets  quand  il 
y  a  irritation,  chaleur,  fièvre  inflammatoire,  etc. 
Enfin  on  peut  placer  les  tisanes  qu’on  en  fait  parmi 
les  boissons  délayantes,  mais  bien  inférieures  à  celles 
qui  sont  chargées  de  mucilage  ou  d’acides  végétaux. 
On  en  peut  dire  autant  de  son  application  extérieure, 
beaucoup  moins  utile  aussi  que  celle  des  émolllens, 
comme  la  mauve,  la  guimauve,  etc. 

La  pariétaire  fleurit  pendant  l’été  jusqji’en  septem¬ 
bre  ;  on  peut  l’employer  toute  l’année.  Elle  est  vivace 
dans  les  masures,  le  long  ou  auprès  des  vieilles  mu¬ 
railles.  Elle  y  est  même  si  abondante  qu’on  n’a  jamais 
besoin  de  la  cultiver  pour  l’usage  de  la  médecine, 
qui,  au  reste,  l’abandonne  à  la  routine  et  à  l’empi¬ 
risme. 

On  peut  la  remplacer  par  la  maure  ,  les  feuilles  de 
violette,  de  bourrache,  leseneçonet  autres  plantes  uu 
peu  émollientes. 

PARISETTE.  Raisin  de  kenard.  Pariettb.  Étrancee- 
loup.  Herbe  a  Paris.  Paris  quadrifoiia.  Octan- 
drie  tétragynie.  Lin.  Famille  des  asperges.  Jess. 

f/ewrs  verdâtres,  cruciformes,  solitaires  sur  des  pé¬ 
doncules  terminaux.  Calice  à  quatre  folioles  en  croix, 
ouvertes  et  pointues  ;  corolle  à  quatre  pétales  de 
même  grandeur  que  les  divisions  du  calice,  de  même 
couleur,  seulement  un  peu  plus  étroites  et  alternant 
dans  l’intérieur  des  premières  ;  huit  étamines  à  an- 
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thères  aUachées  an  milieu  rlii  filet  et  allongées;  quatre 
styles  violets ,  ayant  chacun  un  stigmate.  Pour  fruit 
une  baie  succulente,  noirâtre,  arrondie,  tétragone, 
à  quatre  loges  contenant  chacune  deux  rangs  de  petites 
graines  ovales  et  blancliâlrcs. 

Plante  d’un  pied  au  plus,  à  tige  simple,  unique  , 
lerme  quoique  herbacée  ,  arrondie  ,  un  peu  colorée 
auprès  du  sol,  et  portant  des  feuilles  réunies  en  un 
seul  verticille.  Ces  feuilles ,  le  plus  souvent  au  nombre 
de  quatre  et  rarement  de  trois  ou  cinq,  sont  scssiles, 
disposées  en  croix  horizontale  au  sommet  de  la  plante, 
ovales,  entières,  glabres  et  d'un  vert  peu  foncé,  lla- 
ciiie  horizontale,  articulée,  moins  grosse  que  le  petit 
doigt,  brunâtre  et  blanche  à  l’intérieur. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  narcotique,  vireuse, 
(lésagréable,  quoique  peu  forte.  Sa  saveur  est  dou¬ 
ceâtre  et  nauséeuse. 

Elle  est  si  rarement  employée,  qu'on  ne  la  trouve 
pas  dans  les  boutiques.  Au  reste,  tout  est  douteux 
dans  scs  propriétés  comme  dans  ses  effets.  On  dit  la 
racine  émétique,  et  l’on  propose  d’en  donner  trente- 
cinq  à  cinquante  grains  en  poudre  pour  remplacer  la 
dose  ordinaire  de  ripécaenanha;  on  attribue  aussi  une 
action  purgative  à  ses  graines  ;  mais  sous  ces  deux  rap* 
ports  elle  reste  sans  emploi,  bien  qu’elle  possède  peut- 
être  réellement  ces  deux  propriétés.  On  prescrit  (quel¬ 
ques  gros  de  ses  feuilles  en  infusion  ou  en  décoction, 
comme  n.arcotiques  et  calmantes  dans  la  folie,  l’épilcp- 
sie,  les  coliques  ;  on  cite  une  guérison  de  coqueluche  an 
moyen  de  vingt-quatre  grains  de  ces  mêmes  feuilles  en 
poudre  donnés  chaque  soir;  enfin  on  l’applique  exté¬ 
rieurement  sur  les  douleurs;  et  malgré  tous  ces  éloges 
on  doit  convenir  qu’il  faut  de  nouvelles  expériences 
pour  constater  les  vraies  propriétés  de  la  parisette; 
«V ,  comme  personne  ne  les  tente ,  elle  reste  sans 
usage. 

Elle  fleurit  en  mai  et  juin;  on  doit  la  récolter  avant 
ce  temps,  la  racine  plutôt  encore,  et  les  semences  1 
la  fin  de  l’été.  On  la  trouve  duns  quelqties  lieux  om- 
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bragés  des  environs  de  Paris,  dans  beaucoup  de  bois, 
et  presque  partout.  Elle  est  vivace  et  ne  se  cultive  que 
dans  les  jardins  botaniques  où  elle  est  assez  dilllcile  à 
élever.  On  la  produit  en  la  semant  au  printemps  en 
terré  légère  et  substantielle,  ou  en  séparant  ses  pieds. 

On  peut  la  remplacer  par  le  pavot,  la  pivoine 
comme  narcotique  ,  et  sous  les  autres  rapports  par  le 
cabaret ,  les  ellébores. 

PASSËRÂGE.  P.  A  LARGES  FEUILLES.  CbANDE  PASSERAGE. 

Lepidium  latifolium.  Tétradynamie  siliculeuse. 

Lin.  Famille  des  crucifères.  Juss. 

Fleurs  blanches ,  petites ,  nômbreuses  et  disposées 
en  grandes  panicules  terminales.  Calice  caduc,  à  quatre 
folioles  ovales,  arrondies;  quatre  pétales  arrondis, 
égaux,  en  croix;  étamines  tètradynamiques  courtes,  à 
anthères  jaunes  ;  style  à  stigmate  obtus.  Pour  fruit 
des  silicules  ovales,  aplaties,  non  échancrées,  conte¬ 
nant  des  semences  en  grand  nombre. 

Plainte  de  deux  à  quatre  pieds,  à  tige  arrondie  en 
bas,  anguleuse  en  haut,,  droite  ,  simple  ou  rameuse, 
d’un  vert  clair,  etcouverte,  ainsi  que  les  rameaux,  d’une 
poussière  qui  lui  donne  une  couleur  glauque;  feuilles 
éparses,  sessiles  et  plus  étroites  en  haut,  ovalesallon- 
gées, pointues,  dentées  en  scie,  glabres  et  lisses;  le.s 
inférieures  pétiolées,  un  peu  en  coeur  et  très-graudes; 
leur  grandeur  diminue  à  mesure  que  l’on  approche 
du  sommet.  Racine  assez  grosse ,  fusiforme ,  blan¬ 
châtre,  donnant  quelques  libres  et  ressemblant  un  peu 
à  celles  du  raifort. 

Odeur  des  crucifères.  Saveur  semblable  aussi , 
mais  plus  prononcée  dans  les  feuilles  que  dans  les 
fleurs;  piquante  et  très-âcre  dans  la  racine. 

Je  n’indiquerai  ni  la  forme,  ni  les  qualités  de  la 
passerage  lorsqu’elle  est  séchée,  quoiqu’on  la  trouve 
à  cetétatdans  quelques  boutiques;  ses  propriétés  sont 
tellement  affaiblies  par  la  dessiccation  qu’il  faut  eu 
bannir  l’usage  quand  elle  n’est  plus  fraîche.  C’estj  au 
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reste,  uue  réflexion  qui  s’applique  à  presque  toutes  les 

plantes  crucifères. 

Préparations,  doses.  Ou  fait  infuser  les  feuilles  à 
une  petite  poignée  ou  à  une  once  ou  deux  par  pinte 
d’eau  ;  on  peut  employer  le  vin  pour  véhicule,  ou  se 
servir  de  la  racine  à  dose  moins  élevée;  celte  même 
racine  mâchée  est  assca  stimulante  pour  produire  une 
salivation  abondante.  Enfin  M.  Uoques  conseille  la 
teinture  de  passerage  ,  en  en  bornant  l’usage  à  des 
lotions  dans  la  bouche  pour  les  affections  scorbutiques. 

Propriétés ,  usages.  La  famille  de  cette  plante  in¬ 
dique  assez  ses  propriétés,  et  comme  c’est  une  des 
plus  âcres  et  des  plus  actives  des  crucifères,  il  n’est 
pas  étonnant  que  son  action  comme  anti- scorbutique 
soit  très-puissante.  Aussi  est-ce  à  tort  peut-être  qu’on 
l’emploie  si  rarement  dans  le  scorbut.  L’excita¬ 
tion  qu’elle  produirait  dans  toute  l’économie  rani¬ 
merait  aussi  sûrement  qu’aucune  autre  l’action  vitale 
affaiblie  dans  certaines  affections  scorbutiques.  On  l’a 
conseillée  dans  l’hypocondrie ,  l’hydropisie  ,  etc.  ; 
toutes  les  fois  que  ces  maladies  auront  pour  principe 
une  affection  scorbutique,  on  devra  en  attendre  d’excel¬ 
lents  effets.  Quant  aux  douleurs  sciatiques  contre  les¬ 
quelles  on  l’a  vantée  très-anciennement ,  en  applica¬ 
tion  extérieure ,  elle  ne  peut  les  combattre  qu’en 
excitant  la  peau  ;  et  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est 
une  foule  de  moyens  bien  plus  sûrs  et  bien  plus 
actifs. 

La  grande  passerage  fleurit  au  mois  de  juillet;  elle 
ne  doit  se  récolter  que  pendant  le  temps  qu’elle  est 
couverte  de  feuilles,  et  pour  les  employer  aussitôt 
qu’elles  sont  cueillies.  Il  en  est  de  même  de  la  racine 
qui  se  récolte  toute  l’année  parce  qu’elle  est  vivace. 
On  la  trouve  dans  beaucoup  de  lieux  incultes  à  l’om¬ 
bre;  elle  se  multiplie  seule  par  sa  graine  qui  se  res¬ 
sème.  Sa  culture  ne  demande  pas  d’autres  soins  ;  on 
peut  la  f'aiie  venir  dans  toutes  les  terres  où  elle  croît 
plus  facilement  qu’on  ne  veut,  car  ses  racines  lon¬ 
gues  et  traçantes  incommodent  beaucoup  à  de  grandes 
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(lislances  autour  de  la  plante.  C’est  aussi  peur  cela 
qu’on  l’isole,  ou-  qu’on  là  place  en  pot  et  en  caisse. 

On  peut  remplacer  la  passerage  par  le  cochléaria, 
le  raifort  et  quelques  autres  plantes  crucifères  éner¬ 
giques,  ou  parla  petite  passerage  qui  a  moins  d’ac¬ 
tivité  quoique  du  même  genre. 

PASSERAGE  IBÉRTDE.  Pet!tei>àss  EKAGE.  ChASSERAGE. 

Nasitori  sauvage.  Lepidium  iberis.  Lin. 

Fleurs  d’un  blanc  sale,  petites,  sur  de  courts  pé¬ 
doncules  à  l’extrémité  des  rameaux  ,  où  elles  forment 
une  sorte  de  panicule  très-écartéè.  Calice  à  quatre  fo¬ 
lioles  concaves,  un  peu  rougeâtre.s  au  sommet;  corolle 
à  quatre  pétales  écartés;  deux  on  six  étamines;  style 
de  la  longueur  des  étamines;  silicnle  ovale,  cordiforme, 
conteqant  des  semences  acumiuées. 

Plante  de  deiix  pieds  environ,  à  tiges  dressées  et  à 
rameaux  écartés  ,  arrondies  ,  glabres  et  luisantes. 
Feuilles  éparses,  sessiles,  étroites,  pointues,  petites, 
'entières,  lisses  ,  glabres,  et  d’un  vert  peu  foncé.  Les 
supérieures,  sont  les  plus  linéaires;  il  y  en  a  de  radi¬ 
cales  qui  tombe.nt  ordinairement  à  la  floraison.  Celles- 
ci,  à  longs  pétioles,  forment  une  rosette,  sont  dé¬ 
coupées,  lyrées ,  avec  une  languette  terminale  très- 
grande  ,  souvent  unique,  ovale  et  dentée.  La  racine 
est  pivotante. 

Celte  plante  a  un  peu  de  l’odeur  et  de  la  saveur 
du  cresson  ;  ses  feuilles  piquent  un  peu  plus  la  langue. 

On  ne  la  doit  pas  plus  sécher  que  la  grande  passe¬ 
rage  dont  elle  partage  ù  peu  près  tôutes  les  propriétés, 
seulement  à  un  moindre  degré;  elle  se  donne  sous  les 
mêmes  formes  et  aux  mêmes  doses. 

Elle  fleurit  pendant  l’été  et  une  grande  partie  de 
l’automne  ,  mais  il  faut  la  cueillir  avant  la  floraison  ,  si 
l’on  veut  que  ses  feuilles  aient  irne  certaine  force  et 
jouissent  de  plus  de  vertus.  On  ne  doit  conséquemment 
l’employer  que  pendant  la  première  moitié  de  la  belle 
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saison  ;  elle  est  annuelle.  On  la  trouve  dans  les  terres 
arides,  sur  le  bord  des  chemins  ;  elle  ne  se  cultive  pas, 
si  ce  n’est  dans  les  jardins  botaniques,  où  il  suffit  de 
la  semer  pour  l’obtenir  sans  aucun  soin. 

Dans  le  commerce  on  la  confond  souvent  avec  la 
grande  espèce  sous  le  nom  commun  de  passerage ,  et 
quelquefois  aussi  on  les  donne  l’une  pour  l’autre. 
Cependant  on  devrait  mieux  les  distinguer,  puisque 
la  passerage  à  grande  feuilles  est  plus  puissante  ;  au 
surplus,  elle  est  très-rarement  conseillée  par  les  mé¬ 
decins  français. 

PATIENCE.  P.  coMMuisE.  P.  desjabdins.  P.  Officinale. 
Cbande  patience.  Pabelle.  Dogue.  Rumex  'pa~ 
tientia.  Hexandrie  trigynie.  Lin.  Famille  des  po- 
lygonées.  Juss. 

Fieurs  verdâtres,  disposées  en  épis  rameiix  et  ter¬ 
minaux.  Calice  à  six  divisionsjdont  les  trois  intérieures, 
qui  sont  ovales,  entières  et  veinées,  deviennent  très- 
grandes  ;  le»  trois  extérieures  réfléchies.  Point  de  co¬ 
rolle  ;  six  étamines  a  anthères  courtes,  bilobées; 
trois  styles  capillaires.  Fruit  triangulaire ,  recouvert 
par  le»  folioles  du  calice,  dont  une  porte  à  sa  base 
externe  un  très  -  petit  grain  ;  graines  ovales  ,  acu- 
niiiiécs. 

Plante  de  quatre  à  cinq  pieds,  à  tige  droite,  forte , 
épaisse,  un  peu  rameuse  en  haut,  ronde,  cannelée 
et  jaunâtre.  Feuilles  très-grandes,  à  forts  pétioles  ,■ 
munis  ù  la  base  d’une  membrane  mince  qui  engaîne 
la  tige,  ovales-lancéolées  ,  très-allongées,  entières, 
très-peu  ondulées  sur  les  bords,  glabres  et  d’un  beau 
vert  clair.  Racines  très-grosses  et  longues,  pivotantes , 
peu  fibreuses,  brunes,  jaunâtres  au  dehors  et  jaunes 
en  dedans. 


Patienca  sauvage. 
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PATIENCE  SAUVAGE.  P.  aigü6.  Rumex  acutus. 

Lin. 

Elle  dilîère  de  la  précédente  principalement  par  de 
plus  petites  dimensions. 

Fleurs  verdûtres,  nombreuses,  formant  de  Ion ^s 
épis  rameux  ou  étalés  en  panicules,  par  des  paquets 
ou  verlicilles  pendans  sur  de  grands  pédoncules  axil¬ 
laires.  Mêmes  caractères  que  la  précédente;  seulement 
les  valves  des  semences  sont  dentées ,  et  portent  cha¬ 
cune  un  gros  grain  particulier. 

Plante  de  deux  pieds  environ  ,  à  tiges  un  peu  ra¬ 
meuses,  arrondies,  fistuleuses  ,  blanchâtres,  striéc.v 
et  glabres.  Feuilles  alternes,  presque  sessiles,  oblon- 
gues  ,  étroites ,  pointues  en  haut  de  la  plante  ;  les  in¬ 
férieures  plus  grandes,  pétiolées  ,  cordiformes,  lan¬ 
céolées,  aiguës;  toutes  très-peu  dentées,  glabres,  et 
d’un  vert  un  peu  foncé.  Racine  moins  grosse  que  cello 
de  la  grande  passerage,  fusiforme  ou  branchue  avec 
quelques  fibres  d’un  brun  rougeâtre,  et  jaune  à  l’in¬ 
térieur. 

'  Les  racines  de  l’une  ou  de  l’autre  espèce  ont  une 
odeur  faible,  peu  agréable,  et  seulement  en  les  écra¬ 
sant.  Leur  saveur  est  un  peu  amère  et  acerbe  ;  elles 
laissent  dans  la  bouche  un  goût  mucilagineux ,  et  jau¬ 
nissent  la  salive.  Les  feuilles  sont  très-légèrement 
acides.  Il  va  être  question  principalement  de  la  pre¬ 
mière  espèce. 

Ses  feuilles  ne  doivent  pas  être  employées  en  mé¬ 
decine  ,  quand  on  peut  se  procurer  celles  de  l'oseille  ; 
aussi  ne  recominande-t-on  que  la  racine  de  la  patience. 
On  a  remarqué  que  plus  on  l’emploie  fraîche,  et  plus 
son  action  est  prononcée.  Cependant  on  la  sèche,  en  la 
fendant,  ou  en  la  coupant  en  rouelles  si  elle  est  grosse. 
On  la  reconnaît  facilement  à  son  écorce  brunâtre  et 
ridée  transversalement,  et  à  sa  couleur  jaune  plus  ou 
moins  rougeâtre  intérieurement.  Sa  saveur,  sans  chan¬ 
ger  de  caractère,  est  un  peu  diminuée. 

,  Préparations ,  doses.  Pour  tisane,  on  en  fait  dgf 
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décoctions  avec  une  once  au  iuoIêis  par  pinte  d’eait^ 
soit  fraîche  ou  sèche.  Ou  en  extrait  plus  rarement  le 
sue  pour  en  donner  une  cuillerée  à  bouche  à  la  fois. 
On  l’écrase  pour  en  appliquer  la  pulpe  en  cataplasme; 
on  trouve  encore  dans  les  pharmacies  l’onguent  qu’on 
en  faisait  autrefois  ,  mais  on  y  a  rarement  recours. 

Propriétés,  usages.  On  attribuait  naguère  encore 
à  la  patience  des  propriétés  si  merveilleuses  qu’on 
a  lieu  de  s’étonner  des  doutes  que  les  auteurs  de  ma¬ 
tière  médicale  les  plus  récens  élèvent  sur  leur  réalité, 
ün  a  avancé  sans  aucune  preuve,  puisque  l’analyse 
ne  l’a  pas  démontré ,  que  cette  racine  contenait  du 
soufre  ,  et  c’est  peut-être  seulement  sur  cette  hypo¬ 
thèse  qu’elle  a  été  donnée  dans  les  dartres  et  encore  plus 
contre  la  gale;  et  cependant  ([uand  elle  contiendrait  du 
soufre ,  on  tombait  dans  une  étrange  erreur  de  la  donner 
en  tisade,  puisque  l’on  sait  (pie  le  soufre  n’est  pas  so¬ 
luble  dans  l’eau.  C’est  donc  comme  tonique  qu’elle 
agit,  et  l’impression  qu’elle  produit  sur  l’estomaç  se 
répète  à  la  surface  de  la  peau.  Cet  effet  n’est  pas  dou¬ 
teux  pour  les  praticiens  qui  l’ont  vue  déterminer  une 
éruption  plus  forte  que  la  gale ,  jusqu’é  devenir  nui¬ 
sible  quand  la  maladie  était  accompagnée  de  symp¬ 
tômes  d’irritation,  de  fièvre,  etc.  D’après  cela  il  ne  laiit 
pas  s’étonner  si  la  tisane  de  patience  est  utile  pour  con¬ 
courir  au  traitement  de  cette  maladie  et  des  dartres, 
mais  elle  ii’y  peut  pas  suffire  seule.  Comme  diuréti-- 
que,  laxative  et  apéritive,  son  action  est  encore  moins 
utile;  et  quoiqu’on  l’ait  beaucoup  louée  pour  guérir 
les  obstructions,  les  hydropisies  ,  la  jaunisse,  etc., 
on  ne  peut  compter  sur  .son  secours  que  comme  sur 
un  moyen  bien  secondaire.  A  titre  de  tonique  pour 
ranimer  l’action  des  organes  digestifs,  et  contre  les 
affections  scorbutiques,  elle  n’a  encore  qu’une  action 
Lien  faible, 

Elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  juillet.  Ou  peut  la 
recueillir  toute  l’année  parce  qu’elle  estvîvace,  et  qu’il 
vaut  mieux  l’employer  fraîche  que  sèche;  mais  si  on 
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veut  absolumeni  la  sécher,  c’est  à  l’aulomne  qu’il  faut 
l’arracher  et  ne  choisir  que  celle  qui  est  au  moins 
grosse  comme  le  doigt ,  ou  qui  a  au  moins  deux  ans. 

Elle  croît  en  abondance  dans  les  prairies,  les  endroits 
humides;  on  la- cultive  dans  les  jardins.  Elle  vient  (lans 
tous  les  terrains  et  à  toutes  les  expositions  ;  mieux  ce¬ 
pendant  quand  la  terre  est  .fraîche  et  substantielle.  On 
la  produit  en  semant  ses  graines  à  l’automne.  Elle  lève 
très.lvile,.et  vient  ensuite  sans  aucun  soin.  On  peut  la 
repiquer  é  six  ou  huit  pouces  de  distance  ;  elle  reprend 
facilement.  Les  racines  sont  plus  belles  si'on  né  les 
transplante  point. 

On  cultive  hibins  souvent  dans-  les  jardins  la  seconde 
espèce  que  j’ai  décrite,  la  patience  aigue.  On  la  trouve 
presque  partout,  principalement  dans  les  lieux  humi¬ 
des  ;  on  lui  accorde  a^sez’  généralement  la  préférence 
sut  la  patience  commnnd  cultivêe  dans  les  jardins,  et 
c’èst  peut-être  avec  raison  parce  qu’elle  aiplus  d’action 
que  cette  derni'èr'e.  Je  pense  que  cela  ne  tient  pas  à 
une  supériorité  réelle  de  la  seconde  espèce,  mais  à  ce 
que  la  culture  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  éner¬ 
gie;  et  ce  qui  le  prouve  c’est  que  la  première  ,  quand 
on  va  l’ari-acher  des  lieux  où  elle  croît  naturellement, 
est  ordinairement  moins' grosse  que  la  même  espèce 
cultîvéc  ,  et  je  crois  son  activité  médicamenteuse  aussi 
grande 'que  celle  de  la  patience  aiguë. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  remplacer  ces  deux  es¬ 
pèces  l'une  par  l’autre  ,  ou  même  par  quelques  autres 
qui  sont  moins  employées.  Telles  sont  la  patience 
CRÉPUE  ou  FP.ISÉE.  Rumcx  crîspus  ,  Lin.  ,  dont  les 
feuilles  sont  frisées  ,  les  racines  de  la  grosseur  du 
doigt ,  fusiformes  et  d’un  rouge  hrun  au  dehors;  la 
'patience  sanguine  dont  il  a  été  parlé  à  la  suite  de  l’o¬ 
seille.;  la  PATIENCE  aquatique.  R.  at/uaticus.  Lin, ,  qu’on 
appellé  aussi  herbe  britannique,  parelle  des  marais, 
OSEILLE  AQUA-^iQUE',  et  qu’on  trouve  dans  les  étangs, 
les  ruisseaux;  i  lie  a  des  racines  fort  grosses  et  jaunâ¬ 
tres  ù  l’intérieur  ;  la  patience  des  alpes,  R.  atpinus. 
C’est  une  plante  bisannuelle  des  alpes  dont  les  propor¬ 
tions  Sont  très- grandes,  lien  est  encore  quelques  autres 
54* 
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que  l’on  pourrait  substituer  aux  deux  espèces  que  j’ai 
décrites  ;  mais  il  faudrait  que  celles-ei  manquassent» 
sans  quoi  elles  doivent  toujours  être  préférées. 

]PAVOT.  P.  SOMNIFÈBE.  P.  BLAKC  OU  BOIS.  P.  DES  JAS- 
niNS.  Papaver  somniferum.  Polyandrie  mono- 
gynie.  Lik.  Famille  des  paparéracées.  Juss. 

Flturs  de  couleurs  variées,  depuis  le  blanc  jusqu’au 
rouge  pourpre  et  au  violet,  grandes,  terminales,  soli-^ 
taires,  et  penchées  sur  la  tige  avant  l’ouverture  du  ca¬ 
lice  qui  est  caduc,  et  à  deux  feuillets  concaves  de  la 
couleur  du  reste  de  la  plante.  Quatre  pétales  grandes , 
planes,  plus  ou  moins  arrondies;  un  grand  nouibred’é- 
tamiues  é  filets  blancs,  filiformes,  etàauthércsjaunes- 
pdles  ;  stygmate  sessile  ,  grand  ,  aplati  sur  l’ovaire  , 
marqué  de  rayons  divergens  ;  il  forme  par  la  suite 
la  partie  supérieure  d’une  grosse  capsule  contenant 
une  infinité  de  petites  semences  blanches  ou  noires 
auxquelles  des  ouvertures  sous  le  stygmate  donnent 
issue. 

Plante  de  deux  à  quatre  pieds,  à  tige  forte,  grosse, 
ronde,  lisse,  glauque  et  garnie  de  grandes  feuilles 
alternes  ,  ovales  , ,  sessiles ,  embrassantes ,  é  dents 
inégales ,  d’un  vert  glauque  ,  plus  lisses  en  dessus 
qu’en  dessous.  La  racine  est  fusiforme ,  blanche  ou 
hrunfitre. 

Odeur  nauséabonde  dans  toute  la  plante,  plus  forte 
en  l’écrasant.  Saveur  peu  amére  dans  les  petites  es¬ 
pèces  cultivées  dans  les  jardins;  plus  prononcée  et  âcre 
dans  les  pavots  qui  fournissent  les  grosses  capsules. 
Saveur  des  semences  faible,  huileuse. 

On  monde  les  pétales  pour  les  sécher.  On  conserve 
aussi  les  feuilles ,  mais  ce  sont  surtout  les  capsules 
que  l’on  emploie.  Lors  de  la  maturité  des  grains,  ces 
capsules  sont  ordinairement  assez  sèches  pour  se  con¬ 
server,  mais  il  est  peu  important  que  les  graines  res¬ 
tent  contenues  dans  celles  que  l’on  emploie  en  méde¬ 
cine  ,  parce  que  l’action  de  ces  graines  est  é  peu  près 
nulle.  Les  médecins  n’emploient  même  que  ces  cap- 
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suies  ;  les  feuilles  et  les  fleurs  du  pavot  Sont  restées 
parmi  les  remèdes  populaires. 

Préparations,  doses.  On  appelle  blancs  ou  noirs  les 
pavots  selon  la  couleur  de  la  graine.  Lus  capsules  du 
pavot  blanc  sont  plus  ovales  et  plus  grosses  que  les  au¬ 
tres;  cette  grosseur  est  le  seul  motif  qui  peut  les  faire 
préférer.  La  préparation  la  plus  commune  qu’on  en 
fait  est  la  décoction  ;  on  les  emploie  toujours  sèches. 
Si  l’on  n’a  que  les  têtes  cultivées  pour  la  graine,  et  qui 
n’excèdent  pas  le  volume  d’uue  noix ,  on  en  prend 
trois  ou  quatre  que  l’on  brise  pour  en  retirer  la  graine  , 
ensuite  on  les  fait  bouillir  dans  une  pinte  d’eau.  Si 
on  a  de  très-grosses  têtes  ,  on  peut  n’en  employer 
qu’une  seule.  Cette  dose  est  suffisante  pour  deux 
lavemens.  Quand  on  fait  la  décoction  pour  l’employer 
en  fomentations  ou  en  injections ,  on  peut  augmenter 
la  dose,  mais  il  faut  la  régler  exactement  dans  le 
premier  cas.  J’ai  vu  quatre  têtes  de  pavot  employées 
pour  un  seul  lavement,  déterminer  tous  les  accidens 
d’un  léger  empoisonnement  par  l’opium.  Cet  effet  n’a 
pas  lieu,  même  à  cette  dose,  dans  la  plupart  des  cas 
parce  qu!oa  ne  trouve  pas  toujours  des  sujets  aussi 
sensibles  à  l’action  narcotique  du  pavot;  toutefois  il 
suffit  qu’il  soit  possible  quelquefois,  pour  que  l’on  soit 
toujours  soigneux  de  l’éviter.  On  ajoute  souvent  une 
tête,  de  pavot  aux  tisanes  pectorales,  émollientes  ,  afin 
de  leur  communiquer  une  action  légèrement  narco¬ 
tique.  On  en  prescrit  aussi  l’extrait  à  l’intérieur*  et  oa 
a  entrepris  à  cet  égard  des  travaux  importans,  dont 
le  résultat  a  conduit  leurs  auteurs  à  proposer  de  rem¬ 
placer  l’opium  par  différents  extraits  de  nos  pavots 
indigènes.  Le  suc  laiteux  sorti  payées  incisions  des 
capsules,  et  épaissi,  a  paru  aussi  puissant  que  l’extrait 
gommeux  d’opium  ;  l’extrait  obtenu  par  la.contusion 
et  l’expression  des  têtes  et  des  pédoncules  verts,  est 
proposé  à  double  dose  du  précédent  ;  la  même  prés- 
paration  faite  avec  les  tiges' et  les  feuilles,  semble, 
d’après  sa  mesure  d’action,  devoir  être  employée  à 
quatre  grains  au  lieu  d’un  de  l’extrait  d’opium.  Enfin, 
l’extrait  produit  uniquement  par  la  décoction  des  têtes 
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«oit  vertes  ou  sèches  ,  est  encore  pins  faible.  II  suit 
(Je  toutes  ces  dilTérences ,  (jue  l’extrait  de  pavot  indi¬ 
gène  est  rarement  un  remède  seinblabl(?ù  lui-même, 
mais  ce  ne  serait  pas  un  obstacle  ii  son  emploi,  parce 
qu’on  pourrait  s’arrêter  à  une  préparation  dont  on 
aurait  bientôt  déterminé  la  dose  d’une  manière  précise; 
ce  qui  doit  le  décréditer  davantage  ,  c’est  la  différence 
que  le  pavot  indigène  présente  pour  l’énergie  des  pro- 
]>riétés.  selon  les  climats  et  même  la  température  de 
i’antiée.  Ainsi  plus  l’on  s’approche  du  midi,  plus  les 
pavots  ont  d’activité  ;  dans  un  même  lieu ,  ils  ont  aussi 
plus  de  force  quand  l’été  a  été  Irès-cliaud.  Il  en  est 
(le  même  suivant  l’époque  plus  ou  moins  avancée  de 
la  maturité,  car  il  est  probable  qu’au  moment  où  les 
graines  commencent  à  se  développer,  les  capsules  ont 
plus  de  force;  enfin  la  nature  des  terrains,  la  cul¬ 
ture,  etc.,  peuvent  encore  faire  varier  leurs  proprié¬ 
tés,  en  sorte  que  tout  en  louant  les  efforts  de  M.  Loi¬ 
seleur  iJesIonchamps  pour  se  passer  de  l’opium  des 
orientaux,  on  continuera  de  se  servir  de  celui-ci  dans 
les  maladies  graves  qui  le  réclament.  Le  sirop  de  pavots 
blancs  ‘ou  diacode,  se  fait  le  plus  souvent  dans  les 
pharmacies  avec  l’extrait  d’opii.m  ,  et  on  l’apjiclle 
indifféremment  sirop  d’opium.  La  dose  de  l’un  ou  de 
l'antre  est  de  deux  gros  à  une  demi-once  et  plus  :  dans 
celui  d’opium  il  se  trouve  prés  de  deux  grains  par  once. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’on  rejetait  les  graines  des 
cap.'ules  du  pavot;  en  effet,  ces  graines  n’ont  aucune 
action  nurcoliqu’e;  elles  servent  quelquefois  d’aliment, 
parce  qu’elles  ne  sont  que  mucilagineuses  et  émollien¬ 
tes.  On  extrait,  d’ailleurs,  le  quart  de  leur  poids  d’une 
huile  douce,  appelée  huile  iWeitleUe,  dont  les  pro¬ 
priétés,  relativement  à  la  médecine,  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Elle  est  émolliente  comtnc  les 
autixs  huiles  fixesjquand  elle  est  récente  ,  et  se  congèle 
dillicilenient. 

ProprUlés ,  usages  Je  ne  veux  parler  ici  que  des 
capsules  du  p>avot.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  extrait 
je  le  renvoie  aux  ouvrages  qui  traitent  de  l’action  de 
l’opium.  Ces  capsules  sont  plus  rarement  employées 
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A  l’intérieur  qu’A  l’extérieur.  Dans  le  premier  cas  on 
les  emploie  pour  combattre  les  irritations  nerveuses 
la  toux  spasmodique  ,  les  coliques  nerveuses,  les  dou¬ 
leurs  de  tête  et  autres,  les  diarrhées  spasmodiques, 
l’insomnie  ,  etc.  Lorsqu’on  dorme  le  sirop  diacode  vé- 
ritahlô  ou  de  pavot ,  son  action  est  beaucoup  plus 
douce  ,  et  il  convient  mieux  aux  enfans  que  celui 
d’opium.  On  n’a  pas  besoin  de  dire  qu’administré  en 
lavemens  il  convient  dans  les  mêmes  maladies.  En 
applications  extérieuniS ,  il  est  utile  dans  tons  les  cas 
oA  il  s’agit  de  calmer  les  douleurs  ;  aussi  prépare-t-on 
souvent  les.cataplasmes  avec  les  décoctions  de  tête  de 
pavot. 

11  fleurit  pendant  tout  l’été  et  la  récolte  de  ses  cap¬ 
sules  se  fait  en  automne.  En  général  on  ferait  mieux 
de  les  cueillir  un  peu  avant  la  maturité  parfaite  des 
graines:  il  est  probable  qu’alors  elles  auraient  plus 
d’action. 

C’est  une  plante  annuelle  dont  la  culture  est  des 
plus  aisées.  Dans  les  jardins  on  la  sème  en  planche  et 
ensuite  elle  se  reproduit  seule  en  abondance.  Dans  les 
champs  ,  pourvu  que  la  terre  soit  douce ,  légère  et 
substantielle,  elle  vient  sans  aucun  soin  ,  quand  elle 
a  été  semée  A  la  volée.  Pour  qu’elle  devienne  plus 
belle  il  faut  l’éclaircir  et  la  débarrasser  des  mauvaises 
herbes. 

On  peut  difficilement  remplacer  le  pavot  indigène  , 
si  ce  n’est  par  ropium  A  très-faible  dose,  qui ,  comme 
l’on  sait,  est  le  produit  de  la  même  plante  cultivée  dans 
un  climat  plus  chaud.  Quant  A  la  jusquiame  ,  à  la  bella- 
donne  et  aux  autres  plantes  également  vénéneuses  , 
elles  ne  peuvent  remplacer  les  capsules  du  pavot  que 
pour  l’usage  extérieur,  et  elles  sont  beaucoup  plus 
actives. 
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Pécher. 


PÉCHER.  Amygdaius  persica.  Icosandrie  mono- 
gjuie.  Lin.  Famille  des  rosacées.  Jess. 

Fleurs,  belles,  assez  grandes,  d’un  rose  rouge , 
sessiles  ,  solitaires,  paraissant  avant  les  feuilles,  et 
composées  d’un  calice  rouge  foncé  ,  à  tube  court, 
terminé  par  cinq  découpures  peu  pointues  ;  d’une 
corolle  ouverte  en  cinq  pétales  obtuses,  et  alternaut 
avec  les  divisions  du  calice  sur  lequel  ils  s’insèrent; 
d’une  trentaine  d’étamines  plus  courtes  que  les  pétales, 
à  anthères  rouges  foncées;  d’un  seul  style  à  stygmale 
en  tête  ,  sur  un  ovaire  arrondi  qui  devient  le  fruit. 
C’est  une  drupe,  à  noyau,  gros,  ligneux  et  à  sillons 
irréguliers  et  profonds  ;  à  pulpe  charnue,  épaisse, 
très-succulente,  recouverte  d’une  peau  veloutée  qui 
fait  de  la  pêche  le  plus  beau  des  fruits  indigènes. 

Arbre  de  moyenne  grandeur  ,  à  rameaux  verts  et 
nombreux ,  à  buis  dur ,  à  écorce  grisâtre  et  unie.  Les 
feuilles  qui  ne  paraissent  qu’en  avril ,  sont  portées  sur 
de  courts  pétioles  munis  de  deux  stipules  menues 
et  caduques;  elles  sont  alternes,  étroites  et  allongées, 
A  dents  fines  aux  bords  et  terminées  par  une  pointe 
aiguë  au  sommet,  glabres,  d’un  vert  foncé. 

Les  fleurs  de  pêcher  ont  une  odeur  douce  extrê¬ 
mement  faible  ;  leur  saveur  est  celle  des  amandes 
amères.  Il  en  est  de  même  des  feuilles  qui  sont  sans 
odeurs. 

En  séchant ,  les  feuilles  ne  perdent  pas  leurs  for¬ 
mes  ;  leur  amertume  diminue  seulement  un  peu. 
Les  fleurs  deviennent  inodores  et  restent  très-amères, 
avec  la  saveur  particulière  de  l’amande  du  noyau  de 
pêche.  Ce  caractère  est  le  plus  sûr  pour  les  reconnaî¬ 
tre  quand  elles  sont  sèches  ,  quoique  la  couleur  rose 
des  jiétales,  le  calice  vert  blanchâtre ,  et  de  nombreu¬ 
ses  étamines  puissent  suffire  quand  on  les  a  vues  seule¬ 
ment  une  fois. 

On  attribue  à  l’acide  prussique  que  contiennent  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  pêcher  ,  l’action  vénéneuse 
qu’elles  sont  susceptibles  de  développer  dans  nos  or- 
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ganes  ,  si  on  les  prend  en  substance  et  en  trop  grande 
quantité.  Cette  action  se  borne  à  une  purgation  douce 
si  on  les  donne  à  dose  convenable.  On  emploie  plus 
souvent  les  fleurs  que  les  feuilles;  celles-ci  se  prescri¬ 
vent  ordinairement  à  dose  plus  élevée  que  les  pre¬ 
mières  ;  cependant,  je  pense  que  les  unes  et  les  au¬ 
tres  peuvent  être  administrées  en  infusion  ou  eu  légère 
décoction  à  une  once  par  pinte  d’eau  ,  que  l’on  édul¬ 
core  avec  du  miel  et  que  l’on  fait  prendre  par  verre 
jusqu’à  ce  que  la  purgation  soit  obtenue.  De  cette 
manière  on  peut  donner  à  la  même  dose  les  feuilles 
et  les  fleurs  sèches  parce  qu’on  est  maître  d’en  borner 
l’effet,'  en  en  faisant  boire  une  moins  grande  quantité'. 
Au  reste  comme  il  par.aît  qu’en  séchant  elles  perdent 
une  partie^  de  leur  énergie  ,  les  préparations  à  dose 
semblable  en  poids  ne  sont  peut-être  pas  plus  fortes 
que  celles  des  mêmes  parties  à  l’état  frais.  D’infusion 
légère  des  feuilles  a  été  proposée  pour  remplacer  le 
thé  ,  mais  sans  succès  à  cause  de  son  amertume.  C’est 
principalement  le  sirop  des  fleurs  qui  est  en  usage  et 
qui  mérite  davantage  d’être  employé;  il  est  chargé  de 
tous  les  principes  actifs  des  fleurs  vertes  ;  il  forme  un 
purgatif  sûr,  bien  que  très-doux,  et  qui  convient  aux 
enfans  et  aux  femmes  délicates.  Il  est  d’autant  plus  com¬ 
mode  qu’il  agitdoucement,  et  sans  douleurs,  et  qu’on 
peut  le  donner  par  cuillerée  à  bouche  jusqu’à  ce  qu’on 
en  ait  obtenu  l’effet  désiré.  On  le  conseille  aussi  à  la 
dose  d’une  demi-once  ou  d’une  once,  selon  les  cas  ;  on 
peut  l’ajouter  aux  potions  purgatives.  On  le  fait  pren¬ 
dre  principalement  pour  combattre  ou  chasser  les  vers 
"bien  qu’il  n’ait  pas  d’action  spéciale  pouf  tuer  ces  ani¬ 
maux  et  qu’il  n’agisse  que  comme  purgatif. 

On  a  conseillé  d’employer  la  gomme  du  pêcher, 
comme  celle  du  prunier  et  du  cerisier,  pour  remplacer 
la  gomme  arabique,  mais  on  n’y  a  jamais  recours  ;  il 
en  est  de  même  des  amandes  dont  l’amertume  ne 
permet  pas  leur  emploi  pour  les  émulsions;  enGn  , 
l’huile  qu’elles  peuvent  fournir^ne  sert  plus  en  méde¬ 
cine  ,  quoiqu’elle  ait  été  employée  autrefois. 


So8  Pensée. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Heurs  du  pêelier  parais¬ 
sent  dès  le  commencement  du  printemps  ;  c’est  alors 
qu’on  se  liûte  de  les  recueillir  pour  préparer  lé'  sirop 
qui  ne  se  fait  jamais  avec  les  fleurs  sèches.  Quant  aux 
feuilles  les  opinions  sont  partagées  sur  le  temps  de  leur 
rccolfe  :  les  uns  conseillent  les  premières  feuillés  ten¬ 
dres  du  printemps, ctlesaiitres  les  dernières  quel’hivcr 
ya  détruire  ;  pent-Ctre  est-ee  entre  ces  deux  époques 
qu’il  faudrait  en  faire  la  récolte  si  on  voulait  les  sé¬ 
cher,  car  il  est  j-.rohable  que  les  unes  n’ont  pas  en¬ 
core  et  que  les  autres  n’ont  plus  d’action. 

On  peut  rehiplacer  les  feuilles  ou  les  fleurs  de  pê¬ 
cher  par  les  haies  de  nerprun,  l’écorce  de  sureau, -etc. 

TENSKE.  Sauvage.  Vioiette  ou  Jacée  tbicoiohe. 

Viola  tricotor.  Syngénésic,  monogamie.  Lis.  Fa¬ 
mille  des  cistes.  Joss. 

Fleurs  d’un  jaune  pâle,  très-peu  violettes,  soli¬ 
taires  et  inclinées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires 
pourvus  de  deux  petites  écailles.  Calice  glabre,  à  cinq 
folioles  oblongues  ,  aiguës  et  prolongées  à  la  base, 
Corolle  à  cinq  pétales  irréguliers  dont  le  supérieur 
plus  grand  a  un  nectaire  en  éperon  qui  ne  déliasse  pas 
les  prolongeinens  réfléchis  du  calice;  les  quatre  aur 
très  pétales  sont  ojiposécs  pur  paire.  Cette  corolle  est 
plus  grande  dans  la  pensée  cultivée  ,  et  a  beaucoup 
jilus  d'éc'at  par  des  couleurs  jaunes  et  violettes  bien 
tranchées.  Cinq  étamines  à  filets  distincts  dont  deux 
entrent  dans  la  cavité  de  l’éperon  ,  et  toutes  ont  les 
anthères  réunies  ;  un  style  mince  dont  le  styginatesort 
entre  les  anthères.  Enfin  un  fruit  comme  dans  la  vio¬ 
lette. 

Plante  de  six  à  sept  pouces  de  hauteur  par  une  tige 
rameuse  ,  surtout  à  la  base,  «lilVuse,  triangulaire, 
tendre  ,  fistuleuse  ,  lis'se  et  herbacée,  sur  une  racine 
fibreuseet  chevelue  (Jflrt  soutient  des  feuilles  pitiolées, 
arrondies,  ovules,  subcordifonnes,  crénelées  et'glabres. 
Les  feuilles  cauliaaiies^priucipalemeiil  les  siipérieu- 
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res,  sont  plus  allongées  et  sessiles.  Les  stipules  sont 
divisées,  eu  segmens  k  la  base  et  arrondies  au  sommet  ; 
toute  la  plante  est  d’un  vert  Jaune  pâle. 

Aueune  partie  de  la  pensée  n’a  d’odeur;  sa  saveur 
mucilagineuse  est  comparée,  par  M.  Bodard,  k  celle  de  la 
salsepareille,  mais  elle  est  plus  sucrée  et  plus  agréable. 

Ou  emploie  en  médecine  la  pensée  sauvage  entière 
et  fleurie  ;  elle  est  asse*  succulente  et  k  cauîe  de  cela 
assez  difficile  à  sécher.  Si  ou  ne  la  place  pas  dans  une 
étuve  pour  la  dessécher  promptement ,  la  végétation 
s’y  continue,  et  quand  la  floraison  en  est  avancée,  les 
fruits  mûrissent  même  pendant  que  cette  plante  est.sus- 
pendueàl’air,  les  capsules  s’ouvrent,  les  graines  tom¬ 
bent  en  grandnombre,  etsouventd’une  manièreincom- 
mode,  sur  les  objets  placés  dessous  dans  les  boutiques 
des  marchands.  La  pensée  sèche  est  plus  jaune  que  dans 
l’état  frais,  et  sa  saveur  est  moins  sucrée  ;  c’est  alors 
qu’elle  ressemble  mieux  à  celle  de  la  salsepareille. 
Comme  dans  cette  racine  ,  en  mâchant  long-temps 
la  pensée ,  on  y  développe  un,  mucilage  visqueux  et 
filant.  On  doit  rejeter  celle  qui  est  trop  jaune,  ou 
dont  toutes  les  fleurs  sont  remplacées  par  des  capsules. 
Au  reste,  on  conseille  assez  généralement  de  ne  se' 
servir  de  la  pensée  qu’après  l’avoir  debarrassée  de  ses 
fleurs,  ou  de  ses  graines  et  de  scs  racines;  mais-ce  . 
précepte  est  peu  suivi,  parce  qu’on  l’emploie  presque 
toujours  comme  les  marchands  la  fournissent;  et  ils 
sont  peu  soigneux  à  cet  égard. 

Préparations ,  doses.  L’infusion  ou  la  décoction 
se  prépare  avec  une  poignée  par  pinte  d’eau  :  la  cou¬ 
leur  en  est  d’un  jaune  plus  foncé  avec  la  plante  sèche 
qu’avec  la  verte.  On  a  conseillé  les  décoctions  dans  le 
lait  pourles  eiifans.Oii  faitaussi  infuserun  demi-gros  de 
la  poudre  sèche,  dans  une  tasse  de  lait  que  l’on  donne 
chaque  maliu.  On  en  recommande  l’extrait,  à  un  demi- 
gros  environ;  niais  la  meilleure  préparation  est  le  suc 
de  la  plante  fraîche,  de  deux  k  quatre  onces  par  jour. 

Propriétés  ,  usages.  C’est  aussi  ce  suc  qui  paraît 
avoir  produit  de  bons  effets  dans  quelques  espèces  de 
dartres;  et  sous  ce  rapport  on  en  obtient  quelquefois 
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plus  d’avantages  qu’on  n’aurait  droit  de  l’espérer  d'ùii 
moyen  en  apparence  si  peu  énergique.  Ou  croit  aussi 
que  la  pensée  sauvage  a  été  utile  dans  les  croûtes 
laiteuses  des  enfans  ,  qu’elle  fait  disparaiirc  ordinaire¬ 
ment  après  les  avoir  d’abord  augmentées  ;  toutefois  il 
est  probable  qu’il  faut  alors  borner  son  emploi  ans 
seuls  casoù  la  maladie  est  accompagnée  d’atonie  géné¬ 
rale.  On  l’a  encore  vantée  dans  la  teigne  ,  les  mala¬ 
dies  vénériennes  anciennes ,  les  rhumatismes  chroni¬ 
ques  ,  et  plusieurs  affections  du  système  lymphatique, 
Dans  toutes  ces  maladies  elle  a  pu  être  utile  quelque¬ 
fois  ;  mais  les  observations  qui  le  constatent  ne  sont 
pas  encore  assez  nombreuses  pour  lui  mériter  une 
grande  confiance.  D’ailleurs  on  ignore  comment  elle 
agit  ;  car  la  propriété  dépurative  qu’on  lui  accorde 
ne  rend  raison  de  son  action  que  pour  les  personnes 
qui  croyent  comprendre  la  valeur  de  ce  mot,  Quoi¬ 
qu’il  en  soit,  la  pensée  sauvage  est  susceptible  de  pro¬ 
duire  des  nausées  ,  des  vomissemens  ou  même  la  pur¬ 
gation  chez  certains  individus  ,  surtout  quand  on  la 
donne  à  trop  forte  dose.  C’est  peut-être  le  motif  qui  a 
engagé  certains  médecins  à  la  rejeter  ,  tandis  que 
d’autres  l’ont  vantée  outre  mesure.  Cependant  comme  i 
elle  e.st  souvent  employée ,  le  temps  n’est  peut  -  être 
pas  éloigné  où  on  pourra  déterminer  les  avantages 
que  l'on  en  peut  retirer. 

La  pensée  sauvage  est  presque  toujours  en  fleur, 
an  point  qu’il  serait  difficile  de  la  sécher  autrement; 

«t  comme  on  peut  se  la  procurer  verte  pendant  pres¬ 
que  toute  l’année,  quoiqu’elle  soit  annuelle,  il  faut 
ne  recourir  à  la  sèche  que  le  moins  possible. 

On  la  trouve  en  si  grande  abondance  dans  tous  les 
champs  cultivés  ,  les  terres  à  blé ,  etc.  qu’on  peut  se 
dispenser  de  la  cultiver  pour  l’usage  de  la  médecine; 
au  reste  la  culture  de  la  violette  peut  lui  être  appliquée. 

On  ne  se  sert  point  comme  médicament,  au  moins  en 
France ,  de  la  pensée  cultivée  dans  nos  jardins  :  elle 
diffère  assez  d’ailleurs  de  celle  que  j’ai  décrite,  pour 
justifier  les  botanistes  qui  la  regardent  comme  une 
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espèce  particulière  ,  bien  que  Linné  la  considère 
comme  une  variété. 

On  peut  remplacer  la  pensée  par  la  douce-amère  , 
la  fumeterre,  la  saponaire;  de  même  que  l’on  conseille 
les  fleiTrs  de  cette  même  pensée  pour  remplacer  celles 
de  violette. 

PERSICAIRE  ACRE.  P.  brulakte.  Curage.  Poivre 
d’eac.  Renocée  acre  ou  brulaste.  Piment  d’eab. 
Polygonum  hydropipcr.  Octandrietrigynie.  Lin. 
Famille  des  polygoiiées.  Juss. 

Fieurs  vouges  ou  blanchâtres,  disposées  en  épis  ter¬ 
minaux,  axillaires,  grêles,  lâches,  avec  des  petites 
bractées  écailleuses.  Calice  à  quatre  divisions  courtes, 
obtuses;  point  de  corolle  ;  six  étamines  courtes  à  an¬ 
thères  arrondies  ;  un  pistil  bifide.  Pour  fruit  une 
seule  graine  enfermée  dans  le  calice,  et  un  peu  trian¬ 
gulaire. 

Piante  d’un  pied  à  un  pied  et  demi,  à  tige  flexueuse, 
noueuse  ,  gonflée  aux  articulations  ,  rameuse  ,  ar¬ 
rondie,  striée,  glabre  et  rougeâtre.  Feuilles  alternes, 
lancéolées,  finissant  en  un  court  pétiole,  muni  de  sti¬ 
pules  courtes  et  tronquées.  Ces  feuilles  ne  sont  point 
tachetées,  mais  elles  ont  des  nervures  latérales  et  sont 
entières ,  très-glabres  et  d’un  vert  clair.  Racines  fi¬ 
breuses,  tendres  et  chevelues. 

■  Le  poivre  d’eau  n  ’a  pas  d’odeur  ;  cependant  en  écrasant 
ses  graines  vertes,  on  leur  trouve  sensiblement  l’odeur 
de  l’ache.  Toute  la  plante  a  une  saveur  poivrée  et  si 
piquante  qu’il  est  impossible,  en  la  goûtant,  de  la  con- 
fondreaveclapersicaire  commune.  Elle  se  sèche  entière 
et  très  facilement,  sans  perdre  ses  formes  d’une  ma¬ 
nière  méconnaissable.  Au  reste,  les  feuilles,  même 
celles  qui  sont  devenues  tout-à-fait  jaunes  ,  conservent 
une  saveur  qui  la  fait  facilement  distinguer.  Ce  n’est 
plus  la  saveur  brûlante  de  la  plante  verte,  mais  un 
goût  âcre  et  piquant  encore  très-fortement  prononcé. 

Préparations,  doses.  On  peut  donner  à  l’intéri^r 
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l’infusion  d’une  petite  pincée  des  feuilles  fraîches  par 
pinte  d’eau ,  ou  de  deux  ou  trois  fois  autant  quand  elles 
sont  sèches.  On  a  aussi  conseillé  la  poudre  de  cello.s  ei, 
depuis  vingt  grains  jusqu’à  un  gros,  ou  le  suc  des  pre¬ 
mières  à  la  même  dose.  Ou  peut  étendre  ce  suc  dans 
une  boisson  appropriée  de  manière  que  la  dose  entre 
dans  chaque  tasse.  L’eau  distillée,  qui  était  employée 
à  quelques  onces,  n’est  plus  en  usage.  A  l’extérieur, 
on  emploie  encoi  e  le  poivre  d’eau  dans  les  campagnes, 
soit  la  décoction  on  l’herbe  pilée. 

Propriétés,  usages.  Les  propriétés  de  cette  plante 
ne  sont  pas  douteuses;  son  activité  médicamenteuse 
est  incontestable,  et  cependant  la  médecine  humaine 
l’a  abandonnée  à  l’art  vétérinaire,  parce  que  ses  usages 
sont  mal  déterminés.  On  l’a  donnée  dans  les  affections 
des  voies  urinaires,  quand  il  fallait  stimuler  les  reins 
ou  la  vessie  ;  dans  les  hydropisies  et  les  obstructions 
qiii  les  produisent  le  j)lus  souvent.  Mêlée  à  petite  dose 
aux  plantes  anti-scorbutiques  dans  les  préparations  que 
l’on  (  Il  fait ,  elle  les  rend  plus  excitantes.  LnCn  à  l’ex¬ 
térieur,  on  peut  se  servir  de  sa  décoction  forte  pour 
stimuler  les  parties  affectées  d’œdêine  atonique',  et  de 
ses  feuilles  mâchées  à  titre  de  salivaire,  pour  diminuer 
les  douleurs  de  dents. 

■  Elle  fleurit  au  mois  de  juillet  dans  les  lieux  aqua¬ 
tiques,  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les-fossés  , 
mi  file  est  annuelle.  On- peut  la  récolter  pendant  toute 
la  belle  saison  ,  parce  qu’elle  n’a  guère  moins  de  force 
pendant  et  après  la  floraison  qu’avant  cette  époque  ; 
il  paraît  même  qu’en  automne,  quand  ou  la  cueille 
avec  scs  graines,  celles-ci  ajoutent,  par  leur  extrême 
âcreté,  beaucoup  d’activité  à  celle  de  la  plante. 

Un  ne  coltive  le  poivre  d’eau  que  dans  les  jardins 
botaniques,  et  nullement  pour  les  besoins  de  la  mé¬ 
decine  :  on  le  peut  faire  venir  partout,  mais  mieux 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés,  où  on  le  produit 
en  semant  sa  graine  ou  en  plantant  quelques  portions 
de  ses  pieds. 

Il  est  aisé  de  remplacer  le  poivre  d’eau  par  des  sub- 
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stances  également  âcres,  excitantes  et  non  aromatiques, 
telles  que  la  racine  (}e  la  scille,  du  pied  de  veau,  la 
bulbe  de  colchique  d’automne  ,  éto.  Il  a  une  énergie 
moins  dangereuse  que  ces  substances,  mais  une  ac- 

II  est  une  autre  espèce  de  persicaire  dont  la  variété, 
très-commune  aux  environs  de  Paris,  est  connue  sous 
le  nom  de  Fer-a-cheyal  ,  à  cause  d’une  marque  noire 
qu’elle  porte  sur  ses  feuilles.  C’est  la  vraie  Persicaire 
ou  Persicaire  DOUCE,  P.  tachetée,  Pilingre,  Poty- 
gonum  persicaria.  Lin.  On  la  trouve  encore  quel¬ 
quefois  dans  le  commerce  ,  et  le  peuple  ,  dans  certains 
pays,  la  croit  douée  de  quelques  vertus ,  surtout  comme 
astringente.  Elle  ressemble  un  peu  à  la  persicaire  âcre, 
mais  ses  formes  sont  très-variables  selon  les  variétés. 
Ce  qui  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  elle ,  c’ets 
la  présence  de  la  marque  des  feuilles,  le  défaut  de 
saveur,  et  l’on  peut  ajouter  le  défaut  de  toute  espèce 
d’action,  ce  qui  doit  la  faire  bannir  de  la  liste  des 
plantes  médicinales.  Elle  fleurit  au  mois  d’août. 

PERSIL.  P.  COMMUN.  Apiumpetroselinum.  Pentan- 
drie  digynie.  Lin.  Famille  des  ombellifères.  Juss. 

Fleurs  d’un  blanc  jaunâtre ,  en  ombelles  terminales 
inclinées  ordinairement,  et  composées  de  peu  de  rayons 
qui  ont  pour  collerette  universelle  une  seule  foliole 
très-petite,  et  rarement  deux  ou  trois,  et  pour  colle¬ 
rette  partielle  quelques  folioles  fines  et  courtes.  Ces 
ombelles  sont  peu  fournies  de  fleurs  et  planes  en  dessus. 
Calice  entier,  très-petit;  corolle  à  cinq  pétales  courts, 
arrondis,  ouverts  et  un  peu  recourbés  en  dessus  ;  cinq 
étamines  à  anthères  rondes,,  saillantes  ;  deux  styles 
courts,  à  stigmates  obtus.  Semences  ovales,  courtes,'' 
cannelées  d’un  côté,  et  grisâtres. 

Plante  de  deux  ou  trois  pieds,  à  tiges  dressées,  ra¬ 
meuses,  arrondies,  cannelées,  glabres ,  creuses ,  et 
portant  des  feuilles  ternées,  à  folioles  étroites  et  poin¬ 
tues,  ou  même  à  simples  folioles  linéaires  dans  la  partie 
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supérieure  de  la  tige,  tandis  que  les  inférieures,  ou 
toutes  celles  qui  précèdent  la  floraison,  sont  munies 
de  longs  pétioles,  deux  fois  ailées, fi  folioles  incisées  irré¬ 
gulièrement  cl  dentées.  Ces  feuilles  sont  glabres,  d’un 
vert  plus  ou  moins  foncé,  et  luisantes.  La  racine  est 
pivotante,  grosse  comme  le  doigt,  fibreuse  et  blanche. 

L’odeur  du  persil  se  trouve  dans  toutes  ses  parties, 
cependant  elle  se  modifie  ou  prend  un  caractère  parti¬ 
culier  dans  chacune  ;  on  aperçoit  ces  différences  en  les 
écrasant.  11  en  est  de  même  de  la  saveur  qui  est  plus 
forte  dans  la  racine  que  dans  les  feuilles,  et  qui  devient 
tout-à-fait  ûcre  dans  les  semences.  Cette  saveur  et  cette 
odeur  sont  assez  connues  pour  ne  pas  avoir  besoin 
d’être  caractérisées. 

On  trouve  les  semen;;es  sèches  dans  les  boutiques; 
on  les  connaissait  autrefois,  avec  plusieurs  autres,  sous 
le  nom  de  semences  chaudes  mineures.  Les  feuilles  ne 
se  sèchent  presque  jamais,  et  d’ailleurs  on  peut  se  les 
procurer  vertes  en  tout  temps.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  racine,  que  l’on  trouve  très-facilement  sè(;he;  A 
cet  état  on  la  reconnaît  facilement  à  ses  formes,  et 
encore  plus  à  sa  saveur  qui  diminue  de  force,  mais  ne 
change  pas  de  caractère.  Il  en  est  de  même  des  autres 
parties  du  persil. 

Préparations,  doses.  C’est  cette  racine  que  l’on 
emploie  davantage.  Ou  en  met  une  demi-once  ou  une 
once,  soit  fraîche  ou  sèche,  en  décoction  dans  une 
pinte  d’eau.  On  n’a  pas  oublié  qu’elle  était  une  des 
cinq  racines  apéritives,  mais  on  ne  se  sert  plus  du 
sirop  ou  de  l’extrait  qu’on  en  préparait.  Les  semences 
de  persil  se  donnent  très-rarement.  Leur  dose  est  d’un 
gros  ou  deux  par  pinte  d’eau ,  en  infusion  ;  ou  en  sub¬ 
stance  et  en  poudre,  depuis  vingt  grains  jusqu’à  un 
demi-gros  au  plus.  On  ne  prépare  plus  l’eau  distillée, 
et  l’on  se  sert  bien  rarement  de  la  poudre  pour  tuer 
les  poux.  Le  suc  des  feuilles  fraîches  a  été  donné  jus¬ 
qu’à  une  once  ou  deux;  et  ces  feuilles,  contuses  seu¬ 
lement  ,  ont  été  appliquées  en  cataplasmes  :  ce  sont 
autant  de  préparations  qui  sont  abandonnées  à  la  mé¬ 
decine  populaire. 
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Propriétés,  usages.  Les  feuilles  de  persil  passaient' 
pour  êlre  douées  éminemment  de  la  propriété  lactifuge, 
et  on  les  appliquait  à  ce  titre  sur  le  sein  des  nouvelles 
accouehées  qui  ne  devaient  pas  nourrir.  Cependant, 
si  l’on  avait  fait  la  moindre  réflexion  sur  la  manière 
d’agir  du  persil,  on  aurait  compris  que,  loin  de 
diminuer  la  sécrétion  du  lait,  l’excitation  qu’il  prodhit 
en  l’appliquant  sur  les  seins,  devait  l’y  attirer  davantage. 
En  effet ,  toutes  les  parties  du  persil  agissent  comme 
excitantes  sur  nos  organes,  et  si  on  croit  l’avoir  utilisé 
dans  les  engorgeraens  des  mamelles ,  les  squirres  et 
même  les  contusions  des  autres  parties,  c’est  que  dans 
ces  cas  il  était  nécessaire  pour  résoudre  ,  de  ranimer 
l’action  tonique  et  deproduire  de  l’excitation.  On  peut 
faire  l’application  du  même  raisonnementà  la  propriété 
carminative  des  semences  ;  elles  ne  peuvent  chasser 
les  vents  qui  existent,  ou  en  produire  de  nouveaux, 
qu’en  agissant  à  la  manière  del’anis  oudu  fenouil.  Enfin 
les  racines,  données  encore  assez  souvent  comme  apé- 
ritives,  peuvent  tenir  leur  place  parmi  les  diurétiques 
excitans,  et  à  ce  titre  elles  conviennent  dans  les  engor- 
gemens  atoniques  des  viscères  du  ventre,  l’hydropisie, 
la  jaunisse,  les  pâles  couleurs,  certaines  rétentions  des 
règles  avec  faiblesse,  dans  quelques  exanthèmes  fébriles, 
quand  il  faut  exciter  légèrement  la  peau  ;  mais  on  ne  les 
emploie  plus  dans  les  maladies  cTironiques  de  la  peau  , 
et  encore  moins  pour  fondre  la  pierre  dans  la  vessie. 

Le  persil  fleurit  au  mois  de  juin  et  pendanttout  l’été. 
On  recueille  ses  semences  à  l’automne,  ainsi  que  ses 
racines  que  l’on  peut  aussi  arracher  au  printemps  pour 
les  conserver.  Cependant ,  comme  il  est  bisannuel , 
rien  n’empêche  de  l’employer  toujours  frais  ,  ce  qui 
est  préférable  ,  puisqu’il  perd  beaucoup  de  ses  pro¬ 
priétés  en  séchant. 

11  croît  dans  quelques  lieux  ombragés  du  midi ,  mais 
c’est  principalement  à  la  culture  qu’on  doit  celui  dont 
on  emploie  les  feuilles  pour  la  cuisine.  On  le  trouve  dans 
tous  les  jardins.  Il  y  réussit,  presque  sans  aucun  soin 
en  le  semant  au  printemps,  au  pied  d’un  mur,  au  mtdi. 
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dans  une  terre  même  niécliocre ,  jiourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  trop  Iraîche  ou  froide,  argileuse  ou  compacte.  Si 
on  l’abandonne  il  se  ressème  de  lui  iiiême,  ce  qui 
prouTe  qu’on  peut  le  semer  à  l’automne. 

Il  est  important,  dans  la  culture,  de  le  distinguer  de 
la  petite  ciguë  qui  croît  quelquefois  avec  lui.  Les  meil- 
leurs.signes  pourle  reconnaître  sont  l’odeuret la  saveur 
qui  lui  sont  propres  :  en  broyant  la  petite  ciguë  entre 
les  doigts,  elle  donne  une  odeur  nauséeuse.  iJ’ailleurs 
la  racine  de  la  petite  ciguë  est  moins  grosse,  et  celte 
plante  offre  quelques  autres  diffcrçnces'  que  j’ai  indi¬ 
quées- à  son  article. 

FERSIL  DE  MACÉDOINE.  Bcboh  ce  macédoine.  Achb 
ou  PEBSii  DES  RocHEns.  Bu6on  macedonium.  Pen- 
tandric  digynie.  Lin.  Famille  des  onibellilërcs.  Jnss. 

Fleurs  blanches,  petites j  nombreuses,  disposées 
en  ombelles  peu  grosses  à  bëancpup  de  rayon»;  ombelle 
universelle  à  collerette  pcntapbylle,  les  collerettes  par¬ 
tielles  polyphylles,  et  toutes  très-velues,  ainsique  les 
pédoncules  ;  calice  ayant  piesque  cinq  dents;  corolle 
à  cinq  pétales  lancéolés,  recourbés  en  dedans,  con¬ 
tenant  cinq  étamines  de  même  longueur,  et  deux  styles. 
Fruit  ovale,  cannelé,  velu,  et  renfermant  deux  se¬ 
mences. 

Plante  d’un  ^  deux  pieds  ,  à  tige  très  -  rameuse  , 
ronde,  ainsi  que  les  rameaux  ,  qui  sont  nombreux  et 
pubescens.  Feuilles  à  pétioles  velus,  deux  fois  ailées 
et  composées  de  folioles  ovales ,  les  inférieures  trilo¬ 
bées,  ainsi  que  la  terminale  de  chaque  subdivision; 
toutes  incisées  plus  ou  moins,  à  dents  nombreuses, 
pointues,  glabres,  très-luisantes  des  deux  côtés,  et  d’un 
vert  bien  moins  foncé  que  le  persil,  aux  feuilles  duquel 
on  les  compare.  Racine  assez  grosse,  longue  et  blan¬ 
châtre. 

Ces  feuilles  sont  inodores,  mais  leur  saveur  un 
peu  amère,  piquante  et  aromatique,  ressemble  à  celle 
descorymbifèrts,  et  paraît  teuir  le  milieu  entre  l’ache 
et 
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et  l’anîs.  Les  semences  ont  cette  sareur  à  un  degré 
plus  prononcé  et  une  odeuç  assez  agréable.  La  saveur 
de  la  racine  est  analogue,  mais  très-Spre. 

On  a  employé  les  différentes  parties  du  persil  de 
macédoine,  cependant  on  ne  les  trouve  plus  que  très- 
rarement  chez  les  marchands  ;  ils  les  remplacent  par 
les  mêmes  parties  de  la  livêche  qui  a  en  effet  des 
propriétés  peu  différentes;  tout  ce  que  j’ai  dit  de  cette 
dernière  plante  peut  être  appliqué  au  persil  de  Macé¬ 
doine.  II  fleurit  en  juillet. 

Il  se  trouve  aussi  dans  le  commerce  des  plantes  un 
autre  persil  de  Macédoine,  c’est  le  macebon  coumon, 
oaos  PEBSit  DE  MACÉDOINE,  smymium  olusatrum, 
Lin.,dontla  racine,  plus  grosse  que  celle  du  précédent, 
est  de  tnême  bisannuelle.  On  remplace  généralement 
Cît'e  plante  par  l’aclie' commune,  c’est  pourquoi  on  a 
renoncé  à  son  usage.  Elle  fleurit  ep  mai. 

On  ne  cultive  le  persil  de  Macédoine  et  le  maceroa 
que  dans  les  jardins  de  botanique. 

PERVENCHE  COMMUNE.  PetijÉ  pebWhe.  P.  »n- 

NEDRE.  Petit  PÜCEÏ.AGE,  VlOtErrEDESSOBCIEBS;  Vilbca 

minor.'  Pentandrie  monogynie.  Lt«.  Famille  des 

apocinées.  Juss. 

Fleurs  bleues  ,  quelquefois  blanches  ,  pxillaires , 
uniques  sur  un  pédoncule  assez  long.  Calice  à  cinq  di¬ 
visions  profondes;  corolle  en  tube  à  cinq  divisions  ar¬ 
rondies  ,  dont  deux  plus  longues  ;  cinq  étamines  à 
filamens  élargis  au  sommet,  età  anthères  rapprochées  ; 
un  style  à  deux  stigmates ,  l’an  au-de.ssus  de  l’autre  , 
et  contenant  entre  eux  les  anthères  qui  sont.mem- 
bratleuses.  Pour  fruits  deux  capsules  et  des  semences 
nues. 

Plante  d’un  pied  au  plus,  â  tige  ligneuse  la  seconde 
année.  Elle  est  rampante  et  porte  des  feuilles  opposées, 
"toujours  d’un  beau  vert,  un  peu  plus  Clair  en  dessus 
r  qu’en  dessous.  Ces  feuilles  ne  sont  guère  .plus  grandes 
[  35 
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quecellesdu  buis,  mais  terminées  par  une  pointe  aiguë- 
Les  nouvelles  sont  plus  molles  et  d’un  vert  moins 
foncé  que  les  anciennes.  Il  y  en  .1  onlinaireinent  quatre 
à  la  fin  de  la  tige.  Racine  petite  et  noueuse. 

Cette  plante  est  inodore,  et,  dans  ses  feuilles  seu¬ 
lement,  elle  offre  une  saveur  un  peu  amère  et  point 
désagréable. 

11  faudrait  qu’elle  fût  bien,  mal  soignée  pour  changer 
de  forme  par  la  dessiccation ,  parce  qu’elle  est  natu¬ 
rellement  sècbe  et  solide  dans  ses  tiges  et  ses  feuilles, 
aussi  les  caractères  de  la  plante  verte  se  retrouvent-ils 
tous  quand  elle  est  sèche.  Sa  saveur  est  aussi  la  même 
et  elle  est  facile  à  conserver  sans  beaucoup  de  pré¬ 
cautions. 

Préparations,  doses.  La  pervenche  était  employée 
autrefois  sous  un  grand  nombre  de  formes.  On  en  in¬ 
troduisait  les  feuilles  dans  le  ne*  pour  arrêter  le  sang; 
on  l’appliquait  sur  les  mamelles  pour  ramener  le  lait 
'aux  nourrices;  on  en  préparait  des  conserves,  des  ex¬ 
traits,  une  eau  distillée,  etc.  Quelques-unes  de  ces  pré¬ 
parations  ne  sont  pus  encore  oubliées  du  peuple  ;  mais 
les  médecins  ont  fait  justice  des  propriétés  qu’on  leur 
attribuait  en  les  bannissant  de  la  liste  des  médicaraens 
sur  l’action  desquels  on  peut  compter.  Si  on  employait 
la  pervenche  ce  ne  devrait  plus  être  qu’en  infusion  ou 
en  décoction  légère,  à  la  dose  d’une  petite  poignée, 
ou  de  deux  onces  de  la  plante  verte  et  d’une  once  seu¬ 
lement  de  la  sèche. 

Propriétés ,  usages.  La  propriété  astringente  est  la 
seule  que  l’on  puisse  raisonnablement  attribuer  à  la 
pervenche ,  et  elle  jouit  de  cette  propriété  à  un  si  faible 
degré,  que  le  sulfate  de  fer  en  noircit  à  peine  la  dé¬ 
coction  ou  l'infusion  ;  en  sorte  que  pour  se  décider  à  en 
faire  usage  il  faut  être  dépourvu  d’astringens  plus 
énergiques.  On  peut  l’employer  en  gargarisme  i  la 
fin  des  esquinancies  légères ,  dans  le  crachement  de 
.sang  quand  il  ne  reste  plus  ni  fièvre  ni  irritation  locale, 
parce  que  son  action  quoique  faible  pourrait  les  aug¬ 
menter  On  l’a  conseillée  dans  les  fleurs  blanches  ;  on 
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aura  moins  besoin  Je  précautions  si  on  la  prescrit  dans 
ce  cas  ;  mais  peut-on  eu  espérer  quelque  succès  ? 

La  pervenche  est  vivace  et  ligueuse.  Elle  fleurit  au 
printemps,  jusqu’à  la  fin  de  l’été,  et  reste  toujours 
verte,  de  sorte  qu’il  est  peu  important  de  détermi¬ 
ner  le  temps  de  sa  récolte. 

Elle  croît  naturellement  dans  tous  nos  bois ,  et  aime 
les  lieux  ombragés  ;  on  peut  facilement  la  multiplier 
par  les  nombreux  rejetons  qu’elle  pousse. 

On  la  remplacerait  aisément  par  l’aigremoine,  le 
plantain,  etc.  Dans  le  commerce  on  ne  lui  substitue 
que  la  grande  fervenche,  vinca  major ,  Lin.  ,  ce  qui 
est  sans  inconvéniens,  parce  que  les  propriétés  de  cette 
dernière  sont  analogues  à  celles  de  la  petite  pervenche, 
mais  il  serait  difficile  de  les  confondre,  parce  que  la 
grande  se  distingue  de  l’autre  par  ses  dimensions;  ses 
tiges  ont  jusqu’à  deux  pieds,  et  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante  sont  proportionnellement  beaucoup  plus 
grandes. 

PÉTASITE.  P.  COMMÜN.  Herbe  a  ia  teigne  ou  adx 
teigneux,  h.  a  la  peste  ou  aux  chapeaux.  Grand 
PAS  d’ane.  Chapelière.  TussHago  petasiits.  Syn- 
génésie  polygamie  superflue.  Lin.  Famille  des  co- 
rymbifères.  Juss. 

Fleurs  blanches  lavées  de  rouges  flosculeuses , 
solitaires  sur  des  pédoncules  velus  et  munis  de  brac¬ 
tées  étroites,  rassemblées  en  grappes  terminales,  lon¬ 
gues  ,  serrées  et  finissant  en  cône.  Caliqe  commun 
formé  de  folioles  étroites,  obtuses,  glabres  et  placées 
sur  un  seul  rang;  corolle  de  fleurons  hermaphrodites  , 
un  peu  plus  longs  que  le  calice,  en  entonnoir,  à  cinq 
découpures  pointues  ;  cinq  étamines  syngénèses  ,  A 
anthères  réunies  en  tube  ;  styles  un  peu  plus  longs ,  à 
stygraates  bifides  ;  quelquefois  il  n’y  a  presque  que  des 
fleurons  femelles,  üemences  courtes  à  aigrette  simple 
et  sessile. 

Plante  d’un  pied  au  plus  par  des  espèces  de  haut* 
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pes,  ou  tiges  écailleuses,  qui  nu  printemps  naissent 
de  la  racine ,  et  se  terminent  par  les  grappes  de  fleurs. 
Dans  toute  leur  longueur  au-dessous  de  ces  fleurs , 
viennent  des  petites  feuilles  sessiles ,  de  formes  varia¬ 
bles  ,  blanches  et  cotonneuses  surtout  en  dessous.  Enfin 
les  feuilles  radicales  poussent  après  la  floraison.  Elles 
sont  portées  sur  de  longs  pétioles  glabres  et  striés  ; 
elles  sont  d’une  grande  étendue,  arrondies ,  échancrées 
en  cœur,  obtuses,  et  comme  à  deux  larges  lobes  à  la 
base,  à  dents  irrégulières,  glabres  et  d’un  vert  foncé 
en  dessus ,  blanchâtres  en  dessous  et  un  peu  coton¬ 
neuses.  Racines  de  grande  dimension,  traçantes,  noi¬ 
râtres  au  dehors,  charnues  et  blanchâtres  à  l’intérieur, 

L’odeur  de  ces  racines  est'douce  et  assez  agréable  ; 
leur  saveur  aromatique,  amère,  et  un  peu  âcre.  Le 
reste  de  la  plante  est  inodore;  les  feuilles  sont  peu 
amères,  d’une  saveur  aromatique  assez  désagréable. 

On  ne  trouve  guère  que  la  racine  dans  les  bouti¬ 
ques;  elle  ne  perd  rien  de  ses  qualités  en  séchant. 

Préparations ,  doses.  La  décoction  d’une  ou  deux 
onces  de  celte  racine  par  pinte  d’eau ,  est  la  seule  pré¬ 
paration  que  l’on  en  recommande.  Il  serait  peut-être 
préférable  de  la  soumettre  à  l’infusion  seulement , 
parce  qu’elle  est  un  peu  aromatique.  Rien  ne  s’oppo¬ 
serait  même  é  ce  qu’on  en  fît  toutes  les  préparations 
auxquelles  on  soumet  le  tussilage.  Autrefois  on  l’ap¬ 
pliquait  sur  les  bubons  pestilentiels  ;  dans  les  campa¬ 
gnes  on  en  met  encore  les  feuilles  sur  la  tête  pour 
la  teigne  ;  delà  le  nom  d’herbe -à  la  peste  sous  lequel 
on  connaissait  le  pétasite ,  et  celui  d’herbe  aux  teignçux 
qu’il  a  conservé. 

Propriétés,  usayes.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  pé- 
lasite  ne  soit  doué  de  propriétés  plus  actives  que  le 
tussilage,  cependant  il  est  beaucoup  moins  eiuplojé, 
sans  doute  parce  que  celle  plante,  quoique  son  usage 
soit  très-ancien  ,  n’a  jamais  été  l’objet  d’expériences 
assez  exactes  pour  déterminer  scs  véritables  effets. 
Aussi  les  auteurs  de  matière  médicale  qui  en  font  men¬ 
tion  de  nos  jours,  et  c’est  un  bien  petit  nombre,  la 
proposent  d’une  manière  vague  comuie  pouvant  sup- 
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pléer  le  tussilage;  ils  la  conseillent  comme  un  bécliique 
excitant  dans  les  affections  catarrhales  .  l’asthme,  etc., 
tandis  qu’autrefois  on  la  rantait  comme  sudorifique  , 
apérilive,  vermifuge ,  diurétique  et  surtout  a lexitère  , 
ce  qui  la  faisait  donner  dans  les  fièvres  malignes,  ou 
les  maladies  de  la  peau  qui  en  étaient  compliquées.  Tout 
reste  donc  à  faire  pour  connaître  au  vrai  les  propriétés 
médicinales  du  pélasite;  en  attendant  on  pourra  le 
donner  comme  succédané  du  tussilage,  pourvu  que 
ce  soit  à  dose  un  peu  plus  faible. 

Il  fleurit  en  mars  et  avril  ,  et  est  vivace  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  des  fossés,  des  chemins,  et  dans 
les  lieux  humides.  On  doit  récolter  sa  racine  à  l’au¬ 
tomne,  et  ce  que  je  dirai  de  la  culture  du  tussilage 
pourra  lui  être  appliqué. 

PEUPLIER.  P.  COMMUN.  P.  NOIR.  Populus  nîgra. 

Dioëcie  octandrie.  Lis.  Famille  des  am'entacées. 

Juss. 

Fleurs  dioïques,  en  boutons  gommeux,  naissant 
avant  les  feuilles  ;  les  fleurs  mâles  en  chatons  allon¬ 
gés,  formés  d’écailles  déchiquetées  qui  servent  de  ca¬ 
lice.  Selon  Jussieu,  corolle  urcéolée,  entière,  abord 
oblique.  Seize  à  vingt-deux  étamines,  à  anthères  pour¬ 
pres  et  grosses.  Les  fleurs  /èmeWes.pédicellées  et  éparses 
sur  des  chatons  plus  minces  et  plus  allongés,  ont  le 
calice  et  la  corolle  disposés  comme  les  premières, 
mais,  au  lieu  d’étamines  ,  un  ovaire  pointu  surmonté 
d’un  stygniate  quadrifide.  Capsules  courtes,  à  deux 
loges  contenant  des  semences  à  aigrette. 

Arbre  de  très-grande  hauteur,  ayant  peu  de  largeur 
par  scs  rameaux,  à  écorce  grisâtre  et  lisse*.  Feuilles  al¬ 
ternes  et  éparses  ,  à  pétiole  l'ougeâtre,  comprimé  et 
flexibles,  d’une  forme  irrégulièrement  triangulaire, 
ou  cordiformes  sans  échancrure  ,  un  peu  pointues  au 
sommet,  dentées  en  scie,  d’un  vert  assez  foncé ,  ver¬ 
nissées  sur  les  deux  faces  et  plus  luisantes  en  dessus. 
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Ces  feuilles  OQt  une  saveur  amère,  un  peu  résineuse 
et  désagréable  ;  mais  ce  sont  les  bourgeons  de  fleurs 
avant  Tépanouissement  que  l’on  emploie  presque  exclu¬ 
sivement.  Ils  sont  oblongs  ,  un  peu  pointus,  formés 
rl’écailles  entières,  jaunes,  rougeâtres  et  visqueuses. 
Leur  odeur  est  balsamique,  ainsi  que  leur  saveur,  qui 
de  plus  est  un  peu  piquante  et  amère.  En  séchant  ils . 
ne  perdent  que  leur  odeur,  et  au  lieu  d’être  visqueuses, 
leurs  écailles  sont  sèches  et  luisantes  ;  c’est  ainsi  qu’on 
les  trouve  dans  les  boutiqults.  On  se  sert  très-rarement 
de  l’écorce  et  des  feuilles  de  PEcriiEn  busc,  Populus 
ail/a.  Lin. 

Les  principales  différences  que  ce  peuplier  présente 
avec  le  précédent,  c’est  que  les  bourgeons  sont  ovales, 
bruns,  et  les  fleurs  mâles  à  huit  étamines  seulement. 
Mais  il  est  surtout  reconnaissable  au  duvet  blanc  qui 
recouvre  ses  branches ,  et  encore  plus  à  des  pétioles 
peu  comprimés,  moins  longs  que  les  feuilles,  qui  sont 
à  trois  où  cinq  lobes  pointus,  à  grandes  dents,  d’un  vert 
brun  en  dessus,  tout-à-fait  blanches  et  cotonneuses 
«n  de.«sous. 

11  n’y  aurait  pus  un  grand  inconvénient  à  ce  qu’on 
se  servît  des  bourgeons  du  peuplier  blanc;  cependant 
)'’ui  décrit  les  principaux  caractères  de  ce  dernier,  afin 
qu’on  pfit  le  distinguer.  Au  reste,  ce  que  je  vais  dire 
s’applique  aux  bourgeons  du  peuplier  noir. 

Préparations ,  doses.  A  l’état  frais  ils  ne  servent 
ordinairement  que  pour  préparer  l’onguent  poputeum; 
à  l’intéiieur  c’est  presque  toujours  après  leur  dessic¬ 
cation  qu’on  les  emploie.  La  plus  simple  de  leurs  pré¬ 
parations  consiste  à  en  faire  infuser  une  demi-once  ou 
une  once  dans  une  pinte  d’eau  ,  ou  dans  le  vin  en  ma¬ 
cération  seulement;  on  a  aussi  conseillé  la  bière.  On 
en  faisait  autrefois  une  teinture  dont  on  prescrivait  un 
demi-gros  ou  un  gros  plusieurs  fois  le  jour,  dans  une 
boisson  chaude.  On  en  préparait  pour  l’usage  extérieur 
une  huile  par  infusion  qud’on  noinma'ahuiïeœgirme. 
De  toutes  les  préparations  des  bourgeons  du  peuplier , 
l’infusion  est  seule  restée  en  usage,  et  encore  dans  les 
Tiiains  du  peuple ,  [ilutôl  que  dans  celles  des  médecins. 
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Propriétés ,  usages.  Cependant  il  n’est  pas  douteux 
qu’ils  ne  possèdent  des  propriétés  réelles.  Iis  contien¬ 
nent  beaucoup  de  résine,  et  doivent  par  conséquent 
agir  comme  toniques  et  excitans ,  mais  d’une  manière 
peu  intense  ,  parce  que  l’action  de  cette  substance  est 
masquée  en  partie,  ou  adoucie  par  les  sucs  visqueux 
et  mucilagineux  qui  abondent  dans  les  nouvelles  pro¬ 
ductions  du  printemps  dont  les  bourgeons  font  partie. 
Ils  doivent  donc  agir  à  la  manière  des  baumes,  et  c’est 
ce  qui  les  a  fait  conseiller  comme  sudorifiques  et 
néraires,  pourguérirla  goutte,  les  rhumatismes  chro¬ 
niques,  les  maladies  de  la  peau,  et  surtout  les  ulcé¬ 
rations  internes,  la  phthisie  pulmonaire,  la  diarrhée 
très-ancienne ,  la  dysenterie  ,  etc.  Enfin  on  les  a  en¬ 
core  donnés  comme  diurétiques  et  emménagogues  , 
dans  la  néphrétique  et  la  suppi  ession  des  règles.  Mais 
les  médecins  ne  les  emploient  plus  à  aucun  de  ces  usa¬ 
ges,  probablement  par  suite  des  éloges  exagérés  dont 
ils  ont  été  l’objet ,  car  en  même  temps  qu’on  leur 
attribuait  ces  propriétés  ,  qui  ne  sont  rien  moins 
que  démontrées  ,  on  leur  eu  supposait  d’entièrement 
opposées,  telles  que  d’être  adoucissans  ,  émolliens, 
caïmans  ,  quand  on  les  appliquait  extérieurement. 
Or ,  l’on  sait  que  ces  propriétés  sont  moins  celles  des 
bourgeons  que  de  l’onguent  populeum  dans  lequel 
la  graisse  et  les  feuilles  de  morelle  ,  de  belladone  et 
de  jusquiame,  jouent  certainement  le  principal  rôle 
lorsqu’on  en  obtient  de  bons  effets  sur  les  brûlures  , 
les  gerçures,  ou  les  ulcérations  des  mamelles,  des 
lèvres,  et  des  autres  ouvertures  natuielles,  ainsique 
sur  les  hémorrhoïdes  ou  tout  autres  affections  dou¬ 
loureuses  des  parties  délicates.  Il  suit  de  tout  cela 
que  les  bourgeons  de  peuplier  ont  une  utilité  très- 
bornée  en  médecine  :  à  l’intérieur  leurs  propriétés 
sont  mal  déterminées  faute  d’observations  assez  préci¬ 
ses  ;  à  l’extérieur  on  les  emploie  à  des  usages  tout-à- 
fait  en  opposition  avec  leur  manière  d’agir,  parce  qu’on 
les  mêle  avec  des  substances  plus  énergiques,  et  dont 
l’action  est  différente.  J’ajouterai  même  que  ces  bour¬ 
geons,  qui  donne«it  leur  nom  à  l’onguent  populewn, 
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sont  peut-être  absolument  superflus  dans  sa  compo¬ 
sition. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  le  peuplier  fleurit  en  avril  au  plus 
lard,  et  c’est  avant  ce  temps  et  avant  l’apparition  des 
feuilles,  qu’il  fautcueillir  ses  bourgeons  pourles  sécher, 
ou  en  préparer  l’onguent  populeuin. 

Le  peuplier  se  cultive  partout,  et  vient  mieux  dans 
Icsjieuxbas,  humides,  les  terrains  d’un  bon  fond, 
doux  et  argileux.  On  le  produit  facilement  de  boutures 
faites  en  février. 

On  peut  remplacer  ces  bourgeons  par  ceux  du  sa¬ 
pin  ,  et  par  les  fruits  du  pin. 

rilELLANDRIE  AQUATIQUE.  Œnanthe.  Miue- 
VEciLLE  OU  Fenocil  AQUATIQUE,  et  par  abus  Ciguë 
AQUATIQUE.  Phellandrium  aquaticum.  Pentan- 
drie  digynie.  Lus.  Famille  des  ombellifères.  Juss. 

Fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  ombelles  de 
peu  de  rayons,  à  courts  pédoncules.  Point.de  colle¬ 
rette  universelle  ;  collerettes  des  ombellules  à  sept 
petites  folioles  pointues.  Toutes  les  fleurs  sont  fertiles, 
un  peu  plus  grandes  é  la  circonférence  :  calice  h  cinq 
dents  pointues;  corolle  à  cinq  pétales  irréguliers,  cor- 
dilbrmes,  réfléchis  en  dedans;  cinq  étamines  à  anthè¬ 
res  arrondies;  deux  styles  A  styginate  obtus,  recour¬ 
bés  en  dehors  et  couronnant  avec  les  dents  du  calice 
un  fruit  ovale,  strié,  lisse,  et  contenant  deux  graines. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  A  liges  dressées, 
rameuses,  grosses ,  creuses,  arrondies,  striées  et  mu¬ 
nies  de  feuilles  très-grandes,  trois  fois  ailées,  A  fo¬ 
lioles  très-petites.  Les  principales  ramifications  écar¬ 
tées  A  angles  droits,  opposées  et  relevées  en  dessus. 
Elles  sont  d’un  beau  vert  plus  ou  moins  foncé,  glabres 
et  lisses;  leurs  pédoncules  s’élargissent  auprès  de  la 
tige  en  une  membrane  embrassante.  La  racine  est 
grosse,  allongée,  blanchâtre  et  A  articulations  munies 
de  chevelus. 
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Cette  plante  a  une  odeur  faible ,  si  ce  n’est  dans  sa 
racine  ou  en  écrasant  ses  feuilles.  Cette  odeur  appro¬ 
che  de  celle  du  persil.  La  saveur  en  diffère  peu  aussi  ; 
elle  est  un  peu  plus  forte,  aromatique  et  chaude. 

Dans  les  boutiques  on  ne  trouve  guère  que  la  graine 
sèche.  Elle  s’offre  alors  sous  la  forme  de  petits  grains 
ovales,  très-allongés,  plus  pointus  à  une  extrémité  par 
un  des  styles,  convexes,  crénelés  et  d’un  jaune  foncé  d’un 
côté,  plats,  avec  une  rainure  au  milieu  etblanchfltres  du 
côté  opposé.  Dans  cet  état  chaque  grain  est  le  fruit 
séparé  en  deux.  Ils  sont  un  peu  plus  gros  qiie  l’anis 
et  inodores;  mais  en  les  écrasant,  ils  donnent  une 
odeur  aromatique  et  nauséabonde.  La  saveur  en  est 
cbîiude,  âcre,  nauséeuse  et  persistante.  On  ne  vend 
pas  ordinairement  la  plante,  ni  la  racine. 

Préparations ,  doses.  Les  semences  ont  été  con¬ 
seillées  en  substance  et  en  poudre,  sous  forme  de 
pilules  ou  autrement.  On  doit  toujours  commencer 
par  une  faible  dose.  Un  demi-gro.s  au  plus,  que  l’on 
peut  augmenter  au  besoin  jusqu’à  deux,  trois  et  même 
quatre  gros.  Eu  doublant  la  dose  pour  une  pinte  d’eau , 
elle  peut  être  prise  en  infusion  ou  en  décoction.  On 
s’est  servi  de  ces  dernières  préparations  à  l’extérieur, 
ou  des  applications  de  la  plante  sur  des  plaies,  des 
ulcères  de  mauvaise  nature,  des  cancers,  etc. 

Propriétés  ,  usages.  Ce  -.sont  les  Allemands  qui 
l’ont  surtout  employée  intérieurement.  On  aété  jusqu’à 
la  vanter  comme  supérieure  au  quinquina  potirlaqjuéri- 
rison  des  fièvres  intermittentes.  Les  phthisies  mu¬ 
queuses  ,  que  l’on  croit  avoir  guéries  à  son  moyen  , 
n’étaient  probablement  que  des  catarrhes  chroniques. 
Au  reste,  les  médecins  français  sont  arrêtés  dans  son 
emploi  pour  traiter  la  phthisie,  parles  observations 
qui  constatent  qu’elle  a  déterminé  des  hémoptysies 
quand  on  l’a  prise  à  trop  haute  dose.  Ce  n’est  même 
pas  le  seul  accident  qu’elle  peut  causer,-  puisqu’elle  est 
vénéneuse  ,  et  qu’elle  paraît  agir  à  la  manière  de  la 
grande  ciguë.  On  n’a  cependant  pas  craint  de  la  con¬ 
seiller  contre  les  flatuosités,  l’hydropisie ,  les  scro- 
phules,  le  scorbut  et  même  l’hystérie,  l’hypocon- 
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drie  et  l’asllime.  Dans  tous  ces  cas,  on  ne  peut  pas 
assurer  absolument  qu’elle  serait  toujours  sans  succès, , 
si  on  In  donnait  plus  souvent  ;  mais  comme  sou  emploi 
méthodique  a  été  trop  peu  répété  jusqu’ici  pour  met¬ 
tre  les  praticiens  à  même  de  préciser  ses  véritables 
propriétés;  et  que  d’un  autre  côté,  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  qu’elle  offre  des  dangers,  si  on  la  donne  sans  de 
grandes  précautions,  on  fera  donc  prudemment  de  ne 
point  l’employer,  si  ce  n’est  à  l’extérieur.  Je  pense 
qu’il  faut  la  remplacer  par  la  ciguë  maculée ,  qui  est 
beaucoup  mieux  connue  dans  ses  effets  et  dont  les 
préparations  et  les  doses  sont  déterminées  avec  plus 
de  précision. 

La  phellandric  aquatique  fleurit  en  juin  et  juillet, 
dans  les  lieux  humides,  marécageux,  les  fossés,  etc. 
oit  elle  est  bisannuelle.  On  ne  la  cultive  que  dans  les 
collections  botaniques,  en  semant  la  graine  dans  une 
terre  très-fraîche. 

11  sera  toujours  facile  de  la  distinguer  de  la  grande 
ciguë  dont  l'odeur  est  caractéristique.  Quanta  la  ciguë 
vireuse  et  à  la  petite  ciguë,  que  l’on  trouve  souvent 
dans  les  mêmes  lieux,  et  que  l’on  confond  avec  elle 
dans  le  commerce,  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  mettre 
beaucoup  d’importance  é  les  distinguer.  Ce  n’est  pus 
que  je  regarde  leur  action  comme  analogue,  mais  seu¬ 
lement  pareeque,  selon  moi,  ces  trois  plantes  devraient 
être  bannies  de  l’usage  médical,  et  que  la  ciguë  ma¬ 
culée  seulement  devrait  être  employée. 

PIED  D’ALODEÏTE  SAUV.4GE.  P.  des  cuamps. 
Dacpuinelle  des  BtÉs.  D.  cossoiiDE.  Delphinium 
consolida.  Polyandrie,  irigyuie.  Lin.  Famille  des 
reuonculacées.  Juss. 

Fleurs  bleues  le  idus  souvent,  roses  ou  blanches, 
rasseuiblécs  au  haut  des  rameaux  en  bouquets  lâches. 
Calice 'Coloré  d’un  beau  bleu.,  composé  de  cinq  folio- 
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les  pétaliforines-,  ovales,  dont  un  se  termine  en  épe¬ 
ron  long  ,•  un  peu  courbé  et  pointu  ;  corolle  d’un 
bleu  rougeâtre ,  formée  d’un  seul  pétale  à  trois  lobes, 
et  se  prolongeant  en  éperon  dans  l’intérieur  de  celui 
du  calice;  beaucoup  d’étamines  courtes,  à  anthères 
jaunes  ;  un  style  à  stigmate  simple  sur  l’ovaire.  Uue 
capsule  oblongue  renfermant  des  graines  anguleuses. 

Plante  à  deux  pieds,  presqhe  glabres,  â  tiges 
diffuses,  paniculées,  rameuses,  à  rameaux  grêles  qui 
portent,  ainsi  que  les  tiges,  des  feuilles  presque  ses- 
siles,  découpées  en  lanières  étroites.  Elles  sont  vertes 
et  peu  nombreuses,  surtout  en  haut.  La  racine  fusi¬ 
forme  ,  très-petite. 

Point  d’odeur;  saveur  un  peu  amère,  principale¬ 
ment  les  fleurs. 

On  trouve  dans  les  houtiques  les  sommités  fleuries 
de  cette  plante;  elles  sont  faciles  à  sécher,  et  quand 
elles  sont  sèches ,  la  disposition  de  leurs  fleurs  bleues 
les  fait  facilement  reconnaître;  elles  conservent  leur 
amertume. 

On  les  a  données  intérieurement  en  décoction  contre 
les  obstructions,  les  vers,  la  rétention  d’urine,  etc. 
On  en  faisait  une  conserve  destinée  à  calmer  les  tran¬ 
chées  des  enfans.  Mais  loin  de  compter  sur  les  effets 
salutaires  de  cette  plante,  on  la  croit  vénéneuse,  et 
l’on  défend  avec  raison  son  usage  à  l’intérieur.  Exté¬ 
rieurement  on  en  a  beaucoup  vanté  l’infusion  appli¬ 
quée  sur  lesyeuxdans  l’ophthalmie,  mais  sous  ce  rap¬ 
port,  si  elle  n’offre  pas  les  mêmes  dangers,  d’un  autre 
côté  on  ne  peut  pas  en  espérer  beaucoup  d’avantages, 
puisqu’il  est  à  craindre  qu’en  raison  de  ces  qualités 
physiques,  elle  ne  soit  trop  stimulante.  Le  plus  sûr 
est  de  la  réformer  de  la  liste  des  médicamens. 

La  dauphinelle  des  blés  fleurit  aux  mois  de  juin  et 
de  juillet;  c’est  le  temps  de  la  sécher. 

Elle  est  annuelle  comme  les  moissons  au  milieu 
desquelles  elle  croît  en  abondance;  aussi  n’a-t-on 
jamais  besoin  de  la  cultiver. 
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Les  bleuets,  le  niélilol,  les  roses,  peuvent  la  rem- 
pliicer  toiiime  ophlhalmùiues,  et  lui  sont  préférables. 

PIED  DE  CHAT.  Gnapiiaie  dioïque.  Gnapfiaüum 

dioîcum.  Syngénésie  polygamie  superflue.  Lis. 

Famille  des  coryinbifères.  Joss. 

Fleurs  blanches,  d’un  rouge  vif,  ou  panachées, 
flosculeuscs ,  stériles  ou  hermaphrodites  ,  et  disposées 
-en  corymbes  serrés,  terminaux  qui,  par  la  réunion  de 
cinq  à  huit  fleurs ,  ont  été  comparés  au  pied  du  chat.  Ca¬ 
lice  pluscoloré  d.nns  les  fleursstérilcs  que  dans  les  autres, 
imbriqué  d’écailles  ovales  ,  obtuses  et  scarieuses,  et 
contenant  des  fleurons  quinquéCdcs  et  sans  étamines. 
Les  fleurs  fertiles  sont  oblungues,  etlcurcalicc  commun 
renferme  des  fleurons  hermaphrodites  ,  à  cinq  éta¬ 
mines,  et  à  style  rougeâtre  ù  deux  stygmates  sail- 
lans.  Les  semences  sont  oblongues,  couronnées  d’une 
aigrette  plumeuse  plus  longue  que  le  calice. 

Plante  formant  giizon  ,  à  tiges  de  trois  à  quatre 
pouces,  pour  celles  qui  portent  des  fleurs  stériles, 
tandis  que  celles  à  fleurs  fertiles  sont  plus  grandes. 
Ces  tiges  sont  dressées  simples ,  cotonneuses  et  garnies 
de  feuilles  sessiles,  étroites  et  lancéolées;  il  part  de 
leur  base  d’autres  tiges  non  florifères  et  rampantes, 
Les  feuilles  radicales  sont  étalées  en  rosette ,  spatu- 
lées,  rétrécies  en  pétioles  à  la  base,  obtuses  au  som¬ 
met  ,  petites,  vertes  en  dessus,  blanches  et  velues  en 
dessous. 

L’odeur  et  la  saveur  du  pied  de  chat  sont  très- 
faibles. 

On  n’emploie  que  les  fleurs,  et  presque  toujours 
sèches..  Elles  sont  faciles  à  sécher  et  perdent  environ 
les  trois  quarts  de  leur  poids.  On  lus  trouve  mondées 
dan.s  le  commerce,  sous  forme  de  petits  paquets  de 
Heurs  ou  assemblages  coryinbifères  blanchâtres  ou 
rougeâtres,  souvent  velus  quand  la  floraison  est  trop 
avancée  et  que  les  aigrettes  dépassent  le  calice.  Mal¬ 
gré  la  dessiccation  ,  on  leur  trouve  encore  de  la  rcs- 
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semblance  avec  l’extrémité  de  la  pâte  du  chat;  elles 
sont  insipides  et  inodores.  Les  meilleures  sont  bien 
friables,  sans  odeur  particulière,  munies  de  beaucoup 
de  languettes  des  fleurons  et  de  peu  d’aigrettes  velues. 

Préparations,  doses.  L’infusion  de  trois  à  quatre 
pincées  ou  d’un  gros  à  deux  dans  une  pinte  d’eau  est 
la  plus  commode  et  la  plus  commune  des  préparations 
de  pied  de  chat;  on  l’ajoute  avec  d’autres  fleurs  dans 
les  tisanes  pectorabis.  On  en  fait  un  sirop  que  l’on 
donne  à  une  once  ou  deux,  ou  avec  lequel  on  édul¬ 
core  les  boissons.  La  conserve  est  encore  quelquefois 
employée  depuis  un  gros  jusqu’à  quatre. 

Propriétés ,  usages.  On  ne  peut  raisonnablement 
attribuer  d’aut'-e  action  aux  fleurs  de  pied  de  chat  que 
celle  qui  leur  est  commune  avec  les  béchiques  émoi- 
liens.  Long-temps  on  a  vanté  leurpropriété  astringente 
et  incisive,  c’est-à-dire,  qu’on  les  classait  parmi  les 
béchiques  stimulans;  cependant  on  les  donnait  pour 
arrêter  les  crachemens  de  sang.  Aujourd’hui  on  ne 
considère  cette  plante  que  comme  adoucissante,  encoije 
n’est-elle  pas  placée  au  premier  rang  sous  ce  rapport  ;  et 
c’est  plutôt  par  une  sorte  d’habitude  que  l’on  en  con¬ 
tinue  l’usage,  que  par  la  confiance  qu’elle  inspire. 
Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  la  donner  dans  les  rhumes 
et  les  autres  affections  de  poityine  avec  irritation; 
dans  ces  cas  on  ne  doit  en  craindre  aucune  action  irri¬ 
tante,  de  même  qu’il  ne  faudrait  pas  en  attendre  un 
effet  stimulant  ou  astringent,  si  on  la  donnait  dans 
l’intention  de  l’obtenir. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  mai.  C’est  alors  qu’il 
faut  en  cueillir  les  fleurs  pour'les  conserver  sans  at¬ 
tendre  que  les  graines  se  forment. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  lieux  arides,  secs 
et  sablonneux ,  où  elle  est  vivace.  Aussi  quand  on  la 
cultive,  elle  n’a  pas  besoin  d’humidîié,  et  conséquem¬ 
ment  d’arrosemens.  On  en  sème  les  graines  en  ter¬ 
rines  et  sur  couches,  ou  en  planches  dans  une  terre 
légère,  en  choisissant  l’exposition  de  l’est  ou  du  sud- 
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est.  11  suffit  ensuite,  pour  la  multiplier,  duséparerau 

mois  de  uinrs ,  les  ]iieds  ou  les  rejetons. 

On  pourrait  en  remplacer  les  fleurs  sans  inconvé- 
niens  parcelles  de  guimauve  ou  de  tussilage. 

Si  dans  le  commerce  on  la  confondait  avec  quel- 
»|ues  e.spèccs  de  gnaphales  voisines  de  celle-ci ,  ou  avea 
les  fleurs  d’iMMOfiTELiE,  il  serait  facile  de  l'en  distin¬ 
guer  jiai-  la  maniùre  dont  les  fleurs  sont  agglomérées. 

l’IED  DE  LION.  AicHiMiiLE  commune.  MiSTEAc  des 

DAMES.  Alchemiüa  vulgaris.  Tctrandrie  mono- 

gynie.  Lin.  Famille  des  rosacées.  Jiss. 

F/ewrs  d’un  jaune  verdillre,  nombreuses,  petites, 
rassemblées  en  espèces  de  coryinbes  terminaux  à  la 
fin  lies  tiges  et  des  rameaux.  Calice campanulé,  à  huit 
divisions  pointues  dont  quatre  extérieures ,  plus  courtes 
et  plus  étroites,  .'ilternes  avec  les  quatre  intérieures 
plus  grandes,  qui  paraissent  former  la  corolle;  quatre 
étamines  très-courtes  à  anthères  arrondies,  brunâtres; 
style  à  stigmate  globuleux,  sur  un  ovaire  qui  est  rem¬ 
placé  par  une  graine  nue,  arrondie,  jaunâtre  et  bril¬ 
lante. 

Plante  de  moins  d’un  pied ,  à  tiges  un  peu  bran- 
cliues,  et  â  rameaux  axillaires,  comprimées,  lisses, 
purlant  des  feuilles  alternes,  à  cinq  lobes ,  à  courts 
pétiole.s,  à  stipules  vaginales,  évasées  et  comme  fran¬ 
gées;  feuilles  radicales  à  longs  pétioles,  plus  larges 
que  les  autres,  à  plus  de  cinq  lobes;  toutes  à  autant 
de  nervures  que  de  lobes  ,  â  dents  régulières  dont  les 
pointes  sont  comme  sétacéeset  blanchâtres,  d’un  vert 
jaune  ,  plus  pâles  en  dessous.  Racine  grosse,  ligneuse, 
oblique,  entourée  de,  beaucoup  de  radicules;  elle  est 
noirâtre  etcoulienl  une  espèce  de  moelle  jaunâtre. 

Sa  .saveur  est  un  peu  acerbe;  les  feuilles  le  sont 
davantage,  et  toute  la  plante  est  inodore. 

Ou  lait  sécher  cette  plante  entière  peridant  qu’elle 
est  fleurie  :  à  cet  état  elle  est  très-facile  à  reconnaître 
parce  que  ses  formes  n’ont  pas  changé,  et  que  seu- 
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lement  la 'teinte  verte  de  ses  feuilles  a  un  peu  jauni. 
Autrefois  on  ne  donnait  que  sa  rauine,  mais  il  est  pré¬ 
férable  de  l’employer  entière. 

Préparations  ,  doses.  L’extrait  aqueux  a ,  dit-on  , 
l’odeur  du  miel,  et  une  saveur  très-acide;  l'extrait 
spiritueux,  en  plus  petite  quantité,  a  une  odeur  balsa¬ 
mique;  on  ne  les  emploie  ni  l’un  ni  l’autre.  On  a  con¬ 
seillé  autrefois  le  suc  de  la  plante  fraîche  à  une  once 
ou  deux;  les  meilleures  préparations  sont  l’infusion 
et  là  décoction  ,  à  une  once  ou  deux  par  pinte  d’eau. 

Propriétés,  visages.  L’action  astringente  du  pied  de 
lion  n’est  pas  douteuse  ;  il  peut  être  placé  parmi  les 
toniques  acerbes,  et  être  employé  comme  tous  les  astrin- 
gens  dansles  fleurs  blanches,  la  dysenterie  lorsqu’il  ne 
reste  plus  de  traces  d’inflammation  ni  d’irritation  ;  ainsi 
quecontre  tous  les  fluxatoniques ,  lesulcèresde  même 
nature,  etc.  Dans  un  temps  où  l’on  attribuait  aux  plantes 
une  puissance  indépendante  de  leurs  principes  constitu¬ 
tifs,  on  le  croyait  beaucoup  plus  capable  que  des  astrin- 
gens  plus  forts,  de  rendre  de  la  fermeté  auxorganes,  de 
la  fraîcheur  aux  chairs  flétries  par  l’Sge  ,  l’abus  de; 
plaisirs  ou  les  inflrmités;  on  u  poussé  même  l’exagé¬ 
ration  jusqu’à  lui  accorder  une  faculté  que  la  morale 
repousserait  si  la  raison  n’en  montrait  la  vanité  :  celle 
de  reproduire  cette  fleur  virginale  qu’un  moment  fait 
disparaître ,  et  qui  ,  reproduite  par  de  semblables 
moyens,  ne  serait  plus  aux  yeux  d’un  homme  raison¬ 
nable  qu’une  disposition  physique  sans  valeur,  parce 
qu’au  lieu  d’être  la  preuve  de  l’innocence  du  coeur  , 
seule  digne  de  la  sollicitude  du  sage,  elle  laisserait 
plutôt  voir  la  corruption  qui  veut  tromper,  et  ne  sau  - 
rait  à  cause  de  cela  être  prisée  que  par  le  libertinage. 

Au  reste,  on  ne  la  croyait  pas  seulement  capable  de 
reproduire  ce  qui  était  détruit,  on  lui  supposait  la 
vertu  merveilleuse  de  produire  ce  qui  n’avait  jamais 
existé  :  sou  nom  d'Aichimillehn  vient  de  ce  que  les 
alchimistes  avaient  employé  la  rosée  de  ses  feuilles 
pour  faire  de  l’or. 

De  tout  cela  il  résulte  que  l’alchimille  est  à  peu 
près  sans  usage  aujourd’hui,  quoiqu’elle  ue  soit  pas 
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sans  action ,  et  qu’elle  puisse  valoir  beaucoup  d'au¬ 
tres  aslringeusqui  sont  employés  davantage. 

Elle  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  août;  et 
comme  on  doit  la  faire  servir  entière  et  en  fleurs,  il 
faut  lu  recueillir  pendant  ce  temps. 

Elle  est  vivace  dans  les  prés  montagneux  et  les 
bois  ,  où  on  la  va  chercher;  la  médecine  ne  la  fait  ja¬ 
mais  cultiver.  Il  suffit,  au  reste,  pour  la  produire  dans 
lis  jardins,  de  piauler  quelques  éclats  de  ses  pieds, 
qui  viennent  ensuite  et  s’élargissent  sans  aucun  soin, 
à  toutes  les  expositions  et  dans  toutes  les  terres. 

Elle  peut  être  remplacée  parla  polenlille,  latorinen- 
tille  et  -autres  astringons  analogues;  elle  peut  rem¬ 
placer  avec  avantage  la  saiiicle,  la  mille -feuille,  la 
pervenche. 

PILOSELLE.  Oreule  de  souris  ou  de  rat.  Épervière 

P1LOSELI.E.  HieraciumpHoselta.  Syngénésie  poly¬ 
gamie  égale.  LIN.  Famille  des  chicorncées.  Jvss. 

Ftcurs  jaunes,  rougeftires  en  dessous,  solitaires 
sur  des  hampes  de  quatre  à  huit  pouces,  dressées, 
simples ,  grêles ,  arrondies,  verdâtres  ou  blanchâtres , 
velues  et  comma.  farineuses.  Calice  presque  ovale,  im¬ 
briqué  d’écailles  étroites  et  munies  de  poils  dont  ceux 
de  la  hase  sont  noirs  sur  un  fond  blanchâtre  ;  corolle 
composée  de  demi-fleurons  hermaphrodites  ,  en  cor¬ 
nets  terminés  jiar  une  languette  étroite  ,  tronquée  et 
à  cinq  dents  ,  dont  la  réunion  en  cercle  donne  l’appa¬ 
rence  d’une  fleur  régulière.  Graines  oblongues  à  ai¬ 
grette  sessilc. 

Plante  acaule,  ii’ayaut  au  collet  d’une  petite  racine 
que  des  rejets  couchés,  rampans ,  arrondis,  velus, 
prenant  racine,  et  feuilles.  Les  feuilles  sont  ovales,: 
oblongues,  finissant  en  un  court  pétiole,  obtuses,  en¬ 
tières,  vertes  et  poilues  en  dessus,  blanches  et  coton¬ 
neuses  en  dessous. 

Cette  plante  est  inodore,  un  peu  amère  et  acerbe. 
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On  la  fait  sécher  entière,  et  après  la  dessiccation  on 
la  reconnaît  à  la  forme  de  ses  feuilles  et  aux  longs 
poils  dont  elles  sont  munies.  Elle  est  encore  un  peu 
amère  alors,  si  elle  n’est  pas  très-ancienne  ;  mais  c’est 
la  seule  qualité  qui  lui  reste. 

Préparations,  doses.  On  l’a  conseillée  en  infusion 
et  en  décoction  dans  l’eau,  et  même  dans  le  Tin.  On 
en  a  mis  la  poudre  dans  le  nez  pour  arrêter  l’écoule¬ 
ment  du  sang  par  celte  partie. 

Propriétés ,  usages.  Il  sulTit  de  rappeler  les  her¬ 
nies,  les  ulcères  internes  ,  la  gravclle  et  l’hydropisie 
parmi  les  maladies  que  l’on  disait  guérir  avec  une 
plante  sans  propriétés  physiques  sensibles  et  consé¬ 
quemment  sans  action,  pour  démontrer  l’absurdité  de 
son  emploi.  On  la  comptait  aussi  parmi  les  milliers  de 
moyens  vantés  pour  arrêter  la  lièvre  tierce  :  on  l’a  tou¬ 
jours  donnée  avant  l’accès,  et  si  elle  a  produit  quel¬ 
ques  effets  ce  n’étqit  que  par  le  vin  dans  lequel  on  la 
faisait  infuser.  Les  médecins  ne  la  connaissent  plus, 
mais  le  peuple  ne  l’a  pas  tout-à-fait  oubliée.  C’est  pour¬ 
quoi  on  la  trouve  encore  dans  les  boutiques. 

Elle  fleurit  au  mois  de  mai  dans  les  lieux  secs  , 
sablonneux ,  sur  les  murailles  et  les  coteaux  arides  , 
où  elle  est  vivace. 

Ou  peut  la  récolter  toute  l’année  pour  la  conserver; 
mais  il  est  préférable  de  ne  l’employer  que  verte. 

On  peut  la  faire  venir  partout ,  et  principalement 
dans  des  lieux  secs  et  ouverts.  On  en  doit  semer  la 
graine  au  printemps  pour  repiquer  les  plants  aussitôt 
qu’il  y  a  des  feuilles. 

On  peut  la  remplacer  par  la  pâquerette,  la  brunelle, 
la  bugle  ,  qui  sdnt  aussi  faiblement  astringentes;  et  il 
n’y  aurait  pas  beaucoup  d’inconvéniens  si  on  lui  sub¬ 
stituait  dans  le  commerce  les  autres  épervières  qui 
n’ont  pas  plus  d’action  ,  telles  que  I’herbe  a  épEitviEa 
ou  ÉPEBViÈRE  DES  MURS ,  hieraciiim  murorum  ,  Lin., 
l’ÉPERViER  OREILLE  ,  h.  auHcuta ,  etc. 
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Pin  à  pignons. 

PIN  A  PIGNONS.  Pin  pikieb.  Pin  cultivé.  Pik  de 
PIERRE.  Pineau.  Pimis ,  pinea.  Monoccie  mona- 
delphic.  Lin.  Famille  des  conil'èrcs.  Juss. 

Fleurs  monoïques,  en  chatons  r.iineux  formant  des 
grappes  terminales.  Les  mâles  à  grappes  courtes  as¬ 
semblées  en  cfinc ,  et  composées  de  calices  ou  écailles 
fixées  en  spirale  sur  un  axe  commun;  corolle  nulle, 
étamines  à  asilhéres  oblongues,  réunies  par  paire  sur 
la  base  des  écailles.  Fleurs  femelles  en  cônes  plus 
gros,  moins  ronges,  à  écailles  plus  épaisses,  dures, 
obtuses ,  élargies  et  épaisses  au  sommet.  Les  intérieu¬ 
res  portent  à  la  base  deux  ovaires  à  stigmate  en  for¬ 
me  de  glandes.  Les  fruits  sont  très -durs  ,  couleur  de 
cacao  ,  oblongs  ,  plus  minces  à  une  extrémité  ,  gros 
comme  des  haricots,  et  contiennent  une  amande  ob* 
longue  et  recouverte  d’une  pellicule  rougefitre. 

Arbre  touffu  dont  le  tronc  droit ,  à  écorce  rabo¬ 
teuse  et  grise  ou  brune  rougeâtre,  se  divise  à  la  partie 
supérieure  en  beaucoup  de  branches  garnies  de  feuilles 
solitaires  et  courtes  jusqu’à  deux  ou  trois  ans ,  puis 
réunies  deux  à  deux  et  alors  éparses,  longues  ,  étroi¬ 
tes,  pointues,  fermes  et  d’un  vert  peu  foncé;  elles 
forment  touffe  aux  exlrémilés  des  rameaux. 

Cette  espèce  de  pin  est  moins  résineuse ,  et  aussi 
moins  odorante  que  les  autres.  Je  n’en  ai  fait  menlion 
que  pour  ses  fruits  que  l’on  nomme  Pignons  doux, 
Amande  de  fin.  Ils  sont  d’une  .saveur  douce ,  huileuse, 
agréable  et  un  peu  balsamique. 

Préparations ,  doses.  La  meilleure  manière  de  les 
employer  est  en  émulsion  de  même  que  les  amandes 
douces.  On  peut  aussi  les  manger  entiers ,  ou  se  ser¬ 
vir  de  leur  huile  nouvelle  comme  de  celle  d’amandes 
douces  ;  mais  on  retirera  peu  d’avantage  de  la  décoc¬ 
tion  des  fruits  entiers  :  c’est  ainsi  que  le  peuple  s’eii 
sert  queli]uefüi.s.  On  en  peut  mettre  une  once  ou  deux 
par  pinte  d’eau;  sous  quelque  rapport  qu’on  les  cm- 
]>loie,  on  ne  doit  jamais  y  avoir  recours  que  lorsqu’ils 
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sout  encore  récens,  parce  qu’ils  se  rancissent  très-fa¬ 
cilement. 

Propriétés,  usages.  La  réputation  de  ces  amandes 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  pour  la  guérison  des 
maladies  de  poitrine  ,  et  ce  n’est  pas  un  de  ces  remè- 
ces  inertes  que  la  crédulité  a  rendus  célèbres.  Leurs 
effets  sont  assez  constans,  et  elles  doivent  être  placées 
parmi  les  béchiques  légèrement  balsamiques.  Sous  ce 
rapport  on  peut  les  donner  avec  avantage  pour  servir 
de  transition  entre  les  béchiques  éinolliens  et  lesexci- 
tans  quand  l’irritation  devenue  très-faible  pourrait 
cependant  être  ranimée  par  ces  derniers.  Prises  de 
cette  manière ,  elles  peuvent  produire  beaucoup  de 
bien  dans  les  catarrhes,  les  phthisies  pulmonaires,  et 
môme  certaines  hémoptysies. 

Le  pin  à  pignons  fleurit  au  mois  de  mai  ;  cependant 
les  fruits  qui  sont  produits  entre  les  écailles  des  cônes 
que  l’on  appelle  pommes  de  pin  ,  mettent  souvent 
plusieurs  années  à  mûrir.  Pour  recueillir  ces  fruits  on 
étend  les  cônes  à  terre  sur  des  toiles.  On  choisit  le 
commencement  du  printemps  et  le  temps  qui  précède 
le  lever  du  soleil.  Au  bout  de  peu  de  jours  les  écailles 
s’ouvrent  par  la  chaleur  ,  et  en  secouant  un  peu  les 
pignons  sortent. 

L’arbre  croît  naturellement  dans  les  montagnes  du 
midi  de  la  France,  et  reste  toujours  vert.  Dans  ces 
contrées  on  le  cultive  pour  ses  fruits  ,  et  dans  les 
jardins  pour  l’ombrage  qu’il  fournit.  On  le  produit  par 
le  fruit  qu’on  ne  doit  pas  sortir  des  écailles  avant  le 
moment  de  le  semer.  On  choisit  le  mois  d’avril ,  et 
une  terre  franche,  douce,  mêlée  de  terre  de  bruyère, 
et  exposée  au  leyant  ;  souvent  il  met  un  an  à  lever. 
On  ne  doit  le  replanter  que  lorsqu’il  a  atteint  quatre 
iî  six  pouces  de  hauteur,  et  alors  on  le  met  en  pot  au 
mois  d’avril,  et  à  l’ombre. 

Les  amandes  douces  ni  les  pistaches  ne  pourraient 
remplacer  les  amandes  de  pin,  i\  moinsqu’on  n’ajoutât 
aux  ,préparations  que  l’on  en  ferait  une  petite  quan¬ 
tité  d'une  substance  un  peu  balsamique. 


83(5  Pin  sauvage. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  les  voir  confondre  dans 
le  commerce  avec  les  pignons  d’Inde ,  qui  leur  res¬ 
semblent  peu.  Cependant  comme  la  méprise  serait 
dangereuse,  on  doit  en  prévenir  afin  que  la  ressem¬ 
blance  de  nom  ne  trompe  pas  ceux  qui  ne  connaî¬ 
traient  ni  les  uns  ,  ni  les  autres. 

PIN  SAUVAGE.  Pin  commun  ou  de  Genèvb.  Pims 
syivcstris.  Lin. 

3e  ne  décrirai  pas  avec  détail  cette  espèce  dont  les 
caractères  botaniques  sont  les  mêmes  que  la  précé¬ 
dente.  L’arbre  s’élève  très-haut,  surtout  dans  les  pays 
froids  et  montagneux.  Chatons  petits ,  les  mâles  ra- 
meux  ;  les  femelles  coniques  ,  pointus  et  pendans ,  à 
écailles  d’un  gris-cendré,  très-épaisses  et  ombiliquées 
au  sommet.  Feuilles  longues  et  étroites,  fort  pointues, 
un  peu  torses,  canaliculées  en  dessus,  d’un  vert  d’œil¬ 
let,  réunies  par  paire  dans  une  petite  gnîne  courte, 
grisâtre  et  recouverte  d’écailles  rousseâlres. 

On  a  employé  les  extrémités  des  jeunes  pousses  de 
ce  pin  en  décoction  dans  l’eau  ,  ou  en  infusion  :  on 
peut  les  prescrire  depuis  demi-once  jusqu’à  une  once 
par  pinte.  Les  effets  qu’on  en  retire  sont  dus  aux  par¬ 
ties  résineuses  ;  aussi  pourrait-on  employer  indiffé¬ 
remment  les  bourgeons  des  autres  espèces  de  pins. 

C’est  encore  par  les  mêmes  principes  que  le  gou¬ 
dron  agit.  Celui  qui  sert  en  médecine  est  le  produit 
de  la  distillation  à  feu  nu  du  bois  de  ]>in  sauvage  ou 
de  tout  autre  pin.  C’est  une  matière  épaisse  comme 
du  sirop,  filante,  noirâtre  ot  peu  transparente,  dont 
l’odeur  est  résineuse  et  empyreumalique,  ainsi  que  la 
saveur  qui  de  plus  e.st  amère,  l’our  l’employer  on  en 
prépare  ce  que  l’on  appelle  eau  de  goudron,  en  ver¬ 
sant  une  pinte  d’eau  sur  une  once  de  la  substance  ré¬ 
sineuse,  eu  agitant  et  en  laissant  ensuite  reposer  quel¬ 
ques  jours.  Quand  on  a  décanté  celte  eau,  on  peut  la 
donner  par  verre  plusieurs  fois  le  jour.  Les  opinions 
des  auteurs  sont  encore  loin  d’être  fixées  sur  la  valenr 
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de  ce  moyen.  On  l’a  recommandé  particulièrement 
dans  les  affections  des  poumons ,  quand  il  est  utile  de 
produire  de  l’excitation. 

Un  autre  produit  du  pin  saurage,  bien  plus  impor¬ 
tant  ,  est  la  térébenthine.  Cependant  je  ne  ferai 
qu’indiquer  cette  substance  qui  s’emploie  avec  tant 
d’arantages  dans  les  maladies  des  voies  urinaires.  Celle 
qui  est  le  plus  employée  en  médecine,  la  térében¬ 
thine  de  Venise,  est  produite  par  une  autre  espèce  de 
pin,  LE  Mélèze,  Pinus  Larix,  Lin.  Je  n’en  donnerai 
point  la  description,  parce  que  je  ne  veux  point  faire 


l’histoire  des  diverses  espèces  de  térébenthines;  je 
renvoie  à  cet  égard  aux  ouvrages  de  matières  médi¬ 
cales. 

PISSENLIT.  Dent  de  lion.  Leontodon  taraxacum. 

Syngénésie  polygamie  égale.  Lin.  Famille  des  chi- 

coracèes,  Jcss. 

Fieurs  jaunes  ,  grandes  ,  solitaires  sur  une  hampe 
d’une  longueur  variable  depuis  un  pouce  jusqu’à  un 
pied,  rondes,  fistuleuses,  s’amincissant  vers  le  haut, 
quelquefois  uupeu  velues.  Calice  formé  de  deuxrangs 
de  folioles  linéaires;  les  extérieures  courtes,  réfléchies 
et  inégales  ;  les  intérieures  droites  beaucoup  plus  lon¬ 
gues  et  ne  se  renversant  qu’.i  la  maturité  des  graines. 
Pour  corolle  des  demi-fleurons  imbriqués  ,  herma¬ 
phrodites  ,  quinquéfîdes;  cinq  étamines  syngénéses , 
contenant  un  style  à  deux  stigmates  roulés  en  dehors. 
Graines  oblongues,  striées,  surmontées  d’une  aigrette 
ù  pédicule. 

Plante  sans  tige,  à  feuilles  grandes,  longues,  à 
pétiole  souvent  rougeâtre,  qui  reste  saillaut  au  milieu 
de  la  feuille,  Elles  sont  découpées  profondément ,  ou 
comme  ailées  avec  des  pinnules  dentées  ,  élargies  au 
sommet  où  elles  sont  plus  que  dentées;  enfin,  leur 
couleur  est  d’un  vert  clair  plus  pu  moins  foncé  ,  et 
elles  portent  quelques  poils.  La  racine  est  longue , 
devient  grosse  comme  le  doigt,  rougefitre  en  dehors  , 
blanche  et  succulente  en  dedans. 


*38  Pissenlit. 

Le  pissenlit  est  inodore  ;  mais  toutes  ses  parties 
sont  d’une  amertume  «assez  agréable,  au  moins  pour 
quelques  personnes.  Celte  amertume  est  prononcée 
dans  la  ratine;  elle  est  due  à  un  suc  blanclîsire  qui  a 
plus  de  propriétés  dans  la  plante  entièrement  dévelop¬ 
pée  que  dans  celle  qui  est  trop  jeune. 

On  ne  sèche  jamais  le  pissenlit  ;  sa  racine  même 
ne  s’emploie  ordinairement  que  verte  ,  quoique  l’on 
puisse  s’en  servir  comme  de  celle  de  chicorée  sauvage 
quand  on  l’a  lait  sécher. 

Préparations ,  doses.  On  en  prépare  des  infusions, 
plus  souvent  des  décoctions,  des  bouillons;  on  en 
donne  le  suc  ,  l’extrait,  de  la  même  manière  et  aux 
mêmes  doses  que  la  chicorée  sauvage. 

Propriétés ,  usages.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
des  effets  de  la  chicorée  est  applicable  au  pissenlit.  11 
est  en  même  temps  légèrement  amer,  rafraîchissant, 
et  un  peu  laxatif.  Quand  il  trouve  les  forces  des  or¬ 
ganes  de  la  digestion  languissantes,  il  agit  comme  to¬ 
nique  faible,  il  ranime  les  forces  sans  exciter ,  rétablit 
ainsi  la  digestion  et  augmente  l’appétit.  Si  on  le  donne 
sous  une  forme  qui  concentre  sa  force  active ,  il 
peut  agir  jusqu’à  produire  le  dévoiement  ;  telle  est 
dans  quelques  cas  l’action  du  suc,  de  l’extrait.  On  l’a 
betiucoup  vanté  comme  diurétique ,  mais  il  est  bien 
connu  aujourd’hui  que  son  action  pour  faire  couler  les 
urines  est  due  toute  entière  à  l’abondance  du  liquide 
qui  lui  sert  de  véhicule  quand  on  le  prend  en  tisane. 
Ce  n’est  pas  d’une  autre  manière  qu’il  faut  compren¬ 
dre  la  propriété  qu’em  lui  a  attribuée  d’augmenter  la 
fluidité  du  sang.  C’est  cependant  en  conséquence  de 
celte  propriété  qu’on  l’a  cru  si  puissant  pour  désob¬ 
struer,  dans  les  maladies  du  foie  et  les  autres  engor- 
gemens  abdominaux,  et  dans  les  hydropisies  qui  en 
re'sultent.  Toutefois ,  on  doit  dans  ces  cas  concevoir 
l’action  du  pissenlit  de  deux  manières  :  si  la  tisane 
est  légère,  c’est  comme  un  délayant  qu’elle  agit, et 
il  peut  remédier  à  celles  des  maladies  qui  sont  produites 
par  l’irritation,  la  phlogose  des  tissus  ;  au  contraire, 
si  le  pissenlit  est  donné  sous  une  forme  qui  en  rap- 
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proche  les  principes  actifs,  il  agit  comme  tonique,  et 
convient  quand  les  obstructions  sont  produites  par  le 
relâchement,  la  faiblesse.  C’est  par  cette  dernière  ma¬ 
nière  d’agir  que  l’extrait  de  pissenlit  a  acquis  la  réputa¬ 
tion  d’un  puissant  fondant,  mais  il  serait  nuisible  dans 
le  premier  cas.  Tout  ceci  est  applicable  aux  coliques 
produites  par  des  calculs  biliaires  et  aux  jaunisses, 
contre  lesquelles  il  est  encore  en  grande  réputation. 
Enfin,  tout  ee  que  nous  avons  dit  de  l’action  dépura- 
tive  de  la  chicorée  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  peut 
se  répétera  l’occasion  du  pissenlit;  il  en  est  de  même 
des  propriétés  fébrifuge,  anti-scorbutique.  Peyrilhe  dit 
de  donner  le  pissenlit  à  plus  forte  dose  que  la  chicorée. 

Il  fleurit  au  printemps  et  au  commencement  de 
l’été  ,  et  on  peut  se  le  procurer  vert  pendant  toute 
l’année.  Lorsqu’on  l’emploie  en  salade,  on  choisit  le 
plus  jeune,  parce  qu’il  est  plus  tendre  et  moins  amer  : 
c’est  par  des  raisons  contraires  qu’il  faut ,  pour  l’usage 
de  la  médecine,  choisir  celui  qui  est  bien  développé 
et  la  racine  d’un  assez  gros  volume. 

Le  pissenlit  est  vivace  dans  tous  les  lieux  incultes, 
ainsi  que  dans  les  prés,  les  pâturages,  etc;  aussi  ne 
le  cultive-t-on  pas.  Il  suflirait  d’ailleurs  de  le  semer 
dans  quelques  terrains  que  ce  soit  pour  le  voir  venir 
facilement. 

La  chicorée  peut  le  remplacer  parfaitement.  Ses 
variétés  sont  nombreuses  ,  mais  leur  amertume  les 
caractérise  toujours. 

PIVOINE  OFFICINALE.  P.  maie  et  femeeie.  Peone 

ou  pioHE.  Pœotiia  officinalis.  Polyandrie  digynie. 

Lis.  Famille  des  renonculacées.  Joss. 

Fleurs  d’un  beau  rouge  vif,  grandes,  solitaires  , 
terminales,  et  soutenues  par  un  long  pédoncule.  Ca¬ 
lice  persistant,  à  cinq  folioles  concaves,  obtuses, 
inégales  ;  corolle  à  cinq  grands  pétales  arrondis  en 
haut,  rétrécis  en  bas;  une  trentaine  d’étamineg;  et 
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deux  à  cinq  sligiiKiles  cpai.s  et  colorés  sur  autant  d'o- 
■vaires.  Pour  fruits  des  capsules  ovales,  renflées  ,  lo- 
nienteiises,  à  une  seule  loge,  rouges  ainsi  que  les  se¬ 
mences,  qui  noircissent  en  vieillissant  et  deviennent 
grosses  comme  des  pois,  un  peu  oblongues  et  pointues. 

Plante  de  deux  pieds  environ,  à  tiges  rameuses, 
un  peu  anguleuses,  glabres  ,  striées,  parfois  rougeâ¬ 
tre,  portant  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  ailées,  à 
folioles  à  trois  lobes  oblongs,  pointus,  d’un  vert  foncé 
en  dessus,  blanchâtres  en  dessous.  Les  feuilles  de  l'es¬ 
pèce  double  sont  un  peu  plus  petites,  plus  irréguliè¬ 
rement  ailées,  et  les  racines  sont  grosses  et  tubéreuses; 
tandis  que  dans  la  pivoine  oflicinalc  lus  racines  sont 
moins  grosses ,  longues  ,  fusiformes  ,  jaunâtres  eu 
dehors  et  blanches  en  dedans. 

L’odeur  de  ces  dernières  est  aromatique,  forte, 
pénétrante  lorsqu’on  la  coupe;  leur  saveur  est  amère  , 
acerbe  et  nauséabonde.  La  racine  tubéreuse  de  la 
double  a  presque  autant  d’odeur,  mais  la  saveur  est 
beaucoup  moins  forte.  Les  fleurs  ont  une  odeur  unpeu 
nauséeuse,  mais  assez  forte  et  désagréable;  leursaveiir 
est  acerbe,  amère,  et  même  un  peu  âcre.  Les  semences 
sont  huileuses,  inodores,  et  ont  à  peu  près  la  même 
saveur. 

En  séchant,  toutes  ces  parties  deviennent  également 
inodores,  et  leur  saveur,  sans  changer  de  caractère, 

'  diminue  cependant  beaucoup  d’intensité.  Les  racines 
sont  reconnaissables  à  leur  écorce  grise,  assez  unie, 
et  à  la  blancheur  de  leur  parenchyme.  Les  pétales 
mondés  et  secs  qui  se  trouvent  dans  les  boutiques 
sous  le  nom  de  fleurs  de  pivoine  ne  se  distinguent  pas 
des  fleurs  de  coquelicot  par  la  couleur,  mais  elles 
sont  plus  longues,  plus  étroites  et  moins  minces  que 
oes  dernières.  Enfin,  les  graines  sèches  sont  grosses 
comme  des  pois,  â  peu  près  rondes,  un  peu  ridées  et 
noires.  On  les  trouve  enfilées  en  chapelets  dans  les 
boutiques,  où  lus  femmes  les  achètent  pour  faire  des 
colliers  à  leurs  enfans,  afin  de  les  préserver  des  con¬ 
vulsions.  Cette  sorte  d’amulette  n’est  pas,  au  reste,  une 
pratique  nouvelle  ;  Galien  y  avait  eu  recours  ;  mais 
d’une 
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•d’une  manière  qui  promettait  plus  de  succès,  puisqu’il 
•employait  la  racine  .fraîche  de  pivoine ,  dont  l’odeur 
forte  et  l’action  vireuse  pouvaient  avoir  en  effet  quelque 
influence  dans  les  épilepsies  des  enfans,  mais  que  , 
cependant,  l’on  ne  placerait  plus  au  nombre  des 
moyens  curatifs  de  cette  maladie,  depuis  qu’on  en  con¬ 
naît  la  cause  matérielle  et  le  siège.  C’est  le  plus 
souvent  la  racine  de  pivoine  que  l’on  emploie  à 
l’intérieur,  quelquefois  les  fleurs  et  rarement  les 
graines. 

Préparations ^  doses.Tonles  ces  parties  se  donnent 
en  décoction  aqueuse,  ou  en  infusion  vineuse,  à  la  dose 
de  deux  gros  jusqu’à  une  once;  mais  c’est  surtout  dans 
l’eau  qu’on  les  emploie.  On  donne  aussi  la  racine  de 
pivoine  en  poudre,  depuis  vingt  grains  jusqu’à  un  gros. 
Les  semences  ,  conseillées  à  dose  un  peu  moindre  , 
s’emploient  rarement  ainsi;  il  en  est  de  même  des 
fleurs ,  que  l’on  donne  sous  forme  de  sirop  ,  à  la 
dose  de  demi-once  à  une  once ,  pour  édulcorer  les 
potions  ou  les  tisanes  anti-spasmodiques.  On  en  em¬ 
ploie  encore  quelquefois  l’eau  distillée  en  potions  ;  . 
mais  le  suc  de  la  racine  fraîche,  souvent  employé  au¬ 
trefois  à  la  dose  d’une  once  et  plus,  se  donne  rare¬ 
ment  aujourd’hui.  Enfin ,  l’extrait,  la  conservé  et  la 
teinture  de  pivoine,  ne  sont  plus  en  usage. 

Propriétés  ,  mages.  Depuis  la  plus  haute  anti¬ 
quité  la  pivoine  a  été  conseillée  dans  les  maladies 
spasmodiques  et  dans  les  convulsions  essentielles,  ou 
qui  dépendent  d’irritations  fixées  sur  le  système  ner¬ 
veux.  C’est  principalement  dans  l’épilepsie,  et  l’éclamp¬ 
sie  que  les  modernes  en  distinguent  peu ,  qu’elle  a 
été  administrée.  Quoiqu’en  effet  elle  paraisse  avoir 
une  influence  sédative  sur  le  système  nerveux,  elle 
tient  une  place  si  secondaire  dans  le  traitement  mé¬ 
thodique  de  l’épilepsie,  que,  de  nos  jours,  on  ne 
l’emploie  presque  jamais.  On  l’a  conseillée  de  même 
dans  la  coqueluche  et  l’aménorrhée  spasmodique.  Au 
surplus,  on  ne  peut  en  espérer  de  succès  que  dan» 
les  affections  qu’un  spasme  léger  entretient  ou  produit. 
C’est  pourquoi  les  préparations ,  comme  je  l’ai  dit 
36 


84s  Plantain. 

jilus  haut,  ne  doivent  servir  que  comme  véhicule, 

ou  moyen  auxiliaire,  dans  les  potions  anti-spasmo- 

diques. 

La  pivoine  fleurit  dès  le  mois  de  mai ,  et  pendant 
assez  long-temps  ;  c’est  lu  moment  de  récolter  ses  fleurs. 
Ses  graines  sont  mûres  ù  la  fin  de  l’été,  et  ses  ra¬ 
cines,  qui  sont  vivaces,  peuvent  être  récoltées  en  tout 
temps,  pour  les  employer  fraîches;  mais  elles  sont  plus 
actives  pendant  l’hiver. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  Alpes  et  quelques 
montagnes  du  midi  de  la  France  ;  c’est  surtout  dans 
les  jardins,  où  elle  est  cultivée  comme  plante  d’or¬ 
nement  ,  que  la  médecine  la  récolte.  Elle  y  est  rus¬ 
tique  en  pleine  terre  à  toutes  les  expositions  ;  cepen¬ 
dant  elle  réussit  mieux  ù  un  demi-soleil  et  dans  une  terre 
substantielle ,  mais  franche  et  légère.  On  la  multiplie 
en  automne  beaucoup  mieux  qu’au  printemps,  par 
la  séparation  des  piedf.  On  distingue  dans  les  jar¬ 
dins  la  v.vriété  dite  fivoinb  femelle  ,. plus  verte  dans 
son  feuillage,  et  ù  feuilles  seulement  composées  de 
jilusicurs  lobes  inégaux,  incisés,  allongés  et  mous; 
il  vaut  mieux  l’employer  que  les  variétés  ù  fidurs 
doubles. 

Sous  le  rapport  des  propriétés  médicinales,  la  valé¬ 
riane  est  préférable  à  la  pivoine. 

PLANTAIN.  Gbakd  Plantain.  P.  large.  Plantago 
major.  Tétrandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
plantaginées.  Juss. 

Fleurs  d’un  blanc  sale  ou  jaunes,  petites,  portées 
sur  des  hampes  fermes,  longues  d’un  pied  environ, 
peu  striées,  cotonneuses,  rondes  ct-fistuleuses;  elles 
y  sont  disposées  en  épi  grêle,  très -long,  serré,  si 
ce  n’est  en  bas,  où  elles  s’écartent  un  peu.  Chaque 
Heur  est  soutenue  par  une  petite  bractée  concave, 
verte  comme  le  calice,  qui  a  quatre  divisions  courtes, 
ovales  obtuses;  corolle  tuhulée,  ouverte  au  limbe  en 
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quatre  découpures  aiguës  ;  quatre  élamiues  longues  à 
anthères  allongées,  transversales;  un  style  lililbrine 
moins  long  que  les  étamines,  à  stigmate  simple.  Cap¬ 
sule  à  deux  loges  contenant  huit  à  neuf  graines  rous- 
sâtres  allongées. 

Plante,  basse,  acaule,  à  feuilles  portées  sur  des 
pétioles  larges  et  creusés  en  gouttière  en  dessus;  elles 
sont  grandes,  ovales,  larges,  peu  pointues,  un  peu 
décurrentes  sur  les  pétioles,  entières,  ou  le  plus  sou¬ 
vent  à  grandes  dents  irrégulières,  d’un  vert  peu  foncé 
ou  jaunâtre,  marquées  de  cinq  ou  sept  nervures  lon¬ 
gitudinales.  Racine  composée  de  beaucoup  de  ramus.- 
cules  ou  de  fibres  blanchâtres. 

Le  plantain  est  inodore  et  d’une  saveur  un  peu 
acerbe  et  amère  dans  toutes  ses  parties. 

On  le  sèche  entier  avec  les  racines;  cependant,  on 
le  choisit  ordinairement  avant  la  naissance  des  hampes; 
il  est  facile  à  reconnaître  à  ses  formes  ;  sa  saveur  ne 
change  pas.  On  trouve  rarement  la  graine  dans  les 
boutiques,  si  ce  n’est  pour  les  oiseaux. 

Préparations ,  doses.  Une  once  ou  deux  de  la 
plante  entière,  verte  ou  sèche,  en  infusion  ou  en  décoc¬ 
tion  ,  pour  tisanes ,  gargarismes ,  lotions  ou  collyres  , 
telles  sont  les  meilleures  préparations  du  plantain; 
tnais  on  en  a  employé  beaucoup  d’autres,  la  plupart 
oubliées  depuis  long-temps.  L’eau  distillée  est  encore 
très-souvent  employée  pour  les  collyres,  bien  qu’elle 
soit  à  peu  près  inerte.  On  donnait  le  suc  exprimé  des 
feuilles  vertes  à  deux  ou  quatre  onces;  on  en  pres¬ 
crivait  même  l’extrait,  on  en  faisait  un  sirop;  on  ap¬ 
pliquait  les  feuilles  en  cataplasme,  ou  entières  sur  les 
plaies  ;  enfin,  on  faisait  prendre  un  gros  ou  deux  des 
graines  en  décoction  dans  l’eau,  le  lait,  ouïe  bouillon. 

Propriétés ,  usages.  Les  qualités  physiquesdu  plan¬ 
tain  sont  très-peu  prononcées ,  et  les  effets  qu’il  est 
susceptible  de  produire  très-faibles.  La  propriété  as¬ 
tringente  dont  il  est  pourvu  n’est  pas  assez  développée 
pour  qu’elle  ne  se  perde  pas  en  partie  au  milieu  de 
l’effet  relâchant  du  liquidé  qui  lui  sert  le  plus  sou- 
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vent  de  véhicule  dans  les  préparations  qu’on  en  for» 
me.  11  ne  faut  donc  le  prescrire  que  dans  les  maladies 
qui  réclament  une  très-légère  astriction  unie  à  la  pro¬ 
priété  relâchante  ;  c’est  ce  que  l’on  rencontre  quelque¬ 
fois  quand  on  veut  le  donner  à  l’intérieur,  dans  les  lé¬ 
gères  diarrhées,  les  fleurs  blanches,  les  écouleniens 
de  l’iirèlre  dont  l’état  aigu  finit,  dans  quelques  hé¬ 
morrhagies  et  plusieurs  affections  analogues,  et  à 
l’extérieur  dans  l’ophthalmie,  les  ulcérations,  etc.  Tou¬ 
tefois,  je  dois  faire  la  remarque  qu’en  bornant  ainsi 
les  usages  du  plantain,  je  lui  attribue  encore  beaucoup 
plus  de  propriétés  que  ne  le  font  actuellement  les  pra» 
ticiens,  puisqu’il  n’en  est  plus  question  dans  les  ou¬ 
vrages  modernes  de  matière  médicale.  Mais  j’ai  cru 
devoir  consacrer  quelques  lignes  à  la  détermination 
des  propriétés  vraies  d’une  plante  dont  la  réputation 
date  des  premiers  temps  de  la  médecine,  et  à  laquelle 
chaque  siècle  semble  s’être  plu  à  ajouter  des  vertus 
imaginaires.  On  pourra  en  juger  par  l’énumération 
suivante  des  maladies  dans  lesquelles  on  la  prescrivait 
avec  une  grande  confiance.  A  l’extérieur  les  hernies, 
pour  les  guérir,  ainsi  que  le  cancer,  les  douleurs  de 
dents ,  les  ulcères ,  les  fistules  ;  à  l’intérieur,  les  fièvres 
intermittentes ,  surtout  les  printanières ,  les  fièvres 
nerveuses  et  même  pestilentielles,  les  obstructions, 
les  fluxions  des  viscères,  la  dysenterie ,  les  hémorrha¬ 
gies  le.s  plus  graves,  telles  que  le  vomissement  de  sang 
et  l’hémoptysie,  la  phthisie  pulmonaire,  la  fièvre  hec¬ 
tique,  et  jusqu’aux  morsures  des  animaux  enragés. 

Le  plantain  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en 
juillet  et  août.  On  peut  le  récolter  pendant  toute  la 
btlle  saison;  sa  racine  pendant  toute  l’année,  puis- 
fju’elle  est  vivace,  et  ses  graines  i  la  fin  de  l’été  et 
pendant  l’automne. 

On  le  trouve  eu  grande  quantité  sur  le  bord  des 
chemins  ,  dans  les  lieux  secs  ,  incultes,  et  presque 
partout;  il  se  ressème  de  lui-même,  aussi  ne  le  cultive- 
t-on  pas. 

On  peut  le  remplacer  par  le  PtiiNTAiîf  moyen,  pfan- 
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tàgo  media.  Lin. ,  et  le  Plantain  lancéolé,  P.  lan- 
ceolata.  Lin.  ,  qui  sont  aussi  communs  et  ont  les  ‘ 
mêmes  propriétés.  Le  premier  a  des  feuilles  ovales; 
dans  le  second  elles  sont  lancéolées. 

L’aigremoine,  le  géranion,  lemélilot  peuvent  aussi 
le  remplacer. 

POIREAU.  PoRREAtJ.  Ail  A  TUNIQUES.  JUiumporrum, 

Hexandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  asphodèles. 

Juss. 

Fleurs  blanches  ou  rougeâtres ,  nombreuses ,  et  dis¬ 
posées  à  la  fin  de  la  tige  en  têtes  arrondies.  Point]  de 
calice;  six  pétales  à  la  corolle,  et  six  étamines  ,  dont 
trois  larges  à  la  base  et  trifides  ,  alternent  avec  les 
■autres.  Dans  le  reste  delà  fleur,  même  disposition  que 
celle  de  Pognon. 

Plante  de  trois  ou  quatre  pieds  par  une  tige  droite  , 
arrondie,  succulente,  ferme,  nue  du  haut,  et  en  bas 
entourée  de  feuilles  arrondies  en  gouttières  longues, 
planes  après  avoir  quitté  la  tige ,  vertes  et  épaisses. 
Elles  deviennent  plus  tendres  dans  le  bas  ,  blanches  , 
et  forment  en  se  recouvrant  [eilanc  de  poireau,  qui 
n’est  qu’un  cylindre  très -peu  renflé  du  bas,  et  ter¬ 
miné  par  une  racine  chevelue. 

Tout  le  poireau,  mais  surtout  cette  dernière  partie, 
a  une  odeur  particulière  peu  forte,  et  une  saveur  douce 
ass^z  agréable.  On  ne  l’emploie  que  frais,  et  son  usage 
est  aussi  peu  répandu  en  médecine  qu’il  est  fréquent 
comme  alifhent. 

Ses  propriétés  le  rapprochent  moins  de  Pognon  que 
ses  formes;  il  pourrait  être  employé  cru  sans  offrir  une 
grande  énergie  médicamenteuse.  On  ne  l’emploie  ce¬ 
pendant  que  cuit,  et  ce  n’est  jamais  comme  excitant.  En 
le  faisant  cuire  dans  l’eau,  seul  ou  aveedes  navets,  on  ob¬ 
tient  des  bouillons  adoucissans,  pectoraux,  qui  ont  été 
conseillés  contre  la  toux,  l’enrouement.  Le  sirop  de 
poireau  se  donnait  dans  la  pulinonie;  il  est  oublié.  La 
tisane  de  poireau  a  été  prescrite  comme  diurétique  et 
apéritive.  L’emploi  extérieur  du  blanc  de  poireau  est 
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plus  fréquent  :  alors  qu’il  est  bien  cuit,  on  en  fait  lïes' 
cataplasmes  qui  ne  cèdent  en  rien,  comme  émolliens 
et  légèrement  résolutifs ,  aux  cataplasmes  de  farines,  et 
qui  présentent  l’avantage ,  bien  réel  dans  quelques  cas, 
de  ne  point  paraître  un  moyen  communément  employé. 

Le  poireau  fleurit  en  même  temps  que  l’ognon  ;  il 
est,  comme  ce  dernier,  bisannuel  ;  et  sa  culture  ayant 
pour  objet  spécial  les  besoins  de  la  cuisine,  je  renvoie 
à  cet  égard  aux  livres  qui  traitent  en  particulier  de  la 
culture  des  plantes  potagères. 

l'OmÉi:.  Bette.  l’olBÉE  B(.AS-CnE.  BETTEIliVE  CHAMPÊ¬ 
TRE.  tpiNARDSDE  LA  Chine.  Betavulgavis.  Pentan- 
drie  digynie.  Lis.  Familles  des  arroches.  Joss. 

Fleurs  d’un  vert  jaunâtre,  petites,  scssiles,  axil¬ 
laires,  réunies  trois  ou  quatre  ensemble,  et  formant 
de  longs  épis  grêles  à  l’extrémité  des  tiges  et  des  ra¬ 
meaux.  Calice  à  cinq  divisions  obtuses  et  vertes;  co¬ 
rolle  nulle  ;  cinq  étamines  à  filamens  courts,  et  à  an¬ 
thères  arrondies,  jaunâtres  ;  deux  stigmates  simples, 
scssiles,  sur  un  ovaire  aplrti ,  qui  n’est  que  la  base 
du  calice  dans  laquelle  naît  une  graine  réniforme. 

Piaille  de  deux  à  quatre  pieds  sur  une  tige  droite, 
rameuse,  surtout  en  haut,  grosse,  cannelée,  angu¬ 
leuse,  et  portant  des  feuilles  alternes  ,  d’autant  plus 
grandes  qu’elles  sont  plus  inférieures,  celles  d’en iaiit 
étroites,  à  courts  pétioles  ;  toutes  cordiÇpriiics  et  un 
peu  courantes  sur  le  pétiole;  elles  deviennent  plus 
larges  en  descendant,  glabres,  luisantes  en  dessus,  et 
d’un  vert  jaunâtre  :  les  inférieures  ont  des  pétioles  très- 
aplatis,  et  sont  épaisses  ,  plus  ou  moins  plissées  nu 
ridéés.  La  racine  est  pivotante  avec  quelques  petites 
ramuscules  fibreuses,  d’un  blanc  jaunâtre  et  très-dur. 

Tout  le  monde  connaît  la  saveur  douceâtre  et  fade 
de  la  poirée  ;  elle  n’a  pas  d’odeur. 

A  l’intéiieur  la  poirée  est  peu  en  usage,  probable- 
.ment  parce  que  sou  emploi  dans  nos  cuisines  est  très- 
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Cbtntftuii;  car  dans  les  bouillons,  les  décoctions  émol¬ 
lientes,  les  laveraens,  on  ne  peut  trouver  un  moyen 
plus  sûr  et  plus  commode  pour  rafraîchir  et  relâcher. 
On  vante  avec  moins  de  raison  l’action  slernnlatoire 
du  suc  de  la  racine  de  poirée.  Le  suc  des  feuilles,  beau¬ 
coup  plus  facile  à  obtenir,  n’aurait  pas  moins  d’action; 
mais  j’ai  employé  l’un  et  l’autre  sans  en  obtenir  d’effets. 
On  a  conseillé  ce  suc  pour  tuer  les  poux  ;  on  peut  es¬ 
sayer  ce  moyen,  qui  offre  moins  de  danger  que  les  sels 
mercuriaux.  La  poudre  sèche  n’est  pas  plus  sternuta- 
toire  que  le  suc  ;  les  essais  que  j’en  ai  faits  m’ont  prouvé 
qu’elle  n’a  pas  beaucoup  plus  d’action  qu’une  poudre 
inerte,  qui  n’agit  que  mécaniquement. 

L’emploi  le  plus  commun  des  feuilles  de  poirée  a 
lieu  à  l’extérieur  pour  le  pansement  des  plaies,  des  ul¬ 
cères,  et  principalement  des  vésicatoires.  C’est  une 
chose  si  rarement  bien  faite  qu’un  pansement  de  vé¬ 
sicatoire,  que  je  ne  crois  pas  déplacé  d’indiquer  ici  en 
peu  de  mots,  la  manière  de  le  diriger.  Il  faut  tailler  un 
morceau  de  feuille  -plate,  c’est-à-dire,  sans  côté  ni 
frisure,  de  la  forme  et  de  la  dimension  exacte  de  la 
surface  en  suppuration  ;  il  est  inutile  de  la  flétrir,  ainsi 
qu’on  le  fait  souvent.  On  couvre  cette  feuille  de  pom¬ 
made,  mêlée  de  plus  ou  moins  de  beurre  frais,  suivant 
la  sensibilité  de  la  plaie,  ou  la  disposition  de  la  sup¬ 
puration.  Ce  premier  emplâtre  recouvrant  la  plaie,  on 
le  recouvre  à  son  tour  d’un  second  formé  d’un  morceau 
de  linge  enduit  de  beurre  ou  de  saindoux,  dans  une 
étendue  plus  grande  que  la  plaie.  Une  autre  manière 
aussi  simple  de  panser  la  plaie  d’un  vésicatoire,. c’est 
de  faire  au  linge  enduit  de  beurre  ou  de  saindoux, 
une  ouverture  de  la  grandeur  exacte  de  la  plaie.  On 
place  d’abord  ce  premier  emplâtre ,  et  on  remplit  son 
ouverture  au  moyen  d’une  feuille  de  poirée  recouverte 
de  pommade,  et  dans  une  étendue  plus  large  que  cette 
ouverture;  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés,  la  sup¬ 
puration  est  abondante ,  la  plaie  d’une  étendue  bien 
fixe  et  presque  toujours  sans  douleur. 

La  poirée  fleurit  pendant  tout  l’été.  On  emploie  les 
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feuilles  avant  la  floraison,  parce  qu’elles  doivent  être 
larges  et  épaisses.  Elle  est  bisannuelle,  et  croît  natu¬ 
rellement  dans  beancoup  de  lieux  de  la  France,  mais 
c’est  la  culture  qui  la  fournit  principalement  pour  la 
cuisine.  Cette  culture  qui  n’est  importante  que  sons 
ce  rapport ,  consiste  à  la  semer  en  place  ,  au  mois  de 
février  ou  de  mars;  elle  peut  ensuite  se  ressemer 
d’elle-même. 

On  pourrait  Taire  servir  également  aux  usages  de  la 
poirée ,  les  feuilles  de  carde  et  de  betterave  ;  mais 
l’usage ,  et  peut-être  la  raison ,  ont  consacré  l’emploi 
de  notre  poirée,  dont  au  reste  ces  plantes  ne  sont  que 
des  variétés. 

POLYGALA  VULGAIRE,  Laitier.  Herbe  au  lait.  Po- 

lïGALON.  Polygala  vulgaris.  Diadelphieoctandrie. 

Lut.  Famille  des  pédiculaires.  Jvss. 

Fleurs  bleues  le  plus  souvent,  roses,  blanches  ou 
violettes,  disposées  en  petits  épis  terminaux,  Iflches, 
de  longueur  variable.  Calice  àcinq  divisions,  dont  deux 
plus  grandes  en  forme  d'ailes  ,  et  souvent  de  la  cou¬ 
leur  de  la  corolle ,  sont  la  partie  la  plus  apparente  de 
la  fleur;  corolle  in  éguliére,  composée  de  pétales  qui 
forment  une  espèce  de  tube  à  leur  base,  et  s’ouvrent 
en  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  fendue  au  milieu, 
rinférieure  frangée,  couvrent  en  dedans  huit  étamines; 
style  simple  à  stigmate  épais,  presque  bifide.  Capsule 
cordiforme;  semences  ovales. 

Plante  peu  élevée,  formant  touffe  par  ses  tiges 
plus  ou  moins  droites  ou  rampantes,  herbacées,  grê¬ 
les,  un  peu  branchnes,  glabres,  et  portant  des  feuilles 
alternes,  sessiles,  étroites,  lancéolées,  à  bords  un 
peu  roulés,  glabres,  d’un  vert  foncé,  mais  de  forme 
et  de  grandeur  assez  variables.  Les  racines  sont  petites, 
un  peu  traçantes,  filamenteuses,  ligneuses  et  jaunStres. 

Leur  saveur  est  un  peu  sucrée,  ainsi  que  celle  des 
fleurs,  qui  laissent,  après  avoir  été  mâchées,  un  goût 
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d’amande  dans  la  bouche.  Les  liges  et  les  feuilles  ont 
quelque  chose  d’âcre.  L’odeur  est  très- faible  ou  nulle. 

Le  polygala  se  sèche  très-.faeileinenl  et  très-bien  , 
en  conservant  toutes  ses  formes;  j’en  ai  sons  les  yeux 
un  échantillon  cueilli  il  y  a  sept  ans  ,  qui  n’a  qu’un 
peu  jauni,  niais  qui  a  perdu  toute  espèce  d’odeur  et 
de  saveur. 

C’est  ce  polygala  que  l’on  vend  dans  les  boutiques 
sous  le  nom  de  folygata  amer.  C;;lui-ci  n’en  est  ce¬ 
pendant  qu’une  variété,  mais  la  seule  qui  devrait  être 
employée  ,  parce  que  l’amertume  qui  la  caractérise  y 
dénote  des  pi  opriétés  que  ne  possède  pas  le  polygala  vul¬ 
gaire  ;  c’est  de  cette  confusion  entre  les  deux  variétés  que 
vient  la  diûicullé  d’accorder  les  auteurs  qui  ont  parlé  des 
propriétés  du  po'ygala.  Les  uns,  en  croyant  donner  l’es¬ 
pèce  amère ,  qui  est  un  béchique  excitant ,  étaient 
étonnés  de  ne  trouver  en  lui  qu’un  moyen  presque 
inerte  ;  tan  'is  que  les  autres ,  sur  la  foi  de  ceux-ci  , 
et  pensant  ne  faire  prendre  qu’une  plante  pectorale 
adoucissante  ,  s’étonnaient  quand  il  y  avait  de  la  toux, 
de  l’irritation ,  de  l’in^mmalion  ,  de  la  chaleur  ,  de 
la  fièvre,  de  rencontrer  un  médicament  qui  augmen¬ 
tait  ces  accidens  et  donnait  plus  de  déveloçpement 
auxaffections  de  la  poitrine,  et  surtout  à  la  phthisie  pul¬ 
monaire.  Telles  -ont,  en  effet,  les  propriétés  de  ITm  et 
del’aulre.  La  chose  la  plus  importante  pour  s’en  servir 
avantageusement  serait  ilonc  de  les  distinguer,  et  s’ils 
étaient  bien  connus,  on  pourrait  donner  l’espèce  com* 
mime  dans  les  affections  inflammatoires  de  la  poitrine  , 
et  la  variété  amère  dan.«ces  mêmes  affections  parvenues 
à  l’état  chronique,  quand  une  l 'gère  excitation  sym¬ 
pathique  de  l’organe  pulmonaire  peut  favoriser  la  ré¬ 
solution  de  certaines  affections  catarrhales  ,  ou  même 
de  quelques  tubercules  ;  il  agit  alors  à  la  manière  de 
l’hyssope  ou  du  lierre  terrestre.  Mais  comme  dans  le 
commerce  on  distingue  inal  ces  deux  variétés  dont  les 
propriétés  sont  .si  diiïérentes  j  que  d’ailleurs  ces  pro¬ 
priétés  sont  plus  excitantes  lorsque  l’on  conseille  la 
même  plante  dans  des  pays  plus  haéridionaux  ;  enfin 
qu’il  est  facile  de  remplacer  le  polygala  dans  tous  les 
56* 
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cas  ,  par  des  équivalens  dont  les  effets  sont  plus  cer¬ 
tains  ;  d’après  tous  ces  motifs,  je  pense  qu’on  fera  Lien 
de  renoncer  à  son  usage. 

Ce[iendant  quelques  praticiens  très-dignes  de  con¬ 
fiance  l’ajant  recommandé,  avec  de  nombreux  éloges, 
dans  les  pleurésies,  les  péripneumonies ,  la  phthisie, 
et  comme  amer  dans  les  hydropisies  atoniques,  j’in¬ 
diquerai  les  caractères  distinctifs  «les  deux  variétés.  La 
saveurest  la  principale  qualité  quilcs  sépare,  etee  signe 
est  infaillible  pourles  reconnaître;  mais  on  peut  encore 
distinguer  le  poltgala  amer,  Fotygala  amara,  Lin  , 
à  scs  dimensions  presque  moitié  plus  petites ,  à  ses 
feuillts  radicales  plus  grandes  que  les  autres,  arron¬ 
dies  au  sommet ,  et  à  ses  racines  d’un  gris  cendré 
foncé,  marquées  d’une  ligue  longitudinale  peu  saiilaiilo, 
d’ailleurs  d’une  forme  peu  régulière  et  d’une  odeur 
faible  d’arnica. 

C’est  surtout  celte  racine  que  l’on  emploie  dans  le 
polygala  amer.  On  le  fait  prendre  en  substance  cl  «  n  , 
poudre,  soit  en  pilules  ou  en  électuaire  é  la  dose  d’un  1 
gros  ou  deux,  ou  en  décoction  au  double.  Quand  on 
donne  le  polygala  vulgaire  ,  on  se  sert  de.  la  |.lante 
entière ,  et  on  en  fait  infuser  ou  bouillir  légèrement 
une  once  ou  deux  ou  même  trois  par  pinte  d’caii ,  j 
que  l’on  édulcore  convenablement  selon  les  cas.  Enfin 
on  peut  faire  les  préparations  dans  le  lait  ou  le  vin, 
et -y  joindre  des  substances  béchiques  ou  amères, 
selon  que  l’on  se  sert  de  l’une  ou  de  l’autre  variété. 

Le  polygala  est  une  plan^  vivace  dont  on  trouve 
la  variété  amère  sur  les  pelouses  découyertes  où  elle 
fleurit  en  avril,  mai  et  juin;  et  l’espèce  commune  dans 
les  prairies  incultes ,  sur  les  collines,  le  long  des  bois 
où  elle  fleurit  un  mois  plus  lard.  On  doit  récolter 
la  dernière  de  mai  en  juillet ,  c’est-à-dire  pendant  la 
floraison;  la  racine  de  l’autre  doit  être  arrachée  en 
hiver  et  au  commencement  du  printemps. 

On  ne  cultive  jamais  ces  plantes  pour  l’usage  de  Iq 
médecine ,  et  c’est  avec  raison ,  parce  qu’elles  se  cou: 
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servent  mal  dans  les  jardins  ,  et  que  d’ailleurs  elles 
perdent  par  la  culture  le  peu  de  propriétés  qu’elles 
possèdent. 

On  peut  remplacer  le  polygala  vulgaire  par  les  fleurs 
de  yiolelte,  de  mauve  et  autres  pectoraux  émoliiens  ; 
et  le  polygala  amer  par  le  lichen,  l’hyssooe  ,  le  uiar- 
rube  et  autres  béchiques  excitans  semblables. 

POLYPODE  COMMUN.  P.  de  chêne.  Potypodium 
vulgarc.  Cryptogamie  fougères.  Lin.  Famille  des 
fougères.  Jess. 

Plante  sans  tiges,  à  feuilles  de  moins  d’un  pied, 
formant  touîTe ,  simples,  lancéolées,  pinnatifides,  à 
découpures  parallèles  ou  à  peu  près  alternes,  oblon- 
gues,  confluentes  à  la  base,  réunies  plusieurs  ensemble 
au  sommet  de  la  feuille  qui  se  termine  par  une  seule 
découpure  pointue  ;  le  sommet  des  autres  obtus,  den- 
ticulé.  Ces  feuilles  sont  glabres,  d’un  vert  plus  gai  en 
dessus  qu’en  dessous,  et  portées  sur  des  pétioles  assez 
longs.  La  fructification  est  disposée  en  paquets  jaunes, 
arrondis,  nus,  nombreux,  distincts,  placés  de  chaque 
côté  le  long  de  la  côte  des  pinnules,  à  l’exception  des 
plus  inférieures.  Racines  épaisses,  noueuses,  cassantes; 
ce  sont  des  espèces  de  souches  horizontales ,  roussâtres, 
entourées  de  beaucoup  de  membranes  fines  de  même 
couleur,  et  de  fibres  brunâtres. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  un  peu  acerbe,  sont  ino¬ 
dores  ainsi  que  la  racine;  mais  celle-ci  est  douceâtre, 
sucrée,  et  même,  si  on  la  mâche  long-temps,  on  y 
découvre  une  légère  saveur  amère  et  acerbe. 

En  séchant  elle  conserve  ces  dernières  qualités,  et 
perd  le  peu  de  vertus  qu’elle  possédait.  On  trouve  ce¬ 
pendant  cette  plante  sèche  dans  les  boutiques,  oii  le 
peuple  la  vient  encore  acheter  ;  mais  elle  est  aban¬ 
donnée  des  médecins.  Seulement  on  l’ajoute  quelque¬ 
fois  aux  potions  purgatives.  On  doit  toujours  employer 
la  plus  récente,  parce  qu’elle  n’a  plus  aucune  action 
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si  elle  est  ancienne.  On  peut  la  soumettre  à  toutes  les 
préparations  que  j’ai  indiquées  pour  la  fougère  mfile. 
On  ne  trouve  plus  facilement  son  extrait  dans  les 
pharmacies. 

La  propriété  purgative  qu'on  lui  a  attribuée  depuis 
Hippocrate  n’a  rien  de  réel ,  à  moins  que  la  plante 
donnée  à  forte  dose  ne  produise  l’effet  des  substances 
amères,  mais  elle  agit  trop  faiblement  pour  qu’on  y 
ait  recours  comme  purgative.  Elle  n’a  pas  plu9»de  va¬ 
leur  pour  fondre  les  obstructions,  et  surtout  celles  da 
foie,  de  la  rate,  que  contre  la  goutte,  le  rachitis,  la 
manie ,  la  colique,  la  toux,  et  pour  tuer  les  vers  lom¬ 
brics.  Dans  tous  ces  cas,  elle  n’agit  pas  autrement  que 
le  ferait  tout  autre  amer  légèrement  astringent,  et  la 
fougère  même  lui  serait  préférable. 

Le  polypode  croît  en  abondance  dans  les  lieux  pier¬ 
reux,  sur  les  montagnes  ombragées,  les  rochers,  les 
arbres  vieillis  ;  mais  celui  qui  vient  sur  les  chênes  n’est 
pas  préférable  aux  autres ,  ainsi  tiu’on  le  croyait  quand 
on  supposait  encore  des  propriétés  à.  cette  plante,  qui 
n’est  cultivée  que  dans  les  collections  botaniques. 

POMME  ÉPINEUSE.  Endormie.  Herbe  aux  magiciens, 

AUX  SORCIERS,  OU  A  LA  TAUPE.  II  DU  DIABLE.  StRAIUOIRE 

COMMUNE.  Datura  Stramonium.  Pentandrie  mono- 

gynie.  Lix.  Famille  des  solunées.  Juss. 

Ffewri  blanches  on  violettes,  assezgrandes,  le  pins 
souvent  axillaires,  ou  placées  dans  la  bifurcation  des 
rameaux,  et  solitaires  surcle  courts  pédoncules.  Calice 
caduc,  long,  tubulé,  à  cinq  angles  très-<aillans,  et  à 
cinq  dents  a.ssez  longues  et  pointues;  corolle  inftindi- 
bulil'orme,  à  tube  près  de  deux  fois  aussi  long  que  le 
calice ,  et  i\  cinq  plis  qui  se  prolongent  sur  le  limbe  et 
•«e  terminent  chacun  par  un  lobe  peu  long,  aemniné  ; 
cinq  étamines  un  peu  plus  courtes  que  la  corolle,  à 
anthères  oblongues,  jaunes  ;  un  style  filiforme,  aussi 
long  que  les  étamines,  à  stigmate  obtus,  i\  deux  sillons. 
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Capsule  grosse  comme  un  petit  oeuf  de  poule ,  hérissée 
de  pointes  fortes  et  piquantes,  soutenue  pur  la  base 
du  calice  laquelle  ne  tombe  pas,  ovale,  marquée  de 
quatre  sillons  qui  séparent  quatre  loges  contenant  des 
semences  noires,  comprimées,  rcniformes. 

Plante  de  deux,  trois  et  même  quatre  pieds ,  à  tiges 
fortes,  dressées,  diffuses,  rondes,  creuses,  glabres, 
vertes,  trés-rameuses ,  à  rameaux  étalés  et  à  feuilles 
alternes  pétiolées,  assez  grandes,  ovales-larges,  à  an-- 
gles  inégaux,  très-saillans  et  pointus,  un  peu  sinuées, 
glabres,  molles,  d’un  vert  très-foncé  en  dessus,  et 
blanchâtres  en  dessous.  Racine  rameuse ,  fibreuse  et 
blanchâtre. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte, 
pénétrante ,  nauséabonde ,  et  une  saveur  un  peu  amère  , 
désagréable  et  nauséeuse. 

On  conserve  les  feuilles  dans  les  boutiques  ,  le 
plus  souvent  avec  les  tiges  ,  et  même  les  racines  et 
les  capsules.  Quand  ces  dernières  s’y  trouvent ,  la 
plante  sèche  n’est  pas  difficile  à  reconnaître  ;  autrement 
il  faut  avoir  recours  à  la  forme  de  chacune  de  ses  par¬ 
ties  ,  car  elles  perdent  en  séchant  toute  leur  odeur  et 
leur  saveur.  Cependant  elles  ne  perdent  pas  toutes 
leurs  propriétés  ;  elles  en  conservent  même  assez  pour 
offrir  des  dangers  à  ceux  qui  ne  craindraient  pas  d’en 
faire  des  décoctions  pour  tisanes.  On  peut  l’employer 
à  l’extérieur  ;  mais  en  général  on  ne  devrait  se  servir 
que  de  la  plante  fraîche,  et  tout  ce  que  je  vais  dire  se 
rapporte  à  celle-ci. 

Préparations,  doses.  On  prépare ,  dans  les  phar¬ 
macies,  avec  le  suc  de  la  plante,  un  extrait  que  l’on 
prescrit  â  un  grain  ou  deux  d’abord  ,  niais  dont  on  peut 
augmenter  la  dose  ensuite  jusqu’à  dix  et  même  douze 
grains  par  jour  :  cependant  le  plus  grand  nombre  des 
médecins  conseillent  de  ne  pas  aller  au  delà  de  cinq 
à  six  grains  ,  excepté  chez  quelques  individus  peu 
sensibles  à  ce  moyeu,  ce  qu’on  reconnaît  quand  son 
usage  ne  produit  aucune  dilatation  de  la  pupille.  En 
général  il  est  plus  raisonnable  d’en  continuer  l’usago 
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long-temps,  que  de  le  donner  à  haute  dose.  C’est  la 
seule  préparation  du  stramoine  que  l’on  prenne  à  l’in¬ 
térieur.  On  sait  quel  usage  coupable  des  iiialtaiteurs 
ont  fait  des  semences  dans  le  siècle  dernier:  ils  les  don¬ 
naient  à  prendre  infusées  dans  le  vin,  ou  en  poudre 
dans  le  tabac ,  sans  que  la  saveur  ou  l’odeur  en  fût 
changée,  et  cependant  à  dose  assez  forte  pour  produire 
l’ivresse  et  un  sommeil  léthargique  prolongé.  A  l’ex¬ 
térieur  les  feuilles  de  stramoine  sont  moins  dangereuses, 
et  aussi  plus  souvent  employées.  On  en  fait  des  décoc¬ 
tions  d’une  poignée  par  pinte  d’eau,  pour  appliquer 
en  lotions  ou  en  fomentations.  On  recouvre  aussi  les 
engorgemens  douloureux,  les  glandes  tuméfiées,  etc., 
avec  des  cataplasmes  faits  avec  ces  feuilles  cuites,  ou 
leurs  pulpes  exprimées  et  appliquées,  soit  seules,  soit 
avec  le  saindoux,  une  farine  émolliente,  etc.  ;  ce  sont 
les  seules  préparations  du  stramoine  que  l’on  ait  ten¬ 
tées  jusqu’ici.  J’ajouterai  cependant  que  les  Anglais 
emploient  ses  tiges  et  ses  feuilles,  fumées  à  la  manière 
du  tabac.  On  en  use  d’abord  une  demi-pipe ,  tonies 
les  deux  heures,  puis  on  en  fume  une  pipe  entière, 
quand  la  stupeur  que  produit  la  première  impresion 
est  passée. 

Propriétés,  usages.  Administrées  ainsi,  les  feuilles 
de  stramoine  paraissent  avoir  eu  des  succès  réels  dans 
quelques  affections  purement  spasmodiques  ou  ner¬ 
veuses  de  la  poitrine,  sans  affections  organiques,  et 
tout-à-fait  exemptes  d’inflammalion  ;  par  exemple, 
dans  certains  asthmes,  des  toux  nerveuses,  des  op¬ 
pressions  ou  même  des  suffocations,  ce  qui  fait  croire 
qu’elles  pourraient  avoir  quelque  avantage  dans  les 
.^queluches  non  inflammatoires;  mais  je  reviens  à  des 
usages  plus  connus  de  la  pomme  épineuse. 

J’ai  déjA  dit  que  les  applications  de  cette  plante  di¬ 
minuaient  la  douleur  ;  elle  jouit  donc  de  la  propriété 
narcotique.  Lorsqu’on  la  donne  à  l’intérieur,  son  action 
diffère  selon  la  dose  qui  est  prise  ou  la  sensibilité  des 
sujets  :  en  petite  quantité,  elle  n’est  que  narcotique  et 
amène  seulement  une  légère  ivresse  ;  à  trop  grande 
dose,  elle  produit  une  forte  exaltation  des  fonctions 


Pomme  épineuse.  855 

du  cerveau;  dans  tous  les  cas  elle  agit  sur  cet  organe. 
C’est  pour  cela  qu’on  l’a  conseillée  dans  la  folie,  la 
mélancolie  délirante,  te  délire  qui  suit  quelquefois  l’ac- 
coucheinent,  l’épilepsie,  et  surtout  la  chorée  ou  danse 
de  Saint-Guy.  Il  est  vrai  que  si,  dans  ces  maladies,  quel¬ 
ques  noms  célèbres  de  médecins,  qui  l’ont  recomman¬ 
dée,  semblent  devoir  y  faire  ajouterquelque  conDance, 
d’un  autre  côté,  les  faits  qu’ils  citent  sont  si  peu  nom¬ 
breux  qu’en  les  comparant  avec  lés  accidens  multipliés 
que  cette  plante  produit,  on  est  tenté  de  ne  point  en 
conseiller  l’usage  comme  médicament;  on  peut  cepen¬ 
dant  l’employer  à  l’extérieur  pour  calmer  la  douleur. 
On  l’a  appliquée  sur  la  brûlure,  le  panaris,  le  charbon, 
les  hémorrhoïdes,  le  carcinome,  etc.  ;  dans  tous  les  cas, 
il  ne  faut  pas  l’appliquer  en  trop  grande  quantité  sur 
des  parties  dénudées  de  leur  épiderme.  Il  serait  à 
craindre  que,  par  l’absorption,  ses  principes  actils  ne 
fussent  portés  au  cerveau ,  et  ne  produisissent  des  ac¬ 
cidens  graves.  Ceci  s’applique  principalement  à  l’ex¬ 
trait,  que  l’on  emploie  quelquefois  délayé  dans  l’eau, 
ou  même  pur.  Ainsi,  en  résumant,  la  pomme  épi¬ 
neuse  ne  présente  pas  des  propriétés  médicinales  assez 
bien  démontrées,  pour  risquer  les  inconvéniens  qui 
peuvent  suivre  son  usage;  elle  n’offre  aucun  avantage 
sur  la  belladone  et  la  jusquiame,  dont  les  effets  sont 
beaucoup  mieux  connus. 

Le  stramoine  a  une  action  délétère  beaucoup  plus 
active  que  ces  dernières  plantes.  On  a  vu  toutes  ses 
parties  déterminer  les  accidens  les  plus  graves,  et 
souvent  la  mort.  Il  produit  toujours  la  dilatation 
des  pupilles,  beaucoup  de  soif,  de  la  cardialgie  et  des 
vomissemens.  Quand  la  dose  est  forte  il  y  a  aussi 
ivresse,  assoupissement,  et  oblitération  des  sens,  perte 
de  mémoire,  paralysie  plus  ou  moins  étendue,  sueurs 
froides  ;  ou,  au  contraire,  signe  d’une  excitation  vio¬ 
lente,  délire,  sorte  de  rage  ou  "de  fureur,  tremble- 
mens  ,  convulsions  ,  pouls  très -vif,  visage  rouge, 
animé,  loquacité,  etc.  Tous  les  moyens  que  j’ai  indi¬ 
qués  contre  l’empoisonnement  par  la  ciguë  sont  ap¬ 
plicables  ici,  et  je  n’cn  répéterai  pas  l’énumération. 
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Le  stramoine  fleurit  pendant  tout  l’été.  On  recom¬ 
mande,  sans  aucune  raison  plaiisililc ,  de  ne  recoller 
les  feuilles,  pour  en  préparerl’exlrait ,  qu’à  la  fin  d’août. 
On  peut,  pour  cet  usage,  les  recueillir  plus  tôt;  elles 
fourniront  en  plus  grande  quantité  le  suc  dont  on  fait 
cet  extrait ,  et  il  u’aiira  pas  moins  d’action. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  incultes  et  sté¬ 
riles,  autour  des  villages  et  dans  toutes  les  campagnes 
où  elle  est  fort  commune,  et  meurt  chaque  année. 
On  ne  la  cultive  jamais  pour  l’usage  de  la  médecine; 
mais  si  l’on  voulait  se  la  procurer,  il  sulBruit  de  la 
semer  une  fois  dans  une  terre  légère,  mais  chaude  et 
substantielle,  et  à  l’e.vposition  du  midi.  Sa  culture  ne 
demande  plus  de  soins  ;  et  si  on  l’abandonne  elle  ne 
manque  jias  pour  cela,  parce  qu’elle  se  ressème  d’elle- 
mêine. 

Non-seulement  cette  plante  peut  être  remplacée  par 
la  belladone  et  la  jusquiame,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut ,  mais  ces  deux  plantes  me  paraissent  devoir  lui 
être  préférées  dans  les  maladies  contre  lesquelles  on 
l’a  conseillée. 

POMMIER.  P.  Commun.  Maius  communis.  leosnu- 

drie  penlagynie.  Lin.  Eamille  des  rosacées.  Juss. 

Fieurs  d’un  blanc  rosé,  grandes,  disposées  en  om¬ 
belles  pie,que  sessiles,  axillaires  ou  terminales.  Cha¬ 
que  fleur  a  un  calice  cotonneux,  d’une  seule  pièce, 
mais  ouvert  en  cinq  découpures  concaves;  corolle  à 
cinq  pétales  prisque  arrondis,  concaves  et  attachés  au 
calice,  avec  environ  vingt  étamims  moins  longues 
que  les  pétales,  et  à  anthères  simples j  sur  l’ovaire 
cinq  styles  terminés  chacun  par  un  stigmate  distinct, 
mais  réunis  à  leur  base  et  soudés  ensemb.e.  L’ovaire 
devient  hjiomme,  fruir globuleux, charnu,  succulent, 
ombiliqué,  point  allongé  à  la  base,  oii  il  présente  ime 
cavité  large,  au  fond  de  laquelle  s’attache  le  court 
pédoncule  qui  soutenait  la  fleur.  'L’intérieur  de  ce 
fruit  contient  cinq  loges  cartilagineuses  à  un  ou  deux 
pépins. 
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Arbre  de  vingt  pieds  au  plus ,  dont  les  rameaux  se 
forment  en  tête  ou  s’étalent,  et  portent  des  feuilles  pé- 
tiolées,  alternes  ou  éparses,  simples,  ovales  pointues  y 
dentées,  cotonneuses  en  dessous  ,  d’un  vert  sombre 
en  dessus  et  peu  serrées  entre  elles.  _ 

C’est  presqu’uniquement  le  fruit  du  pommier  que 
l’on  emploie  et  presque  toujours  l’espèce  jardinière  bien 
connue  sous  le  nom  de  pomme  de  reinette.  Son  odeur 
est  agréable  et  comme  éthérée,  tandis  que  sa  saveur 
est  acidulée  ,  sucrée  et  vineuse.  C’est  cet  excellent 
fruit  dont  le  parenchyme  fournit  un  aliment  assez 
nourissant,  doux,  léger  et  rafraîchissant.  Celte  der¬ 
nière  propriété  est  le  résultat  de  la  présence  d’un 
acide  qui  est  abondant  dans  ce  fruit  et  dans  les  autres 
pommes;  de  là  lui  est  venu  le  nom  d’acide  malique, 
sous  lequel  il  est  connu  en  chimie.  C’est  presque  tou¬ 
jours  cet  acide  qui ,  dans  les  autres  fruits ,  produit  cette 
saveur  aigrelette  et  ce  sentiment  de  fraîcheur 'dans  la 
bouche  qui  les  font  rechercher.  Dans  la  pomme,  l’a¬ 
cide  malique  se  trouve  en  aussi  grande  quantité  que 
dans  beaucoup  d’autres  fruits  plus  aigres  ;  mais  ici  il 
est  masqué  par  le  sucre  et  la  gelée  végétale  qui  for¬ 
ment  la  pulpe  de  la  pomme.  Aussi  est-ce  cette  pulpe 
qui  en  constitue  la  partie  nutritive;  c’est  par  elle  que 
les  pommes  sont  alimentaires ,  et,  à  ce  titre,  elle» 
sont  très-saines,  lorsqu’on  n’en  mange  pas  une  trop 
grande  quantité,  et  que  l’estomac  ne  manque  pas  de 
force;  car  si  l’on  en  prend  immodérément ,  ou  que  la 
digestion  soit  naturellement  lente,  pénible ,  difficile, 
et  que  les  premières  voies  soient  affectées  de  cette  fai¬ 
blesse  qui  est  la  cause  des  glaires,  alors  elles  sont  mal 
dirigées  ,  produisent  des  vents  ,  et  peuvent  même 
donner  des  indigestions  et  des  coliques.  On  relnédie  à 
une  partie  de  ces  inconvéniens  en  combinant  les  prin¬ 
cipes  de  la  pomme  par  la  cuisson  ,  laquelle  ^semble 
faire  disparaître  l’acide  et  au  contraire  développer  le 
sucre,  puisque  plusieurs  de  ces  fruits,  qui  ne  peuvent' 
être  mangés  crus  parce  qu’ils  sont  acerbes,  pâteux  et 
de  mauvais  goût ,  deviennent  doux  ,  sucrés ,  juteux  et 
très  - agréables- lorsqu’on  les  fait  cuire  ,  même  sans 
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aucune  préparation.  A  plus  forte  raison  ,  la  pomlnè 
de  reinette,  lorsqu’elle  est  cuite,  forme  une  nourri¬ 
ture  aussi  saine  qu’elle  est  agréable.  S’il  est  peu  de 
personnes  qui  n’aient  éprouvé  quelques  maladies,  il 
en  est  peu  aussi  qui  ne  sachent  qu’elle  forme  pendant 
la  convalescence  une  nourriture  facile  à  digérer,  saine 
et  douce.  Elle  offre  encore  un  grand  avantage,  c’est 
de  fournir  aux  besoins  de  la  consommation  pendant 
toute  l’année ,  puisque  les  pommes  se  conservent 
mieux  que  tous  les  autres  fruits ,  et  qu’elles  ne  sont 
guère  moins  bonnes  lorsque,  dans  la  saison  suivante, 
les  arbres  sont  déjà  en  fleurs  pour  en  produire  de  nou¬ 
velles,  que  peu  de  temps  après  leur  maturité. 

Les  pommes  sont  aussi  très-souvent  employées  en 
médecine  ;  mais  alors  ce  sont  toujours  celles  de  rei¬ 
nette.  On  les  fait  entrer  dans  les  tisanes  que  l'on  con¬ 
seille  contre  la  toux ,  les  rhumes  ,  et  plusieurs  autres 
affections  de  poitrine,  les  enrouemens,  les  maux  de 
gorge,  etc.  Mais  il  faut  remarqiierque  leur fisage doit 
être  restreint  aux  cas  où  l’irritation  n’est  pas  forte; 
car  si  l’inflammation  pulmonaire  était  vive  elle  l’ao- 
croîtrait  en  ce  qu’elle  a  quelque  chose  de  stimulant. 
On  peut  donc  ajouter  la  pomme  de  reinette  aux  ti¬ 
sanes  pectorales  ,  quand  les  catarrhes  pulmonaires 
deviennent  un  peu  anciens,  et  qu’il  est  utile  de  sti¬ 
muler  légèrement  pour  favoriser  l’expectoration.  On 
peut  aussi  la  donner  pour  relâcher  le  ventre  et  fa¬ 
voriser  le  cours  des  urines  ;  mais  il  faut  éviter  de  la 
faire  prendre  quand  il  y  a  des  vents ,  parce  qu’elle 
les  augmenterait.  En  ayant  égard  à  cette  exception,  on 
peut  la  donner  en  tisane  dans  beaucoup  de  mahidics 
fébriles  et  inflammatoires,  et  on  l’a  beaucoup  vantée 
dans  l'clstlune. 

On  peut  se  servir  dans  le  même  but  du  sirop  de 
pomiTV  pour  édulcorer  les  boissons;  on  peut  encore 
donner  le  suc  de  pomme  préparé  par  les  confiseurs, 
mais  on  ne  le  conseille  que  contre  la  toux.  Le  suc  de 
pomme  récent  a  été  conseillé  et  loué  outre  mesure 
contre  le  scorbut. 

La  pomme  de  reinette  est  employée  beaucoup  plus 
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fréquemment  encore  à  l’extérieur.  On  en  râpe  la 
pulpe  pour  en  former  des  cataplasmes,  on  la  fait  cuire 
devant  le  feu  er dans  les  cendres  ,  on  ,  enfin  ,  on  em- 
ploiéle  fruit  pourri.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  légè¬ 
rement  résolutive  et  excitante  par  l’acide  qu’elle  con¬ 
tient  ;  dans  le  secon'd  elle  est  beaucoup  plus  émolliente 
et  calmante  ,  et  dans  le  troisième  ses  effets  sont  à-peu- 
près  analogues  à  ceux  de  la  pomme  cuite  ,  mais  peu 
sûrs  ,  et  l’on  doit  éviter  de  s’en  servir.  Ces  cataplasmes 
sont  appliqués  principalement  sur  les  paupières  dans 
les  oplithalmies.  On' peut  également  s’en  servir  pour 
résoudre  des  tumeurs  inflammatoires  peu  considérables. 
Mêlée  à  la  cire  on  en  fait  une  pommade  que  l’on  appli¬ 
que  sur  les  hémorrhoïdes  douloureu.scs,  sur  les  lèvres 
gercées  et  dans  d’autres  cas  analogues. 

Tout  ce  que  nous  disons  de  la  pomme  3e  reinette 
peut  s’appliquer  aussi  aux  autres  pommes  de  bonne 
qualité,  le  calville,  le  francatu  ,  etc.  ,  de  même  qu’aux 
pommes  douces.  Quand  clles  sont  acides  on  peut  en¬ 
core  les  employer ,  si  cette  qualité  n’y  est  pas  très-pro¬ 
noncée,  parce  que  la  cuisson  les  ramène  à  une  saveur 
plus  douce.  Si  elles  sont  trop  acerbes,  ou  a.mères,  on 
ne  doit  plus  s’en  servir  parce  qu’elles  seraient  trop  as¬ 
tringentes;  elles  rentreraient  pour  les  effets  dans  la 
classe  des  coings  ,  sans  en  avoir  les  bonnes  qualités. 

Le  pommier  fleurit  au  mois  de  mai  et  ses  fruits  mû¬ 
rissent  à  la  fin  de  l’été.  On  les  récolte  pendant  l’au¬ 
tomne  et  on  les  conserve  pour  la  consommation  de 
l’année. 

Il  croît  spontanément  dans  les  bois  et  les  forêts, 
mais  on  ne  se  sert  en  médecine  que  des  fruits  du 
pommier  cultivé.  Cependant  cette  culture  étant  fort 
importante  et  son  but  n’étant  pas  l’usage  que  l’on  fait 
des  pommes  comme  médicament,  nous  renvoyons 
pour  cet  objet  aux  ouvrages  de  culture  et  notamment 
à  celui  que  j’ai  publié  arec  M.  Noisette,  sur  le yar- 
din  fruitier. 
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POULIOT.  Menthe  potJLioT.  PocLiOTCOuBONNÉ.Avoto*. 

MenlhafuUgium.  Didynamiegymnosperuiie.LiH. 

Famille  des  labiées.  Juss. 

F/eM«  purpurines,  violacées  pu  blanchâtres,  por¬ 
tées  sur  des  petits  pédicelles  et  rassemblées  en  verli- 
cilles  axillaires,  bien  fournis,  arrondis,  diminuant  de 
grosseur  jusqu’au  sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux 
sur  lesquels  ils  sont  séparés,  distans  et  soutenus  cha¬ 
cun  par  deux  petites  bractées  ovales,  indépendam¬ 
ment  de  la  feuille.  Calice  tuhulé,  velu,  rougeâtre,  à 
cinq  dents  aiguës;  corojle  velue  en  dehors,  à  quatre 
découpures  entières-  Du  reste,  caractères  de  la  men¬ 
the  poivrée.  Lors  de  la  maturité  du  fruit  l’ouverture 
du  calice  se  garnit  de  poils. 

Plante  d’un  pied  environ,  formée  de  beaucoup  de 
tiges  couchées  vers  la  base  ,  se  redressant  à  la  florai¬ 
son  ou  avant,  hrnncliues,  carrées,  verdâtres  ou  rou¬ 
geâtres,  un  peu  pubescentes  et  portant  des  feuilles 
petites,  opposées,  à  courts  pétioles,  ovales,  obtuses, 
dentées,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  nerveuses, 
glabres  ou  très-peu  pubesccnte.s.  Racines  rampantes, 
fibreuses,  petites  et  d’un  blanc  jaunâtre. 

Toute  la  plante  et  surtout  les  fleurs  ont  une  odeur 
forte,  agréable  ,  et  une  saveur  un  peu  amère ,  chaude , 
piquante,  aromatique  et  comme  camphrée,  qui  a  le 
caractère  des  menthes  et  produit  dans  la  bouche  et  la 
gorge  un  sentiment  de  chaleur  remarquable. 

A  CCS  propriétés  physiques  il  est  facile  de  recon¬ 
naître  le  poiiliot  que  l’on  vend  sec  dans  les  boutiques. 
On  l’y  trouve  toujours  en  fleurs  et  on  le  désigne  vul- 
gairciiicnt  sous  le  nom  de  poiiliot  couronné.  Le  plus 
beau  est  celui  qui  conserve  les  feuilles  de  ses  tiges, 
et  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  tout-à-fait  ouvertes.  H 
faut  aussi  qu’il  conserve  son  odeur,  car  il  la -perd 
quand  il  est  trop  vieux.  La  saveur  y  reste  plus  long¬ 
temps. 

Préparations,  doses.  Tout  ce  qui  a  été  dit  des 
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pi’opriélés  et  des  doses  de  la  menthe  poivrée  peut 
s’appliquer  au  pouliot, 

Propriétés  ,  usages.  De  même  soqs  le  rapport  des 
propriétés,  il  se  rapproche  plus  de  la  menthe  poivrée 
que  de  tout  autre  espèce  de  menthe  et  les  anciens 
s’en  servaient  autant  et  dans  les  mêmes  circonstances 
que  nous  nous  servons  aujourd’hui  de  cette  dernière, 
Ils  avaient  même  en  lui  une  confiance  superstitieuse 
puisqu’ils  le  croyaient  capable,  lorsqu’onen  plapaitder- 
rière  les  oreilles ,  d’empêcher  la  sueur  malgré  je  soleil 
le  plus  ardent;  ils  en  faisaient  aussi  des  couronnes 
pour  chasser  la  douleur  de  tête  et  le  vertige.  Ses 
propriétés  réelles  lui  auraient  cependant  fait  assez 
d’honneur  sans  lui  en  chercher  d’imaginaires.  Il  est 
tonique  sans  doute,  mais  il  est  encore  plus  échauf¬ 
fant,  parce  qu’il  excite  fortement  tous  les  organes  , 
toutes  les  fonctions.  Aussi  soit  qu’on  dirige  son  ac¬ 
tion  sur  le  poumon  pour  augmenter  l’expectoration 
comme  dans  l’asthme  humide  des  vieillards ,  la  co¬ 
queluche  ;  ou  sur  la  peau  pour  produire  la  sueur 
comme  dans  la  goutte  atonique  ,  le  rhumatisme  chro¬ 
nique  ;  ou  sur  les  voies  digestives  comme  dans  la  coli¬ 
que  nerveuse,  les  vents,  les  vers  intestinaux;  ou  sur 
le  système  nerveux  çomme  dans  la  paralysie,  la  syn¬ 
cope,  l’asphyxie,  l’hypocondrie,  l’hystéricie,  et  autres 
affections  nerveuses;  enfin  soit  contre  la  suppression 
des  règles,  les  pâles  couleurs  et  les  fleurs  planches; 
dans  tous  ces  cas,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  sa 
propriété  échauffante,  et  avoir  soin  de  ne  le  donner 
que  quand  il  est  nécessaire  de  stimuler  fortement  pour 
réveiller  la  vitalité  d’organes  engourdis  ou  dont  l’action 
est  empêchée  par  défaut  de  force  ;  au  contraire  on  doit 
l’écarter  prudemment  quand  il  y  a  pléthore  ,  inflatn- 
mation  ou  seulement  irritation.  Sqn  nom  de  pule- 
gium  lui  vient  de  la  propriété  qu’on  lui  supposait 
de  chasser  les  puces.' 

Le  pouliot  fleurit  en  août.  C’est  le  temps  dé  le  ré¬ 
colter  pour  l’usage  de  la  médecine  ,  et  de  le  faire 
sécher  parce  qu’il  faut  le  conserver  avec  scs  fleurs. On 
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le  rueille  entier  et  tout  au  plus  ou  le  débarrasse  de  scs 

racines. 

11  croît  dans  les  lieux  humides,  marécageux,  sur 
le  bord  des  chemins,  des  fossés,  etc. 11  est  vivace  et  ne 
se  cultive  pas  dans  les  jardins  pour  l’usage  de  la  mé¬ 
decine.  Au  reste  on  peut  se  le  procurer  par  les  mêmes 
moyens  que  la  menthe  poivrée. 

On  ne  doit  le  remplacer  que  par  cette  menthe  à 
laquelle  à  son  tour ,  il  pourrait  être  substitué.  Oa 
ne  peut  le  confondre  avec  aucune  autre  plante  quand 
on  U  observé  la  disposition  globuleuse  de  ses'  verti- 
cilles  de  fleurs  le  long  de  la  tige,  et  que  l’on  se  rap¬ 
pelle  l’odeur  et  la  saveur  qui  lui  sont  propres. 

rOURPIbR.  P.  COiOMCN.  Poi’RCELLANE.  PouRCELlilNE. 

Portutaca  oteracea.  Dodécandrie  monogynie. 

Lin.  Famille  des  portulacées.  Juss. 

Fleurs  jaunStres,  petites,  sessiles,  réunies  plu¬ 
sieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  à  la  par¬ 
tie  supérieure  des  rameaux  :  elles  s’ouvrent  un  peu 
avant  midi  et  se  referment  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures.  Calice  comprimé,  h  deux. divisions  pointues: 
corolle  à  cinq  pétales  plus  grands  que  les  divisions 
du  calice;  huit  à  douze  étamines;  un  style  court  à 
cinq  stigmates,  sur  un  ovaire  qui  devient  une  capsule, 
ovale,  un  peu  conique,  contenant  dans  une  seule  loge 
plusieurs  petites  graines  noires. 

Plante  peu  étendue  ,  à  tiges  dressées,  ou  se  rele¬ 
vant  un  peu,  fournissant  dés  la  base  des  rameaux  al¬ 
ternes  ,  presque  tous  axillaires  ,  les  uns  et  les  autres 
tendres,  charnus,  très -lisses,  et  portant  des  feuilles 
aussi  charnues,  épaisses,  succulentes,  lisses,  glabres, 
alternes,  sessiles,  en  forme  de  coin  allongé,  obtuses 
et  larges  à  l’extrémité,  rétrécies  en  pétioles  à  la  base 
et  d’une  couleur  verte  plus  foncée  en  dessus  qu’en 
dessous.  Dans  le  pourpier  cultivé,  on  trouve  aux  ais¬ 
selles  de  plusieurs  des  plus  grandes  feuilles  des 
espèces  de  verlicilles  de  feuilles  plus  petites  qui 
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soutiennent  les  fleurs.  Racine  simple  et  un  peu  fi¬ 
breuse. 

Le  pourpier  est  inodore ,  sa  saveur  est  mucilagi- 
neuse,  fade  ou  très-peu  ûcre  et  acide.  On  ne  le  sèche 
jamais. 

On  emploie  la  plante  ordinairement  sans  la  racine. 
On  en  l'aitdes  décoctions,  le  plus  souvent  il  entre  dans 
des  bouillons  de  œêmè  que  la  laitue?  à -une  poignée 
par  pinte.  Ou  peut  en  donner  le  suc  exprimé  à  la  dose 
de  trois  ou  quatre  ouces.  On  peut  aussi  le  mêler  aux 
plantes  rafraîchis.santes,  dont  on  fait  des  sucs  d’herbes 
au  printemps.  Son  eau  distillée  est  inerte,  et  ses 
graines,  une  des  quatre  semences  froides,  sont  sans 
usage.  La  première  est  encore  placée  dans  quelques 
formules  de  potions  tempérantes;  les  secondes  ont  été 
vantées  comme’  emméuagogues  sur  l’autorité  d’Hip¬ 
pocrate.  On  donnait  encore  l’extrait  comme  diuréti¬ 
que  ,  mais  on  n’en  prépare  rnême  plus  le  sirop  qui 
était  cependant  très-usité  autrefois. 

Les  propriétés  du  pourpier  sont  très-peu  énergiques  ; 
il  est  rafraîchissant ,  adoucissant,  calmant;  il  agité, 
la  manière  des  mucilagineux,  et  peut  être  utile  dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  irritation ,  inflammation ,  ardeur 
fébrile,  chaleur;  par  exemple  dans  les  fièvres  bilieuses, 
ardentes,  les  inflammations  abdominales,  celles  des 
voie»  urinaires  ,  la  strangurie,  la  dysenterie  bilieuse  , 
le  scorbut,  le  crachement  de  sang,  les  pertes  utérines 
et  dans  beaucoup  de  cas  analogues. 

Le  pourpier  fleurit  au  mois  de  juillet  et  d’août.  II 
ne  doit  être  employé  qu’avant  la  floraison;  comme  il 
est  annuel  On  ne  s’en  sert  que  pendant  la  belle  saison. 

Il  croît  naturellement  dans  les  lieux  gras  et  humides; 
mais  on  se  le  procure  le  plus  souvent  par  la  culture, 
quiabien  plus  pour  objet  son  utilité  comme  aliment, 
que  pour  les  usUjges  de  la  médecine.  Cette  culture  est 
facile,  puisqu’il  suffit  d’en  semer  la  graine  à  la  fin 
d’avril.  On  la  jette- seulement  sur  la  terre  et  on  l’ap¬ 
puie  avec  la  main  sans  la  couvrir.  Si  on  veut  avoir  du 
pourpier  plus  tôt  il  faut  le  semer  sur  couohe  de  ter- 
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reau  bien  consommé  et  sous  chfissis ,  parce  qiHi  la 
plus  petite  gelée  le  détruit.  Il  faut  arroser  un  peu  et 
<{uaud  il  a  levé  il  ne  demande  presque  aucun  soin. 

■La  laitue ,  la  poirée  peuvent  remplacer  le  pourpier, 
4]e  même  qu’il  peut  être  substitué  à  ces  plantes;  le 
plus  ordinairement  elles  sont  réunies  dans  l’usage 
comme  plantes  tiafraîcbissantcs. 

i’RÊLE.  Qoeüe  de  cheval.  Equisetum  arvensc. 

Cryptogannie  fougères.  Lik.  Famille  des  fougères. 

Juss. 

Plante  à  tiges  fistuleuses  et  striées ,  les  unes  siü- 
rifes  hautes  d’un  pied  à  un  pied  et  demi,  couchées 
dans  la  partie  inférieure ,  arrondies  ,  à  cannelures 
profondes ,  munies  aux  articulations  de  gaines  à  dents 
courtes,  pointues,  noires,  ainsi  que  de  verticilles de 
dix  a  -douze  feuilles  ,  ou  rameaux  longs  et  articulés. 
Les  tiges  fleuHes  ou  fructifères  ,  qui  se  montrent  les 
premières  au  printemps,  sont  simples,  nues,  droites, 
hautes  de  moins  d’sin  pied  ,  renflées  ,  é  gaines  plus 
larges  et  à  dents  pins  profondes  et  plus  aiguës.  La 
fructification  est  en  épi  terminal ,  conique,  ventru, 
oblong,  pointu  ,  jaune  et  formé  de  capsules  ombili¬ 
quées  contenant  des  globules  à  filets  élastiques.  Raci¬ 
nes  fibreuses.  — 

La  prêle  est  inodore,  et  il  est  difficile  en  la  mH- 
chant  de  lui  trouver  une  légère  saveur  douceâtre,  à 
peine  acerbe  ou  amère. 

On  sèche  la  prêle  dans  lus  boutiques  sans  la  faire 
changer  de.  forme  ,  ni  de  qualités  physiques.  C’est 
p'arce  qu’on  1-a  trouve  encore  dans  le  commerce  que 
j’en  ai  fait  mention  ,  car  elle  n’est  jamais  employée 
par  les  médecins,  et  ne  peut  être  d’aucune  utilité  à 
personne.  ,  • 

.  On  en  donnait  une  ou  deux  poignées  en  décoction 
dans  une  pinte  d’eau  ,  ou  l’on  s’efforçait  d’en  tirer  le 
suc,  tandis  qu’elle  était  verte,  pour  le  donner  é  la  dose 
d’une 
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d’une  once  ou  deux  ;  on  en  a  fait  prendre  aussi  la 
poudre. 

On  la  prescrivait  dans  les  hémorrhagies  avec  faib  lesse, 
les  perles  utérines,  atoniques,  la  dysenterie,  la  diar¬ 
rhée  ,  l'angine  pituiteuse  ,  la  blénorrhagie  et  autres 
écoulemens  blancs  ,  toutes  les  fois  que  l’on  croyait  les 
astririgens  indiqués,  paree  qix’on  supposait  à  la  prêle 
une  propriété  astringente  très-énergique  ;  au  contraire, 
cette  propriété  y  est  si  faiblement  développée  qu’on 
fait  très-bien  de  la  réformer  de  la  liste  des  médica- 
niens. 

Elle  vient  en  abondance  dans  les  champs  humides  ; 
elle  ne  se  cultive  pas.  Les  astringens  les  plus  faibles, 
tels  que  l’aigrcmoine ,  la  pervenche  ,  la  sanicle , 
peuvent  la  remplacer. 

PRIMEVÈRE.  Herbe  de  li  paralysie.  Coticoe. 

Fleors  ou  Brates  de  coucou.  Primerolle.  Oreille 

d’ours.  Primuta  veris.  Pentandrie  monogyuie. 

Lin.  Famille  des  lysimachies.  Juss. 

jaunes,  à  calice  tubulé,  à  cinq  dents;  corolle 
tabulée  en  entonnoir,  la  gorge  ouverte  en  cinq  lobes; 
cinq  étamines  renfermées  dans  le  tube  de  la  corolle; 
un  style  filiforme  à  stigmate  globuleux.  Pour  fruit 
ufie  capsule  à  une  loge,  à  dix  valves  ,  contenant  des 
semences  nombreuses,  noirâtres  et  ridées. 

Plante.  Trois  variétés  :  Primula  officinalîs  , 
P.  elatior,  P.  acaulis.  Dans  la  première,  du  milieu 
des  feuilles  s’élève  une  hampe  nue  d’un  demi-pied  ou 
un  peu  plus,  portant  à  son  sommet  des  fleurs  jaunes 
en  ombelles  pendantes.  Dans  la  dernière,  qui  n’a  pas  de 
tige ,  les  fleurs  plus  pâles  sont  solitaires  au  haut  de 
pédoncules  presque  aussi  longs  que  les  feuilles  et 
pissant  de  la  racine.  Les  feuilles  plus  larges  et  plus 
ridées  dans  cette  variété  que  dans  la  première  ,  sont 
d’un  beau  vert  clair  en  dessus,  un  peu  blanchâtres  et 
tomenteuses  en  dessous. 
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Ces  deux  Tariélés  seulemenl  ont  été  employées; 
elles  n’ont  point  d’odeur.  La  première  est  sans  saveur, 
mais  les  feuilles  de  la  seconde  ont  un  goût  amer  et 
âcre  ;  elles  piquent  fortement  la  langue. 

Cette  plante  se  sèche  avec  ses  fleurs.  On  peut  lui 
conserver  sa  forme  et  sa  couleur.  L’espèce  sans  tige 
garde  aussi  sa  saveur  piquante  lorsqu’elle  est  séchée 
depuis  peu  do  temps. 

Préparations ,  doses.  L’infusion  et  la  décoction  de 
la  plante  verte  avec  ses  fleurs ,  sont  d'un  beau  jaune 
clair ,  surtout  celles  de  l’espèce  officinale  qui  sont 
d’un  jaune  doré.  Leur  saveur  est  douceâtre  pour  les 
deux  espèces ,  c’est-à-dire ,  que  l’espèce  sans  tige  perd 
son  goût  âcre  et  piquant  par  l’infusion  et  la  décoction. 
On  ne  se  sert  plus  de  l’eau  distillée;  l’infusion  seule 
pourrait  être  employée  à  une  petite  poignée  par  pinte 
d’eau. 

Propriétés  ,  lisages.  Quand  on  compare  l’oubli 
mérité  dans  lequel  est  tombée  cette  plante  avec  le 
nom  fastueux  qu’elle  porte ,  on  a  lieu  de  déplorer  la 
crédulité  de  quelques  anciens  auteurs  de  matière  mé¬ 
dicale  qui  lid  attribuaient  si  gratuitement  une  vertu 
imaginaire.  Comment  concevoir  en  effet  qu’une  her¬ 
be  sans  odeur,  dont  la  saveur  se  perd  par  une  simple 
infusion  ,  et  qui  ne  peut  produire  aucune  action  sti¬ 
mulante  ,  puisse  guérir  la  paralysie  dont  les  cause? 
nombreuses  et  si  diverses  cèdent  avec  tant  de  diffi¬ 
culté  aux  moyens  les  plus  actifs,  quand  elles  n’y  sont 
pas  tout-à-fait  rebelles  ?  Celte  réflexion  donne  la 
mesure  de  la  confiance  que  l’on  doit  accorder  à  la 
primevère  dans  la  paralysie,  explique  l’oubli  dans  le¬ 
quel  elle  est  tombée  ,  et  excuse  les  auteurs  modernes 
de  matière  médicale  qui  n’en  font  plus  même  men¬ 
tion  parmi  les  médicamens.  Cependant  Peyrilbe  dit 
qu’elle  est  regardée  comme  jouissant  des  vertus  de 
la  bourrache;  mais  pour  cela  il  n’en  fait  pas  plus  de 
cas,  et  ilia  présente  comme  superflue.  L’on  peut  s’en 
tenir  à  son  jugement  à  cet  egard  ;  seulement  il  va 
trop  loin  en  ajoutant  qu’elle  est  inusitée.  Sans  doute 
que  les  médecins  instruits  l’ont  rayée  de  leur  catalè- 
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gue  ,  mais  l’cmpyrisme  et  la  routine  sont  encore  en 
possession  de  l’employer. 

La  primevère  fleurit  en  mars  ,  souvent  même  en 
février.  C’est  pendant  la  floraison  qu’on  la  récolte. 

Elle  se  trouve  dans  les  bois  et  dans  les  prés.  La  va¬ 
riété  sans  tige  est  cultivée  dans  nos  jardins  sous  le  nom 
d’oreiUe  d’ours  :  on  la  multiplie  par  ses  semences 
en  automne,  dans  une  terre  très-légère  ,  pour  la  re¬ 
piquer  au  printemps.  On  peut  aussi  la  multiplier  par 
ses  pieds  éclatés. 

La  bourrache  peut  la  remplacer  avec  avantage; 
mais  j’ai  peine  à  croire  qu’elle  soit  un  bon  substitut 
de  la  bourrache, 

PRUNIER.  P.  DOMESTIQUE.  Prunus  domestica.  Ico- 
sandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  rosacées.  Juss. 

Fleurs  blanches  ,  latérales,  solitaires,  pédonculées  ; 
le  calice  est  réfléchi  et  du  reste  conformé  comme  dans 
les  fleurs  du  cerisier,  ainsi  que  les  autres  parties  qui 
sont  seulement  un  peu  plus  petites.  Le  fruit  connu 
sous  le  aomdeprune  est  une  drupe  charnue,  ovaleou 
arrondie ,  sillonnée  d’un  côté ,  couverte  d'une  pous¬ 
sière  glauque  appelée  la  fleur ,  et  contenant  au  centre 
de  sa  pulpe  un  noyau  ovale,  pointu,  un  peu  aplati 
et  renfermant  une  amande. 

Arbre  de  moyenne  grandeur  dont  les  rameaux  sont 
étalés  ,  l’écorce  brune  cendrée  et  le  bois  rougeâ¬ 
tre.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples  sur  de  longs 
pétioles,  ohlongues,  pointues,  dentelées,  blanches 
et  pubescentes  en  dessus  ,  plus  vertes  et  quelquefois 
glauques  en  dessous. 

Les  fruits  sont  très  -  variables  selon  les  espèces  et 
les  modifications  auxquelles  les  soumet  la  culture. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à  toujours  trouver  dans 
toutes  les  prunes  les  mêmes  propriétés,  Elles  ren¬ 
ferment  toutes ,  il  est  vrai,  un  acide,  du  mucilage  et 
du  sucre;  mais  de  la  proportion  de  ces  trois  élémens 
résultent  des  propriétés  diverses.  Dans  les  prunes 
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sauvnges,  acerbes  ,  les  prunelles  ou  fruits  du  prunier 
épineux  ,  et  même  dans  beaucoup  d’espèces  cultivées 
quand  elles  sont  prises  avant  leur  maturité ,  l’acide 
prédomine,  le  mucilage  est  peu  abondant,  et  le  su¬ 
cre  manque  presque  entièrement.  Dans  cet  état,  les 
prunes  en  petite  quantité  ou  données  en  décoction  dans 
l’eau  ,  pourraient  êtres  prises  comme  astringentes , 
lorsqu’on  veut  arrêter  la  diarrhée  ;  tandis  qu’il  est 
bien  connu ,  au  contraire,  que  les  mêmes  fruits  sont, 
avec  raison,  regardés  comme  indigestes  et  produisent, 
quand  on  en  mange  trop,  et  souvent  même  sans  en 
abuser,  des  coliques  et  des  dysenteries  qu’il  faut 
combattre  par  des  boissons  et  deslavemens  émolliens. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  bonnes  espèces  de 
prunes  cultivées ,  lorsqu’elles  sont  arrivées  à  leur  ma¬ 
turité  parfaite.  Non-seulcutent  elles  ne  donnent  pas  la 
dysenterie  ,  le  dévoiement,  la  colique,  et  surtout  la 
fièvre ,  comme  on  le  croit  à  tort  ;  mais  loin  de  là , 
elles  peuvent  servir  utilement ,  comme  tous  les  fruits 
doux  et  sucrés  ,  à  prévenir  ces  maladies  ou  à  hâter  la 
convalescence  de  ceux  qui  les  ont  éprouvées.  En  effet, 
toutes  les  propriétés  des  prunes  doivent  rassurer;  elles 
sont  nourissantes  à  un  degré  plus  prononcé  que  les 
cerises  et  les  fraises ,  parce  que  leur  pulpe  a  plus  de 
consistance  ;  elles  sont  adoucissantes  par  leur  mucila¬ 
ge  sucré  ,  rafraîchissantes  par  leur  acide,  et  par  tous 
leurs  principes  elles  sont  relâchantes  et  un  peu  laxatives. 
Il  en  résulte  que  dans  beaucoup  de  maladies  bilieuses , 
inflammatoires,  d’irritations  des  organes  de  la  diges¬ 
tion,  des  voies  urinaires,  de  la  gorge, etc. ,  on-pour- 
rait  donner  pour  boisson  des  décoctions  de  prunes 
qui  seraient  beaucoup  plus  agréables  que  les  tisanes 
ordinaires  faites  avec  des  substances  gommeuses, 
iviucilagineuses  ,  fades  ou  désagréables ,  et  dont  les 
effets  ne  sont  pas  plus  certains. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  n’avons  voulu  parler 
que  des  prunes  crues  ,  mais  leurs  propriétés  ne  sont 
pas  moins  remarquables  lorsqu’elles  sont  cuites,  et  sur¬ 
tout  â  l’état  de  pruneaux.  Les  pruneaux  sont  des 
prunes  que  l’un  fait  sécher  au  four,  et  qui  peuvent 
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èilsuite  se  conserver  pendant  long -temps.  On  en 
trouve  de  plusieurs  qualités  dans  le  commerce;  ceux 
qui  ont  le  plus  de  réputation  viennent  de  Tours.  Ils 
sont  gros,  très -moelleux  et  d’une  saveur  très-agréa¬ 
ble.  On  les  mange  crus,  et  plus  souvent  cuits.  Ils 
tiennent  une  place  distinguée  dans  les  desserts  ,  et 
sont  une  des  grandes  ressources  du  régime  des  conva- 
lescelns ,  d’autant  plus  avantageuse  qu’on  peut  se  les 
procurer  en  tout  temps,  et  que  leurs  qualités  les  rendent 
propres  à  presque  tous  les  cas.  Ils  forment  un  aliment 
léger,  bien  que  nourrissant,  et  ils  ont  de  plus  l’avan¬ 
tage  détenir  le  ventre  libre  parleur  propriété  légère¬ 
ment  purgative.  Très-souvent  même  on  a  recours  spé-» 
cialement  à  cette  dernière  propriété.  Ily  a  des  personnes 
auxqu’elles  il  suffit  de  prendre  un  demi-verre  Aejus 
de  -pruneaux,  c’est-à-dire,  de  l’eau  qui  les  a  fait  cuire, 
pour  obtenir  une  purgation  complète;  mais  le  plus  sou¬ 
vent  on  ajoute  à  ce  jus  un  purgatif  plus  actif,  tel  qu’un 
ou  deux  gros  de  séné,  vingt  à  trente  grains  de  jalape,  etc. 
On  peut  sucrer  avec  le  miel,  le  sucre,  ou  un  si¬ 
rop;  quand  c’est  du  séné  que  l’on  se  sert,  la  saveur 
en  est  presque  tout-à-fait  détruite.  Pour  ces  prépara¬ 
tions,  et  en  général  lorsqu’on  veut  se  servir  des  pru¬ 
neaux  pour  relâcher  le  ventre  ou  purger,  on  n’emploie 
pas  les  beaux  fruits  qui  servent  d’alimens  ;  on  préfère 
se  servir  de  petits  pruneaux  noirs  connus  dans  le  corn- 
merce  sous  le  nom  de  pruneaux  à  médecine;  par  la 
cuisson  dans  l’eau,  ils  donnent  un  jus  très-foncé  en 
couleur ,  et  ils  sont  beaucoup  plus  purgatifs  que  les 
autres.  Au  reste ,  ce  moyen  peut  être  employé  sans 
crainte,  parce  que  ses  effets  sont  extrêmement  doux, 
et,  à  cause  de  cela  ,  il  est  très-convenable  pour  purger 
les  enfans,  les  femmes  délicates,  et  à  la  suite  les  ma¬ 
ladies  qui  ont  déterminé  une  forte  irritation  des  or¬ 
ganes  digestifs. 

Quand  on  prépare  ce  que  l’on  appelle  du  jus  de 
pruneaux,  on  a  une  liqueur  épaisse  et  très-chargée, 
mais  si  l’on  ne  veut  en  faire  qu’une  boisson  pour  tisa¬ 
ne  ,  on  met  six  à  dix  beaux  pruneaux  cuire  dans  une 
pinte  d’eau  ,  et  l’on  ajoute  du  miel  ou  du  sucre. 
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II  en  résulte  une  boisson  émolliente ,  douce  et 
agréable  que  l’on  peut  employer  dans  toutes  les  irrita¬ 
tions  et  inflammations  intérieures. 

On  a  conseillé  l’écorce  du  prunier,  et  la  gomme  qui 
en  découle;  on  peut  leur  appliquer  tout  ce  que  j’ai 
dit  de  l’écorce  et  de  la  gomme  du  cerisier. 

•  Les  fleurs  de  cet  arbre  se  montrent  en  avril  ou  en 
mai ,  et  ses  fruits  mûrissent  successivement ,  selon  les 
espèces ,  pendant  tout  l’été. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  la  culture  de 
cet  arbre  ,  parce  qu’elle  est  bien  plus  du  ressort  de 
l’économie  domestique  que  de  la  médecine. 

Pl'LMONAlRE.  P.  OFFiciKAiE.  P.  des  bois.  Hebbeaux 

PODMOKS.  lÎEIlBE  DE  COECB.  HeRBE  AU  LAIT  DE  NOTBE- 

Dame.  Putmonaria.  officinalis.  Pentandrie  ino- 

nogynie.  Lin.  Famille  des  borraginées.  Juss. 

Fleurs  bleues  et  violacées ,  réunies  plusieurs  en¬ 
semble  au  haut  des  figes ,  et  soutenues  par  des  pédon¬ 
cules  courts.  Calice  poilu  à  cinq  divisions,  dontchaque 
languette  répond  à  une  division  de  la  corolle  qui  est 
en  entonnoir  et  ouverte  en  cinq  lobes;  cinq  étamines 
à  anthères  droites  et  conniventes  ;  un  ovaire  quadri, 
lobé,  surmonté  par  un  style  à  stigmate  écbaneré. 
Quatre  graines  au  fond  du  calice. 

Plante  à  tige  simple,  anguleuse ,  s’élevant  jusqu’à 
un  pied,  couverte  de  poils  rudes,  ainsi  que  les  feuil¬ 
les  qui  sont  radicales,  entières,  oblongues,  aiguës, 
maculées  en  dessus,  surtout  en  vieillissant;  celles  de 
la  tige  plus  étroites.  Racines  petites ,  faibles.  Il  y  a  une 
variété  à  fleurs  rouges,  une  autre  à  fleurs  blanches  et 
une  troisième  non  maculée. 

Aucune  partie  de  la  plante  n’a  d’odeur;  sa  saveur 
est  herbacée,  mucilagineuse, presque  nulle. 

Séchée,  celte  plante  devient  noirfitre,  fragile,  et 
l’on  peut  croire  que  dans  cet  état  elle  conserve  peu 
de  mucilage.  La  décoction  des  feuilles  sèches,  à  dose 
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égalé ,  est  beaucoup  Jilus  colorée  que  celle  de  la  planté 
verte ,  et  le  sulfate  de  fer  y  détermine  une  couleur 
noire  bien  plus  foncée. 

Préparations,  dosés.  Une  poignée  ou  deux  par 
pinte  de  décoction  aqueuse  pour  tisane  ou  bouillon  , 
ou  une  once  ou  deux  de  la  plante  sèche.  On  en  pres¬ 
crit  aussi  quelquefois  le  sirop  qui  n’a  guère  plus  d’ac¬ 
tion  que  le  sirop  de  sucre. 

Propriétés,  usages.  On  l’enaployait  comme  un  bé- 
éhique  doux  et  mucilagineux  dans  les  affections  de  la 
poitrine;  on  la  donnait  dans  les  hémoptysies ,  à  cause' 
de  sa  légère  astringence;  mais  on  a  eu  raison  de  l’aban¬ 
donner,  parce  qu’on  peut  ysuppléerpar  des  mwens  plus 
puissans.  Cependant,-  si  l’on  voulait  y  avoir^cours, 
il  serait  bon  de  se  rappeler  que  la  plante  vertî^st  mu- 
eilagineuse,  adoucissante,  et  la  séché  un  peu  astrin¬ 
gente;  cette  distinction  conduira  à  administrer  la  pre¬ 
mière  dans  les  affections  catarrhales  ou  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  quand  on  voudra  se  Servir  d’une  tisane 
adoucissante;  tandis  qu’on  choisira  la  seconde  quand 
6n  croira  nécessaire  de  produire  une  très-légère  as- 
triction,  pour  modérer  une  hémoptysie.  Toutéfôis  il 
ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que  cette  distinction  ne 
porte  que  sur  des  qualités  extrêmement  faibles.  Il 
suflStj  pour  donner  la  mesure  du  peu  de  confiance 
que  mérite  la  pulmonaire  ,  de  rappeler  que  la  ressem¬ 
blance  de  ces  feuilles  avec  la  surface  de  nos  poumons,- 
par  leurs  couleurs  et  les  taches  dont  elles  sont  mar¬ 
quées,  était  le  seul  indice  qu’on  avait  trouvé  pour 
l’employer  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Cette  plante  fleurit  en  avril.  Elle  est  vivace  dans 
toutes  les  forêts  de  l’Europe,  sur  le  bord  des  chemins 
et  dans  les  prairies.  On  peut  la  multiplier  en  séparant 
Ses  touffes  en  automne. 

Selon  Peyrilhe ,  on  peut  facilement  la  remplacer 
par  la  bourrache  :  celle-ci,  au  reste,  contient  beau¬ 
coup  moins  de  tannin.  On  pourrait  aussi  leur  substi¬ 
tuer  la  buglosse. 
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PULMONAIRE  DE  CHÊNE.  Liche»  pmmonaihe.  Tué 

DES  Vosges.  Lichen  pulmonanus.  Cryptogamie, 

algues.  Lin.  Famille  des  algues.sJüss. 

Plante  formant  des  expansions  très-largement  éta¬ 
lées  ,  coriaces ,  laciniées,  séparées  par  des  sinus  obtus 
en  quelques  découpures  élargies,  courtes  et  anguleu¬ 
ses,  dont  la  face  inférieure  est  d’une  couleur  grise, 
rougenire,  bosselée  inégalement,  et  couverte  d’un 
duvet  doux  au  toucher.  La  face  supérieure  est  ver- 
dStre,  réticulée,  lisse,  glabre  et  parsemée  de  fossettes 
correspondantes  aux  bosses  de  l’autre  face;  sur  les 
crêtes  (!e  séparation  se  remarquent  quelquefois  de  per 
lits  tubercules  blanchâtres. 

On  trouve  ce  lichen  sec  dans  presque  toutes  les  bou¬ 
tiques  de  droguistes  ;  ses  formes  n’ont  pas  changé, 
son  odeur  est  nulle,  su  saveur  un  peu  amère  et  légè¬ 
rement  acerbe. 

On  donne  la  pulmonaire  de  chêne  en  infusions  ou 
en  décoctions,  dont  on  peut  diminuer  l’amertume  en 
les  édulcorant  avec  du  sucre  ou  un  sirop,  mais  que 
l’on  adoucit  encore  mieux ,  et  surtout  d’une  manière 
plus  utile,  en  jetant  lu  première  infusion,  de  même 
<|ue  pour  Le  lichen  d’Islande.  On  en  a  fait  un  sirop  ;  on 
l’a  donnée  en  poudre,  mais  les  médecins  aujourd’hui 
ne  s’en  servent  plus ,  quoiqu’elle  ait  été  beaucoup  vau- 
tée  autrefois  pour  les  maladies  de  poitrine,  la  phthisie 
et  le  crachement  de  sang.  On  la  donnait  comme  pec¬ 
torale.  Le  lichen  d’Islande  l’a  fait  oublier.  Celui-ci  est 
beaucoup  plus  mucilugineux,  plus  nourrissant  comme 
aliment  ;  la  pulmonaire  est  plus  astringente. 

Elle  croît  sur  les  troncs  d’arbres,  particulièrement 
du  chêne  et  du  hêtre. 

Le  lichen  d’Islande  doit  lui  être  préféré,  et  je  n’en 
ai  fait  mention  que  parce  que  son  nom  la  fait  encore 
employer-  par  le  peuple,  surtout  dans  les  campagnes, 
et  que  d’ailleurs  elle  se  trouve  fréquemment  dans  le 
commerce. 
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QUINTEFETJILLE.  Potentille  rampante.  PetentiUa  . 
reftans.  Icosandrie  polygynie.  Lin.  Famille  des 
rosacées.  Jess. 

f/eitrs  jaunes,  quelquefois  blanches,  solitaires  .sur 
des  pédoncules  axillaires  et  un  peu  velus.  Calice  à  dix 
folioles  dont  cinq  plus  petites  alternant  avec  les  autres, 
toutes  ovales  et  un  peu  poilues  ;  corolle  de  cinq  pétales 
échancrés  et  un  peu  plus  grands  que  les  divisions  du 
calice  :  tout  le  reste  comme  l’argentine. 

Plante  de  plusieurs  pieds  par  des  tiges  rampantes, 
traçantes  ,  stolonifères  aux  nœuds,  minces  et  arron¬ 
dies,  avec  une  cannelure  d’un  seul  côté.  Feuilles  nais¬ 
sant  aux  articulations  par  de  longs  pétioles  et  compo¬ 
sées  de  cinq  et  quelquefois  de  sept  folioles  ovales,  à 
dents  distinctes  et  mousses,  arrondies  au  sommet, 
finissant  en  coin  à  la  base,  d’un  vert  foncé  en  dessus 
et  plus  pâle  en  dessous.  Racine  longue  et  mince,  tout 
au  plus  grosse  comme  le  petit  doigt,  couverte  d’une 
écorce  brunâtre ,  et  rouge  en  dedans. 

La  quintefcuille  est  inodore;  ses  feuilles  sont  pres¬ 
que  insipides  ou  très-peu  acerbes;  l’acerbité  est  beau¬ 
coup  plus  pronojicée  dans  la  racine. 

On  ne  trouve  guère  que  cette  racine  dans  le  com¬ 
merce ,  et  seulement  avec  quelques  feuilles,  qui  y 
re.slent  attachées  lorsqu’on  l’arrache.  Sa  couleur  bru¬ 
nâtre  et  son  parenchyme  d’un  jaune  rpuge  la  fout  re¬ 
connaître  sèche.  Elle  a  dans  cet  état  une  saveur  très- 
Skcerbe  et  styptique;  on  doit  la  préférer  lorsqu’elle  est 
grosse. 

Préparations,  doses.  La  racine  sèche, pulvérisée, 
peul.étre  donnée  en  pilules,  ou  autrement  jusqu’à  une 
dfcuii-ouce;  en  décoction,  on  peut  pousser  la  dose  jus¬ 
qu’à  une  once  par  pinte  d’eau,  et  même  prolonger 
l’ébulfition  ;  on  se  sert  de  cette  décoction  pour  tisane, 
gargarismes,  etc.  1  extrait  n’est  plus  en  usage,  et  c’est 
par  erreur  que  l’on  emploie  les  feuilles ,  car  elles  sont 
bien  moins  astringentes  que  la  racine. 
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Propriétés,  usages.  La  quinlereuille  est  douée  rfe 
la  propriété  astringente  à  un  degré  plus  prononcé  que 
beaucoup  de  plantes  qui  sont  employées  davantage, 
Elle  n’n  point,  comme  on  l’a  cru,  une  action  spécifi¬ 
que  pour  guérir  la  dysenterie,  mais  on  peut  en  obte¬ 
nir  de  bons  effets  lorsqu’il  faut  produire  une  certaine 
astriclion  du  canal  intestinal  pour  arrêter  le  flux  mu¬ 
queux  ou  sanguin.  On  peut  en  espérer  le  même  avan¬ 
tage  dans  les  hémorrhagies  passives  et  autres  écoule- 
niens  muqueux  ,  les  fleurs  blanches,  la  diarrhée,  les 
ccoulemcns  de  l’urètre,  etc.,  produits  par l’-atonielocale. 
Dans  tous  ces  cas,  on  peut  la  donner  en  tisane,  sans 
oublier  toutefois  que  son  action  styptique  serait  nui¬ 
sible  pour  le  peu  qu’il  restât  d’irritation  et  encore  pins 
d’inflammation.  On  a  proposé  de  la  substituer  au  quin¬ 
quina  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes.  Ce  con¬ 
seil  a  été  peu  suivi ,  et  c’est  avec  raison  qu’il  est  oublié 
entièrement;  mais  les  médecins  ont  tort  de  négliger 
la  racine  de  quintefeuille  dans  les  circonstances  où  les 
astringens  sont  utiles. 

Cette  plante  fleurit  pendant  l’été.  Ce  n’est  ordinai¬ 
rement  qu’à  l’automne  qu’on  récolte  la  racine  qiii  e.st 
vivace  et  très-commune  dans  les  champs,  sur  les  bonis 
des  chemins ,  et  dans  les  terrains  un  peu  humides  ou 
sablonneux.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  collection.^ 
botaniques ,  en  la  faisant  venir  par  scs  graines  ou  pat 
ses  racines  replantées. 

On  peut  la  remplacer,  comme  astringente ,  par  fe 
benoite,  la  bistorte,  la  tormentille,  etc.,  auxquelles 
elle  peut  de  même  servir  de  substitut. 

EAIFORT.  Gband  baifort.  R.  sauvage.  Cran.  Craksob 
rustique.  Rave  moutarde.  Moutarde  du  capucik. 
Moutardeue.  CocMearia  armorada.  Tétradyna- 
mic  siliculeuse.  Ljh»  Famille  des  crucifères.  Juss. 

Fleurs  blanches,  petites ,  rassemblées  en  grappes 
courtes  ,  latérales  et  terminales.  Elles  préscnicnt  tous 
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les  caractères  indiqués  pour  le  cochléaria  officinal, 
mais  les  silicules-qui  leur  succèdent  sont  renflées  et 
arrondies. 

Plante  de  denx  à  trois  pieds  par  une  tige  droite, 
rameuse  en  haut,  glabre,  cannelée  ,  creuse,  ferme,  et 
portant  en  haut  des  feuilles  sessiles,  ovales  très-al¬ 
longées,  crénelées,  ou  quelquefois  entières  en  haut, 
tandis  que  les  inférieures  sont  presque  pinnatifides  à 
découpures  obtuses.  Les  feuilles  radicales ,  très-gran¬ 
des,  dressées,  ressemblant  un  peu  à  celles  de  la 
patience,  et  portées  sur  des  pétioles  longs,  gros 
et  cannelés;  elles  sont  ovales  lancéolées,  crénelées 
inégalement,  un  peu  ondulées,  et  d’un  vert  brillant. 
Les  racines  fortes ,  très-longues ,  rampantes  ,  cylindri¬ 
ques,  épaisses  ,  d’un  jaune  pâle  à  l’extérieur,  et  blan¬ 
ches  en  dedans. 

Son  odeur  est  forte  et  piquante  jusqu’à  faire  éter¬ 
nuer,  lorsqu’on  la  coupe  ou  qu’on  l’écrase.  Sa  saveur 
est  âcre  et  très-fortement  piquante ,  sans  être  désa¬ 
gréable  :  les  autres  parties  de  la  plante  jouissent  des 
mêmes  propriétés,  à  un  bien  plus  faible  degré.  C’est 
presque  toujours  de  la  racine  que  l’on  se  sert  ;  cepen¬ 
dant  on  a  quelquefois  recours  aux  feuilles. 

Quelques  pharmaciens  font  sécher  la  racine,  parce 
qu’un  en  prescrit  la  poudre;  mais  cette  pratique  est- 
abusive  :  on  ne  doit  soumettre  à  la  dessiccation  aucune 
partie  du  raifort,  et  c’est  dans  l’état  frais  qu’on  doit 
î’adminislrer. 

Préparations ,  doses.  La  plus  simple  des  prépara¬ 
tions  de  la  racine  du  raifort  consiste,  après  l’avoir 
nettoyée ,  à  la  manger  crue ,  coupée  par  morceaux  ou 
râpée  :  on  en  fait  alors  le  même  usage  que  de  la  mou¬ 
tarde  pour  assaisonner  les  alimens.  L’iniusion  de  cette 
racine  râpée,  dans  l’eau,  le  lait,  le  bouillon,  en  tire 
en  quelques  instans  tous  les  principes.  Plus  cette  ra¬ 
cine  est  restée  entière  et  plus  l’jnfusion  doit  être  jtro- 
longée.  On  peut  se  servir  également  du  vin,  de  l’eau- 
de-vie  ,  ou  même  de  la  bière.  La  dose  pour  toutes 
ees  préparations  doit  varier  depuis  une  once  par  pinte 
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jusqu’à  deux  ou  trois ,  selon  l’énergie  que  l’on  veut 
donner  au  médicament,  et  aussi  selon  l’âge  de  la  ra-* 
cine,  parce  que,  quand  elle  est  trop  jeune,  le  principe 
des  crucifères  y  est  peu  développé ,  son  action  est 
faible,  et  elle  est  plus  alimentaire  que  médicinale.  Il 
est  assez  rare  que  l’on  emploie  cette  racine  seule;  elle 
entre  ordinairement  à  quel(|ues  gros  par  pinte  dans  les 
tisanes  anti-scorbutiques.  Ou  en  a  aussi  prescrit  le  suc 
de  demi-once  à  une  once  dans  du  vin  ou  une  autre 
boisson.  11  forme  un  des  principaux  ingrédiens  du  vin 
et  du  sirop  anti-scorbutiques.  L’eau  distillée,  que  l’on 
donnait  autrefois  contre  la  gravelle,  est  à  peu  près  sans 
usage  aujourd’hui.  On  emploie  quelquefois  les  feuilles 
du  raifort ,  mais  c’est  à  tort,  pai’ce  que  la  racine  est 
préférable. 

Propriétés,  usages.  L’excitation  est  le  caractère 
dominant  de  l’action  médicinale  de  la  racine  de  rai¬ 
fort.  Il  sullit  de  la  râper  ou  seulement  de  la  couper 
en  morceaux,  ayant  la  tête  au-dessus,  pour  que  les 
émanations  qui  s’en  échappent  fassent  éternuer,  et 
excitent  les  yeux  assez  fortement  pour  faire  couler 
les  larmes.  On  peut  juger  par -là  combien  son  ap¬ 
plication  sur  les  surfaces  sensibles  de  l’estomac  ou  des 
intestins  doit  avoir  d’énergie.  Aussitôt  qu’une  dose  im 
peu  forte  en  est  inlroduile  dans  l’estomac,  on  y  sent 
une  chaleur  sourde  et  presque  douloureuse,  un  mal¬ 
aise  et  des  nausées,  quelquefois  des  vomissemens  ou 
même  de  la  fièvre.  Toutefois,  ces  accidens  durent 
peu,  parce  que  l'action  dos  crucifères,  si  prompte¬ 
ment  produite,  est  peu  durable.  Par  cela  même,  le 
raifort  n’agit  pas  à  la  manière  des  toniques  qui  forti¬ 
fient  les  fibres;  il  excite  plus  de  mouveinens  qu’il  ne 
donne  de  ton  aux  tissus  vivons.  Au  surplus ,  celte  ra¬ 
cine  ne  borne  pas  son  action  à  des  effets  locaux;  sou¬ 
vent,  quand  ceux-ci  sont  épuisés,  les  principes  exci- 
tans  sont  absorbés,  portés  dans  le  torrent  circulatoire, 
et  produisent  sur  divers  organes  des  résultats  sembla¬ 
bles.  C’est  ainsi  qu’il  est  quelquefois  expectorant,  et 
souvent  diurétique.  Mais  dans  l’effet  local,  comme 
pour  l’effet  général ,  il  oc  faut  compter  de  la  part  du 
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raifort  que  sur  une  action  stimulante;  si  l’on  veut  avoir 
une  action  tonique,  il  faut  le  donner  dans  le  vin,  ou 
sous  forme  de  sirop  avec  des  amers  ,  comme  la  gen¬ 
tiane,  le  trèfle  d’eau,  etc.  Il  faut  d’ailleurs  ,  lorsqu’on 
utilise  cette  action  stimulante  dans  les  maladies,  ne 
pas  perdre  de  vue  qu’elle  est  fugitive;  et,  en  unissant 
le  raifort  aux  amers,’ on  la  fixe  en  quelque  fafon,  ou 
on  en  prolonge  l’effet.  Mais  ce  n’est  point  assez  en¬ 
core  ,  et  il  faut  en  réitérer  l’usage  beaucoup  de  fois  ; 
d’autant  plus  surtout  que  dans  les  cas  où  on  l’admi¬ 
nistre,  il  faut  le  plus  souvent  ranimer  tous  les  tissus 
jusque  dans  leur  plus  intime  profondeur,  leur  redon¬ 
ner  l’énergie,  l’action  dont  ils  manquent;  diminuer 
leur  mollesse;  rendre  de  la  couleur  à  la  peau ,  du  mou¬ 
vement  aux  fluides,  de  l’activité  ou  de  la  régularité 
aux  fonctions  ;  faire  fondre  les  engorgeraens  glandu¬ 
laires  ou  lymphatiques  ;  dissiper  les  infiltrations,  etc. 
D’après  cette  manière  d’agir  du  raifort,  on  concevra 
qu’il  est  peu  de  maladies  auxquelles  il  doive  être  plus 
utile  que  dans  quelques  hydropisies,  les  scropbulcs, 
et  encore  mieux  dans  les  affections  scorbutiques.  11 
faut,  dans  ces  diverses  maladies,  le  joindre  à  d’autres 
moyens ,  à  des  alimens  convenables  et  aux  autres  res¬ 
sources  de  l’hygiène;  mais  il  peut,  surtout  pour  le 
scorbut,  agir  d’autant  plus  eflicacement  qu’il  est  aisé 
de  le  confondre  avec  l’alimentation.  Son  premier  effet 
d’ailleurs  est  de  réveiller  l’appétit  en  stimulant  les 
voies  digestives;  c’est  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme 
un  puissant  stomachique.  Mais,  avant  d’aller  plus 
loin  ,  je  dois  prévenirdudangerqu’ily  aurait  à  l’afimP- 
nistrer  dans  des  circonstances  opposées  à  celles  dont  je' 
viens  de  faire  mention,  par  exemple,  quand  il  y  a  fièvrey 
chaleur  générale  ou  inflammation,  irritation  locale  y 
ou  enfin  tous  les  signes  qui  repoussent  l’idée  de  débi¬ 
lité.  D’après  ces  règles,  on  pourra  discerner  dans  quels 
cas  des  maladies  dont  je  vais  faire  l’énumération,  et 
contre  lesquelles  il  a  été  prescrit,  on  devra  le  donner.. 
Ce  sera  dans  les  catarrhes  chroniques  et  l’asthme  pi¬ 
tuiteux,  comme  expectorant;  dans  les  angines,  les 
engouemens  des  bronches;  dans  les  affections  des  voies 
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urinaires ,  la  goutte  et  îe  rhumatisme  ;  dans  certtiines 
paralysies,  etc.  On  peut  de  même  apprécier  dans  quelles 
circonstances  il  doit  agir  comme  apérilif  pour  guérir 
les  engorgemens  abdominaux,  les  fièvres  quartes, les 
vers,  etc.  l'.nfin,  à  l’extérieur,  on  en  a  fait  des  appli¬ 
cations  qui  ont  agi  à  la  manière  des  sinapismes  sur  les 
parties  affectées  de  rhumatismes  anciens. 

Le  raifort  fleurit  en  mai  et  juin.  Ce  n’est  qu’après 
cette  époque  qu’il  faut  en  employer  ou  en  recueillir 
la  racine,  si  l’on  veut  en  obtenir  des  effets  pronon¬ 
cés,  parce  que  ce  n’est  qu’après  la  floraison  qu’elle 
jouit  de  beaucoup  d’activité.  Au  contraire ,  quand  on 
emploiera  les  feuilles,  on  fera  mieux  de  les  prendre 
avant  que  les  fleurs  se  montrent.  Comme  c’est  une 
plante  vivace,  il  est  préférable  de  choisir  des  racines  de 
plus  d’une  année;  celles  qui  sont  trop  nouvelles  sont 
plus  alimentaires  que  médicamenteuses,  et  contiennent 
moins  de  principes  actifs. 

Il  croit  dans  quelques  lieux  humides  de  la  France; 
mais,  en  général ,  le  raifort  que  l’on  consomme,  soit  à 
titre  de  médicamens  ,  soit  comme  aliment,  provient 
de  la  culture  qui  en  est  très-répandue  et  assez  facile.  Il 
vient  bien  dans  toutes  les  terres  et  à  toutes  les  exposi¬ 
tions  ;  mais  il  prospère  surtout  dans  celles  qui  sont 
fraîches  et  dans  les  lieux  ombragés.  Ses  racines  étant 
longues  et  s’étendant  beaucoup,  on  peut  en  retrancher 
de  grandes  portions  pour  l’usage,  sans  faire  périr  les 
principales.  Pour  multiplier  le  raifort,  il  suffit  de 
transplanter  à  raiitoinne  des  petites  portions  de  ses 
racines,  et  l’on  obtient  de  nouvelles  plantes  en  abon¬ 
dance.  En  les  enfonçant  à  douze  ou  quinze  pouces  de 
prol'oni.eur,  on  se  procure  des  racines  plus  longues. 
On  peut  aussi  se  le  procurer  en  semant  sa  graine  an 
printemps;  mais  pour  que  la  levée  en  soit  assurée,  il 
ne  faut  jias  la  conserver  plus  de  quatre  ans. 

De  tous  les  crucifères  employés  en  médecine,  le 
raifort  est  peut-être  le  meilleur;  cependant  on  peut  le 
remplacer,  lorsqu’on  en  manque,  par  le  cocbléaria,  et, 
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pnar  servir  d’aliment,  par  le  aiois  noir,  variété  du 
radis  cultivé. 

La  forme  et  la  saveur  de  lararine  du  raifort  ne  per¬ 
mettent  pas  de  la  confondre  avec  d’autres,  mais  on  a 
besoin  de  s’aider  de  la  saveur  des  feuilles  pour  les  dis¬ 
tinguer  do  celles  de  la  patience  aquatique. 

RAISIN  D’AMÉRIQUE.  Epinards  d’Amériqüs.  Phyto- 

LAQBEADix  ETAMINES.  Laqoe.  Phi/tatacadccandra, 

Décanilrie  décagjnie.  Lin.  Famille  des  arroches.' 

JüSS. 

Fleurs  blanches  ou  rougeSfres,  petites,  à  pédicelles 
courts, éparses,  et  disposées  en  grappes  longues  sur  des 
pédoncules  très-striés,  opposés  aux  feuilles.  Calice  co¬ 
loré,  à  cinq  découpures  ovales,  ouvertes,  concaves  et 
recourbées  en  dedans  au  sommet;  point  de  corolle  ;  dix 
étamines  au  moins,  aussi  longues  que  le  calice,  à  an¬ 
thères  latérales;  dix  styles  très-courts,  à  stigmate  simple 
sur  un  seul  ovaire.  Pour  fruits  des  baies  d’un  pourpre 
noir,  ombiliquées,  arrondies,  grosses  comme  des  grains' 
de  raisin,  comprimées,  contenant  un  suc  pourpre  et  une 
douzaine  de  graines  de  même  forme  et  noirâtres. 

Plante  de  six  pieds  environ,  à  tiges  dressées,  ra¬ 
meuses  en  haut,  grosses,  tendres,  médullaires,  an¬ 
guleuses,  glabres,  luisantes,  et  souvent  d’un  beau 
rouge.  Feuilles  alternes,  à  pétioles  courts  ,  grandes, 
ovales,  lancéolées,  entières,  se  terminant  par  une 
sorte  d’épineaiguë  et  dure,  très-peu  ondulées,  molles 
et  d’un  beau  vert  qui  rougit  en  automne.  La  racine  est 
très-grosse,  pivotante,  épaisse,  blanche,  et  divisée 
en  grosses  fibres  charnues. 

Toute  cette  plante  est  inodore.  Les  baies  sont  suc¬ 
culentes,  amères,  acerbes  et  désagréables  ;  les  feuilles 
un  peu  vireuses  et  amères.  Racine  un  peu  âcre. 

On  conserve  la  racine  et  les  feuilles  dans  quelques- 
boutiques;  mais  elles  sont  très-rarement  en  usage.  On- 
pourrait  produire  un  effet  purgatif]  avec  une  ou  deux 
cuillerées  du  suc  de  ces  parties  fraîches.  Ce  même  suc,- 
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épaissi  en  exlrail,  a  été  appliqué  avec  succès,  dil-oii) 
sur  les  afTetlions  cancéreuses  ;  on  a  fait  prendre  en 
uit'melempsdesfeuillt‘sàrintérieur,etonaappliquéces 
mêmes  feuilles  pilées  sur  les  ulcères  pour  les  déterger, 
M.  Bodard  suppose  que  l’extrait  des  baies  mûres  pour¬ 
rait  remplacer  celui  de  casse  comme  laxatif.  Mais  tout 
ce  que  l’on  sait  de  plus  certain  sur  cette  plante,  c’est 
qu’elle  est  douée  de  propriétés  très-aclives  et  trop  mal 
déterminées  pour  qu’il  soit  prudent  de  l’employer,  au 
moins  à  l’intérieur. 

Le  phy  tolaque  commun  fleurit  en  août  et  septembre; 
on  ne  peut  recueillir  ses  baies  qu’à  la  fin  de  l’automne; 
ses  feuilles  peuvent  être  prises  pendant  la  belle  saison, 
et  sa  racine  en  tout  temps  parce  qu’elle  est  vivace, 
mais  elle  est  préférable  en  hiver  et  au  printemps. 

Elle  ne  croît  pas  ordinairement  en  France ,  maison 
peut  la  cultiver  dans  tons  les  jardins.  Elle  est  sensible 
au  froid  et  à  l’humidité,  dit  M.  Dumont  de  Courset. 
Pour  la  conserver  dans  les  pays  septentrionaux,  il  faut 
la  planter  dans  une  bonne  terre  un  peu  légère,  et  à 
une  exposition  chaude.  On  la  couvrira  de  litière  à  l’ap¬ 
proche  des  grands  froids.  Cette  plante  vient  très-bien 
dans  les  fonds  de  terre  un  peu  frais,  mais  elle  y  est 
sujette  à  périr  par  l’humidité ,  surtout  lorsqu’on  est, 
pendant  l’hiver,  obligé  de  couvrir  son  pied.  On  la  mul¬ 
tiplie  par  ses  graines  semées  en  terrines  suf  couches 
tempérées.  Lorsqu’elles  sont  levées,  on  met  chaque 
plant  dans  un  pot  pour  passer  le  premier  hiver  à  l’abi'l 
du  froid.  On  la  propage  aussi  par  la  séparation  de  ses 
pieds  ;  mais  il  faut  Caire  cette  opération  avec  soin,  les 
racines  éclatées  étant  alors  susceptibles  de  pourir, 
Quand  on  prend  ce  moyen ,  on  ne  doit  y  avoir  re¬ 
cours  qu’au  printemps. 

11  est  difficile  d’indiquer  les  plantes  qui  pourraient 
remplacer  le  raisin  d’Amérique ,  parce  qu’on  connaît 
encore  trop  mal  ses  propriétés.  Peyrilhe  propose  la 
clématite  et  la  vermiculaire  ûcre. 
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RÉOLISSE.  R.  GLABRE  ou  ordinaire.  Bots  doux» 
Glycyrrhizcb  giairà.  Diadelphie  décandrie.  Lin, 
Famille  des  légumiueuses.  Jess. 

Fleurs  purpurines,  petites,  en  épis  longs,  peu  four¬ 
nis,  axillaires.  Calice  tabulé,  à  deux  lèvres;  la  supé¬ 
rieure  à  quatre  divisions  inégales  ;  rinférieure  simple 
et  étroite.  Corolle  papillonacée ,  à  étendard  droit ,  lan¬ 
céolé  ;  carène  de  deux  pétales  aigus ,  un  peu  plus 
grands  que  les  ailes  qui  les  rassemblent.  Neuf  étamines 
réunies  par  leurs  filamens ,  et  une  dixiéme  isolée  ; 
toutes  à  anthères  arrondies.  Stjle  aussi  long  que  les 
étamines  à  stigmate  obtus.  Gousse  ovale,  comprimée, 
pointue,  glabre,  contenant  des  graines  réniformes. 

Plante  de  trois  à  quatre  pieds  environ,  à  tiges  pres¬ 
que  ligneuses,  dressées,  fermes  ,  rameuses,  arrondies, 
verdfitres,  à  rameaux  un  peu  pubescens,  et  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ailées  avec  impaire  ;  sans  stipules, 
et  composées  de  treize  à  quinze  folioles  opposées  ,  à 
courts  pétioles,  ovales,  peu  pointues,  entières,  d’un 
vert  terne  en  dessus,  d’un  vert  plus  clair,  luisantes 
et  collantes  en  dessous.  La  racine  de  réglisse  très-lon¬ 
gue  ,  rampante,  rameuse,  jaune -brun  en  dehors, 
jaune  en  dedans  ,  est  assez  connue  pour  ne  point  être 
décrite  plus  longuement. 

Sa  saveur  douce,  mucilagineuse  et  très-sucrée,  de¬ 
vient  âcre  et  amère  si  on  la  mâche  trop  long-temps-. 
Son  odeur,  quand  elle  est  écrasée  verte,  n’est  pas  agréa¬ 
ble.  Les  autres  parties  de  la  plante  n’ont  pas  de  saveur 
ni  d’odeur  ,  et  sont  sans  intérêt  pour  la  médecine. 

On  trouve  la  racine  de  réglisse  sèche  dans  la  plupart 
des  boutiques;  sa  forme  n’a  pas  changé,  elle  est  seu¬ 
lement  plus  dure  ;  son  odeur  est  nulle  ,  et  sa  saveur 
a  quelque  chose  de  plus  âcre  qu’à  l’état  frais  ,  parce 
que  le  mucilage  qui  l’adoucissait  a  disparu ,  et  a  laissé 
à  découvert  la  substance  résineuse. 

Préparations,  doses.  Cette  différence  se  fait  sentir 
également  dans  les  tisanes  que  l’on  prépare  avec  la 
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racine  sèche  ou  fraîche.  Il  fatit  la  gratlef  jusqu’à  enleTéP 
son  écorce  qui  donnerait  aussi  de  ramerturae,  la  fendre 
en  quatre  ou  six  selon  la  grosseur,  et  en  employer 
depuis  deux  gros  jusqu’à  une  demi-once  par  pinte 
d’eau,  selon  la  préparation  qu’on  lui  fait  subir  et  la 
force  que  l’on  veuf  donnera  la  tisane.  Il  Suffit, pour  en 
obtenir  les  principes  médicamenteux,  de  la  faire  ma¬ 
cérer  dans  l’eau  froide  pendant  six  à  douze  heures;  il 
en  résulte  une  tisane  sucrée,  douce  et  agréable.  La 
saveur  est  plus  forte  si  l’on  jette  dessus  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  elle  devient  âcre  et  amère  si  on  lui  fait  subir 
une  ébullition  prolongée  ,  ou  si  l’on  en  charge  trop 
la  dose.  Le  plus  souvent  on  l’ajoute  aux  tisanes  rafraî¬ 
chissantes  pour  les  édulcorer,  telles  que  celles  d’orge^ 
de  chiendent ,  de  fraisier ,  etc.  En  général ,  il  faut  avoir 
soin  de  ne  donner  que  des  tisanes  de  réglisse  légères, 
si  l’on  ne  veut  pas  voir  le  malade  s’en  dégoûter  bien¬ 
tôt  ;  d’ailleurs  celles  qui  sont  trop  chargées  augmentent 
la  soif  au  lieu  de  désaltérer.  L’extrait  ou  sue  de  réglisse,- 
est  un  objet  de  grande  consommation  pour  le  peuple 
qui  le  mâche  en  quantité  indéterminée,  ou  qui  fêlait 
fondre  dans  les  tisanes.  Les  médecins  l’emploient 
moins  souvent,  et  ils  recommandent  de  le  purifier, 
parce  que  celui  du  commerce,  que  l’on  prépare  en 
Espagne  et  ailleurs ,  contient  souvent  des  parcelles  de 
tuivre.  Il  est  aussi  très-souvent  brûlé;  il  serait  donc 
préférable  de  ne  faire  usage  que  de  celui  qui  est  préparé 
convenablement  par  les  pharmaciens.  Le  sirop  de  ré¬ 
glisse  n’est  plus  en  usage  ;  on  se  sert  souvent  de  racine 
sèche  pour  rouler  les  pilules,  ou  pour  donner  de  là 
consistance  à  des  sirops,  des  extraits  ou  des  électuaireS 
dont  on  veut  former  des  pilules  ou  des  bols. 

Propriétés,  usages.  Depuis  les  temps  les  plus  re¬ 
culés  ,  les  propriétés  adoucissante  ,  pectorale ,  rafraî¬ 
chissante  et  diurétique  de  la  réglisse  sont  connues.  Les 
anciens  la  reCommandaientspécialcmenlconlre  lu  soif 
qui  accompagne  souvent  l’hydropisie  :  elle  est  en 
effet  désaltérante;  mais  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  soif, 
chaleur,  ardeur  intérieure,  elle  convient  également. 
On  la  recommande  dans  toutes  lesinflammations  aiguësj 
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les  ardeurs  d’urine,  le  catarrhe  de  la  vessie,  celui  du 
poumon  ,  les  angines,  la  phthisie  pulmonaire,  la  diar¬ 
rhée  ,  etc.  Le  jus  de  réglisse  est  plus  particulièrement 
conseillé  comme  béebique  légèrement  excitant,  et  pour 
favoriser  l’expectoration  à  la  fin  des  rhumes  opiniâ¬ 
tres,  avec  toux  sèche,  enrouement,  dans  l’asthme  pi¬ 
tuiteux  ,  etc. 

La  réglisse  fleurit  en  juillet  et  août.  On  peut  récoUee 
sa  racine  au  printemps  ou  à  l’automne,  mais  on  ne 
doit  pas  l’arracher  avant  qu’elle  ait  acquis  sa  troisième 
année. 

Elle  croît  naturellement  dans  quelques  département 
méridionaux  de  la  France,  d’oû  on  l’envoie  souvent 
dans  le  commerce  ;  mais  la  culture  en  fournit  beau¬ 
coup  plus  à  la  médecine  qu’on  ne  récolte  de  celle  qui 
vient  spontanément.  Cette  culture  est,  au  reste,  assei 
facile ,  parce  que  la  plante  est  très-rustique  et  très- 
vivace  ,  au  moins  quand  on  la  place  dans  un  sol  doux, 
léger,  chaud,  substantiel  et  profond.  Alors  ses  racinet 
s’étendent  avec  rapidité  à  de  grandes  distances,  en 
fournissant  beaucoup  de  jets.  Le  moyen  le  plus  prompt 
do,  la  multiplier  consiste  à  planter  au  printemps  ou  à 
l’automne,  des  drageons  ou  pieds  enracinés  ,  que  l’on 
place  en  lignes  distantes  d’un  pied  et  en  planches  sé¬ 
parées  par  des  tranchées  garnies  de  fumier.  On  pourrait 
en  semer  la  graine  au  printemps  dans  des  pots  sur” 
couches  ,  ensuite  on  placerait  la  plante  avec  la  terre' 
du  pot  quand  elle  aurait  assez  de  force.  Dans  les  terres 
fortes,  la  réglisse  végète  mal. 

REINE  DES  PRÉS.  U  LM  AIRE.  Obmière.  VidxÉtTE.- 
Herbe  aux  abeilles.  Petite  barbe  de  chèvre.  Spirœct 
ulmaria.  Icosandrie  pentagynie.  Lin.  Famille  des 
rosacées,  Jrss. 

Fleurs  blanches,  petites,  nombreuses,  disposées 
en  panicules  terminales,  rameuses  et  amples.  C.llice 
pabescent ,  à  cinq  découpures  réfléchies  ;  corolle  à 
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cinq  pétales  arrondis  ;  beaucoup  d’étamines  un  pcd 
plus  longues  que  la  corolle,  à  anthères  arrondies ,  pe¬ 
tites  ;  cinq  à  huit  sfyles  courts,  è  stignoale  en  tête.  Il 
leur  succède  autant  de  capsules  oblongues,  torses, 
et  comprimées,  et  contenant  de  petites  graines. 

Plante  de  trois  pieds  environ,  à  tige  droite,  lérme 
quoique  herbacée,  un  peu  rameuse,  anguleuse,  verte 
ou  rougeâtre,  et  glabre.  Feuilles  alternes,  à  pétioles 
stipulés  à  la  base,  grandes,  ailées,  A  folioles  ovales, 
sessiles,  un  peu  pointues,  à  dents  irrégulières  et  den- 
ticulées ,  la  terminale  trilobée  ou  formée  de  trois  fo¬ 
lioles  réunies;  quelques  petites  entre  les  grandes; 
toutes  d’un  vert  foncé  en  dessus,  pubeseentes,  blan-' 
châtres  et  irès-nervurées  en  dessous.  Les  racines  for¬ 
ment  des  touffes  fibreuses. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  douce,  assez  agréable,  et 
une  saveur  amère  un  peu  âcre.  Les  feuilles  sont  un 
peu  acerbes  ou  insipides ,  et  tout-à-fait  inodores.  Ra¬ 
cines  légèrement  acerbes. 

Quoique  ces  trois  parties  aient  été  conseillées  sépa¬ 
rément  ,-  on  ne  trouve  guère  dans  le  commerce  que 
la  plante  avec  ses  sommités  fleuries  ,  et  rarement  la 
racine.  Dans  cet  état  on  la  reconnaît  sèche  à  ses  feuilles 
ailées,  dentées  ,  fortement  ncrvtirées,  ressemblant  i 
celles  de  Forme,  et  qui  deviennent  d’un  vert  grisâtre, 
ainsi  qu’à  ses  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  et  d’une  odeur 
très-faible. 

rréparalions,  doses.  Les  fleurs  seules,  ou  les  som¬ 
mités  fleuries  se  donnent  en  infusion  à  la  dose  d’une 
forte  pincée ,  jusqu’à  une  petite  poignée  par  pinte 
d’eau  ;  la  racine  ou  les  feuilles  en  infusion  ou  décoction 
sont  rarrment  conseillées,  et  l’eau  distillée  des  fleurs, 
que  l’on  trouve  encore  dans  quelques  pharmacies, 
y  reste  presque  constamment  sans  emploi. 

Propriétés ,  usages.  La  racine  et  les  feuilles  d’ul- 
maire  ne  sontquelégèrementastringentes,  sans  aucune 
autre  vertu  ,  et  sous  ce  rapport  elles  ne  méritent  pas 
d’être  distinguécsdesautresplantesastringentes.  Quant 
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aux  fleurs  ,  on  leur  a  toujours  attribué  une  action  sur 
la  peau  que  rien  ne  justifie  :  il  est  yrai  qu’elles  jouis¬ 
sent  d’une  odeur  prononcée ,  mais  est-ce  assez  pour 
admettre  qu’elles  possèdent  une  propriété  sudorifique 
comparable  é  celle  du  sureau  ?  Je  ne  le  nie  pas,  bien 
qu’aucun  fait  ne  le  prouve;  j’ajouterai  seulement  que 
je  les  ai  employées  plusieurs  fois  sans  obtenir  de  ré¬ 
sultat.  Cependant  Peyrilhe  les  croit  plus  calmantes  , 
plus  anodines  que  celles  du  sureau ,  et  sous  ce  rapport 
je  conseille  de  les  essayer ,  soit  seules ,  soit  à  dose 
égale  avec  ces  dernières  fleurs.  Enfin  je  terminerai  en 
rappelant,  ce  que  peu  de  personnes  savent  aujourd’hui, 

•  que  la  reine  des  prés  a  eu  long-temps  la  réputation 
d’agir  d’une  manière  spécifique  contre  les  fièvres  ma¬ 
lignes. 

Cette  plante  embellit  nos  bois  ,  nos  prés  humides 
et  le  bord  de  nos  ruisseaux,  par  ses  jolies  fleurs  qui 
paraissentauxnioisde  juin  et  de  juillet.  On  les  ytrouve 
en  abondance  ;  aussi  ne  cultive-t-on  jamais  cette  belle 
plante  vivace  pour  l’usage  de  la  médecine.  Quelque- 
fijis  on  l’élève  dans,  les  jardins  où  elle  vient  dans  tous 
les  terrains,  surtout  lorsqu’ils  sont  humides  ou  souvent 
arrosés.  Il  suffit  pour  la  multiplier  de  séparer  et  de 
planter  ses  éclats  enracinés,  au  mois  de  mars  ou  en 
automne. 

Il  est  aisé  de  la  remplacer  par  les  fleurs  de  sureau  , 
et  par  le  scordium  pour  les  fleurs  ;  et  quant  aux 
autres  parties  de  la  plante,  par' tous  les  astringens 
indigènes. 

RENONCULE.  R.  Des  pbés.  R.  acre.  Bootoîs  d’or. 

Grenocileette.  Ranuncutus  acris.  Polyandrie  po¬ 
lygynie  Lin.  Famille  des  renoncules-  Jtrss. 

Fleurs  à'trn  beau  jaune  doré,  comme  vernissées,  et 
placées  àla  fin  des  rameaux  sur  des  pédoncules  minces, 
arrondis  et  non -striés.  Calice  à  cinq  divisions  ou¬ 
vertes,  ovales,  presque  entièrement  vertes  et  un  peu 
velues  ;  corolle  à  cinq  pétales  larges ,  ovales  ,  arron- 
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dis  au  sommet  et  munis  à  l’onglet  d’une  petite  fos¬ 
sette  glanduleuse,  ou  d’une  petite  membrane  courte; 
beaucoup  d’étamines  moins  longues  que  les  pétales, 
à  anthères  oblongues;  beaucoup  de  st;yles  i  stigmates 
réfléchis  sur  autant  d’oraires  agrégés  qui  devienneat 
des  fruits  glabres,  ovales,  comprimés  et  conservant  le 
£t)'ic  qui  tes  rend  pointues. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  droites,  un  peu 
rameuses,  hstuleuses  ,  arrondies,  un  peu  velues  dans 
le  haut,  et  point  striées.  Feuilles  supérieures  presque 
sessiles  ,  peu  composées  ,  ft  découpures  étroites  et 
linéaires,  s’éLargissant  à  mesure  qu’elles  sont  plus 
inférieures,  devenant  plus  longuement  pétiolés,  plus 
composées  ,  jusqu’à  approcher  de  la  forme  des  radi¬ 
cales  qui  sont  larges ,  à  trois  on  cinq  lobes  distincts, 
découpés  en  plus  petits  lobes  incisés  et  dentés,  un 
peu  pubescenles  en  dessous  ,  d’un  vert  plus  foncé 
en  dessus ,  et  quelquefois  tachetées;  elles  sont  portées 
sur  des  pétioles  un  peu  élargis  à  l’insertion  sur  la  ra¬ 
cine  ;  celle-ci  forme  un  espèce  de  faisceau  de  fibres 
blanchâtres. 

Plante  inodore,  d’une  saveur  âcre  etcorrosive. 

La  renoncule  âcre  est  vivace  dans  les  champs,  oïl 
elle  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  août,  üo 
en  cultive  une  variété  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
bouton  d’or. 

RENONCULE  BULBEUSE.  Bassinei.  Pied  de  coq. 

Pied  de  cobbin.  Rave  de  Saiht-Antoine.  Ranuth 

culus  bulbosus.  Lui. 

Fleurs  d’un  bqau  jaune  luisant,  petites,  solitaires 
sur  des  pédoncules  longs,  terminaux  et  imbcscens. 
Les  cinq  divisions- du  calice  ovales,  concaves  et  rabat¬ 
tues  sur  le  pédoncule  aussitôt  l’épanouissement  de  la 
corolle,  qui  est,  ainsi  que  le  reste  de  la  fleur,  sem-’ 
blable  aux  mêmes  parties  de  l’espèce  précédente,  les 
fruit»  sont  réunis  en  tête  arrondie. 
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Plante  d’un  pied  environ,  à  tiges  droites,  médio¬ 
crement  rameuses  et  velues  ,  et  à  feuilles  petites, 
simples,  à  découpures  linéaires  en  haut,  devenant 
comme  dans  l’espèce  précédente  plus  composées  et 
plus  larges  en  bas;  les  inférieures  et  les  radicales  pé- 
tiolées,  ternées  ,  à  lobes  incisés,  déchiquetés  en  di¬ 
visions  pointues  ,  un  peu  velues  ou  glabres ,  d’un  vert 
foncé,  quelquefois  veinées  de  blanc.  La  racine  est  bul¬ 
beuse  ,  arrondie,  et  fournit  à  sa  partie  inférieure, 
beaucoup  de  fibres  charnues,  colorées  comme  la  bul¬ 
be,  assez  longues  ,  simples  et  droites. 

•Cette  racine  est  la  partie  la  plus  âcre  et  la  plus 
caustique  de  la  plante ,  quoique  toutes  les  autres  le 
soient  cependant  beaucoup ,  an  point  d’ulcérer  les  par¬ 
ties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Cette  racine  est  sur¬ 
tout  plus  âcre  au  printemps  et  pendant  la  floraison. 
Aucune  odeur. 

La  renoncule  bulbeuse  est  vivace  et  fleurit  au  mois 
de  mai  jusqu’à  la  fin  de  l’été,  dans  les  prés  elles  haies, 
où  elle  est  abondante. 

RENONCULE  SCÉLÉRATE.  R.  DES  MARAIS.  GrE- 

NOVILLETTE  AQUATIQUE.  G.  d’eAU.  UeRBE  SARDONIQUE. 

Ranunculus  sceteratus.  Lin. 

Fleurs  d’un  jaune  pâle,  plus  petites  que  dans  les 
espèces  âcre  et  bulbeuse,  en  grand  nombre  à  la  fin 
des  tiges  où  elles  forment,  sur  des  pédoncules  courts 
et  minces,  une  sorte  de  panicule  foliacée,  lâche.  Les 
cinq  folioles  du  calice  sont  ovales ,  concaves  ,  colorées 
et  un  peu  velues  ;  toutes  les  autres  parties  de  la  fleur 
comme  dans  les  espèces  précédentes,  mais  plus  pe¬ 
tites.  Semences  très-petites  ,  arrondies  et  rassemblées 
en  épis  allongés,  coniques. 

Plante  d’un  à, deux  pieds,  à  tiges  droites,  quelque¬ 
fois  petites  et  simples,  plus  souvent  très-rameuses, 
grosses,  tendres,  fistuleuses,  lisses  ,  glabres  et  por¬ 
tant  des  feuilles  sessiles  en  haut,  à  découpures  alloir- 
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gces  cl  étroites,  s’élargissant  en  descendant ,  et  de¬ 
venant  pcliolées ,  il  pétioles  plus  longs  aux  inl'érieures 
lesquelles,  comme  les  radicales,  sont  profondément 
divisées  en  trois  lobes  trifides  et  crénelés.  Labasedes 
pétioles  est  élargie  par  une  espèce  d’appendice  mem¬ 
braneuse  :  toutes  les  feuilles  sont  d’un  verljaunétre, 
glabres  et  tisses.  Racines  fibreuses. 

Cette  racine  est  beaucoup  moins  ücre  et  corrosive 
que  le  reste  de  la  plante ,  mais  ce  sont  surtout  les 
fleurs  non  épanouies  qui  ont  une  action  plus  forte. 

La  renoncule  scélérate  est  annuelle;  elle  croît  en 
abondance  dans  les  marais  sur  le  bord  des  étangs,  où 
elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

Ces  trois  espèces  de  renoncules  sont  les  plus  connues, 
et  ce  que  j’en  dirai  pourra  s’appliquer  aux  autres.  La 
dessiccation  détruit  presque  entièrement  leurâcreté,  et 
leur  propriété  corrosive;  on  ne  doit  en  conséquence 
Jes  employer  qu’à  l’état  frais,  et  encore,  si  l’on  veut 
en  obtenir  toute  l’action  dont  elles  sont  capables,  il 
ne  faut  prendre  de  la  plante  que  la  partie  active ,  et 
la  choisir  à  l’époque  de  l’année  où  elle  est  douée  de 
plus  d'énergie. 

Le  seul  mode  d’administration  de  ces  plantes  que 
jusqu’ici  l’on  avait  conseillé,  consiste  à  les  appliquer 
pilées,  ou  seulement  leur  suc  exprimé  sur  les  parties 
extérieures'  que  l’on  veut  enflammer  et  corroder.  On 
a  donc  renoncé  entièrement  à  leur  usage  intérieur,  et 
avec  d’autant  plus  de  raison  qu’elles  tiennent  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  poisons  âcres.  Leurs  effets  à 
l’extérieur  sont  même  si  violens,  si  peu  susceptibles 
d’être  calculés  d’avance,  et  souvent  peuvent  déter¬ 
miner  des  accidens  si  graves,  tels  que  la  gangrène  et 
le  sphaeèle,  que  l’on  ne  saurait  mettre  trop  de  pré¬ 
caution  dans  leur  emploi  ;  c’est  donc  comme  vési- 
cantes  que  l’on  doit  les  appliquer,  et  seulement  dans 
les  cas  où  l’on  a  besoin  d’un  effet  prompt,  parce  que 
leur  action  est  plus  rapide  que  celle  des  cantharides; 
mais  aussi  cette  action  est  plus  dangereuse;  elles  peu¬ 
vent  entamer  le  derme,  tuméfler  les  parties  voisines, 
produire 
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'])roiliiire  par  syiiipalhie  desaci-iileiis  nerveux,  la  fièvre, 
etü.  Eiilin  la  suppuration  qu’elles  amènent  est  difficile  i 
arrêter,  llest  vraiqueces  effets  si  intensespourraientêlrc 
utilisés  dans  quelques  cas  graves  où  il  serait  nécessaire 
de  procurer  une  dérivation  forte  et  prolongée;  toutefois 
ces  avantagesne  paraissant  pas  compenser  lesinconvé- 
piens  dout  j’ai  parlé,  l’on  a  très-rarement  recours  à  ces 
plantes, 

On  les  n  appliquées  sur  les  tumeurs  arfbrilîques 
pour  rappeler  la  goutte  placée  sur  quelques  organes 
imporlans  ;  mais  ce  n’était  pas  sans  danger  puisque  la 
gangrène  a  été  la  suite  de  ces  applications.  On  les  avait 
aussi  conseillées  sur  les  poignets  avant  l’accès  des 
lièvres  intermittentes  rebelles;  or,  on  conçoit  que 
dans  l’état  actuel  de  la  science  de  pareils  moyens  doi¬ 
vent  être  repoussés,  puisqu’il  en  peut  résulter  des 
ulcérations  qui  seraient  plus  fâcheuses  que  la  fièvre,  et 
peut-être  ne  la  gùériraient  pas.  Enfin  contre  la  teigne, 
les  ulcères  atoniques,  scrophuleux,  etc.,  il  n’y  a  plus 
que  des  charlatans  qui  auraient  la  témérité  de  n’en  pas 
craindre  les  effets. 

Au  reste,  si  les  accidens  que  je  viens  de  signaler, 
étaient  le  résultat  de  l’emploi  imprudent  des  renon¬ 
cules,  on  s’efforcerait  d'en  diminuer  la  gravité  par  des 
applications  émollientes  ;  et  si  des  accidens  nerveux 
s’étaient  développés  on  les  combattrait  par  de  légers  ' 
caïmans.  Oe  même  si  une  méprise  avait  fait  avaler 
quelques  parties  de  renoncule ,  il  faudrait  se  hâter 
de  prévenir  le  danger  qui  en  pourrait  résulter,  par 
des  boissons  mucilagineuses  abondantes  ou  d’autres 
moyens  appropriés  aux  accidens  produits  par  les  poi¬ 
sons  âcres. 

Les  trois  espèces  de  renoncules  décrites  ici,  ne  sont 
cultivées  que  dans  les  jardins  botaniques.  On  les  pro¬ 
duit  par  la  séparation  des  pieds  ou  des  bulbes. 

Elles  peuvent  être  remplacées  par  beaucoup  d’au¬ 
tres  espèces  du  même  , genre ,  et  par  la  plupart  des 
euphorbes. 
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RHAPONTIC.  Rapostig,  et  pnr  abus  Rhdbabbe  bes 
Moines.  llniiBifiDE  pontiqtje.  K.  anglaise.  Rheum 
rhaponticum.  Ennéûndrie  Irigynie.  Lin.  F.imille 
des  polygonées.  Juss. 

Fleurs  d’un  blanc  vcrdâlrc.,  petites,  disposées  cq 
grappes  nombreuses ,  formant  une  grande  paniciile 
terminale;  calice  rétréci  à  sa  base,  à  six  divisions 
obtuses  dont  trois  plus  courtes;  point  de  corolle; 
neuf’ étamines  dont  les  filets  capillaires  portent  des 
antbères  oblongues ,  et  à  deux  loges  ;  un  ovaire  qui 
soutient  trois  stigmates  presque  stssilcs ,  plumcilx  et 
réfléchis  ;  pour  fruit  une  semence  grosse  comme  un 
pois,  brunfitre,  triangulaire,  avec  une  aile  membra¬ 
neuse  à  chaque  angle. 

Plante  de  trois  pieds  environ  ,  à  tiges  fortes, 
grosses,  un  peu  rameuses,  charnues,  glabres,  d’un 
vert  jaune  ,  et  un  peu  rougeâtres.  Elles  portent  des 
feuilles  alternes,  pétiolées  ,  très-larges,  surtout  les 
inférieures,  ovales,  cordifurme.s ,  obtuses,  à  peu 
.près  planes,  légèretriciit  siuuées  aux  bords,  un  peu 
pubescentes  en  dessous  sur  les  nervures,  et  d’un  vert 
foncé;  les  feiiilh  s  supérieures  petites ,  pre.sqnes  ses- 
siles  ou  même  amplexicaules;  celles  du  milieu  de  la 
lige  plus  grandes ,  asseï  écartées.  La  racine  est  gros¬ 
se,  épaisse,  spongieuse,  un  peu  rameuse,  d’un  brun 
rougeâtre  en  dehors,  jaune  avec  des  marbrures  en 
rayons  â  l’intérieur. 

On  la  trouve,  rarement  fraîche  dans  le  corahieéce; 
mais  elle  y  est  très-commune  à  l’état  de  dessiccation. 
Elle  vient  le  plus  sooveiit  d’Allemagne.  Qiiand  onia 
récolte  dans  nos  jardins  il  faut  ta  faire  sécher  à  l’air, 
en  la  divisant  par  fragmens  assez  inincés.  On  croit  que 
la  dessiccation  au  four  lui  enlève  une  grande  partie 
de  ses  propriétés.  Cette  racine  sèche  est  inodore  ,  et 
d’une  saveuracerbe  presque  piquante,  très-peu  amère 
et  point  désagréable  comme  la  rhubarbe  oi-dinairt.  Gu 
a  remarqué  qu’elle  11e  craque  pas  sous  les  dents  luis- 


Rhapojîiic.  ■  8c)i 

qu’on  la  mâclie,  comme  la  rhubarbe  de  la  Chine; 
â  l'intérieur  elle  est  un  peu  moins  jaune  qu’à  l'état 
frais.  Celle  racine  est  la  îeule  partie  de  la  plante  que 
l’on  emploie. 

Préparations ,  doses.  On  l’a  soumise  à  moins  de 
préparatiotis  que  la  rhubarbe.  Si  on  la  donne  comme 
tonique  ,  astringente  ,  ou  légèrement  purgative  ,  il 
faut  en  faire  prendre  la, poudre  dans  un  liquide,  en 
pilules,  ou  en  électuaire,  dep.uis  un  gros  jusqu’à  trois 
ou  quatre,  selon  l’effet  qu’on  veut  eu  obtenir.  On  en 
peut  faire  aussi  des  décoctions  et  des- infusions  dans 
î’eau  ,  depuis  une  demi-once  jusqu’à  une  once  dans 
chaque, pinte,  que  l’on  boit  par  verre. 

Propriétés ,  usages.  On  convient  généralement 
que  pour  en  obtenir  un  effet  purgatif  semblable  à  ce¬ 
lui  de  la  rhubarbe,  il  faut  en  employer  une  dose  dou¬ 
ble.  Au  re.ste  elle  purge  de  la  môme  manière,  c’est- 
à-dire,  qu’elle  est  en  même  temps  loniqueet  évacuante, 
mais  elle  est  plus  astringente  que  la  rhubarbe.  Il  est 
même  à  craindre  qu’au  lieu  de  ne  faire  que  fortifier 
le  canal  digestif ,  après  la  purgation ,  son  action 
n’aille  jusqu’à  resserrer  et  produire  la  constipation.  Au 
reste,  .si  l’on  donne  cette  racine  à  petite  dose,  elle 
n’est  que  tonique  et  l’on  peut  s’en  servir  pour  diminuer 
l’atonie  des  premières  voies  ,  les  langueurs  d’estomac, 
et  toutes  les  difficultés  de  digérer  provenant  de  ces 
causes.  Elle  évacue  les  sahurres  gastriques,  etdans  l’hy¬ 
pocondrie  elle  ranime  les  fonctions  languissantes  des 
organes  de  l’abdomen.  Enfin,  elle  agit  avec  avantage 
comme  astringente ,  quand  il  n’y  a  plus  d’irritation  , 
dans  le  dévoiement ,  les  fleurs  blanches  ,  les  écoiile- 
mens  muqueux  ,  paiiiai  lesquels  ceux  de  l’qrètre  sont, 
au  premier  rang. 

le  rliapontic  fleurit  en  mai  et  juin.  11  ne  vient 
guère  en  Fi  ance  qu’au  moyen  de  la  jcji'ltiire  ;  mais 
cette  culture  est  très-facile ,  .parce  quc  'Ia  plante  est 
vivace  et  rustique;  il  serait,  par  conséquent ,  assez  fa¬ 
cile  de  se  passer  de  celle  que  nous  tirons  de  l’Alle¬ 
magne.  11  y  aurait  un  autre  avantagé  à  la  cultiver; 
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c’cst  qu’on  serait  certain  de  l’espèce  dont  on  fourni-: 
mit  la  ratine  au  commerce  ,  tandis  que,  parmi  celles 
([ii’on  y  rencontre  ,  il  se  trouve  des  racines  de  quel¬ 
ques  i~utncx,  er  particulièrement  de  la  I’atiesce  nis 
Aipes  ou  IVncBABBE  DES  MONTAGNES,  Rumcx  Aiphins, 
Lin.  C’est  la  plante  à  laquelle  le  nom  de  rhubarbe  des 
moines  appartient  réellement.  Elle  croît  en  abon¬ 
dance  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  montagnes 
de  l’Auvergne.  Il  paraît,  au  reste,  que  la  substitution 
de  cette  plante  au  vrai  rhapontic  est  sans  inconvé- 
nien.s,  paVee  qu’elle  est  également  purgative,  tonique 
et  astringente;  elle  me  semble  aussi  agir  à  pareille 
dose;  cependant,  comme  on  n’a  jamais  fait  d’expé¬ 
riences  comparatives,  on  doit  encore,  lorsqu’on  le 
pourra  ,  éviter  la  substitution.  La  rhubarbe  des  mon¬ 
tagnes  a  ses  fleurs  disposées  en  grappes  terminales  très- 
grandes;  elles  sont  verdâtres  et  ont  tous  les  caractères 
de  la  patience,  seulement  les  supérieures  manquent 
de  pistils  et  les  inférieures  d’étamines.  La  plante  a 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur;  ses  tiges  sont  ra¬ 
meuses  él  cannelées.  Les  feuilles  sont  très-grandes, 
ovales,  arrondies,  cordiformes,  ridées;  les  inférieu¬ 
res  à  très-longs  pétioles.  Enfin,  la  racine  est  grosse, 
souvent  comme  le  bras,  allongée,  peu  ramifiée,  bru¬ 
nâtre  ,  jaune  en  dedans ,  mais  non  marbrée  ;  elle  n’a 
pas  plus  d’odeur  que  le  rliaponlic ,  mais  est  plus  amère. 
Celte  jdanic  fleurit  en  juillet;  on  peut  la  cultiver 
comme  la  patience. 

Mais  pour  remplacer  le  rhapontic,  on  fera  mieux 
de  se  servir  de  la  racine  des  rhubarbes  indigènes , 
dont  la  culture  est  la  même,  et  dont  l’action  est  plus 
sftre  et  plus  énergique.  On  peut  les  faire  venir  facile¬ 
ment  dans  une  terre  douce ,  franche  et  d’un  boa 
fond;  elles  sontrustiques  et  ne  craignent  paslefroidde 
nos  hivers.  Quand  on  en  possède  déjà  quelques  pieds, 
on  peut  les  inultiplicr  à  l’automne ,  en  séparant  les 
racines  latérales,  sans  endommager  la  piincipare.  On 
peut  les  produire  avec  plus  d’avantage,  en  se¬ 
mant  leurs  graines  aussitôt  la  maturité,  dans  une  plan¬ 
che  de  bonne  terre,  à  l’exposition  du  nord-ouest.  Ces 
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plantes  ne  demandent,  du  reste,  aucun  autre  soin  ; 
elles  deviennent  ti'ès-grandes  et  leurs  racines  fort 
grosses.  On  peut  s’en  servir  pour  remplacer  la  rhu¬ 
barbe  exotique.;  elles  ont  un  peu  moins  d’énergie  ; 
mais,  je  le  répète,  elles  sont  plus  actives  que  la  racine 
de  rhapontic.  En  tenant  compte  de  celte  énergie  un 
peu  plus  grande,  tout  ce  qui  a  été  dit  des  doses  et  des 
propriétés  de  cette  dernière  peut  leur  être  appliqué. 
Je  vais  donner  une  description  succincte  des  principa¬ 
les,  en  commençant  par  celle  de  ,1a  Chine,  que  l’on 
trouve  dans  presque  tous  les  jardins. 

RHUBARBE.  R.  palmée.  R.  des  boutiques  ou  de  la 

Chine.  R.  orvicmiXM.  Rheum  palmatum.  hm. 

Fleurs  an  blanc  jaunêtre,  disposées  en  paniculé 
droite,  composée  de  grappes  presque  simples.  Chacune 
a  les  caractères  du  rhapontic. 

Pla/nte  de  quatre  à  cinq  pieds,  par  des  liges  jau¬ 
nâtres,  arrondies,  striées;  feuilles  grandes ,  nombreu¬ 
ses,  pétiolées,  épaisses,  palmées,  divisées  ou  décou¬ 
pées  profondément  en  segrnens  pointus  ;  elles  sont 
n'ervurées,  rûdes  et  veftes  en  dessus,  blanchâtres  du 
côté  opposé  et  pubescentes.  Racines  grosses,  épaisses, 
divisées  en  plusieurs  ramifications  charrfties,  pivotan¬ 
tes  et  fibreuses;  couleur  d’un  beau  jaune  vif.  C’e.st 
la  racine  vendue  dans  té  commerce  sous  le  nom  dé 
rhubarbe  officinale. 

La  plante  fleurit  aux  moi.s  d'évril  et  dé  mai. 

RHUBARBE  ONDULÉE.  R.  de  Moscovie.  Rheum 
ondutalum.  Lin. 

■  F/ewrs petites,  d’un  blanc  jaunâtre ,  en  panicules  ser¬ 
rées  ,  droites ,  courtes  ,  terminales  et  situées  dans 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures  ;  mômes  caractères 
que  la  précédente. 

Plante  de  trois  à  quatre  pieds ,  par  des  tiges  fortes, 
anguleuses,  striées,  d’un  brun  pâle  et  jaunâtre.  Les 
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feuilles  supérieures  sont  les  plus  petites  et  presque 
sessiles;  lesiuférieures  sont  au  contraire  d’une  grande 
étendue,  à  longs  pétioles  coniprimés,  étendues  sur 
la  terre ,  entières ,  ondulées ,  et  comme  frisées  aux 
bords,  échancrées  en  cœur  à  la  base,  obtuses  au  som¬ 
met  et  presque  glabres.  Les  racines  sont  grosses, 
aiToiidies,  épaisses,  très -profondément  enfoncées 
dans  la  terre,  brunes  en  dehors  et  d’un  jaune  foncé 
intérieurement. 

Cette  espèce  fleurit  en  mai  et  juin. 

I\HÜB.4RBE COMPACTE.  Rheum  compactum.Ln. 

Füurs  d’un  blanc  jaunâtre,  en  panicule  terminale 
coiriposée  du  grappes  étroites  et  pendantes  :  mêmes 
caractères. 

Riante  de  cinq  à  six  pieds,  par  des  tiges  très- 
grosses  ,  cannelées  ,  un  peu  rameuses  en  haut,  d’un 
vert  pâle,  glabre  comme  tout  le  reste  de  lapluote, 
à  feuilles  larges  et  amples,  péliolées,  échancrées  à 
la  base,  obtuses  aù  sonamet,  coriaces,  compactes, 
divisées.cn  lobes  arrondis ,  peu  profonds,  ondulées, 
dcnliculées  autour,  cl  luisantes  en  dessus.  Les  racines 
sont  d’une  belle  couleur  jaune  à  l’intérieur. 

La  rhubarbe  compacte  fleurit  en  juin. 

B  É  VEl  LI.E-  M  ATI  N.  Ecpoobbe  ou  Tithïmaie  réveiue- 

MATiN.  Euphorbia  helioscopia.  Dodécandrie  trigy- 

nie.  Lia.  Famille  des  euphorbes.  Juss. 

FfcMrs  jaunâtres,  disposées  en  ombelles  terminales 
â  cinq  rayons,  qui  sont  ensuite  bifides  et  trifides;  col¬ 
lerette  à  cinq  folioles  ovaks,  dentées,  grandes,  et 
sous  chaque  paquet  de  fleurs  des  bractées  opposées 
ou  ternees;  calice  éhuit  dents,  les  quatre  extérieures 
jaunâtres,  épaisses;  étamines  plus  longues  que  le  ca¬ 
lice,  à  anthères  jaunes,  didjmes;  ovaire  â  trois  lobes 
sortant  du  calice,  surmonté  par  trois  styles;  pour 
fruit  une  capsule  lisse ,  à  trois  loges ,  et  trois  se- 
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Pianie  de  moins  d’un  pied  de  haut ,  à  tige  dressée  , 
ronde,  lisse,  très-peu  poilue,  d’un  vert  pille  ou  rou¬ 
geâtre;  feuilles  alternes,  glabres,  en  spatule,  et  fine¬ 
ment,  dentées;  racine  petite,  fusiforme,  peu  fibreuse. 
Le  réveille-matin  est  inodore  ,  d’une  sitveur  un 
peu  salée,  âcre  et  nauséabonde  qu’il  doit  au  suu 
blanc  dont  toutes  ses  parties  sont  imprégnées. 

On  le  conserve  sec  dans  quelques  boutiques ,  où 
cependant  on  vient  très-ratement  le  chercher. 

II  paraît  que  la  meilleure  préparation  qu’on  en  pour¬ 
rait  faire,  comme  de  tous  les  euphorbes  indigènes, 
consiste  à  le  bien  sécher,  ou  même  à  le  torréfier,  à  le 
réduire  en  poudre  et  à  le  faire  prendre  en  substance, 
avec  les  précautions  indiquées  pour  l’euphorbe  des 
marais.  Je  préfère  renvoyer  à  cet  article  plutôt  que  de 
répéter  tous  les  préceptes  recommandés  par  les  an¬ 
ciens  pour  l’emploi  des  différentes  parties  du  réveille- 
matin.  Car,  à  cet  égard,  ils  faisaient  des  distinctions 
qui  ne  me  semblent  plus  susceptibles  d’être  admises, 
depuis  qti'il  est  bien  reconnu  que  le  suc  résineux  con¬ 
tenu  dans  toute  la  plante,  est  le  principe  auquel  elle 
.  doil  son  activité. 

Au  reste,  pour  les  propriétés  de  ce  suc ,  et  consé¬ 
quemment  de  la  plante,  je  renvoie,  à  l’article  de  l’eu¬ 
phorbe,  des  marais. 

Le  réveille-inalin  fleurit  en  juillet  et  meurt  dans 
l’année.  Il  est  'très-commun  dans  les  lieux  cultivés , 
et  n’est  élevé  que  dan.s'  les  jardins  botaniques,  en 
semant  sa  graine,,  ou  en  en  repiquant  quelques  pieds. 

mClN.  Palme  de  Christ:.  Palma  Christi.  Ricinus 
communis.  IVionoëcie  monadelphie.  Lin.  Famille 
des  euphorbes.  Jess. 

Fleurs  herbacées  ,  disposées  en  épis  allongés ,  ra- 
uicux  et  terminaux,  ayant  au  sommet  des  fleurs  fe¬ 
melles,  et  à  la  base  des  fleurs  mâles.  Celles-ci  à  ca¬ 
lice  pelit  ,  à  cinq  découpures  concaves  et  d’un  veii 
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glanqiic  ,  contenant  beaucoup  d’étammes ,  dontctia- 
que  filament  ramifié  vers  le  bas  porte  une  anthère  ai' 
rondie  ,  jaune  et  A  deux  loges  ;  les  fleurs  femeUes  ont 
un  calice  A  trois  découpures  ovales  et  caduques,  qui 
ne  contient  sur  L’ovaire  que  trois  stjlcs  écartés,  et  à 
stigmates  bifides  et  rougeAtres.  Pour  fruit,  une,  capsule 
glauque  arrondie^  A  pointes  molles,  et  composée  du 
trois  coques  et  de  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
une  graine  dure  ,  ovale ,  oblongue,  ombiliquée  à  une 
extrémité  ,  grUrure  ,  tachetée  de  rougeâtre  ,  luisante 
et  grosse  comme  un  petit  haricot. 

Plante  de  quatre  A  huit  pieds  ,  à  tige  dressée ,  brao- 
chue  ',  l'erine  ,  grosse ,  listuleuse  ,  arrondie  ,  articulée , 
glauque  ,  rougeâtre  ,  un  peu  striée  ,  glabre  et  lisse. 
Feuilles  alternes,  à  gros  et  longs  pétioles  stipulés  à  la 
base,  arrondis  et  striés;  elles  sont  très-larges,  palmées, 
implantées  sous  leur  disque  ou  en  boucliers,  à  sept  ou 
neuf  lobes  inégaux,  larges,  pointus,  dentés  en  scie, 
glabres  ,  lisses ,  d’un  vert  un  peu  plus  clair  et  plus 
luisant  en  dessous.  Racine  pivotante,  simple  ou  peu 
branchuc ,  fibreuse. 

Le  ricin  est  inodore  ;  ses  feuilles  ont  une  saveur  un 
peu  amère,  opiacée,  et,  en  les  écrasant,  on  leur' 
trouve  l’odeur  de  la  fleur  de  pavot.  Les  semences  ont 
une  saveur  douce  d’abord,  puis  âcre  et  irritante,' 
quand  elles  sont  anciennes  elles  n’ont  plus  qu’une  sa- 
"Veur  douceâtre  ,  ou  sont  insipide.s. 

Le  lest  et  l’emhrytJh  de  ces  semences  contiennent 
le#  qualités  âcre  et  irritante  ;  l'amande  est ,  au  con¬ 
traire  ,  fort  douce  ,  Cide  et  huileuse.  Celte  amande 
isolée  pourrait  être  mangée  comme  les  amandes  dou¬ 
ces;  au  contraire  les  graines  entières  irritent,  enflam¬ 
ment  l’estomac  et  les  intestins  ;  elles  peuvent  produire 
des  vomisseinens  ,  la  superpurgation  ,  la  dysenterie , 
et  agir  à  la  manière  des  drastiques  :  mais  comme  leurs 
cflet.s  sont  fort'irréguliers  et  peu  conslans  ,  il  faut  en 
défendre  l’usage  ,  bien  qu’on  ait  osé  les  conseiller  dans 
les  coliques  ,  la  sciatique  ,  les  liydropisies  et  quelques 
autres  maladies.  On  a  aussi  conseillé  les  feuiÛes ,  uu 
Palmes  de  Christ ,  en  appli<  ation  locale  à  l’exlé- 


Ricin.  897 

rieur,  comme  émollientes  et  légèrement  narcotiques, 
sur  les  articulations  douloureuses  dans  la  goutte  ,  sur 
la  tête  dans  la  migraine  ,  etc.,  et  on  en  a  lait  des  cata¬ 
plasmes  dans  l’ophthalmie,  sur  les  panaris  et  autres 
tumeurs  inflammatoires.  Dans  tous  ces  cas,  lorsqu’on  a 
la  plante  verte ,  on  peut  l’emplojer  comme  des  feuilles 
de  rnauve'ou  de  morelle,  sans  y  mettre  plus  dMmpor- 
tance;  on  conserve  rarement  ses  feuilles  dans  les  bou¬ 
tiques,  et  elles  sont  encore  plus  rarement  employées’. 

il  n’en  est  pas  de  même  de  l’huile  des  semences  ; 
et  tout  ce  que  je  vais  ajouter  s’y  rapportera.  Si  cette 
huile  est  récente,  préparée  par  expression  sans  cha¬ 
leur,  et  avec  des  amandes  débarrassées  du  test,  elle  a 
toutes  les  qualités  dont  elle  est  susceptible.;  ce  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  celle  qui  est  envoyée  de  l'Amérique  méri¬ 
dionale,  parce  qu’elle  n’est  pas  assez  nouvelle,  qu’elle  est 
préparée  par  ébullition  et  le  plus  souvent  sophistiquée. 
11  vaudrait  d.onc  mieux  se  servir  de  l’huile  de  ricin 
préparée  par  nos  pharmaciens  ;  la  meilleure  est  celle 
dont  la  saveur  douce  laisse  moins  d’âcreté  dans  la 
bouche,  dont  la  couleur  est  jaune  ambrée,  un  peu 
verte  et  louche;  dont  l’odeur  est  nulle,  et  qui  est 
très-peu  épaisse'et  visqueuse.  A  mesure  qu’elle  vieillit 
elle  devient  plus  verte  et-même  rougit;  elle  s’épaissit 
et  devient  âcre. 

Préparations,  doses.  La  meilleure  manière  défaire 
prendre  l’huile  de  ricin  consiste  à  en  préparer  une 
sorje  d’émulsion  dans  un  jaune  d’œuf,  ou  avec  de  la 
gomme,  un  sirop  ou  toute  autre  Substance  capable  de 
la  rendre  miscible  au  liquide  aqueux  qui  lui  sert  de 
véhicule;  en  outre,  pour  empêcher  le  vomissement 
qu’elle  produit  quelquefois,  on  ajoute'à  la  préparation 
de  l’eau  de  menthe  ou  de  fleurs  d’oranger.  Quelquefois 
cependant  on  la  donne  pure,  ou  seulement  dans  une 
tasse  de  thé ,  un  bouillon  ou  un  verre  de  tisane  de  fou¬ 
gère,  ou  d’autre  substance.  Dans  tous  les  cas,  la  dose 
doit  varier  selon  l’âge  :  aux  nouveaux  nés  ou  en  fait 
prendre  une  cuillerée  â  café ,  en  répétant  cette  dose 
jusqu’au  moment  ' où  l’évacuation  du  méconium  est 
bien  établie.  Ou  peut  suivre  la  même  règle  pour  les 
58  * 
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cnl'ans  e<  les  adultes,  en  augmentant  la  prise  ù 
portion  de  l'âge  et  des  forces;  mais  la  do^e  ordinaire 
pour  purger  varie  entre  deux  gros  à  une  once  pour 
les  premiers,  et  une  once  i  trois  pour  les  adullcs. 
Quelques  médreins  conseillent  d’en  donner  davantage 
encore.  On  l’associe  souvent  ù  d’autres  inédicamens : 
M.  Aliburt,  a  Goiiseillé  de  l’unir  à  l’éther;  quelquefois 
l’on  l'ait  concourir  son  action  purgative  A  l’évacuation 
des  vers  que  l’on  tenlu  de  tuer  par  des  moyens  plus 
puissans.  On  peut  enfin  la  faire  entrer  dans  les  potions 
purgatives  ordinaires  ;  la  donner  en  laremens  à  la  dose 
de  quelques  onces ,  on  l’appliquer  en  frictions  sur  le 
ventre. 

Propriétés,  tuages.  C’est  toujours  de  l’huile  douce, 
récente  et  bien  préparée  que  j’entends  parler,  car, 
lorsqu’elle  est  rance  et  vieille,  elle  peut  causer  tons 
les  accidens  qui  sont  produits  par  la  graine  :  elle  irrite 
plus  qu’elle  ne  jmrge,  et  ses  clTcls  soi\t  plus  dange¬ 
reux  qu’utiles.  Au  contraire,  lorsqu’elle  est  bien  choi¬ 
sie,  c’est  un  purgatif  doux,  qui  manque  rarement 
d’agir  en  lubriiiant  la  surface  des  intestins ,  et  que  l’on 
peut  donner  dans  Iwis  les  cas  où  l’on  craindrait  d’irri- 
lcr  par  des  purgatifs  forts ,  par  exemple,  dans  les  con¬ 
stipations,  à  la  suite  des  couches,  dans  les  maladies 
du  ventre,  les  coliques  hépatique  et  calculeuse,  dans 
le  volvulus,  les  hernies  étranglées  par  engouement, 
les  affections  inilaminataires,  aiguës  des  voies  urinai¬ 
res,  la  pierre,  etc.  Ou  l’a  aussi  donnée  dans  les  spas¬ 
mes  abdoininniJX,  le  hoquet,  l.a  colique  des  pein¬ 
tres,  etc.  Mais  dans  tous  ces  cas,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que, l’huile  de  ricin,  comme  toutes  les  huiles 
«Iqiices  ,  devient  rance  sous  i’inûucnce  de  la  chaleur 
animale  .«i  elle  séjourne  trop  long-temps  dans  lés 
pnemiércs  voicj».  J’ajouterai  même  que  peut-être  il 
y  U  plus  de  danger  rie  la  voir  devenir  irritante  que  l’on 
ne  peut  espérer  d’avantage  de  son  action  purgative; 
o’est  nu  moins  une  réflexion  qui  s'applique  A  plusieurs 
des  c.is  que  j’ui  cités,  et  dans  lesquels  des  purgatifs 
non  huileui  seraient  aussi  utiles.  Au  reste,  il  est  une 
affection  où  sa  rancité  est  moins  ù  craindre,  et  aussi 
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dans  lac(ucl(o  on  l’administre  le  plus  ordinairement  ; 
c’est  contre  les  vers.  Cependant  les  opinions  sont  en¬ 
core  iei  trfcs-partagées,  et  plusieurs  praticiens  ne 
croient  pas  l’imile  de  ricin  plus  vermifuge  que  tout 
autre  médicament  cloué  d’une  action  purgative  égale. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  plus  grand  nombre  des  médecins 
pensent  qu’elle  est  capable  de  tuer  les  vers  lombrics 
et  de  les  évacuer;  et  si  elle  n’a  pas  la  même  puissance 
contre  les  ténias,  ou  vers  solitaires ,  elle  n’en  reste  pas 
lîloins  parmi  les  médicamens  qui  sont  mis  en  usage, 
et  si  souvent  sans  succès,  contre  celte  maladie. 

Le  ricin  fleurit  en  juillet  et  août;  pn  fait  la  récolte 
de  sa  graine  en  automne,  et  on  nous  l’envoie  de  nos 
départèmens  méridionaux  où  la  plante  est  cultivée  en 
abondance  :  on  la  trouve  dans  presque,  tous  les  jardins  ; 
elle  est  annuelle  si  on  la  place  en  pleine  terre;  en 
serre  on  peut  la  conserver  pjusievirs  années,  mais  ra¬ 
rement  plus  de  trois.  Elle  ne  vient  bien  qu’à  une  ex¬ 
position  chaude  et  dans  une'terre  franche,  légère  et 
très-substantielle.  Pourlamultiplier  on  sème  sa  graine 
au  printemps  :  on  en  met  une  ou  deux  dans  un  petit 
pot  que  l’on  place  sur  couche  chaude  où  on  laisse  les 
plants  monter  jusqu’à  un  demi-pied,  ou  au  moins  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  température  soit  assez  chaude  pour  qu’ils 
ne  craignent  plus  le  retour  du  froid.  Alors  on  les  re¬ 
pique  en  les  plaçant  au  midi  en  pleine  terre.  Si  an  ne 
craint  pas  que  la  plante  metire  après  avoir  donné  sa 
graine,  il  faut  repiquer  la  nouvelle  plante  dans  un 
grand  pot  que  l’on  rentre  en  serre  chaude  au  mois  de 
septembre.  ' 

On  conseille  pour  remplacer  l’huile  de  ricin,  celle 
d’olive,  de  noix  ou  autre  huile  grasse,  en  y  ajoutqp* 
quelques  grains  d’une  substance  purgative. 
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KOMARIN.  R.  oPFicisit.  Rosmarinus  officinalü. 

Diandrie  mpnogynie.  Lin.  Famille  des  labiées.  Joss. 

Fleurs  bleues,  p.^Ies  ou  blancbes,  portées  sur  dés 
pédoncules  rhinces,  velus  et  réunis  en  grappes  courtes, 
opposées,  axillaires  à  la  fin  des  rameaux  où  elles  for- 
irienl  des  espèces  de  vertieilles.  Calice  peu  velu,  tiibiilé, 
comprimé  au  sommet ,  ù  deux  lèvres  droites,  dont  l’in¬ 
férieure  bifide  ;  corolle  à  tube  plus  long  que  le  calice, 
bilabiée  ,  à  lèvre,  supérieure  relevée  ,  bifide  ;  l’inlé- 
rietire  trifide  et  réflécbie  ;  deux  étamines  à  filets  longs, 
arqués,  à  une  seule  dent  et  à  anthère  simple;  un  style 
aussi  long  que  les  étamines,  et  à  stigmate  poiufu. 
Quatre  graines  nues,  ovales. 

Arbrisseau  de  trois  à  cinq  pieds,  à  tronc  grisiltre, 
et  à  rameaux  nombreux,  opposés,  articulés,  droi\s, 
minces,  arrondis,  et  de  couleur  cendrée.  Feuilles  op¬ 
posées  alternativement  en  croix,  scssiles,  linéaires, 
étroites,  peu  pointues,  (ruti  vert  foncé  en  dessus,  et 
luisantes  ,  d’un  gris  blanchâtre,  et  comme  poudreuses 
ù  la  face  inférieure,  sur  laquelle  les  bords  sont  roulés; 
d’autrefois  vertes  des  deux  côtés,  et  toujours  feriius 
et  épaisses. 

Toutes  les  parties  du  romarin  ont  une  odeur  aroma¬ 
tique,  forte  et  eamplirée,  qui  est  agréable  ;  la  saveiir 
est  aromatique,  chaude,  amère  et  piquante,  princi- 
palenieiit  dans  les  fleurs,  les  sommités  et  les  feuilles. 

Aussi  n’emploie- t-on  que  ces  parties.  Ce  sont  surtout 
les  sommités  munies  de  feuilles  que  l’on  sèche;  cepen¬ 
dant  on  monde  quelquefois  les  feuilles.  De  l’une  ou  de 
l’autre  manière,  elles  sont  faciles  ù  reconnaître ,  parce 
qu’elles  ne  changent  pas  de  forme,  qu’elles  restent 
presqu’aussi  vertes  qu’à  l’état  frais,  ck  qu’elles  ne  per¬ 
dent  rii  n  de  leur  odeur  et  de  leur  saveur  par  la  dessic¬ 
cation.  Les  fleurs  SC  .sèchent  mondées  ;  et,  bien  qu’elles 
perdent  près  des  trois  quarts  de  leur  poids,  elles  se  re¬ 
connaissent  encore  à  leur  couleur  d’un  gris  jaunâtre, 
à  la  saveur  et  à  l’üdeur  qui  restent  les  mêmes.  S’il  fout 
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en  croire  Cullen,  ce  sont  principalement  les  calices  qui 
ont  de  l’activité  dans  les  fleurs  do  romarin. 

Préparations,  doses.  Leur  infusion  se  donne  à  une, 
ou  deux  pincées,  ou  depuis  deux  gros  jusqu’à  quatre 
par  pinte  d’eau,  quand  elles  sont  sèches  ;  l’on  double 
la  dose  si  011  les  emploie  fraîches ,  ce  qui  est  rare.  La 
même  préparation  se  fait  avec  les  sommités,  mais  à 
ilose  un  poil  plus  forte.  On  peut  charger  beaucoup  plus 
Icsinfusions  quandon  les  emploie  àTextérreur,  elqu’ou 
les  prépare  avec  le  vin  ;  en  ajoutant  la  sauge  ou  quel¬ 
ques  jjlantcs  semblables  ,  on  obtient  le  vin  aromatique. 
On  peut  faire  des  cataplasmes ,  des  sachets ,  etc. ,  avec 
les  fleurs  ou  les  feuilles  de  romarin.  Cette  plante  est 
le  principal  ingrédient  d’une  teinture  spiritueuse  bien 
connue  sous  le  nom  d'eau  de  la  reine  d’Hongrie , 
qui  peut  être  employée  à  un  gros  ou  deux  en  potions  . 
ou  à  dose  volontaire  en  frictions  sur  des  parties  para¬ 
lysées  ou  affectées  de  rhumatismes  anciens.  L'eau  db’- 
tillée  se  prescrit  à  quelques  onces  en  potions;  ta  pouu're 
de  la  même  manière  jus<[u’à  un  demi-gros;  et  i‘l)ui!c 
essentielle,  depuis  quelques  gouttes  jusqu’à  dix  au 
plus,  sur  du  sucre,  ou  suspendues  dans  un  liquide  pa.r 
un  mucilage,  un  jaune  d’œuf,  etc.  On  fait  encore  un 
sirop  de  romarin,  et  un  miel  appelé  anthosat;  ils  se 
donnent  tous  deux  à  une  once  environ,  mais  le  second 
en  lavement  seulement;  enfin,  un  vinaigre  qui  peut 
entrer  dans  les  potions  jusqu’à  la  dose  d'une  once. 

Propriétés,  usages.  Tant  de  préparations  annon¬ 
cent  d’avance  un  usage  fréquent  du  romarin,  et  con¬ 
séquemment  des  propriétés  énergiques  et  salutaires- 
Cespropriétés  sont  le  résultat  d’u  ne  excitation  prompte; 
forte  et  assez  durable  du  médicament  sur  l’organe  qui 
en  reçoit  l’impression ,  et  qui  s’étend  plus  ou  moins  à 
d’autres  organes,  ou  même  à  toute  l’économie,  sui- 
vaiii  la  forme  sous  laquelle  on  l’emploie,  la  dose,  etc., 
ce  quipeutaller  jusqu’à  produire  un  mouvement  fébrile 
et  la  sueur.  C’est  principalement  sur  le  système  ner¬ 
veux  qu’il  porte  son  action  ;  aussi  le  conseille-t-on  dans 
l’apoplexie,  la  paralysie,  quelques  affections  convul-r- 
sives;  l’asthme' et  plusieurs  autres  maladies,  lorsqu’il 


excilalion  sur  des  organes  plus  éloignés,  comme  dans 
celle  dernière  maladie,  l’aménorrhée,  l’affeclion  hys¬ 
térique,  les  fleurs  blanches,  liis  engorgemcns  scrophu- 
leux  des  glandes  du  cou,  le  vertige,  les  étoiirdisse- 
mens,  les  maux  de  tête  et  la  syncope;  mais,  dans  cette 
dernière  affectfon  ,  c’est  principalement  à  l’extérieur 
qu’on  emploie  le  romarin  ;  on  frotte  les  tempes  avec 
l’eau  de  la  reine  d’Hongrie ,  on  en  fuit  respirer,  etc.  * 
:c  succès  sur  les  en- 
esse  ,  et  en  général 


Le  romarin  fleurit  à  la  fin  de  l’hiver  et  pendan 
printemps  ;  c’est  alors  qu’il  faut  cueillir  ses  fleurs 
ses  sommités  fleuries,  tandis  que  scs  feuilles  peuv 
être  récoltées  en  tout  temps,  parce  que  l’arbriss 
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11  croît  naturellement  sur  les  collines  pierreuses  cltj. 
la  Provence  et  de  nos  départemens  maritimes  du  midi. 
On  le  cultive  dans  presque  tous  nos  jardins,  comme 
«rbre  d’ornement.  Il  vient  mieux  dans  les  terres  légères 
et  chaudes,  ou  maigres  et  sèches,  que  dans  celles  qui 
sont  humides  et  grasses  ;  il  a  besoin  aussi  de  l’exposi¬ 
tion  méridionale  et  de  l’abri  d’un  mur  ou  d’une  haie, 
parce  qu’il  n’est  pas  très-fort  contre  le  froid.  Les  hivers 
rigoureux  le  font  périr,  surtout  dans  nos  départemens 
du  nord.  Quand  on  a  soin  de  l’arroser  et  de  le  tondre  , 
il  devient  plus  touffu.  On  le  peut  multiplier  facilement 
par  l’éclat  des  pieds,  de  marcottes  ou  de  boutures  que 
l’on  fait  au  printemps ,  en  pot  ou  en  place,  mais  à 
l’ombre.  On  peut  aussi  le  seiner  sur  couche,  en  mars 
et  avril ,  et  repiquer  le  plant  en  mai  ou  juin. 

On  a  proposé  de  remplacer  le  romarin  par  les  plantc.s 
que  l’on  nomme  aromatiques.  Cette  sulistitution  ne 
peut  pas  avoir  de  grands  désavantages  ;  mais  il  faudrait 
n’avoir  recours  qu’à  celles  qui  sont  les  plus  énergiques, 
ou  qui  ont  des  propriétés  plus  analogues ,  telles  que 
les  menthes,  la  sauge,  le  thym.  On  a  aussi  proposé  dé 
substituer  le  romarin  au  camphre  ;  maisqiioiqu’en  effet 
son  huile  essentielle  se  rapproche  un  peu  du  camphre  , 
cependant  jusqu’ici  cette  proposition  n’a  pas  eu  poijr 
résultat  de  diminuer  l’usage  de  cette  substance  dans 
les  affections  qui  ont  quclqué  gravité. 

RONCE.  1\.  DES  HAIES.  R.  coMAïusE.  Ritüus  fcucti- 
cosus.  leosandrie  polygynie.  Liw.  Famille  des  ro¬ 
sacées.  J  CSS. 

Fleurs  blanches  ou  rosées,  disposées  en  grappes 
terminales  lâches  ,  sur  un  pédoncule  raineux.  Calice 
hlanchfitre,  tomenteux,  à  cinq  divisions  ovales  ,  poin¬ 
tues,  qui  se  réfléchissent  ;  çorolleà  cinq  pétales  très- 
ouverts,  arrondis,  plus  longs  que  les  étamines  qui 
sont  en  grand  nombre,  à  anthères  arrondies  et  blan¬ 
ches  ;  plnsienrs  styles'  à  stigmate  simple.  Les  fruits 
fsonl  des  grains  siiceulens,  noirs  ,.  luisans  ,  que  l’on 
appelle  mûres  sauvages  ou  de  renan^. 
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Plante  A  liges  très-longues,  ligneuses  ,  sarmenteii- 
ses,  rameuses,  «iiiguleuses  ,  couchées,  munies  il’ui- 
guillons  forts,  piquans  et  accroehans.  Ses  feuilles  sonf 
alternes,  pétiulées,  digitécs,  à  trois  ou  A  cinq  folioles, 
grandes,  ovales  ,  pointues,  dentées  en  scie,  d’un  beau 
vert  plus  foncé  en-dessus,  ou  peu  cotonneuses  en  des¬ 
sous  ,  et  quelquefois  munies  sur  la  grande  nervure  de 
quelques  aiguillons. 

Odeur  herbacée,  faible;  saveur  légèrement  acerbe; 
les  fruits  ont  une  saveur  un  peu  acide  et  agréable. 

Pour  faire  sécher  la  ronce,  on  en  suspend  par  pa¬ 
quets  les  extrémilés  très-feuillées,  de  la  longueur  de 
six  pouces  A  un  pied  environ  :  elle  conserve  ses  l'or- 
mes,  mais  devient  très-fragile  en  vieillissant ,  eu  sorte 
que  les  feuilles  tombent,  et  il  ne  reste  plus  que  les  tiges 
si  on  remue  beaucoup  celle  qui  est  ancienne. 

Ce  sont  ces  feuilles  que  l’on  emploie  avec  les  tiges 
tendres.  On  en  fait  des  déooctions  ou  des  infusions 
d’une  petite  poignée  par  pinte  d’eau  pour  les  garga¬ 
rismes  ;  on  peut  même  les  employer  en  tisane  en  y 
ajoutant  du  sirop  de  mûres ,  de  vinaigre ,  ou  tout 
autre  semblable  :  quand  on  en  fait  un  gargarisme  ou 
y  joint  plus  souvent  le  miel  rosat. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n’est  qu’après  avoir  déjà  dimi¬ 
nué  l’inflammation  par  des  émolliens,  qu’il  convient, 
dans  les  angines,  d’employer  la  ronce.  Elle  est  fai¬ 
blement  astringente ,  mais  cependant  assez  pour  irri¬ 
ter  les  inflammations  très-aiguës. 

Cette  planlcscst,  comme  l’on  sait,  le  moyen  ban.il 
du  peuple  pour  guérir  les  maux  de  gorge;  cependant 
elle  ne  mérite  pas  d’être  préférée  A  toute  autre  plante 
légèrement  a.'tringente ,  et  même ,  quand  il  y  a  né¬ 
cessité  de  se  servir  d’un  résolutif  un  peu  énergique;  la 
ronce  devient  insiiflisante;  on'pourrait  donc  l’employer 
beaucoup  moins  souvent  qu’il  n’est  d’usage,  et  sans 
inconvénient.  On  la  donne  autant  dans  les  inflamma¬ 
tions  de  la  bouche  et  des  gencives  que  contre  celles 
de  la  gorge;  mais  on  l’a  bannie  du  traitement  des' 
fleurs  bianch^,  des  dévoiemens ,  des  erachemens  de 
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sang,  des- maladies  des  voies  urinaires  ;  et  à  l’exté¬ 
rieur,  du  traitement  des  hémorrhoïdes,  des  dartres  et 
des  ulcères.  Quant  aux  fruits  de  In  ronce  ,  on  peut 
leur  appliquer  tout  ce  qui  a  été  dit  des  fruits  dir 
mûrier  :  ils  n’ont  rien- de  délétère,  comme  on  l’a  cru 
long-temps  ;•  et  dans  les  bois,  dans  les  haies,  oûr  la 
plante  croît  naturellement,  on  les  mange  souvent  sans* 
inconvéniens. 

La  ronce  fleurit  en  judlet  et  septembre,  et  l’on  peut 
la  sécher  pendant  toute  la  belle  sasion,  quoiqu’il  soit 
préférable  de  la- recueillir  avant  la  floraison. 

Cette  yfante  croît  si  abondamment  ,  et  souvent 
d’une  manière  si  incommodé,  qu’il  n’est  jamais  besoin- 
de  la  cultiver.  Elle  offre  plusieurs  variétés  qui  peuvent 
la  remplacer;  il  en  est  de  mêine  des  feuilles  de  fram¬ 
boisier  et  de  quelques  plantes  dont  la  propriété  astrin¬ 
gente  est  faible. 

Souvent  on  remplace  dans  le  commerce  la  ronce 
dos  haies  par  des  espèces  voisines,  telles  que  la  Ronce 
»LE«E,  rwùus  cœsius,  Lm.,  qui  s’en  distingue  par 
une  moins  grande  dimension  ,  par  la  position  ram¬ 
pante  de  scs  tiges  ,  par  des  feuilles  ternées ,  et  des 
fleurs  qui  se  montrent  un  mois  plus  tôt;  la  Ronce 
HVBaiDE,  R.  'h.yhridus,  qui  croît  dans  les  mêmes 
lieux  et  en  même  temps  que  la  ronce  des  haies  , 
et  s’en  distingue  par  dés  feuilles  vertes  des  deux 
côtés. 

ROQUETTE.  R-  CemvÉE  ou  des  jardins.  Chou  ro¬ 
quette.  Brassica  eruca.  Télradynamie  siliqueiise. 

Lin.  Famille  des  crucifères.  Joss. 

Fleurs  d’un  blanc  bleuâtre  avec  des  veines  plus 
foncées  ou  d’un  jaune  pâle,  disposées  en  grapjies  ter- 
niinales.  Cnüce  à  quatre  folioles  droites,  conuiventcs 
reuflées  à  la  base  ;  quatre  pétales  en  croix  et  dix 
étamines  droites,  dont  deux  plus  courtes,  opposées. 


<)oü  RoqueUe  sauvage. 

Silique  Jroitc  ,  aplatie,  terminée  par  une  corne  (I« 
trois  à  quatre  lignes. 

Plante  dont  les  tiges,  d’un  pied  ù  deux  de  hauteur, 
sont  ramcu.ses  et  un  peu  velues  ,  les  feuilles  longues, 
péliolées,  ailées  on  en  lyre  ,  vertes  et  lisses. 

lOlle  ne  se  sèche  pas  et  n’est  guère  en  usage  que 
dans  le  midi  de  la  France  ,  où  elle  est  inaqgèe  en  sa¬ 
lade  et  sert  d’assaisonnement.  On  pourrait  cependant 
donner  ses  feuilles  et  ses  semences  en  décoction. 

Sa  saveur  âcre ,  piquante  ,  et  sou  odeur  forte  et  peu 
agréable,  expliquent  les  propriétés  anti- scorbutiques 
qu’on  lui  attribue.  £ilc  excite  l’appétit,  mais  il  n’e$t 
pas  aussi  certain  qu’elle  jouisse  de  la  propi^té  aphro¬ 
disiaque,  que  plusieurs  auteurs  lui  accordent.  On  l’a 
conseillée  pour  la  paralysie  de  la  langue. 

Cette  roquette  peut  suppléer  le  cresson,  mais  elle 
a  des  propriétés  plus  actives ,  quoiqu’elle  soit  peu 
employée  comme  médicament.  Ses  semences  pou- 
raient  remplacer  celles,  de  la  moutarde. 

Cette  plante  csf  annuelle ,  et  croît  naturellement 
dan.s  le  midi  de  la  France  ;  elle  fleurit  au  mois  de  mai 
et  se  cultive  comme  les  choux. 

ROQUETTE  SAUVAGE.  Fausse  Roquette.  Sùym- 

hrium  Icnuifolium.  Tétradyiiamie  siliqiieuse. 

Lis-.  Famille  des  ci'ucifére.s.  Juss. 

Fleurs  jaunes  pilles ,  en  grappes  grandes,  ilroite.s, 
terminales  sur  des  pédoncules  alternes  ,  filiformes, 
d’autant  plus  grands  qu’ils  sont  plus  inférieurs.  Calice 
ù  quatre  folioles;  corolle  à  quatre  pétales,  entiers, 
asse?.  grands  ;  .«ix  étamines  télradynamiques.  Les  sili- 
ques  droites,  glabres,  cylindriques,  longues  et  grêles. 

Plante  d’un  pied  à  deux  au  plus,  é  tiges  rameu¬ 
ses,  diflîises,  rondes,  glabres,  et  lisses  comme  les 
feuilles,  qui  sont  d’un  vert  un  peu  glauque,  épaisses, 
longues,  pinnatifides  ,  à  découpures  irrégulières  cl  à 
folioles  terminales  très-longues  ,  linéaires.  Racines 
grosses ,  dures ,  coriaces  ,  jauniîtres. 
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Odeur  des  fleurs  douce  et  agréable;  saveur  du  chou 
eru.  Odeur  des  feuilles  forte  et  fétide  ;  saveur  âcre  et 
piquante  des  crucifères,  jusqu’à  être  nauséabonde. 

Cette  plante  ne  doit  être  employée  que  verte  en  in¬ 
fusion  ou  en  décoction  ;  ses  semences  ont  aussi  été 
en  usage.  Elle  a  toutes  les  propriétés  des  anti-scor¬ 
butiques  à  un  degré  très-prononcé.  On  l’a  conseillée 
comme  diurétique  et  apéritive  chez  les  hydropiques, 
et  contre  la  toux  et  les  vers  ;  dans  ces  cas  elle  peut 
convenir  si  des  anti- scorbutiques  forts  sont  indiqués. 

Cette  plante  est  vivace  dans  lès  lieux  secs  ,  incultes, 
sur  les  vieux  murs,  où  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 
On  ue  la  cultive  que  dans  les  jardins  botaniques.  On 
peut  la  semer  en  toute  terre  au  mois  de  mars  :  la  cul¬ 
ture  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  âcreté. 

ROSEAU  AROMATIQUE.  Acore  odorant.  Canne 
AROMATIQUE.  Àcovus  calamus.  Hexandrie  mono- 
gynie.  Lis.  Famille  des  aroïdes.  Juss. 

Fleurs  petites,  sessilcs,  pressées  sur  un  chaton 
allongé,  jaunâtre,  qui  sort  latéralement  de  la  tige  vers 
sa  moitié  environ.  Calice  ou  corolle  de  six  pièces  cour¬ 
tes;  six  étamines;  un  stigmate  sessile  qui  n’est  qu'un 
point  saillant  sur  l’ovaire.  Pour  fruit  une  capsule  tri- 
gône,  contenant  trois  semences. 

Plante  à  tiges  comprimées,  plates  comme  les  feuil¬ 
les,  qui  sont  radicales,  droites,  longues,  ensiformes, 
engainées  comme  celles  de  l’iris,  mais  moins  larges. 
Racine  traçante,  horizontale ,  plus  grosse  que  le  doigt, 
noueuse  et  rugueuse,  à  fibres  assez  fortes  en  dessous, 
d’un  blanc  jaunâtre  en  dehors,  d’un  tissu  peu  serré, 
légère  et  blanche  en  dedans. 

L’odeur  de  cette  racine  est  forte  ,  pénétrante  et  peu 
agréable  tant  qu’elle  est  verte.  Cette  odeur  se  retrouve 
dans  les  feuilles  en  les  écrasant ,  mais  à  un  degré  plus 
faible  :  ces  feuilles  n’ont  pas  de  saveur  plus  marquée, 
tandis  que  la  racine  est  amère,  piquante,  âcre,  aro.- 
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matiquc,  et  laisse  dans  la  bouche  l’odeur  qui  liii  esf 
propre. 

On  ne  trouve  que  la  racine  dans  le  commerce, 
parce  qu’elle  seule  est  employée  en  médecine.  On 
nous  l’envoie  de  Flandre,  de  Pologne  ou  de  plus  loin 
encore,  car  on  emploie  rarement  celle  que  nous  cul¬ 
tivons  dans  nos  jardins.  Aussi  ne  la  trouve-l-on  que 
sèche;  à  cet  état  elle  n’a  pas  perdu  sa  forme,  mais 
son  odeur  est  plus  forte  et  sa  saveur  beaucoup  plus 
âcre,  piquante  et  aromatique,  que  quand  elle  est 
fraîche. 

Préparations ,  (toses.  En  substance  et  en  poudre 
on  peut  la  donner  depuis  douze  grains  jusqu’à  demi- 
gros,  et  même  un  gros  snivaiît  le  cas,  soit  dans  une 
cuillerée  de  vin,  de  bouillon,  etc.,  soit  en  bols,  ou 
enfin  réunie  à  un  extrait  quelconque ,  et  formant  un 
électuaire.  L’infusion  doit  se  faire  dans  un  vase  fermé 
et  à  dose  double,  à  prendre  pendant  la  journée,  dans 
une  pinte  d’eau ,  ou  le  quart  de  vin.  On  en  prépare  une 
teinture  et  un  extrait  qui  se  donnent  jusqu’à  un  gros. 
L’eau  distillée  est  rarement  employée. 

Propriétés ,  usages.  la  racine  du  roseau  aromati¬ 
que  doit  être  placée  une  des  premières  parmi  les  m'é- 
dicamens  tuniques  et  aromatiques,  et  conséquemmenf 
parmi  les  stimulans  que  l’oii  appelait  cordiaux.  Filé 
contient  aussi  une  assez  grande  quantité  de  maticré 
féculente,  ce  qui  explique  l’usage  des  Anglo-Américains 
qui  la  mangent-fraîche  comme  aliment.  Chez  nous  ofl 
nu  l’emploie  guère  que  sèche,  et  son  usage,  beaucoup 
plus  répandu  auti’efors  qu’aujourd’hui,  est  encore  assez 
fréquent.  On  la  prescrit  dans  les  débilités  de  l’estomac, 
les  afiéctîons  vermineuses,  l'hysléricre,  quand  il  faul 
stimuler,  et  dans  le  même  but  quand  les  liienstrues 
sont  supprimées  ou  diminuées;  dans  les  affcctioni 
scorbutiques,  et  principalement  dans  les  fièvres  inler- 
mitlentes  simples,  en  la  donnant  dans  le  vin;  enfin, 
dans  la  dernière  période  des  inflammations  inté¬ 
rieures  lorsqu’elles  tendent  à  la  chronicité  et  qu’elles 
sont  accompagnées  de  faiblesse  générale.  Mais  il  ne 
faut  «mais perdre  de  vue,  en  donnant  ce  médicaraentj 
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que  toute  irritation  des  voies  de  In  digestion  ,  et  tonte 
exaltation  lébrile,  doivent  Je  faire  exclure. 

Le  roseau  aromatique  fleurit  aux  mois  de  juin  et 
juillet.  On  en  recueille  la  racine  au  printenaps  ou  à 
l’automne  pour  la  faire  sécher  et  la  répandi-e  dans  le 
commerce.  Cependant  elle  se  produit  naturellement 
dans  les  départemens  septentrionaux  de  la  France,  et 
c’est  ce  qui  m’a  engagé  à  en  faire  mention  ^omme 
plante  indigène,  quoique  la  plus  grande  partie  de  celle 
qui  existe  dans  le  commerce  de  France  nous  vienne 
du  dehors. 

La  culture  de  celte  plante  est  très-facile,  surtout 
dans  le?  lieu?:  humides  et  marécageux,  où  il  suffit  de 
la  multiplier  par  la  séparation  des  pieds ,  pour  la  voir 
croître  ensuite  très-aisément,  et  étendre  au  loin  ses 
racines  traçantes,  vivaces. 

'  On  pourrait  la  remplacer  par  la  racine  d’aunée  et 
celle  de  l’iris  de  Florence  ,  qui  cependant  comme  stir 
mulantes  sont  beaucoup  mieux  appropriées  aux  affec¬ 
tions  de  la  poitrine.  Quant  au  glajeul  des  marais  , 
avec  la  racine  duquel  on  confond  quelquefois  dans  le 
commerce  celle  de  roseau  aromatique,  il  a  des  pro¬ 
priétés  bien  différentes  qui  rendraient  la  substitution 
dangereuse  ;  mais  on  peut  distinguer  la  racine  de 
glayeul  en  ce  qu’elle  est  plus  charnue  et  plus  tubé¬ 
reuse  que  celle  du  roseau  aromatique. 

ROSEAU  A  BALAIS.  Arunda  phragmites.  Trian- 

’drie  digynie.  Lut.  Famille  des  graminées.  Joss. 

Fleurs  rougefitres,  très-nombreuses,  formant  une 
ample  panicule  de  près  d’un  pied  de  longueur,  com¬ 
posée  de  petits  épis  filiformes ,  aigus.  Calice  à  deux 
valves  mies ,  l’intérieure  une  fois  plus  longue  que  l’au¬ 
tre;  corolle  aussi  à  deux  valves  garnies  à  la  base  de 
poils  longs,  blanchâtres,  plus  apparens  après  la  flo¬ 
raison;  trois  étamines  à  anthères  bifides;  deux  styles 
capillaires  à  stigmate  simple.  Pour  fruit  une  semence 
oblongne  à  deux  balles. 
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Plante  de  qftatre  à  six  pieds,  à  liges  droites,  fer¬ 
mes,  fistuleiiscs,  finement  striées,  d’un  vert  peu  foncé 
et  portiinl  des  feuilles  nllernes,  cngaînccs,  munies  de 
poils  A  l’oiiverture  de  la  gaine,  très-longues,  étroites, 
pointues,  glabres,  A  stries  très-fines,  et  d’un  vert 
glauque.  Chaque  jeune  pousse  est  terminée  par  une 
feuille  très-étroite,  roulée  et  plus  pointue  que  les  au¬ 
tres.  Les  racines  sont  longues,  rampantes,  articulées, 
ainsi  que  le  bas  des  liges,  jaunfitres  et  un  peu  fibreu¬ 
ses  A  leurs  noeuds. 

Ces  racines  ont  des  pousses  succulentes,  sucrées. 
Les  feuilles,  quoique  très-sèches  naturellement,  sont 
aussi  sensiblement  sucrées  en  les  inAcIiant  quelques 
inslans  ;  il  en  est  de  même  des  fleurs  dont  le  sucre  se 
développe  encore  plus  promptement  dans  la  bouche, 
et  qui  ont  de  plus  un  goût  assez  agréable.  Aucune  par¬ 
tie  du  roseau  A  balais  n’a  d’odeur. 

C’est  principalement  la  racine  qui  a  été  conseillée. 
On  la  trouve  sèche  dans  quelques  boutiques ,  où  on  la 
reconnaît  aisément  à  sa  forme,  mais  elle  ne  conserve 
point  de  saveur.  Ou  la  vend  en  morceaux  ordinaire¬ 
ment  de  la  longueur  du  doigt,  qui  peut  s’introduire 
facilement  dans  leur  cavité.  Ils  sont  très-légers ,  de 
couleur  jaune  paille,  et  h  grandes  rides  longitudinales. 
On  la  prescrit  en  décoction  depuis  une  once  jusqu'à 
deux  par  pinte  d’eau,  et  on  la  donne  comme  sudori- 
C(|ue  dans  les  affections  rhumatismales,  goutteuses, 
et  encore  plus  dans  les  maladies  syphilitiques  ancien¬ 
nes.  On  croit  que  le  roseau  A  balais  entre  dans  la 
composition  du  roli,  bien  connu  A  Paris,  de  LalTec- 
teur.  Ou  prescrit  aussi  pour  le  même  usage  un  extrait 
préparé  avec  .scs  feuilles  cl  ses  liges;  mais  les  prati¬ 
ciens  ont  rarement  recours  à  ces  moyens  que  l’oo 
regarde  comme  Irès-fnlbles. 

Il  fleurit  aux  mois  d’août  et  de  septomiirn  dans  (es 
lieux  humido.s,  dans  les  eaux  stagnantes,  et  surtout  au 
bord  des  eaux  courantes,  oû  il  est  vivace.  On  ne  le 
cultive  jamais  dans  les  jardins  où  il  sullirail  d’en  se- 
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mer  la  graine,  on  de  planter  les  racines  dans  une  terre 
marécageuse,  pour  en  obtenir  en  abondance. 

Il  est  un  autre  roseau ,  Arimdo  donaæ,  Liif.  dont 
la  racine  grosse,  allongée, 'difforme ,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  poreuse,  inodore  et  insipide  ,  est  envoyée  du 
midi  de  la  France  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
CaNÎTE  DE  PaOVENCE,  RoSEAB  DOSA*  ,  U.  A  QDEÜtODILLE. 
C’est  un  des  'moyens  les  plus  inertes-  de  la  matière 
médicale.  On  a  conseillé  cette  racine  comme  diuréti¬ 
que,  el  la  plupai’Ldes  garde-malades  à  Paris  regar¬ 
dent  comme  une  condition  nécessaire  pour  faite  passer 
le  lait  aux  femmes  qui  se  dispensent  de  nourrir,  ou 
qui  veulent  sevrer  leurs  enfans,  de  leur  donner  à  boire 
une  décoction  de  canne.  Les  médecins  instruits  ne 
l’emploient  jamais  dans  ce  cas,  ni  dans  aucun  autre. 

Ce  roseau  croît  au  bord  des  eaux  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc,  où  il  est  vivace.  Il  fleurit  en  août  et 
se  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  en  pleine  terre  , 
mais  il  supporte  mal  la  température  des  départemens 
du  nord.  En  le  plaçant  au  midi  et  dans  une  terre  pro¬ 
fonde  il  vient  mieux;  cependant,  même  à  celte  exposi- 
tioh,  il  fautlcCotiTrir  à  l’entrée  de  l’hiver.  On  le  mul¬ 
tiplie  en  séparant  les  pieds  au  printemps. 

Ôn  peut  remplacer  la  canne  par  la  pervenche,  et  le 
roseau  à  balais  par  la  doueé-ainére  et  la  saponaire. 

ROSIER  DE  PROVINS,  ou  DE  FRANCE.  Roses  de 
Fhovins.  Roses  douges.  R^sn  gaUioa.  Icosandrie 
•pnlyginie.  Lus.  Famille  des  rosacées.  J-oss. 

Fleurs  grandes,  belles ,  d’un  beau  rouge  pourpre 
■foncé  ,  et  panachées  dans  quelques  variétés,  solitaires 
snr'des  pédoncules  longs,  hispides,  littéraux  ou  ter¬ 
minaux.  à  ealicepresqiie  glabre,  à  tube 'veiilru,  res¬ 
serré  à  l’oriGee,  et  divisé  en  oinq  découpures  allon¬ 
gées  an  delà  des  péteks  ,  et  alternativement  pinna- 
tifides;  corolle  cbniposée  de  cinq  pétidès  en'  cœui- 
renversé,  et  d’un  grand  nombre  dans  l’espèce  double, 
d’un  jaune  clair  à  l’onglet,  peu  échancrés  au  sommet 
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4;l  crénclôs;  l)eî»iicoup  tlelamines  à  filaniens  cotwU, 
porlanl  des  aiiilières  à  .trois  faces;  enfin  des  stylej 
.-courls,  velus,  lerininés  chacun  par  un  stigmate  obliis 
allaohé  au  l'oud  du  calice ,  sur  ]e  côté  d’un  ovaire 
ovale  QU  un  peu  arrondi,  qui  devient  un  fruit  rouge, 
ot  presque  glabre. 

Aritrisscau  de  trois  à  quatre  pieds  par  des  tiges  ra- 
jneuses,  difliises.,  vertes  bu  un  peu  rougeStres,  porr 
iant  des  aiguillons  épars,  souvent  caducs,  et  sur  des 
qiétiolcs  épineux  des  feuilles  alternes ,  ailées ,  de  cinq 
et  plus  ncrement  de  sept  folioles,  dont  quatre  ou  six 
opposées  par  paire,  ovales  ou  un  peu  arrondies,  gla- 
Jhcs  et  d’un  vert  plus  foncé  en  dessous  oü  elles  sont 
glauques  et  un  pe.u  puhescenles,  à  nervures  terminées 
par  des  dents  pointues  et  glanduleuses,  La  culture 
produit  des  variétés  si  différentes  de  la  rose  de  Pro¬ 
vins,  que  la  .description  en  est  très-difficile. 

De  toutes  les  parties  que  je  viens  de  décrire.,  les  pé¬ 
tales  seuls  de  la  rose  sont  employés  en  médecine.  On 
ne  laisse  point  épanouir  cette  belle  fleur ,  parce  qu’elle 
perdrait  toute  l’odeur  suave  qu’on  lui  connaît  et  un  peu 
de  sa  saveur;  mais  on  récolte  la  rose  de  Provins  lors¬ 
que  le  bouton  va  s’ouvrir,  ou  quand  la  séparation  des 
divisions  du  calice  laisse  apercevoir  les  pétales  qui 
font  saillie  p)oui’  se  développer.  Alors  on  les  monde, 
c’est-à-dire  qu’on  en  sépare  le  calice,  les  étamines  et 
les  pistils,  et  que  le  bouton  des  pétales  qui  reste  est 
■effciiillé.  Ces  pétales,  dans  cet  état,  sont  amers,  un 
peu  acerbes  et  faiblement  odorans.  Il  faut,  pour  leur 
conserver  leurs  qualités,  les  faire  sécher  promptement 
à  la  chaleur  du  four  ou  de  rétiivc,  parce  qu’on  a  ob¬ 
servé  qii’cn  les  lai.-sant  sécher  lei\teinent  à  l’air,  ils 
donnent  beaucoup  moins  d’odeur  et  conservent  moins 
de  saveur  et  de  propriétés.  Six  livres  de  pétales  verts 
en  font  une  de  secs.  Quand  ils  sont  ainsi  séchés, 
on  peut  les  distinguer  de  ceux  des  autres  espèces,  en 
ce  qu’ils  sont  petits,  d’un  beau  rouge  foncé,  excepté  à 
l’onglet  où  ils  sont  d’un  jaune  pàic.  On  doit  rejeler 
tous  les  pétales  qui  seraient  peu  rouges,  peu  odorans 
et  qui  manqueraient  d’une  saveur  aoerbe  prononcée 
jd 
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cl  un  peu  amère.  Il  me  semble  inutile  d’en  séparer 
l’onglet  jaune,  comme  le  recommandent  quelques  au. 
leurs;  ses  propriétés  ne  diffèrent  pas  du  reste,  quoi¬ 
qu’on  lui  ail  attribué  une  action  purgative  propre. 

Préparations,  doses.  La  rose  de  Provins  s’emploie 
en  infusion,  le  plus  souvent  dans  l’eau,  quelquefois 
dans  le  vin,  à  une  petite  poigJiée,  on  d’une  demi-once 
à  une  once  par  pinte.  On  l’emploie  aussi  en  poudre 
à  un  gros  environ  ;  mais  les  préparations  officinales 
sont  plus  en  usage:  la  principale  est  la  conserve;  sa 
dose  doit  varier  selon  la  quantité  relative  de  sucre  qui 
J  entre.  Le  nouveau  codex  indique  deux  parties  de 
sucre  sur  une  de  roses.  Celle-là  peut  se  donner  eomme 
stomaebique  jusqu’à  une  once  par  jour,  mais  on  en  a. 
souvent  poussé  la  dose  jusqu’à  une  demi-livre  dans 
tertains  cas  de  phthisie  pulmonaire.  Le  sirop  de  roses 
s’emploie  à  une  once  ou  deux;  l’huile  essentielle  par 
gouttes  sur  du  sucre  ou  dans  des  potions.  L’eau  dis¬ 
tillée  est  rarement  employée.  On  fait  aussi  un  miel  et 
un  vinaigre  rosat  pour  les  gargarismes.  A  l’extérieur,  on 
faitavecles  roses  des  sachets,  des  cataplasmes  résolutifs, 
des  décoctions  dans  l’eau  ou  le  vin  pour  faire  des  injec¬ 
tions,  des  fomentations,  des  bains;  on  en  met  la 
poudre  ou  l’essence  dans  les  sternutatoires,  et  on  les 
fait  entrer  dans  une  foule  de  médicainens  où  elles 
■jouent  un  rôle  très-seeondaire  ou  même  nul. 

Propriétés  ,  usages.  Les  roses  rouges  sont  toniques 
et  astringentes.  Leurs  premières  impressions,  en  se 
portant  sur  l’estomac  et  les  intestins ,  y  produisent  des 
effets  dont  résultent  une  augmentation  de  ton  dans  le 
tissu  des  organes,  un  certain  resserrement  et  un  ac¬ 
croissement  dans  l'action.  C’est  ainsi  qu’elles  fortifient 
l’estomac,  augmentent  l’appétit,  accélèrent  la  diges¬ 
tion,  la  rendent  plus  complète,  remédient  à  l’anorexie, 
au  relâchement  des  intestins  et  au  dévoiement  :  cet 
effet  va  souvent  jusqu’à  produire  la  constipation.  On 
a  vu  des  décoctions  de  roses,  en  injections,  arrêter 
subitement  des  écoulemens  par  l’urètre ,  des  fleurs 
blanches,  etc.  Leur  action  astringente  est  donc  assez 
intense  ;  il  parait  même  qu’elle  ne  se  borne  pas  à  la 
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partie  sur  laquelle  on  les  applique,  et  qu’elle  se  proT 
page  des  premières  voies  aux  organes  éloignés,  comme 
on  le  voit  lorsqu’on  diminue  les  fleurs  blanches  en  les 
donnant  à  l’intérieur,  et  dans  les  hémorrhagies  atoni- 
ques  de  la  matrice  et  du  poumon.  Mais  c’est  surtout 
dans  la  phthisie  de  ce  dernier  organe  qu’elles  ont  repu 
le  plus  d’éloges.  Plusieurs  praticiens  assurent  avoir 
guéri  des  phthisies  tuberculeuses  déclarées,  par  l’usage 
de  la  conserve  de  roses  à  haute  dose  :  ce  n’étaient  pro¬ 
bablement  que  des  catarrhes  chroniques  avec  toux  fré¬ 
quente  et  expectoration  de  matières  d’apparence  pu¬ 
rulente,  entretenue  par  une  atonie  de  la  membrane 
muqueuse  du  poumon.  La  conserve,  dans  ce  cas,  agit 
autant  par  l’action  tonique  de  la  rose ,  que  par  la  pro¬ 
priété  analeptique  du  sucre.  En  concourant  au  réta¬ 
blissement  des  forces,  elle  prépare  la  suppression  des 
sueurs  et  du  dévoiement'  colliquatif,  quand  ils  exis¬ 
tent,  de  l’expectoration,  de  la  fièvre,  et  par  suite  de 
la  toux.  Toutefois ,  pour  qu’il  en  soit  ainsi ,  il  faut  non- 
seulement  qu’il  n’y  ait  pas  d’altération  dans  la  texture 
du  poumon,  mais  que  les  accidens  qui  simulent  la 
pulmonie  ne  soient  pas  causés  ou  entretenus  par  une 
irritation  trop  forte,  et  encore  moins  par  une  inflam¬ 
mation  sourde  que  l’action  tonique  de  la  rose  ne 
manquerait  pas  d’augmenter.  C’est  une  crainte  qui 
paraît  raisonnable  quand  on  se  rappelle  que  la  pro¬ 
priété  excitante  de  la  rose  dè  Provins  est  assee  pro¬ 
noncée  pour  déterminer  des  évacuations  alvines,  lors¬ 
qu’on  la  donne  seule  à  trop  forte  dose ,  telle  qu’un 
gros  de  la  poudre.  Son  action  sur  le  système  nerveux 
ne  se  prononce  bien  que  dans  l’huile  essentielle  qui 
contient  l’arôme.  On  ladonnaitautrcfoiscomme  cordiale 
et  céphalique;  aujourd’hui  on  nes’en  sert  plus  que  pour 
aromatiser  les  potions  excitantes  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  désagréables.  Enfin,  à  l’extérieur,  les  roses  de 
Provins  s’emploient  souvent.  Elles  peuvent  guérir  les 
ulcères  atoniques,  par  l’astriction  légère  que  produit 
leur  décoction,  surtout  dans  le  vin  rouge;  elles  arrê¬ 
tent  ou  diminuent  les  écoulemens  muqueux  atoniques, 
préparent  ou  opèrent  la  résolution  des  tumeurs  indo- 
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lentes,  froides,  l’infillriilion  du  scrotum  chez  les  eu- 
faiis,  et  les  autres  œdèmes;  elles  fortifient  les  parties 
relâchées ,  dans  la  chuté  du  rectum ,  par  exemple ,  et 
dans  d’autres  cas  analogues. 

La  rose  de  Provins  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet.  C’est  au  moment  où  les  boutons  vont  s’ouvrir 
.qu’on  doit  les  cueillir  pour  l’usage  de  la  médecine,  et 
c’est  par  conséquent  le  plus  souvent  au  mois  de  juin 
qu’on  les  recueille. 

Dans  les  déparlemens  du  midi  de  la  France,  ce  ro¬ 
sier  croît  spontanément;  mais  dans  nos  contrées  du 
.centre  et  dans  le  nord,  il  faut  le  cultiver.  Sa  culture 
c.st  très-commune  dans  les  jardins,  où  elle  ne  présente 
rien  de  particulier,  en  la  comparant  à  celle  de  la  plu¬ 
part  des  autres  rosiers.  Une  terre  légère,  un  peu  fraî¬ 
che,  amendée  quelquefois  avec  du  terreau  bien  con¬ 
sommé  ,  l’exposition  à  demi-soleil ,  la  taille  du  jeune 
bois  tous  les  ans ,  et  leur  multiplication  par  marcottes 
ou  parles  pieds  éclatés  et  enracinés;  tels  sont  les  seuls 
soins  qu’il  exige. 

Après  les  espèces  ou  variétés  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  rose  de  Provins,  telles  que  la  Rose  pompone 
et  celle  de  Champagne,  ce  sont  les  espèces  dont  nous 
allons  parler  qui  sont  préférables  à  toutes  les  autres 
plantes.qui  pourraient  remplacer  les  roses  rouges.  On 
peut  suppléer  facilement  leur  action  astringente  par  la 
fleur  du  grenadier,  et  quelques  racines  ou  écorces 
légèrement  styptiques. 

JROSIER  MUSQUÉ.  Rose  musquée.  R.  müscatb.  R.  mds- 
CADE.  R.  DE  Damas.  Rosa  fhoschata.  Lin. 

Fleurs  blanches ,  très-nombreuses ,  disposées  en 
panicules  terminales  sur  des  pédoncules  velus  et  grê¬ 
les.  Calice  à  cinq  découpures  entières,  lancéolées,  pu- 
hescentes  en  dedans,  plus  tourtes  que  les  pétales  qui 
sont-ovales,  à  onglets  allongés  et  très-menus. 

Arbrisseau  de  six  à  huit  pieds  ,  à  tiges  droites, 
fortes,  à  aiguillons  écartés,  rouges,  à  feuilles  alternes, 
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iiilées ,  de  cinq  à  sept  folioles  oviiles ,  déniées  en  scie, 

d’un  vert  gai  et  glabres  sur  les  deux  faces. 

Les  pétales  mondés  de  cette  rose  ont  aussi  été  con¬ 
seillés.  On  leur  a  attribué  une  propriété  purgaliyc 
qu’aucune  expérience  n’a  constatée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l’on  assure  que,  dans  le  midi,  une  ou  deux  fleurs 
de  rose  musquée  en  infusion  purgent  violemment.  On 
trouve  cette  rose  dans  quelques  boutiques ,  mais  les 
médecins  ne  la  conseillent  pas,  faute  de  bien  connaître 
f.on  action  qui  pourrait  être  très-forte  si  elle  était  pro¬ 
portionnée  à  son  odeur,  et  très-utile  si  on  avait  bien 
déterminé  les  cas  de  son  application. 

Le  rosier  musqué  fleurit  on  juillet  et  août;  Use  mul¬ 
tiplie  de  marcolles,  et  doit  cire  garanti  du  froid  en 
hiver,  au  moins  dans  les  départemens  du  nord. 

ROSIER  A  CENT  FEUILLES.  Rosier  de  tous  us 

MOIS.  R.  DES  QUATRE  SAISONS.  R.  BIFERE.  RoSCt  Ctn- 

tifolia.  Lin. 

Fleurs  d’une  couleur  rouge  tendre  qui  est  le  type 
du  rose,  blanches  dans  les  variétés,  formées  d’un  grand 
nombre  de  pétales  larges,  arrondis,  concaves,  très- 
peu  échancrés  au  soiinnet,  d’un  blanc  très-peu  jaune 
ù  l’onglet,  et  soutenus  par  un  calice  à  cinq  division! 
concaves ,  vertes  en  dehors ,  blanches  en  dedans. 
Ovaires  ovales,  épais,  hispides. 

Arbrisseau  de  quatre  à  six  pieds  formant  buisso» 
par  ses  nombreuses  liges  verdâtres,  divergentes  de 
tous  côtés,  hérissées  de  poils  rudes,  et  munies  de 
feuilles  grandes,  alternes,  à  pétioles  stipulés,  hispides 
sans  aiguillons,  ailées  comme  celles  de  l’espèce  précé¬ 
dente,  à  folioles  d’un  vert  foncé  en  dessus,  et  pfdeso» 
pubescentes  en  dessous,  à  crénelures  des  bords  ei 
pointes  piquantes. 

Celle  rose,  qu’on  pourrait  appeler  la  rose  com¬ 
mune,  est  toujours  double;  ses  pétales,  les  seules 
parties  employées ,  sont  odorans ,  comme  tout  le 
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monde  sait,  et  leur  saveur  est  douce.  Ou  les  sèche  dans 
quelques  boutiques ,  et  on  les  conserve  pour  en  faire 
des  tisanes  qui  n’ont  que  de  bien  faibles  propriétés.  Si 
elles“ne  sont  -pas  séchées  à  l’étuve ,  elles  deviennent 
souvent  jaunes  et  presque  inodores;  elles  conservent 
très-peu  de  saveur. 

On  fait,  avec  les  pétales  des  roses  à  cent  feuilles,  Veau 
Je  wses  que  l’on  emploie  dans  les  collyres  pour  les 
ophlhalinies  peu  aiguës  ou  dont  l’inflammation  est  di¬ 
minuée  ;  le  sirop  de  roses  pâles,  qui  doit  ses  propriétés 
à  l’agaric  et  au  séné  qui  entrent  dans  sa  composition; 
l’électuaire  de  roses ,  composé  en  partie  de  scam- 
monée;  l’huile  et  l’onguent  rosats  ;  et  enün  la  précieusa 
essence  de  roses. 

On  emploie  très-peu  la  rose  à  cent  feuilles  en  mé¬ 
decine,  et  l’on  en  peut  dire  autant  des  roses  blanches, 
rosa  alita ,  Lin.  Elles  ont  peut-être  des  propriétés 
plus  actives  que  la  rose  à  cent  feuilles. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  rose  de  Provins  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  celles  que  je  viens  de  nommer  et  à  quelques 
autres;  seulement  leurs  propriétés  sont  plus  faibles. 

ROSE  TRÉMIÈRE.  Rose  D’ouwE-AMEn.  Passf.rose. 
Mauve  en  arbre.  SI.  rose.  Alcée  rose.  Tré.ther.  Àl- 
cea  rosea.  Blonadelphie  polyandrie.  Lin.  Famille 
des  malvacées.  Juss. 

Fleurs  roses  ou  variées,  grandes,  de  bel  effet,  axil¬ 
laires  et  solitaires  sur  de  courts  pédoncules,  et  dis¬ 
posées  en  un  épi  très-lâche  au  haut  de  la  tige.  Calice 
double,  l’extérieur  i\  six  ou  huit  divisions  d’un  vert 
pâle,  poilues  ou  pointues;  l’intérieur  à  cinq^un  peu 
plus  longues.  Cinq  grands  pétales  triangulaires ,  à 
bords  arrondis,  ouverts  en  rose  et  réunis  à  leur  base 
avec  le  cylindre  que  forment  les  fîlamens  des  étamines 
à  leur  partie  inférieure  ;  anthères  jaunâtres  et  pe¬ 
tites  formant,  avec  les  stigmates  fins  et  écartés  qui 
terminent  le  style ,  une  tige  arrondie  au  milieu  de  la 
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fleur.  Pour  fruit  plu.sieurs  capsules  à  un*  seule  graine^ 

dont  la  réunion  forme  un  plateau  rond. 

Piante  forte,  haute  de  cinq  à  six,  et  jusqu’à  huit 
pieds,  sur  une  tige  simple,  très-droite,  ferme,  ronde, 
d’un  vert  pâle  ,  très-poilue  et  portant  des  feuilles  al¬ 
ternes  ,  d’autant  plus  grandes  et  plus  longuement  pé- 
tiolées  qu’elles  sont  plus  inférieures ,  arrondies,  lobées, 
crénelées ,  épaisses ,  d’un  vert  foncé  et  douces  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous,  et  velues  sur  les  deux 
faces.  Racine  pivotante,  assez  longue  et  blanche. 

L’odeur  des  fleurs  est  fort  douce;  le  reste  de  la 
plante  est  inodore.  Sa  saveur  est  visqueuse  et  dou¬ 
ceâtre. 

On  conserve  dans  les  boutiques  les  fleurs,  les  feuil¬ 
les,  et  rarement  la  racine.  Les  feuilles  deviennent  un 
peu  jaunâtres  en  séchant  ;  et  les  fleurs ,  quelle  que  soit  la 
variété  de  couleur,  sont  reconnaissables  à  leur  forme 
qui  est  celle  des  fleurs  de  mauve,  mais  avec  une  bien 
plus  grande  dimension. 

On  emploie  principalement  la  passerose  à  l’exté¬ 
rieur  ,  soit  en  décoction ,  soit  en  cataplasme.  On  pour¬ 
rait,  cependant,  comme -on  l’a  fait  quelquefois,  don¬ 
ner  l’infusion  des  fleurs.  Dans  tous  les  cas,  on  n’en 
obtient  que  l’effet  émollient  commun  aux  autres  mal- 
vacées,  mais  à  un  degré  un  peu  moins  prononcé  que 
de  la  guimauve  ou  de  là  mauve  commune.  Elle  con¬ 
vient  comme  ces  dernières  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  et  n’a  d’aetmn  qu’à  titre  d’émolliente  dans 
les  divers  flux,  et  principalement  dans  la  dysenterie, 
contre  lesquels  on  l’a  plus  spécialementrecommandée. 

La  passer^e  fleurit  pendant  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre;  c’est. alors  qu’on  récolte  sa  fleur, 
mais  ses  feuilles  doivent  être  cueillies  avant  la  flo- 
laison. 

Cette  plante  est  bisannuelle  et  croît  spontanément 
sur  les  montagnes  et  les  rochers,  dans  le  raidi  de  la 
France.  Dans  nos  jardins  on  la  cultive  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs.  Elle  vient  mieux  à  l’exposition  du  midi 
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et  dans  iràe  terre  subsiantielle.  On  la  sème  au  prin¬ 
temps,  si  on  veut  la  voir  fleurir  dans  l’année,  ou  aux 
mois  de  juin  et  juillet,  pour  n’obtenir  des  fleurs  que 
l’année  suivante.  On  la  met  en  place  en  octobre.,  le 
long  d’une  charmille,  ou  d’un  support  solide.  Les  graines 
qui  ont  au  moins  deux  ans  donnent  des  fleurs  plus 
doubles. 

RLE.  R.  COMMUNE.  R.  OFFICINALÉ.  R.  SES  JARDINS.  R. 

TUANTE  OU  FÉTIDE.  RuE  SAUVAGE.  Ruta  gvaveotens. 

Décandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  rutacées. 

JüSS. 

Fleurs  jaunâtres,  en  cofymbes  terminaux  sur  des 
pédoncules  courts  et  gros.  Calice  verdâtre,  à  quatre 
ou  cinq  divisions  aiguës  ;  corolle  à  quatre  ou  cinq 
pétales  ovales  à  bords  relevés;  huit  ou  dix  étamines 
à  filets  aussi  longs  que  la  corolle,  inégaux,  écartés  et 
terminés  par  des  anthères  jaunes  et  droites;  ovaire 
surmonté  d’un  Style  droit  terminé  par  un  stigmate 
simple.  Pour  fruit  une  capsule  globuleuse,  polysper- 
me,  à  quatre  ou  cinq  lobes  obtus,  et  contenant  des 
semences  réniformes. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  dressées,  ra¬ 
meuses,  rondes,  fenne.s  ,  moins  glauques  que  les 
feuilles,  qui  sont  alternes,  pétiolées,  deux  fois  ailées  , 
à  folioles  épaisses,  ovales,  obtuses,  les  dernières  un 
peu  décurrentes.  Racine  forte,  fibreuse,  à  nombreu¬ 
ses  radicules  à  l’extrémité,  à  écorce  blanchâtre;  blan¬ 
che  ù  l’intérieur. 

Odeur  forte,  désagréable,  pénétrante,  surtout  en 
écrasant  la  plante;  saveur  très-âcre  et  très-piquante 
dans  les  fleurs.  La  racine  est  la  partie  qui  a  le  moins 
de  saveur. 

On  ne  se  sert  que  des  liges  munies  de  beaucoup 
de  feuilles,  avant  que  les  fleurs  soient  ouvertes.  Cette 
plante  ne  sèche  pas  très-vite ,  et  cependant  ne  peut  se 
conserver  que  lorsqu’elle  est  dans  un  état  de  dessicca¬ 
tion  parfaite.  Elle  ne  perd  presque  rien  de  ses  pro- 
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priétés  et  peu  de  sa  Ibrmu  ;  seulement  elle  devient  no 

peu  plus  jaune  en  séchant. 

Préparations ,  doses.  Les  préparations  de  rue  sont 
moins  nombreuses  aujourd’liui  qu’elles  ne  l’étaient  au¬ 
trefois,  parce  que  cette  plante  est  moins  employée;  mais 
on  la  donne  encore  sous  beaucoup  de  formes:  sèche 
et  en  poudre  ,  elle  sc  prescrit  de  quinze  grains  à  un 
gros,  dans  du  vin  ou  autrement;  il  faut  qu’elle  soit 
récente.  L’infusion  d’une  pincée,  ou  de  deux  gros 
à  une  demi-once  des  feuilles  vertes  ou  sèches ,  par 
pinte  d’eau,  a  une  saveur  désagréable.  La  macération 
dans  le  vin  à  la  même  dose  se  donne  par  petit  verre 
le  matm  ,  en  augmentant  la  dose  selon  l’effet  obtenu. 
L’eau  distillée  de  la  plante  verte  est  administrée  è 
plusieurs  onces  comme  excipient  des  potions;  l’huile 
essentielle  de  troisé  six  gouttes  et  même  davantage,  car 
il  est  remarquable  que  cette  huile  essentielle  et  l’eau 
distillée  n’ont  pas  une  activité  proportionnée  à  celle 
de  la  plante  ou  de  l’extrait.  Celui-ci  doit  être  donné  de 
vingt  grains  i\  demi-gros  ;  il  en  es  t  de  même  de  la  conser¬ 
ve.  l'.nfin,  on  fait,  pour  l’usage  extérieur,  une  décoction 
à  vaisseau  fermé  et  é  dose  quadruple  de  l’infusion  ; 
on  s’en  sert  en  lavtmens,  en  fomentations,  en  injec¬ 
tions,  etc.  On  met  aussi  quelquefois  la  plante  en  ca¬ 
taplasme  sur  la  région  de  l’estomac  ou  de  la  matrice. 
On  assure  que  le  célèbre  antidote  au  moyen  duquel 
Mithridate  croyait  être  préservé  des  poisons,  ou  peut- 
être  feignait  de  le  croire  pour  ôter  l’espérance  de  lui 
en  donner  avec  succès;  on  assure,  dis-je,  que  cet 
antidote  se  composait,  d’après  la  recette  trouvée  par 
Pompée  dans  la  cassette  du  roi  de  Pont,  de  vingt 
feuilles  de  rue  contuses,  avec  deux  noix  sèches,  deux 
figues  et  un  peu  de  sel. 

Propriétés ,  usages.  L’activité  de  la  rue  n’est  pas 
problématique  ;  une  expérience  journalière  le  dé¬ 
montre.  Mais  cette  activité  n’cst-clle  pas  dangereuse, 
et  ne  doit-on  pas  plus  la  craindre  que  l’on  ne  peut  en 
espérer  d’avantage  ?  C’est  une  difficulté  qui  me  sem¬ 
ble  levée  par  les  expériences  de  M.  Orfila  :  il  en 
résulte  que  cette  plante  exerce  une  action  locale  qui 
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ne  peul  déterminer  qu’une  inflammation  peu  inten¬ 
se,  et  que  l’huile  essentielle  a  une  action  narcotique 
peu  énergique.  Ce  n’est  pas  que,  d’après  ses  conclu¬ 
sions ,  on  doive  regarder  la  rue  comme  toujours  sans 
dangers,  et  qu’on  puisse  en  permettre  l’emploi  très- 
légèremen  ;au  contraire,  sa  propriété  excitante  serait 
fâcheuse  dans  beaucoup  de  cas,  mais  aucun  effet  vé¬ 
néneux  ne  doit  en  être  redouté.  C’est  principalement 
sur  le  système  nerveux  et  sur  l’appareil  générateur  de 
la  femme  que  la  rue  agit.  Aussi  trouve-t-on  l’hypo¬ 
condrie, l’épilepsie,  l’hystérie,  parmi  lesmaladies  contre 
lesquelles  on  l’administre.  Comme  emménagogue  elle 
a  obtenu  de  véritables  succès;  mais  ces  succès,  il  ne 
faut  les  attendre ,  lorsqu’on  l’administre  pour  rétablir 
les  règles  ou  les  lochies ,  que  dans  les  cas  où  il  est 
besoin  de  produire  une  excitation  vive,  quand  la  ma¬ 
trice  est  dans  la  langueur  et  l’inertie.  Au  contraire, 
on  devra  craindre  l’effet  de  la  rue  dans  les  circon¬ 
stances  opposées ,  parce  qu’elle  ne  ferait  qu’augmen¬ 
ter  l’irritation  locale  qui,  très-souvent,  empêche  l’écou¬ 
lement  du  sang  chez  les  femmes  fortes  et  sanguines. 
Cette  règle  ne  devra  point  être  perdue  de  vue,  si  on 
la  donne  dans  les  autres  maladies  contre  lesquelles  on 
l’a  conseillée ,  telles  que  la  céphalalgie,  les  pfdes 
couleurs,  les  coliques  venteuses,  les  vers  ,  etc.  Je  ne 
parle  pas  de  ses  effets  pour  préserver  des  maladies  con¬ 
tagieuses  et  pestilentielles,  parce  qu’ils  restent  à  dé¬ 
montrer  ,  ainsi  que  sa  vertu  anti-.vénérienne. 

La  rue  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  août. 
On  ne  doit  point  attendre  que  la  fleur  soit  ouverte 
pour  en  faire  la  récolte;  et  comme  elle  est  plus  em¬ 
ployée  sèche  que  fraîche ,  c’est  une  précaution  im¬ 
portante  si  l’on  veut  l’obtenir  avec  toutes  ses  vertus. 

Celte  plante  est  ligneuse  et  croît  naturellement  dans 
les  lieux  élevés  et  stériles  des  départemens  méridio¬ 
naux  de  la  France  :  on  l’appelle  alors  rue  sauvage. 
Elle  est  plus  petite  efses  propriétés  sont  plus  actives 
que  celles  de  la  rue  cultivée.  Celle-ci  vient  en  pleine  terre 
et  ne  craint  les  grands  froids  en  France  que  pour  les 
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tiges  et  les  feuilles,  car  sa  racine  y  résiste.  Elle  se 
ressème  souvent  d’elle-inènie  ;  et  si  le  froid  de  l’au¬ 
tomne  n’a  pas  ciüpêché  ses  graines  de  lever,  ou  a 
l’année  suivante  des  jeunes  plantes  qu’il  faut  trans¬ 
planter  en  mars  dans  une  terre  sèche ,  et  é  une 
exposition  chaude  et  ouverte. 

On  pourrait  remplacer  la  rue  par  l’absinthe  eu 
l’armoise  ,  qui  ont  moins  de  force  ,  ou  par  la  Sabine 
qui  est  plus  active. 

Ou  ne  pourrait  la  confondre  qu’avec  la  Rts  st 
uoitTAGNB,  qui  croit  aussi  dans  les  départemens  mé¬ 
ridionaux  de  la  France  ,  et  qui  ne  s’en  distingue 
que  par  des  folioles  plus  étroites  et  des  fleurs  plus 
petites;  mais  comme  ses  pro[>riétés  physiques  sont  à 
peu  de  chose  près  les  mêmes,  je  ne  pense  pas  qu’il 
y  ait  d’inconvénient  à  l’employer  pour  remplacer  la 
rue  ordinaire. 

RUE  DE  MURAILLE.  Sauve -vie.  Dobadiue  ses 

MUES.  Asplénium  ruta  muraria.  Cryptogamie. 

Fougère.s.  Lin.  Famille  des  fougères.  Juss. 

Plante  sans  lige,  petite,  dont  les  racines  cheve¬ 
lues  poussent  des  feuilles  qui  ressemblent  un  peu  é 
celles  de  la  rue.  Elles  sont  portées  sur  des  pétioles 
assez  long.s,  nus,  et  se  décomposant  en  folioles  cu¬ 
néiformes,  lobées ,  incisée.< ,  glabres ,  d’un  vert  fon¬ 
cé,  étayant  deux  ou  trois  lignes  de  fructification  très- 
petites.  Cette  plante  forme  touffe  dans  les  fentes  des 
vieilles  murailles. 

Inodore,  d’une  saveur  un  peu  acerbe  et  un  peu 
suifée.’ 

On  la  trouve  sèche  dans  les  boutiques;  les  méde¬ 
cins  ne  l’y  vont  plus  chercher  depuis  long-temps,  «l 
si  elle  est  encore  quelquefois  demandée  par  le 
peuple,  c’est  nn  hommage  rendu  par  l’ignorance  et 
îa  routine  au  nom  de  sauve- vie  sous  lequel  on  la 
connaissait;  car  il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que 
sou  action  est  à  peu  prés  nulle.  Cependant,  on  l’a 
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conseillée  comme  un  remède  assuré  pour  guérir  les 
Tomiques,  les  descentes,  les  affections  scorbutiques 
et  scrophuleuses.  On  la  donnait  en  décoction  dans 
l’eau. 

La  seule  propriété  que  l’on  peut  supposer  à  la  rue 
de  muraille,  c’est  une  légère  astriction,  et  elle  sera 
toujours  remplacée  avantageusement  par  la  scolo¬ 
pendre. 

SABINE.  CEsÉvBiEa  saviuier.  Sabine  male  et  femelle. 

Juniperus  sahina.  Dioëcie  raonadelphie.  Lut.  Fa¬ 
mille  des  conilères.  Joss. 

Fleurs  dioïques  sur  des  chatons  comme  celles  du 
genévrier,  et  ayant  la  même  disposition.  Les  baies 
sont  plus  petites  que  dans  ce  dernier,  un  peu  compri¬ 
mées,  bleuâtres;  et  dans  la  variété  commune  en  France, 
dont  il  est  question  ici,  la  fructification  a  rarement 
lieu  dans  les  jardins  :  c’est  pour  cela  qu’on  l’appelle 
quelquefois  sabine  stérile,  et  plus  communément  fe¬ 
melle. 

Arbrisseau  de  trois  à  quatre  pieds,  dressé  ,  à  ra¬ 
meaux  étalés ,  divisés  et  nombreux ,  à  écorce  rugueuse 
et  rougeâtre,  comme  celle  de  la  tige.  Feuilles  petites, 
nombreuses,  et  imbriquées  de  manière  à  couvrir  tout- 
à-fait  les  rameaux,  opposées,  adnées  à  la  base,  lan¬ 
céolées,  aiguës,  un  peu  piquantes,  ouvertes  en  partie 
au  sommet  des  dernières  divisions  vertes  des  rameaux, 
glabres,  d’un  vert  foncé  et  luisantes,  un  peu  blanches 
ou  glauques  au  milieu  de  la  face  supérieure.  La  variété 
A  feuilles  DE  ctpbès  ,  qu’oü  appelle  Sabine  male,  est 
un  arbrisseau  de  six  à  huit  pieds ,  dont  les  feuilles  ne 
diffèrent  qu’en  ce  qu’elles  sont  plus  grandes  ,  moins 
serrées,  plus  ouvertes,  et  d’un  vert  peut-être  un  peu 
plus  Ibncé. 

Toutes  les  parties  de  la  sabine  répandent  une  odeur 
forte,  résineuse,  pénétrante  et  nauséabonde;  ses  feuilles 
ont  une  saveur  amère,  désagréable,  âcre  et  résineuse. 

La  variété  qui  se  trouve  dans  le  commerce  des 
plautes  est  la  plus  petite  i  elle  est  appelée  Sabash 


FEMELLE  OU  A  FEl'ILLES  DE  TAMiRlX.  Comme  OFI  peut 
SC  la  procurer  verte  en  tout  temps,  il  ii’y  a  pas  un 
grand  avantage  à  la  sécher  ;  cependant  elle  existe 
sèche  dans  toutes  les  boutiques,  où  elle  perd  très-peu 
de  scs  ((ualités  quand  elle  est  bien  séchée.  On  doit  donc 
rejeter  la  Sabine  sèche  lorsqu’elle  est  trop  fragile ,  ce 
qui  annonce  une  grande  ancienneté,  ou  jaune,  tachée, 
sans  odeur,  sans  saveur,  etc.  Au  surplus,  les  feuilles 
étant  principalement  usitées,  on  doit  rechercher  les 
branches  de  la  Sabine  qui  en  sont  les  plus  garnies.  Il 
serait  préférable  même  de  monder  ces  feuilles  pour  les 
sécher  et  de  s’en  servir  ainsi  isolées  des  branches;  aussi 
tout  ce  que  je  vais  dire  des  doses  de  la  Sabine  doit 
s’entendre  des  feuilles  ainsi  séchées  et  mondées.  Quand 
onemplüîra  la  plante  verte,  il  faudra  doubler  les  doses 
en  poids.  Je  ne  dirai  rien  des  baies  ou  fruits  de  la  Sa¬ 
bine  ,  parce  qu’elles  ne  sont  plus  employées. 

Pré-iarations ,  doses.  L’infusion  depuis  un  demi- 
gros  et  un  gros  jusqu’à  deux  au  plus  par  pinte  d’eau ,  | 

et  la  poudre  de  dix  ou  douze  grains  à  un  demi-gros 
dans  du  miel,  un  électuaire  ou  dans  du  vin,  sont  les  ' 
deux  formes  que  les  médecins  adoptent  le  plus  souvent 
pour  administrer  la  Sabine.  L’extrait  qu’ot)  en  prépare 
est  moins  actif  et  aussi  moins  sûr;  son  huile  volatile, 
au  contraire,  a  beaucoup  d’activité;  elle  ne  peut  être 
donnée  que  par  gouttes  et  avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion;  par  la  même  raison  la  teinture  alcoolique  est  rare¬ 
ment  employée;  l’eau  distillée  ne  l’est  pas  beaucoup 
plus,  quoiqu’elle  puisse  entrer  sans  danger  dans  les  po¬ 
tions  eminénagogucs.  Enfin  il  n’est  pas  jusqu’au  sue 
de  la  plante  verte  que  l’on  ait  osé  donner  à  la  dose 
d’une  petite  cuillerée  et  même  d’une  cuillerée  à  bou¬ 
che,  avec  la  précaution  de  l’étendre  dans  du  lait.  Mais 
à  l’occasion  de  celle  précaution,  qui  est  si  nécessaire 
ici  à  cause  de  la  violence  d’action  du  suc,  je  remar¬ 
querai  que  peut-être  il  serait  utile  d’y  avoir  recours 
pour  les  autres  préparations  de  la  plante;  sans  y  joindre 
ccnstainu  ent  le  lait,  on  ferait  bien  quelquefois  de  mo¬ 
dérer  leur  action,  au  moyen  d’une  boisson  mueilagi- 
neuse,  d’une  substance  amilacée,  etç. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’usage  extérieur  qui 
nécessite  l’emploi  de  toute  l’activité  du  médicament. 
Si  l’on  en  fait  des  lotions,  comme  c’est  ordinairement 
pour  guérir  la  gale,  la  teigne,  ou  pour  combattre  des 
ulcères  atoniques  ,  putrides,  fongueux,  gangréneux, 
cancéreux ,  ou  sur  le  ventre  comme  vermifuge  ,  alors 
on  emploie  des  infusions  ou  même  des  décoctions  très- 
fortes.  D’autres  fois  on  agit  avec  encore  plus  d’énergie, 
en  se  servant  de  la  poudre  comme  cathérétique,  pour 
ronger  les  fongosités  de  la  dure-mère  ,  les  porreaux 
et  autres  excroissances  vénériennes ,  ou  pour  placer 
dans  la  cavité  des  dents  attaquées  de  carie,  afin  de 
détruire  celte  maladie  et  la  douleur  qui  en  résulte. 

Propriétés,  usages.  On  pourrait  inférer  de  celle 
action  locale,  que  la  sabine  est  capable  de  produire 
une  véritable  inflammation  des.  tissus  sur  lesquels  on 
l’applique,  quand  les  expériences  de  M.  Orüla  ne  l’au¬ 
raient  pas  démontré  jusqu’à  l’évidence.  C’est  à  cette 
action  que  sont  dus  les  accidens  produits  par  l’inges¬ 
tion  de  trop  fortes  doses  de  sabine,  et  particulièrement 
rinflammalion  des  intestins,  manifestée  par  des  taches 
d’an  rouge  obscur.  Toutefois  la  puissance  de  la  sabine 
n’est  p  .s  bornée  à  cette  impression  locale  ;  ses  prin¬ 
cipes  passent  dans  les  secondes  voies  par  l’absorption 
inte.'tiuale,  et  alors  elle  montre  tous  les  effets  d’une 
excitation  générale ,  de  la  chaleur  ,  plus  de  fréquence 
dans  le  pouls  ,  une  certaine  exaltation  de  la  sensibi¬ 
lité,  etc.  Mais  il  paraît  qu’indépendamment  de  ces 
effets  généraux ,  elle  porte  plus  spécialement  son 
action  sur  certains  organes  :  c’est  ainsi  qu’en  déter¬ 
minant  une  congestion  sur  le  poumon,  elle  a  produit 
quelquefois  des  craéhemens  de  sang  dangereux  ;  dans 
d’autres  circonstances  il  en  est  résulté  une  fluxion  hé- 
morrhoïdale  ;  mais  le  plus  souvent  c’est  sur  la  matrice 
qu’elle  agit,  et  sa  propriété  emménagogue  est  la  plus 
connue.  On  peut  même  dire  qu’elle  l’est  beaucoup 
trop,  puisque  l’on  voit  souvent  l’ignorance  crédule  en 
faire  un  emploi  coupable,  pour  produire  l’avortement  ; 
heureusement  que  celte  intention  criminelle  est  presque 
toujours  trompée.  En  effet,  une  expérience  journalière 


926  Sabine. 

prouve  que  le  plus  léger  dérangement  dans  l’ordre  des 
fonctions  détermine  dans  certains  cas  l’avortement, 
et  cela  donne  l’espérance  que  le  moyen  perturbateur 
dont  je  parle  produira  le  même  résultat;  mais  ce  que 
le  crime  ne  calcule  pas,  c’est  que  la  nature  a  une  force 
prodigieuse  pour  conserver  son  ouvrage  quand  elle  ne 
fait  rien  elle-même  pour  le  détruire.  Aussi  a-t-on  vu 
des  filles  bien  constituées,  prendre  une  si  grande  quan¬ 
tité  de  Sabine,  et  é  tant  de  reprises,  qu’elles  réussis¬ 
saient  à  perdre  leur  fraîcheur ,  leur  force  et  leur  santé, 
à  déterminer  même  des  pertes  considérables,  sans  pour 
cela  parvenir  à  bfiterd’un  jour  le  terme  de  leurgrossesse; 
et  si  quelques-unes  ont  malheureusement  réussi  dans 
leur  infan  ticide,  elles  ont  acheté  cesuccès  par  des  inflam¬ 
mations  de  la  matrice  et  des  pertes  immenses,  qui  com¬ 
promettaient  leur  vie.  D’après  cela  011  sent  que  la  Sabine 
ne  doit  être  employée  comme  emuiénagogue  que  par 
les  mains  prudentes  d'un  médecin  instruit,  parce  qu’elle 
ne  peut  et  ne  doit  servir  à  ramener  les  règles  que  quand 
elles  sont  arrêtées  ou  retenues  par  l’inertie  de  la  con¬ 
stitution  et  l’atonie  de  la  matrice;  hors  delà,  c’est  tou¬ 
jours  un  médicament  incendiaire  et  dangereux.  Elle 
ne  doit  pus  être  donnée  avec  moins  de  précaution 
dans  d’autres  cas  où  on  l’a  conseillée;  par  exemple,, 
pour  tuer  les  vers,  pour  guérir  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  et  pour  combattre  les  empâtemens  du  ventre. 
Enfin  pour  agir  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme  chro¬ 
nique,  je  pense  qu’on  ferait  mieux  de  recourir  au  ge¬ 
névrier  commun  qui  est  bcauooup  moins  dangereux 
et  peut  produire  le  même  effet. 

La  Sabine  fleurit  en  mai ,  ce  qui  est  assez  indiffé¬ 
rent  pour  .«a  récolte  ,  puisqu’elle  est  toujours  verte , 
et  que  ses  feuilles  peuvent  être  cueillies  en  toute  saison. 

Elle  croit  naturclleinent  sur  les  montagnes  du  midi 
de  la  France ,  au  moins  la  plus  petite  variété ,  car  la  Sa¬ 
bine  mâle  ne  croit  en  France  que  par  la  culture.  La 
variété  femelle  que  l’ou  vend  dans  les  boutiques  e.-t 
due  aussi  â  la  culture  qui  en  est  très-facile,  parce  qu’elle 
est  rustique  et  qu’elle  ne  craint  pas  le  froid;  tout  ce 
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que  j’ai  dit  de  la  culture  du  genévrier  peut  lui  être 
appliqué.  J’ajouterai  seulement  qu’on  peut  la  multi¬ 
plier  par  des  boutures  failes  à  demeure  ou  en  pépi¬ 
nière,  et  préférablement  par  des  marcottes. 

On  pourrait  remplacer  la  Sabine  en  médecine  par 
l’armoise  ou  la  rue,  qui  ont  moins  de  force,  mais  qui 
agissent  de  la  .même  manière,  surtout  la  dernière. 

SAFRAN.  S.  coLTivÉ.  S.  OFFicisAt.  Crocus  sativus. 

Triandi'ie  monogynie.  Lis.  Famille  des  iris.  Jess. 

Fleurs  d’un  pourpre  violet,  grande.s,  portées  cha¬ 
cune  sur  une  hampe  courte,  et  formées  par  un  calice, 
ou  spathe  membraneuse  et  blanchâtre  d’une  seule 
pièce ,  et  par  une  corolle  à  tube  long  et  mince  , 
évasée  au  limbe  en  six  grandes  divisions  ovales,  oblonr 
gués.  Sur  le  tube  de  cette  corolle  sont  attachées  trois 
étamines  à  Rlamens  minces,  dont  les  anthères  sagit- 
tées  so  montrent  à  l’ouverture  du  tube.  Elles  sont 
dépassées  par  trois  stigmates  épais,  colorés  en  jaune 
doré,  roulés  en  cornet,  un  peu  renflés,  incisés  au 
sommet  et  . réunis  par  l’autre  extrémité  en  un  long 
style  qui  ya  s’insérer  sur  un  ovaire  arrondi,  lequel,  à 
sa  maturité ,  devient  une  capsule  ovale  ,  à  trois  côtés  , 
ayant  autant  de  loges  et  de  valves,  qui  contiennent 
des  semences  arrondies. 

Plante  peu  élevée,  formée  de  feuilles  radicales, 
très-étroites  et  pointues,  creusées  en  gouttière,  gla¬ 
bres,  d’un  vert  foncé,  marquées  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  d’une  nervure  blanche  ,  contenant  au  milieu 
d’elles  la  hampe  florifère  qui  avait  paru  la  première. 
Elles  sont  entourées  ,  réunies  et  soutenues  par  une 
gaine  ou  membrane  écailleuse  qui  se  continue  sur  une 
bulbe  grosse  comme  le  pouce  ,  arrondie,  et  un  peu 
renflée  dans  le  sens  de  sa  longueur;  elle  est  terminée 
en  bas  par  une  vraie  racine,  chevelue  comme  celle  de 

De  toutes  les  parties  du  safran  les  stigmates  seuls 
sont  employés  en  méîlecine.  On  ne  les  vend  que  secs 
dans  le  commerce;  ils  sont  en  filamens  minces,  lé¬ 
gers,  d’un  rouge  foncé,  d’une  saveur  amère,  chaude 


çi'iS  Safi'cm. 

et  aromatique ,  d’une  odeur  forte,  pénétrante,  agréa¬ 
ble  d’abord,  puis  fatigante,  surtout  lorsqu’ils  sont  en 
grande  masse,  au  point  de  produire  des  douleurs  de 
tête ,  des  vertiges,  des  Iremblemens  et  une  fausse 
ivresse.  Les  stigmates  sont  ce  qu’on  appelle  <eso/^ran,' 
comme  c'est  une  substance  fort  chère,  il  n’est  pas  rare 
qu'il  soit  sophistiqué  dansie  commence.  La  plus  simple 
des  sophistications  consiste,  en  mondantle  safran,  ce 
qui  se  fait  en  grand  dans  le  Gatinois ,  é  y  laisser  une 
partie  du  style  avec  les  trois  stigmates.  On  s’en  aper¬ 
çoit  au  filament  blanc  qui  y  reste;  mais  si  le  bout  de 
style  est  court  il  ne  diminue  pas  les  qualités,  et  il  offre 
un  moyen  de  distinguer  le  vrai  safran  du  sa franum , 
FAUX  SAFBAH,  ou  CARTOAME  quc  souvcnt  on  y  niêlepour 
en  augmenter  le  poids.  Celui-ci  est  d’un  rouge  plus 
clair;  il  jaunit  beaucoup  moins  la  salive  que  le  safran; 
il  ne  présente  que  des  fragmens  courts,  et  jamais 
de  fleurons  comijilcts;  enfin  ,  il  n’a  pas  d’odeur  ni  de 
saveur  prononcées ,  et  il  est  sensiblement  plus  pesant 
que  le  safran,  puisqu’en  les  remuant  ensemble,  il 
reste  en  bas  ou  y  descend.  Il  faut  aussi  pour  que  le 
safran  ait  toutes  ses  qualités  qu’aucune  portion  des 
pétales  ou  des  étamines  n’y  soit  mêlée;  on  recon¬ 
naît  la  présence  de  ces  substances  ù  la  différence  de 
forme  et  de  couleur,  à  Todeur  et  i  la  saveur  plus  fai¬ 
bles.  Un  général  le  safran  de  bonne  qualité  n’est  pas 
humide,  ni  trop  sec;  mais  il  est  surtout  important 
qu 'après  avoir  été  séché,  il  n’ait  pas  repris  trop  d’hu¬ 
midité  dans  les  caves  où  les  marchands  le  placent 
souvent  pour  lui  donner  du  poids.  A  mesure  qu’il  est 
mondé,  il  faut  le  soumettre  A  un  feu  doux  et  en  petite 
masse  pour  le  sécher  promptement;  on  pourrait  se 
servir  de  l’étu  ve.  Dans  le  Gatinois,  on  le  suspend  au-des¬ 
sus  d’un  feu  de  braise ,  dans  des  tamis  de  crin;  il  en  faut 
cinq  livres  de  vert  pour  en  produire  une  quand  il  est 
bien  sec.  Pour  le  conserver,  on  le  place  dans  du  pa¬ 
pier  ou  des  boites  de  bois,  que  l’on  resserre  dans  des 
endroits  exempts  d’humidité.  On  doit  avertir,  i\  cet 
égard  ,  qu’il  y  a  du  danger  de  le  voir  se  moisir,  si  on 
le  laisse  trop  long-temps  dans  des  lieux  humides  pour 
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lui  donner  du  poids.  Enfla  on  trouve  quelquefois,  dans 
le  eominerce  ,  du  safran  bien  choisi  et  sans  aucun  mé¬ 
lange,  mais  qui  est  moins  coloré,  qui  teint  moins  la 
salive  en  jaune,  et  donne  moins  de  saveur  et  d’odeur 
que  le  safran  ordinaire  :  c’est  quand  il  a  servi  à  fournir 
une  très-petiie  partie  de  sa  matière  colorante,  pour  des 
usages  étrangers  i\  la  médecine.  On  conçoit  que  ce 
safran  doit  être  rejeté,  ses  propriétés  étant  nécesaire- 
inent  très-faibles. 

Préparations  J  doses.  Le  plus  souvent  c’est  en 
poudre  que  l’on  prescrit  le  safran.  La  dose  en  est  de 
douze  à  vingt-quatre  grains  ,  dans  une  cuillerée  de 
boisson ,  de  soupe ,  ou  de  marmelade  de  fruits.  On  en 
fait  une  teinture  que  l’on  emploie  fréquemment  dans 
les  potions  emménagogues,  à  un  demi-gros  ou  un  gros, 
mais  dont  on  peut  donner  vingt  ou  trente  gouttes  é  la 
fois.  On  ne  prescrit  l’extrait  qu’à  douze  ou  quinzegrains, 
et  cependant  on  croit  qu’il  conserve  moins  d’activité 
que  la  poudre.  On  en  prépare  un  sirop ,  dont  la  dose 
est  de  quatre  gros  à  une  once.  Enfin ,  on  eu  fait  prendre 
.quelquefois  l’infusion  dans  l’eau,  à  une  forte  pincée 
ou  deux  par  pinte,  ou  tout  au  plus  A  un  gros.  Si  l’on 
employaitle  vin,  les  propriétés  les  plus  actives  seraient 
plus  sûrement  extraites.  A  l’extérieur  on  en  fait  des 
applications,  soit  dans  des  sachets,  soit  en  lotions  ou 
en  cataplasmes.  Sous  cette  dernière  forme ,  on  mêle 
la  poudre  à  la  farine  de  graine  de  lin ,  par  exemple , 
ou  l’on  fait  cuire  cette  même  farine  dans  l’infusion  de 
safran.  Celle-ci  sert  souvent  en  collyres. 

Propriétés,  usages.  En  général,  il  ne  faut  pas 
donner  le  safran  à  trop  forte  dose  ;  il  est  prudent  de  se 
tenir  dans  la  mesure  que  je  viens  d’indiquer,  parce  que 
son  action  présente  quelque  analogie  avec  celle  de 
l’opium,  et  qu’il  agit  sur  le  .système  nerveux  d’une 
manière  assez  fortement  sédative  pour  provoquer  le 
sommeil,  et  produire  un  coma  dangereux.  Il  agit  d’ail¬ 
leurs  sur  l’estomac  comme  un  tonique,  et  l’excitation 
qu’il  produit,  en  accroissant  la  fréquence  du  pouls  et  la 
chaleur  générale,  augmente  en  même  temps  l’action 
de  la  peau,  celle  des  reins,  etc.  Mais  c’est  principalement 
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sur  la  matrice  qu’il  parait  agir;  et,  bien  que  plusieurs 
iiiédccins  élèvent  des  doutes  è  cet  égard ,  ily  a  lieu  de 
croire  que  dans  beaucoup  de  cas  sôn  action  emména- 
gogue  est  réelle.  Mais  il  ne  faut  s’en  servir  pour  pro¬ 
voquer  l’écoulement  des  règles  ou  des  lochies  que 
quand  leur  suppression  est  l’effet  de  l’atonie  ou  du 
spasme;  il  serait  dangereux  s’il  y  avait  inllainmalion. 
Au  reste,  ses  effets  immédiats  n’ont  peut-être  pas  en¬ 
core  été  asser  bien  étudiés.  Comme  anti-.spasmodiqne, 
il  produit  souvent  un  calme  dans  les  mouvemens  ner¬ 
veux,  et  en  même  temps  une  excitation  douce,  accom¬ 
pagnée  d’un  sentiment  de  bien-être  etde  gaieté  ;  tandis 
que  dans  d’autres  cas ,  il  agit  comme  hypnotique  et 
narcotique,  et  ne  produit  qu’un  sommeil  inquiet  et  qui 
ne  délasse  pas.  Enfin ,  quelquefois  son  action  est  nulle; 
et  c’est  ce  qui  peut  faire  penser  qu’on  a  beaucoup  exa¬ 
géré  le  danger  que  présente  son  emploi  è  haute  dose, 
Lien  qu’il  soit  prudent,  je  le  répète,  de  n’en  point 
abu.'Cr  La  connaissance  des  propriétés  du  safran  rc- 
niuntc  nu  temps  d’llippocrntc,  qui  déjà  l’appliquait  sur 
les  parties  affectées  de  douleurs  goutteuses  ou  rhuma¬ 
tismales  ;  on  l’a  aussi  employé  anciennement  dans  les 
maladies  de  la  poitrine  et  de  la  matrice.  De  nos  jours, 
on  en  applique  plus  particulièrement  Ttisage  aux  ma¬ 
ladies  qui  sont  accompagnées  de  douleurs  ou  de  spas¬ 
mes,  dans  les  vomi.sscmens  nerveux,  la  toux  opinidlre 
et  spasmodique,  la  coqueluche,  l’asthme,  ainsiquedans 
l'hystérie,  les  langueurs  d’estomac,  la  flatulence,  quel¬ 
ques  cas  de  goutte,  etc.  A  l'extérieur,  on  l’applique 
sur  la  région  de  l’estomac,  p)ur  calmer  les  vomisse- 
inens  spasmodiques,  et,  ce  qui  est  moins  sûr,  le  mal 
de  nier;  on  l’emploie  en  collyres,  pour  guérir  l’opli- 
thnhnie  et  l’inflammation  des  paupières;  enfin,  quoique 
son  usage  comme  résolutif  remonte  à  Galien  ,  on  ne 
compte  pas  beaucoup  sur  lui  pour  guérir  les  ulcères, 
les  ecebymoses  et  les  tumeurs  froides  non  douloureu¬ 
ses.  II  serait  beaucoup  plus  utile  sur  les  engorgemens 
douloureux. 

Le  safran  fleurit  en  septembre  et  octobre;  et  pen- 
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daiit  quelques  jours  seulement;  peu  de  temps  après 
qu’il  est  défleuri,  les  feuilles  paraissent.  La  récolte 
s’en  fait  pendant  la  première  moitié  de  l’automne.  Il 
ne  vient  pas  naturellement  en  France ,  mais  il  y  est 
cultivé  en  grand  dans  plusieurs  départemcns ,  princi¬ 
palement  dans  l’ancien  Gâtinois.  .  Dans  les  jardins  on 
èn  fait  des  bordures ,  mais  ce  n’est  pas  pour  l’usage 
de  la  médecine.  Sa  culture  en  grand  exige  une  terre 
sablonneuse,  légère,  bien  ameublie  et  nettoyée.  Il 
réussit 'mal  dans  celle  qui  est  trop  forte,  et  retient 
Fhunvidilé.  On  plante  ordinairementies  bulbes  en  juillet 
et'août,  et  elles  fleurissent  deux  mois  après.  C’est  alors 
qu’on  en  fait  la  récolte.  Les  feuilles-.restent  vertes  pen¬ 
dant  tout  l’hiver.  Au  mois  de  juin-de  l’année  suivante, 
on  donne  aux  champs  de  safran  le  premier  ratissage  ; 
Vers  la  fin  d’aoCjt  an  en  donne  un  autre  ;  et  au  plus  tard 
à  la  fin  de  septembre  le  troisième.  Aussitôt  les  fleurs' 
commencent  à  paraître.  Ces  ratissages  ne  doivent  pé¬ 
nétrer  qu’à  deux  pouces  de  profondeur.  On  continue 
la  même  aultiire  pendant  trois  années,  et  après  .la  qua¬ 
trième  récolte,  «n  lève  les  ognons  de  la  terre  pour  les 
replanter  dans  un  autre  champ;  car  la  terre  qui  a  porté 
pendant  quatre  ans  le  safran  se  trouve, tellement  épui¬ 
sée,  qu’elle  a  besoin  de  se  reposer  pendant  quinse  ù 
vingt  ans,  avant  de  recevoir  de  nouveau  les  ognons  de 
cette  plante. 

Pour  remplacer  le  safran,  on  propose  le  souci,  la 
tanaisie  cl  le  pavot;  comme  emménagogue,  la  matri- 
caire,  la  rue  et  la  Sabine  lui  sont  préférables. 

S.ALICAIRE.  S.  coMMusE.  Lvsimacbie  rocge.  Ly- 

thrum  saticaria.  Dodécandrie  monogynie.  Liit. 

Famille  des  salicaires.  Joss. 

Fleurs  d’un  beau  rouge  purpurin,  sessiles,  ou  à  très- 
courts  pédoncules,  disposées  en  espèces  de  verticilles 
axillaires ,  ou  en  paquets  opposés ,  soutenus  par  une 
bractée,  et  formant  par  leur  réunion  des  épis  terminaux, 
longs,  bien  fournis,  et  d’un  bel  effet.  Calice  en  tube 
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cylindrique ,  strié,  poilu,  coloré siirses  angles,  à  douze 
dents,  dont  six  plus  courtes  alternant  avec  les  autres; 
corolle  (le  six  pétales  mous,  oblongs,  obtus,  ouverts; 
douze  étamines  à  filets  rouges  foncé,  dont  six  courts, 
elles  six  autres  presqti’aussi  longs  que  les  pétales;  stjlc 
A  stigmate  orbicidaire.  Capsule  ublongue,  eul'ermée 
dans  le  calice  ,  et  contenant  beaucoup  de  petites  se¬ 
mences. 

Plante  de  deux  à  quatre  pieds,  A  tiges  droites, 
rameuses  en  haut,  fermes,  carrées,  à  .angles  formant 
saillie ,  plus  ou  moins  rougeâtres  et  velues  en  haut. 
Feuilles  opposées ,  sessiles ,  quelquefois  verticillées 
par  trois  ou  quatre,  lancéolées,  pointues,  échancrèes 
il  lu  base  et  comme  emlrassantes ,  allongées,  étroites, 
d’un  vert  foncé,  en  dessus,  plus  ou  moins  pâles  en 
dessous,  et  un  peu  pubescentes.  Racine  très-grosse , 
ligneuse,  irrégulière,  brunâtre,  avec  quelques  fibres, 
et  parfois  des  jets. 

Les  fleurs  ont  une  saveur  un  peu  sucrée,  et  toutes 
les  autres  parties  sont  tout-ù-fait  insipides  et  inodores. 

On  en  conserve  les  feuilles  dans  les  boutiques,  et 
souvent  les  sommités  fleuries  ,  mais  très-rarement 
la  racine.  Toutes  ces  parties  sèches  sont  encore  plus 
insipides,  s’il  est  possible. 

On  en  prescrit  les  feuilles  en  infusion ,  à  la  dose  de 
quelques  gros  par  pinte  d’eau;  mais  on  peut  élever 
cette  dose  à  volonté,  sans. aucun  danger.  Un  a  moins  j 
souvent  conseillé  la  poudre  en  substance  jusqu’à  un 
gros  ;  on  emploie  indifféremment  les  sommités  fleuries. 

La  racine  a  été  rarement  employée  ;  enfin  on  a  fait 
de  la  piaule  une  eau  distillée,  entièrement  inerte,  et 
oubliée. 

On  a  attribué  à  la  salicaire  une  propriété  astrin¬ 
gente  beaucoup  plus  énergique  qu’elle  n’esi  réelle¬ 
ment;  cependant  ou  l’a  prescrite  dans  la  diarrhée, 
les  fleurs  blanches ,  les  hémorrhagies  passives ,  et 
particulièrement  le  crachement  de  sang;  mais  c’est 
surtout  dans  la  dysenterie  chronique  que  le  célèbre 
Oehaen  assure  l’avoir  donnée  avec  un  grand  succès;  ce 
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sont  même  ses  éloges  qui  ont  contribué  à  sauver  cette 
plante  d’un  oubli  complet.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  pra¬ 
ticiens  ne  l’emploient  plus,  et  seulement  le  peuple  y 
a  encore  quelquefois  recours  pour  la  propriété  astrin¬ 
gente  qu’on  lui  suppose. 

La  salicaire  montre  ses  belles  fleurs  aux  mois  de  juin 
et  de  juillet,  dans  les  prairies  humides,  les  endroits 
marécageux  et  sur  le  bord  des  ruisseaux  où  elle  est 
vivace;  c’est  le  temps  de  la  récolter,  ou  un  peu  avant 
si  l’on  ne  veut  que  les  feuilles. 

On  peut  la  transporter  dans  les  jardins ,  à  l’automne 
ou  au  printemps,  en  replantant  quelques-uns  de  ses 
pieds  séparés  ou  de  scs  rejets  traçans  :  ils  viennent  dans 
tous  les  terrains  ,  et  surtout  dans  ceux  qui  sont 
frais. 

Les  aslringens  les  plus  faibles,  tels  que  l’aigremoine 
et  la  sanicle,  peuvent  la  remplacer. 

SANICLE.  S.  oFFiciNiLE  ou  COMMUNE.  S.  d’Ecrope, 

S.  MALE.  Sanicwta  Europœa.  Pentandrie  digynie. 

Lin.  Famille  des  ombellifères.  Juss, 

Fleurs  blanches,  petites,  sessiles,  disposées  en  om- 
bellules  arrondies,  réunies  par  trois  sur  les  quatre  ou 
cinq  rayons  ternés  qui  forment  l’ombelle  entière  : 
celle-ci  a  pour  involucre  deux  folioles  trifides;  les  in- 
volucres  partiels  sont  aussi  à  deux  folioles,  mais  sam 
divisions.  Chaque  fleur  a  un  calice  presque  entier  ;  cinq 
pétales  réfléchis,  un  peu  plus  longs  que  les  étamines 
également  au  nombre  de  cinq  ;  deux  styles  et  un  fruit 
sans  péricarpe,  courbé  et  hérissé  de  pointes. 

Pfante  d’un  pied  environ,  à  tiges  peu  rameuses, 
cannelées ,  à  peu  près  glabres.  Feuilles  radicales ,  à 
long  pétiole,  glabres,  luisantes  et  lisses  en  dessus,  d’un 
vert  moins  foncé  en  dessous,  palmées  ou  très-profon¬ 
dément  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes  dentés  ou  in¬ 
cisés  ;  à  la  base  des  rameaux  se  trouvent  des  feuilles 
moins  divisées  et  à  pétioles  moins  longs.  La  racine  est 
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assez  grosse,  très-brune,  uoueuse  et  fournie  de  beau¬ 
coup  de  fibres. 

Cette  plante  n’a  qu’une  odeur  faible.  La  saveur  de 
ses  feuilles  est  à  peine  acerbe  ,  mais  ses  racines  sont 
amères,  st3’ptiques  et  désagréables. 

On  trouve  dans  les  boutiques  la  sanicle  séchée  en¬ 
tière  ;  elle  ne  perd  point  de  sa  saveur.  On  en  fait  des 
iniusions,  des  décoctions;  on  l’applique  extérieure¬ 
ment  en  cataplasme;  enfin  un  la  fait  entrer  dans  le 
mélange  de  plantes  appelées  vulnéraires  suisses. 
Mais  toutes  ces  préparations  ne  sont  pas  prescrites 
par  les  médecins,  et  la  sanicle  est  devenue  un  renaède, 
populaire. 

Cette  plante,  soit  verte  ou  sèche,  est  un  peu  astrin¬ 
gente  ;  elle  peut  agir  en  produisant  une  légère  astric- 
tioH ,  mais  ses  vertus  vulnéraires  par  lesquelles  elle 
guérissait  les  ulcérations  intérieures  et  le  cancer,  sont 
reléguées  parmi  les  rêveries  qu’enfante  la  crédulité. 
Lille  était  moins  déplacée  dans  les  hémorrhagies,  les 
fleurs  blanches,  lés  ulcères  de  la  bouche,  et  surtout 
la  dysenterie  contre  laquelle  le  suc  de  la  sanicle  fraîche 
était  donné  à  deux  ou  trois  onces.  Dans  tous  ces  cas 
on  ne  l’emploie  plus,  parce  qu’on  possède  une  foule  de 
plantes,  et  surtout  de  racines,  beaucoup  plus  acerbes  et 
d’une  action  plus  forte ,  comme  astringentes.'  C’est 
cependant  de  cette  plante,  et  d’une  autre  qui  n’a  pas 
plus  d’activité,  que  l’on  disait  proverbialement; 

Qui  a  la  bugle  et  la  sanicle, 

Fait  aux  chirurgiens  la  nique. 

Elle  fleurit  en  juin  ;  on  peut  la  récolter  pendant  une 
grande  partie  de  la  belle  saison.  Elle  est  vivace  dans 
les  bois,  dans  les  endroits  ombragés  et  montueux.  Oi 
peut  la  cultiver  en  la  multipliant  par  les  éclats  des 
pieds. 

L’aigremoine,  la  bugle,  la  brunelle,  et  beaucoup 
d’autres  plantes,  se  trouvent  sur  la  même  ligne  pour 
remplacer  la  sanicle  par  des  propriétés  astringepte; 
faibles. 


Sa  nta  line,. 
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6ANT0LINE.  Adbone  femelle.  Garde  robe.  I’etit 
CYPRÈS  ou  Santoline  A  FEDiLLES  DE  Cyprès.  Cyprès 
DES  JARDINS,  s.  ciTRONELEE.  SautoUna  chamoB 
cyparissus.  Syngénésie  polygamie.  Lin.  Famille 
des  corymbifères.  Joss. 

Fleurs  d’un  beau  jaune,  formant  une  grosse  lête  à 
la  fin  des  rameaux,  oii  elles  sont  solitaires  sur  des  pé¬ 
doncules  dont  l’ensemble  forme  descorymbes.  Calice 
commun  hémisphérique ,  imbriqué  d’écailles  d’un 
blanc  cendré,  serrées,  oblongues,  obtuses  et  ciliées 
au  sommet;  corolle  flosculeuse,  composée  de  fleurons 
,  hermaphrodites  plus  longs  que  le  calice  ,  en  enlonnoîr 
ri  quinquéfides ;  cinq  étamines  syngénèses,  dont  les 
anthères  laissent  passer  un  style  filiforme  à  deux  stig¬ 
mates  oblongs.  Graines  solitaires ,  à  quatre  faces  , 
oblongues,  pointue.s  à  la  base,  et  obtuses  au  sommet 
qui  est  sans  aigrette. 

Arbuste  de  deux  pieds  environ,  à  tiges- un  peu 
épaisses  et  ligneuses  en  bas,  se  divisant  en  rameaux 
nombreux,  droits,  arrondis,  tomenleux  et  blanchâtres. 
Feuilles  en  grand  nombre,  sessiles,  réunies  en  paquets, 
linéaires,  très-étroites,  et  comme  cylindriques  par  la 
manière  dont  elles  sont  dentées  aux  bords  sur  quatre 
rangs,  ou  plutôt  verticillées  de  dents  quatre  à  quatre. 
Ces  dents  ont  l’apparence  de  petits  tubercules  sur  les 
jeunes  feuilles  ;  elles  s’allongent  ensuite,  la  feuille 
s’aplatit  et  devient  presque  pinnatifide.  Elles  sont 
épaisses,  cotonneuses  et  blanches.  Racine  ligneuse, 
épaisse. 

Toutes  les  parties  de  la  santoline  répandent  une 
odeur  forte  et  piquante,  à  laquelle  je  ne  trouve  pas 
autant  d’analogie  avec  l’angélique  qu’on  le  dit  com¬ 
munément.  Sa  saveur  est  très-amère,  aromatique  et 
piquante. 

On  en  sèche  principalement  les  feuilles  que  l’on 
reconnaît  à  la  couleur  blanchâtre,  à  l’odeur  et  à  la 
saveur  plutôt  qu’à  la  forme  qui  est  assez  variable  ,  sui¬ 
vant  l’âge,  et  qui  change  encore  par  la  dessiccation. 
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Préparations,  doses.  C’est  surtout  en  infusion  ' 
qu’on  les  emploie;  on  en  met  deux  gros  à  une  once, 
ou  une  à  quatre  fortes  pincées  dans  une  pinte  d’eau. 
On  en  peut  donner  la  poudre  jusqu’à  deux  gros,  et  le 
sirop  conime  celui  d’absinthe. 

Propriétés,  mages.  Les  qualités  sensibles  de  la 
santolinc  justiflent  quelques-uns  des  nombreux  éloges 
dont  celte  plante  a  été  le  sujet.  On  peut  la  classer 
parmi  les  médicamens  amers  «;t  aromatiques ,  et  en 
attendre  une  action  tonique  et  stimulante.  C’est  en 
agissant  de  cette  manière  qu’elle  a  obtenu  des  succès 
comme  vermifuge ,  en  remédiant  à  la  faiblesse  du 
canal  digestif,  cause  ordinaire  des  vers  chez  les  enfans, 
auxquels  on  la  donne  le  plus  souvent.  Comme  sto¬ 
machique,  elle  convient  aussi  quand  il  y  a  atonie  de 
l’estomac;  enfin  dans  les  fleurs  blanches,  quoique 
son  action  soit  moins  directe  alors.  On  peut  en  tirer 
quelques  avantages  quand  il  y  a  faiblesse  constitution¬ 
nelle,  et  quand  surtout  on  peut  croire  que  l’inerlie 
des  organes  digestifs  est  plutôt  la  cause  que  l’effet  dé 
l’écoulement  que  l’on  combat. 

La  santolinc  montre  ses  fleurs  au  mois  de  juillet. 
C’est  un  peu  avant  la  floraison  qu’il  faut  la  recueillir 
pour  l’usage  de  la  pharmacie,  un  pour  la  conserver 
entière.  Elle  croît  dunsjes  départemens  méridionaux 
de  la  France,  et  dans  les  terrains  pierreux.  On  peut 
la  cultiver  en  pleine  terre,  pourvu  qu’elle  soit  légère, 
chaude  et  abritée.  Dans  les  pays  qui  s’éloignent  du 
midi,  on  risque  de  la  voir  geler  par  les  froids,  si  la 
végétation  a  été  forte  l’été.  La  multiplication  peuts’cn 
faire  en  tout  temps  par  des  boutures.  Si  on  veut  se 
servir  des  marcottes,  on  les  pla^  en  pots  à  l’automne, 
et  on  les  resserre  l’hiver,  landi.s  qu’au  printemps  on 
peut  faire  les  marcottes  en  plates-bandes,  dans  une 
terre  légère. 

Cette  plante  ligneuse,  quoiqu’elle  ait  des  propriétés 
réelles  et  assez  énergiques,  pourrait  être  remplacée 
avec  avantage  par  l’.absinthc  et  la  tanaisie.  Elle  n'est 
pas  employée  autant  qu’elle  le  mérite 
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SAPIN.  S.  EK  FEIGSE  ou  AKCEKTÉ.  S.  COM5SIX.  FiiiUS 
picca.  Monoëcie  moaadelphie.  Lik.  Famille  des 
conifères.  Jcss. 

F/éwrs  monoïques  comme  danii  le  pin,  mais  en  cha¬ 
tons  simples,  solitaires,  minces  au  sommet,  et  Ibrmés 
d’écailles membraneuses,  rassemblées  autour  d’un  axe 
cothmun  ;  les  chatons  mûlcs,  jaïiiifilrès  et  éfilés;  ce.s 
écailles  forment  le  calice  des  fleurs  mâles  ;  elles  ont 
plusieurs  étamines.  Les  écailles  des  fleurs  femelles 
sont  plus  petites  ;  elles  forment  des  cbatoiis  plus  ar¬ 
rondis  et  rougeâtres;  elles  s’agrandissent  A  la  maturilé, 
et  forment  un  cône  oblong  contenant  à  la  base  des 
écailles  intérieures  deux  noix  osseuses  qui  constituent 
chaque  fruit.  Du  reste,  on  j  retrouvé  tous' l'es  autié.s 
caractères  du  pin. 

/iréred’uneçentaiue  de  pieds  dehaut,  à  tronc  droit, 
couvert  d’une  écorce  lisse  et  blanchâtre.  Branches  et 
rameaux  très-ouverts,  étagés  et  verticillés.  Feuilles 
rangées  sur  les  deux  côtés  opposés  des  dernières  bran¬ 
ches  ;  elles  sont  linéaires,  aplaties,  un  peu  échancrées 
au  sommet,  fermes,  vertes  en  dessus  et  blanchâtres 

Ce  sont  les  boutons  on  chatons  de  cet  arbre,  cueillis 
avant  leur  développement,  que  l’on  trouve  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  éourgeons  do  sapin.  Ils 
ont  la  forme  de  petits  cônes  pointus,  variant  de  gros¬ 
seur  depuis  celle  d’une  plume  à  écrire  jusqu’à  celle  du 
doigt,  couverts  d'écailles  rougeâtres,  minces,  plus  ou 
moins  adhérentes  et  luisantes,'  et  contenant  souvent 
beaucoup  de  résine  qui  se  brise  en  les  détachant  ;  aussi 
leur  oejeur  est  celle  de  la  térébenthine,  et  en  les  tou¬ 
chant  les,  maiii'i  restent  imprégnées  de  résine.  Leur 
saveur  est  extrêmement  résineuse  et  amère. 

Préparations,  doses.  Ces  bourgeons  se  donnent 
en  décoction  dans  l’eau,  depuis  quelques  gros  jusqu’à 
une  once  par  pinte,  que  l’on  adoucit  ensuite  en  l’é- 
ilulcorant  avec  un  sirop  après  ravoir  passée.  On  donne 
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celle  décoclion  d’abord  à  mi  demi-verre  chaque  matin, 
et  on  augmente  jiistiu’à  eu  faire  prendre  une  chopine . 
et  plus  par  jour,  ün  en  fait  aussi  des  infusionsi 

Pvopnétés ,  usages.  Ou  a  recommandé  plus  par¬ 
ticulièrement  ces  préparations  dans  les  maladies  de 
poitrine.  11  faut ,  pour  les  donner  avec  avantage  dans 
ce  cas,  que  l’indication  existe  de  produire  une  exci¬ 
tation  assez  vive,  comme  lorsqu’il  est  besoin  de  sti¬ 
muler  le  poumon  pour  favoriser  l’expectoration  lan¬ 
guissante  par  défaut  d’action.  On  voit  par-lû  que  les 
bourgeons  de  sapin  ne  doivent  être  administrés  qu’à 
la  fin  des  catarrhes  ou  dans  la  phthisie  pulmonaire 
avancée  ,  et  encore  doit- on  les  craindre  quand  il  y  a 
crachement  de  sang,  ou  toux  sèche  avec  dquleur  ou 
lièvre,  parce  que  ce  n’est  qu’à  cette  époque  de  ces  ma¬ 
ladies,  et  quand  ces  symptômes  n’exislcnl  pas,  qu’il  y 
a  assez  peu  d’inflammation  pour  que  l’action  stimulante 
du  principe  résineux  ne  soit  plus  nuisible.  Au  reste, 
même  en  suivant  tous  ces  préceptes,  on  ne  peut  pas 
espérer  des  résultats  bien  positifs  de  ce  moyen,  parce 
que  son  action  se  trouvant  toujours  en  rapport  avec 
la  quantité  de  résine  contenue  dans  ces  bourgeons,  et 
cette  quantité  étant  très- variable,  il  n’en  résulte  qu’un 
médicament  incerlain.  On  le  remplacera  toujours  avec 
avantage  par  la  térébentbine,  ou  les  baumes,  qiie  l’un 
peut  doser  d’une  manière  plus  certaine.  Ün  avait  cepen¬ 
dant  recommandé  l’infusion  des  bourgeons  dansla  gra- 
velle,  lorsque  la  présence  des  calculs  étant  bien  reconnue 
dans  les  reins,  l’inflammation  qui  en  était  résultée 
paraissait  se  terminer  par  suppuration.  Leur  action,  en 
effet,  semble  bien  indiquée  dans  ce  cas. 

Le  sapin  fleurit  au  mois  de  mai  et  conserve  ses  feuilles 
toute  l’année.  C’est  aux  mois  de  février  ou  dé  mars, 
que  se  recueillent  les  boulons  ou  bourgeons,  qui  plus 
tard  deviennent  des  chatons  et  dés  cônes  florifères.  A 
cette  époque  ils  contiennent  beaucoup  de  résine,  qui 
semble  vouloir  sortir- de  l’arbre  par  les  extrémités  des 
rameaux.  Quand  les  bourgeons  sont  secs,  ils  se  conser¬ 
vent  très-facilement. 

b 
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L’arbre  croît  naturellement  dans  les  pai'tîes  méri¬ 
dionales  de  la  France,  et  principalement  sur  le  côté  du 
nord  des  montagnes.  Je  ne  parlerai  pas  de  sa  culture, 
parce  qu’elle  n’a  jamai.s  pour  objet  de  procurer  la 
partie  de  cet  arbre  employée  en  médecine,  et  qu’on 
peut  pour  les-  .autres  produits  avoir  recours  aui 
ouvrages  de  culture. 

Dans  le  comrnerCe  oii  ne  u^net  pas  une  grande  im¬ 
portance  à  ne  livrer  à  bé  Consommation  que  les  bour¬ 
geons  dé  l’espèce  de  sa'pîn  qVie  j’ai  décrite:  on  trouve 
confondus  avec- eux,  ceux  du  sapin  que  Linrtée  appelle 
Ptsu's  Abies,  et  que  l’on  connaît  sous  les  noms  de 
ïAux  Sapin,  Pesse  et  PiCéa.  Celui-ci  ale  même  port, 
mais  ses  feuilles  sont  éparses,  nombreuses , 'presque 
télragones,  étroites  et  piquantes.  On  y  mêle  aussi  lés 
bourgeons  de  quelques  pins,  et  c’est  un  nouveau  motif 
pour  se  défier  dé  fSç  médicament,  bu  au  moins  jmur  ne 
pas  lui  accorder  une  grande  confiance. 

SAPONAIRE.  SJ  OFPicisALE.  SAvosàibe.  Savonnièee. 

Heebe  a  foulon.  Saponaria  ofjicinalis.  Décandrîe 

(ligyqie.  Lis.  Fa, mille  des  caryophyllées.  Juss. 

Fleurs  très-iblanches  ou  rougeâtres,  en  forme  d’œil- 
bit;,  et  disposées  en  panicules  terminales ,  à  l’extrémité 
des  liges  et  des  rameaux  supérieurs.  Calice  cylindri¬ 
que,  long,  d’un  vert  pâle, glabre,  et  terminé  par  cinq 
dents  courtes  et  aiguës  ,;  corolle  de  cinq  pétales  à  on¬ 
glets,  de  la  longueur  du  calice,  et  à  lames  écartées, 
arrondies,  un  peu  recourbées  en  haut;  dix  étamines, 
dont  les  anthères  jaunes  ou  rougeâtres  dépass'ent-  peu 
la  corolle;  deux  styles,  droits  ,  â  stigmate  aigu.  Pour 
fruit  une  capsule  cylindrique ,  allongée,  à  une  seule 
loge ,  contenant  de  petites  semences  arrondies  et  rou¬ 
geâtres,  ! 

Plante  de  deux  pieds  environ,  A  tiges  droites,  ar¬ 
rondies,  noueuses,  à'sillbns  opposés  entre  les  nœuds, 
un  peu  pubescentes  surtout  en  haut.  vei*tes  ou  rou.- 
.geâtres,  gonflées  aux  articulations,  d’où  naissent  des 
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rameaux  opposés,  et  des  feuilles  opposées  de, niêinc , 
ju'csque  sessilcs,  oyalcs  lancéolées,  sim])lcs,.d’un  nert 
plus  ou  moins  foncé,  glabres  et  inarqué<;s  de  trois  ner¬ 
vures.  Les  racines  sont  longues,, peu  grosses,  Iraçaii- 
tes,  noueuses,  rougeâtres  et  Llanclu^s  en  dedans. 

L’odeur  des  (leurs  est  peu  forte  <;l  très-agréable  ; 
le  reste  de  la  plante  est  inodore.  Les  (leurs  n’ont  qu’une 
saveur  lierhacée  ,  tandis  que  les.  feuilles  sont  amères, 
acerbes  et  désagréables.  Lu  racine ,  d’abord  douceâtre 
et  gluante,  finit  pur  laisser  dans  |u  bouche  uneûcrelé 
tin  peu  amère. 

On  sèche  la  plante  en  fleur.  Ordinairement  sçs  fleurs, 
après  la  dessiccation,  sont  aisées  à  reconnaître  à  leur 
(orme,  mais  elles  n’ont  plus  ni  oilcur  ni, saveur  ;  il 
vaut  inici  X  sécher  la  ))lantc  avant  lu  florafson.  Les 
Icuülcs  i)rcnneiit  en  séchant  une  teinte  jaune,  et  sont 
rcconiiaissahles  à  leur  fornie  cl  à  leur  saveur  amère; 
toutefois  il  ne  faut  pas  qu’elles  s.oierit  trop  jaunes,  car 
plus  la  couleur  s’éloigne  de  la  teinte  verte,  pliis  on 
iloit  croire  qu’elles  sont  anciennes  ou  mal  séchées.  Ces 
feuilles  sont  la  partie  de  la  saponaire  qu’il  faut  conserver 
avec  le  plus  de  soin,  parce  qn’elle.s  èii  .«ont  la  plus  active. 
J.a  racine  ne  change  que  pour  devenir  ridée  et  un  peu 
plus  rougeâtre  que  dans  l’étal  frais. 

Préparations ,  doses.  On  doit  employor  de  préfé¬ 
rence  les  liges  avec  les  feuilles  ,  à  la  dose  d’une  poi¬ 
gnée,  ou  d’une  A  deux  onces  quand  elles  sont  sèches, 
par  pinte'  d’eau  en  décoction.  Celle  décoction  devient 
inonssctise,  et  comme  savonneuse  en  l’agitant, surtout 
quand  on  emploie  la  plante  fraîche.  Le  suc  de  celle- 
ci  a  été  conseillé  A  cinq  ou  six  onces  le  matin.:  L’ex¬ 
trait  se  doni\e  à  un  gros  on  deux  par  jour;  et  la  racine 
Cpi  décoction  A  une  once  par  pinte ,  que  l’on  fait  ré¬ 
duire  du  liors.  C’est  lu  partie  que  préfèrent  Peyrilhe, 
M.  Alihert ,  et  plusieurs  praticiéns.  Cépèndant  les  qua¬ 
lités  physiques  semblent  recommander  de  préférence 
les  tiges  avec  Ie.s  feuilles  ;  o’o.st  pourquoi  je  pense  qu’on 
doit  employer  la  plante  entière  non  fleurie,  ou  mêler 
A  partie  égale  la  .racine,  et  la  plante- 

Propriétés  /lusoÿes,  La  saponaire  est  douée  d’une 
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aclioii  toniqiio  ,  mais  à  un  degré  peu  prononcé ,  et  si 
l’on  jugeait  de  ses  cfTets  pur  les  impressions  stnsibles 
qu’elle  produit,  on  serait  porté  à  ne  lui  attribuer  que 
do  faibles  propriétés.  Cependant  comme  les  résultats 
sont  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  en  médecine  ,  il 
faut  la,  ranger  parmi  les  médicainens  précieux,  quoi¬ 
que  l’on  expliqué  mal  sa  manière  d’agir'.:  Parmi  plusieurs 
maladies  que  l’on  a  quelquefois  guéries  par  son  moyen, 
il  faut  peut-être  placer  au  premier  rang  les  affections 
■vénériennes  anciennes,  et  c’est  dans  ce.s  cas  tjii’ou  lui 
'à  trouvé  autant  d’action  qu’à  la  salsepareille.  Cepen- 
dantil  ne  faudrait  pas  la.donner  seule  alors;  en  bornant 
à  l’emploi  de  celte  plante  le  traitement  de  la  vérole  , 
on  le  verrait  souvent  échouer.  On  la  vante  pour  le 
rhuinalisme  chronique,  la  goutte,  et  surtout  les  dou¬ 
leurs  articulaires,  en  lui  supposant  dans  lo.ntcs  ces  af¬ 
fections  une  action  sudorifique.  C’est  à  cause  d’une 
autre  action  qu’on  lui  attribue  sur  le, système  lympha¬ 
tique,  et  comme  apéritive ,  qu’on  l’a  conseillée  dans 
les  obstructions  du  ventre,  et  dans  les  dartres  s.quam- 
meuses  et  furfuracées';  à  titre  de  savonneuse  on  l’a 
donnée  dans  certaines  jaunisses  ;  et  comme  tonique 
dans  les  fleurs  blanches,  l’hystérie,  l’hypocondrie, 
l’épilepsie,  l’asthme,  les  vers,  les  affections  catarrhales 
peu  aiguës,  la  fin  dos  écoulemens  de  l’urètre,  etc. 

La  saponaire  montre  ses  jolies  fleurs  en  juillet.  C’es‘ 
uiipeu  auparavant  que  l’on  doit  recueillir  la  plante  pour 
l’employer  fraîche  et  pour  la  conserver.  Ori  peut  at¬ 
tendre  jusqu’à  l’automne  pour  arracher  les  racines,  si 
on  ne  les  a  pas  recueillies  au  printemps;  elles  sont 
vivaces. 

La  saponaire  vient  spontanément  dans  les  champ?, 
les  vignes,  sur  les  hords  des  chemins  ,  le  revers  des 
montagnes,  et  dans  les  vallées.  Sa  culture  est  très- 
facile  :  tons  les  terrains  et  toutes  les  expositions  lui 
conviennent,  parce  qu’élle  est  rustique,  et  sa  molsi- 
plicalion  a  lieu  très-aisément  au  moyen  de  ses  rejets 
Irapans.  Aussitôt  qu'elle  à  repris  ,  elle  vient  pro.sque. 
sans  soins  ;  souvent  même  dans  les  jardins  ses  racines 
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i!Vti.ndraient  d’une  m.'inicre  incommode,  si  l’on  n’ar¬ 
rachait  pas  les  drageons  à  l’automne,  en  la  déplantant 
exprès  pour  cela.  La  variété  double  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  d’agrément  ne  sert  pas  en  médecine. 

On  ne  pent  que  dilficilcnient  remplacer  la  saponaire 
par  une  autre  plante  indigène ,  tandis  qu’elle-même 
peut  remplacer  la  salsepareille  :  lu  douce-amère  et  la 
pensée  sauvage  ont  peut-etre  une  action  ijui  s’en 
rapproche. 

SARRIETTE.  S.  des  JAnnms.  Satureia  hortemis. 

Didynamie  gymnospermic.  Lin.  Famille  des  labiées. 

Jvss. 

Fiexirs  d’un  blanc  rosé ,  rougeStres  ou  pourpres, 
solitaires ,  le  plus  souvent  deux ,  quelquefois  plusieurs 
sur  un  pédoncule  axillaire.  Calice  petit,  tubulé,  strié, 
A  cinq  dents  droites  et  pointues.  Corolle  à  tube  de  la 
longueur  du  calice,  à  limbe  labié;  la  lèvre  supérieure 
■droite,  -échancrée ;  l’inférieure  trilobée;  le  lobe  du 
milieu  échancré.  Quatre  étaniines  inégales,  à  anthères 
conniventes,  violacées;  style  sétacé,  court,  à  deux 
stigmates  recourbés.  Quaitre  semences  nues,  arrondies. 

Pùnxte  de  huit  pouces  à  un  pied  de  haut,  à  tiges 
dressées ,  fermes ,  rameuses ,  formant  touffe,  très-ron¬ 
des,  vertes,  rougeâtres  et  poilues.  Feuilles  opposées, 
à  pétioles  courts,  lancéolés,  étroits,  à  pointe  inoüsse, 
d’un  vert  terne,  iin  peu  pointillées;  les  jeunes  pubes- 
centes.  Facines ligneuses,  petites  et  un  peu  chevelues. 

L’odeur  de  la  sarriette  est  forte,  aromatique ,  péné¬ 
trante  ,  agréable  ;  sa  saveur  est  aussi  aromatique,  mais 
Scrc ,  piquante  et  presque  caustique. 

On  la  sèche  facilement  entière  ;  à  cet  état ,  elle  n’a 
rien  perdu  de  sa  saveur  et  de  son  odeur;  ses  formes 
ne  changent  que  très-peu,  et  si  on  l’a  vue  verte  il  est 
facile  de  la  reconnaître  sèche.  Pour  l’usage  de  la  mé¬ 
decine  on  peut  en  préparer  des  infusions,  ou  la  ré¬ 
duire  en  poudre;  mais  son  emploi  le  plus  fréquent  est 
dans  la  cuisine  comme  assaisonnement,  surtout  avec 
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hes  fèves  de  marais.  C’est  probitbleraent  cet  emploi 
fréquent  en  cuisine  qui  est  cause  de  l’oubli  auquel  les 
médecins  l’ont  vouée.  Elle  n’est  cependant  pas  plus  dé¬ 
pourvue  de  propriétés  que  beaucoup  d’autres  plantes 
labiées  qui  sont  fréquemnaent  employées.  Elle  est  to¬ 
nique,  contient  une  huile  essentielle  qui  lui  donne  une 
action  stimulante  j  et  quànd  on  l’employait  dans  les 
débilités  de  l’estomac,  l’asthnie,  etc.,  elle  a  dû  avoir 
quelquefois  des  succès.  D’après  ces  considérations ,  au 
lieu  de  l’abandonner  à  l’art  culinaire,  et  par  cela  même 
qu’elle  y  sert  souvent  et  qu’elle  se  trouve  presque  tou¬ 
jours  sops  la  main,  je  conseille  de  ne  point  oublier 
qu’elle  est  douée  de  propriétés  qui  la  rendent  ca'pa'blc 
de  remplacer  l’origan ,  le  serpolet  et  même  le  pouliot, 
l’hyssope  et  le  marrube,  si  ceux-ci  manquaient. 

La  sarriette  fleurit  pendant  tout  l’été.  Elle  vient  na¬ 
turellement  dans  le  midi,  mais  il  faUt  la  cultiver  dans 
nos  jardins  du  milieu  de  la  France  et  du  nord.  Au 
reste,  cette  culture  ne  demande  aucun  soin,  et  pourvu 
qu’on  sème  une  fois  la  graine,  on  n’en  manque  plus 
ensuite  ,  parce  qu’elle  se  ressème  d’elle-même,  ce  qui 
est  nécessaire  puisqu’elle  est  annuelle. 

On  nomme  pour  la  remplacer  la  Sarriette  de  mon¬ 
tagne,  satureia  montana.  Lin.,  que  M.  Bodard  croit 
beaucoup  plus  active  que  la  nôtre;  la  Sarrcette  capitée, 
S.  capitata,  Lin. ,  dont  M.  Roques  donne  la  figure  , 
et  la  Sarriette  de  Crète,  S.  thymhra.  Lin.,  que  l’on 
emploie  dans  les  pharmacies  à  l'a  place  du  thym,  s’il 
faut  en  croire  le  nouveau  codex.  Ces  substitutions 
doivent  être  fort  avantageuses;  mais  comme  cès  trois 
espèces  sont  asset  rares ,  je  pense  que  pour  remplacer 
la  sarriette  on  fera  mieux  de  s’en  tenir  aux  plantes 
labiées  que  nous  avons  autour  de  nous,  et  dont  les 
propriétés  sont  beaucoup  mieux  connues. 


O'ii  Siiuije. 

SALGE.  S.  ccLTi^Éi;.  Petite  sacge.  Sai'ge  fkascbi:. 

Salvia  ofjicimitis.  l^iandriu  mono^jnie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  labiées.  Jvss. 

F leurs  d’un  Ideu  rougeâtre  ,  en  épis  droits,  sim¬ 
ples  et  terminaux,  formés  par  des  espèces  de  vcrticil- 
les  rapprochées.  Calice  strié  ,  â  cinq  dents  dont  trois 
plus  petites.  Corolle  labiée  ;  la  lèvre  supérieure,  plus 
petite,  échancrée;  l’inférieure  plus  grande,  à  trois 
lobes,  celui  du  milieu  grand,  échancré,  les  deux  au¬ 
tres  réfléchis.  Deux  étamines  à  filets  bifurques  à  la 
base  ;  style  très -long  â  stigmate  bifide.  Quatre  se¬ 
mences  arrondies  au  fond  du  calice. 

Sous  -  arbrisseau  d’un  â  deux  pieds ,  à  liges 
ligneuses  du  bas,  dressées,  à  rameaux  nombreux  et 
presque  carrés  ,  blanchâtres ,  velues  et  portant  des 
feuilles  opposées,  à  long  pétiole,  ovales,  lancéolées, 
crénelées,  ridées,  douces,  piibescenles,  de  couleur 
cendrée,  et  plus  vertes  en  des, sus  qu’en  dessous.  Raci¬ 
ne  ligneuse,  brunâtre,  entourée  de  petites  fibres. 

Cette  racine  ii’a  ni  odeur,  ni  saveur.  L'odeur  des 
feuilles  est  aromatique,  forte,  pénétrante  et  diffusible, 
surtout  tu  les  écrasant  ;  celle  des  fleurs  est  plus  mar¬ 
quée  encore.  Leur  saveur  e.st  forte,  piquante,  chaude, 
amère  et  aromatique.  Ces  qualités  sont  dues  à  uue 
huile  essentielle  qui  contient  un  huitième  de  son 
poids  de  camphre. 

Ce  sont  le  plus  ordinairement  les  feuilles  que  l’on 
emploie  ,  mais  les  fleurs  sont  au  moins  aussi  actives; 
et  même,  quand  la  plante  est  fleurie,  on  ferait  mieùx 
de  SC  servir  des  fleurs  préférablement  aiix  feuilles  ,  qui 
iléj.'i  ont  perdu  une  partie  de  leur  activité.  C’est  pour¬ 
quoi,  lorsqu’on  a  recours  à  celles-ci  il  vaut  mieux  les 
prendre  avant  que  les  liges  florales  se  soient  montrées; 
on  les  trouve  à  cet  état  dans  les  boutiques,  ort  ellrs 
sent  séchées  avec  les  tiges  qui  ont  été  coupées  rei- 
leric  au-dessus  de  la  racine.  La  gbande  Satige,  qui 
n’est  qu’une  variété  delà  petite,  se  sèche  en  conservant 
propoi liunnelleiiient  une  moins  grande  étendue  des 
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liges.  On  Iroiive  quelquefois  les  fleurs  inondées  ,  mais 
le  plus  ordinaiieinent  c’est  avec  la  plante,  et  sur  leè 
tiges  ,  qu’elles  se  rencontrent  dans  le  commerce.  On 
reconnaît  aussi  bien  lu  sauge  sèche  que  verte,  parce 
que  ses  loiiilles  ne  changent  pas  d’apparence,  qu’elles 
restent  cendrées  et  chagrinées  ,  que  les  tiges  restent 
carrées  ,  que  les  fleurs  ne  changent  qu’en  ce  que  les 
pétales  deviennent  d’un  blanc  jaunâtre;  et  enfin  parce 
que  l’odeur  et  la  saveur  prennent  plutôt  de  la  force  par 
la  dessiccation,  que  de  perdre  les  caractères  dont  j’ai 
dit  que  la  plante  verte  était  douée. 

Préparatiems ,  doses.  Infusion  théiforme  de  deux 
ou  trois  pincées  de  feuilles  vertes  ou  sèches  par  pinte 
d’eau,  ou  en  poids  de  deux  gros  â  une  demi -once; 
l’on  fait  boire  cette  dose  dans  la  journée  en  ajoutant 
du  sucre  ou  un  sirop.  La  même  préparation  se  fait  dans 
le  vin,  mais  alors  on  n’en  boit  qu’un  verre  ou  deux. 
Eau  distillée  à  quelques  onces  pour  servir  d’excipient  à 
certaines  potions;  huile  essentielle  deux  à  trois  gout¬ 
tes  jusqu’à  dix  en  potions  ;  teinture  de  la  même  ma¬ 
nière  à  un  gros  ou  deux;  enfin ,  en  substance  la  poudre 
soit  sous  la  forme  de  pilules,  soit  suspendue  dans  un 
liquide  à  la  dose  d’un  demi-gros  à  un  gros  :  telles  sont 
les  préparations  les  plus  usitées  de  la  sauge  à  l’inté¬ 
rieur  ;  mais  on  n’emploie  fréquemment  que  l’infusion 
dans  l’eau  on  le  via.  A  l’extérieur  on  fait  des  lotions 
avec  l’infusion  vineuse  ;  on  applique  les  feuilles  contu- 
ses,  ou  en  poudre  et  disposées  en  sachets,  formées  en 
cataplasme,  etc.  Enfin,  on  fume  ces  mêmes  feuilles  à 
la  manière  du  tabac;  on  sait  que  la  sauge  est  très- 
recherchée  des  Chinois  pour  ce  dernier  usage. 

Propriétés ,  usages.  Les  qualités  sensibles  de  la 
sauge  font  présumer  que' ses  propriétés  sont  énergi¬ 
ques.  Lorsqiifon  l’introduit  dans  l’estomac,  elle  y  pro¬ 
duit  une  impression  de  chaleur  qui  dénote  une  action 
tonique  et  excitante,  résultant  de  ses  principes  amers 
et  aromatiques  ;  mais  comme  touteftiles  substances 
aromatiques,  son  action  n’est  pas  bornée  au  lieu  de 
l’application  ;  elle  s’étend  au  loin  et  produit  des  effets 
généraux.  L’action  locale,  quand  on  la  prend  à  l’inté- 
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lieiir  ,  étant  une  excitation  des  organes  de  la  diges¬ 
tion  ,  il  en  résulte  que  par  son  usage  cette  fonction  de- 
■rieiit  plus  active,  (pic  l’appétit  sc  réveille  ,  ct{|u’elle 
agit,  comme  stomachique  excitante,  dans  lesdébilitésde 
reslüinac,  les  flatuosités  ,  certaines  fièvres  inwpieiises 
ou  autres  ,  entretenues  par  ces  mêtiics  états  de  l’ap- 
paieil  gastrique,  etc.  Dans  tous  Ces  cas,  c’est  comme 
tonique  et  excitante  qu’elle  agit,  mais  lorsque  son  ac¬ 
tion  excitante  s’étend  à  d’autres  parties,  ce  qui  arrive 
ordinairement ,  alors  tous  les  inouvcincns  des  organes 
prennent  de  l’aitivité,  le  cœur  bat  plus  fort  et  plus 
vite  ,  le  pouls  est  plus  fréquent  ,  la  respiration  plus 
prompte,  la  peau  plus  chaude,  rtc.  Or,  on  conçoit 
que  dans-cetle  excitation  générale,  le  cerveau  et  tout 
le  système  nerveux  n’ont  pas  la  dernière  part,  et  c’est 
CO  qui  a  fait  placer  la  sauge  au  rang  des  iriédicamens 
céphaliques  et  uervim;  de  même  que  c’est  parcelle 
action  qu’on  en  a  éprouvé  de  bons  effets  dans  les  assou- 
pisseniens,  les  vertiges,  les  tremhlemens  des  mem¬ 
bres,  la  paralysie,  les  fièvres  malignes,  etc.  En  agis¬ 
sant  sur  In  peau,  un  l’u  vueprodoire  de  In  sueur  et  être 
utile  dans  la  goutte  vague,  le  rhumatisme  chronique, 
et  quelques  affections  organiques.  Mais  dans  d’autres 
circonstances  oü  la  peau  laisse  passer  la  sueur  à  travers 
son  tissu  ,  parce  que  son  action  vitale  est  trop  faible 
pour  la  retenir  ,  on  voit  an  contraire  la  sauge  y  réveil¬ 
ler  une  force  qui  prévient  ce  qu’on  nomme  sueurs 
colliqiiatives  dans  plusieurs  maladies  chroniques.  Sur 
le  poumon ,  elle  agit  avec  succès  dans  les  catarrhes 
atoniques ,  é  lu  fin  des  catarrhes  aigus  ,  dans  les  toux 
humides  ,  et  quand  la  faiblesse  de  l’organe  est  un 
obstacle  é  l’expectuintion.  Sun  action  excitante  agit 
souvent  assez  foi  tement  sur  la  matrice  pour  ramener 
les  règles  lorsqu’elles  ont  été  supprimées  par  faiblesse; 
clic  arrête,  au  contraire,  l’écoulemebt  des  fleurs  blan¬ 
ches  qui  sont  entretenues  par  la  même  cause.  Enfin,  par 
son  action  sorte  système  absorbant,  elle  remédie  aux 
infiltrations,  aux  bouffissures  atoniques,  et  à  toutes 
les  affections  organiques,  ou  ohstruclioiis  ahtiomina- 
les  que  la  faiblesse  entretient.  La  sauge  n’a  pas  moins 
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d’énergie  à  l’extérieur,  soit  qu’oii  l’applique  en  saclîet 
ou  en  fomentation  sur  les  œdèmes,  ou  autres  relâehe- 
mens  des  solides,  et  l’endurcissement  du  tissu  cellu¬ 
laire  chez  les  enlans;  soit  qu’on  en  fasse  des  gargaris¬ 
mes  dans  les  aplillies,  les  fongosités  des  gencives,  etc.  ; 
soit  enfin,  qu’on  la  fume  à  la  manière  du  tabac 
dans  l’asthme  humide.  Mais  dans  les  nombreuses  ma¬ 
ladies  contre  lesquelles  je  la  recommande ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  toutes  les  fois  que  les  malades  sont 
d'un  tempérament  sanguin,  ou  sont  excitables,  et  que 
la  maladie  a  un  caractère  inflammatoire  ,  on  doit 
proscrire  la  sauge ,  dont  alors  les  effets  seraient  fü- 
cheux.  Cependant  les  cas  où  elle  est  utile  sont  si  fré- 
quens  qu’on  peut  la  considérer  comme  une  des 
meilleures  plantes  que  nous  connaissions.  Ses  pro¬ 
priétés  ont  paru  si  remarquables  aux  anciens  qu’ils 
lui  ont  donné  le  nom  de  saivus  ousalvere,  sauver. 

Cette  plante  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  juillet. 
Il  faut  la  récolter  avant  celte  époque,  ou  en  automne, 
pour  la  sécher  hors  la  floraison,  filais  comme  elle  est 
toujours  verte,  on  peut  se  la  procurer  fraîche  toute 
l’année  ;  si  on  la  fait  sécher  c’est  pour  en  faciliter  le 
eorameroe,  et  parce  que  ses  propriétés  ne  perdent  rien 
par  la  dessiccation. 

Celle  qui  croît  naturellement  dans  les  départemens 
méridionaux,  de  la  France  est  plus  active  que  la  sauge 
cultivée  dans  nos  jardins  ;  on  se  sert  néanmoins  presque 
généralement  de  cette  dernière.  Elle  vient  dans  tous  les 
terrains,  mais  surtout  quand  ils  sont  légers  et  un  peu 
chauds,  ou  même  médiocres  et  pierreux,  et  à  une 
exposition  chaude.  Elle  conserve  des  pays  méridio¬ 
naux  une  sensibilité  au^^oid  qui  lui  est  quelquefois 
dangereuse  dans  les  autres.  On  la  produit  en  semant 
sa  graine  en  plate-bande  on  dans  des  planches  bien 
préparées.  Quand  on  l’a  obtenue,  on  la  multiplie  par 
la  séparation  des  pieds  ,  des  rameaux  enracinés,  ou 
par  sa  graine  qui  se  ressème  souvent  seule.  C’est  au 
printemps  qu’on  fait  l’opération  avec  plus  de  succès  , 
Cl  on  doit  renouYcit'f  plante  tous  les  deux  ou  trois 
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iiüÿ.  On  en  fait  des  borduies  dans  les  potagers,  etc. 

11  serait  diflicile  de  reiriplacer  la  sange  par  nnc 
plante  d’iin  antre  genre;  mais  les  variétés  à  petites 
et  grandes  feuilles,  que  l’on  connaît  dans  le  commer¬ 
ce  sous  les  noms  de  petite  et  gbahde  saoge,  celles  à 
rrcur.ES  frisées  ,  etc. ,  peuvent  se  suppléer  les  unes 
les  autres.  On  conseille  pour  remplacer  la  sauge  oDi- 
cinale ,  la  sauge  des  prés  ,  Satvia  prateims.  Lis. 
C’est  une  plante  vivace,  et  non  ligneuse  comme  k 
précédente,  d’un  pied  et  demi  au  moins  ,  i  tiges  car¬ 
rées,  velues,  é  feuilles  grandes,  cordiformes,  ridées, 
çt  à  fleurs  bleues,  grandes,  disposées  en  épis  verticil- 
lés  et  lenninaux  ;  elles  s’ouvrent  en  mai  et  juin,  et  se 
distinguent  par  une  lèvre ,  supérieure  recourbée  , 
et  dépassée  par  le  style.  La  saoge  dormin,  nooMm. 
S.  Honnimim,  Lis. ,  est  une  plante  beaucoup  moins 
souvent  employée  qn’autrefois  •  on  lui  attribuait  des 
propriétés  aphrodisiaques  et  anti-ophlhalmiqucs  aux¬ 
quelles  on  n’a  plus  reccurs.  On  la  trouve  encore  d.ins 
'les  boutiques  parce  qu’on  la  cultive  dans  quelques 
jardins  ;  elle  est  annuelle  ,  haute  de  plus  de  deéï 
pieds,  terminée  par  des  épis  grêles,  des  fleurs  bleues 
ou  pourpres,  vertieillées  et  soutenues  par  de  larges 
Lraotées,  ovabs,  pointues,  agréablement  colorées; 
ce  sont  ces  bractées  qui  la  caractérisent;  elles  for¬ 
ment  une  touffe  à  la  fin  de  la  tige,  où  elles  se  trouvent 
sans  fleurs.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  opposées,  plus 
larges  en  bas,  obtuses,  plus  étroites  et  sessiles  eh 
haut,  Ycries  sur  les  deux  faces.  Enfin,  une  troisième 
espèce  est  encore  employée  quelquefois,  c’est  l’orvale; 
j’en  ai  parlé  en  particulier.  ' 

S.iUGE  DES  BOIS.  S.  sauI^Ige.  GEn.\iAXDBÉE  des  bois. 
Faux  scoudium.  T cuemum  scorodonia.  Didynainic 
gyninospermic.  Lis.  Famille  des  labiées.  Juss.  .  ( 

Fleurs  d’un  jauue  p.lle,  formant  des  gr.ippes  laté¬ 
rales  et  terminales  peu  fournie.'^  et  eu  forme  d’épis, 
munies  de  petites  bractées  moins  longues  que  les  ci- 
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-lices  ([ui  son!  à  deux -lèvres  ,  la  supérieure  entière, 
aiTüntiie,  l’inrérieure  à  quatre  dents.  Corolle  labiée 
comme  dans  la  germaiidrée ,  à  lèvre  supérieure  rem¬ 
placée  par  quatre  étamines  purpurines  et  un  style  à 
stigmate  bifide.  Quatre  graines  nues  au  fond  du  calice. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  à  tiges  dressées ,  sim¬ 
ples  ordinairement,  carrées,  vertes  ou  rougefitres  , 
velues,  et  portant  des  feuilles  pétiolées,  opposées  al¬ 
ternativement  en  croix,  un  peu  grandes,  en  cœur 
allongé,  dentées,  ridées,  d’un  vert  très-foncé  sur¬ 
tout  en  dessus  ,  et  légèrement  pubescentes  en  des.sous. 

Odeur  forte  ,  peu  agréable  ;  saveur  amère.  Cette 
plante  est  loin  d’avoir  les  propriétés  de  la  sauge 
dont  elle  porte  le  nom.  On  la  trouve  encore  dans 
quelques  boutiques,  mais  elle  est  peu  employée.  Ses 
propriétés  la  rapprochent  davantage  du  scordium,  et 
tout  ce  que  je  dirai  de  cette  dernière  plante  pouri  a  lui 
.être  appliqué,  quoique,  à  mon  avis,  le  scordium 
doive  être  préféré  à  la  sauge  des  bois. 

On  l’a  recommandée  comme  anti-vénérienne  et 
anli-hydropique,  sans  qu’aucune  observation  soit  citée 
à  l'appui  de  ces  assertions. 

SAULE  BLANC.  S.  commcn.  Satix  alba.  Dioëcie 
diandrie.  Lis.  Famille  des  amentacées.  Joss. 

Fleurs  jaunes  ,  dioïqiies  ,  en  chatons  cylindriques 
formés  d’écailles  imbriquées  ,  dont  chacune  sert  de 
caüee  à  une  fleur;  les  chatons  mâles,  épars,  un  peu 
velus,  obtus,  pédonculés,  à  calices  ou  écailles  oblon- 
gues,  pointues  ,  un  peu  velues,  ouvertes,  contenant 
deux  étamines  dont  les  anthère*  jaunStres  ou  purpu¬ 
rines  et  bilobées  sont  saillantes  au  delà  du  calice  ;  les 
chatons  /ême/ies  plus  minces,  alternes,  à  pédoncules 
cotonneux,,  ont  des  écailles  aiguës  au  sommet,,  un 
ovaire  oblong,  portant  un  style  court  ,  bifide  ,  rà 
quatre  stigmates  obtus;  capsules  oblongues,  ventrues 
à  la  base,  poiutues,  li.sses  ,  et  contenant  dans  uue 
seule  loge  des  j>elites  graines  ovoïdes  et  aigrettée3,i[j 
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Arbre  élevé  sur  un  tronc  asse*  gros,  à  écorce  ri¬ 
dée  ,  grise,  cendrée,  à  rameaux  nombreux,  droits, 
élancés,  touffus,  lisses,  bruns  ou  rougeâtres,  et 
plus  longs  sur  les  saules  femelles;  feuilles  alternes , 
pétiolées  ,  ovales,  très-allongées ,  lancéolées ,  poin¬ 
tues,  dentées  eu  scie,  à  dents  fines  et  glanduleuses  à 
la  base,  luisantes  en  dessus,  soyeuses,  blanches  ou 
glauques  en  dessous. 

Cet  arbre,  inodore  dans  toutes  ses  parties,  excepté 
un  peu  dans  ses  fleurs ,  a  une  amertume  assez  forte 
dans  ses  feuilles,  mais  encore  plus  dans  son  écorce  I 
qui  en  outre  est  acerbe. 

On  la  reconnaît  aisément  cette  écorce  quand  elle 
est  sèche  et  nouvelle;  elle  est  peu  cassante,  mince, 
d’un  gris  cendré,  pâle  en  dehors  et  d’un  blanc  jaunâtre 
en  dedans.ünprescrit  ordinairement  récorcemoyenne, 
sans  rechercher  ensuite  si  c’est  cette  partie  qui  se  trouve 
dans  le  commerce.  Le  fait  est  que  dans  les  pharmacies, 
la  première  et  la  seconde  écorce  ne  sont  jamais  sépa¬ 
rées  pour  l’usage,  et  la  chose  est  sans  inconvénient, 
parce  que  toutes  les  parties  de  l’écoree  jouissent  âpeu 
près  des  mêmes  propriétés.  Cependânt ,  comme  je 
crois  la  seconde  écorce  douée  d'une  amertume  plus 
forte  que  la  couche  corticale  extérieure,  il  est  essen¬ 
tiel  que  celte  seconde  écorce  ne  soit  pas  oubliée  sur 
l’arbre  :  c’est  elle  qui  donne  à  l’écorce,  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce,  la  couleur  jaune  rougeâtre  qiicron 
remarque  aux  pellicules  intérieures.  Les  feuilles  de 
saule  ne  sont  plus  employées. 

Fréparatiotis ,  doses.  En  substance  et  en  poudre 
jusqu’à  un  demi-gros ,  quand  on  la  donne  comme 
tonique  sculeincnl;  comme  fébrifuge  ,  la  dose  doit 
être  d’un  gros  au  moins  que  l’on  peut  augmenter 
selon  les  circonstances.  (;n  mêle  la  poudre  avec  du 
miel,  ou  on  la  suspend  dans  du  vin.  On  s’est  bien 
trouvé  d’unir  l’écorce  de  saule  avec  moitié  de  son 
poids  de  pondre  de  gentiane,  dont  on  forme  un  élee- 
tuairc  à  prendre  par  deux  gros,  environ  toutes  les 
quatre  heures.  L’extrait  peut  se  donner  jusqu’à  demt' 
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gros  sous  les  mêmes  formes  que  la  poudre.  En  tisane  , 
une  infusion  forte  suffit ,  il  n’est  pas  besoin  de  sou¬ 
mettre  à  la  déeoction  l’écorce  de  saule  ;  on  doit  l’em¬ 
ployer  concassée  à  une  once  ou  deux  par  pinte  d’eau. 

Propriétés ,  usages.  Elle  est  de  toutes  les  écorces 
indigènes  celle  qui  a  obtenu  le  plus  de  suffrages 
pour  remplacer  le  quinquina  dans  les  ûcvres  inter- 
luittentes  non  pernicieuses;  etCullen,  qui  ne  croyait 
pas  sur  parole  aux  vertus  des  médicamens ,  n’hésite 
pas  à  la  conseiller  comme  le  meilleur  substitut  de 
l’écorce  du  Pérou.  M.  Bodard  ne  place  le  saule  qu’au 
quatrième  rang  sous  ce  rapport;  mais  les  faits  qu’il 
rapporte  et  les  autorités  dont  il  les  appuie  le  mettent 
naturellement  à  la  tête  des  fébrifuges  indigènes.  Il  y 
a  d’ailleurs  tant  d’analogie  entre  les  deux  médicamens, 
d’abord  comme  écorce ,  puis  comme  substance  amère, 
et  enfin  par  leur  composition  chimique,  que  la  parité 
d’action  semble  devoir  en  résulter.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  ,  malgré  toutes  ces  analogies 
et  les  inductions  qu’on  peut  en  tirer,  le  quinquina 
reste  en  possession  de  guérir  les  fièvres  périodiques 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Quelque  nom¬ 
breux  et  bien  attestés  que  soient  les  faits  en  faveur 
de  l’écorce  de  saule,  la  réputation  du  quinquina  est 
si  bien  établie  que,  pendant  long-temps  encore,  on 
regardera  comme  des  essais  toutes  les  substitutions 
qu’on  a  proposées  pour  le  remplacer  ;  celte  opinion,^ 
d’ailleurs,  se  trouve  justifiée  et  fortifiée  même  par  ' 
l’exemple  de  l’écorce  dont  je  m’occupe  ,  puisque  les 
praticiens  qui  en  ont  le  plus  vanté  les  bons  effets, 
n’ont  pas  osé  en  conseiller  l’usage  dans  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses ,  où  le  danger  étant  très 
grand,  le  remède  a  besoin  d’être  prompt  et  sûr  ;  ce 
qui,  selon  moi,  est  l’aveu  le  plus  positif  du  peu  de 
confiance  que  la  substance  indigène  inspire.  Au 
surplus  ,  elle  n’a  pas  étendu  très-^loin  ses  usages  : 
quoique  douée  d’une  action  tonique  bien  prononcée, 
et  qu’à  ce  titre  elle  ait  été  conseillée  dans  la  gangrène 
atonique,  les  hémorrhagies  passives  ,  les  engorge- 
mens  du  ventre,  les  afl'ections  goutteuses,  nerveu- 
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roinont  dans  ces  étals  maladifs  auxquels  elle  serait 
souvent  avantageuse. 

Le  saule  blanc  fleurit  aux  mois  d’avril  et  de  mai. 
C’est  avant  la  floraison  qu’on  recueille  les  écorces, 
ou  en  autouine.  On  doit  avoir  soin  de  ne  choisir 
que  celles  des  brandies  de  deux  uns.  Elles  ont  une 
action  tonique  plus  forte  que  les  autres.  Un  ne  cul¬ 
tive  pas  l’arbre  pour  la  médecine  ,  parce  qu’on  le 
trouve  en  abondance  dans  nos  forêts,  le  long  des 
chemins  et  principalement  dans  les  lieux  humides 
auprc.s  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  du  saule,  je  n’ai 
entendu  parler  que  de  l’ispécc  commune  appelée 
saule  hiane.  Cen’ost  cependant  pas  la  seule  que  l’on 
fût  employée,  et  à  cet  éganl,  on  trouve  les  auteurs 
peu  d’accord  entre  eux,  chacun  ayant  employé  l’es¬ 
pèce  qu’il  avait  à  sa  disposition  et  l’ayant  vantée  pres- 
qu’fxdii.sivemont.  Toutefois  ,  comme  je  ne  pense  pas 
qu’aucune  espèce  mérite  la  préférence  sur  le  saule 
lilanc,  j’ai  rapporte  à  eelui-ci  ce  qu’on  a  dit  de  tous 
les  aotre.s,  persuadé  qu’il  peut  les  remplacer  dans  tou¬ 
tes  les  occojions  où  on  les  a  le  plus,  vantée.s.  De  ces 
e.Kjjèces ,  les  principales  sont  le  S-vule  m,irceau,  salix 
caprœo.  Lin.,  arbre  de  quinze  à  vingt  pieds,  à  écorce 
grise,  à  rameaux  cassans,  à  feuilles  ovales,  dcnlieu- 
lées,cl  un  peu  ridée.<;  I’Osikr  jiune,  S.  vitelUiia,  Lin., 
arlu'issenu  ilc  dix  ou  douze  pieds,  à  rameaux  plians, 
jaunes,  rougefllres,  et  à  feuilles  longues,  étroites  et 
pointues;  le  s.viii,e  odorasï  ou  a  febilles  de  Ladrier, 
iS.  pentcudra.  Lin.,  arbre  de  huit  pieds  environ,  à 
Tauicaux  rougeâtres  et  fragiles,  à  feuilles  ovales,  lan¬ 
céolées,  fermes,  glabres,  dentées  et  odorantes;  le  Sable 
TRi.LSDRiQBE ,  .S.  iHandm,  Lin. ,  arbre  de  même  gran¬ 
deur,  àramcaux  l)runs,  cendrés  on  jaunâtres,  fragiles 
aux  nœuds,  et  à  feuilles  ovales,  acuminées  et  dentées 
en  scie;  le  Saube  a.viandier,  S.  amygdalina,  Lin., 
ressemblant  beaucoup  au  précédent  ;  le  Sable  cassaM) 
&  (ragilis ,  Lin.,  et  plusieurs  autres. 
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SAXIFRAGE.  S.  BLiscHE  ou  gbakblée.  C.^sse-piebse. 
Perce-pierre.  ■  Rompt-pierre.  Saxifraga  grànu- 
luta.  Dccandrie  digynie.  Lis.  Famille  des  saxifra¬ 
ges.  Juss. 

Fieiirs  blanches,  en  panicuîes  lAches,  terminales, 
pourvues  de  bractées.  Calice  vert,  persistant,  à  cinq 
divisions;  corolle  grande,  à  cinq  pétales  ovales,  ob- 
firs  ;  dix  étamines  a  anthères  ari’ondies  ;  deux  styles  à 
stigmates  en  tête;  capsule  uniloculaire,  contenant 
■beaucoup  de  petites  semences. 

Plante  d’un  jiied  de  hauteur  environ  ,  à  tiges 
dressées,  peu  rameuses,  grêles  et  velues;  la  plupart 
des  fleurs  radicales,  réniformes,  velues,  largement 
crénelées  ;  celles  de  la  tige  lobées,  plus  petites  à  me¬ 
sure  qiie  l’on  monte,  et  peu  nombreuses.  Racine  for¬ 
mée  de  petits  tubercules,  et  ressemblante  à  une  grappe 
de  groseille. 

Ces  tubercules  ont  une  saveur  d’abord  herbacée, 
puis  d’une  amertume  très-prononcée.  Cetteamertume 
se  retrouve  dans  les  fleurs,  mais,  le  reste  de  la  plante 
n’a  qu’une  Saveur  herbacée,  faiblement  acerbe  :  elle 
ii’a  point  d’odeur. 

Si  on  séchait  cette  plante,  il  fandraitlui  conserver  scs 
racines  qui  doivent  en  être  la  partie  la  plus  active.. 

On  a  donné  la  décoction  aqueuse  de  la  plante  en¬ 
tière,  comme  diurétique  légèrement  excitante  ;  on  lui 
attribuait  la  vertu  de  rompre  ou  de  dissoudre  la  pierre 
de  la  vessie.  Il  suffira  pour  faire  sentir  iom*'icii  cette 
siip.positioii  était  illusoire,  de  retuarquer  (ju’eilc  n’était 
fondée  que  sur  la  ressemblanee  des  racines  avec  dis 
calculs  ;  aussi  celte  plante  est  entièrement  oubliée  et 
ne  mérite  pas  d’être  emplo'vée.  Elle  croît  dans  les  p.i- 
liirages  et  les  bois  luimides.  Eile  est  vivace  et  fleurit 

On  peut  la  multiplier  par  la  séparation  de  scs  lii- 
brrcules  ou  de  ses  pieds,  et  elle  réussira  bien  dans 
.imo  terre  fraîche  et  ombragée.  c 
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SCABIEUSE  DES  CHAMPS.  S.  des  pbés.  Scabiosa 
arvensis.  Tétranilrie  inonogynie.  Lis.  Famille  des 
dipsacces.  Jüss. 

Fleurs  bleues,  rougeâtres,  en  têtes  hémisphériques 
portées  par  des  pédoncules  longs,  simples,  velus  et 
tinifloresi  calice  commua  un  peu  moins  long  que  les 
fleurs  qu’il  contient,  à  folioles  lancéolées,  verdâtres 
et  velues  :  les  intérieures  plus  étroites  et  plus  petites; 
calice  propre  double;  la  partie  intérieure  à  quatre 
petites  dents  courtes,  l’extérieure  composée  de  poils, 
Corolle  lubulée ,  évasée  au  limbe,  et  divisée  en 
quatre  lobes  dont  un  du  côté  intérieur  plus  petit  ;  les 
corolles  de  la  circonférence  sont  plus  grandes  et  en 
rayons;  quatre  étamines;  ün  ovaire  surmonté  d’un 
style  filiforme  plus  long  que  la  corolle  dans  les  fleurs 
du  ccnlTc;  semences  ovales. 

Plante  d’un  A  deux  pieds,  A  tiges  dressées,  un  peu 
rameuses,  rondes,  fistuleuses,  vertes  ou  tachetées  de 
points  bruns  et  un  peir  poilus.  Elles  portent  des  feuil¬ 
les  opposées,  pétiolées,  vertes,  velues,  épaisses, 
lancéolées,  et  moins  pinnaiifides  en  bas  qu’en  haut,  oé 
elles  sont  presque  ailées,  A  pinnules  écartées,  linéai¬ 
res,  la  terminale  en  lance  et  dentée  ;  quelques-unes 
des  radicales  sont  ovales,  oblongues,  souvent  entières, 
llacines  courtes  un  peu  épaisses,  fibreuses,  simples, 
blanchAires  et  blanches  A  l’intérieur. 

Les  fleurs  sont  insipides,  et  d’une  odeur  faible  sans 
caractère  ainsique  le  reste  de  la  plante.  La  saveur  des 
feuilles  est  un  peu  amère  et  approchante  de  celle  des 
feuilles  d’oseille.  Celle  des  racines  est  aromatique  peu 
agréable. 

On  trouve  la  plante  entière  dans  les  boutiques,  et 
quelquefois  les  fleurs  séparées;  on  la  reconnaît  à  la 
forme  de  ses  feuilles  ,  A  ses  têtes  de  fleurs  bleues,  et  à 
ses  racines  peu  fibreuses  :  toutes  ces  parties  ont  une 
légère  amertume  et  sont  inodores. 

Préparations,  doses.  On  a  fait  avec  cette  plante 
«ne  eau  distillée  dont  l’usage  était  assez  fréquent  au- 
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(refois  dans  les  potions  sudorifiques.  Le  sirop  fait  avec 
le  suc  exprimé  est  encore  moins  souvent  employé.  Ce 
suc  de  lu  plante  fraîche  est  conseillé  de  deux  à  quatre 
onces,  seul  ou  avec  d’autres  sues  dépuratifs.  On  peut 
donner  l’extrait  de  scabieuse  à  un  gros  ou  deux  ;  mais 
le  plus  ordinairement  on  la  prescrit  en  infusion  ,  à  la 
dose  d’une  once  ou  deux,  ou  d’une  poignée  par  pinte 
d’eau ,  ainsi  que  la  racine  à  la  même  dose  en  dé¬ 
coction. 

■  Propriétés,  usages.  Le  nom  de  cette  plante  venant 
de  scabies,  gale,  indique  assez  la  propriété  qu’on  lui 
a  supposée  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau.  Comme 
dépuiative  et  sudorifique,  on  la  donne  encore  quel¬ 
quefois  contre  les  dartres;  mais  les  médecins  comp¬ 
tent  peu  sur  ce  moyen  pour  les  guérir,  et  il  est  aban¬ 
donné  à  la  routine.  On  ne  l’emploie  plus  contre  la 
teigne,  la  lèpre  et  les  affections  syphilitiques.  Dans 
tous  ces  cas  on  a  réuni  l’usage  intérieur  de  l’extrait  à 
des  applications  extérieures,  à  des  bains  préparés  avec 
la  plante;  etc.  C’est  comme  béohique qu’on  l’a  vantée 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  graves  de  la  poi¬ 
trine,  dans  l’empyème,  la  phthisie  pulmonaire,  et  à 
la  fin  des  pleurésies, des  péripneumonies,  des  catarrhes 
aigus  ,  dans  les  toux  opiniâtres  et  toutes  les  ulcérations 
internes.  Dans  tous  ces  cas  elle  ne  peut  agir  que  par 
une  action  tonique  très-légèrement  excitante,  et  son 
action  béchique  n’est  point  différente  de  celle  de  toqtes 
les  plantes-  un  peu  amères.  On  doit  donc  peu  compter 
sur  ses  effets  dans  les  maladies  que  fe  viens  de  nom¬ 
mer,  et  encore  moins  sur  ses  propriétés  alexitaire, 
Ikhontriptique  ,  etc.,  qui  l’ont  fait  donner  dans  les 
fièvres  ataxiques,  la  peste,  et  pour  fondre  la  pierre. 

La  scabieuse  des  champs  fleurit  depuis  le  mois  de 
juillet  jusqu’en  octobre.  Il  faut  la  récolter  en  juin  et 
juillet;  les  fleurs  se  recueillent  rarement  seules,  celles- 
que  l’on  trouve  dans  les  boutiques  viennent  de  la  sca¬ 
bieuse  des  bois  ou  de  la  succise. 

Il  est  peu  de- champs  ou  de  prés  qui  ne  produisent 
en  abondance  l’espèce  dont  je  parle  dans  cet  article. 


gSG  Sceau  de  Salomon. 

Elle  esl  vivace  et  sa  ciillure,  qui  n’a  jamais  lieu  puir 
l’usage  1.1e  la  médecine,  consiste  à  semer  sa  graine  aii 
jtrinteinps;  quelle  que  soit  la  qualité  de  la  terre,  elle 
vient  ensuite  très-facilement. 

La  succise  peut  la  remplacer,  ainsi  que  lascabieuse 
des  buis. 

SCEAU  DE  SALOMON’.  Muguet  akguieux.  Gesouil- 

LET.  Signet.  Convallaria  folygonatum.  Hexaii- 

drie  monogynie.  Lin.  Eamiile  des  asperges.  Juss. 

Fleurs  blanches,  un  peu  verdâtres,  une  ou  deux 
•siii-  des  pédoncules  axillaires  qui  de  l’aisselle  des  feuil¬ 
les  SC  recourbent  de  manière  que  toutes  les  fleurs  sont 
■penchées  du  côté  opposé  aux  feuilles.  Chaque  fleur, 
qui  n’a  point  de  calice,  est  composée  d’une  corolle  en 
tube  allongé,  rétrécie  au  milieu  et  divisée  .à  l’ouver¬ 
ture  en  six  parties  étroites,  munies  chacune  au  som¬ 
met  d’une  sorte  de  houppe  cotonneuse  ;  six  étamines 
i  aulhères  oblongucs,  droites  et  un  peu  plus  courtes 
que  le  st}’le;  pour  fruit  une  baie  globuleuse  de  la 
grosseur  d’un  pois  de  vesce,  à  trois  loges  contenant 
chacune  une  graine. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  sur  des  tiges  simples, 
anguleuses,  fermes,  arquées  dans  la  moitié  supérieure 
où  elles  sont  munies,  du  côté  convexe,  de  feuilles 
alternes  un  peu  embrassantes,  ovales,  olilongues  , 
lancéolées,  glabres  ainsi  que  le  reste  de  la  plante, 
d’un  vert  glauque  et  marquées  de  nervures.  La  racine 
est  grosse  coirime  le  iloigt,  géniculée  ,  très- irréguliè¬ 
rement  charnue,  blanche,  et  munie  de  plusieurs 
libres  traçantes. 

Le  sceau  de  salomon  n’a  ni  odeur  ni  saveur  mar- 
qiu'es.  La  saveur  de  sa  racine  est  douceâtre,  inuci- 
lagineuse  ,  très-peu  acerbe.  On  ne  trouve  guère  que 
cette  racine  sèche  dans  les  boutiques  ,  elle  est  aisée 
à  reconnaître  ù  sa  forme. 

On  la  donnait  en  tisane  et  on  en  Taisait  des  appli¬ 
cations  pour  guérir  les  hernies;  on  la  conseillait  dans 
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la  gniille,  la  gravelle.  les  flaiirs  blanchos  et  les  lié- 
inorrhagies  ;  on  l’appliquait  sur  les  eoiitusions,  les 
cecbymoscs  ;  on  sc  servait  de  son  eau  distillée  pour 
rafraîeliir  le  teint;  enfin,  contre  touteévidence,  on  a 
proposé  de  faire  vomir  avec  douze  ou  quinze  des  baies 
do  sceau  de  Salomon ,  ou  un  gros  de  sa  racine.  Au¬ 
jourd’hui  que  toutes  ses  vertus  sont  reconnues  pour 
imaginaires  ,  la  plante  est  abandonnée  aux  empiri¬ 
ques;  et  c’est  avec  raison  qu’on  a  comparé  ses  pro¬ 
priétés  à  celles  de  la  racine  de  grande  consolide. 
11  me  .semble  que,  comme  celle-ci  elle  est  mucilugi- 
neuse  et  très-légèrement  astringente  ,  ces  deux  racines 
pourraient  se  suppléer  au  besoin 

Le  sceau  de  Salomon  fleurit  en  avril,  et  au  plus 
tard  en  mai.  Sa  racine,  qui  est  vivace,  peut  se  ré¬ 
colter  avant  le  printemps.  On  la  trouve  le  long  des 
haies  et  dans  les  bois. 

Sa  culture  est  la  même  que  celle  du  muguet. 

SCILLE.  S.  MxaiTiME.  Ognon  marin.  Grande  scille. 
Charpentaire.  ScirotJtE.  SgrittE  rouge.  Scillw 
maritima.  Hexandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
asphodèles.  Jtjss. 

Ffeurs blanches ,  étoilées,  formant,  dans  la  moitié 
supérieure  de  la  lige,  un  bel  épis  serré,  droit  et  co¬ 
nique.  Chaque  fleuV  est  portée  sur  un  pédicclle  au 
moins  deux  fois  aussi  long  qu’elle  ,  et  composée  d’une 
corolle  à  six  découpures  profondes,  égales,  ouvertes 
en  étoilés;  de  six  étamines  aussi  longues,  élargies  et 
comprimées  à  la  base,  à  anthères  pendantes;  enfin, 
d’un  style  à  stigmate  simple  sur  un  ovaire  arrondi  qui 
devient  un  fruit  ovalaire,  à  trois  loges,  à  trois  val¬ 
ves,  et  contenant  des  graines  arrondies, 

‘Plante  bulbeuse,  de  trois  à  quatre  pièces,,  dont 
la  lige  unique  est  une  hampe  droite,  de  la  grosseur 
d’un  doigt,  cylindrique,  nue,  qui  sort  du  centre  de  la 
bulbe,  au  milieu  de  grandes  feuilles  toutes  radicales, 
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longues  (le  dix  à  douces  pouces,  assez  larges,  ovales 
ullongées ,  entières,  terminées  en  pointe  peu  aiguë., 
glabres,  lisses,  charnues  et  d’un  vert  foncé.  Enfin  la 
bulbe  varie,  pour  la  grosseur,  depuis  celle  d’un  gros 
ognon ,  dont  elle  a  lu  l'urine,  jusqu’au  volume  de  deux 
poings  réunis  ;  elle  est  composée  de  tuniques  supcr- 
jiosées,  ovales,  ordinairement rougeûtres,  quelquefois 
blanches,  toujours  épaisses,  charnues,  remplies  d’un 
suc  visqueux  ,  et  terminées  inférieurement  par  un 
gros  faisceau  de  fibres  longues  et  charnues. 

Telle  est  la  bulbe  ou  l’ognon  de  scille,  seule  partie 
•de  la  plante  en  usage  dans  la  médecine.  Selon  la  va¬ 
riété  on  l’appelle  blanche  ou  rouge;  celle-ci  est  pré¬ 
férée.  On  trouve  la  scille  fraîche  chez  les  marchands, 
parce  que ,  comme  les  ognons ,  elle  renferme  un  prin¬ 
cipe  de  vie,  qui,  loin  de  s’éteindre  quand  on  l’a  re¬ 
tirée  de  terre,  tend  toujours  é  se  développer:  aussi  ne 
fait-on  pas  sécher  la  scille  entière;  on  en  sépare  les 
tuniques  et  on  les  sèche  avec  précaution  pour  que  la 
dessiccation  en  soit  parfaite  et  ne  les  altère  pas.  M. 
Deyeux  conseille  de  rejeter  les  tuniques  extérieures  à 
cause  de  leur  ficrcté  excessive,  ainsi  que  les  plus  in¬ 
térieures  qui,  au  contraire,  ayant  toujours  été  privées 
de  l’air  et  de  la  lumière,  restent  à  peu  près  sans  pro¬ 
priétés  ,  ou  au  moins  sans  énergie.  Ce  sont  donc  les 
tuniques  qui  se  trouvent  autour  du  centre  que  l’on 
doit  préférer.  En  pharmacie,  on  s’en  sert  à  l’état  de 
dessiccation,  parce  que  leur  effet  est  plus  sûr  que  celui 
de  la  bulbe  fraîche,  que  l’on  ne  peut  pas  garder  après 
le  printemps,  parce  qu’à  cette  époque  il  s’y  développe 
une  végétation  qui  amène  la  naissance  de  la  tige,  des 
fleurs,  et  un  ramollissement  dont  la  destruction  du 
principe  actif  est  le  résultat.  Au  reste,  cette  sub¬ 
stance,  en  séchant,  perd  son  odeur  piquante  et  irri¬ 
tante,  qui  est  un  peu  analogue  à  celle  de  J’ognon  et 
du  raifort ,  mais  sa  saveur  diminue  très-peu  :  ellç 
paraît  d’abord  douceâtre,  puis  amère  ,  nauséabonde, 
et  enfin ,  d’une  ûcreté  extrême  ,  très-persistante  dans 
la  bouche. 

Préparations,  doses,  C’est  toujours  Je  pharma* 
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1  qui  doit  se  charger  de  faire  les  préparations  de  la 
scille  ,  et  qiloiqiie  chez  les  herboristes  Ton  vende 
celle  substance  à  des  personnes  qui  en  font  elles- 
mêmes  des  infusions  ou  des  décoctions,  c’est  un  usage 
s  dangereux  pour  le  blâmer  avec  force.  Ou  peut 
faire  avaler  la  scille  en  poudre ,  depuis  deux  grains 
jusqu’à  douze,  étendues  dans  du  sucre  ou  en  pilules , 
mais  il  faut  en  général  fractionner  beaucoup  les  doses. 

Il  faut  aussi  observer,  si  l’on  veut  obtenir  des  effets 
sûrs ,  que  la  poudre  soit  récente  et  conservée  dans  des 
vases  bien  clos.  L’extrait  qu’on  peut  donner  à  pareille 
dose  est  rarement  employé  ;  il  en  est  de  même  du 
miel  scillitique.  On  lui  préfère  le  sirop,  mais  c’est 
surtout  l’oxymel  dont  l’usage  est  le  plus  fréquent.  On 
emploie  ces  trois  dernières  préparations  à  la  dose 
d’une  once*  et  quelquefois  plus,  en  potion  ou  dans  des 
boissons ,  des  tisanes.  Le  vin  scillitique  a  plus  de  force, 
■‘on  n’en  donne  qu’un  gros  ou  deux,  ou  tout  au 
plus  une  cuillex-ée  à  bouche ,  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  rarement  pur  et  plus  souvent  en  potion.  Enfin, 
on  peut  donner  le  vinaigre  de  la  même  manière, 
mais,  à  dose  moitié  moins  forte;  en  ajoutant  du  miel' 
vinaigre  scillitique  on  obtient  l’oxyinèl.  En  gé¬ 
rai  on  doit  commencer  à  donner  les  préparations 
de  scille  par  des  doses  assez  petites  pour  essayer  la 
sensibilité  de  l’estomac  ;  et  si  l’on  veut  en  obtenir  une 
on  forte,  ne  s’arrêter,  en  augmentant  la  dose, 
que  quand  il  vient  des  nausées,  ou  même  des  vomis-  . 
semens. 

Depuis  peu  de  temps  l’on  a  conseillé  d’employer 
la  scille  en  frictions  sur  le  ventre  ,  pour  produire 
l’effet  diurétique  ;  mais  comme  on  a  prescrit  de 
la  dissoudre  dans  le  suc  gastrique,  à  la  dose  d’un 
gros  de  la  poudre  par  friction  ,  la  difliculté  de  se 
procurer  du  suc  gastrique,  et  le  petit  nombre  de  faits 
.qui  constatent  le  résultat  de  ces  frictions,  ont  été  cause 
qu’elles  sont  très-peu  en  usage.  Cependant,  plusieurs  ' 
observateurs  dignes  de  foi  assurent  qu’il.s  leur  ont 
produire  un  écoulement  remarquable  des  urines,  s; 
qu’il  ait  été  pris  plus  de  boisson  qu’à  l’ordinaire. 
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On  a  encore  conseillé  d’appliquct'  les  luniques  fié 
scille  fraîcJie  sur  la  peau ,  ])Oiir  en  obtenir  l’effet  vési- 
canl;  mais  ce  moyen  est  peu  en  usage  parce  qu’il  a 
«les  résultats  moins  certains  que  les  écorces  de  (larou 
et  de  Méïéréons. 

Propriclés ,  usages.  Ainsi  que  toutes  les  substances 
excitantes  ,  la  scille  a  une  action  locale  ,  et  une 
action  éloignée  sur  divers  organes ,  soit  par  sympii- 
lliie ,  soit  par  absorption  de  son  principe  actif,  c’est-à- 
dire,  de  quelques  portions  de  la  substance  amère  par¬ 
ticulière  qu’elle  contient ,  et  que  les  chimistes  ont 
désignée  sous  le  nom  de  la  scillitine.  Quoi  qu’il  en 
soit  CCS  actions  sont  variables  pour  l’intensité,  selon  la 
dose  à  laquelle  on  emploie  la  scille ,  et  sous  ce  rapport 
il  est  facile  d'établir  une  distinction  qui  amène  trois 
résultats  différens. 

1°.  A  petiies  doses  et  souvent  répétées,  mais  assez 
élevées  cependant  pour  déterminer  quelques  nausées 
sans  vomissement  ,  elle  est  expectorante  et  diuréti¬ 
que;  c’csl  de  celle  manière  qu’elle  est  ynnmcnl  ine- 
dicinale,  et  que  son  emploi  a  été  couronné  de  beau- 
eoup  de  succès.  C’est  ju’incipalement  parce  qu’elle 
l'ait  couler  les  urines  (ju’on  l’administre  dans  les-  in- 
iillraliuns,  les  bounissiires  et  même  les  bydropisies, 
parmi  lesquelles  celles  de  la  poitrine  liciment  le  pre¬ 
mier  rang.  Mais  il  ne  faut  pas  onljlicr  le  caraclèjc 
de  l’inijiression  des  pi'épar.itiims , de  scille  sur  nos.  or¬ 
ganes;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’en  produisant 
une  action  stinmlanlc  des  reins  pour  y  délcruiincr 
une  sécfélion  plus  abonduiite  de  l’urine,  elle  iio  peut 
manquer  de  produire  iin(!  cxcil.'ilion  générale  qui  se¬ 
rait  nuisible  s’il  y  avait  iufl.immalioii  dans  quelquis 
parties,  chaleur,  fièvre,  ou  eiilin,  si  l’iiydropisie  était 
active.  J’ajouterai  encore  qu'il  l'aut  serajipder  que  la 
scille  n’agit  point' eonire  la  cause  de  l'bydrnpisie ,  si 
ce  n’est  dans  le  petiL  iionibre  dé  cas.  où  qette  maladie 
est  essentielle,  et,  quoiqu’on  l’ajt  recouimuiidoe  cou- 
lie  les  obstructions,  on  la  .voit  rarement  réussir  à 
guérir  les  dégénérescences  auxquelles  on  donnait  ce 
nom.  Toutefois ,  en  diminuant  l’épancliement  d’eau 
qui 
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qvil  gonfle  les  membres  ou  emplit  les  cavités,  oa 
produit  un  soulagement  toujours  avantageux. 

Ce  qui  contribue  encore  à  la  rendre  utile  dans  t’hy- 
drothorax,  c’est  la  propriété  expectorante  ;  et  comme 
cette  maladie  coïncide  quelquefois  avec  des  affections 
asthmatiques  ou  catarrhales  anciennes,  et  plus  sou¬ 
vent  même  qu’elle  en  est  l’effet  ;  que  dans  ces  maladies 
on  produit  un  soulagement  marqué  eh  débarrassant  le 
poumon  des  matières  visqueuses  et  muqueuses  qui 
l’engouent,  il  en  résulte  que  dans  ces  cas  la  scille  rem¬ 
plit  deux  indications  importantes,  comme  diurétique 
et  expectorante.  Au  contraire,  quand  l’asthme  hu¬ 
mide,  la  toux  et  le  catarrhe  chronique ,  se  trouvent 
seuls  nu  san.s  complication  d’hydropisie  ,  à  la  fin  des 
rhumes,  des  fluxions  de  poitrine  et  des  pleurésies ,  elle 
ne  produit  que  l’effet  d’un  expectorant  excitant  ou  d’un 
incisif.  C’est  alors  qu’on  la  donne  à  petites  doses , 
dans  des  potions  et  des  loochs  dont  on  prend  quelques 
cuillerées,  parce  qu’on  ne  veut,  en  ranimant  l’énergie 
du  tissu  pulmonaire,  que  lui  donner  la  force  d’expulser 
plus  de  crachats,  de  provoquer  l’excrétion  des  muco¬ 
sités  bronchiques;  tandis  que  si  la  poitrine  contient  de 
-  l’eau,  il  faut  en  donner  de  fortes  doses,  jusqu’à  pro¬ 
duire  des  nausées,  ce  que  l’on  croit  nécessaire  pour 
que  l'effet  diurétique  ait  lieu.  On  l’a  recommandée 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  sans  doute  parce  qu’on 
oubliait  que  le  caractère  de  cette  affreuse  maladie  est 
le  plus  souvent  inflammatoire ,  car  la  scille  ne  peut 
.qu’en  hâter  les  progrès.  Il  faut  faire  les  mêmes  ré¬ 
flexions  à  l’égard  des  maladies  des  voies  urinaires,  et 
en  général  la  donner  avec  précaution,  ou  s’en  abstenir 
entièrement,  chez  les  sujets  bilieux,  nerveux,  irrita¬ 
bles,  maigres,  ainsi  que  chez  les  sanguins,  les  plé¬ 
thoriques  ,  ceux  qui  sont  disposés  aux  inflammations, 
aux  hémorrhagies,  et  à  ceux  qui  ont  quelques  affections 
organiques  dont  l’irritation  est  la  cause. 

2°.  A  plus  forte  dose,  la  scille  a  une  action  assez  stimu¬ 
lante  sur  l’estomac  pour  déterminer  le  vomissement: 
les  anciens  s’en  sdnt  même  servis  pour  le  produire  ; 
mais  comme  cette  action  est  peu  constante  et  offre 
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soiivcnl  (les  dangers,  on  n’emploie  plus  la  scille  comme 

émelique  depiiis  que  Tipécaciianlia  est  connu. 

7)°.  Enfin  ,  A  plus  forte  dose  encore,  elle  produit  des 
accidens  gravcsel  quelquefois  reuipoisonncinent  ;  c’est 
même  à  cause  de  ces  effets  que  des  praticiens  ont  re¬ 
commandé  de  diminuer  l’énergie  de  la  scille  par  l’é¬ 
bullition  ,  ou  meme  la  torréfaction.  De  semblables 
précautions  me  semblent  d’une  prudence  exagérée , 
et  il  paraîtra  toujours  plus  raisonnable,  quand  il  s’a¬ 
gira  d’une  substance  qui  n’est  qu’active  sans  être  dé¬ 
létère,  d’en  borner  la  dose,  afin  qu’elle  ne  produise 
pas  d’accidens,  plutôt  que  de  la  dénaturer. 

Au  reste,  il  y  a  une  troisième  solution  A  la  dilTicnlté , 
c’est  de  modifier  l’impression  trop  stimulante  de  la 
scille  en  l’unissant  A  des  substances  qui  puissent  affai¬ 
blir  son  Acreté  sans  en  diminuer,  s’il  est  possible,  la 
vertu  diurétique  ou  expectorante.  Par  exemple,  on 
en  fait  des  pilules  avec  la  gomme  ammoniaque,  l’ex¬ 
trait  d’aunée  ou  d’autres  plantes ,  des  sels,  etc.,  ou 
on  la  joint  à  ropium,  au  vin  d’Espagne.  Or,  il  est 
.  facile  de  comprendre  que  ces  mélanges  modifient  plus 
ou  moins  les  propriétés  de  la  scille  :  ainsi  l’opium  nuit 
à  ses  effets,  tandis  que  le  vin  d’Espagne  les  rend  plus 
actifs  au  lieu  de  les  diminuer,  et  que  les  autres  sub¬ 
stances  forment  des  correctifs  assex  puissans  pour 
empêcher  la  scille  de  produire  des  nausées ,-  des  vo- 
missemnns,  des  coliques  ou  d’autres  accidens  dépen¬ 
dons  du  contact  de  la  substance  sur  les  surfaces  sen¬ 
sibles  de  l’estomac  ou  des  intestins. 

Mais  lorsqu’on  n’a  rien  fait  pour  prévenir  ces  acci¬ 
dens,  ou  que  la  dose  employée  est  décidément  trop  éle¬ 
vée,  indépendamment  de  ces  premiers  effets  il  s’en 
montre  de  plus  graves  encore  :  des  douleurs  d’estomas 
violentes,  des  selles  sanguinolentes,  la  gangrène  sur 
différens  points  du  conduit  alimentaire;  et  en  outre, 
par  suite  de  son  action  diurétique  exagérée,  la  stran- 
guric  ,  le  pisseimmt  de  sang  ;  enfin ,  par  l’effet  de 
l’absorption  de  ce  principe  actif  et  de  son  transport 
sur  le  cerveau  et  le  système  nerveux ,  il  en  résulte  des 
vertiges,  des  convulsions,  et  souvent  la  mort.  Tels 
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sont  les  principaux  symptômes  de  l’erapoisonnetnent 
par  la  scille  ;  et  connue  c’est  un  médicament  «oii^ent 
emplo^m,  il  serait  possible  que,  par  l’effet  de  quelques 
erreurs,  lu  substitution  d’une  jiréparation  trop  active 
à  une  autre,  etc.,  celte  substance  se  trouvât  produire 
des  effets  violens  qu’il  serait  important  de  modérer. 
On  y  parviendrait  en  favorisant  le  vomissement  par 
des  boissons  douces,  ou  en  le  calmant  par  de  légers 
narcotiques,  s’il  se  prolongeait,  quoiqu’il  ne  restât 
plus  aucune  portion  du  médicament  dans  l’estomac.  Si 
les  voies  urinaires  étaient  enflammées,  ou  seulement 
irritées,  on  aurait  recours  aux  bains,  aux  boissons 
mucilagineuses,  aux  lavemens  émolliens.  Si  le  système 
nerveux  était  excité ,  il  faudrait  le  calmer.  Est-ce  alors 
que  le  camphre ,  conseillé  contre  les  accidens  pro¬ 
duits  par  la  scille,  serait  utile  ? 

Les  fleurs  de  la  scille  paraissent  aux  mois  d’août  et 
de  septembre,  quoique  les  feuilles  ne  viennent  que 
pendant  l’hiver.  Il  vaut  mieux  la  récolter  un  peu  loin 
du  moment  de  la  floraison,  pour  qu’elle  jouisse  de 
plus  d’activité. 

Cette  plante  est  vivace  pt  croît  naturellement  en 
France  sur  les  côtes  maritimes,  et  surtout  eu  Sicile, 
en  Barbarie,  où  on  la  trouve  en  assez  grande  abon¬ 
dance  pour  qu’il  soit  inutile  de  la  cultiver.  Au  reste  , 
sa  culture  dans  l’intérieur  de  la  France  aurait  peu  de 
succès,  parce  que  les  bulbes  que  l’on  produirait  l  este¬ 
raient  toujours  d’une  médiocre  grosseur,  et  n’auraient 
pas  assez  d’activité  pour  servir  en  médecine.  Il  lui 
faulune  terre  très-légère,  ou  même  le  sable  delà  mer, 
dans  lequel  encore  ne  végéte-t-ellc  que  faiblement. 
Ce  n’est  donc  que  comme  objet  de  curiosité  que-je 
conseille  de  la  cultiver.  D’abord,  il  faut  la  mettre  en 
orangerie  dans  les  départemens  septentrionaux  de  la 
France  ;  si  dans  les  autres  elle  peut  venir  en  pleine 
terre  ,  ce  n’est  pas  sans  quelques  précautions.  Dans  le 
premier  cas,  on  la  met  en  pot  dans  une  terre  douce  et 
franche  que  l’on  arrose  souvent  pendant  que  la  pousse 
a  lieu,  pour  la  laisser  sans  eau  lors  du  repos  da 
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l’ognnn.  Aussilôt  que  l<:s<racincs  garnissent  le  pot ,  op 
n’nitcnd  plus  que  la  chute  des  feuilles  ou  de  la  tige 
pour  la  dépoter,  couper  les  racines  et  les  remettre 
dans  des  pots  plus  grands.  6’il  y  a  des  caïeux,  on  les 
sépare  pour  les  replanter  à  part-,  à  moins  qu’ils  ne 
soient  pas  assez  grands  pour  être  sevrés.  C’est  une  pre¬ 
mière  manière  de  multiplier  la  scille;  une  autre  con¬ 
siste  é  semer  sa  graine  qui  est  mûre  au  mois  d’octor 
bre.  Enfin  ,  un  dernier  soin  essentiel  à  l’ognon  de 
scille  cultivé  en  orangerie,  consiste  û  le  placer  le  plus 
prèspossibledes  croisées,  en  le  garantissantbien  cepen¬ 
dant  des  gelées  qui  le  feraient  périr.  Si  en  cultivant  cette 
plante  en  pleine  terre  on  avait  la  précaution  de  la 
resserrer  l’biver,  pour  empêcher  qu’elle  ne  gelêt,  on 
s’éviterait  beaucoup  de  soins,  tels  que  de  la  couvrir  de 
paille  sèche  sans  gêner  la  pousse  des  feuilles,  d’enle¬ 
ver  cette  couverture  les  beaux  jours ,  etc.  Dans  tous 
des  cas  on  fera  bien  de  la  placer  dans  une  terre  sa¬ 
blonneuse  ,  ou  dans  la  terre  de  bruyère  et  à  l’abri  d’un 
mur  exposé  au  midi. 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  plantes  capables  de 
remplacer  la  scille.  ün  pourrait  bien,  en  réunissant 
des  racines  diurétiques  à  des  plantes  labiées  expector 
ranles,  comme  le  lierre  terrestre  l’hyssope,  produire 
des  effets  analogues ,  mais  on  n’obtiendrait  dans  au¬ 
cune  la  réunion  des  deux  effets.  La  colchique  etl’o- 
gnon  indiqués  par  Peirylbe  sont  loin  de  pouvoir  lui 
être  comparés ,  sous  le  rapport  des  propriétés. 

SCOLOPENDRE.  S.  officinale.  Langoe  df.  cerf, 

Doradille  scolopendre.  Asplénium  scolopen- 

drium.  Cryptogamie.  Fougère.  Lm.  Famille  des 

fougères.  Juss. 

Plante  acaule,  d’un  pied  environ ,  composée  d’une 
racine  petite,  irrégulière,  fibreuse  et  rougeâtre,  de 
laquelle  naissent  des  pétioles  de  même  couleur  i\ 
l’origine,  longs,  arrondis,  écailleux  ou  velus,  et  qui 
portent  des  feuilles  plus  longues  encore,  dressées, 
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éfiroites ,  terminées  en  pointes  allongées ,  échancrces 
en  cœur,  et  coinine  oreillées  à  la  basé,  entières  du 
reste,  un  peu  ondulées,  ayant  une  côte  moyenne  par 
la  prolongation  du  pétiole,  d’un  vert  clair,  luisantes 
surtout  en  dessus,  et  coriaces;  La  fructification  placée 
en  dessous  des  feuilles,  et  dans  le  haut  principalement, 
est  disposée  en' lignes  obliquement  dirigées'de  la  côte 
eu  hautet  en  dehors^  parallèles;  inégales,  nombreuses, 
foussâtres  et  assez  volumineuses.  Ces  feuilles  varient" 
en  ce  qu’elles  sont  quelquefois  plus  ondulées,  crépues 
OU  mineuses; 

Elles  sont  sans  aucune  odeur  et  d'une  stiveur  faible,' 
plus  sucrée  qu’aeerbe. 

On  les  sèche  très-fucilemenl  ;  il  sufllt  de  les  étendre' 
ou  de  les  suspendre  pendant  quelques  jours  ;  elles  jau¬ 
nissent  un  peu ,  mais  .gardent  toutes  leurs  autres  qua¬ 
lités;  en  sorte  qu’ori  peut  avoir  recours  indifféremment 
à  cette  plante  desséchée  ou  verte. 

Préparations,  doses.  On  ne  la  donné  guère  qu’en- 
infusion  ou  en  décoctioa, légère.  La  dose  n’a  pas  be¬ 
soin  d’fifrè'précise  ;  dn  peut  la  varier  dé  dix  à  vingt- 
cinq  feuilles  entières',  ou  une  petite  poignée  par  pinte 
(Teau.  Quelquefois  on  fait  la  préparation  dans  lé  lait, 
ou  même  le  vin. 

Propriétés,  usages.  Comme  la  plupart  des  plan¬ 
tes  dont  les- propriétés  sont  faibles,  on  a  placé  la 
scolopendre  parmi  les  désobstrUans ,  classe  de  mé- 
dicamens  aussi  indéterminés  que  leur  action  est  in¬ 
certaine  et  conjecturale.  On  la-  donnait  sous  forme 
de  poudre  ou  de  cortserve,  et  on  la  croyait  capable  de 
faire  disparaître  des  engorgemens  du  foie ,  surtout  de 
k  rate,  et  de  guérir  le.s  palpitations  de  coeur.  Mais  on 
ne  sait  même  plus  aujourd’hui  qu’elle  a  été  conseillée 
dans  ces  maladies;  on  ne  voit  plus  en  elle  qu’une 
plante  douée  d’une  très-faible  astringence,  qui  peut 
être  donnée  comme  pectorale  quand  l’irritation  com¬ 
mence  à  diminuer  dans  les  catarrhes  et  les  crachemens 
de  sang,  ou  dans  tout  autre  cas,  eU  ne  comptant  que 
Sur  l’action  d’un  léger  astringent.  Elle  est  peu  em-^ 
ployéeù  Pai  is,  mais  beaucoup  plus  dans  les  campagne?.. 
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.Les  maladies  contre  rcsquelie.s  on  l’a  conseillée  sont 
cependant  très-nombreuses,  et  souvent  l'ort  différentes 
entre  elles  :  telles  sont  les  diarrhées  ,  les  dysenteries, 
la  gravelle,  les  inflammations,  les  hémorrhagies,  les 
affections  convulsives,  les  affections  squirreujcs,  ctà 
l’extérieur  les  ulcères,  etc. 

Celte  plante,  dont  la  frurtiûcation  paraît  en  août, 
se  recueille  ordinairement  au  commencement  de  l’an- 
tomne ,  pour  la  sécher  et  la  conserver.  Ou  la  trouve 
dans  les  lieux  humides,  couverts,  entre  les  fentes  des 
pierres  et  près  des  ruisseaux  où  elle  est  vivace.  On  ne 
la  cultive  que  dans  les  jardins  botaniques  où  elle  ne 
vient  bien  que  dans  la  terre  de  bruyère  et  entre  les 
pierres. 

Les  capillaires  peuvent  la  remplacer,  comme  elle 
peut  sans  inconvéniens  leur  être  substituée;  mais  sa 
forme  ne  permet  pas  de  lu  confondre  avec  aucune  au¬ 
tre  plante,  même  étant  sèche. 

SCORDIUM.  CEnMAKonÉE  u^EAU.  G.  aqcatiqce.  Gaa- 
WAHEAs.  Teucrium  scordium.  Didynainie  gymno- 
spermie.  Lin.  Famille  des  labiées.  Joss. 

Fleurs  a.’ pourpre  péde  ,  rosées  ou  bleuâtres, 
portées  sur  de  courts  pédoncules  axillaires,  au  nom¬ 
bre  de  deux  dans  chaque  aisselle  des  feuilles.  Calice 
tubuleux,  très-poilu,  à  cinq  divisions  aiguës;  corolle 
à  lèvre  inférieure  en  cuiller  et  trilobée,  et  A  lèvre  su¬ 
périeure  remplacée  par  deux  dents  entre  lesquelles  sor¬ 
tent  les  étaniines  et  le  pistil;  et  d’ailleurs  tous  les  ca¬ 
ractères  do  la  gennandree. 

Plante  d’uu  pied  environ,  à  tiges  dressées  et  en 
partie  couchées,  très-branchucs ,  faibles,  creuses, 
carrées,  velues,  vertes,  blanchâtres,  ou  plus  ou  moins 
rougeâtres,  et  garnies,  ainsi  que  les  rameaux,  de  feuilles 
opposées,  ses.siles,  ovales,  allongées,  à  dents  peu 
noiiihreuses  auxquelles  se  terminent  autant  de  ner¬ 
vures  piihescenli  s,  d'un  vert  blanchâtre  qui  devient 
plus  foncé  en  vieillissant.  Kacincs  composées  défibre* 
lampantes. 
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Le  scorJium  est  remarqùablé  par  son  odeur  d’ailj 
assez Ibrte  eu  éerasant  ses  feuilles;  sa  saveur  est  amère 
et  très-prononcée. 

En  le  séchant,  cette  saveur  se  conserve  assez  bien, 
mais  l’odeur  alliacée  se  perd  en  grande  partie;  il  faut 
écraser  les  feuilles  pour  la  retrouver,  et  encore  très- 
faiblement.  Au  reste,  la  présence  de  cette  odeur  est 
un  signe  pour  reconnaître  son  ancienneté,  parce  que 
la  plante  en  vieillissant  la  perd  tout-à-fait.  Si  le  scor- 
dium  est  bien  séché,  on  peut  reconnaître  la  forme  de 
ses  feuilles  ovales,  poititues,  dentelées  et  d’un  vert 
qui  devient  jaunâtre.  En  joignant  â  ces  caractères  la 
présence  des  fleurs  dans  les  aisselles  des  feuilles,  on 
ne  pourra  pas  le  méconnaître.  Il  y  a  lieu  de  penser 
que  le  scordium  qui  croit  dans  le  midi  a  plus  d’action 
que  celui  des  autres  parties  de-la  France. 

Préparations,  doses.  L’infusion  dans  l’eau  de  trois' 
ou  quatre  pincées  par  pinte,  à  laquelle  on  peut  ajouter 
un  dixième  de  vin;  le  suc  exprimé  jusqu’à  une  once, 
et  la  poudre  jusqu’à  deux  gros  :  telles  sont  les  prépa- 
rations’auxquelles  on  soumet  encore  quelquefois  le  scor¬ 
dium.  il  était  employé  autrefois  à  la  composition  d’une 
foule  de  médicamens  célèbres,  et  il  a  même  donné  son 
nom  au  iammx  diascordium,  quoiqu’il  n’entre  que 
pour  un  trentième  dans  la  masse  de  cet  électuaire ,  qui 
d’ailleurs  contient ,  d’après  le  nouveau  codex ,  près  de 
Jrois  grains  d’extrait  d’opium  par  once,  et  que  le  scor¬ 
dium  tienne  un  rang  très -secondaire  parmi  les  sub¬ 
stances  actives  qui  le  composent. 

Propriétés,  usages.  Ce  serait  une  tâche  bien  pé¬ 
nible  d’énumérer  les  propriétés  dont  on  a  gratifié  le 
scordium ,  et  de  nommer  seulement  les  maladies  dont 
la  guérison  lu!  a  été  attribuée.  Les  fièvres  intermitr 
tentes  simples,  putrides,  malignes  ;  les  maladies  con¬ 
tagieuses,  la  peste,  la  gangrène,  se  trouvent  à  la  tête 
de  celte  liste.  Heureusement  nous  n’avons  pas  sou¬ 
vent  occasion  de  vérifier  l’efficacité  des  remèdes  pré¬ 
conisés  contre  la  peste;  mais  en  attendant  que  sous 
ce  rapport  sa  réputation  lui  soit  confirmée  par  l’expé¬ 
rience,  il  importe  d’apprécier  au  juste  son  action. 
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]l  est  tonique  et  un  peu  plus  excitant  que  la  gerinaU' 
cirée;  il  sliinulo  l’estomac  et  les  intestins,  en  iiiêine 
temps  qu’il  augmenle  l’aclion  tonique  de  ces  parties;  en 
sorte  qu’il  facilite  la  digestion,  excite  l’appétit,  et  de 
cette  manière,  en  détruisant  la  faiblesse  qui  produit 
des  vers,  il  devient  cause  de  leur  mort  et  de  leur  ex¬ 
pulsion  ;  il  détruit  les  llaluosités;  enlin,  en  portant  son 
action  au  delà  des  secondes  Toies,  il  va  déterminer  des 
effets  semblables  sur  les  organes  malades.  C’est  ainsi 
qu’il  a  pu  produire  d’iieureux  effets  dans  les  hydropi- 
sies,  l’anasarque  et  les  engoigemens  qui  les  causent, 
l’asthme  humide,  la  suppression  des  règles,  et  beau¬ 
coup  d’autres  affections  semblables  ou  même  différen¬ 
tes,  caril  a  passé  long-temps  pour  une  sorte  de  •pa¬ 
nacée.  Aujourd’hui  on  ne  voit  dans  le  scordium  qu’un 
iriédieanieut  amer  et  stimulant,  qui,  dans  tons  les  cas, 
ne  doit  être  administré  que  quand  il  faut  réveiller  l’ac¬ 
tion,  et  qu’on  ne  craint  pas  d’augmenter  la  fièvre,  la 
chaleur,  la  sécheresse,  la  soif,  ou  tout  antre  signe  d’h'- 
ritation.  A  l’extérieur,  on  l’a' encore  beaucoup  loué 
contre  la  gangrène,  mais  apparemment  sans  raison,, 
puisqu’on  a  prescrit  dans  ce  cas  de  l’appliquer  en  dé¬ 
coction  aiguisée  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée,  qui  est 
si  puissante  alors  sans  le  secours  du  scordium. 

Il  fleurit  à  la  fin  de  juin,  en  juillet  et  août.  C’est  le 
temps  de  le  réeoller  pour  le  conserver  sec. 

Il  croît  dans  les  terrains  humides,  marécageux,  les 
lieux  aquatiques,  où  il  est  vivace.  C’est  là  que  les  mar¬ 
chands  de  plantes  le  font  prendre  pour  l’usage  de  fa' 
médecine;  et  il  s’y  trouve  assez  abondamment  pour 
que  l’on  n’ait  pas  eu  besoin  de  le  cultiver,  même 
autrefois  qu’on  l’employait  beaucoup  plus  qu’aujour- 
d’hui.  On  ne  l’élève  que  dans  les  jardins  botaniques,, 
et  la  culture  de  la  gerinandrée  peut  lui  être  appliquée; 
seulement  il  faut  lui  donner  plus  d’eau,  ou  le  placer 
dans  un  endroit  humide. 

On  propose  pour  le  remplacer  l’alliairc  et  la  ger- 
mandrée  sauvage  que  j’ai  décrite  sous  le  nom  de  sauge 
des  bois,  lia  effet,  ces  trois  plantes  sont  douées  de  pro- 
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priélés  qui  les  rendent  propres  à  se  suppléer  sans  in- 
convéniens. 

SCORSONÈRE.  S.  d’Espagne.  S.-noiee.  Salsifis  d’Es¬ 
pagne.  Scorzonera  Hispaniea.  Syngénésie  poly¬ 
gamie  égalé.  Famille  des  chicoracées.- Juss. 

F  leurs  ]mnes ,  grandes,  terminales,  solitaires  sur 
de  longs  pédoncules  listuleuxj  calice  commun  formant 
une  espèce  de  cylindre  composé  d’écaiiles  imbriquées, 
inégales,  les  plus  courtes  à  la  base,  pointues,  d’un 
beau  vert,  jaunâtres  et  scarieuses  aux  bords;  corolle 
toute  composée  de  demi -fleurons  hermaphrodites, 
très-longs,  surtout  à  la  circonférence,  et  terminés  par 
une  languette  allongée ,  linéaire,  tro'nquée  au  sommet 
etàcinq.dents;  cinq  étamines -fines,  à  anthères  réunies, 
et  un  style  filiforme  à  deux  stigmates.  Semences  lon¬ 
gues,  minces,  arrondies,  cannelées,  à  aigrette  sessile 
et  plumeuse. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds,  à  tiges  dressées,  ra¬ 
meuses,  fermes,  fistuleuses,  vertes,  striées  et  lisses. 
Feuilles  alternes,  amplexicaules,  ovales  très-allongées 
et  très-acuminées  ,  surtout  les  supérieures  qui  devien¬ 
nent  très-petites  tont-à-fait  en  haut;  les  inférieures 
plus  larges  et  plus  grandes,  toutes  entières,  un  peu 
ondulées,  denticulées,  glabres  et  d’un  vert  foncé.  Ra¬ 
cine  pivotante,  simple,  longue,  grosse  comme  le 
doigt,  noirâtre  et  blanche  en- dedans.- 
Aucune  partie  de  la  plante  n’a  d’odeür  ni  de  saveur;’ 
seulement  la  racine  est  un  peu  douceâtre  et  sucrée 
quand  la  tige  n’est  pas  encore  sortie;  ensuite  elle  de¬ 
vient  presque  aussi  amère  que  la  racine  de  pissenlit. 

Préparations ,  doses.  Cette  racine ,  seule  partie 
employée,  se  sèche  rarement,  et  on  l’emploie  le  plus 
ordinairement  avant  qu’elle  soit  devenue  amère.  On 
en  prend  deux  à  quatre  onces  que  l’on  ratisse  et  que 
l’on  divise  pour  la  faire  bouillir  dans  une  pinte  d’eau; 
on  édulcore  cette  boisson  et  on  la  fait  prendre  par 
tasse,  tiède  ou  chaude  ;  on  ne  connaît  plus  l’eau  dis- 
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tillée  des  f:  iiilles  et  des  Qeiirs.  On  n’emploie  plus  le 
suc  des  racines,  quoique  Boerhaave  l’ait  prescrit  à 
In  dose  de  trois  onces  dans  les  maladies  résultant  d’eii- 
gorfremens  du  ventre. 

Propriétés,  usaçies.  En  raison  du  mucilage  doux  que 
contient  cette  racine  quand  elle  est  récente,  il  n’est 
jias  douteux  que  les  tisanes  que  l’on  en  prépare  ne 
soient  émollientes;  mais  il  n'est  pas  aussi  l'acile  de 
trouver  la  raison  de  la  propriété  sudorifique  spéciale 
qu’on  lui  a  supposée,  et  qui  l’a  fait  administrerai! 
début  des  maladies  éi  uptives,  surtout  de  la  petite  vé¬ 
role.  Elle  ne  peut  agir  que  comme  les  mueilagineux 
par  ses  propriétés  relSchanles  et  calmantes,  aidées  de 
la  température  élevée  de  là  boisson,  et  en  produisant 
une  détente  à  la  peau ,  lorsqu’un  tel  effet  est  néces¬ 
saire  pour  permettre  l’éruption  ou  même  la  sueur,  se¬ 
lon  les  cas.  Mais  on  conçoit  que  ces  avantages  sont 
subordonnés  à  l’Iigo  de  la  plante,  puisque,  quand  la 
tige  est  poussée ,  la  racine  prend  une  saveur  amère  et 
la  propriété  tonique  des  chicoracées,  dont  le  résultat 
serait  bien  difl’érent  dans  les  mêmes  circonstances, 
(.'est  peut  être  la  raison  pour  laquelle  les.médecins 
n’emploient  pas  la  racine  de  scorsonère  avec  plus  de 
eonliance  aujourd’hui  que  les  feuilles  de  bourrache, 
jiur  exemple.  C’est  assez  dire  que  les  pi’opriétés  alexi- 
tnire  et  alexipharmaque  qui  la  faisaient  conseiller 
dans  les  maladies  malignes,  pestilentielles,  les  plaies 
venitneuses,  etc.,  ne  méritent  plus  de  fixer  l’attention 
des  médecins  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  des  connais- 
sauces  physiologiques  précises. 

J.a  scorsonère  fleurit  en  mai  et  juin ,  et ,  pour  em¬ 
ployer  la  racine  comme  émolliente  ,  il  faut  la  récolter 
long-temps  avant  que  la  graine  paraisse;  il  y  a,  au 
reste ,  une  règle  sûre  à  cet  égard ,  c’est  de  nç  se  servit 
que  des  racines  qui  bout  assez  douces  pour  être  alimen- 
tiUes. 

Cette  racine,  qui  est  bisannuelle,  croît  naturelle¬ 
ment  dans  les  prés  des  départemens  méridionaux.  On 
lu  cultive  dans  tous  les  jardins  ainsi  que  les  salsifis, 
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mais  c’est  pour  servir  d’aliment.  On  la  sème  en  murs 
et  avril,  ou  en  août,  dans  une  terre  substantielle,  la¬ 
bourée  profondément,  douce  et  fraîche  afin  de  moins 
arroser  ;  on  met  la  graine  a-sez  dru  dans  des  sillons  , 
et  quand  elle  a  levé  on  éclaircit  de  manière  à  laisser 
cinq  à  six  pouces  de  distance  entre  chaque  racine , 
pour  qu’elle  profite  mieux;  il  SulDt  de  sarcler  ensuite 
et  de  labourer  un  peu  entre  les  sillons,  jusqu’à  ce  qu’on 
récolte  la  racine.  La  scorsonère  cultivée  est  plus  douce, 
et  a  des  propriétés  moins  actives  que  la  sauvage.  11  en 
est  de  même  de  la  racine  plus  connue  sous  le  nom  de 
Salsifis  des  jaedirs  ou  a  fecilles  dh  poireau,  trago- 
pogon  porri folium.  Lin.,  qui  est  plus  douce  et  beau¬ 
coup  moins  propre  à  remplacer  la  scorsonère  d’Espa¬ 
gne  que  le  Salsifis  des  prés  ou  Barbe  de  bouc,  trago- 
pogon  pratense.  Lin.,  dont  la  racine,  de  même 
forme ,  est  blanchâtre  et  porte  une  plante  plus  basse, 
à  tige  peu  rameuse  qui  soutient  des  feuilles  longues, 
étroites,  creusées  en  gouttière,  et  des  fleurs  jaunes, 
solitaires  et  terminales. 

Cette  dernière  est  rarement  employée  de  nos  jours, 
quoiqu’elle  ait  eu  la  réputation  de  guérir  la  pleurésie, 
l’asthme  et  plusieurs  maladies  de  la  peau  et  des  voies 
urinaires,  parce  qu’on  lui  attribuait  des  propriétés 
pectorales,  dépuratiyes,  sudorifiques  et  diurétiques.  Ses 
propriétés  sont  analogues  à  celles  de  la  racine  de  chi¬ 
corée;  mais  celle-ci  mérite  bien  plus  de  confiance  et  doit 
être  préférée  sous  tous  les  rapports  au  salsifis  dès  prés, 
même  lorsqu’il  a  acquis  avec  l’âge  la  saveur  amère  des 
chicoracées.  ün  en  peut  dire  autant  de  la  scorsonère 
d’Espagne,  à  la  place  de  laquelle  on  emploie  aussi  fort 
souvent  la  Scorsorbre  a  febilles  pbrpbbires,  scorzo~ 
tiera  purpurea ,  Lin. 


Scropliulaire. 


SCROPHULAIRE.  S.  nouluse.  S.  des  boi?.  Graüde 

ScflorHi'LAinE.  Herbe  aux  hémorrhoïdes.  Scropfm- 

larîa  iiodosa.  Didynainie  angyospenuie.  Lin. 

Famille  des  scrophulaires.  Jrss. 

Fleurs  d’un  pourpre  très-foncé,  disposées  en  petites 
grajipis  opposées,  munies  d’une  bractée  pointue,  et 
lormant  nu  haut  de  la  tige  une  panicule  assez  grande.- 
Galice  petit,  à  cinq  divisions  arrondies,  glabres  et  ver¬ 
tes.  Corolle  d’une  seule  iiièce,  à  tube  court,  large, 
renllé.  et  à  limbe  ouvert  en  quatre  découpures;  troi’s 
très-courtes  et  une  beaucoopplus  longue  et  échanorée’ 
au  milieu.  Quatre  étamines  didynames,  très-courtes, 
à  anthères  jaunes ,  et  sur  l’ovaire  un  style  simple  aussi 
court.  Pour  fruit  une  capsule  globuleuse,  acuniinéej  é 
deux  loges  contenant  beaucoup  de  petites  semences. 

Plante  de  deux  é  trois  pieds,  à  tiges  dressées,  for¬ 
tes,  rameuses  vers  le  haut,  A  rameaux  opposés  alter¬ 
nativement  en  croix,  carrée.s,  striées,  glabres,  vertes- 
et  pourpre  foncé.  ï'euilles  opposées,  pétiolées,  cor- 
diformes  sans  échancrures,  à  dents  pointues  et  inéga¬ 
les,  i  nervures  fortes  en  dessous,  glabres,  d’un  vert 
terne  en  dessus,  blanchâtres  de  l’autre  côté;  celles  du 
haut  moins  larges.  Les  racines  forment  des  tubercules 
noueux,  épais,  brunâtres  et  munis  de  grosses  fibres. 

La  scrophulaire  a  une  odeur  peu  forte,  nanséa- 
lionde;  ses  feuilles  ont  une  saveur  amère,  un  peu  pi- 
..qiiante ,  nauséeuse. ^ 

Lorsqu’elle  est  sèche  elle  est  tout-à-fait  inodore,  et' 
reste  amère,  un  peu  acerbe  et  nauséabonde.  Elle  esC 
facile  â  reconnaître  d’ailleurs  à  la  couleur  brunâtre  de 
scs  feuilles  ,  à  la  forme  carrée  de  ses  tiges,  et  aux  irré¬ 
gularités  de  sa  racine  qui  est  alors  très-dure  et  peu 
sapide. 

Préparations  ,  doses.  Le  nombre  des  préparations 
de  cette  plante  est  extrêmement  réduit,  ainsi  que  ses 
«sages.  La  décoction  de;  la  racine  à  une  once  par  pinte  , 
l’inlusion  des  feuilles,  p,u  leur  décoction  si  ou  veut 
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I  Fcmployer  pour  l’usage  extérieur,-  tolliïS  sont  les  scu- 
;  les  que  l’on  emploie  aujourd’hui.  Ou  applique  encore 
I  quelqueibis  en  cataplasme  les  feuilles  écrasées,  mais 
un  ne  connaît  plus;  l’onguent  que  l’on  firéparait  avec 
lé  suc  ,  ni  l’eau  distillée  de  scrophulaire. 

Propriétés,  usages.  nom  de  celte  plante  indi¬ 
que  qu’elle  a  été  regardée  comme  un  spécifique  con¬ 
tre  les  scrophules.  lin  effet,  elle  a  joui  long- temps  de 
‘  la  réputation  de  les  guérir,  et  encore  de  nos  jouis  ses 
feuilles  sont  peut-être  quelquefois  appliquées  en  cata¬ 
plasme  sur  les  tumeurs  scrophuleuses ,  ou  données 
dans  le  même  cas  en  tisane  par  le  peuple;-  mais  dans- 
le'  nombre  des  spécifiques,  aujourd’hui  très -res¬ 
treint  on  ne  comprend  plus  la  scrophulaire.  Ce 
n’est  pas  qu’elle  soit  dépourvue  d’action  ;  elle  produit- 
au  contraire  une  excitation  tonique  assez  forte,  mais 
cotte  excitation  n’ayant  pas  un  caractère  particulier 
qui  la  recommande  plus  que  tout  autre  amer  aussi 
actif,  il  vaut  mieux  la  remplacer  par  le  houblon  et  la 
gentiane,  dont  les  effets  ne  sont  pas  douteux  dans  les 
écrouelles,  que  de  continuer  de  donner  la  scrophulaire 
sur  la  foi  d’un  nom-,  ou  plutôt  d’un  titre  usurpé. 

Quant  au  nom  d’herbe  aux  hémorrhoïdestpii  lui  est 
presque  aussi  souvent  donné,  il  n’est  pas  mieux  jus- 

itifié  dans  la  pratique.  Le  raisonnement  le  plus  simple, 
d’ailleurs,  sullirait  pour  l’exclure  du  traitement  des 
liémorrh-oïdes ,  même  en  ne  lu  considérant  que  sous 
fe  rapport  de  son  action  locale.-  Ainsi  les  tumeurs  hé- 
m'orrhoïilales  sont  douloureuses  ou  indolentes.  Dans  le 
premier  cas,  la  scrophulaire  doit  être  exclue  du  trai¬ 
tement,  parce  qu’elle  est  irritante  ,  ou  que  si  on  l’ap- 
pliqueencataplasme,  ou  sous  forme  d’onguent,  l’abon¬ 
dance  de  la  graisse  dans  celui-ci,  ou  de  l’humidité 
dans  l’autre ,  ’ fait  qu’il  n’en  résulte  que  l’effet  d’un 
émollient,  et  alors  ce  n’est  plus  lascrophulaire  qui  agit;  ; 
Dans  le  cas  de  tumeurs  indolentes  elle  n’est  pas  plus-  j: 
utile,  car  le  iraitemem  locahn’est  pas  nécessaire,  ou,- 
si.  l'on  voulait  obtenir  la  résolution  ,  la  scrophulaire  se-  , 
niit  beaucoup  trop  faible  alors.-.  Les  applications  utile^v  m 
-,  de  cette  plante  sont  donc  très-bornées;  cependaut- fj/â 
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coiniuc  des  auteurs  reconiiiiaridables  l’ont  beaucdup 
louée,  on  peut  lu  laisser  prendre  en  tisane  d’une  ma¬ 
nière  empirique  dans  les  douleurs  héiuorrhoïdales 
nerveuses,  et  la  laisser  appliquer  en  cataplasme  quand 
il  n’^'  U  que  des  duulcurs  luibles  et  point  de  flux. 

Lille  fleurit  à  la  lin  de  l’été  ;  on  doit  recueillir  la 
plante  arant  la  floraison,  tandis  que  les  raciues  doi- 
■venl  être  arrachées,  pour  les  sécher,  au  printemps  ou 
à  l’automne.  Elle  est  vivace  dans  les  bois,  les  baies, 
les  lieux  couverts;  aussi  ne  doit-on  pas  la  cultiver  dans 
des  lieux  trop  chauds ,  et  dans  des  terres  trop  sèches. 
Au  reste,  elle  croît  facilement  partout,  quand  on  l’a 
obtenue  par  sa  graine  en  planche,  et  que  l’on  a  trans¬ 
porté  ses  plants  ù  demeure  aussitôt  qu’ils  ont  eu  quel¬ 
ques  pouces.  On  ne  lu  cultive  que  dans  les  )ardins 
botaniques. 

On  lu  remplace,  ou  plutôt  on  la  confond  dans  le 
commerce  avec  une  e.''péce  voisine,  la  ScHoraniiiBE 
AQiATiocE,  s.  aquatica ,  Lin.,  qu’on  appelle  aussi 
Sltoine  Li’eau  ou  aqgatique,  et  Herbe  ne  siéce,  parce 
que,  pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  on  a  cru  en 
retirer  de  bons  efiets  eu  rap])liquanl  sur  les  j)laies. 
tilc  jouit  des  mêmes  propiiétés  que  l’autre,  et  n’est 
pas  plus  employée. 

Elle  croît  sur  les  bords  des  ruisseaux,  fleurit  dans  le 
même  temps  et  se  cultive  de  la  même  manière.  Sou¬ 
vent  elle  est  un  peu  plus  grande;  ses  liges  carrées  ont 
les  angles  ailés;  ses  feuilles  .‘ont  plus  grandes  et  cré¬ 
nelées;  ses  fleurs  sont  de  couleur  de  fer,  cl  ses  racines, 
forment  une  toufl'e  de  libres  minces.  L’odeur  en  est 
plus  dés.agréable,  et  c’est  de  cette  espèce  que  les  au¬ 
teurs  dtil  répété  les  uns  après  les  autres  qu’elle  corri¬ 
geait  la  saveur  du  séné.  Quelques-uns  ont  nié  cet 
effet,  mai.s  il  semblerait  qu’aucun  n’a  consulté  l’ex- 
périeiice ,  pjiisqu’elle  leur  aurait  fait  adopter  un  juge¬ 
ment  mixte  qui  est  le  seul  raisonnablé.  En  effet ,  les  pré¬ 
parations  de  séné,  faites  dans  une  décoction  de  .«cro- 
jiliiilairc,  ont  beaucoup  moins  de  la  saveur  propre  du 
purgulif  et  du  sou  odeur  nauséeuse  :  sous  ce  rapport 
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la  première  opinion  p.araît  donc  vraie.  Mais  ces  pré¬ 
parations  doivent  li  la  scrophulaire  une  couleur  plus 
foncée  et  une  amertume  plus  grande.  Or,  sous  ce 
point  de  vue,  le  second  jugement  semble  prévaloir,  et 
la  saveur  du  séné  n’est  pas  corrigée.  Mais  il  est  incon¬ 
testable  que  le  goût  du  séné  et  son  odeur  sont  dénà- 
tnrés  en  partie,  et  malgré  que  les  nouvelles  qualités  qui 
en  résultent  ne  soient  pas  agréables ,  c’est  cependant 
un  avantage,  parce  qu’ordinairemeut  il  s’agit  moins 
d’améliorer  l’odeur  et  la  saveur  du  séné  que  de  les 
détruire  ou  de  les  changer. 

SENEÇON.  Semcio  vutgaris.  Syngénésie  polygamie 

superflue.  Lin.  Famille  des  corymbifères.  Jess. 

Fleurs  jaunâtres ,  solitaires ,  en  petit  nombre  au 
haut  des  tiges  sur  des  pédoncules  inégaux.  Calice  coiu- 
mun  cylindrique,  composé  d’écailles  droites,  serrées, 
vertes,  soutenues  à  la  base  par  d’autres  petites  écailles 
courtes  sur  lesquelles  les  grandes.se  rabattent  quand 
la  fleur  est  ouverte.  Corolle  flosculeuse,  à  fleurons 
courts,  nombreux,  hermaphrodites,  quinquéfides,  à 
cinq  étamines,  et  à  un  style.  Semences  ovales,  lon¬ 
gues  ,  brunes  ,  surmontées  d’une  aigrette  soyeuse 
blanche. 

Plante  d’un  pied  au  plus,  à  tiges  dressées ,  rameu¬ 
ses,  arrondies,  striées,  tendres  et  Sstuleuses ;  feuilles 
alternes,  embrassantes  ,  molles,  épaisses,  vertes,  gla¬ 
bres,  un  peu  ptibescentes  en  dessous,  ailées,  à  pin- 
nules  réunies  à  leur  base,  et  dentées.  Racine  blan¬ 
châtre,  chevelue. 

Le  seneçon  est  inodore;  sa  saveur  herbacée  et  fai¬ 
ble  a  cependant  quelque  chose  d’acide.  Dans  les  bou¬ 
tiques  on  le  sèche  entier.  11  conserve  ses  formes  ,  et 
.  comme  il  reste  fleuri  depuis  le  printemps  jusqu’à  la  fin 
de  la  belle  saison  ,  et  que  c’est  toujours  avec  scs  fleurs 
■  jaunâtres,  ou  ses  têtes  de  graines  aigrettées  qu’on  le 
.sèche,  il  est  facile  à  reconnaître.  11  devient  à  peu  pré# 
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insipide;  c'epéndant  en  le  mâchant  long-temps  on  ÿ 

trouve  quehiue  chose  d’âcre. 

On  ne  l’emploie  pins  guère  qu'à  l’extérieur,  soit  en 
cataplasme  sur  les  tumeurs  inllamiiiatoires ,  soit  en 
décoction  pour  faire  des  laveinens  ou  des  fomcnla- 
tions.  On  le  donne  comme  émollient  et  adoucissant, 
mais  sous  ce  rapport  la  mauve  et  la  guimauve  lui  sont 
préférables.  On  ne  doit  le  conserver  parmi  les  plantes 
médicinales  que  pour  l’ajouter  aux  htrbes  émollien¬ 
tes,  ou  pour  s’en  servir  à  défaut  des  autres  plantes 
mucilagineuses. 

Toutefois  on  a  emploj'é  le  senepon  à  beaucoup  d’au¬ 
tres  usages;  on  le  faisait  cuire  dans  le  lait,  ou  frire 
dans  le  beurre  pour  l’appliquer  sur  les  tumeurs  hè- 
morrhoïdales.douloureuses,  pour  résoudre  les  engorge- 
mens  laiteux  des  mamelles,  et  sur  les  tumeurs  gout¬ 
teuses.  11  a  pu  être  utile  dans  ces  circonstances  comme 
émollient,  et  peut-être  un  peu  résolutif,  mais  on  ex¬ 
plique  difficilement  les  éloges  qu’on  en  a  faits  pour  tuer 
les  vers,  guérir  la  jaunisse,  les  maladies  du  foie,  les 
Coliques  et  les  fleurs  blanches.  Dans  ces  derniers  cas 
on  en  conseillait  la  poudre  à  l’intérieur  à  un  demi-gros 
ou  un  gros,  ou  le  suc  depuis  une  once  jusqu’à  deux.- 
On  a  mêtne  avancé  que  celte  dernière  préparation 
était  purgative  et  émétique.  Aucune  observation  ne 
justifie  ces  éloges,  et  le  senepon  est  sans  usage  sous- 
tous  CCS  rapports. 

On  le  trouve  en  si  grande  abondance  dans  tous  les 
lieux  cultivés  où  il  est  annuel ,  qu’on  ne  peut  pas  avoir' 
besoin  de  le  produire  pour  la  médecine. 

Il  est  une  autre  espèce  de  senepon  plus  connue  sous 
le  nom  de  Jacobée,  IIebbe  de  saint  Jacques,  seiucio 
Jacobœa,  Lin. ,  dont  les  fleurs  jaunes  sont  plus  gran¬ 
des  que  celles  du  senecon  commun,  et  disposées  en 
larges  corymbes  terminaux.  La  plante  n’a  pas  moins 
de  deux  à  trois  pieds  par  une  tige  ronde,  .striée,  pu- 
bescente  ou  rougeâtre,  simple  en  bas,  et  portant  des 
feuilles  al tcrucs,  pétiolées,  glabres,  pinnatifides,  divi¬ 
sées  eu  lobes  inégaux,  laciniés  et  dentés.  Celte  plante 
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Ésl  un  peu  plus  ainèrecet  acerbe  que  le  seaeçon,  et  son- 
uileur  est  l'aibleirieut  aromatique.  On  en  a  fait  des  dé¬ 
coctions  pour  servir  de  gargarismes  dans  les  angines, 
des  tisanes  contre  la  d_y  seuterie ,  et  des  applications  sur 
les  anciens  ulcérés, ret  sur  le  ventre  dans  les  coliqUes.- 
Tüutes  ses  |)roprieles  aperitives,  vulnéraires,  etc.,  sont 
oubliées  ;  elle  est  moins  emolliente  que  le  seneçon ,  et 
offre  par  conséquent  encore  moins  de  ressources  à  hr- 
médecine.-  Llle  fleurit  en  juin  et  juillet  dans  les  pâtu¬ 
rages  et  les  bols ,  ou  elle  croit  eii  asseï  grande  ab.on-- 
dance. 

SEfiPENTAIllE.  Gouet  SEasENTiiRE.  A rum  dracun-^ 
cùlus.  Gynandrie  polyandrie.  Lin.  Famille  des- 
aroïdes.  Joss. 

f’/cMTO  contenues  dans  une  grande  spalhe  verdâtre,, 
d’un  FOiige’de  sang  en  dedans,  disposées  en  cornet  à- 
la  fiiitde  la  hampe ,  et  terminées  par  une  languette 
pointue  qui' sert  de  calice  et  de  corolle,  et  qui,  sur  un 
spadice  pointu ,  nu,  et  d’un  pourpre  foncé  au  sommet,- 
eontlent  les  autres  parties  de  la  fleur  disposées  comme- 
dans  Farum.  Les  baies  sont  rouges  ,  globuleuses  et 
roonospermes. 

Plante  de  deux  é  trois  pieds  par  une  liainpe  dres¬ 
sée,  grosse,  arrondie,  tachetée  comme  un  ventre  de 
serpent,  et  ayant  l’aspect  d’une  tige,  parce  que  les- 
feuilles  y  sont  engainées  très-longuement.  Avant  le 
développement  de  la  hampe  ces  feuilles  sont  radicales 
et  portées  sur  de  longs  pétioles  gros  et  anguleux  , 
terminés  par  une  bifurcation  qui  soutient  deux,  trois- 
cid'un  plus  grand  nombre  de  languettes  ovales,  lan¬ 
céolées  ,■  pointues,  ondulées  j  d’un  vert  gai,  lisses; 
glabres,  quelquefois  tachetées  et  marqiiée.s  de  veines- 
transparentes.  Toutes  ces  languettes  disposées  du  côté 
extérieur  de  la  plante  sont  réunies  par  une  impaire' 
plus  grande  ,  avec  laquelle  elles  forment  comme  une' 
main  ouverte.  Racine  tubéreuse,  grosse,  jaunâtre  au 
dehors,  charnue  ,  blauehe  et  amilacée  en  dedans. 
Toutes  les  parties,  de  cette  plante  sont  inodores  ,- 
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exceiilé  la  lltur  qui  a  une  odeur  Içtiile  de  chair  pu¬ 
tréfiée.  Une  certaine  ücrelé  cet  répandue  dans  toute 
cette  plante  ,  mais  surtout  dans  la  racine  qui  est  âcre 
jusqu’à  la  causticité.  • 

On  tiouvc  celte  racine  dans  les  boutiques,  de  même 
que  celle  de  rariun  tacheté;  on  ne  doit  pas  la  sécher 
davantage. 

Je  n’en  ai  rapporté  la  description  en  particulier  que 
parce  que  son  nom  est  célèbre  parmi  les  plantes  mé¬ 
dicinales;  mais  je  renverrai,  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  manière  de  l’adminisliTr  ,  à  ses  propriétés  et  à  ses 
usages  ,  à  l’article  de  l’arum  ,  qu’elle  peut  suppléer 
dans  toutes  les  circonstances.  Toutefois  on  la  croit  un 
un  peu  plus  faible. 

Elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Sa  culture 
exige  quelques  soins  parce  qu’elle  craint  le  froid  ; 
c’est  pourquoi  on  fait  mieux  de  l’élever  en  pot  pour 
la  placer  l'hiver  dans  l’orangerie.  Elle  vient  dans  une 
terre  ordinaire.  Si  elle  est  en  pleine  terre,  il  faut,  pen¬ 
dant  les  froids,  la  couvrir  de  litière  que  l’on  enlève 
dans  les  temps  doux. 

SElirOLET.  Thym  sauvage.  T.  Serpoeet.  Piiioeet. 

Thymus  serpillum.  Didynamie  gymnospermie. 

Lin.  Eainillc  des  labiées.  Jnss.  ] 

Fleurs  purpurines  ou  blanches,  en  tête  au  haut  ! 
des  rameaux.  Calice  à  dents  aiguës  ,  ciliées  ;  corolle 
et  étamines  de  grandeur  variable  ,  de  manière  que 
tantôt  c’est  la  corolle ,  tantôt  ce  sont  les  étamines  qui  | 
dépassent.  Du  reste,  mêmes  caractères  que  le  thym 
commun. 

Plante  de  quatre  à  six  pouces  de  haut,  à  tiges  nom¬ 
breuses  ,  diffuses ,  rameuses  ,  couchées  au  bas ,  re¬ 
dressées  au  sommet  ,  grêles  ,  ligneuses  ,  carrées  , 
rougeâtres  et  portant  des  rameaux  courts,  et  des  feuil¬ 
le-s  opposées,  à  courts  pétioles  ciliés,  ovales,  planes 
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vertes  ou  rougeâtres  ,  et  assez  variables’  dans  leurs 
formes.  Racines  grêles ,  chevelues ,  ligneuses. 

Odeur  aromatique,  suave,  peu  forte  ;  saveur  amère, 
un  peu  piquante  ,  moins  forte  que  celle  du  thym 
eomniun,  plus  prononcée  dans  les  fleurs. 

On  sèche  cette  plante  entière  et  fleurie;  sa  dessicca¬ 
tion  est  facile  et  ne  lui  fait  perdre  ni  ses  formes ,  ni  ses 
qualités.  Rlle  n’est  guère  moins  active  sèche  que’ 
fraîche. 

On  l’emploie  le  plus  ordinairement  en  infusion 
théiforme  dans  Peau  ,  ou  même  dans  le  lait  ou  le 
vin  ;  on  en  fait  une  teinture  dont  on  donne  un  gros  ; 
enfin  ,  on  la  soumet  à  toutes  les  préparations  du  thym 
coiuinun. 

Ses  propriétés  sont  aussi  à  peu  près  les  mômes; 
seulement  elles  sont  moins  énergiques,  probablement 
parce  que  le  serpolet  contient  une  proportion  moins 
forte  d’huile  essentielle  que  le  thym.  Son  action  sti¬ 
mulante  est  assez  prompte,  et  il  peut  Justifier,  quand 
ses  effets  sont  indiqués  ,  les  vertus  stomachique  , 
apérilive  ,  sudorifique  ,  diurétique  ,  expectorante  , 
einménagogue  ,  céphalique  ,  anti  -  spasmodique  et 
résolutive  qu'on  lui  a  beaucoup  trop  généreusement 
prodiguées,  mais  dont  il  n’est  pas  tout-â-fait  dépour¬ 
vu.  C’est  ainsi  qu’il  a  été  utile  dans  quelques  affec¬ 
tions  atoniques  de  l’estomac  ut  des  intestins  ;  dans  les 
digestions  pénibles,  lentes,  les  flatuosités  et  autres 
incommodités  qui 'accompagnent  les  affections  ner¬ 
veuses;  dans  les  engorgemcns  du  ventre  sans  inflam¬ 
mation,  les  rhumatis.mes  chroniques,  les  anciens  ca¬ 
tarrhes  ,  l’asthme  pituiteux  ,  l’aménorrhée  passive , 
les  pâles  couleurs,  la  migraine,  les  maux  de  tête  qui 
succèdent  à  l’ivresse,  les  paralysies  anciennes,  et  à 
l’extérieur  dans  tous  les  cas  où  les  aromatiques  sont 
indiqués  en  bains  ou  autrement. 

Le  serpolet  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à 
la  fin  de  l’été ,  ce  qui  donne  une  grande  facilité  de 


g8o  ,$o{danci{e, 

dans  los  terrains  arides  où  il  est  vivace  et  trés-abori-' 

dant.  Il  se  cultive  comme  le  thym. 

On  peut  le  remplacer  avantageusement  en  médëcine 
par  sa  variété  à  odeur  de  ciïrOn,  dont  les  tiges  sont 
plus  étendues  .  grêler  et  velues,  les  feuilles  supérieu¬ 
res  grises ,  et  les  inférieures  vertes.  Cette  variété  for- 
ttie  un  aromate  Irés-ngréable  en  infusion  ;  elle  a  autant 
d’action  que  le  serpolet  commun,  et  ne  se  trouve  pas 
assez  souvent  dans  le  commerce.  On  peut  encore' 
remplacer  le  serpolet  pur  l’origan ,  lu  mélisse  et  d’au* 
Ires  plantes  de  in  l'ainille  de»  liibiécS. 

SOLDAXELLE.  Chou  mabii*.  Liseroh  soutakelie.- 

C'onvolvulua  soidanelta.  l'entandrie  inonogynie. 

Lin.  Famille  des  liserons.  Jvss. 

Fleurs  d’un  rose  un  peu  foncé ,  rayées  de  blanc , 
grandes  à  proportion  de  la  plante  ,  solitaires  sur  des 
pédoncules  au  muins  aussi  longs  que  les  pétioles  qui 
sont  axillaires,  et  se  terminenl  sous  le  calice  par  deux 
bractées  qui  rembrasseiit  :  du  reste,  tous  les  caractères' 
du  liseron  des  champs.- 

Plante  basse ,  à  liges  rameuses  ,  couchées  et  éta¬ 
lées  sur  la  terre,  pliantes  et  s’étendant  rarement'  à 
huit  ou  dix  pouce.s.  Les  feuilles  sont  alternes  ,  portées’ 
sur  de  longs  pétioles,  irrégulièrement  réniformes,  un' 
peu  échanerées  A  la  base,  un  peu  épaisses,  succulentes^ 
glabres,  lisses  et  d’un  vert  sombre  comme  toutle  reste 
de  la  plante.  Les  racines  sont  minces,  allongées  et 
blancliAtres. 

La' soldanclle  n’a  point  d’odeur,  mais  sa  saveur  est 
âcre,  salée  et  nauséeuse,  principalement  la  racine' 
qui  laisse  couler  un  suc  laiteux  lorsqu’on  la  rompt.- 
ICn  séchant  elle  devient  amère,  nauséabonde,  et  perd 
de  son  Acreté.  Ori  la  trouve  rarement  sèche  dans  les' 
boutiques  ,  au  moins  à  Paris. 

Dans  presque  tous  l'es  livres  de  matière  médicale  qui' 
Ont  été  publiés  avant  le  dix-neuvième  siècle,  on  parle 
de  la  soldanello  comme  d’un  purgatif  hydragogiie  que 
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#on  actiôn  énergique  devait  faire  employer  contre  les 
hydropisies  i\  titre  de  drastique.  On  en  conseillait  la 
poudre  en  substance  depuis  dix-huit  grains  jusqu’d  un 
gros ,  ou  en  infusion  depuis  un  gros  jusqu’à  deux  ;  le 
suc  de  la  plante  yerte,  d’un  gros  à  quatre  pour  une 
purgation  ,  un  demi-gros  à  un  gros  par  tasse  de  houil- 
jon  jusqu’à  ce  que  l’efiet  purgatif  fût  obtenu.  Au  sur¬ 
plus,,  on  convenait  que  son  énergie  était  mal  connue, 
ses  doses  mal  déterminées,  et  l’on  provoquait  des  ex¬ 
périences  chimiques  pour  en  faire  connaître  la  coin» 
position.  L’analyse  a  prouvé  que  cette  plante  devait 
son  action  à  une  matière  résineuse  verte,  et  M.  Loi¬ 
seleur  Deslongchamps  a  fait  des  essais  dont  il  résulte, 
i”.  que  les  feuilles  sèches  en  décoction  dans  l’eau  à  , la 
dose  d’une  demi-once,  et  la  poudre,  ont  un  effet  peu 
constant  ;  2“.  que  les  racines  sont  un  purgatif  plus 
sûr  et  assez  doux,  en  les  donnant  en  poudre  de  même 
de  demi-gros  à  un  gros  ;’3°.  enfin,  que  la  résine  à  la 
dose  de  dix-huit  à  vingt  grains  dissoute  dans  l’alcool, 
forme  un  purgatif  fort  commode,  et  non  désagréable 
en  ce  qu’il  n’a  pas  de  saveur. 

Malgré  ces  avantages ,  qui  l’ont  fait  conseiller  pour 
remplacer  le  jalap  dans  les  engorgemens  atoniques  du 
ventre,  la  constipation ,  etc. ,  la  soldanelle  n’est  pas 
d’un  usage  très-commun.  On  peut  s’en  servir  sur  les 
côtes  ct-dans  les  plages  maritiines  où  elle  est  abon¬ 
dante;  mais  ailleurs,  où  elle  est  peu  commune,  il  est 
facile  de  la  suppléer  par  d’autres  purgatifs,  tels  que  la 
gratiole,  la  bryone,  etc. 

La  soldanelle  est  une  plante  vivace  qui  fleurit  en 
mai  et  juin  ou  juillet.,  et  qu’il  faut  cultiver  dans  l’in-  ~ 
térieur  de  la  France,  en  la  semant  en  place ,  ou  en  la 
multipliant  l’été,  de  pieds  séparés,  en  pot  et  sur  cou¬ 
che  abritée.  Dans  tous  les  cas ,  la  terre  doit  être  légère 
.et  chaude,. 
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SORBIER  DES  OISEAUX  oxi  DES  OISELEURS. 

SOBBlEBOUCOnMlERSAtlVAGE.  CoCHENE.  AbBBE  AGBIVES. 

Sorbiis  aucuparia.  Icosandrie  irigynie.  Lis.  Fa¬ 
mille  des  rosacées.  Joss. 

F/f«r5  d’un  blanc  sale,  solitaires  surdes  pédoncules 
■velus,  en  corjnibes  touffus,  axillaires  et  terminaux. 
Calice  un  peu  campanulé,  pubescent,  ouvert,  à  cinq 
découpures  pointues  ;  corolle  de  cinq  pétales,  ouverts 
en  rose  ,  concaves  et  arrondis  ;  vingt  étamines  plus 
courtes  que  les  pétales,  ét  é  antbères  arrondies;  trois 
à  cinq  styles  filiformes,  à  stigmate  en  tête,  sur  un 
ovaire  qui  devient  un  fruit  ombiliqué  ,  d’un  rouge 
brillant,  arrondi,  pulpeux,  é  trois  semences  oblongues, 
cartilagineuses,  et  rarement  plus. 

Arhre  de  quinze  à  dix-huit  pieds  au  plus,  à  tige 
droite,  à  branches  longues,  A  rameaux  quelquefois 
pendans,  à  écorce  grisâtre  au  tronc  ,  plus  foncée  aux 
branches  et  aux  rameaux.  Feuilles  alternes  ,  à  pétioles 
canaliculés  en  dessus,  ailées,  avec  impaire,  à  trei'/.e, 
quinze  ou  plus  de  folioles  opposées,  sessilcs,  ovales, 
lancéolées,  plus  larges  à  la  base,  dentées  en  scie, 
glabres,  plus  vertes  en  dessus  qu’en  dessous,  ofi  elles 
sont  un  peu  nerviirées.  La  racine  est  ligneuse  et  bran- 
chue. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  inodores  et  un 
peu  acerbes  an  goût;  mais  c’est  surtout  dans  le  fruit 
avant  sa  maturité,  que  l’astringence  est  plus  prononcée. 
C’est  au.ssi  la  seule  partie  que  l’on  ait  employée  comme 
médicament. 

La  sorbe  est  un  fruit  à  parenchyme  acerbe,  et  qui 
convient  mieux  dans  le  régime  des  malades  que  dans 
le  traitement  des  maladies.  On  doit,  pour  l’employer, 
lesüumettre  aux  préparations  qui  font  perdre  l’acerbité 
aux  fruits,  comme  la  cuisson  et  le  mélange  avec  le 
sucre.  Dans  cet  état  de  marmelade  ou  derob,  de  con¬ 
fiture.  etc.,  on  donnait  autrefois  la  sorbe  pour  arrêter 
les  diarrhées  ou  les  dysenteries  opiniâtres.  Ce  moyen, 
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qui  n'est  plus  en  usage  que  clans  les  campagnes,  peut 
être  utile  clans  ces  maladies  lorsqu’il  ii'j  a  pas  d’in¬ 
flammation ,  et  qu’au  contraire  elles  sont  entretenues 
par  un  état  d’atonie  du  canal  intestinal. 

Le  sorbier  des  oiseaux  fleurit  au  mois  de  mai,  et 
fournit  SOS  fruits  mûrs  é  la  fin  de  l’automne.  Pour  l’usage 
de  la  médecine  il  est  bon  de  les  cueillir  un  peu  avant 
la  maturité,  afin  que  leur  acerbité  étant  plus  grande, 
les  efl’ets  astringens  soient  aussi  plus  actifs. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  bois,  dans 
les  grandes  forêts  ,  et  surtout  dans  les  lieux  humides; 
sa  culture  est  commune  dans  les  jardins  d’agrément. 
On  doit  les  semer  en  automne  ;  il  lève  ordinairement 
au  printemps ,  mais  comme  il  est  plus  éSpéditif  de  le 
gretfer  sur  l’aube-épine,  cette  méthode  peut  être  pré¬ 
férée,  quoique  l’arbre  devienne  beaucoup  moins  beau. 
On  ne  doit  repiquer  les  semis  en  pépinière  que  lors¬ 
qu’ils  ont  dix-huit  mois,  et  ne  les  planter  à  demeure 
que  quand  ils  sont  forts.  La  rusticité  du  sorbier  le  rend 
peu  ciitficile  pour  le  terrain;  cependant  il  prospère  da¬ 
vantage  à  une  exposition  un  peu  chaude  et  dans  un 
bon  fonds  de  terre  légère. 

Les  fruits  du  cormiersau  vage  peuvent  être  remplacés 
avantageusement  par  les  fruits  acerbes ,  particulière¬ 
ment  par  ceux  du  coignassier;  mais  encore  mieux  par 
les  cortncjs  ou  fruits  du  Sobbier  domestiqde.  Cormier, 
sorbus  domestica ,  Lin.  Ces  fruits  sont  beaucoup  plus 
gros  que  les  précédens  ,  en  forme  de  petites  poires  , 
d’une  couleur  rouge-jaunâtre ,  et  A  cinq  graines  dont 
deux  avortent.  Ils  succèdent  à  des  fleurs  blanches , 
dont  les  étamines  sont  au  moins  aussi  longues  que  la 
corolle  ,  et  ressemblent  d’ailleurs  à  celles  du  sorbier 
sauvage.  L’arbre  y  ressemble  aussi  beaucoup;  seule¬ 
ment  il  est  plus  élevé,  à  tête  assez  régulière,  et  à  folioles 
plus  nombreuses  dans  les  feuilles.  Il  fleurit  en  même 
temps  que  le  sorbier  des  oiseleurs  ;  et  tout  ce  que  j’ai 
dit  de  celui-ci  sous  le  rapport  des  qualités,  des  prépa¬ 
rations,  des  propriétés  et  des  usages  des  fruits,  peut 
être  appliqué  aux  cormes. 
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SOUCHET.  S.  LONG.  S. 
Triandiic  ixiouogj^iie. 
Juss. 


ODORANT.  Cy férus  iongtis. 
Lin.  Famille  des  souchet's. 


Fleurs  Tousses,  luisantes,  disposées  en  grande  oni- 
lu'lle  terminale,  étalée,  et  soutenue  par  une  collerette 
de  trois  à  si.'t  l'cujlles  .très-allongées,  composée  an 
moins  de  cinq  pédoncules  communs  ,  et  d’épillcts  al¬ 
ternes,  très-petits,  comprimés,  linéaires,  pointus  et 
imbriqués  d’éeailles  on  (le  bractées.  Galice  l'oriné  par 
une  éc.aille  ovale  ,  carénée,  contenant  trois  étamines 
à  anthères  oblongues ,  et  un  style  mince  à  trois  stig¬ 
mates  capillaires;  graine  nue. 

Plante  de  deux  à  trois  et  quatre  pieds,  à  tiges  dres¬ 
sées,  simples,  nues,  triangulaires,  et  à  t'euilles  très- 
Jongues,  engainées  très-longuement;  la  gaine  à  stries 
Ænes  ,  harénées  ,  étroites  ,  pointues,  glabres ,  rudes 
aux  bords  ,  et  d’un  vert  un  peu  glauque.  Racines  ho¬ 
rizontales,  longues,  un  peu  moins  grosses  que  le  petit 
doigt.,  tortueuses,  rameuses,  libreuses  ,  brunes  ou 
rousses  à  l’extérieur,  d’un  tissu  dense  en  dedans  et 
d’un-roux  plus  prde. 

Cétte  jdante  n'a  pas  d’odeur  sensible  ,  si  ce  n’est  la 
racine  qui  est  'aromatique  et  assez  agréable.  Les 
feuilles  ne  sont  pas  dépourvues  de  saveur,  mais 
elles  en  ont  uqe  faible  èt  peu  caractérisée.  Celle  de  la 
racine,  au  contraire,  est  amère,  piquante,  chaude,  aro¬ 
matique  et  persistante.  Toutes  ces  qualités  se  retrou¬ 
vent  dans  la  racine  de  souchet  long,  que  l’on  vend 
sèche  dans  les  boutiques.  On  peut  surtout  y  dévelop¬ 
per  l’odeur  en  la  brisant  ;  c’est  la  seule  partie  du 
souchet  que  l’on  emploie. 

Préparations ,  doses.  En  substance  et  en  poudre, 
on  eu  peut  faire  prendre  depuis  vingt  -  quatre  grains 
jusqu’à  un  demi-gros,  et  même  un  gro.s.  On  en  peut 
donner  l’infusion  faite  à  vaisseau  fermé  ,  à  la  dose  de 
deux  ou  trois  gros  jusqu’à  une  once  par  pinte  d’eau. 
On  peut  aussi  faire  l'infusioii  dans  le  vin. 

Propriétés, 
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Propriétés ,  usayos.  L’oJeïir  et  la  saveur  de  la  fa¬ 
rine  de  soiichct  incli([nentqiie  celte  substance  est  douée 
de  propriétés  énergiipies.  Indépendainment  de  l’action 
tonique  qu’elle  exei-cc  à  petite  dose  sur  les  surfaces 
avec  lesquelles  on  met  ses  préparations  en  contact, 
elle  est  susceptible  ,  à  dose  plus  élevée,  de  produire 
une  excitation  assez  forte,  et  d’agir  sur  des  organes 
éloignés  à  la  manière  des  stimulans  diffusibles.  C’est 
en  raison  de  ces  effets  qu’elle  peut  justifier  les  pro¬ 
priétés  stomachique,  sudorifique,  diurétique,  emmé- 
nagogue  qu’on  lui  a  attribuées,  avec  exagération,  mais 
non  sans  raison  ,  quand  on  dirige  bien  son  action.  Elle 
a  été  prescrite  quelquefois  avec  avantage  dans  toutes 
les  affections  asthéniques  de  la  membrane  muqueuse 
des  voies  digestives,  dans  la  diarrhée  atonique,  les  ul¬ 
cérations  de  la  matrice  et  de  la  vessie  ,  la  rétention 
des  règles  avec  débilité  générale  ,  les  hcinr.rrliagies 
passives,  les  engorgemeris  de  même  nature  dans  le 
ventre  ,  et  les  hydropisies  qui  les  suivent ,  ainsi  que 
dans  les  maladies  nerveuses  avec  faiblesse  ;  enfin  dans 
toutes  les  affections  où  sont  indiqués  les  amers  aroma¬ 
tiques.  Peut-être  môme  que  si  ce  moyen  était  em¬ 
ployé  plus  souvent,  et  mieux,  connu  ,  on  trouverait  en 
lui  un  médicament  plus  s.>lutaire  que  beaucoup  de 
plantes  moins  communes  et  plus  souvent  en  usage. 

Le  souchet  long  fleurit  pendant  tout  l’été  ;  sa  racine 
vivace  doit  être  récoltée  à  rautoinne  ou  au  printemps. 
On  le  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  les  endroits 
humides,  marécageux,  les  parties  basses  des  prés, 
sur  le  bord  des  étangs ,  etc. 

On  peut  le  cultiver  en  pleine  terre,  pourvu  qu’on 
choisisse  des  endroits  chauds  et  huuii  les.  Il  se  re¬ 
produit  par  ses  racines  ou  ses  graines,  mais  on  ne  le 
cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique. 

On  peut  le  remplacer  par  le  roseau  aromatique ,  la 
lavande  ,  la  sauge,  le  romarin  ,  etc. 
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SOUCI  DES  JARDINS.  S.  officinal.  Calenduta 

offidnalis.  Syngénésie  polygamie  nécessaire.  Lin. 

Famille  des  corymbifères.  Juss. 

f’^eui'S  jaune  foncé,  grandes,  solitaires  et  termi¬ 
nales,  sur  de  longs  pédoncules  ferme.s.  Le  calice  est 
velu,  plus  simple,  et  les  demi-fleurons  de  la  circonfé¬ 
rence  sont  plus  grands  que  dans  le  souci  des  lignes  ; 
ils  sont  recourbés  en  dehors,  et  du  reste,  en  tout  sem¬ 
blables  à  ce  dernier,  ainsi  que  les  autres  parties  de  la 
fleur. 

Plante  d’un  pied  à  un  pied  et  demi ,  à  tiges  forte.*, 
dressées  ,  rameuses  ,  anguleuses  ,  striées  et  velues. 
Feuilles  alternes,  scssiles,  embrassantes,  pubescentes, 
d’un  vert  jaunâtre  ;  les  inférieures  arrondies  au  som¬ 
met,  et  se  rétrécissant  à  la  base  en  spatule;  les  supé¬ 
rieures  lancéolées ,  pojntues.  Racine  blanche ,  fusi¬ 
forme,  chevelue. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  forte  particulière, 
un  peu  narcotique ,  désagréable.  Les  fleurs  sont  insi¬ 
pides,  les  feuilles  un  peu  acerbes,  et  la  racine  a  une 
saveur  aromatique,  âcre,  et  qui  déplaît  généralement. 

Kn  séchant,  le  souci  devient  extrêmement  léger, 
fragile;  son  odeur  et  sa  saveur  se  perdent.  Cependant, 
en  l’éerasant  entre  les  doigts,  on  y  retrouve  une  odeur 
aromatique  faible,  qui  n’est  pas  désagréable;  on  peut 
aussi,  en  le  mâchant,  y  distinguer  une  légère  amer¬ 
tume.  Mais  comme  ces  qualités  disparaissent  entière¬ 
ment  .si  l’on  garde  le  souci  long-temps,  on  fera  bien 
de  ne  pas  le  sécher  :  tout  ce  que  j’en  dirai  doit  s’en¬ 
tendre  de  son  état  frais ,  bien  qu’on  le  trouve  sec  dans 
les  boutiques.  On  y  vend  même  les  fleurs  mondées, 
et,  d’une  autre  part,  la  plante  entière  avec  ou  sans  ses 
fleurs.  On  a. aussi  conseillé  les  semences,  mais  on  ne 
les  trouve  plus  dans  le  commerce. 

Préparations,  doses.  Suc  de  la  plante  fraîche,  à 
la  dose  de  trois  ou  quatre  onces  ;  une  petite  poignée 
de  cette  même  plante  en  décoction  ;  une  forte  pincée 
des  fleurs  en  infusion  dans  une  pinte  d’eau  ;  telles  sont 
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les  préparations  dont,  on  peut  faire  usage,  mais  on  n’a 
plus  recours  à  la  conserve  ou  à  Textrait,  dont  on  don¬ 
nait  deux  à  quatre  gros  ;  à  la  teinture ,  dont  la  dose 
était  moitié  moins  forte;  à  l’eau  distillée,  que  l’on 
appliquait  en  colljre  dans  l’ophtUalniie  ;  enfin  au  vi¬ 
naigre  dans  la  peste ,  et  au  suc  appliqué  sur  les  verrues. 

Propriétés,  tisages.  On  a  attribué  beaucoup  de 
vertus  au  souci ,  et  plus  particulièrement  les  propriétés 
emménagogue  et  sudorifique  ,  en  raison  probable¬ 
ment  de  l’excitation  qu’il  est  susceptible  de  produire  ; 
mais  en  même  temps  on  le  croyait  un  puissant  anti¬ 
spasmodique,  à  cause  de  son  odeur  narcotique.  11  a  été 
employé  dans  les  menstruations  difficiles,  les  pâles 
couleurs,  l’hystéricie,  les  engorgemens  lents  du  ven¬ 
tre,  la  jaunisse,  les  fièvres  intermittentes,  les  affections 
scorbutiques  etscrophuleuses,  l’ophthalmie,  etc.  Dans 
toutes  ces  maladies  il  a  pu  être  utile  quelquefois,  quand- 
les  excilans  faibles  étaient  indiqués  ;  mais  il  a  paru  si 
peu  propre  à  justifier  les  éloges  exagérés  qu’on  en  avait 
.faits,  qu’il  a  été  abandonné  par  les  médecins ,  et  qu’il 
reste  le  plus  souvent  â  l’usage  de  l’empirisme  ou  de  la 
routine. 

Il  fleurit  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  sep¬ 
tembre.  On  peut  par  conséquent  récolter  ses  fleurs 
pendant  tout  l’été,  et  la  plante  pendant  toute  la  belle 

Il  croît  spontanément  dans  les  départemens  méri¬ 
dionaux  de  la  France,  et  on  le  cultive  dans  tous  les  jar¬ 
dins,  où  il  est  annuel.  Il  suffit,  pour  le  produire,  d’en 
semer  la  graine  au  mois  de  mars,  et  quand  les  plants 
sont  levés  ils  ne  demandent  que  quelques  sarclages. 
Si  on  le  sème  en  septembre  ,  il  fleurit  dès  le  mois  de 
mai,  et  sa  floraison  continue  jusqu’à  l’automne.  Le  plus 
souvent  on  le  laisse  en  place,  mais  on  peut  le  repiquer. 
Il  vient  beaucoup  mieux  dans  les  bonnes  terres,  fran¬ 
ches  et  légères,  et  aux  expositions  chaudes. 

Il  peut  être  remplacé  en  médecine  par  le  souci  de» 
vignes,  dont  il  n’est  peut-être  qu’une  variété  que  la  cul* 
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turc  aurait  perfectionnée  sous  le  rapporl  des  formes , 

un  atténuant  ses  propriétés. 

SOUCI  DE  VIGNES.  S.  sauvage.  S.  des  champs. 

Catenduta  arvensis. 

Fleurs  jaune  pâle,  radiées,  terminales  et  solitaires, 
sur  des  pédoncules  d’un  pouce  ou  deux  de  long.  Calice 
commun  de  deux  rangs  do  feuillets  égaux,  lancéolés, 
glabres.  Corolle  composée  de  fleurons  tubuiés,  qiiin- 
qucfides,  à  cinq  étamines  syngéneses,  avec  un  style 
filiforme.  Le  centre  est  occupé  par  des  fleurons  sté¬ 
riles;  autour  de  ceux-ci  sont  des  hermaphrodites,  et 
le  rayon  est  formé  de  demi-fleurons  funielles.  Graines 
du  Centre  presque  courbées  en  anneaux,  et  hérissées 
d’aspérités  sur  le  dos;  celles  du  disque  nues,  très-allon¬ 
gées  ,  membraneuses. 

Plante  de  quelques  pouces  é  un  pied  au  plus ,  à  lige 
herbacée,  dressée,  rameuse,  un  peu  anguleuse  cl  pii- 
bescentu.  Feuilles  alternes,  sessiles,  ovales,  allongées, 
plus  étroites  é  la  base  qui  embrasse  un  peu  la  tige,  qu’au 
sommet  qui  cependant  est  terminé  en  pointe;  un  peu 
épaisses,  presque,  glabres,  et  d’un  vert  jaune  clair. 
Racine  petite  et  fusiforme. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  faible  de  souci  des 
jardins.  Sa  saveur  est  désagréable,  sans  amertume, 
difllcile  à  caractériser,  et  laisse  dans  la  bouche  l’o¬ 
deur  du  souci. 

On  la  sèche  entière  et  fleurie  ;  quelquefois  même  on 
en  conserve  les  fleurs  mondées,  comme  celles  du  pré¬ 
cédent.  Toutes  ses  parties  deviennent  inodores  ;  ses 
feuilles  seulement  sont  alors  un  peu  amères.  Il  est  fa¬ 
cile  à  reconnaître  à  ses  formes,  s’il  a  été  bien  séché,  et 
à  la  couleur  jaune  de  ses  fleurs. 

Tout- ce  que  je  viens  de  dire  des  préparations ,  des 
doses,  despropriétés  cl  des  usages  du  souci  des  jardins, 
est  entièrement  applicable  à  celui  des  vignes,  qui  est 
plus  particulièrement  employé  en  médecine.  On  le  re¬ 
garde  comme  plus  actif,  cl  il  inspire  plus  de  confiance. 
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sans  peut-être  d’autre  motif  réel  que  la  présence  du 
premier  dans  les  jardins  ,  où  on  le  voit  destiné  à  l’orne¬ 
ment.  On  a  cru  ,  sans  plus  de  raison ,  que  les  fleurs  de 
souci  des  vignes  avaient  une  vertu  cordiale  et  sudori¬ 
fique  qui  les  rendaient  préférables  dans  la  petite  vérole 
qui  ne  sort  pas  bien,  dans  les  fièvres  malignes  et  pesti¬ 
lentielles  ,  etc. 

11  fleurit  pendant  tout  l’été,  et  il  est  annuel  dans  tous 
les  champs  et  surtout  dans  les  vignes  où  il  vient  eu 
grande  abondance.  On  ne  le  cultive  pas,  mais  on 
pourrait  l’élever  comme  le  précédent. 

Les  soucis  seront  toujours  avantageusement  rem¬ 
placés  par  la  matricaire  et  la  tanaisie. 

STAPHISAIflRE.  Herbe  aux  poux  ou  a  la  pituite. 

Pied  d’alouette  ou  Dauphinelle  staphisaigre.  Del¬ 
phinium  staphisagria.  Polyandrie  trigynie.  Lis. 

Famille  des  renoncules.  Juss. 

Fleurs  bleues  plus  ou  moins  foncées,  assez  grandes, 
formant  sur  des  pédoncules  alternes  des  grappes  ter¬ 
minales  ,  lâches  et  quelquefois  rameuses.  Calice  un  peu 
velu,  à  cinq  divisions  pétaliformes,  inégales,  la  supé¬ 
rieure  terminée  par  un  court  éperon  en  bas,  et  pur  un 
crochet  eu  haut;  corolle  .â  quatre  pétales  irréguliers, 
dont  deux  éperonnés;  qiiin/.e  étamines  au  moins  ;  trois 
styles  courts  à  stigmate  simple  sur  autant  d’ovaires 
qui  deviennent  les  trois  capsules  formant  le  fruit.  Les 
graines  sont  larges  comme  de  grandes  lentilles  ,  irré¬ 
gulièrement  aplaties  et  arrondies,  bosselées,  rugueu¬ 
ses,  chagrinées,  brunâtres  à  la  surface,  et  contenant 
une  amande  blanche. 

Plante  d’un  à  deux  pieds  par  des  tiges  dressées  , 
un  peu  rameuses ,  velues  ainsi  que  tout  le  reste  de  la 
plante ,  arrondies  et  munies  de  feuilles  alternes ,  pé- 
liolées,  grandes,  palmées,  ou  incisées  en  lobes  diver- 
gens  ,  lancéolées  ,  pointues  ,  vertes  ou  tachetées , 
fermes  ,  et  au  nombre  de  cinq  ou  sept.  Racine  pivo- 
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On  ne  se  sert  en  médecine,  et  on  rie  trouve  dans  le 
commerce,  que  les  graines  du  staphisaigre  ;  la  saveur 
en  est  très-flere  et  amère  ,  et  l’odeur  nulle  lorsqu’elles 
sont  sèches. 

C’est  principalement  à  l’extérieur  qu’on  les  a  em¬ 
ployées  pour  détruire  les  poux,  pour  guérir  la  gale  , 
ou  pour  composer  des  emplâtres  vésicatoires.  Cette 
substance  n’agit  que  par  l’irritation  locale  qu’elle  pro¬ 
duit,  et  son  usage  n’est  pas  sans  danger.  On  a  cepen¬ 
dant  osé  la  conseiller  à  l’intérieur,  à  la  dose  de  dix  à 
quinze  grains  en  poudre ,  soit  pour  faire  vomir,  pour 

Ser  ou  chasser  les  vers.  Dans  tous  ces  cas  elle  est 
:ment  dangereuse ,  et  peut  produire  des  vomisse- 
mens  convulsifs,  des  déjections  violentes  et  involon^ 
taires  ,  des  tremblemens  ,  une  faiblesse  extrême,  et 
une  inflammation  assez  violente  pour  déterminer  la 
mort.  Les  médecins  ne  la  prescrivent  plus,  même  à 
l’extérieur ,  quoiqu’elle  ait  joui  d’une  assez  grande 
réputation  depuis  bien  des  siècles;  on  ne  voit  pas  sans 
crainte  qu’elle  soit  restée  un  remède  populaire.  On  a 
fait  des  applications  de  la  poudre  des  graines  de  sta- 
phisaîgre,  de  la  décoction  dans  l’eau  ,  de  l’infusion 
dans  le  vin ,  et  surtout  le  vinaigre.  On  en  a  fait  un 
onguent,  célèbre  autrefois' pour  la  maladie  pédiculaire 
et  oublié  aujourd’hui. 

Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet ,  et  sa  graine 
est  mûre  en  automne.  Elle  ne  croît  naturellement  que 
dans  le  midi  de  la  France  ;  partout  ailleurs  elle  n’est 
cultivée  que  dans  les  jardins  botaniques.  Il  faut  semer 
sa  graine  en  terrine  aussitôt  la  maturité,  en  terre  lé- 
gè*e,  et  repiquer  le  plant  au  printemps. 

On  propose  pour  la  remplacer  le  tabac. 
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STCBiCHAS.  Stéchas  arabique.  Lavasde  stécade.  La^ 
vanduia,  stœchas.  Didynamie  gymnospermie.  Lin, 
Famille  des  labiées.  Juss. 

Fleurs  d’un  pourpré  foncé  ,  petites  ,  disposées  en 
épis  serrés,  ovales,  courts,  imbriqués  d’écailles  ova¬ 
les  ,  pubescentes  ,  soutenant  chacune  une  fleur  ;  le 
sommet  de  l’épi  terminé  par  une  touffe  de  feuilles 
bien  colorées  en  pourpre  bleufitre ,  et  d’Un  effet  agréa¬ 
ble.  Quant  à  la  disposition  de  chaque  fleur,  elle  est  la 
même  que  dans  la  lavande. 

Arbuste  d’un  à  deux  pieds ,  dont  la  tige  assez  droite, 
grosse  et  ligneuse,  se  divise  bientôt  en  plusieurs  rameaux 
droits  aussi ,  très-branchus  et  garnis  de  feuilles  oppo¬ 
sées  ,  sessiles,  linéaires,  entières,  veloutées,  blan¬ 
châtres,  et  à  bords  repliés  sur  la  surface  supérieure. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  aro¬ 
matique  camphrée,  et  une  saveur  chaude,  âcre,  amère 
et  aromatique  ;  mais  c’est  surtout  dans  les  épis  de 
fleurs  que  ces  qualités  Sont  plus  prononcées  ;  ce  sont 
aussi  les  seules  parties  du  stœchas  que  l’on  emploie 
en  médecine. 

On  les  trouve  secs  dans  le  commerce  sous  Informe 
de  petits  corps  oblongs  ,  velus,  blanchâtres,  et  mar¬ 
qués  de  tâches  d’un  rouge  obscur  aux  points  saillans 
que  forment  les  brpetées.  Ils  ont  peu  d’odeur  lorsqu’ils 
sont  entiers,  mais  ils  en  donnent  une  très-forte  de 
lavande  et  comme  résineuse,  lorsqu’on  les  écrase. 
Leur  saveur  n’est  pas  diminuée. 

Préparations ,  doses.  Le  sirop  en  est  la  préparation 
la  plus  employée;  sa  dose  est  de  deux  gros  à  une  once. 
Autrefois  on  faisait  souvent  usage  du  sirop  de  stœchas 
composé,  dont  la  formule  est  reproduite  dans  le  nou¬ 
veau  codex;  ce  dernier  doit  autant  de  propriétés  au 
thym  et  aux  autres  substances  qui  le  composent ,  qu’aux 
épis  de  stœchas.  On  fait  aussi  avec  ces  épis  des  infu¬ 
sions,  de  la  même  manière  qu’avec  les  fleurs  de  Itt- 
vande  ;  on  en  prépare  une  eau  distillée. 
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Propriétés,  usaycs.  Tout  ce  qiio  j’ai  dit  des  propriétés 
de  la  lavande  coiniiiune,  peut  s’appliquer  à  celle-ci. 
Son  action  est  la  inêiiie  sur  nos  organes;  on  peut  l’uti¬ 
liser  dans  les  inêines  cas ,  et  l’exclure  d’après  les  mêmes 
règles;  niais  par  rapport  à  l’usage  que  l’on  en  l'ait,  il 
y  a  une  très-grande  différence  entre  les  deux  espèces. 
D’abord  le  stœchas  ne  sert  à  l’extérieur  ni  comme  mé¬ 
dicament,  ni  comme  cosmétique,  lundis  qu’au  con¬ 
traire  les  médecins  l’administrent  à  l’intérieur  plus 
souvent  que  la  lavande;  d’un  autre  côté,  quoique  l’on 
puisse  appliquer  lu  lavande  slœcade  aux  mêmes  mala¬ 
dies,  on  la  dirige  plus  spécialement  contre  les  affections 
catarrhales  atoniques  de  la  poitrine ,  l’asthme ,  les 
fièvres  muqueuses,  les  pâles  couleurs,  dans  les  vo- 
missemens  spasmodiques  et  les  suppressions  men- 
^slruelles. 

les  fleurs  du  stœchas  s’ouvrent  aux  mois  de  mai,  de 
juin  et  de  juillet;  c’est  alors  qu’il  faut  les  recueillir  en 
choisissant  le  moment  où  elles  commencent  à  s’ouvrir. 

Celte  plante  croît  naturellement  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  où  elle  reste  toujours  verte. 
On  pourrait  peut-être  la  cultiver  en  pleine  terre  dans 
nos  jardins  pendant  l’été  ;  mais  elle  ne  résisterait  pas 
aux  froids  de  l’hiver,  et  devrait  être  rentrée  dans  l’o¬ 
rangerie,  où  elle  aurait  même  encore  besoin  d’une  ex¬ 
position  chaude;  il  faudrait  la  mettre  près  des  jours 
pendant  la  saison  froide ,  et  l’arroser  peu.  On  doit  la 
imdtipiier  du  la  même  maniéie  que  la  lavande  coin- 
mune;  et  si  on  a  bien  soigné  les  nouvelles  plantes,  on 
pourra  les  voir  fleurir  pendant  la  première  année.  Au 
surplus,  cette  culture  a  plus  pour  objet  de  compléter 
les  jardins  d’ornement,  que  de  procurer  les  fleurs  de 
stœcbas  i\  la  médecine  ;  le  coinraercc  les  tire  du  midi 
pour  ce  dernier  usage. 

Si  on  en  m.mquait,  on  pourrait  les  remplacer  par 
les  flcuis  dê  lavande ,  ou  par  les  plantes  qui  peuvent 
suppléer  celle-ci. 
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STEUNüTATOlRE.  Ptaiv.miqi'e.  IIebbs  a  éternuer. 

Achiilée  sternutatoire.  .4chUlea  ftarmica. 

S^ngénÉsie  polygamie  superflue.  Lin.  l'amille  des 

coryrabifères.  Juss. 

Fleurs  blanches,  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
de  la  millefeuille  ordinaire,  disposées  en  corymbe  ter¬ 
minal  lâche.  Chaque  fleur  sur  un  pédoncule,  et  radiée, 
a  un  calice  commun  imbriqué  d’une  dixaine  d’écailles 
étroites;  la  corolle  est  composée  au  centre  de  fleurons 
hermaphrodites  nombreux  et  quinquéfîdes  ,  et  à  la 
circonférence  d’une  couronne  de  dix  quinze  demi- 
fleurons  femelles,  à  languettes  larges,  arrondies  et  à 
trois  dents.  Fruits  comme  la  millefeuille. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds,  à  tiges  dressées,  ra¬ 
meuses,  carrées  ou  anguleuses,  vertes,  et  à  feuilles 
alternes,  sessiles,  étroites,  lancéolées,  pointues,  à 
dents  très-fines  et  très-nombreuses,  d’un  vert  clair, 
glabres  et  luisantes.  Racine  arrondie,  un  peu  rampante 
et  fibreuse,  grosse  comme  im  tuyau  de  plume  à  écrire. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  faible,  peu  agréable;  le  reste 
de  la  plante  est  inodore;  les  feuilles  n’ont  pas  de  saveur 
déterminée,  mais  elles  piquent  un  peu  la  langue,  et 
laissent  de  la  chaleur  dans  la  bouche. 

On  séchait  autrefois  cette  plante  toute  entière,  mai» 
son  usage  est  aujourd’hui  si  peu  répandu  qu’on  la  trouve 
difficilement  dans  les  boutiques.  On  peut  la  reconnaître 
sèche  aussi  bien  que  verte,  aux  formes  de  la  mille¬ 
feuille  commune,  avec  de  plus  grandes  dimensions. 
Elle  ne  perd  point  de  sa  saveur  en  séchant. 

On  ne  l’a  point  employée  fraîche;  ce  sont  les  feuilles 
sèches  que  l’on  a  conseillées  en  poudre  comme  ster- 
nutatoires,  et  la  racine  pour  faire  saliver  en  la  mâchant: 
sous  tous  ces  rapports  elle  est  inutile,  et  c’est  avec 
raison  qu’on  l’a  abandonnée.  On  peut  la  remplacer 
avec  avantage  pour  produire  l’éternuement,  par  l’o¬ 
rigan  ,  la  bétoine  ou  d’autres  plantes  aromatiques  plus 
actives  qu’elle. 
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Elle  fleurit  aux  mois  de  juillet,  d’août  et  pendant 
tout  l’été,  dans  les  prairies  fraîches  et  humides  où  elle 
est  vivace.  On  ne  cultive  dans  les  jardins  que  la  variété 
appelée  Bocton  d’argent.  On  peut  la  multiplier  par  ses 
racines. 

SÜCCISE.  Mors  ou  Remors  DD  DIABLE.  Scabiedse- 
Mors  dd  diable.  S.  Sdccise.  Scabiosa  suecisa. 
Tétrandrie  monogjnie.  Lin.  Famille  des  dipsacées. 
Jdss. 

Fieurs  bleuâtres  ou  blanches ,  formant  des  têtes 
presque  arrondies,  terminales,  solitaires,  ou  deux,  et 
le  plus  souvent  trois,  sur  des  pédoncules  très-longs  et 
pubescens.  Calice  commun  formé  de  folioles  vertes, 
étroites,  pointues,  imbriquées,  peu  velues,  les  plus 
longues  en  dessous.  Corolles  nombreuses,  égales,  tu¬ 
buleuses,  un  peu  poilues  au  dehors,  à  quatre  dents 
obtuses,  dont  deux  plus  longues  ;  quatre  étamines 
moins  longues  que  le  stjle ,  qui  est  filiforme  et  i\  stig¬ 
mate  échancré.  Graines  carrées,  dans  le  calice  propre 
qui  est  double,  court  et  qiiadrifide  :  l’intérieur  à  dents 
très-fines  et  noirâtres  ;  l’extérieur  à  dents  vertes , 
courtes  et  aiguës. 

Plante  de  deux  pieds  et  plus,  à  tiges  dressées, 
simples  ou  un  peu  raujeuses  en  haut,  à  rameaux  op¬ 
posés  ,  assez  fortes ,  arrondies ,  glabres  et  portant  des 
feuilles  opposées,  presque  sessiles,  ovales,  pointues, 
entières,  ou  quelquefois  dentées.  Les  inférieures  et 
radicales  plus  grandes,  pétiolées,  ovales  entières,  un 
peu  velues,  rudes  au  toucher,  et  d’un  vert  clair  ou 
peu  foncé.  Les  racines  grosses ,  courtes,  striées,  fi¬ 
breuses,  avec  une  échancrure  dans  le  milieu,  qui  les 
fait  paraître  comme  mâchées  ou  mordues,  d’où  vient 
le  nom  de  mors  du  diable. 

La  semence  est  inodore  dans  toutes  ses  parties;  ses 
fleurs  sont  un  peu  plus  amères  que  ses  feuilles  ;  les  ra¬ 
cines  le  sont  plus  encore. 
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A  Paris,  cette  plante  se  trouve  plus  souvent  dans  les 
boutiques  que  lascabieuse  des  champs,  dont  cependant 
les  auteurs  parlent  davantage.  On  la  vend  verte,  et 
on  la  fait  sécher  avant  que  la  tige  se  soit  montrée,  en 
sorte  que  la  siiccise  que  l’on  trouve  sèche  dans  le  com¬ 
merce,  est  toujours  composée  de  feuilles  radicales  que 
l’on  reconnaît  h  leur  forme  allongée  et  sans  décou¬ 
pures  î  et  aux  racines  dont  les  dispositions  ne  changent 
pas.  Quelquefois  on  vend  les  fleurs  mondées. 

On  fait  avec  la  plante  entière,  verte  ou  sèche  et  non 
fleurie ,  à  la  dose  d’une  poignée  par  pinte  d’eau ,  des 
infusions,  ou  mieux  encore  des  décoctions;  plus  ra¬ 
rement  on  donne  le  suc  de  la  plante  fraîche  ,  comme 
Celui  de  la' scabieuse  des  champs,  dont  au  reste  on 
peut  imiter  toutes  les  préparations  avec  la  sucdse. 

Celle-ci  est  un  peu  plus  astringente  et  amère  que  la 
scabieuse  des  champs  ;  je  lui  crois  des  propriétés  plus 
actives,  et  elle  devrait  être  préférée  dans  la  plupart  des 
cas  où  la  dernière  est  en  usage.  Cependànt  elle  a  été 
conseillée  dans  beaucoup  moins  de  maladies  ;  je  ne 
citerai  que  les  maux  de  gorge  contre  lesquels  on  la 
donnait  en  gargarisme,  les  maladies  de  la  peau,  et  les 
écoulemens  de  la  matrice. 

Elle  fleurit  en  août  et  pendant  tout  l’été.  Elle  est 
vivace  comme  la  scabieuse  des  champs,  et  se  doit 
récolter  de  même.  On  la  trouve  dans  les  prés  un  peu 
humides,  et  les  bois;  on  la  cultive  de  même.  Dans  les 
boutiques  de  Paris,  on  la  vend  ainsi  que  ses  variétés, 
sous  le  nom  de  Scabieuse  des  bois;  ce  sont  les  fleurs 
de  celle-ci,  scaMosa  sytvatica.  Lin.,  que  l’on  y 
trouvé  confondues  avec  les  fleurs  de  la  scabieuse  des 
champs ,  sous  le  nom  de  fleurs  de  scaMeuse.  Toutes 
ces  substitutions  ne  sont  pas  d’une  grande  importance, 
parce  que  les  propriétés  de  ces  plantes  diffèrent  très- 
peu. 
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SUMAC  DES  CORPiOYEULS.  Slmac.  Vinaic&ier. 

Rorx  ou  llouRE  DES  coBROTEüns.  Rkus  coriaria. 

Penlantlrie  Irigynie.  Lis.  Famille  des  léiébintlia- 

cées.  Joss. 

Fleurs  d’un  blanc  verdfltre,  herbacées,  petites, 
rassem Idées  à  l’extrémité  des  rameaux  en  épis  ou  grap¬ 
pes  épaisses,  l'orinant  une  jianicule  très-serrée.  Chaque 
fleur  a  un  calice  petit,  court,  droit,  à  cinq  divisions 
un  peu  pointues;  corolle  de  cinq  pétales  ovules,  al¬ 
longés,  obtus,  courts  et  peu  ouverts;  cinq  étamines 
encore  pluscourtes,  à  anthères  très-petiti.s  ;  trois  stig¬ 
mates  courts,  sessiles,  sur  un  ovaire  qui  devient  un 
fruit,  ou  petite  baie  arrondie,  entourée  d’un  duvet 
rougr.'îlre ,  et  à  une  seule  loge  contenant  une  petite 
graine  globuleuse  et  osseuse. 

Aririsseau  de  six  à  dix  pieds  de  liaut  par  des  tiges 
hranchues  et  des  rameaux  nombreux ,  irrégulièrement 
étalés,  diffus,  couvcrl».d’un  duvet  cotonneux  et  rou¬ 
geâtre  ,  tandis  que  l’écorce  des  tiges  est  d’un  vert  brun. 
Feuilles  alternes  ,  ailées  avec  impaire  ,  à  pétiole  velu 
soutenant  quatre  à  sept  on  huit  paires  de  folioles  al¬ 
ternes,  sessiles ,  ovales ,  allongées,  un  peu  dentées  en  ' 
scie,  pubescentes  en  dessous  et  roussâtres,  vertes  en 
dessus  et  un  peu  jaunâtres. 

Toutes  les  parties  du  sumac  ont  une  saveur  acerbe 
et  sont  inodores;  mais  ce  sont  principalement  les  grap¬ 
pes  de  fruits  que  l’on  emploie  en  médecine  et  que  l’un 
trouve  dans  les  boutiques.  Ce  sont  des  paquets  plus 
on  moins  gros,  compactes,  d’un  rouge  amaranthe  re¬ 
levé  par  les  graines  qui  forment  des  points  brillansau 
milieu  d’unp  masse  d’apparence  cotonneuse.  Mais 
cette  disposition  est  cille  du  Suuac  a.maranihe  ou  de 
yiwimE,  rhus  lyphinuin.  Lin.,  que  l’on  trouve  plus 
souvent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  grappes  de 
tuinac. 

Ces  grappes  peuvent  être  employées  sans  danger 
pour  remplacer  celles  de  l’espèce  que  j’ai  décrite,  parce 
que  les  propriétés  eu  sont  les  mêmes.  On  donnait  à 
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f’iiitérieur  un  demi-gros  à  un  gros  de  la  poudre,  ou  la 
décoclioQ  de  deux  à  quatre  gros  par  pinte  d’eau.  Cette 
inênie  décoction  est  encore  quelquefois  employée  à 
l’intérieur  comme  astringente  pour  laver  les  ulcères 
atoniques.  A  l’intérieur  on  emploie  rarement  le  sumac 
comme  on  l'aisàil  autrefois  dans  les  diarrhées,  la  dysen¬ 
terie  ,  le  scorbut  et  les  pertes  de  .sang.  Les  médecins 
n’y  ont  pas  plus  souvent  recours  qo’auxfenilleset  à  l’é¬ 
corce,  mais  ses  grappes  sont  restées  parmi  les  remèdes 
populaires. 

Le  sumac  des  corroyeurs  fleurit  en  juillet  et  août; 
il  croît  dans  le  midi  de  la  France,  et  se  cultive  dans 
beaucoup  de  jardins,  où  il  est  rustique bien  qu’il 
soit  originaire  des  pays  chauds;  cependant  il  est  sou¬ 
vent  endommagé  par  les  grands  froids.  Il  faut  le  pla¬ 
cer  au  nord  ù  l’abri  des  vents  et  dans  une  terre  douce, 
sèche  et  d’un  bon  fonds;  il  craint  beaucoup  l’humidité. 
Quand  il  est  dans  des  circonstances  favorables,  il  pousse 
une  grande  quantité  de  drageons  qui  en  rendent  la 
multiplication  très-facile  :  on  peut  aussi  le  multiplier 
par  ses  racines. 

ün  cultive  de  la  même  manière  le  Somac  trapaxt, 
rhîcs  radicatis,  et  le  S.  véséseov,  Toxicodendron, 
rfms  toxicodendron.  Lin.,  que  l’on  regarde  comme 
deux  variétés  d’une  seule  espè;;e.  Ils  ne  différent ,  en 
effet,  qu’en  ce  que  le  premier  s’élève  moins  et  trace 
davantage  ;  que  ses  feuilles  sont  glabres  et  constamment 
entières.  Ils  ne  paraissent  pas  différer  par  leurs  pro¬ 
priétés,  et  intéressent  plus  la  médecine  que  le  sumac 

Le  sumac  vénéneux  a  des  fleurs  d’un  vert  blanchA- 
Ire,  dioïques,  disposées  en  grappes  courtes  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures  des  rameaux.  Les  fleurs 
femelles  produisent  des  petits  drupes  striés,  secs  ,  con¬ 
tenant  une  seule  graine.  Dans  son  pays  natal,  la  Vir¬ 
ginie  et  le  Canada ,  ce  sumac  parvient  à  une  grande 
hauteur,  mais  sous  notre  climat  ce  n’est  qu’un  arbris¬ 
seau  à  tiges  d’abord  rampantes,  et  divisées  en  nom¬ 
breux  rameaux  qui  grimpent  aux  arbres  en  s’y  li-iant 


998  Sumac  des  corroyeurs. 

par  des  espèces  de  suçoirs.  Les  i'euilles  sont  alternes 
sur  de  longs  pétioles,  composées  de  trois  folioles,  dont 
les  deux  latérales  A  court  pétiole  partiel ,  et  l’impaire 
à  pétiole  allongé.  La  forme  de  ces  folioles  est  peu 
constante,  cependant  elles  sont  plus  ordinairement 
ovales,  allongées  en  pointe  aux  deux  extrémités,  min¬ 
ces,  vertes,  et  souvent  pube.scentes  en  dessous. 

Il  est  diflicile  de  déterminer  la  saveur  des  feuilles 
du  sumac  vénéneux,  parce  que  leur  âcreté  et  leur 
causticité  sont  telles  qu’elles  produisent  tous  les  effets 
de  la  vésication  sur  les  parties  qu’elles  touchent.  Mais 
ce  végétal  diffère  de  la  plupart  des  plantes  vénéneuses, 
dont  la  puissance  délétère  réside  dans  les  sucs  qu’elles 
contiennent;  il  paraît  qu’il  agit  par  un  gaz  que  lais¬ 
sent  exhaler  ses  pores,  et  ce  gaz  semhle  n’avoir  une 
action  véritablement  dangereuse  que  quand  il  est  pro¬ 
duit  dans  l’ombre,  ou  hors  de  l’action  des  rayons  so¬ 
laires.  Ainsi  il  suffit  de  toucher  le  Toxicodendron  pour 
éprouver  vies  irritations  locales  violentes,  voir  naître 
des  inflammations  pustulenles,  ou  de  la  tuméfaction 
et  des  vésicules  séreuses.  On  remédie  à  ces  accidens 
par  les  mêmes  moyens  que  pour  les  inflammations 
érysipélateuses  ordinaires. 

Malgré  ces  effets,  on  a -osé  donner  les  feuilles  de 
sumac  vénéneux  à  l’intérieur ,  et  il  paraît  qu’admi¬ 
nistré  ainsi  il  est  bien  moins  dangereux  que  par 
les  émanations  qu’il  laisse  échapper.  Cependant  ses 
préparations  demandent  beaucoup  de  précautions; 
c’est  pourquoi  on  ne  le  trouve  pas  communément 
dans  le  commerce.  On  a  fuit  prendre  la  poudre  des 
feuilles  sèches  depuis  dix  jusqu’à  vingt  grains,  et  le 
double  en  infusion  dans  un  verre  d’eau.  On  peut  réi¬ 
térer  cette  dose  plusieurs  fois  le  jour  :  il  en  est  de  même 
de  l’extrait  qui  est  d’un  usage  plus  commun,  et  dont 
on  a  porté  la  dose  jusqu’à  une  once  en  commençant 
par  dix  à  douze  grains. 

C’est  contre  la  paralysie,  et  plus  particulièrement 
l’hémiplégie  et  les  dartres  rebelles,  qu’on  a  employé 
le  toxicodendron  :  on  trouve  à  son  égard  de  bien  gran¬ 
des  contradictions  entre  les  auteurs  :  les  uns  en  ont 


1 


I  Sureau.  999 

obtenu  des  succès  marqués,  tandis  que  d’autres  l’ont 
vu  sans  effets ,  ou  même  assurent  qu’il  a  produit  les 
accidens  de  l’empoisonnement  par  les  substances 
âcres  et  narcotiques.  Il  serait  donc  assez  difTicile  de 
déterminer  d’une  manière  exacte  ses  propriétés.  Peut- 
être  que  notre  incertitude  vient  de  ce  qu’on  n’a  pas 
assez  bien  décrit  les  cas  où  il  a  été  mis  en  usage,  et 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  ma¬ 
lades  auxquels  on  l’a  administré.  En  attendant  que 
cette  lacune  soit  remplie  par  des  observations  plus 
certaines,  il  faudra  n’emplojerce  moyen  qu’avec  beau¬ 
coup  de  prudence. 

Cette  incertitude  dans  les  propriétés  du  toxicoden- 
dron  m'empêche  de  proposer  aucune  plante  pour  le 
remplacer;  mais  nous  avons  de  nombreux  moyens  de 
suppléer  le  sumac  des  corroyeurs  par  nos  écorces  et 
nos  racines  astringentes,  telles  que  l’écorce  du  chêne, 
les  racines  de  bistorte ,  de  tormentille ,  etc. 

SUREAU.  S.  HOIR  ou  commun.  Grand  sureau.  Sam- 

hucus  nigra.  Pentandrie  trigynie.  Lin.  Famille  des 

chèvrefeuilles.  Juss. 

jF/etirs  blanchâtres ,  petites,  très-nombreuses,  dis¬ 
posées  en  grands  coryinbes  ombellés  à  l’extrémitè\les 
rameaux.  Calice  très-petit ,  à  cinq  découpures  ,  vert 
et  glabre,  ainsi  que  les  nombreuses  ramifications  qui 
forment  les'  corymbes;  corolle  monopétale  à  cinq  lobes 
obtus  ;  cinq  étamines  écartées  entre  les  lobes  de  la  co¬ 
rolle  ,  et  terminées  chacune  par  une  anthère  jaune,  ce 
qui  donne  à  la  masse  des  fleurs  une  teinte  jaunâtre. 
Pour  fruits  des  baies  succulentes  de  la  grosseur  d’un 
pois  ,  rouges ,  devenant  noires  dans  la  maturité  ,  et 
contenant  trois  graines. 

Arbrisseau  de  dix  à  quinze  pieds,  dont  le  bois  est 
dur ,  les  tiges  droites ,  cylindriques  ,  à  écorce  grise , 
dont  les  branches  sont  creuses ,  ainsi  que  les  rameaux, 
et  remplies  de  beaucoup  de  moelle  blanche.  Les  feuilles 
portées  sur  des  pousses  vertes,  cassantes,  sont  d'’ un 
beau  vert  foncé,  opposées,  pétiolées,  ailées ,  avec  im- 
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jiaire,  cl  composées  de  cinq  à  sept  folioles  ovaleSj  poin¬ 
tues  ,  et  dentées  en  scie. 

Les  fleurs  de  sureau  ont  une  odeur  forte,  aromati¬ 
que,  fragrantc,  peu  agréable,  et  une  saveur  sucrée, 
légèreuient  acerbe.  L’odeur  des  baies  est  faible  cl  leur 
saveur  acidulé.  Les  feuilles  ont  une  odeur  un  peu  nau¬ 
séabonde  et  une  saveur  herbacée,  plus  acerbe  que  les 
fleurs.  Enfin  ,  l’écorce  moyenne  est  verdâtre,  inodore, 
et  d’une  saveur  amère  et  âcre. 

A  ces  caractères  on  reconnaîtrait  diflicilement  l’é¬ 
corce  de  sureau  que  l’on  trouve  sèche  dans  les  bou¬ 
tiques.  Pour  se  procurer  Vécorce  moyenne,  il  faut 
enlever  l’épidernie  mince  qui  recouvre  les  branches; 
la  surface  est  alors  d’un  verlclair,  parce  que  le  tissu  cel¬ 
lulaire  reste  à  nu.  On  gratte  avec  un  couteau  de  manière 
i\  enlever  tout  ce  tissu  cellulaire  et  les  premières  cou¬ 
ches  corticales  qui  sont  blanches  ;  c'est  là  ce  que  le 
inédccin  doit  prest  rire.  Ce  sont  de  petits  rubans  minces, 
verdâtres  d’un  côté,  blancs  de  l’autre  ,  sans  odeur  et 
ayant  beaucoup  perdu,  quand  ils  sont  secs,  de  la  sa¬ 
veur  que  j’ai  indiquée.  Mais  ce  que  l’on  vend  dans  les 
boutiques  de  Paris  sous  le  nom  d’écorce  moyenne  de 
sureau  ,  est  bien  dift’érent.  D’abord  les  marchands 
croient  que  c’est  une  qualité  de  celle  substance  d’être 
Irès-blanchc  ,  et  pour  lui  donner  cette  couleur,  ils 
enlèvent  avec  l’épiderme  toutes  les  couches  celluleu¬ 
ses  ;  ensuite  ils  gi  al  lent  les  couches  corticales  et  une 
partie  du  bois  ;  il  en  résulte  de  petites  lanières  tout- 
à-fait  blanches,  insipides,  et  à  peu  près  inertes.  Telle 
est  la  substance  dont  le  peuple  se  sert  chaque  jour  pour 
combatti-e  les  hydropisics.  Heureux  s’il  n’employait 
jamais  de  moyen  plus  dangereux  ! 

On  peut  sécher  les  feuilles  de  sureau  sans  qu’elles 
perdent  beaucoup  de  leur  odeur  et  de  leur  saveur. 
Quant  aux  baies,  on  les  rencontre  rarement  sèches 
dans  les  boutiques  ;  la  racine  de  sureau  ne  s’y  trouve 
presque  plus  ,  ]uirce  qu’elle  n’est  jamais  ordonnée  par 
les  tnédccius.  Enfin,  les  graines  séparées  des  haies  sont 
lout-à-fail  oubliées.  11  n’en  est  pas  de  même  des  fleurs 
qui  sont  un  objet  eonsidérable  de  commerce.  On  les 
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sticlie  quelquefois  ea  oaibelles ,  mais  le  plus  souveot 
on  les  vend  mondées  ;  dans  cet  état  les  fleurs  ont  beau¬ 
coup  jauni ,  elles  conservent  presque  toute  leur  odeur, 
et  n’ont  rien  perdu  de  leur  saveur.  Elles  sont,  par  con¬ 
séquent,  très-faciles  i\  distinguer  de  toutes  les  autres 
fleurs.  Quand  on  les  sèche  en  ombelles,  pour  le.s 
monder  après  la  dessiccation  ,  on  doit  s’attendre  à  em¬ 
ployer  huit  livres  environ  de  grappes  fraîches  pour 
obtenir  une  livre  de  fleurs  sèches  mondées;  au  con- 
triiire  ,  les  fleurs  mondées  vertes  ne  perdent  que  les 
trois  quarts  de  leur  poids  en  séchant. 

Fréfavations ,  doses.  Les  fleurs,  qui  sont  la  partie 
du  sureau  que  l’on  emploie  le  plus ,  se  donnent  en 
infusion  théiforme,  ordinairement  chaude;  on  en  met 
une  ou  deux  pincées  par  pinte  ,  ou  tout  au  plus  une 
demi-once.  Lorsqu’on  donne  les  fleurs  en  infusion  , 
comme  c’est  toujours  pour  pousser  à  ùi  peau,  sui¬ 
vant  l’expression  populaire,  on  ne  doit  employer  que 
les  fleurs  sèches,  parce  qu’en  se  servant  des  fr.aîches 
on  risquerait  de  produire  l’elTet  purgatif.  Cetteinf'usioa 
sert  aussi  à  l’extérieur ,  soit  en  lotions  ,  en  fomenta¬ 
tions,  en  collyres,  etc.  Avec  ces  mêmes  fleurs  on  fait 
des  sachets,  des  cataplasmes  ;  on  en  tire  une  eau  dis¬ 
tillée  que  l'on  emploie  encore  en  collyre,  mais  à  la¬ 
quelle  on  préfère  la  simple  infusion  qui  est  beaucoup 
])lus  active  comme  véhicule  des  potions  sudorifiques. 
Les  baies  pourraient  être  données  en  infusion  ou  en 
décoction  à  doses  semblables,  mais  c’est  ordinairement 
à  la  préparation  appelée  rob  que  l’on  a  recours  pour  les 
administrer,  he  roh  de  sureau ,  qui  n’est  que  l’extrait 
ou  le  suc  épaissi  de  ces  baies,  se  donne  à  un  ou  deux 
gros  quand  on  veut  produire  une  action  sudorifique,  et  à 
beaucoup  plus  forte  dose  pour  déterminer  la  purgation. 

L’écorce  de  sureau  est  plus  souvent  employée  comme 
purgative.  On  en  fait  bouillir  deux  ou  trois  poignées 
dans  une  pinte  d’eau  pour  boire  dans  le  jour,  ou  l’on 
en  met  une  demi-once  à  une  once  quand  elle  est  sèche , 
et  seulement  trois  à  six  gros  si  elle  est  verte.  On  a 
aussi  beaucoup  employé  le  suc  de  cette  écorce  verte  ; 
iJiaish  s  doses  en  sont  si  peu  arrêléesqu’il  faulcompter 
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jiour  rien  tout  ce  qui  a  été  prescrit  à  cet  égard.  Par 
exemple,  Desbois  de  Rochefort  conseille  deux  ou  (rois 
onces  de  ce  suc  dans  un  véhicule  convenable,  et  il 
prescrit  de  le  préparer  en  pilant  l’écorce  avec  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  qu’il  ne  détermine  pas;  il  en  ré¬ 
sulte  que  la  force  de  ce  suc  est  variable  selbn  la  pro¬ 
portion  de  l’eau  cmplo_)  ée ,  et  que  la  dose  qu’il  conseille 
est  insignifiante.  Au  contraire,  quelques  auteurs  c’en 
prescrivent  que  quelques  gros  à  une  once  au  plus ,  sans 
avoir  égard  au  temps  de  l’année  où  l’on  prend  l’écorce, 
à  l’fige  de  l’arbre,  etc.,  et  par  conséquent  sans  motif 
plausible.  Les  feuilles  s'emploient  quelquefois  en  dé¬ 
coction  aux  mêmes  doses  que  l’écorce  ;  on  les  donne 
plus  rarement  encore  en  infusion  ihéiforme  à  l’instar 
des  fleurs.  Enfin  l’on  en  a  conseillé  le  suc  comme  celui 
de  l’écorce. 

Propriétés,  usages.  Sous  le  rapport  des  propriétés, 
on  peut  faire  deux  classes  des  différentes  parties  du 
sureau  :  dans  l’une  se  trouvent  l’écorce ,  les  feuilles 
et  les  baies  ,  qui  à  forte  dose  sont  purgatives  ;  dans 
l’autre  les  fleurs,  et  ù  petite  dose  les  feuilles  elles 
baies  qui  sont  sudorifiques.  Les  fleurs  sontdonnées  sou¬ 
vent  avec  avantage  comme  un  diaphorélique  excitant, 
lorsqu’on  n’a  besoin  que  d’une  action  peu  forte,  par 
exemple  lors  de  l’invasion  des  catarrhes  pulmonaires, 
du  coriza  et  des  inflammations  de  la  gorge ,  et  pour 
en  arrêter  le  développement  quand  ils  sont  causés  par 
une  suppression  de  transpiration;  à  la  fin  des  rhumes 
pour  reporter  à  la  peau  l’action  qui  se  continue  vi¬ 
cieusement  sur  le  poumon  ;  enfin  dans  la  même  in¬ 
tention  lors  de  la  suppression  subite  des  exanthèmes 
parle  froid,  la  faiblesse,  etc.  L’infusion  que  l’on  donne 
à  l’intérieur  dans  tous  ces  cas ,  et  dans  beaucoup  d'au¬ 
tres  analogues ,  est  employée  encore  plus  souvent  à 
l’exlérieur  ;  on  l’applique  journellement  sur  les  éry¬ 
sipèles  et  toutes  les  inflammations  érysipélateuses.  i 
Les  baies,  ou  plutôt  le  roh  de  sureau,  excitent  la  trans-  | 
piralion  d’une  manière  moins  prompte  ;  elles  ont  été  j 
conseillées  dans  les  maladies  chroniques  à  titre  de  su-  j 
dorifiques,  par  exemple,  dans  les  affections  goutteuses,  ’ 


Sureau. 


rhumatismales 
On  employait 
gatif  dans  les 
moyen  et  l’on 


,  syphilitiques  anciennes  ,  cutanées,  etc. 
autrefois  le  rob  de  sureau  comme  pur- 
hydropisies,  mais  on  a  renoncé  ù  ce 
a  plus  souvent,  dans  ce  cas,  recours  à 


Cette  écorce,  dont  les  anciens  faisaient  un  usage  fré¬ 
quent,  est  très-peu  employée  aujourd’hui  par  les  mé¬ 
decins  ;  elle  est  restée  parmi  les  remèdes  populaires  , 
surtout  dans  les  campagnes.  On  avait  remarqué  que 
son  action  purgative  était  souvent  très-violente  ;  elle 
produisait  quelquefois  le  vomissement,  et  on  la  comptait 
parmi  les  hydragogues  que  l’on  administrait  dans  les 
hydropisies.  Depuis  qu’il  a  été  reconnu  qu’elle  n’agit 
pas  par  une  action  spéciale ,  mais  seulement  comme 
purgative ,  on  a  vu  qu’elle  était  nuisible  quand  l’aution 
purgative  n’avait  pas  lieu  ,  et  quand  elle  purgeait  qii’elle 
n’étaitavantageusequedansleshydropisie.s  essentielles, 
c’est-à-dire  dans  celles  qu’aucune  affection  organique 
de  nature  inflammatoire  n’entretient  ou  n’a  produites, 
et  qui  ne  sont  accompagnées  ni  de  fièvre ,  ni  de  cha¬ 
leur,  ni  d’irritation.  Mais  ces  exceptions  restreignant 
à  un  très-petit  nombre  les  cas  de  l’application  ratio- 
nelle  de  l’écorce  de  sureau  dans  les  hydropisies  ,  cela 
explique  pourquoi  les  praticiens  ne  s’en  servent  plus, 
et  c’est  avec  d'autant  plus  de  raison  qu’ils  ont  à  leur 
disposition  une  foule  de  purgatifs  beaucoup  plus  sûrs 
dans  leurs  effets.  Les  médecins  emploient  encore  moins 
souvent  les  feuilles  de  sureau ,  et  très-rarement  le  rob 
comme  purgatif. 


Les  fleurs  de  sureau  paraissent  au  mois  de  juin  ; 
elles  sont  encore  ouvertes  pendant  tout  le  mois  de 
juillet.  Il  faut  choisir  pour  les  cueillir  le  moment  où 
les  pétales  viennent  de  s’ouvrir ,  parce  que  trop  tôt  ou 
n’aurait  que  des  petits  grains  au  lieu  de  fleurs,  et  que 
trop  tard  on  risquerait  de  voir  les  fleurs  tomber  et  se 
perdre  pendant  la  récolte.  On  doit  recueillir  les  baies 
en  automne,  l’écorce  un  peu  avant  la  floraison,  elles 
feuilles  pendant  tout  l’été. 

Le  sureau  est  un  arbrisseau  qui  vient  dans  les  haies 
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et  les  buissons;  il  pousse  avec  une  grande  vigueur;  ■ 
aussi  sa  culture  est-elle  très-facile  dans  tous  les  ter-  1 
rains,  li  toutes  les  expositions,  et  encore  plus  si  on  le  s 
place  dans  un  sol  frais  et  doux,  et  un  demi-soleil. 

On  le  multiplie  rarement  de  graines,  (juelquefois  de  , 
rejetons  ,  et  le  plus  souvent  de  boutures  que  l’on  fait, 
mieux  réussir  en  automne  et  à  l’ombre. 

On  conseille  pour  remplacer  les  fleur^  de  sureau 
celles  de  la  l  eine  des  prés  ,  mais  les  premières  sont 
trop  communes  pour  que  l’on  ait  recours  à  celte  sub- 
slitu  lion;  comme  purgative  l’écorce  peut  être  remplacée 
par  les  ellébores  ,  la  gratiole  ,  etc.  Enfin  le  sureau  ,  i 
dans  .son  ensemble ,  a  un  succédané  plus  naturel  dans 
rbicble. 

TABAC.  Nicotuke.  Tabac  a  iabces  feoiiles.  Herbe  a 

EA  REINE.  H.  A  l’AMBASSADEVR.  H.  SD  GRAND-FBIEDR. 

H.  A  TOUS  LES  MAUX.  H.  DE  SAINTE-CBOIX.  H.  SACREE. 

PÉTDN.  Todbnabonbe.  Nicotîaiiatabacum.  Penlan- 

drie  monogyiiie.  Lin.  Famille  des  solanées.  Juss. 

Fleurs  purpurines,  en  panicules  iSclies  et  termi¬ 
nales.  Calice  ovale,  velu,  à  cinq  divisions  pointues; 
eorolle  en  entonnoir  à  tube  renflé,  deux  fois  aussi  long 
que  le  calice,  et  à  limbe  ouvert  à  cinq  divisions  poin¬ 
tues,  peu  prononcées;  cinq  étamines  aussi  longues 
que  la  corolle,  à  anthères  allongées  ;  un  stjle  é  stig¬ 
mate  écbancré  ;  du  reste  comme  le  tabac  rustique. 

Plante  de  quatre  à  cinq  pieds,  à  tige  dressée,  forte, 
rameuse,  arrondie,  creuse,  pubescente  ou  seulement 
collante.  Feuilles  très-amples,  alternes,  sessiles,  dé- 
currentes,  embrassanles ,  ovales,  pointues,  entières 
ou  un  peu  orelllées  à  la  base,  glabres  ou  légèrement 
velues,  molles,  douces  au  loucher,  un  peu  glulineuses, 
et  d’un  Leaii  vert.  Sa  racine  est  rameuse  et  blanche. 

Le  tabac  commun,  tant  qu’il  est  vert,  n’a  qu’une 
odeur  faible,  même  en  l’écra.sant.  Ses  feuilles  ont  une 
.saveur  amèi  e,  ûcre,  et  plus  piquante  que  celles  du 
tabac  rustique. 
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Pour  l’usage  de  la  médecine  ,  on  se  contenfe.de  pren¬ 
dre  les  feuilles  du  tabac  qui  vient  dans  nos  jardins,  et 
de  les  sécher  comme  les  autres  plantes.  Quoique  assez 
épaisses,  elles  se  dessèchent  iaoilement  ;  elles  devien¬ 
nent  très-fragiles  et  d’un  jaune  particulier  qui  suffit 
pour  les  faire  reconnaître.  Leur  odeur  devient  très- 
forte,  très-piquante,  et  leur  saveur  âcre  et  amère  aug¬ 
mente  plutôt  que  de  diminuer. 

Préparations ,  doses.  A  voir  les  nombreuses  pré¬ 
parations  du  tabac  dont  on  parle  dans  les  matières  mé¬ 
dicales,  on  croirait  que  cette  plante  est  d’un  grand 
usage  comme  médicament,  tandis  qu’au  contraire  son 
emploi  est  très-restreint,  et  avec  raison,  parce  que 
c’est  un  médicament  très-dangereux  à  l’intérieur.  On 
prescrit  la  décoction  des  feuilles  à  demi-gros  ou  un 
gros,  comme  émétique  ou  comme  purgative;  l’extrait 
aqueux  a  été  employé  i\  deux  grains,  et  le  sirop  pour 
purger  dans  l’asthme,  à  quelques  gros  jusqu’à  une  once, 
ün  n’emi)loie  guère  actuellement  qiie  l’infusion  d'une 
once  environ  des  feuilles  en  lavement,  ou  la  fumée 
produite  par  la  combustion  de  ses  mômes  feuilles,  et 
donnée  aussi  en  lavement,  ün  emploie  encore  quelque¬ 
fois  la  décoction  à  l’extérieursurles plaies,  les  ulcères, 
ou  comme  excitante  et  fondante  dans  les  tumeurs  des 
bypoeondres,  etc. ,  mais  alors  on  a  plutôt  recours  à  la 
forme  emplastique.  Je  ne  parle  pas  des  extraits  et  des 
teintures  de  tabac  ,  parce  que  je  ne  crois  pas  que  des 
médecins  prudens  doivent  s’en  servir  comme  médica- 
mens ,  tant  leur  activité  est  grande  et  leur  action 
dangereuse. 

Propriétés,  usages.  Le  tabac  a  une  action  stimu¬ 
lante  tellement  forte,  qu’il  peut  déterminer  l’inflam¬ 
mation  des  tissus  sur  le.squels  on  l’applique,  même  de 
la  peau  non  dénudée.  C’t  st  cependant  à  cause  de  cette 
action  que  l’on  a  voulu  en  faire  un  émétique  ou  un 
purgatif!  mais  ce  n’est  pas  encore  son  effet  le  plus  dan¬ 
gereux  :  lorsque  ses  principes  sont  absorbés  et  portés 
dans  la  circulation,  ils  ont  une  action  narcotique  dont 
l’effet  sur  le  cerveau  est  caractérisé  par  une  certaine 
stupeur  et  un  tremblement  général,  qui  peuvent  aller 
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jusqu’à  compromettre  la  vie,  ou  même  produire  lamorl, 
Ce  peu  de  mots  suffît  pour  indiquer  le  danger  de  doo' 
ner  le  tabac  à  l’intérieur,  et  explique  pourquoi  on  l’em¬ 
ploie  très-peu  sous  ce  rapport.  Aussi  ne  vais-je  faire 
qu’une  simple  énumération  des  cas  où  on  la  conseillé: 
1°.  en  lavement,  comme  excitant  direct  dans  la  consti-( 
pation  rebelle,  ou  comme  révulsif  dans  l’apoplexie 
séreuse,  les  fièvres  soporeuses,  l’asphyxie,  et  principa- 
Jementchez  les  noyés  où  l’on  cherche  à  réveiller  l’énergie 
vitale  par  la  fumée  de  tabac  introduite  dans  les  intestins; 
dans  ce  dernier  cas,  on  a  craint  avec  raison  que  l’exten¬ 
sion  des  intestins  par  la  fumée,  ne  fût  un  obstacle  au 
retour  des  mouvemens  de  la  poitrine  ;  et  comme  on  n’ai 
besoin  que  d’une  excitation  forte,  la  décoction  en  lave¬ 
ment  est  bien  mieux  indiquée  :  s°.  comme  stimulant 
indirect  des  poumons  dans  l’asthme,  les  catarrhes  an¬ 
ciens  ,  les  dispositions  à  l’hydropisie  de  poitrine ,  etc.  ; 
on  a  pu  donner  sans  danger,  et  peut-être  avec  succès 
quand  on  a  bien  discerné  les  cas,  le  sirop  ou  l’infusion 
faible ,  et  encore  adoucie  par  beaucoup  de  sucre  ou  de 
miel,  en  y  joignant  un  peu  de  vinaigre  :  3°.  comme  diu¬ 
rétique,  à  petites  doses  à  l’intérieur  pour  guérir  lesobs- 
tructionsdu  ventre  et  l’hydropisie,  quand  il  fautréveiller 
le  ton  des  organes  abdominaux;  mais  comme  c’est  en 
teinture  ou  en  extrait  qu’il  est  recommandé,  on  fera 
bien  de  s’en  abstenir  :  4°-  à  l’extérieur  on  a  beaucoup 
employé  le  tabac,  soit  les  feuilles  vertes  appliquées  sur 
des  ulcères  anciens,  on  leur  décoction,  vertes  ou  sè¬ 
ches,  en  lotions  dans  le  même  cas  ;  ou  sur  la  peau  pour 
guérir  la  gale,  les  dartres,  la  teigne,  les  tumeurs  in¬ 
dolentes,  scropbuleuses,  et  détruire  les  poux:  5".  enfin 
le  tabac  peut  être  un  sternutatoire  fort  commode  pour 
les  personnes  qui  n’en  usent  pas  habituellement,  en 
ce  qu’il  produit  l’éternueraent  sans  aucun  danger  d’en¬ 
flammer;  mais  un  des  inconvéniensde  s’en  servir  pour 
produire  l’éternuement,  c’est  de  conduire  à  son  emploi 
habituel.  Telles  sont  les  principales  affections  contre 
lesquelles  on  a  conseillé  le  tabac.  Cependant,  d’après 
les  expériences  de  W.  Orfila,  qui  prouvent  que  l’action 
délétère  du  tabac  agit  avec  plus  de  force  sur  le  cerveau 
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quand  il  porte  d’abord  son  impression  sur  les  extré¬ 
mités  sensibles  des  ner/s,  on  ne  doit  pas  employer  ce 
moyen  sans  beaucoup  de  prudence,  je  dirai  même  de 
défiance.  L’usage  du  tabac,  comme  médicament,  doit 
être  extrêmement  restreint,  et  il  serait  peut-être  en¬ 
core  mieux  de  l’abandonner  tout-à-fait. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  je  n’ai  entendu 
pai'ler  que  du  tabac  naturel,  c’est-à-dire  de  ses  feuilles 
séchées  naturellement  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  môme 
du  tabac  employé  dans  la  société,  dont  les  qualités 
sont  très-variables  et  les  effets  trés-dilTérens ,  suivant 
les  préparations  auxquelles  on  le  soumet  et  les  formes 
sous  lesquelles  on  en  use.  En  effet ,  les  feuilles  de  tabac, 
après  avoir  été  séchées  en  bottes,  sont  ensuite  soumises 
à  une  fermentation  sèche  ou  humide ,  selon  les  formes 
qu’on  leur  destine.  On  les  assaisonne  avec  des  sauces 
noires  composées  d’ingrédiens  très-forts,  où  le  sel  pré¬ 
domine.  Enfin  on  les  réduit  en  poudre,  on  les  coupe  en 
filamens  très-minces,  on  les  étend  autour  d’un  tuyau 
creux,  on  les  file  en  cordons  plus  ou  moins  gros,  etc. 
Or,  de  toutes  ces  préparations,  il  résidte  que  le  tabac 
employé,  soit  en  poudre,  soit  en  feuilles  pour  fumer 
Ou  mâcher,  a  des  qualités  tout  autres  et  bien  plus  éner¬ 
giques  que  les  feuilles  séchées  et  employées  sans  aucun 
apprêt.  Il  en  résulte  encore  que  le  tabac  apprêté  pour 
l’usage,  comme  on  le  trouve  dans  le  commerce,  ne 
doit  jamais  servir  de  médicament ,  parce  qu’on  ne  sau¬ 
rait  apprécier  ses  effets,  ne  connaissant  pas  les  prépa¬ 
rations  et  les  assaisonnemens  auxquels  on  l’a  soumis. 

Cependant  la  médecine  a  quelquefois  recours  au 
tabac  préparé,  et  le  conseille  à  des  personnes  qui  n’en 
usent  pas  habituellement.  Souvent  c’est  avec  succès  ; 
mais,  dans  bien  des  cas,  elle  tirerait  beaucoup  plus 
d’avantage  encore  à  déterminer  d’autres  personnes  à 
diminuer  l’abus  qu’elles  en  font.  Ainsi,  le  tabac  intro¬ 
duit  trop  souvent  dans  les  narines  fatigue  le  cerveau 
par  son  action  narcotique,  et  détruit  l’odorat  par  son 
action  irritante.  Au  contraire,  pris  en  quantité  conve¬ 
nable,  le  cerveau  n’en  est  excité  que  dans  une  mesure 
qui  donne  plus  de  force  et  d’activité  aux  facultés  aux- 


quelles  cet  organe  préside  ;  el  l’elTel  in  itant  n’a  pour 
résultat  que  d’entretenir  un  état  Quxionnaire  modéré 
sur  lu  membrane  pituitaire,  et  un  écoulement  de  sé¬ 
rosité  bien  propres  é  diminuer  certains  maux  de  tête 
opiniâtres  ,  des  dispositions  é  la  cécité  .  des  üoidciirs 
de  dents  ou  d’oreilles  elicz  les  personnes  pituiteuses; 
il  est  surtout  indiqué  dans  les  pays  humides. 

Le  tabac  ùl  fumer  a  les  mêmes  inconvéniens ,  et  de 
plus  ceux  de  diminuer  la  sensation  du  goût,  de  jaunir 
les  dents,  et  de  rendre  la  digestion  pénible  par  la  perte 
de  la  salive  que  les  fumeurs  rejettent  continuellement, 
et  par  l’excitation  que  produit  sur  l’estomac  celle  qu’ils 
avalent,  toujours  imprégnée  de  fumée.  Si  l’action  de 
celte  fumée  est  quelquefois  salutaire  en  excitant  les 
poumons  sans  énergie  et  engoués  de  mucosités  chez 
certains  individus  d’un  tempérament  pituiteux,  et  dans 
les  contrées  froides  et  marécageuses,  ces  avantages 
sont  en  général  plus  que  compensés  par  les  effets  que 
je  viens  de  signaler. 

Quant  au  tabac  mûcbé,  il  n’a  que  des  dangers  :  le 
principal  est  de  détériorer  les  digestions  d’une  manière 
très-fâcheuse. 

Le  tabac  a  quelquefois  causé  la  mort,  comme  le  poêle 
Santeiiilen  a  fourni  un  exemple:  il  sciait  donc  possible 
de  rencontrer  des  empoisonnemens  par  cette  plante  qui 
se  trouve,  sous  tant  de  formes,  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  La  première  indication,  dans  ce  cas,  serait  de 
donner  un  vomitif,  rendu  plüs  actif  en  le  faisant  prendre 
dans  une  petite  quantité  de  boisson ,  et  aidé  par  la  sti- 
muiation  de  la  luette.  S’il  y  avait  long-temps  que  le 
tabac  fût  avalé,  on  ajouterait  une  ou  deux  onces  de 
sel  purgatif,  à  un  grain  ou  deux  d’émétique,  et  l’on  ai¬ 
derait  l’effet  par  des  lavemens  avec  le  séné  ;  2".  si  le 
poison  est  évacué,  et  qu’il  reste  un  grand  embarras 
dans  le  cerveau ,  ou  peut  faire  une  saignée  au  cou  ; 
5”.  on  donne  alors  très-souvent,  et  i\  petite  dose,  de 
l’eau  faiblement  vinaigrée.  Il  faut  observer  toutefois 
que,  si  la  saignée  semble  indiquée,  même  quand  on  ne 
peut  évacuer  le  poison,  l’eau  vinaigrée  ne  convient 
pas  alors,  parce  qu'elle  étend  les  principes  narcotiques 
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et  en  facilite  l’absorption,  ou  que  si  l’inflammation  est 
produite,  elle  l’augmente.  4°-  Quand  les  symptômes 
nerveux  ont  cessé,  on  doit  combattre  l’inflammation 
par  des  boissons  inucilagineuses ,  etc.  5°.  Enfin,  si  les 
accidens  étaient  produits  par  l’absorption  du  tabac , 
appliqué  soit  sur  une  plaie,  soit  sur  la  peau,  on  em¬ 
ploierait  les  mêmes  moyens,  à  l’exception  des  éva- 
cuans.  M.  Orfila  ,  que  j’ai  suivi  dans  tout  ceci,  indique 
aussi  une  ligature  au-dessus  de  la  partie  qui  a  absorbé 
le  poison  :  je  pense  que  l’on  pourrait  encore  alors  em¬ 
ployer  utilement  un  vésicatoire  sur  lu  partie,  même 
quand  ce  serait  une  plaie. 

Le  tabac  fleurit  dans  nos  jardins  dès  le  mois  de 
juillet  ;  il  peut  se  récolter  pour  l’usage  de  la  médecine, 
aussitôt  que  les  feuilles  ont  acquis  toute  leur  étendue  ; 
c’est  ordinairement  en  automne  ;  tandis  que  sa  récolte, 
pour  la  fabrication,  est  assujettie  à  certaines  règles  par 
l’effet  du  monopole  auquel  ce  végétal  est  soumis.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  de  sa  culture  sur  laquelle,  à 
cause  de  cela,  je  ne  m’étendrai  pas.  Dans  nos  jardins 
il  suffit ,  au  mois  de  mars ,  de  jeter  ses  graines  sur  une 
bonne  terre  sans  les  couvrir;  on  les  voit  lever,  croître 
et  se  ressemer  ensuite  ,  souvent  d’une  manière  incom¬ 
mode.  Mais  si  l’on  veut  avoir  de  belles  feuilles,  il  faut 
le  semer  sur  couche  ,  et  quand  les  pieds  ont  quelques 
feuilles,  les  replanter  loin  les  uns  des  autres,  dans  une 
terre  substantielle,  pas  trop  compacte,  et  à  l’exposition 
du  soleil.  Quand  il  fait  trop  sec ,  on  les  arrose  un  peu, 
et  on  les  étête  aussitôt  qu’ils  ont  deux  pieds. 

On  a  conseillé,  pour  remplacer  le  tabac,  la  bella¬ 
done,  le  sain-bqis,  le  cabaret,  la.bétoine,  etc.  ;  mais 
aucun  de  ces  substituts  ne  jouit  de  propriétés  qui 
approchent  des  siennes  :  ils  pourraient  tout  au  plus 
lui  servir  d’équivalens  comme  sternutatoires  ;  et,  sous 
ce  rapport  ,  ils  diffèrent  beaucoup  trop  entre  eux 
pour  mériter  quelque  confiance. 

En  raison  de  son  odeur,  on  ne  pourra  jamais  con¬ 
fondre  le  tabac  avec  aucune  autre  plante  ;  mais  dans 
le  commerce  on  pourra  autoriser,  sans  inconvéniens, 
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de  remplacer  le  tabac  commun  par  l’espèce  suivante, 
qui  a  des  propriétés  un  peu  moins  actives  ,  et  qui  est 
aussi  commune. 


TABAC  RUSTIQUE.  Nicotiarb  kustiqde.  Nicotiana 
rustica. 


\ 

Fleurs  d’un  blanc  verdâtre  ou  soufré,  disposées  | 
en  pnnicule  terminale,  serrée.  Calice  ovale,  large,  à 
cinq  dents  courtes  et  pointues;  corolle  à  tube  un  peu 
plus  long  que  le  calice,  et  un  peu  bosselé  près  du  limbe 
qui  est  ouvert  â  angle  droit  sur  le  tube ,  et  forme  dans 
sa  circonférence  cinq  lobes  très-peu  saillans,  échancrés  j 
et  obtus  ;  cinq  étamines  dont  les  anthères  oblongues  ' 
n’arrivent  pas  jusqu’au  limbe ,  et  un  style  de  même 
longueur  à  stigmate  échancrè.  Capsule  ronde,  conte¬ 
nant  des  petites  graines  noires. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds  au  plus,  à  tiges  droites, 
fermes,  rameuses,  rondes,  velues  et  visqueuses.  Feuil¬ 
les  toutes  pétiolées,  alternes,  plus  petites  et  plus  épaisses 
que  celles  du  précédent,  ovales,  obtuses,  d’un  vert 
pâle,  chargées  d’un  duvet  visqueux  et  collant.  Sa  ra¬ 
cine  est  blanchâtre  et  fibreuse. 


Son  odeur  forte,  vireuse,  nauséabonde,  et  sa  saveur 
Scre ,  piquante  et  désagréable ,  sont  un  peu  moins  pro¬ 
noncées  que  dans  le  tabac  nicotiane,  mais  en  appro¬ 
chent  cependant. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  ce  dernier  peut  s’appliquer 
à  la  nicotiane  rustique ,  que  l’on  dit  avoir  été  la  pre¬ 
mière  espèce  naturalisée  en  Europe. 


TANAISIE.  Tanésie.  Barbotine.  Herbe  aux  vers. 
Tanacetum  vulgare.  Syngénésie  polygamie  su¬ 
perflue.  Lin.  Famille  des  corymbifères.  Jçss, 

Fleurs  d’un  beau  jaune ,  nombreuses,  hémisphéri¬ 
ques,  en  corymbes  terminaux.  Calice  commun,  im¬ 
briqué,  composé  d’écailles  obtuses,  serrées,  jaunâ¬ 
tres  ;  corolle  courte,  à  fleurons  femelles  trifides  à  la 
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éii’conférence,  et  à  fleurons  hermaphrodites,  tubulés, 
qninqiiéfides,  à  cinq  étamines  et  en  grand  nomlire  au 
disque.  Ils  sont  tous  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
et  ont  un  ovaire,  et  un  style  simple  à  stigmate  bifide. 
Le  réceptacle  est  convexe,  nu  ;  les  semences  solitai¬ 
res,  coniques  avec  une  petite  membrane  à  cinq  dents. 

Plante  de  deux  pieds  environ ,  à  tiges  dressées , 
fortes,  branchues,  arrondies,  fortement  striées,  gla¬ 
bres  ordinairement,  à  feuilles  alternes,  pétiolées , 
allées,  à  folioles  décurrentes  sur  le  pétiole,  allongées, 
incisées  ,  dentées  ,  et  même  pinnatifides  surtout  aux 
feuilles  inférieures,  d’un  vert  peu  foncé,  glabres  ou 
très-peu  pubescentes.  Racine  ligneuse,  longue  et  ra¬ 
meuse. 

Toutes  les  parties  de  la  tanaisie  répandent  une  odeur 
forte  ,  particulière  ,  désagréable.  Sa  saveur  est  aro¬ 
matique,  piquante  et  Sere,  surtout  dans  les  feuilles. 

On  sèche  ordinairement  la  plante  en  fleurs  sans  le» 
racines ,  ni  même  le  bas  de  la  tige.  Elle  conserve  bien 
ses  formes  ;  les  fleurs  restent  jaunes  si  elles  sont  bien 
séchées  ;  en  vieillissant  elles  perdent  leur  couleur  , 
mais  le  port  des  corymbès  et  l’espèce  de  découpures 
des  feuilles,  les  font  bien  reconnaître.  L’odeur  diminue 
mais  la  saveur  reste  d’une  amertume  nauséabonde. 

Préparations,  doses.  Infusion  dans  une  pinte  d’eau 
d’une  petite  poignée  de  la  plante  verte  avec  ses  sommî- 
tésfleuries,  on  d’une  demi-once  A  une  once  des  mêmes 
parties  sèches.  On  fitf  fait  plus  rarement  une  décoction 
légère.  Leur  poudre  se  donne  depuis  un  gros  jusqu’à 
deux.  La  poudre  des  graines  s’emploie  plus  rarement, 
et  seulement  jusqu’à  un  demi-gros.  On  fait  aussi  infuser 
les  graines  entières  dans  l’eau  ou  le  lait,  de  deux  à 
quatre  gros  par  chopine,  ou  même  moins  dé  véhicule, 
que  l’on  donne  à  prendre  en  peu  de  temps,  On  peut 
faire  ces  diverses  préparations  dans  le  vin,  en  'n’éra- 
ployant  que  la  moitié  de  la  dose.  On  en  préparé  upe  ^ 
huile  volatile  que  l’on  donne  à  quelques  gouttes.' On 
n’emploie  plus  le  suc ,  ni  la  conserve  ,  et  on  applique 
rarement  la  plante  à  l’extérieur. 


1012  Tanaisic. 

Propriétés,  usages.  La  lannisie,  qui  semble  réunir 
l’ainertume  de  l’absinthe  à  l’odeur  de  la  niatricaire , 
ne  jouit  pas  de  moins  de  propriétés  que  ces  deux  plan¬ 
tes,  et  elle  mérite  autant  d’être  employée  quoiqu’elle 
le  soit  beaucoup  moins.  Elle  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  toniques  amers  et  aromatiques,  aussi  | 
a-t-elle  eu  de  véritables  succès  dans  les  affections  ver-  | 
mineuses,  et  dans  toutes  celles  où  il  est  besoin  de  re¬ 
lever  le  ton  des  organes  digestifs  ;  c’est  ce  qu’on  in¬ 
diquait  autrefois  en  la  recommandant  pour  détruire  j 
les  obstructions.  Elle  agit  de  même  dans  les  fièvres 
intermittentes,  la  chlorose,  les  fleurs  blanches,  et 
quelques  espèces  d’hydropisies  où  .il  faut  augmenter 
l’action  du  système  lymphatique.  Son  action  comme 
anti-spasmodique,  qui  l’a  fait  recommander  dans  l’é¬ 
pilepsie  et  surtout  dans  l’hystérie,  n’est  pas  aussi  bien 
justifiée  par  des  succès;  cependant  comme  elle  a  une 
odeur  assez  nauséeuse,  on  est  autorisé  à  la  croire  douée 
d’une  certaine  action  sur  le  système  nerveux,  seule¬ 
ment  il  ne  faut  la  donner  que  quand  il  est  nécessaire 
de  fortifier  et  de  stimuler  pour  calmer  les  mouvemehs 
nerveux.  Elle  produit  comme  emménagogue  excitante 
des  effets  très  -heureux  dans  les  suppressions  des  règles, 
surtout  quand  la  cause  s’en  trouve  dans  la  réunion 
d’un  état  atonique  avec  une  disposition  spasmodique. 
Dans  le  rhumatisme  on  ne  doit  conseiller  la  tanaisie 
que  lorsqu’il  est  chronique  et  accompagné  d’asthénie  j 
de  l’estomac  et  du  canal  alimentaire.  AI.  Bodard  en 
propose  l’emploi  i  la  place  de  l’écorce  du  quassia 
amara^m  cependant  n’est  point  aromatique  ;  je  laisse 
aux  praticiens  à  décider  si  la  présence  de  l’arôme  dans 
la  tanaisie ,  ne  doit  pas  produire  une  action  différente 
de  celle  d’une  substance  qui  n’est  qu’amère. 

La  tanaisie  montre  ses  nombreuses  fleurs  jaunes  au 
mois  d’août  ;  on  doit  la  recueillir  alors  avant  qu’elles 
soient  trop  ouvertes.  On  fait  la  récolte  des  graines  un 
mois  ou  deux  plus  tard ,  selon  les  lieux.  Elle  croit 
naturellement  dans  ceux  qui  sont  pierreux  et  humides; 
elle  est  vivace  ,  et  assez  commune  dans  les  jar- 
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clins ,  mais  moins  que  sa  variété  qui  y  est  cultivée 
comme  plante  d’ornement,  et  dont  les  feuilles  sont 
plus  grandes  et  frisées.  On  peut  voir  sa  culture  à  l’ar¬ 
ticle  du  COQ  ,  ou  plutôt  elle  n’a  pas  besoin  de  culture , 
car  elle  vient  très-souvent  seule  dans  les  jardins  ,  et 
n’y  est  pas  toujours  détruite  facilement. 

On  peut  la  remplacer  par  l’absinthe,  ta  maroute  et 
la  matricaire;  mais  il  sera  difficile  de  ta  confondre 
avec  aucune  autre!  plante. 

THYM.  La  frigoiile.  La  pote.  Tis.  Thymus  vul~ 
garis.  Didynainie  gymnospermie.  Lin.  Famille  des 
labiées.  Juss. 

Fleurs  petites,  blanchâtres  ou  purpurines  ,  en  épis 
verticillés  avec  des  feuilles  florales  semblables  aux 
autres  feuilles.  Calice  tubulé,  velu,  à  deux  lèvres, 
Fune  à  trois  dents,  l’autre  à  deux  découpures  fines  ; 
son  ouverture  fermée  par  des  poils.  Corolle  petite  , 
labiée,  à  tube  de  la  longueur  du  calice  :  la  lèvre  supé¬ 
rieure  obtuse,  l’inférieure  plus  longue,  à  trois  lobes 
obtus.  Quatre  étamines  didynamiques  recourbées  ; 
style  à  stigmate  bifide  qui  dépasse  la  corolle.  Quatre 
petites  semences. 

Plante  de  huit  à  dix  pouces,  à  tiges  ligneuses, 
d’un  brun  cendré,  ou  rougeâtres,  rameuses,  à  ra¬ 
meaux  grêles,  redressés,  verdâtres  et  portant  des  pe¬ 
tites  feuilles  sessiles  ,  opposées,  ovales,  pointues, 
vertes  en  dessus,  pubescentes  en  dessous,  roulées  sur 
les  côtés ,  rassemblées  de  distance  en  distance  à  des 
espèces  de  noeuds.  Les  racines  sont  ligneuses,  dures, 
rameuses  et  tortueuses. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  ,  mais  surtout  les 
fleurs,  répandent  une  odeur  forte,  aromatique  et  agréa¬ 
ble.  Sa  saveur  est  aromatique,  amère  ,  et  bien  plus 
fortement  piquante  dans  les  sommités  que  dans  les 
feuilles.  Les  tiges  et  les  racines  ont  peu  de  saveur. 

Aussi  en  séchant  le  thym  on  peut  ôter  ces  partie* 
qui  ne  sont  pas  utiles  ;  il  faut  le  choisir  en  pleine  flo' 
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raison,  parce  que  c’est  alors  que  ses  propriétés  sont 
plus  actives.  Sec  il  a  un  peu  moins  d’odeur,  mais  sa 
saveur  est  au  moins  aussi  forte. 

Préparations ,  doses.  Infusion  de  deux  {^ros  à  une 
once  par  pinte  d’eau.  Pondre,  de  vingt-quatre  grains 
à  un  demi-gros.  L’huile  essentielle  a  aussi  été  donnée 
i  l’intérieur  de  cinq  à  dix  gouttes,  et  à  l’extérieur  on 
l’applique  sur  les  dents  cariées  comme  celle  de  géro- 
fle.  EuAu,  le  thym  entre  dans  les  espèces  aromatiques 
que  l’on  applique  à  l’extérieur  en  cataplasme  ,  en  dé¬ 
coction  ,  etc. 

Propriétés,  usages.  Le  thym  tient  le  premier  rang 
parmi  les  aromatiques  et  les  stimulans  persistans;  il 
jouit  de  toutes  les  propriétés  du  serpolet ,  mais  avec 
plus  d’énergie.  Cependant  il  est  moins  souvent  em¬ 
ployé  en  médecine,  probablement  parce  qu’il  sert 
beaucoup  plus  dans  l’art  culinaire.  Il  a  surtout  été  re¬ 
commandé  comme  stomachique  dans  les  affections 
de  l’estomac  avec  débilité,  et  comme  résolutif  à  l’ex¬ 
térieur. 

Le  thym  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  août; 
il  peut  se  récolter  en  tout  temps  parce  qu’il  est  ligneux 
et  toujours  vert ,  mais  il  vaux  mieux  le  prendre  l’été, 
lorsqu’il  est  en  (leurs. 

Il  croît  spontanément  sur  les  collines  sèches  du  midi 
de  la  France  ;  dans  les  autres  parties  il  faut  le  cultiver. 
Il  vient  dans  toutes  les  terres  et  principalement  dans 
relies  qui  sont  légères,  chaudes  et  exposées  au  midi. 
On  le  multiplie  en  divisant  ses  touffes  au  mois  de  mars. 
On  le  met  ordinairement  en  bordures,  on  le  tond 
chaque  année  après  la  floraison  ,  et  on  le  transplante 
tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Le  serpolet,  l’origan,  la  lavande,  la  sarriette,  etc., 
peuvent  lui  être  substitués,  tandis  qu’il  est  placé  par 
M.  Bodard  parmi  les  substituts  indigènes  qu’il  propose 
pour  remplacer  le  camphre  ;  et  c’est  avec  d’autant 
plus  de  raison  que  l’huile  essentielle  de  thym  laissa 
déposer  beaucoup  de  cristaux  de  cette  substance. 
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TILLEUL.  T.  d’Edrope  ou  be  Hoila.nde.  TUia  Eu- 
ropœa.  Polyandrie  monogynie.  Lis.  Famille  des 
tiliacées.  Jcss. 

Fleurs  d’un  jaune  tendre ,  réunies  deux  à  six ,  cha* 
cune  sur  son  pédicelle ,  en  une  petite  grappe  portée 
sur  un  pédoncule  commun  qui  s’insère  au  milieu  d’une 
bractée  foliacée,  mince,  oblongue,  étroite,  d’iinjaune 
très-pâle  ou  verdâtre,  et  portée  sur  une  petite  tige 
axillaire.  Calice  caduc ,  à  cinq  divisions  étroites ,  con¬ 
caves  ,  presque  aussi  longues  que  les  pétales  ;  ceux-ci 
également  au  nombre  de  cinq,  ovales,  crénelés  au 
sommet;  beaucoup  d’étamines  à  anthères  arrondies , 
style  filiforme,  à  stigmate  à  cinq  dents.  Capsule  arron¬ 
die,  dure,  grosse  comme  un  noyau  de  cerise,  velue, 
à  côtes  saillantes,  contenant  une  seule  semence. 

Arbre  de  /\o  à  5o  pieds,  à  tronc  arrondi,  à  écorce 
grisâtre ,  gercée  ,  épaisse  surtout  en  bas ,  plul  lisse  en 
haut,  celle  des  rameaux  verdâtre.  Feuilles  alternes, 
pétiolées,  arrondies,  presque  cordiformes ,'  pointues, 
dentées  en  scie ,  â  dents  muoronées  ,  d’un  vert  plus  ou 
moins  foncé  et  glabres  en  dessus,  un  peu  pubescentes 
et  à  nervures  saillantes  en  dessous.  La  racine  est  forte, 
ligneuse,  fibreuse.. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  faible  assez  agréable,  et 
une  saveur  visqueuse  un  peu  sucrée.  Les  bractées  sont 
insipides  et  inodores,  ainsi  que  les  feuilles. 

De  toutes  les  parties  du  tilleul  on  ne  compte  que 
les  fleurs  parmi  les  médicamens,  et  c’est  la  seule  que 
l’on  sèche  ,  mais  en  très-grande  quantité,  parce  qu’on 
en  fait  un  usage  considérable.  Il  y  a  deux  manières  de 
sécher  ces  fleurs;  le  plus  souvent  on  les  conserve  avec 
la  bractée  qui  les  soutient ,  parce  qu’on  est  obligé 
de  les  cueillir  ainsi  sur  l’arbre;  dans  ce  cas  il  en  faut 
quatre  ou  cinq  livres  pour  en  produire  une  de  sèches  ; 
tandis  qu’on  en  emploie  dix  livres  pour  en  obtenir  une 
de  fleurs  mondées.  Au  surplus  ces  larges  bractées  qui 
forment  une  partie  si  considérable  des  fleurs  entières, 
n’ont  aucune  action  médicamenteuse,  et  les  fleurs 
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mondccs  devraient  seules  être  employées.  Ces  fleurs 
mondées  sont  d’un  jaune  rougcfllre ,  et  conservent  une 
partie  de  l’odeur  et  de  la  saveur  des  fleurs  fraîches. 

Préparations,  doses.  Ces  fleurs  doivent  être  pres¬ 
crites  en  infusion  aqueuse  i  une  ou  deux  fortes  pin¬ 
cées  par  pinte;  on  ajoute  du  sucre,  ce  qui  en  fait  une 
boisson  assez  agréable.  Quand  les  bractées  sont  con¬ 
servées  il  faut  doubler  la  dose.  On  joint  souvent  é 
l’infusion  quelques  feuilles  d’oranger,  où  l’on  ajoute 
de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  dans  chaque  tasse  que  l’on 
fait  boire.  On  prépare  avec  les  fleurs  de  tilleul  une 
eau  distillée  d’une  action  très-faible  ,  et  qui  sert  cepen¬ 
dant  le  plus  souvent  de  véhicule  aux  potions  anti-spas¬ 
modiques  et  calmantes.  On  en  a  fait  aussi  une  conserve 
que  l’on  ne  connaît  plus,  tnfin  on  assure  que  les  bour¬ 
geons  du  tilleul  et  les  feuilles  naissantes  jouissent  des 
mêmes  propriétés  que  les  fleurs,  mais  on  n’a  pas  cher¬ 
ché  à  prouver  par  des  faits  la  réalité  de  cette  suppo¬ 
sition. 
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Propriétés ,  usages.  Rien  de  mieux  connu  que  les 
propriétés  du  tilleul,  si  celles  qu’on  lui  attribue  sont 
réelles.  On  croit  ses  fleurs  anodines,  anti-spasmodi¬ 
ques  et  calmantes;  sans  nier  qu’elles  soient  douées  en 
clTet  de  ces  propriétés ,  il  faut  au  moins  convenir  qu’el- 
les  ne  les  possèdent  qu’à  un  faible  degré.  Aussi  lors¬ 
qu’on  les  donne  dans  les  maladies  spasmodiques  de 
nature  grave  ,  comme  l’hystérie  ,  l’hypocondrie  ,  l'épi- 
lei'sie,  on  ne  doit  voir  dans  les  tisanes  qu’on  en  fait 
qu’un  moyen  un  peu  meilleur  seulement  que  les  ti¬ 
sanes  déhayantes  ordinaires  pour  aider  l’action  des 
anti-spasmodiques  plus  puissans  qui  sont  indiqués  aloci. 
Au  reste  la  nature  de  son  action  étant  l’excitation ,  il 
ne  faut  les  donner  que  dans  les  cas  où  l’état  du  sys¬ 
tème  nerveux  n’exclut  aucun  stimulant.  En  donna'nt 
le  tilleul  on  parvient  à  soulager  dans  les  afleetions  va¬ 
poreuses  et  spasmodiques  faibles,  accompagnées  d’ato¬ 
nie,  d(!  pfdeur,  d’inertie  des  fonctions;  dans  les  maux 
de  tête  nerveux,  et  enfin  dans  les  indigestions.  11 
ranime  les  forces  de  l’estomac  sans  produire  autant 
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d’agacement  que  le  thé.  On  a  tout-à-fait  oublié  la  yertu 
diurétique  et  apéritive  des  feuilles  du  tilleul. 

Les  fleurs  de  tilleul  se  montrent  aux  mois  de  mai  et 
de  juin.  Lorsque  les  arbres  sont  fleuris  ils  répandent 
une  odeur  assez  forte  pour  produire  l’assoupissement, 
si  l’on  séjourne  long-temps  dessous. 

Le  tilleul  croît  partout  en  France,  et  comme  on  le 
cultive  dans  les  jardins  ou  dans  les  forêU  pour  toute 
autre  chose  que  les  usages  de  la  médecine,  je  ne  ferai 
pas  mention  de  sa  culture. 

Pour  remplacer  les  fleurs  de  tilleul  on  conseille 
celles  de  reine  des  prés ,  de  muguet  et  de  sureau  ;  mais 
je  pense  que  les  fleurs  de  caille-lait,  et  surtout  celles 
d’oranger  sont  bien  préférables. 

TORMENTILLE.  T.  divoite.  Todrmentilie.  Tormen- 
tilla  erecta.  Icosandrie  polygynie.  Lin.  Famille  des 
rosacées.  Jrss. 

Fleurs  jaunes ,  solitaires ,  sur  des  pédoncules  axil¬ 
laires,  simples  et  très-filiformes.  Calice  iVhuit  divisions 
dont  les  quatre  intérieures  plus  étroites ,  plus  longues 
et  alternes  avec  les  quatre  autres;  corolle  de  quatre 
pétales  à  peine  plus  grands  que  le  calice,  ovales,  un 
peu  cordiformes  et  onguiculés  ;  beaucoup  d’étamines 
courtes  à  anthères  simples  ;  styles  filiformes,  dehnême 
longueur,  et  à  stigmate  obtus.  Graines  nues,  arron¬ 
dies  ,  contenues  dans  les  quatre  divisions  intérieures 
du  calice. 

Plante  d’un  pied  environ ,  à  tiges  dressées ,  rameu¬ 
ses  en  haut,  ou  couchées  et  dilîuses,  arrondies,  un 
peu  velues.  Les  rameaux  sont  axillaires  et  forment  des 
espèces  de  dicholomes  ;  les  feuilles  sont,  alternes , 
sessiles  à  tr,ois  ou  cinq  folioles  ovales,  allongées,  lan¬ 
céolées  ,  à  grandes  dents  pointues  surtout  au  sommet, 
d’un  vert  plus  foncé  en  dessus  qu’en  dessous,  et  très- 
peu  velues.  La  racine  est  épaisse  comme  le  petit  doigt 
et  aussi  longue,  le  plus  souvent  horizontale,  tuber- 
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culeuse,  un  peu  plus  grosse  vers  le  collet;  sa  surface 
est  inégale,  rugueuse  et  brunâtre;  elle  est  un  peu 
chevelue;  l’intérieur  est  fibreux,  rougeâtre  ou  blan¬ 
châtre. 

Cette  racine  a  une  saveur  acerbe  et  un  peu  amère; 
elle  est  inodore,  ainsi  que  tout  le  reste  de  la  plante. 
Les  feuilles  sont  presque  insipides ,  ou  tout  au  plus  un 
peu  acerbes. 

Aussi  n’est-ce  que  cette  racine  que  l’on  trouve  dans 
le  connnerce  et  presque  toujours  à  l’état  sec.  Cepen¬ 
dant  quelques  marchands  ignorans  vendent  la  plante 
entière.  Cette  racine  s’offre  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  petits  tubercules  brunâtres,  raboteux,  gar¬ 
nis  de  plus  ou  moins  de  radicules  d’un  tissu  très-dur, 
d’une  saveur  «acerbe  bien  prononcée  et  sans  nulle 
odeur.  Pour  la  sécher  on  doit  la  débarrasser  de  toutes 
les  petites  radicules  ainsi  que  des  tiges,  et  choisir  seu¬ 
lement  les  plus  gros  tubercules. 

Préparations,  doses.  La  décoction  esf  la  prépa¬ 
ration  la  plus  commune  de  cette  racine  ;  la  dose  est 
de  quatre  gros  jusqu’à  une  once  p.ar  pinte  d’eau ,  que 
l’on  fait  bouillir  jusqu’à  réduction  à  trois  demi-se- 
tiers  au  plus  pour  boire  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Cette  décoction  bien  plus  chargée  et  rapprochée  Jusqu’il 
consistance  d’extrait,  se  donne  à  un  demi-gros  ou  un 
gros  en  pilules;  on  peut  délayer  cet  extrait  dans  quelques 
cuillerées  de  décoction,  ou  de  vin  de  Bordeaux.  On  donne 
de  la  même  manière  la  poudre  de  cette  racine  à  une 
dose  double  de  l’extrait.  Dans  toutes  ces  préparations 
on  peut  ajouter  d’autres  substances  astringentes  ou 
amères,  leur  donner  pour  excipient  des  sirops  de  même 
nature,  la  conserve  de  roses,  de  cynorrhodons,  etc.; 
rendre  la  décoction  plus  agréable  par  du  sirop  d’é¬ 
corce  d’orange  ;  enfin  augmenter  les  doses  selon  les 
cas ,  ou  assurer  l’effet  de  la  poudre  ou  de  l’extrait  par 
l’usage  simultané  de  la  décoction  et  réciproquement, 
A  l’extérieur  on  se  sert  de  la  décoction  ou  de  la  pou¬ 
dre  à  dose  indéterminée ,  surtout  sur  les  ulcères. 

Propriétés,  usages.  La  racine  de  tormentille  est  un 
des  meilleurs  astringens  indigènes  :  il  en  est  peu  d’autres 
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qui  lui  disputentle  premier  rang,  aussi  est-elle  souvent 
employée  par  les  praticiens,  dans  les  aflèctions  où  il 
est  nécessaire  de  diminuer  ou  d’arrêter  les  flux  humo¬ 
raux  ou  sanguins,  en  opérant  un  resserrement,  une 
aslriciion  du  tissu  des  organes  ;  tous  les  écoulemens 
muqueux  non  critiques  qui  se  prolongent  trop ,  la  diar¬ 
rhée,  la  dysenterie,  les  pertes  utérines,  etc.,  lors¬ 
que  toute  irritation  est  passée;  les  hémorrhagies  pas¬ 
sives,  l’hématurie  ancienne,  les  affections  scorbuti¬ 
ques,  toutes  les  ulcérations  ato^ues  et  les  relûche- 
mens  d’organes,  l’incontinence  tPurine  par  faiblesse^ 
etc.  Plusieurs  fois  aussi  elle  a  été  très  -  utile  dans 
des  fièvres  intermittentes  qui  avaient  résisté  à  beau¬ 
coup  de  remèdes.  Je  me  suis  bien  trouvé  de  l’unir  à 
dose  égale  avec  la  poudre  de  gentiane  ou  de  petite  cen¬ 
taurée.  Mais  dans  tous  ces  cas,  et  dans  beaucoup  d'au¬ 
tres  analogues ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner,  pour 
la  prescrire ,^à  l’idée  générale  d’un  écoulement  à  arrêter- 
par  un  moyen  astringent;  il  est  beaucoup  de  ces  écou- 
lemcns  avec  fluxion  locale,  exubérance  de  force,  que 
la  tormentille  ne  ferait  qu’augmenter.  C’est  une  re¬ 
marque  applicable  à  tous  les  astriugens  un  peu  actifs, 
dont  j’ai  fait  mention  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

La  tormentille  fleurit  pendant  tout  l’été  dans  les 
terrains  secs  et  frais,  dans  les  bois  et  ltes  pâturages  secs, 
où  elle  est  vivace.  On  l'y  va  cueillir  pour  l’usage  da 
la  médecine,  car  elle  n’est  cultivée  que  dans  les  jar¬ 
dins  botaniques  à  peu  près  de  la  même  manière  que  la 
quintefeuille. 

La  racine  de  cette  dernière  plante  ainsi  que  celle  de 
bistorte,  les  noix  de  galle,  l’écorce  de  chêne ,  etc. , 
peuvent  remplacer  la  tormentille,  qui,  à  son  tour,  en 
raison  de  la  grande  quantité  de  tannin  qu’elle  contient, 
peut  être  substituée  au  cachou,  au  sang-dragon ,  sans- 
aucun  désavantage ,  surtout  si  on  emploie  son  extrait. 
C’est  au  moins  l’opinion  de  plusieurs  praticiens  célè- — 
bres. 
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TOUTE-SAINE.  MllLE-PEBTtHSTOUTE-SilNE.  Andhosèsie 

OFriciKAL.  Hypericum  androsœmum.  Polyadel- 

phie  polyandrie.  Lin.  Famille  des  hypéricées.  Jtss. 

F/et<ri  jaunes ,  pédonciilées ,  axillaires  et  termina¬ 
les.*  formant  au  haut  de  la  plante  une  espècu  de  cime 
peu  fournie.  Calice  à  cinq  découpures  profondes ,  ova¬ 
les,  grandes,  vertes,  dont  deux  beaucoup  plus  pe¬ 
tites;  corolle  i\  cin^lpétales  oblongs;  étamines  sans 
points  noirâtres  aux  antbères,  et  styles  comme  dans  le 
mille-pertuis  commun.  Capsules  charnues,  rondes  ou 
un  peu  ovales,  grosses  comme  de  petites  noisettes, 
noirâtres  dans  la  maturité  ,  et  contenant  beaucoup  de 
semences  oblongues,  brunâtres. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds  de  haut ,  à  tiges  dres¬ 
sées,  rameuses,  un  peu  ligneuses,  arrondies  avec  deux 
anghs  ou  deux  lignes  saillantes ,  opposées  et  alternaut 
entre  chaque  nœud,  lisses,  glabres,  vertes  ou  rou¬ 
geâtres,  et  portant  des  feuilles  opjiosées ,  sessiles, 
ovales  obtuses,  plus  étroites  au  sommet  qu’à  la  base, 
entières,  épaisses,  glabres,  d’un  beau  vert  qui  devient 
plus  foncé  à  la  fin  de  l’année,  et  perforées.  Racine 
ligneuse. 

On  retrouve  bien  dans  cette  espèce  un  peu  de  la 
saveur  et  de  l’odeur  du  mille-pertuis  commun,  mais 
à  un  degré  très-faible.  Lorsqu’elle  est  sèche  elle  con¬ 
serve  une  odeur  et  une  saveur  balsamiques,  assez 
agréables,  douces  et  cependant  plus  sensibles  que  dans 
le  mille-pertuis. 

Je  ne  pense  pas  qu’elle  ait  des  vertus  différentes  de 
cette  dernière  plante,  à  laquelle  je  renvoie  pour  tout 
ce  qui  y  est  relatif.  Je  n’en  ai  donné  la  description 
en  particulier  que  parce  qu’elle  est  connue  sous  le 
nom  de  toute-sainc  dans  le  commerce  des  plantes , 
Lien  que  les  médecins  ne  l’emploient  et  ne  la  conseil¬ 
lent  jamais.  Dans  beaucoup  de  campagnes  le  peuple 
lui  attribue  de  nombreuses  vertus  qui  sont  celles  du 
mille-pertuis. 


Elle  est  un  peu  ligneuse ,  et  fleurit  depuis  le  mois 
de  juillet*  jusqu’en  septembre. 

TRAINASSE.  Resouée.  E.  des  oiseaux.  Cehtinode. 

Polygonomum  aviculare.  Octandrie  trigynie. 

Lin.  Famille  des  poljgonées.  Juss. 

Fleurs  blanchâtres  ou  rougeâtres,  sessiles-,  soli¬ 
taires  ou  réunies  deux  ou  quatre  dans  les  aisselles  des 
feuilles  arec  une  petite  bractée.  Calice  à  cinq  décou¬ 
pures  profoa,des  ,  ovales ,  vertes  ,  blanches  ou  rou¬ 
geâtres,  et  seulement  au  sommet;  point  de  corolle  ; 
huit  étamines  plus  courtes  que  le  calice,  à  anthères 
rondes;  trois  styles  courts  à  stigmates  arrondis.  Se¬ 
mences  triangulaires,  pointues,  rougeâtres. 

Plante  d’un  pied  au  plus  de  longueur,  à  tiges  ra¬ 
meuses,  rampantes,  couchées  sur  la  terre,  arrondies, 
noueuses  et  renflées  à  chaque  articulation ,  vertes , 
glabres,  herbacées,  munies  de  stipules  vaginales,  blan¬ 
châtres  ,  membraneuses,  déchirées,  et  de  feuilles  al¬ 
ternes,  à  courts  pétioles,  ovales  lancéolées,  entières, 
vertes  et  glabres.  Racine  enfoncée,  longue,  rougeâtre, 
chevelue. 

Cette  plante  n’a  point  d’odeur  ni  de  saveur. 

On  la  sèche  cependant,  et  on  la  conserve  dans  les 
boutiques  ;  elle  est  souvent  employée  dans  les  cam¬ 
pagnes,  où  on  la  croit  douée  de  beaucoup  de  vertus 
comme  astringente.  Ou  a  loué  ses  bons  effets  dans 
les  hémorrhagies,  et  principalement  la  dysenterie.  En 
infusion,  en  décoction,  en  cataplasme,  elle  est  tout 
au  plus  émolliente  ;  son  suc  même  est  presque  inerte. 
C’est  pourquoi  on  fera  très-bien  de  la  bannir  de  la 
matière  médicale ,  et  de  la  laisser  manger  aux  lapins 
pour  lesquels  elle  est  un  mets  de  prédilection.  Je  n’en 
ai  fait  mention  que  pour  désabuser  ceux  qui  lui  croi¬ 
raient  encore  quelques  vertus. 

Elle  est  annuelle,  fleurit  pendant  toute  la  belle  saison, 
vient  partout  sans  culture;  et  peut  être  remplacée  avec 
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avantage  par  les  astringens  les  plus  faibles ,  tels  que  la 

pâquerette  ,  le  plantain ,  etc. 

TRÈFLE  D’E.4U.  Mékianthb  trifoliée.  Trèfle  des 
HARiis ,  ou  ÀQUATiQCE ,  OU  DE  CASTOR.  Mcnyaiithes 
irifoliata.  Pentaudrie  inonogjnie.  Lin.  Famille 
des  gentianes.  Juss. 

Fleurs  très-blanches ,  d’un  bel  effet,  disposées  en 
épis  ou  en  grappes  presque  coniques  à  la  fin  de  longs 
pédoncules  axillaires  ,  nus  et  glabres.  Calice  vert , 
glabre,  à  cinq  divisions  ovales  obtuses;  corolle  en 
entonnoir,  dont  le  limbe  est  divisé  profondément  en 
cinq  découpures  ouvertes,  ovales,  pointues,  munies 
de  longs  et  beaux  cils  blancs  en  dedans,  unis,  et  sou¬ 
vent  roses  en  dessous  à  l’extrémité;  cinq  étamines 
moins  longues  que  la  corolle  ,  à  antlières  droites , 
courtes ,  bifides  à  la  base ,  et  d’un  brun  jaunâtre  ;  style 
à  stigmate  bifide,  obtus,  jaunâtre.  Capsule  â  une  loge, 
contenant  beaucoup  de  petites  graines  lenticulaires , 
luisantes  et  d’un  jaune  pâle. 

Plante  peu  élevée  ,  à  tige  couchée ,  rampante , 
jetant  quelques  racines,  se  relevant  un  peu  ou  tout- 
ù-fait  à  l’extrémité ,  et  donnant  naissance  à  des  pétioles 
alternes,  longs,  glabres,  creux  et  membraneux  vers 
le  bas  ,  où  ils  engaînent  la  tige  ;  à  l’autre  extrémité 
ils  supportent  une  feuille  formée  de  trois  folioles  assez 
grandes,  ovales,  allongées,  glabres,  lisses,  d’un  assez 
beau  vert,  ou  d’un  vert  jaunâtre.  La  racine  est  géni- 
culée,  un  peu  fibreuse,  horizontale,  grosse  comme 
une  plume  à  écrire  ,  jaunâtre. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  d’une  amertume 
excessive ,  mais  franche  ;  et  l’odeur  en  est  nulle  ou 
très-faible. 

Ou  n’emploie  guère  que  ses  feuilles  ,  quoique  la 
racine  ait  été  beaucoup  vantée  par  les  auteurs  de  ma¬ 
tière  médicale.  Elles  se  sèchent  facilement  en  conser¬ 
vant  leur  forme,  leur  couleur  et  leur  amertume  ;  elles 
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perdent  les  trois  quarts  de  leur  poids ,  et  de  succu¬ 
lentes  et  épaisses  qu’elles  sont  étant  vertes ,  elles 
deviennent  minces  et  très-légères.  Quand  elles  ont 
été  bien  séchées,  elles  ne  sont  pas  trop  jaunes,  point 
tachées,  et  restent  assez  flexibles  pour  ne  pas  se  briser 
par  la  pression.  On  sèche  rarement  la  racine;  on  la 
trouve  peu  dans  le  commerce. 

Préparations,  doses.  On  fait  des  infusions  et 
des  décoctions  dans  l’eau,  avec  une  once  de  feuilles 
fraîches  et  la  moitié  de  sèches  par  pinte.  On  emploie 
aussi  le  suc  à  quelques  onces ,  seul  ou  mêlé  avec  le 
suc  des  plantes  crucifères.  L’extrait  est  très-usité  à 
vingt  grains,  demi-gros  ou  un  gros.  On  en  emploie 
beaucoup  moins  la  poudre ,  qu’il  faut  donner  à  dose 
double  au  moins.  Le  vin  et  la  teinture,  quoique  très- 
actifs  ,  sont  d’un  usage  assez  borné.  Ou  fait  infuser 
la  méni.mthe  dans  la  bière,  ou  l’on  s’en  sert  dans  la 
fabrication  de  cette  boisson  en  place  de  houblon. 
M.  Chaussier  en  fait  faire  un  sirop  composé  en  y 
joignant  des  anti-scorbutiques. 

Propriétés ,  usages.  Elle  est  tonique  et  amère , 
et  c’est  dans  ces  deux  propriétés  qu’il  faut  cher¬ 
cher  la  cause  de  ses  effets  et  la  raison  de  ses  succès 
dans  les  cas  nombreux  où  on  l’emploie.  Toutes  les  fois 
que  l’on  veut  accroître  le  ton  et  les  forces  des  organes 
de  la  digestion  ,  augmenter  l’énergie  de  cette  fonction, 
et  diminuer  la  disposition  aux  glaires,  on  peut  la  donner 
à  petite  dose.  A  grande  dose ,  ou  à  dose  subitement 
trop  forte  ,  ses  préparations  produisent  une  irritation 
intense  de  l’estomac  ou  des  intestins,  qui  détermine  le 
vomissement  ou  des  évacuations  alvines.  C’est  par 
suite  d’irritations  semblables,  mais  beaucoup  de  fois 
répétées,  que  l’on  dit  avoir  vu  naître,  après  un  emploi 
trop  long-temps  continué  du  trèfle  d’eau,  des  accidens 
graves,  tels  qu’une  atonie  des  premières  voies  que  rien 
ne  pouvait  faire  cesser,  des  spasmes,  certaines  hy- 
dropisies,  des  obstructions,  etc.  Ces  effets  ont  surtout 
été  dénoncés  comme  ayant  eu  lieu  après  un  long  usage 
dans  les  affections  goutteuses ,  ou  à  forte  dose  pour 
guérir  les  fièvres  intermittentes  ;  or  de  tels  résultats  ne 
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sont  pas  difiërens  de  ceux  dei  autres  amers.  La  puis¬ 
sance  qu’on  lui  a  allribuée  pour  faire  couler  les 
règles  n’excède  pas  non  plus  celle  des  amers.  C’est 
encore  au  même  titre  qu’on  l’a  conseillé  dans  les  af- 
fèclious  scrophuleuses ,  darircuses,  psoriqiies ,  le  ra- 
chitis  et  les  maladies  que  nous  avons  nommées  parmi 
celles  où  son  usage  abusif  peut  produire  des  aceidens, 
telles  que  des  hydropisies,  des  obstructions,  l’hypo¬ 
condrie  ,  etc.  Mais  c’est  surtout  dans  les  affections 
scorbutiques  que  l’on  paraît  l’avoir  employé  avec 
plus  de  succès;  en  diminuant  l’atonie  des  organes  gas¬ 
triques,  et  la  faiblesse  générale,  on  l’a  vu  guérir  les 
aceidens  produits  par  le  scorbut.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  oublier  que  dans  tous  les  cas  dont  nous  avons 
parlé ,  il  doit  être  exclu  du  traitement  lorsque  le  tem¬ 
pérament  du  malade  est  sanguin  ou  nerveux  ;  qu’il 
y  a  spasme  ou  irritation,  soit  dans  les  organes  de  la 
digestion  ,  soit  même  sur  tout  autre  point  de  l’éco¬ 
nomie.  A  l’extérieur  on  l’a  appliqué  avec  succès  sur 
des  ulcères  atoniques  et  scorbutiques. 

Le  trèfle  d’eau  montre  ses  jolies  fleurs  aux  mois  de 
mai  et  de  juin  ;  comme  on  n’emploie  que  les  feuilles 
et  rarement  la  racine,  on  évite  de  le  récolter  pendant 
la  floraison.  On  peut  s’en  servir  à  l’état  frais  pendant 
toute  lu  belle  saison ,  et  le  sécher  à  la  fin  de  l’été 
pour  le  conserver. 

On  le  va  chercher  dans  les  marais  et  dans  tous  les 
lieux  marécageux  et  aquatiques,  où  il  est  viv.aee  et 
très-abondant.  Mais  on  ne  peut  pas  le  cultiver  dans 
les  jardins  à  moins  qu’ils  ne  contiennent  un  terrain 
tout-à-fait  marécageux;  et  même  si  l’on  cherche  à  le 
faire  venir  sur  le  bord  d’une  mare,  on  le  voit  bientôt 
périr.  C’est  à  cause  de  cela  qu'on  ne  le  trouve  pas 
dans  les  janlins  d’agrément  où  la  beauté  de  scs  fleurs 
l’aurait  certainement  appelé ,  si  sa  culture  y  eût  été 
possible. 

C’est  d’ailleurs  une  plante  très-utile,  et  qui  ne  de¬ 
vrait  pas  être  remplacée  ;  le  chardon  bénit,  que  l’on 
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conseille  de  lui  substituer,  a  beaucoup  moins  de  pro¬ 
priétés. 

Sa  forme  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  d’au¬ 
tres  plantes  ;  on  trouve  à  ses  feuilles  de  la  ressem¬ 
blance  avec  celles  de  fèves  de  marais ,  mais  ces  der¬ 
nières  n’en  ont  pas  ramertuine. 

TROENE.  T.  COMMUN.  Troesne.  Ligustrum  vulgare, 

Diandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des  jasminées. 

Juss. 

Fleurs  blanches ,  disposées  à  la  fin  des  rameaux 
en  grappes  opposées,  avec  des  petites  bractées  à  la 
réunion  des  pédoncules  ,  et  dont  l’ensemble  forme 
des  thyrses.  Calice  urcéolé  ,  très-court  ,  è  quatre 
dents  très -peu  visibles;  corolle  ù  tube  un  peu  plus 
long  que  le  calice  ,  à  limbe  ouvert  en  quatre  découpu¬ 
res  ovales,  courtes;  deux  étamines  à  filets  peu  longs, 
opposés  et  à  anthères  blanches,  droites  et  épaisses; 
un  style  à  stigmate  bifide.  Baie  arrondie,  pourpre 
très-foncé,  luisantes,  à  deux  loges  et  à  deux  graines. 

Aritrisseau  de  six  à  huit  ou  dix  pieds,  à  nombreux 
rameaux  opposés,  arrondis,  longs,  flexibles,  glabres 
et  à  écorce  cendrée;  feuilles  opposées,  finissant  en 
courts  pétioles,  ovales,  lancéolées, entières,  glabres, 
un  peu  luisantes  en  dessus  ,  et  d’un  vert  plus  foncé 
qu’en  dessous. 

Les  baies  ont  peu  do  saveur  ;  les  feuilles  sont  très- 
amères  et  acerbes  :  on  trouve  encore  dans  quelques 
boutiques  les  fleurs  et  le  bois  de  troène;  mais,  pres¬ 
que  toutes  ces  parties  sont  négligées  au  point  qu’on 
n’en  fait  plus  mention  parmi  les  médicamens.  La 
décoction  des  fleurs  et  des  feuilles  a  surtout  été  em¬ 
ployée,  ainsi  que  leur  suc.  On  les  donnait  comme 
astringens  et  anti-scorbutiques.  Sous  ce  rapport  le 
troëne  ne  se  recommande  pas  plus  que  tout  autre 
astringent  faible,  et  peut  être  oublié  sans  aucun  incon- 
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11  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  donne  des  fruits  mûrs 
en  septembre.  Il  eroît  nalnrellement  dans  nos  Mis , 
et  la  culture  en  forme  le  plus  souvent  des  haies  tlâns 
nos  jardins.  Il  suffit ,  pour  le  faire  réussir  dans  tûutes 
sortes  de  terrains ,  de  transporter  les  jeunes  plants , 
ou  de  le  multiplier  de  marcottes,  de  boutures,  et. enfin 
de  semences. 

Tl]SSIL.\GE.  T.  COMMUN.  Pas  d’ane.  Herbe  de  saint 
Qcirin.  Tacosket.  Tussilago  farfara.  Syngénésie 
polygamie  superflue.  Lin.  Famille  des  corymbifè-. 
res.  Jnss. 

Fleurs  jaunes ,  radiées ,  solitaires  et  terminales  ; 
calice  commun  formé  d’un  rang  de  folioles  glabres , 
vertes  ,  étroites  ,  longues  ,  égales ,  et  soutenues  à  la 
base  par  quelques  petites  bractées  courtes  j  corolle 
composée  de  fleurons  hermaphrodites  au  centre,  en 
entonnoir,  à  découpures  aiguës,  et  demi-fleurons  fe¬ 
melles  à  la  circonférence,  à  languette  linéaire.  Les 
étamines  sont  syngénèses,  au  nombre  de  cinq,  moins 
longues  que  les  styles  dont  les  stigmates  sont  bifides. 
Réceptacle  nu  ;  graines  allongées ,  anguleuses,  à  aigrette 
sessile  et  pileuse. 

Plante  à  tiges  de  moins  d’un  pied  ,  droites,  sim¬ 
ples,  listuleuses,  blanches  par  un  duvet  cotonneux,  ou 
rougeâtres ,  et  comme  imbriquées  d’écailles  membra¬ 
neuses,  vaginales,  pointues;  les  feuilles  qui  ne  pa¬ 
raissent  qu’aprés  les  fleurs,  sont  radicales,  grandes, 
longuement  pétiolées ,  arrondies,  irrégulièrement  cor- 
diformes,  anguleuses  avec  de  petites  dents  rougeâ¬ 
tres,  d’un  vert  gai  en  dessus,  blanches  en  dessous 
par  un  duvet  qui  s’épaissit  avec  l’ûge.  Les  racines  sont 
longues,  minces  ,  traçantes,  blanches  et  tendres. 

Le  pas  d’âne  est  presque  inodore.  Toutes  ses  parties 
ont  une  saveur  légèrement  amère  et  acerbe. 

On  sèche  ses  fleurs  qui  restent  d’un  beau  jaune  vif 
à  l'intérieur  ,  assez  tranchant  sur  le  fend  brun  et 
blanchâtre  que  forment  le  calice  et  la  portion  de  pédon- 
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cule  ordinairement  conservée.  Leur  odeur  devient 
nulle,  et  leur  saveur  reste  un  peu  acerbe,  à  peine 
amère.  Quand  elles  sont  trop  vieilles  ou  mal  séchées, 
elles  sont  fragiles  et  tombent  en  poussière  ;  les  feuilles 
conservent  en  séchant  un  peu  plus  de  leur  saveur  lé¬ 
gèrement  acerbe  et  amère.  On  peut  les  reconnaître  à 
leur  couleur  d^in  vert  foncé  d’uii  côté ,  et  d’un  blanc 
cotonneux  de  l’autre.  On  sèche  rarement  la  racine  ; 
les  médecins  ne  la  conseillent  pas. 

Préparations ,  doses.  Ce  sont  surtout  les  fleurs 
que  l’on  emploie,  et  le  plus  ordinairement  en  infusion  î 
on  en  met  deux  ou  trois  fortes  pincées  par  pinte  d’eau. 
On  fait  des  décoctions  avec  la  même  dose  de  feuilles; 
on  conseille  aussi  leur  suc  et  celui  de  la  racine  à 
quelques  onces  par  jour.  On  fait  avec  le  tussilage  un 
extrait  qui  est  peu  employé  ;  on  peut  le  donner  jusqu’à 
deux  gros  dans  la  journée.  Le  sirop  l’est  beaucoup  plus 
à  deux  ou  trois  onces  par  jour,  dans  des  tisanes  ou 
autrement;  à  l’extérieur  ou  fait  des  cataplasmes  avec 
les  feuilles  pilées,  soit  crues  ou  cuites;  on  fume  ces 
feuilles  sèches  comme  le  tabac,  ou  on  les  prend  en 
poudre  par  le  nez.  On  peut  faire  des  fomentations 
avec  les  décoctions. 

Propriétés,  usages.  L’action  des  fleurs  de  tussi¬ 
lage  les  place  naturellement  parmi  les  toniques;  mais 
cette  action  est  très-faible.  On  a  cru  remarquer  qu’elles 
agissaient  plus  spécialement  sur  les  organes  de  la 
poitrine,  et  on  les  a  classées  avec  les  béchiques  et  les 
pectoraux.  Toutefois  ,  lorsqu’on  les  donne  dans  les 
affections  catarrhales  et  les  toux  opiniâtres ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  leur  action  tonique,  quelque 
faible  qu’elle  soit,  et  ne  l’appliquer  à  combattre  ces 
maladies  que  dans  le  cas  où  il  est  nécessaire  de  ré¬ 
veiller  faiblement  la  vitalité  des  poumons  ,  ou  à  la 
fin  des  rhumes  quand  la  faiblesse  entretient  la  toux 
et  gêne  l’expectoration.  Quoique  doué  de  peu  d’éner¬ 
gie,  le  tussilage  serait  nuisible  lorsqu’il  y  a  une  forte 
irritation  inflammatoire.  Dans  la  phthisie  scrophuleuse, 
contre  laquelle  on  l’a  peut-être  beaucoup  trop  vanté,  on 
,  doit  le  prescrire  d’après  les  mêmes  règles.  Mais  doit- 
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on  lui  reconnaître  une  aclionspécialepourgiiérir  celle 
maladie  ?  C’est  ce  que  plusieurs  médecins  assurent, 
quoique  l’expérience  ne  Je  confirme  pas.  On  peut 
cependant  l’essayer  dans  cette  aflection,  si  souvent 
au-dessus  des  ressources  de  l’art;  ou  plutôt  il  faut 
l’associer  aux  autres  moyens  qui  sont  recommandés  en 
pareils  cas.  Nous  ferons  les  mêmes  réflexions  relati¬ 
vement  aux  ulcères  scropliuleux  que  le  docteur  Bodard 
dit  avoir  guéris  par  l’usage  des  feuilles  et  de  la  racine 
de  tussilage.  Sans  rejeter  entièrement  les  propriétés 
merveilleuses  qu’il  lui  aecorde,  je  ue  puis  les  recon¬ 
naître  toutes,  parce  que  l’expérience  ne  me  les  a  pas 
montrées,  et  que  ses  éloges  sont  évidemment  exagérés. 
Je  conseille  donc  de  ne  jamais  employer  le  tussilage 
seul  contre  le  scrophule,  mais  d’y  joindre  les  secours  de 
l’hygiène;  et  j’avoue  que  je  ne  verrai  toujours  dans 
celte  plante  qu’un  auxiliaire  bien  faible  de  ces 
moyens.  Pour  remonter  à  la  plus  haute  antiquité , 
l’usage  du  tussilage  ne  m’en  paraîtpas  plus  recomman¬ 
dable. 

Il  fleurit  dès  le  mois  de  février  cl  jusqu’en  avril  ; 
c’est  le  temps  de  sécher  ses  fleurs.  On  ne  récolte  ses 
feuilles  que  pendant  l’été  et  les  racines  à  l’automne  , 
si  on  ue  l’a  déjà  fait  avant  la  floraison. 

On  le  trouve  en  grande  abondance  dans  quelques 
champs ,  dans  les  terrains  humides ,  sablonneux , 
argileux,  où  il  est  vivace.  On  peut  le  cultiver  dans 
toutcsles  terres  ;  dans  les  jardins  où  la  terre  est  bonne, 
on  voit  scs  racines  s’étendre  d’une  manière  incommo¬ 
de.  Aussi  ne  le  cullivc-t-on  que  dans  les  jardins  bota¬ 
niques,  où  il  suflit  de  le  semer  ou  de  planter  ses  racines 
pour  l’obtenir  facilement  et  sans  soins. 

On  peut  le  remplacer  par  les  béebiques  légèrement 
toniques,  tels  que  le  pied  de  chat,  les  capillaires. 

Dans  le  commerce  on  ne  sophistique  pas  les  dif¬ 
férentes  parties  de  cette  plante,  parce  qu’elle  est  trop 
commune.  Si  on  remplaçait  ses  feuilles  par  celles  de 
pétasite,  cela  serait  sans  inconvénient. 
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VALÉRIANE  OFFICINALE.  V.  saüvage.  V.  des  bois. 
V.  DES  BOETiQDEs.  PETITE  taeéeiane,  V alcviana  of- 
fieinalis.  ïriandrie  monogjnîe.  Lin.  Famille  des 
dipsacées.  Juss. 

Fleurs  blanches  ou  purpurines,  disposées  en  une 
panicule  terminale  composée  de  petites  corolles  ar¬ 
rondies  et  serrées;  elles  sont  petites,  infundibulifor- 
mes  et  portées'  sur  des  pédoncules  garnis  de  folioles 
linéaires  aiguë?.  Caliee  simple  ;  corolle  tabulée  à  cinq 
lobes  ,  avec  un  renflement  d’un  côté  à  la  base  ;  trois 
étamines  saillantes;  un  style  ,  et  pour  fruit  une  se¬ 
mence  à  aigrette  oblongue  ,  formée  par  le  dévelop¬ 
pement  du  rebord  du  calice. 

Plante  à  tige  simple  jusqu’au  sommet,  qui  s’élève  à 
cinq  ou  six  pieds.  Elle  est  ronde  ,  creuse  ,  un  peu 
velue,  cannelée  et  garnie  à  de  grandes  distances  de 
feuilles  opposées,  naissant  à  des  espèces  de  noeuds, 
ailées  avec  impaire,  à  folioles  lancéolées,  d’autant 
plus  étroites  qu’elles  sont  plus  supérieures,  avec  quel¬ 
ques  dents  à  leurs  bords,  d’un  beau  vert,  plus  foncé 
en  dessus  qu’eu  dessous.  Racines  fauves  à  l’extérieur, 
blanches  è  l’intérieur,  courtes  et  formées  de  beaucoup 
de  libres  charnues  naissant  d’un  tronc  commun,  et  se 
terminant  par  des  pointes  fines. 

La  fleur  a  une  odeur  légère  qui  n’est  pas  désagréa¬ 
ble;  les  feuilles  n’en  ont  aucune;  mais  la  racine  est 
nauséabonde,  infecte,  d’un  caractère  particulier,  et 
qui  attire  fortement  les  chats.  Sa  saveur  est  piquante  , 
amère,  aromatique,  et  cependant  moins  désagréable 
que  l’odeur.  Les  feuilles  et  les  fleurs  n’ont  qu’une  sa¬ 
veur  herbacée. 

On  ne  se  sert  que  de  la  racine  de  valériane.  Il  faut 
la  choisir  grosse,  bien  nourrie,  ayant  deux  ou  trois  ans 
d’âge,  et  Ta  cueillir  au  printemps  avant  la  pousse  des 
tiges  :  on  la  nettoie  bien  et  on  la  fait  sécher  è  l’ombre. 
Par  la  dessiccation  elle  ne  change  pas  de  forme ,  mais 
son  odeur  devient  infiniment  plus  forte  et  plus  désa- 
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gréable,  et  à  sa  saveur  s’ajoute  quelque  chose  de  su¬ 
cré  qui  la  rend  bien  plus  nauséabonde. 

PréparaXions ,  doses.  L’infusion  n’aurait  pas  assez 
de  force  ;  la  décoction  est  préférable.  La  dose  ordi¬ 
naire  pour  une  pinte  d’eau  est  d’un  gros  é  quatre, 
mais  Cidlen  et  Desbois  de  Rochefort  s’accordent  à 
la  regarder  comme  trop  faible;  ce  dernier  conseille  de 
porter  la  dose  depuis  demi  -  once  jusqu’i  deux  onces, 
et  de  faire  la  décoction  i\  vaisseau  fermé.  Si  c’est  de  la 
racine  verte  que  l’on  s'est  servi,  la  décoction  est  moins 
foncée  en  couleur  ,  et  conserve  toute  l’odeur  de  la 
valériane,  tandis  que  celle  de  la  racine  sèche,  plus 
brune  ,  conserve  très -peu  d’odeur.  Le  goût  est  celui 
de  la  racine  employée.  La  poudre  est  la  meilleure 
préparation  de  la  valériane  ;  on  la  donne  en  pilules 
ou  dans  une  boisson  quelconque ,  et  surtout  dans  le 
vin  ,  depuis  demi-gros  jusqu’à  un  gros  ;  on  peut  ré¬ 
péter  trois  ou  quatre  fois  cette  dose  dans  le  jour.  L’ex¬ 
trait  spiritueux  se  donne  à  la  dose  de  quelques  gros  en 
pilules  ou  en  potions,  ainsi  que  la  teinture.  L’extrait 
aqueux  a  très-peu  de  propriétés.  Enfin  ,  on  fait  un 
sirop  et  une  eau  distillée  de  valériane  qui  entrent  dans 
les  potions  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces  ;  mais  on 
vient  récemment  d’en  préparer  une  huile  essentielle 
dont  les  propriétés  paraissent  très-énergiques  :  on  en 
fait  prendre  cinq  à  six  gouttes  à  la  fois  intérieurement, 
et  à  l’extérieur  on  peut  l’employer  avec  moins  de  pré¬ 
caution. 

Propriétés  ,  usages.  Il  serait  trop  long  d’entrer 
dans  le  détail  des  opinions  des  auteurs  sur  la  réalité 
ou  la  nullité  des  propriétés  de  la  valériane.  Ce  sujet 
est  un  vaste  champ  de  controverse  où  l’on  voit  d’un 
côté  l’exagération  des  éloges  dont  le  principe  ne  se 
trouve  souvent  que  dans  une  crédulité  trop  confiante, 
et  de  l’autre  une  dépréciation  sans  motifs,  ou  fondée 
sur  des  expériences  qui  n’ont  été  malheureuses  que 
par  un  mauvais  choix  ,  ou  une  application  vicieuse 
du  remède.  Au  milieu  de  ce  conflit,  je  ne  placerai  ici 
que  mon  opinion,  sans  l’appui  d’aucune  autorité,  mais 
aussi  sans  prévention  et  sans  système. 
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La  valériane  est  tonique  ,  anti -spasmodique  et 
calmante  :  c’est  à  ces  titres  qu’elle  a  été  administrée 
dans  l’épilepsie  ,  dans  d’autres  maladies  convulsives, 
et  dans  les  lièvres  intermittentes.  D’abord  pour  l’épi¬ 
lepsie  les  propriétés  qni  lui  sont  propres  ne  peuvent 
être  utiles  dans  tous  les  cas.  En  général  cette  maladie 
ne  se  guérit  point  avec  des  médicamens  seulement;  il 
lui  faut  les  secours  de  l’hygièqe,  et  encore  ces  deux 
puissances  ne  réussissent  que  rarement  à  vaincre  les 
causes  de  celte  terrible  afifeclion.  11  est  important  donc 
de  déterminer  les  cas  où  la  maladie  est  curable,  et  sur¬ 
tout  ceux  où  l’on  doit  attendre  des  succès  de  la  valé¬ 
riane.  Or,  ces  cas  se  réduisent  à  ceux-ci  ;  i°.  épilepsie 
essentielle,  dont  aucune  cause  n’jest  connue  ,  mais  qui 
semble  provenir  d’une  diminution  des  forces  du  sys¬ 
tème  nerveu:^ ,  ou  d’une  affection  morale,  comme 
la  peur,  la  colère,  etc;  a”,  celle  qui  est  produite  par 
un  affaiblissement  résultant  de  l’onanisme  ;  5^  celle 
qui  reconnaît  pour  cause  quelques  engorgemens  du 
ventre  avec  débilité;  4°-  enfin,  celle  qui  remonte  à 
une  atonie  du  canal  digestif,  ou  à  des  vers  chez  les 
enfans.  Mais  il  ne  faudra  jamais  perdre  de  vue  que  la 
valériane ,  qui  peut  être  très-utile  alors ,  ne  doit  être 
considérée  que  comnie  une  partie  du  traitement.  Dans 
d’autres  maladies  spasmodiques  ,  comme  les  convul¬ 
sions,  la  danse  de  Saint-Guy,  l’hystérie,  etc.,  elle 
peut  avoir  des  succès  si  on  l’applique  dans  des  circon¬ 
stances  analogues,  et  toujours  dans  4  vue, de  réparer 
les  forces  et  d’augmenter  le  ton  des  organes,  en  même 
temps  que  l’on  calme  les  mouvemens.  C’est  ainsi 
qu’elle  a  réussi  quelquefois  à  diminuer  les  céphalal¬ 
gies  rebelles,  la  migraine  et  l’asthme.  Comme  vermi¬ 
fuge  elle  a  obtenu  de  grands  succès,  en  attaquant  la 
cause  des  vers  par  son  impression  fortifiante  ;  on  a 
proposé  dans  ce  cas  de  l’associer  au  quinquina  et  à  la 
.camomille.  Enfin  ,  dans  les  lièvres  intermittentes 
pernicieuses  ,  elle  a  été  beaucoup  vantée  pour  rem¬ 
placer  le  quinquina.  C’est  encore  par  sa  vertu  tonique 
et  anti-spasmodique  qu’elle  est  convenable  ici  ,  puis¬ 
que  les  cas  où  on  l’a  administrée  sont  surtout  ceux  où 


IOÔ3  Faiéviafie  officinale. 

il  y  a  prostralion  des  forces,  stupeur,  délire.  On  l’a 
conseillée  pour  coiubaUre  des  symptômes  analogues 
dans  les  fièvres  ataxiques  continues. 

La  valériane  officinale  fleurit  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu’au  mois  d’octobre  ;  elle  est  vivace.  M.  Bodard 
insiste  beaucoup  d’après  Haller,  sur  le  choix  des  lieux 
qui  la  produisent,  et  c’est  avec  raison  qu’il  donne  la 
préférence  à  celle  qui  croît  sur  les  montagnes  et  les 
lieux  secs  ,  sur  celle  qui  vient  aux  bords  des  rivières 
et  dans  les  lieux  humides.  La  racine  de  la  première  a 
une  odeur  et  une  saveur  bien  plus  fortes,  et  consé¬ 
quemment  des  propriétés  bien  plus  énergiques.  On 
doit  conserver  celte  racine  avec  soin  et  ne  pas  la  lais¬ 
ser  trop  vieillir  sans  la  renouveler,  parce  qu’elle  perd 
ses  propriétés  par  l’ancienneté. 

Je  pense  que  la  valériane  né  doit  pas  être  cultivée 
pour  l’usage  de  la  médecine  ;  il  vaut  mieux  aller  la 
chercher  dans  les  lieux  où  elle  croît  naturellement , 
et  surtout  où  elle  a  plus  de  propriétés.  Cependant,  si 
l’on  voulait  s’en  procurer  par  la  culture ,  comme 
elle  vient  dans  tous  les  terrains ,  on  pourrait  la  mul¬ 
tiplier  en  semant  ses  graines  sur  place ,  ou  en  sépa¬ 
rant  ses  pieds  à  l’automne  et  au  printemps. 

On  conseille  pour  la  remplacer  les  racines  dés  autres 
espèces  du  même  genre  et  celle  de  pivoine  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  l’on  retrouve  dans  ces  substituts  les  pro¬ 
priétés  de  la  valériane.  Au  contraire,  il  faudra  bien  éviter 
que  les  racines  des  autres  valérianes  ne  soient  don¬ 
nées  dans  le  commerce  pour  celle  de  l'espèce  offici¬ 
nale.  C’est  surtout  la  racine  de  la  grande  Valériane, 
valeriana  vhu.  Lin.  ,  que  l’on  y  substitue  le.  plus 
souvent.  Elle  est  plus  longue  ,  épaisse ,  annelée  avec 
des  fibres  latérales  épaisses  ;  elle  est  plus  grise  au  de¬ 
hors  et  moins  odorante.  Les  fleurs  de  celte  dernière 
espèce  sont  blanches  ou  un  peu  rougeStres ,  en  pani- 
cule  peu  étalée  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ; 
les  corymbes  courtes,  opposées;  les  bractées  linéaires 
à  la  base  des  pédoncules  ;  la  corolle  a  une  petite  bosse 
latérale  à  la  base  de  son  tube  ;  les  semences  un  peu 
ovales, 
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orales ,  avec  trois  petites  côtes  sur  le  dos  :  les  tiges 
sont  droites  ,  rameuses,  fîsluleuses,  et  glabres  ainsi 
que  les  feuilles  qui  sont  opposées,  molles  ,  d’un  vert 
terne  ou  jaunâtre  ;  les  supérieures  presque  sessiles  , 
ailées  ou  pinnatifides  ,  et  composées  de  folioles  lan¬ 
céolées  ;  les  inférieures  pétiolées ,  lobées  de  chaque 
côté  ;  les  radicales  ont  de  longs  pétioles  et  sont  ob- 
longues. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  valériane  officinale  s’ap¬ 
plique  à  celle-ci.  Quant  à  ses  propriétés ,  elles  sont 
aussi  les  mêmes,  mais  à  un  degré  plus  faible.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  l’ornement. 

VÉLAR.  V.  OFFiciNAi.  Ébïsimüm.  Tortelie.  Herbe  ad 

CHANTRE.  SisYMBEE  OFFICINAL.  Erysimuïti Officinale. 

Tétradynamie  siliqueuse.  Lin.  Famille  des  crucifè¬ 
res.  Jdss. 

Fleurs  jaunâtres,  très-petites,  disposées  en  épis  le 
long  des  rameaux;  calice  connivent  à  quatre  folioles-; 
corolle  formée  de  quatre  pétales  en  croix  ;  six  éta¬ 
mines  dont  deux  plus  courtes;  siliques  courtes  ;  pres¬ 
sées  contre  l’axe  de  l’épi,  presque  coniques,  arron¬ 
dies  ,  velues ,  très-aiguës. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  à  tige  dressée ,  rampuse, 
un  peu  anguleuse,  rude  quoique  pubescente,  grisâ¬ 
tre,  ayant  les  rameaux  étalés,  souvent  ù  angles  droits. 
Feuilles  un  peu  velues,  runcinées  çu  lyrées,  et  presque 
pinnées,  avec  des  folioles  dentées,  anguleuses  et 
la  terminale  presque  en  lance;  racine  pivotante  et  un 
peu  fibreuse. 

Point  d’odeur  ;  saveur  âcre  et  piquante ,  propre  à  la 
plupart  des  crucifères.  Peyrilhe  dit  que  les  feuilles  du 
haut  des  tiges  sont  plus  âcres  que  les  autres  et 
presque  vésicantes,  et  que  les  semences  le  sont  encore 
davantage. 

Cette  plante,  comme  toutes  les  crucifères,  ne  de¬ 
vrait  point  être  séchée.  Les  principes  médicamenteux 
en  sont  ordinairement  si  fugaces  que  l’on  a  raison  de 
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craindre  que  la  dessiccation  ne  les  fasse  disparaître; 
mais,  quelque  générale  que  soit  cette  régie,  elle  est 
cependant  susceptible  d’être  modifiée  à  l’égard  del’é- 
rysimum  ofiicinal,  qui,  à  l’état  Irais  n’est  pas  aussi 
succulent  que  le  cresson  et  le  beecabunga,  par  exem¬ 
ple,  et  qui,  comme  ceux-ci,  n’est  pas  exclusivement 
employé  pour  son  suc;  c’est  peut-être  à  cause  de  cela 
que  l’usage  a  prévalu  de  le  faire  sécher.  En  effet,  par 
la  dessiccation,  il  ne  perd  presque  rien  de  sa  couleur, 
de  sa  forme,  de  son  volume,  et  reste  facilement  recon¬ 
naissable  quand  il  a  été  bien  séché;  il  n’a  pas  plus 
d’odeur  qu’à  l’état  frais ,  mais  il  eonserve  assez  de  sa-  • 
veur  pour  qu’aprés  en  avoir  mâché  les  feuilles  pendant 
quelques  instans,  on  reconnaisse  aisément  en  loi  une 
plante  crueiférc. 

Préparations,  doses.  Infusion  des  feuilles  vertes, 
une  petite  poignée  ou  deux  onces  par  pinte  d’eau;  on 
•use  aussi  quelquefois  de  leur  suc  depuis  deüiiéonce 
jusqu’à  une  once.  *Si  l’on  se  sert,  de  la  .plante  sèche,  il 
faut  en  faire  une  légère  décoction  avec  une  oiice'ou 
deux  par  pinte;  elle  n’a  point  d’odéur,  sa  saveut  est 
mucilagineuse  et  un  peu  acerbe.  La  poudre  se  donne 
de  demi-gros  à  uu  gros,  ülâis  le  sirop  simple  en  est  la 
préparation  lu  plus  employée  ;  il  se  prescrit  d’une  once 
à  deux.  On  fait  aussi  un  sirop  d’érysimuin  cornpqsé, 
ou  de  chantre  de  Lohet:  Il  entre  dans  ce  dernier  trois 
fois  jilus  d’érysimiitn  en  poids  que  des  ^iiatOrzé  autres 
substances  ensemble  qui  y  sont  jointes.  Sa  dose  fcst  de 
demi-once  à  une  bnec  et  demie. 

Propriétés,  •usages.  On  a  principalement  appliqué 
l’usage  de  l’érysimuni  aux  maladies  de  la  gorge,  et  de 
là  lui  est  venu  le  nom  d’herbe  au  chantre.  Sans  doute 
qu’à  la  faveur  de  ce  nom  on'  l’a  employé  d’une  manière 
trop  générale  et  trop  'fJéu  '.Judicieuse;  mais" n’est-on 
pas  tombé  dans  un  eXei-s  contraire,  en  le  faisant  dis¬ 
paraître  des  livres  de.  rtiatiè're.  médicale?  TVous  possér- 
dons,  je  le  sais,  beaucoup  d’autres  sulislanees  qui , 
comme  le  vélar,  peuvent  stimuler  les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  voix,  et  même  il  en  existe  qui 
sont  plus  actives,  dont  l’action  est  plus  certaine  ;  ce- 
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pendant,  si  l’on  réfléchit  que  l’impression  stimulante 
de  celle-ci  a  un  caractère  particulier,  en  ce  qu’elle  est 
due  aux  principes  actifs  propres  aux  crucifères ,  que 
cette  action,  par  cela  même  qu’elle  est  faible  n’en  est 
que  plus  recommandable  dans  plusieurs  alfeclions  de 
la  gorge  ,  qui  n’ont  besoin  que  d’être  légèrement  sti¬ 
mulées  pour  perdre  leur  caractère  de  chronicité,  enfin, 
si  l’on  veut,  ne  point  perdre  de  vue  qu’il  y  a  souvent 
beaucoup  d’avantage  à  varier  les  moyens,  on  con¬ 
viendra,  ce  me  semble,  qu’il  est  plus  raisonnable  de 
laisser  le  vélar  parmi  les  médicamens,  en.  déterminajnt 
sa  véritable  valeur,  que  de  se  priver  d’une  ressource 
utile  sous  le  prétexte  que  son  application  ne  saurait  être 
très-étendue.  C’est  donc  sur  un  médicament  anti-sçor-- 
butique  faible  qu’il  faut  compter  en  administrant  tes 
préparations  de  cette  plante.  Ainsi  l’envisage  Cullen 
lorsqu’il  le  conseille  dans  l’enrouement  qui  dépend  de 
l’engorgement  des  glandes  muqueuses  de  l’arrière- 
bouche,  puisqu’il  en  indique  "de  préférence  te  suc  mêlé 
avec  partie  égale  de  miel  ou  de  sucre.  Je  conviens  qu’à 
cela  seulement  se  réduisent  ses  vertus  pectorales  et 
incisivestaut  vantées;  mais  c’est  encore  as^ez  pour  qu’il 
ait  des  succès  à  la  suite  des  inflammations  faibles  et 
lentes  de  la  gorge  ou  des  bronches,  qui  se  prolongent . 
après  que  l’irritation  est  passée.  C’est  dans  le  même 
but  que  Desbois  de  llochefort  conseille  son  sirop  dans 
les  enrouemens  et  les  engouemens  de  ia  'poitrine  et 
de  la  trachée.  Quand  la  toux  prolongée  tient  à  des 
causes  semblables ,  on  peut  la  modérer  ou  la  faire 
cesser  par  l’usage  de  ce  sirop.  Lorsqu’on  veut  un  sti¬ 
mulant  un  peu  plus  actif  on  peut  recourir  au  sirop 
composé. 

Le  vélar  officinal  croît  naturellement  sur  les  bords 
des  chemins  et  autour  des  masures.  Il  est  annuel  et 
fleurit  en  juin  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  On  le  récolte  en 
mai  et  juin  pour  l’usage  de  la  pharmacie,  mais  si  l’on 
veut  le  garder  pour  l’einployer  sec,  il  faudra  le  récol¬ 
ter  le  plus  tard  pos.sible  afin  de  l'avoir  plus  récent. 
Toute  sa  culture  consiste  à  semer  les  graines. 
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Il  pourrait  être  remplacé  par  le  Thiliibok  »Ss  bou¬ 
tiques,  Lin.,  ou  par  I’hebbe  DE 

SAINTE  Baebe  qui  ont  à  peu  près  le  même  degré  d’ac¬ 
tion.  Mais  le  lierre  terrestre,  que  Peyrilhe  propose  de 
lui  substituer,  me  paraît  doué  de  propriétés  bien  plus 
actives  et  ne  saurait  convenir  dans  les  mêmes  cas. 

On  ne  pourrait  le  confondre  è  cause  de  la  ressetn- 
Llance qu'avec  l’herbe  de  sainte  Barbe  bien  jeune,  et 
la  méprise  ne  serait  pas  dangereuse. 

VE  L  VOTE.  VÉBOSiQi'E  femelle.  Élatine.  Lin  aire  ad- 
fucçLÉE  ou  BATARDE.  Mdflier  aubicdlé.  Antirvhi- 
num  ilatine.  Didynamie  angiospermie.  Lin.  Fa¬ 
mille  des  scrophulaires.  Juss. 

Fleurs  jaunes  et  noirêtres,  solitaires  et  axillaires 
sur  des  pédoncules  longs,  filiformes  et  poilus;  calice  à 
cinq  divisions  ovales,  aiguës;  corolle  comme  la  linaiie, 
à  lèvre  supérieure  noire  au  soninret,  à  éperon  plus  pe¬ 
tit;  étamines  à  anthères  noirâtres,  et  le  reste  de  la 
fructiBcation  semblable  ù  la  linaire. 

Plante  de  près  de  deux  pieds,  à  tiges  faibles,  cou¬ 
chées,  plus  ou  moins  rameuses,  arrondies  et  très-ve¬ 
lues,  garnies  dans  toute  leur  étendue  de  feuilles  alter¬ 
nes,  quelquefois  opposées  en  bas,  à  courts  pétioles, 
ovales  larges,  pointues,  d’autres  fois  auriculées  à  la 
base  et  dentées,  le  plus  souvent  entières,  d’un  vert 
jaunâtre,  molles,  velues  et  douces  au  toucher.  Racines 
petites,  blanches  et  fibreuses. 

La  velvote  est  tout-â-fait  inodore,  mais  sa  sav.eur 
est  d’une  amertume  forte  et  franche. 

On  la  conserve  comme  la  linaire  et  on  la  donne  de 
la  même  manière.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes,  seu¬ 
lement  elles  paraissent  plus  actives  ;  mais  les  médecins 
ne  l’emploient  pas  davantage. 

Elle  est  annuelle,  et  Qeuril  en  août  dans  les  champs, 
oii  elle  est  très-commune.  On  en  sème  la  graine  pour 
l’obtenir. 
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VJîRGE  D’OR.  Veuge  douée.  GsikKDE  verge  dorÉe. 

Solidago  virga  aurea.  Syngénésie  Polygamie  su¬ 
perflue.  Lin.  Famille  des  corymbifères.  Jess. 

Fleurs  radiées,  d’un  beau  jaune  doré  ,  disposées  en 
un  long  et  gros  épi  formé  de  grappes  axillaires,  courtes 
et  serrées  en  haut,  devenant  plus  longues  et  plus 
écartées  en  bas.  Calice  commun  composé  d’éeailles 
imbriquées,  étroites,  glabres  j  et  d’un  vert  jaune.  Co¬ 
rolle  radiée ,  à  fleurons  du  centre  hermaphrodites 
quinquéfidesi  à  la  circonférence  demi-fleurons  femelles 
en  petit  nombre  ,  allongés,  à  langjjette  peu  apparente. 
Cinq  étamines  ù  anthères  réunies  ;  un  style  é  deux 
stigmates.  Semences  à  aigrette  simple,  courte,  blanche. 

Plante  de  deux  à  trois  pieds  de  haut ,  formée  de 
tiges  droites,  simples,  ou  branchues  du  haut,  un  peu 
anguleuses,  dures,  rondes,  cannelées,  et  d’un  vert 
clair.  Feuilles  alternes,  sessiles  en  haut,  lancéolées, 
pointues,  et  munies  de  quelques  dentelures  fines;  les 
inférieures  plus  larges,  un  peu  pétiolées  et  dentées  en 
scie;  toutes  d’un  beau  vert,  plus  foncé  en  dessus  qu’en 
dessous.  Racine  horizontale  et  un  peu  lihreuse. 

Cette  plante  est  absolument  inodore ,  si  ce  n’est  en 
l’écrasant,  qu’elle  donne  dans  toutes  ses  parties,  une 
odeur  aromatique  peu  agréable.  Sa  saveur  est  aussi 
un  peu  aromatique  et  amère ,  surtout  dans  les  feuilles. 

On  trouve  cette  plante  sèche  dans  les  boutiques  ; 
ce  sont  les  sommités  fleuries  que  l’on  conserve  avec 
quelques  feuilles.  Leurs  formes  ne  changent  pas  par 
la  dessiccation,  seulement  les  fleurs  deviennent  d’un 
jaune  plus  pâle,  mais  il  est  impossible  d’y  retrouver 
aucune  saveur,  aucune  odeur,  qui  puissent  j' faire 
supposer  des  propriétés.  Cependant  elle  a  repu  des 
éloges  exagérés,  comme  astringente ,  vulnéraire,  diu¬ 
rétique  ,  apéritive.  On  en  a  donné  l’infusion  théïforme, 
la  décoction  à  dose  volontaire  pour  tisane ,  la  poudre 
à  la  dose  de  deux  gros;  toutes  ces  préparations  sont 
abandonnées.  Elhs  étaient  presc^rites  dans  les  hémor¬ 
rhagies  ÿ  et  parti(  ulièrcn!e.Tt  les  pertes  utérines  ,  la 
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dysenterie,  les  maladies  delà  vessie,  la  colique  né- 
jjhréliqiie,  la  gravelle,  les  obstructions,  les  hydro- 
pisies ,  etc.  On  ne  trouve  plus  la  verge  d’or  que  dans 
les  vulnéraires  suisses,  et  elle  est  encore  recherchée 
chez  les  herboristes  comme  astringente ,  mais  par  le 
peuple  seulement  ;  les  médecins  ne  l’emploient  plus. 

Elle  fleurit  pendant  tout  l’été  ;  c’est  le  temps  de  la 
recueillir  pour  la  conserver.  Elle  est  vivace  dans  les 
bois  et  les  prairies  sèches.  On  la  cultive  dans  les  jar¬ 
dins,  non  à  titre  de  médicament,  mais  pour  l’orne¬ 
ment;  et  alors  on  élève  des  espèces  dont  les  fleurs 
sont  plus  belles.  Un^terre  franche  et  légère,  une  ex¬ 
position  un  peu  chaude ,  et  la  multiplication  par  la 
séparation  de  leurs  racines  ;  tels  sont  les  soins  de  leur 
eiiiture. 

On  peut  remplacer  sans  inconvénièns  la  verge  d’or 
par  les  astringens  les  plus  faibles ,  comme  la  perven¬ 
che,  la  salicairc,  etc. 

YEllMICULAIRE  BRULANTE.  Orpi»  ou  Sedon  bru- 

1A5T.  Petite  Jogbarbe.  Pais  d’oiseau.  Poivre  db 

uuRAiLLE.  Sedum  acre.  Décandrie  Pentagynie.  Lis. 

Famille  des  joubarbes.  Juss. 

Fleurs  jaunes,  grandes,  en  rosette,  presque  sessilcs 
le  longdes  rameaux  et  terminales,  de  manière  à  former 
un  bouquet  au  haut  de  la  plante.  Calice  vert,  à  cinq 
divisions  obtuses  ;  corolle  à  cinq  pétales  lancéolés , 
ouverts;  dixétaminesà  anthères obrondes;  cinq  ovaires 
devenant  autant  de  capsules,  contenant  plusieurs  pe¬ 
tites  semences. 

Plante  haute  de  quelques  pouces,  quelquefois  jus¬ 
qu’à  près  d’un  pied,  formée  de  tiges  nombreuses, 
glabres ,  divisées  au  sommet  en  deux  ou  trois  branches 
courtes,  arquées,  blanchâtres.  Feuilles  vertes  dans  la 
jeunesse,  blanchâtres  ou  rougeâtres  en  vieillissant, 
sessiles  ,  appliquées  contre  la  tige,  épaisses  ,  ovales, 
obtuses  ou  coniques.  Racine  petite,  chevelue  et  blan¬ 
châtre. 
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Celle  plante  n’a  pas  d’odeur;  elle  n’a  pas  non  plus 
de -saveur;  mais  en  la  inûchanl  elle  pique  Ibrlement 
la  bouche,  surtout  les  feuilles  et  les  tiges,  et  y  laisse 
de  la  chaleur  et  de  rirrilation. 

On  ne  sèche  pas  cette  plante,  ou  si  on  la  trouve 
à  l’état  de  dessiccation  dans  quelques  boutiques ,  elle 
est  sans  saveur  et  sans  propriétés. 

Préparations ,  doses.  On  a  cependant  conseillé  do 
donner  dans  l’épilepsie  huit  à  dix  grains  de  la  poudre 
avec  autant  de  sucre ,  en  répétant  la  dose  deux  fois 
par  jour.  11  est  probable  que  pour  faire  celte  poudre 
on  se  servait  de  la  plante  sécliée  promptement  à  l’é- 
tuvC:;  c’est  le  seul  moyen  de  fixer  les  parties  actives 
de  son.  suc,  qui  se  détruisent  lorsqu’on  sèche  lente¬ 
ment  la  plante.  Le  mieux  est  de  donner  ce  suc  frais  ; 
il  possède  tous  les  principes  actifs  de  la  plante  ,  et  son 
action  est  certaine.  On  prend  la  plante  entière ,  on  la 
pile ,  on  en  extrait  le  suc,  on  le  dépure  et  on  le  donne 
à  des  doses  proportionnées  aux  effets  que  l’on  veut 
produire.  Par  exemple,  comme  vomitif  ou  purgatif, 
il  faudrait  en  faire  prendre  une  demi-once  ou  une  once  ; 
mais  il  n’est  point  en  usage  sous  ce  rapport,  et  on  n’en 
donne  que  deux  gros  ou  une  demi-once  au  plus,  soit 
dans  quelques  cuillerées  d’eau,  soit  dan«  du  lait  ou 
une  tisane.  On  en  prescrit  aussi  la  décoction  dans  du 
lait  ou  de  la  bière  ;  on  en  peut  mettre  bouillir  deux 
ou- trois  onces  par  pinte  de  liquide  ,  et  faire  prendre 
trois  ou  quatre  onces  de  celte  décoction  avec  du  sucre 
ou  un  sirop.  Quand  on  fait  la  décoction  pour  garga- 
ri.sme,  et  qu’on  l’emploie  dans  les  affections  scorbu¬ 
tiques,  lorsque  les  dents  sont  vacillantes,  ou  en  lotions 
sur  les  ulcères,  la  dose  est  moins  rigoureuse.  M.  Ali- 
bertconseille,  lorsqu’on  veut  l’appliquer  en  cataplasme, 
de  séparer  les  feuilles  et  de  les  écraser  dans  u^  mor¬ 
tier  de  marbre.  On  étend  ensuite  la  pulpe  qui  en  ré¬ 
sulte  sur  un  linge,  en  y  ajoutant  une  petite  quantité 
d’huile  d’amandes  douces.  On  chauffe  légèrement  le 
cataplasme  avant  de  l’appliquer,  et  on  renouvelle  celte 
application  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Propriétés ,  usages.  Çe  moyen  est  aujourd’hui 
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Irès-pcu  cmplüj  é  à  l’intérieur;  on  n’ose  plus  le  donner 
comme  vomitif,  ni  même  comme  drastique,  parce 
qu’on  a  reconnu  qu’if  ne  produit  d’évacuations  que 
quand  on  le  prend  à  assez  haute  dose  pour  irriter  et 
eiiflunimerle  tissu  de  l’estomac  et  des  intestins.  A  petite 
dose  on  n’en  obtient  que  peu  d’effet,  s’il  ne  produit  pas 
quelques  évacuations,  qui  sont  toujours  accompagnées 
de  malaise  et  de  trouble  presque  général.  C’est  au 
moins  ainsi  qu’il  paraît  avoir  agi  dans  l’épilepsie  et 
l’hydropisie,  contre  lesqu’elleson  l’a  quelquefois  donné, 
et  qu’il  a  pu  diminuer  lorsqu’elles  avaient  leur  siège 
dans  les  premières  voies.  On  l’a  encore  conseillé  coutie 
l’empâtement  des  viscères  du  ventre  ,  la  jaunisse,  les 
pâles  couleurs,  les  scrophules  et  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Enfin  dans  le  scorbut  on  ne  le  donne  plus,  parce 
que  l’on  possède  beaucoup  d’autres  inédicamensdonl 
les  effets  sont  plus  .‘-ûrs  et  moins  dangereux.  11  n’en 
est  pas  de  même  é  l’extérieur;  (juelqiies  observations 
portent  à  (roire  qu’appliquée  en  cataplasme,  la  ver- 
miculairc  a  amélioré  l’état  de  certains  cancers  ulcérés. 
On  est  moins  certain  de  ses  avantages  dans  la  teigne, 
les  cors,  les  durillons  ,  et  surtout  la  gangrène,  contre 
laquelle  on  l’a  aussi  indiquée. 

Elle  fleurit  en  juin  ou  en  juillet,  et  jouit  de  plus 
d’activité  si  on  là  récolte  un  peu  avant  la  floraison. 
Cependant  il  arrive  souvent  qu’on  l’emploie  fleurie. 

C’est  une  plante  vivace  qui  vient  en  grande  abon¬ 
dance  sur  les  vieux  murs  ,  les  ibaumières  ,  dans  les 
bois  et  tous  ics  lieux  secs  et  arides;  aussi  ne  la  cul¬ 
tive-t-on  jamais.  Il  sellit,  au  siirj  lns,  d’en  repiquer 
un  pied  dans  un  endroit  stérile  d’un  jardin ,  pour  voir 
la  vcrmiculairc  sc  multiplier  d’une  manière  tiès-in- 
comm^le. 

On  conseille  pour  la  remplacer  la  racine  d’arum  ; 
on  pourrait  |.(t<l-(lre  ;^us^i  se. servir  de  quelques  eu¬ 
phorbes,  de  la  tbélidoine,  etc.,  surtout  pour  l’usage 
extérieur. 
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VÉPiONIQUE.  V.  OFFicisAi.E.  Y.  maie.  Thé  d’Eub^pe. 

Verotdm  o/Jicinatis.  Diandrio  monogjnie.  Li». 

Faïuillu  des  pédiculaires.  Jdss. 

Fleurs  d'un  bleu  pûle,  ou  blanches  avec  des  veines 
rougeâtres  ,  en  épis  latéraux  axillaires,  dressées.  Calice 
à  quatre  divisions  poilues  ,  obtuses;  corolle  infundî- ' 
bulil’orme,  t'i  quatre  divisions;  deux  étamines  saillan¬ 
tes;  un  style  persistant  à  deux  stigmates  simples.  Cap¬ 
sule  en  cœur;  semences  petites,  arrondies  et  noirâtres. 

Plante-  de  six  à  dix  pouces ,  à  tiges  presque  ligneu¬ 
ses  ,  couchées  et  rampantes  à  la  buse,  redressées  au 
sommet,  velues,  noueuses  et  jetant  des  racines.  De 
leurs  »œuds  naissent  des  feuilles  opposées,  ovales, 
dentées  ,  sessiles  ,  pubescentes  et  d’un  vert  jaunâtre. 
Au  sommet  des  tiges  il  y  a  des  feuilles  non  développées, 
ce  qui  donne  aux  grappes  de  fleurs  l’apparence  de 
terminales.  Les  racines  sont  chevelues  et  fibreuses. 

Toute  la  plante  est  presque  sans  odeur,  d’une  saveur 
un  peu  amère  et  très-styptique. 

En  séchant,  elle  ne  perd  pas  de  ses  propriétés.  On  peut 
la  conserver  avec  ses  fleurs,  si  elles  ne  sont  pas  trop 
avancées,  ou  près  d’entrer  en  graine.  On  la  reconnaît 
facilement  quand  elle  est  sèche  à  la  couleur  jaunâtre 
de  ses  feuilles  ,  aux  poils  abondans  des  tiges  ,  et'à  ses 
grappes  de  fleurs  qui  sontrougeâtres.  Toutes  les  feuilles 
rouges  ou  noires  doivent  être  rejetées. 

i- réparations,  doses.  On  l’emploie  principalement 
en  infusion  à  d.  ux  pincées  on  une  demi-once  par 
pinte  d’eau  ;  comme  anti-scorbutique,  il  en  faudi’ait 
le  doubb  .  M.  Alibert  croit  son  extrait  spiritueux  plus 
actif  que  l’extrait  aqueux;  il  est  plus  amer.  On  fait 
un  sirop  de  véronique,  une  eau  distiilée  ;  toutes  ces 
préparations  sont  très-rarement  employées,  exeppté 
l’infusion. 

Propriétés  ,  usages.  Plusieurs  médecins  d’une 
grande  réputation  se  sont  donné  la  peine  de  faire  des 
dissertatiohs  sur  cette  plante.  Or,  cotume  on  n’enlre- 
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prend  de  disserter  ex  professa  sur  un  médicament 
que  lorsqu’on  le  croit  doué  de  grandes  propriétés , 
et  que  l’on  ne  peut  s’occuper  en  particulier  d’un  objet 
sans  lui  donner,  le  plus  souvent  ù  son  insu,  une 
importance  plus  grande  qu’il  ne  mérite,  il  en  est 
résulté  que  la  valeur  réelle  de  la  véronique  ne  se  trouve 
point  en  rapport  avec  la  réputation  que  lui  ont  laissée 
les  traités  d’Hoffmann  et  de  Francus.  Le  premier 
cherche  à  prouver  la  supériorité  de  celte  plante  sur 
le  thé  .  et  le  second  la  proclame  la  reine  des  herbes. 
D’après  cela  on  ne  doit  pas  s’étonner  s’il  a  fallu  quatre 
pages  i\  M.  Bodard  pour  contenir  seulement  la  simple 
énumération  des  propriétés  qu’on  lui  a  attribuées. 
Voyons  quelles  sont  celles  qu’elle  possède  réellement, 
et  sur  lesquelles  on  peut  compter  en  l’administrant. 

La  véronique  est  tonique  et  faiblement  astringente. 
On  la  croit  diurétique  et  béchique  ,  mais  ces  deux 
dernières  propriétés  sont  plus  contestables,  et  on  ne 
doit  chercher  é  b  s  utiliser  que  lorsqu’on  n’a  besoin, 
pour  provoquer  l’expectoration  ou  l’écoulement  des 
urines ,  que  de  produire  seulement  une  légère  stimu¬ 
lation  indirecte  des  poumons  ou  des  reins.  En  suivant 
cette  règle  on  peut  l’employer  dans  l’asthme,  la  toux 
opiniâtre,  la  phthisie  pulmonaire,  et  quelques  réten¬ 
tions  d’urine  ;  on  peut  aussi  l’essayer  dans  les  maux 
de  tête  opiniâtres,  et  les  douleurs  d’estomac  qui  ne  sont 
poinfproduifes  par  la  débilité.  Mais  son  action  paraît 
beaücoüp  trop  faible  pour  être  d’une  grande  utilité 
jjans  les  affections  scorbutiques,  et  il  faut  lui  préférer 
les  ^'lantes  anti-.scorbuliques  ordinaires. 

Cettfl  plante  vivace  croît  spontanément  dans  les 
bois  ,  les  prés  secs  et  sur  les  coteaux  arides  où  elle 
fleurit  depujs  le  mois  de  mai  jusqu’en  juin ,  et  comme 
on  l’emploie  entière,  c’fest  alors  qu’on  la  récolte  pour 
la  conserver. 

Elle  ne  craint  pas  le  froid ,  et  vient  ù  toutes  les 
expositions  et  dans  tontes  les  terres.  Cependant  c’est . 
dans  une  terre  légère  qu’il  faudrait  semer  sa  graine,  si 
}’on  voulait  se  la  procurer  par  la  culture;  ensuite  on 
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pourrait  la  multiplier  en  séparant  ses  pieds  en  automne  • 
ou  au  printemps,  et  en  les  plaçant  à  demeure. 

La  germandrée  et  le  chamœpilis  peuvèrit  lui  être 
substitués  ;  leurs  propriétés  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

VERVEINE.  V.  COMMTJNl  ou  OFFICINILE.  HeBBE  SACREE. 

F crhen'a  officinatis.  Diandrie  monogynie.  Lin. 

Famille  des  gattilli'ers.  Juss. 

Fleurs  d’un  \iolet  pûie  ,  petites,  disposées  en  épis- 
latéraux  et  terminaux  très-longs  ,  lâches  et  minces. 
Calice  pubesceht,  à  cinq  dents  ,  soutenu  du  côté  ex¬ 
térieur  par  une  petite  bractée;  corolle  à  tube  un 
peu  courbé,  plus  long  que  le  calice  ,  et  à  limbe  à 
cinq  lobes  obtus  ;  quatre  étamines  didynamiques ,  à 
anthères  presque  sessiles,  non  saillantes;  un  style  à 
stigmate  obtus  ;  quatre  semences  nues  dans  le  calice. 

Plante  d’un  à  deux  pieds ,  à  tiges  dressées , 
carrées  ,  fermes,  cannelées,  glabres ,  rudes,  luisan¬ 
tes,  un  peu  rameuses,  à  rameaux  ouverts  et  opposés; 
feuilles  aussi  opposées,  décurrentes  sur  le  pétiole 
ovales,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  ridées,  hérissées 
de  quelques  poils,  divisées  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  en  lobes  inégaux,  incisés  et  dentés;  le  lobe  ter¬ 
minal  plus  grand  et  plus  long.  Racine  en  fuseau,  jau» 
nâtre,  peu  chevelue. 

Toutes  les  parties  de  la  verveine  sont  inodores  ,  et: 
d’une  amertume  prononcée  et  franche.  En  séchant  elle 
ne  prend  point  d’odeur,  et  sa  saveur  amère  diminue 
un  peu.  On  ne  doit  pas  sécher  celle  dont  les  tiges  sont 
allongées  etpeu  garnies  defeuilles;  et  quand  on  l’a  bien 
choisie,  il  faut  la  sécher  assez  promptement  pour 
qu’elle  reste  verte.  On  la  reconnaît  à  la  forme  carrée- 
des  tiges,  à  la  découpure  des  feuilles  et  à  leur  teinte 
d’un  vert  foncé,  quand  elles  sont  bien  séchées. 

Préparatimis ,  doses.  La  verveine  étant  une  des 
plantes  le  plus  anciennement  connues,  a  été  soumise- 
à  une  foule  de  préparations.  On  en  a  fait  des  décoo- 
lions  et  des  infusions  pour  tisane  ou  gargarisme,  un« 
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eau  distillée  pour  les  cùlijres;  le  suc,  l’exlrail,  ou  le 
vin  01  t  é(6  (l(;iinés  conlre  les  fièvres  inlemiitlenles  ; 
enfin,  011  l’a  appliquée  de  plusieurs  manières  à  l’extè- 
licur.  soit  pilee  et  seule,  soit  mêlée  avec  des  fari« 
ncs,  du  1  lar'C  d’œul,  etc.,  ou  bou  llie  dans  le  vinai{;,re. 

Propriétés,  usages.  Celle  dernière  préparation  est 
presipie  la  seule  ipii  soit  encore  employée,  et  seule¬ 
ment  par  le  peuple.  On  fricasse,  suivant  l’expression 
populaire,  la  verveine  dans  le  vinaigre,  pour  l’appliquer 
en  cataplasme  sur  les  points  de  côté.  Quand  la  dou¬ 
leur  est  rhumatismale,  l’excitation  jiroduile  à  la  peau 
par  le  vinaipre,  et  peut-être  aussi  par  lu  principe  un 
peu  amère  de  la  plante,  fait  quelquefois  disparaîire 
le  point  de  côté  ;  l’on  croit  alors  avoir  guéri  une 
pleurésie,  et  celte  erreur  conduit  à  employer  le  même 
moyen  quand  la  maladie  est  réelle.  Cejiendant.  dans 
la  pleurésie  non-scnlemenl  i'  est  inutile,  mais  il  est 
eiiet.re  «’angereux  ,  par^'e  que,  pendant  son  emploi, 
on  laisse  à  la  maladie  le  temps  de  s’accroître ,  lorsqu’il 
faudrait  se  liSier  d’en  arrêter  le  cours  par  des  sai¬ 
gnées  et  d’autres  moyens  appropries.  Quant  à  la  pro- 
j  riélé  céphalique  que  l’on  attribuait  à  la  verveine, 
on  peut  la  regarder  comme  imaginaire.  :  en  effet  celte 
plante  n’est  que  très-peu  amère,  et  serait  remplaeée 
très-facik'meut  pour  guérir  les  douleurs  de  tête  cl  la 
migraine,  par  beaucoup  d’autres  plantes  dont  l’action 
est  plus  sûre. 

Je  poiirrtiis  encore  citer  beaucoup  de  maladies 
contre  lesquel'es  ou  a  cru  long-temps  qu’elle  avait 
unelTet  égal  au  pouvoir  qu’ou  lui  supposait  pour  aider 
le;  (liai mes,  lai  e  réussir  les  évocations,  diriger  les 
puissances  infernales,  ou  même  se  rendre  les  dieux 
favorablfs  ;  mais  les  niéderins  ne  distinguant  plus 
depuis  long  temps  les  propriétés  médicinales  de  la 
verveine  de  ses  jiropriétés  magiques,  puisqu'ils  n’ont 
pas  plus  de  cunliauce  dans  les  unes  que  dans  les  au¬ 
tres,  je  n’hésiterai  point  à  conseiller  de  l’oublier.. 
Toutefois  ,  j’ajouterai  en  faveur  des  personnes  qui  con¬ 
serveraient  encore  de  la  vénération  pour  un  nom  si 
Jong-lemps  célèbre,  qu’elle  peut  être  remplacée  avan- 
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tageusemenl  clans  tous  les  cas  pour  lesquels  on  l’a  le 
plus  vantée,  par  l’espèce  odorante  dont  je  vais  donner 
la  description. 

La  verveine  fleurit  an  mois  de  juin  et  le  reste  de 
l’été.  Pour  la  récolter  on  ne  doit  pas  attendre  la  lin 
de  la  saison;  il  faut  la  cueillir  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
avant  la  floraison. 

Elle  croît  naturellement  presque  partout,  mais  plus 
pariiculièr-.mint  le  long  des  chemins  et  dans  les 
cliamps  ;  aussi  ne  1 1  cullive-t-on  que  dans  les  jardins 
butanique? .  où  il  sulîit  de  la  semer  en  place.  On  peut 
aussi  en  repiquer  le  plant. 

VERVEINE  ODORANTE.  V.  a tbois  feuilies.  Ver- 
bena  tryphiUa. 

F/eursgvis  de  lin  et  violettes,  pet'tes,  f'f)rinant  une 
penlcuie  terminale  par  des  petites  gra[)pes  opposées 
trois  à  trois  ou  axillaires.  Calice  tubuleux  presque 
tronqué,  à  division^  à  peine  bensil)le.s  ;  corolle  à  quatre 
divisions  ouvertes  et  arrondies  ;  du- reste  les  caractères 
de  la  verveine  olficinale. 

Arbrisseau  de  trois  à  six  pieds,  à  tiges  droites, 
rameuses;  à  ranieaox  carrés  ou  anguleux,  sill-annos, 
un  peu  rudes,  jami.'itres  et  glal)re.‘;  feuilles  par  verti- 
cilles  de  trois,  sessiles,  ohlongues,  lancéolées  poin¬ 
tues,  entières,  d’un  vert  plus  foncé  en  dessus  qu’en 
dessous,  glabres  et  rudes  sur  les  bords. 

Toutes  les  partie.s  de  cette  plante  répandent  au 
inoin(|re  frottement  une  odeur  suave  de  citron  qui 
se  développe  davantage  en  écrasant  ses  feuilles.  Leur 
saveur  est  amère,  un  peu  piquante,  aromatique  et 
citronnée. 

.  On  les  sèche  trè,s-fa{  ilement ,  et  la  dessiccation  ne 
leur  fait  rien  perdre  de  ces  qualités  qui  sulBseni 
pour  les  faire  reconnaître,  surtout  si  l’on  a  égard  à 
leur  forme  allongée.  On  peut  h  s  conserver  avec  ou 
sans  les  fleurs;  ces  dernières  jouissent  des  mêmes 
propriétés. 
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Les  unes  ou  les  autres  doivent  être  employées  en 
infusion  li  la  manière  du  thé ,  à  deux  ou  trois  pin¬ 
cées  par  pinte  d’eau  ,  que  l’on  prend  ensuite  par  lasse 
en  y  ajoutant  un  sirop.  Ce  moyen,  en  usage  depuis 
peu  de  temps  ,  pe.ut  être  donné  avec  succès  dans  les 
douleurs  de  tête  qui  n’ont  pas  de  cause  matérielle , 
et  quand  on  Veut  exciter  légèrement  l’action  de  l’es¬ 
tomac.  Cette  plante  a  cela  d’avantageux  que  la  tisane 
qui  en  résulte  est  d’une  saveur  et  d’une  odeur  très- 
agréables. 

La  verveine  odorante  fleurit  au  mois  de  juillet  et 
en  août  ;  elle  ne  se  produit  en  France  que  par  la  cul¬ 
ture,  qui  la  fournit  en  grande  quantité,  hiin  plus 
pour  l’agrément  que  comme  médicament.  Elle  est 
d’orangerie  et  n’a  encore  été  risquée  en  pleine  terre 
qu’au  Jardin  des  Plantes  à  Paris,  et  en  la  couvrant  de 
paille  l’hiver.  On  la  multiplié  aisément  de  boutures 
et  de  marcottes  que  l’on  fait  en  mars  et  avril  sur  couche 
chaude.  On  la  met  dans  une  bonne  terre,  assez  consis¬ 
tante;  on  la  taille  l’été,  avant  de  la  sortir;  on  la  place 
à  une  bonne  exposition,  et  on  l’arrose  souvent. 

On  peut  la  remplacer  par  la  mélisse  ou  la  citro- 
nelle  commune,  auxquelles  à  son  tour  elle  peut  être 
substituée.  Si  dans  le  commerce  on  voulait  la  confon¬ 
dre  avec  ces  deux  plantes,  à  cause  de  la  ressemblance 
d’odeur,  la  forme  dés  feuilles  la  ferait  facilement 
distinguer. 

VIGNES.  Vigne  commune.  Raisins  secs.  .  Raisins  de 
CoaiNiHE.  Vebjus.  P'itis  vinifera.  Pentandrie 
inonogynie.  Lin.  Famille  des  vignes.  Juss. 

Fleurs  d’im  vert  jaunûfre,  petites,  en  grappes 
latérales  opposées  au.\  feuilles,  soutenues  par  un  pé¬ 
doncule  commun  qui  forme,  une  vrillé  si  les  fleurs- 
avortent.  Calice  court,  petit,  d’une  seule  pièce,  et 
à  cinq  dents;  corolle, à  cinq  pétales  adliérens  ensem¬ 
ble  par  le  sommet,  tt  se  détacl.ant  par  le  bas,  où  ils 
s’élargissent  et  forment  une  espèce  de  coill'c  qui  tombe 
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entière;  cinq  étamines  opposées  aux  pétales,  à  fila- 
mens  subulés  supportant  des  anthères  simples;  un 
stigmate  en  tête  et  sessile,  sur  un  ovaire  à  cinq  loges. 
Cet  ovaire  devient  une  baie  globuleuse  ou  ovale  ,  à 
deux  loges  qui  contiennent  chacune  une  ou  deux  grai¬ 
nes  cordiforines  et  très-dures.  Dans  la  vigne  commune, 
quand  la  baie  est  mûre  elle  n’offre  plus  qu’une  seule 
loge  qui  contient  deux  ou  trois  graines,  les  autres 
dyant  avorté.  Le  raisin  de  Corinthe  est  beaucoup  plus 
petit. 

Arbrisseau  de  grandeur  variable  par  une  tige  tor¬ 
tueuse  ,  à  écorce  gercée,  grisâtre  ou  rougeâtre.  Les 
branches  se  divisent  en  rameaux  alternes  ,  ou  sar- 
mens  longs,  difformes,  noueux,  souple.s  et  qui  s’accro¬ 
chent  aux  corps  environnans  par  des  vrilles,  et  sont 
recouverts  d’une  écorce  lisse  et  noueuse.  Les  feuilles 
de  vignes  solit  alternes,  longuement  pétiolées,  grandes, 
planes,  échancrées  à  la  base,  divisées  en  trois  ou  cinq 
lobes,  tomenteuscs  en  dessous  et  blancbes  dans  la  jeu¬ 
nesse;  à  mesure  que  la  saison  avance  ce  duvet  se  perd, 
leur  couleur  verte  devient  plus  foncée ,  et  à  l’automne 
un  grand  nombre  de  feuilles  se  trôuvént  d’un  beau 
rouge  vif. 

Cé  sont  principàlertienf  ces' feuilles  ‘rouges  que  l’on 
recherche  dans  le.S  boutiques,  et  que  l’on  fait  sécher 
pour  les  conserver;  à  leur  défaut  on  sèche  les  autres 
feuilles.'  Les  sarrnens  de  la  vigne  sont  aussi  conservés, 
rtiais  beaucoup  moins  dep'uis  que  l’on  n’emploie  plus 
leur  cendre  pour  guérir  l’hydropisie;  comme  médica¬ 
ment  on  sé  sert  bien  plus  souvent,  et  avec  beaucoup 
plus  de  raison,  des  raisins  secs.  On  les  sèche  comme 
les  figues,  quand  ils  ont  atteint  la  maturité  parfaite. 
Leur  saveur  est  douce  et  sucrée  pour  les  raisins  ordi¬ 
naires;  celle  du  raisin  de  Corinthe  a  quelque  chose 
d’aigrelét. 

On  fait  avec  ces  rai.sins  des  décoctions  comme  avec 
les  jujubes  et  les  figues,  et  souvent  on  les  joint  à  ces 
fruits  :  il  en  résulte  une  tisane  naturellement  sucrée, 
à  laquelle  on  ajoute  cependant  encore  du  sucre  ou  un 
sirop,  et  que  l’on  fait  prendre  tiède  pour  apaiser  la 
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toux  fl  facilitfr  l’expecloriitiun  dans  les  affections  in- 
flaiiiiiialoires  (le  la  poitrine,  et  dans  les  autres  mala¬ 
dies  oonire  Icsijnelles  j'ai  également  conseillé  les  figues 
et  les  jujubes  Mais  il  faut  remar(|uer  que  les  raisins 
Cjontieiinenl  de  pins  que  ces  derniers  fruits  un  principe 
acide  (|ui  Uiininiie  nu  peu  leur  vertu  émolliente  ;  les 
raisins  de  Corinthe  sont  jiriiiiipalemcot  dans  ce  cas. 
l’our  cette  rais(>n  il  sera  prudent  de  n’ajouter  les  rai¬ 
sins  de  Corinthe  aux  tisanes  pectorales,  que  quand  la 
plus  grande  irritation  des  inllaminations  de  poitrine 
sera  lalinée. 

Les  leuilles  de  rignes  ont  été  empiojécs  ù  cause  de 
leur  jirupriété  astringente.  On  en  donnait  le  suc,  la 
tisane,  ou  la  poudre  quand  elles  étaient  sèches,  dans 
les  pertes  de  sang  des  femmes,  la  dysenterie,  le  dé- 
•voiemciit,  etc.  Mais  cette  propriété  y  est  si  faible  que 
k.s  médecins  n’y  ont  jamais  recours,  (.ependaul  le  peu¬ 
ple  et  lesmédicasire.s  qui  guérissent  d’après  dtirteeUeSf 
le.  conseillent  encore  dans  les  mêmes  eas. 

11  en  est  de  même  de  la  sève  qui  découle  de  la  vi¬ 
gne  au  printemps  lorsqu’on  la  tailla  :  ou  lui  a  attribué 
de  grandes  vertus.  Comme  eo  métique.  on  la  croyait 
capaI.Je  (l’i  nicver  les  taches  de  rousseur,  de  guérir  les 
démarigcai.sous,  les  ilartres,  ainsi  que  les  inQauima- 
tioiis  des  paupières,  les  ophthalmies,  etc'.;  prise  à  f in¬ 
térieur  elle  devait  aii.ssi  calmer  les  douleurs  delà  pierre 
et  dissiper  l’ivresse.  Tous  ces  usages  ne  sont  point  en¬ 
core  uublivs  dans  les  campagnes,  où  l’on  a  soin,  au 
printemps,  de  tailler  un  sarment  fort  long  et  d’en 
fixer  l’extrémité  dans  le  goulot  d’une  bouteille.  La  sève 
coule  d’abord  claire,  bieutôt  se  trouble,  fernieiite,  et 
après  s’être  éclaircie  de  nouveau  se  conserve  pour 
servir  au  besoin. 

A  l’occasion  de  la  vigne,  il  serait  déplacé,  sans 
doute,  de  traiter  du  vin,  de  l’alcool  et  du  vinaigre; 
mais  il  est  quelques  considérations  rc'atives  au  raisin 
frais  et  au  verjus,  qui  se  placent  natiirt llement  dans 
un  livre  sur  les  plantes  médicinales.  Je  dirai  seulement, 
du  raisin  mange  en  quantité  notable,  que,  pour  cer¬ 
taines  personnes  .,  c’est  un  purgatif  agréable  ouincom- 
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r  mode,  selon  les  circonstances;  et  que  son  suc  ex- 
I  primé ,  appelé  vin  doux,  possède  la  même  propriété 
purgative  d’une  manière  plus  forte;  mais  je  m’éten- 
I  drai  davantage  sur  le  marc  de  raisin,  dont  on  a  ex- 
,  trait  le  vin  sous  le  pressoir ,  après  la  fermentation. 
Ce  marc  est  souvent  employé  en  bain,  surtout  darts 
les  pays  vignobles,  où  l'on  ne  craint  pas  d’y  plon¬ 
ger  tout  le  corps,  à  l’exception  de  la  tête,  malgré 
le  danger  de  s’asphyxier  que  ces  sortes  de  bains  peu¬ 
vent  faire  courir.  Aussitôt  que  le  mare  est  enlevé  du 
pressoir,  on  le  porte  en  tas  dans  des  celliers  on  au¬ 
tres  lieux,  où  il  ne  tarde  pas  à  s’échauffer,  de  ma¬ 
nière  qu’au  bout  de  quelques  jours  ôn  n’y  peut  plus 
tenir  la  main.  C’est  alors  qu’on  y  fait  un  trou  ,  et 
qu’on  plonge  dedans  un  membre,  la  moitié  du  corps 
ou  même  tout  le  corps  selon  les  circonstances.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fermen¬ 
tation  en  dégage  des  vapeurs  alcooliques  et  carbo- 
'  niques  ,  qui  eu  frappant  la  tête  immédiatement  à  leur 
sortie  du  marc,  peuvent  produire  l’ivresse,  des  maux 
de  tête ,  des’  vertiges ,  la  syncope  ,  et  même  l’as¬ 
phyxie.  Pouf  éviter  ces  accidens,  on  doit  faire  pren¬ 
dre  le  bain  dans  une  pièce  très-grande ,  et  dans  la¬ 
quelle  se  trouve  un  courant  d’air;  on  couvre  la  tête, 
et  l’on  .ajoute  à  ces  précautions  celle  de  tourner  la 
ligure  du  côté  d’où  vient  le  veut ,  et  de  faire  des 
ventilations.  Une  précaution  encore  plus  sûre  con¬ 
siste ,  lorsqu’on  ne  fuit  prendre  qu’un  b  liji  partiel, 
à  mettre  le  marc  dans  im  tonneau,  et  ù  n’employer' 
que  la  quantité  nécessaire  pour  plonger  le  membre, 
ou  la  partie  qne  l’on  veut  baigner.  Ces  bains  agis¬ 
sent  par  l’humidité  et  la  chaleur,  comme  les  bains 
ordinaires,  mais  ils  ont  de  pins  une  a.tion  qui  est 
le  produit  des  vapeurs  alcooliques  et  carboniques  qui 
s’en  dégagent ,  s’appliquent  sur  la  peau  avec  toute 
leur  activité,  l’excitent  et  la  stimulent.  En  outre,  les 
parties  les  pins  diffusibles  de  ces  vapeurs,  aidées  de 
l’humidité  qui  a  ouvert  les  jiores  ,  pénètrent  le,  corps 
et  vont  réveiller  l’action  des  organes  intérieurs.  Il 
résulte  de  ces  effets  qoe  les  bains  de  marc  ne  doivent 
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point  être  emploj'és  lorsqu’il  y  a  fièvre,  irritation, 
inflammation  ;  mais  qu’ils  auront  des  succès  mar¬ 
qués  dans  les  douleurs  rhumatismales  anciennes,  dans 
la  sciatique  et  beaucoup  d’autres  douleurs  qui  ne  sont 
pas'prodiiites  par  l’inflaiumalion  ;  de  même  que  dans 
les  trcmblemens,  les  faiblesses  des  membres,  les  pa¬ 
ralysies  qui  n’ont  pas  leur  cause  dans  le  cerveau,  quel¬ 
ques  tumeurs  ou  engorgcmens  l'roid'i,  etc. 

l'infin ,  le  verjus  est  le  dernier  produit  de  la  vi¬ 
gne  dont  je  ferai  mention.  La  grosseur  de  ses  grappes 
et  de  ses  grains  est  bien  connue,  de  mêtne  que  sa 
saveur  agréable  quoique  très-acide.  ]1  s’emploie  sou¬ 
vent  è  litre  de  médicament ,  en  le  mêlant  à  l’eau 
jusqu’à  une  acidité  agréable,  et  forme  ainsi  une  ti¬ 
sane  rafraîchissante  et  Jégèrement  astringente  qui 
peut  être  utile  dans  les  maladies  inflammatoires,  H- 
lieuses,  quand  il  y  a  soif,  chaleur,  fièvre;  après  les 
coups,  les  chutes;  dans  les  légers  dévoiemens,  etc. 

La  vigne  fleurit  en  juin  et  juillet;  elle  croît  naturel¬ 
lement  dans  quelques  départemens  du  midi,  mais  tout 
ce  que  j’ai  rapporté  dans  cet  article  doit  s’entendre 
uniquement  de  la  vigne  cultivée.  Cette  culture  est  au 
reste  un  objet  dont  l’impqrlance  est  tout-à-fait  étran¬ 
gère  à  la  médecine,  ce  qui  me  dispense  d’en  parler  ici. 

Les  raisins  secs  peuvent  être  remplacés  comme  mé¬ 
dicament  par  les  figues  et  les  jujubes;  le  verjus  par 
les  fruits  rouges  acides,  l’orange ,  et  encore  mieux  par 
le  citron;  enfin  les  feuilles  de  vignes  par  nos  plantes 
astringentes  les  plus  faibles,  telles  que  l’aigremoine  et 
l’argentine. 


Vigne  vierge. 
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iG  NE-VIERGE  (  impropreiiienl  ).  Taminier  ou 

ÏAME  COMMXIN.  SCBAU  DE  NOTRE-DAME  OU  DE  LA  VIERGE. 

Racine  Vierge.  Ractne  de  femmes  battues.  Fort- 
Jean.  Tarnus  communis.  Dioëcie  liexandrie.  Lin. 
Famille  des  a'Iperges.  Juss. 

Fleurs  d’un  jaune  verdâtre,  dioïques,  rassemblées 
en  grappes  peu  fournies,  longues  et  axillaires.  Les 
mâles  ont  un  calice  resserré  sur  l’ovaire  à  la  base , 
un  peu  campanule  et  à  six  découpures  Irès-ouvej’tes  , 
ovales  et  obtuses;  corolle  nulle;  six  étamines  A  anthères 
droites  et  jaunes.  Les  fleurs  femelles,  en  grappes  moins 
longues ,  n’en  diffèrent  qu’en  ce  que  les  étamines  sont 
stériles,  et  qu’elles  ont  de  plus  un  ovaire  adhérent  sur 
lequel  se  trouve  un  style  à  trois  stigmates  pointus.  Pour 
fruit,  trois  petites  baies  rouges,  succulentes,  ovales, 
pointues,  à  trois  loges  contenant  chacune  deux  ou,  trois 
graines. 

Plante  de  six  à  huit  pieds,  à.  tiges  volubile.s,  faibles, 
grimpantes,  arrondies  et  glabres  ;  feuilles  alternes,  à 
longs  pétioles,  cordiformes,  entières,  pointues,  très- 
nervurées,  luisantes,  d’un  vert  gai  plus  foncé  en  dessus. 
La  racine  forme  de  très-gros  tubercules,  munis  en  des¬ 
sous  de  quelques  radicules  minces  et  très-longues.  La 
forme  en  est  irrégulière;  laviQuleur  d’.un  gris  foncé  à 
l’extérieur,  tandis  qu’à  l’intérieur  elle  a,  quand  on  la 
coupe,  l’aspect  de  la  pomme-de-terre. 

Cette  racine  est  inodore,  et  n’a  qu’une  saveur  vis¬ 
queuse  à  peine  acerbe;  mais  après  qu’on  l’a  mâchée, 
il  reste  dans  la  bouche  un  peu  de  chaleur  et  d’irritation. 
Le  reste  de  la  plante  est  inodore,  insipide,  et  ne  sert 
point  comme  médicament. 

On  trouve  cette  racine  verte  dans  les  boutiques,  mais 
on  ne  l’y  sèche  jamais ,  parce  qu’on  ne  l’emploie  qu’en 
cataplasme,  après  l’avoir  ratissée.  On  l’applique  sur  les 
contusions,  les  ecchymoses,  à  titre  de  résolutif;  cet 
usage  lui  a  fait  donner  par  le  peuple,  qui  l’emploie 
exclusivement,  le  nom  de  racine  des  femmes  battues. 
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Ses  qualités  pliysiques  semblent  promettre  en  effet  une 
action  avantageuse  dans  ces  cas,  mais  les  médecins, 
qui  ne  croient  pas  aux  vertus  particulières  de  sembla¬ 
bles  moyens,  lui  préféreront  toujours  une  simple  disso¬ 
lution  de  sel  commun.  Il  parait  aussi  qu’elle  a  étédonnée 
autrefois  intérieurement,  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  une 
piopriélé  purgative  que  personne  n’est  tenté  d’utiliser 
aujourd’hui. 

Le  taininier  commun  fleurit  depuis  le  mois  de  juin, 
jusqu’en  août ,  dans  les  bois  et  les  baies  oü  il  est  vivace. 
On  ne  le  cultive  pas.  11  suffit  de  planter  des  morceaux 
de  ses  racines  au  mois  de  mars,  pour  le  produire  eu 
abondance. 

On  peut  le  remplacer  par  la  bryone.  Je  l’ai  placé 
sous  le  nom  de  vigne-vierge,  parce  que  le  vulgaire  ue 
le  connaît  que  sous  ce  nom. 

VIOLETTE.  V.  ODOBIME.  V.  be  aiiKS.  VroiiEii  commuw. 

Viola  odorata.  Syngénésie  monogamie.  Lut.  Fa¬ 
mille  des  cistes.  Jess. 

Fleurs  solitaires,  sur  des  pédoncules  grêles,  aussi 
longs  que  les  feuilles ,  et  naissant  au  milieu  d’elles  du 
collet  de  la  racine.  Calice  ù  folioles  larges  et  obtuses; 
corolle  é  cinq  pélairs  irréguliers  dont  l’un  se  teruiiiie 
eu  éperon  au  delà  des  divisions  du  calice  ;  la  couleur 
de  tes  pétales  •  st  le  type  du,  violet.  Cinq  étamines  et 
un  style  comme  dans  la  pensée.  Le  fruit  est  une  cap¬ 
sule  supéiieure,  ov.  Ii  ,  à  trois  battans  conlenant  plir^ 
sieurS  semences  arrendies.  ^ 

Plante  sans  tige,  dont  la  racine  est  fibreuse,  sar- 
menteuse,  raiippaiitc,  noueuse,  et  fournit  un  grand 
nombre  de  longs  rejeton.s,  Elle  est  blamhûtre  à  l’ex¬ 
térieur,  blanche  à  rintérieur,  et  ressemble  un  peu  à 
l’ipécacuaidia.  De  celte  racine  naissent  des  hampes  du 
trois  à  quatre  pouces  de  haut,  et  chacune  portant  une 
seule  fleur.  Ses  feuilles  nombreuses  forment  de  grossej^ 
touffes  :  elles  sont  radicales,  soutenues  par  de  longs 
pétioles,  alternes,  cordiformes,  dentées,  d’un  vert 
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)ncé,  glabres  en  dessus,  et  légèrement  velues  en 
cssous. 

Tout  le  monde  connaît  l’odeur  suave  des  fleurs  de 
iolette;  la  racine,  au  contraire,  a  une  odeur  nauséa- 
)oiide,  tandis  que  les  feuilles  et  les  semences  n’en  ont 
lucune.  Toutes  ces  parties  n’ont  pas  de  saveur  marquée; 
ïlles  sont  visqueuses. 

Les  fleurs  de  violette  se  sèchent  ordinairement  avec 
eur  calice.  Si  l’on  veut  conserver  leur  couleur,  il  ne 
faut  pas  les  étendre  à  l’air  libre,  mais  les  exposer  au 
soleil,  couvertes  depapier,  ou  les  soumettre  ilaprompte 
dessiccation  de  l’étuve.  Lorsqu’elles  sont  bien  sèches, 
elles  ont  perdu  les  sept  huitièmes  de  leur  poids.  Dans 
cet  état,  elles  offrent  une  couleur  bleue  plus  ou  moins 
pâle  ,  que  fait  ressortir  la  couleur  verte  du  calice.  Elles 
doivent  être  conservées  avec  précaution  dans  des  bo¬ 
caux,  ou  des  boîtes  de  bois,  et  loin  de  toute  humidité  : 
elles  sont  alors  sans  odeur.  Autrefois,  pour  leur  con¬ 
server  une  belle  couleur  bleue ,  on  les  plongeait  dans 
l’eau  bouillante  pendant  quelques  minutes,  avant  de 
les  faire  sécher.  Par  ce  procédé,  on  leur  enlevait  un 
principe  verdâtre,  qui,  pendant  la  dessiccation,  altère 
la  couleur  bleue;  mais  en  même  temps  on  les  privait 
de  leur  principe  le  plus  utile,  le  mucilage.  On  a  donc 
bien  fait  de  renoncer  à  cette  pratique. 

Les  feuilles  !se  sèchent  facilement,  comme  toutes 
les  feuilles  inodores;  on  doit  toujours  les  séparer  des 
.racines.  Elles  perdent  une  partie  de  leur  couleur  verte 
en  séchant.  11  vaudrait  mieux  ne  les  employer  que 
vertes ,  ce  qu’on  peut  faire  en  tout  temps. 

Les  racines,  petites  et  fibreuses,  n’ont  besoin  que 
d’être  étendues  à  l'air  pour  sécher  en  peu  de  jours, 
sans  presque  changer  de  forme. 

Préparations ,  doses.  L’infusion  théïforme  est  la 
plus  commune  des  préparations  de  fleurs  de  violette; 
bn  en  met  une  forte  pincée  par  pinte  d’eau  ,  que  l’on 
édulcore  ensuite  pour  tisane.  On  se  sert  aussi  des  fleurs 
pour  les  fumigations  émollientes,  et  l’on  en  fait  uu 
sirop  très-souvent  employé  ,  depuis  demi-once  jusqu’à 
deux  onces,  pour  édulcorer  lès  tisanes,  les  potions. 
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eic.  Le  miel  violât ,  moins  employé ,  se  donne  à  la 
meme  dose  ;  mais  l’eau  distillée  de  fleurs  de  îioletle 
est  entièrement  négligée. 

Les  semences  ont  été  employées  pour  purger.  On 
donnait  six  onces  d’eau  passée  bouillante  sur  une  once 
ou  deux  de  ces  semences  pilées  :  ce  moyen  est  aban¬ 
donné  aujourd’hui. 

Les  feuilles  de  violette  sont  souvent  employées  à 
l’extérieur  en  décoction,  pour  fomentations  ou  lavc- 
mens,  en  cataplasmes,  etc. 

La  racine  ,  comme  émétique  ,  se  donne  toujours 
sèche.  En  substance  et  en  poudre  ou  la  prescrit  depuis 
vingt  grains  jusqu’à  demi-gros.  MM.  Costeet''i\’illemet 
ont  fait  bouillir  deux  gros  de  la  racine  entière  dans  six 
onces  d’eau  jusqu’à  réduiredu  tiers  ;  ils  foisaientprendi’e 
celte  décoction  édulcorée.  Ils  donnaient  aussi  demi- 
once  de  la  poudre  dans  une  décoction  de  feuilles  do  la 
plante ,  sucrée  avec  le  sirop  de  violette.  Toutes  ces  doses 
peuvent  être  augmentées  sans  danger:  on  peut  avaler 
un  gros  de  la  poudre,  et  une  décoction  faite  avec  une 
once  ou  deux  des  racines. 

Propriétés,  usages.  C’est  surtout  comme  pectorales 
émollientes  que  les  fleurs  de  violette  sont  administrées, 
et  à  ce  titre  elles  justifient  assez  bien  la  grande  répu¬ 
tation  dont  elles  jouissent.  Elles  sont  adoucissantes 
ainsi  que  toutes  les  fleurs  mucilagineuses ,  et  de  plus 
légèrement  calmantes,  ce  qui  les  rend  très-utiles  dans 
toutes  les  irritations  de  la  poitrine,  et  principalement 
dans  la  première  période  des  catarrhes  pulmonaires, 
des  angines,  desaffectionsexanthéinatiquesetdebeau- 
coup  d’autres  inflammations. 

La  propriété  émolliente  des  feuilles  de  violette  est 
très-marquée;  mais  elles  en  jouissent  en  commun  avec 
tant  d’autres  plantes  qu’elles  n’ont  que  peu  d’impor¬ 
tance  sous  ce  rapport. 

La  propriété  émétique  des  racines  est  plus  contes¬ 
table,  et  l’on  ne  saurait  se  dissimider  combien  elles 
•ont  loin  d’atteindre  à  l’activité  et  surtout  à  la  sûreté 
de  l’action  de  l’ipécacuanha.  11  suffirait,  pour  Je  prou¬ 
ver,  de  voir  le  peu  d’uniformité  des  auteurs  dans  4 
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prescription  dçs  doses  qu’ils  en  conseillent.  Si  l’action 
émétique  des  racines  de  nos  violettes  indigènes  était 
assez  constante  et  assez  uniforme  pour  mériter  quelque 
.confiance,  il  ne  régnerait  pas  d’hésitation  dans  la  ma¬ 
nière  de  les  prescrire ,  et  rexpéiience  aurait  bientôt 
appris  quelle,  forme  et  quelle  dose  doivent  être  défini¬ 
tivement  adoptées.  Ainsi,  en  attendant  de  nouvelles 
ejcpérienç.qs  plus  concluantes  ,  on  fera  bien  de  ne  sub¬ 
stitue,!;  les  racines  de  violettes  indigènes  à  ripécacuanha, 
qiie  quand  on  manquera  de  celui-ci,  ou  même  de  tartre 
émétique., 

La  violette ,  aimahle  avant- courrière  du  “prin¬ 
temps,  montre  ses  fleurs  dès  le  mois  de  mars  et  pen¬ 
dant  celui  d’avril.  C’est  alors  principalement  qu’on  les 
récolte  pour  l’usage  médicinal ,  que  leur  parfum  est 
plus  suave,  et  que  leurs  propriétés  sont  plus  actives.  On 
les  récoltera  par  un  temps  sec,  et  le  matin,  lorsque  le 
soléil'a  enlevé  larosée,  afin  qu’elles  soient  bien  exemptes 
d’iiümidilé.  Par  celte  précaution,  la  dessiccation  en 
sera  plus  prompte ,  si  on  veut  les  conserver  ;  ou  si  l’on 
en  veut  faire  du  sirop,  il  sera  plus  chargé  de  principes 
médicamenteux. 

La  violette  est  vivace  et  croît  naturellement  dans  les 
bois,  le.s  haies,  les  prés  onibragés;  et  si  elle  a  été  trans¬ 
portée  dans  nos  jardins,  c’est  pour  l’agrément  et  non 
pour  l’usage  de  la  médecine.  Elle  se  multiplie  facile- 
ment  par  les  graines  où  par  l’éclat  des  pieds,  et  la  sé¬ 
paration  des  filets  en  automne.  Sa  culture  ne  demande 
d’autre  précaution  que  de  la  placer  dans  une  terre  lé¬ 
gère  et  fraîche,  à  l’abri  d’un  soleil  ardent. 

Pour  remplacer  les  fleurs  de  violette  en  médecine, 
on  peut  se  servir  des  fleurs  pectorales  douces  ;  de  toutes 
les  berbes  émollientes,  quand  il  s’agit  de  suppléer  les 
feuilles  ;  enfin  Pépicacuanha  est  bien  préférable  aux 
racineis. 

•  Peyrilhe  dit  que  dans  les  lieux  où  les  fleurs  de  vio¬ 
lette  sont  rares,  on  .accuse  les  pharmaciens  de  les  rem¬ 
placer  par  celles  d’ancolie,  aromatisées  par  l’iris  de 
Florence.  Il  me  semble  facile  de  reconnaître  la  sophis¬ 
tication  ;  les  fleurs  d’ancolie  sont  plus  grandes,  et  celles 
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de  violettes,  lorsqu’elles  sont  sèches,  n’ont  point 

(l’odeur. 

Si  l’on  confondait  dans  le  commerce  des  plantes 
l’espèce  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire,  avec  la 
VioiETTE  DE  CHIEN,  viota  canitia.  Lin.,  il  y  aurait 
peu  d'inconvéniens;  l’une  peut  suppléer  l’autre.  Au 
reste,  celle-ci  a  une  tige  couchée,  rauaifiée,  longue 
d’un  pied,  qui  se  redresse  pendant  la  floraison  ;  ses 
feuilles  sont  oblongues,  et  les  fleurs  bleues  ou  blanches, 
mais  petites  et  sans  otleur,  ne  paraissent  qu’en  avril. 
Elle  est  vivace  comme  l’espèce  odorante,  et  croît  dans 
les  bois  et  les  pûturages. 

VIPÉRINE.  V.  coMMtiNi.  Herbe  aux  vipères.  Echium 
vutgare.  Pentandrie  monogynie.  Lin.  Famille  des 
borraginées.  Jnss. 

Fleurs  d’un  bleu  tendre  ou  vif,  blanches,  couleur 
de  chair  ou  rouge,  formant  des  épis  latéraux,  recour¬ 
bés,  foliacés,  présentant  les  fleurs  en  haut,  écartées, 
alternes  sur  la  tige,  axillaires  et  y  formant  par  leur 
réunion  un  long  épi  terminal;  calice  li  cinq  divisions 
étroites ,  pointues ,  longues  et  hérissées  de  grands 
poils  blancs;  corolle  à  tube  court,  à  limbe  oblique, 
ouvert  en  cinq  divisions  inégales;  cinq  étamines  lon¬ 
gues,  à  anthères  allongées;  style  très-long,  filiforme, 
('stigmate  bifide.  Quatre  semences  nues,  arrondies, 
acuminées,  que  l’on  a  trouvées  ressemblantes  à  une 
tSle  de  vipère. 

Plante  d’un  à  deux  pieds,  à  tiges  dressées,  fer¬ 
mes,  rameuses,  rondes,  rudes,  vertes,  hérissées  de 
poils  longs ,  blancs  et  portés  sur  des  tubercul(:s 
noirâtres.  Feuilles  éparses,  sessiles,  étroites,  lon¬ 
gues  ,  pointues ,  surtout  les  inl'érieures ,  qui  sont 
plus  grandes,  et  les  radicales  qui  sont  étalées  sur  la 
terre,  rétrécies  à  la  base  et  munies  de  poils  rudes,  et 
piquans ,  principalement  en  dessus  :  toutes  sont  en¬ 
tières  et  d’un  vert  foncé.  Racine  fusiforme,  simple, 
très-longue  et  brunâtre.  Point  d’odeur;  saveur  vis¬ 
queuse  herbacée.  ^ 


On 
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On  sèche  encore  cette  plante  dans  quelques  bouti¬ 
ques,  parce  qu’elle  peut  servir  à  remplacer  la  bour¬ 
rache  et  la  buglosse;  mais  ses  propriétés  ne  la  recom¬ 
mandent  pas  plus  que  ces  deux  plantes  :  elle  est  beau¬ 
coup  moins  employée ,  si  elle  n’est  pas  même  abso¬ 
lument  sans  usage.  Son  nom  rappelle  l’absurde  sup¬ 
position  qu’elle  pouvait  être  de  quelque  utilité  pour 
combattre  les  accidens  occasionés  par  la  morsure  de 
la  vipère. 

Elle  fleurit  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à  l’au¬ 
tomne  ,  dans  les  bois ,  les  champs ,  au  bord  des  routes, 
où  elle  est  très-commune,  et  vit  deux  ans. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  buglosse  peut  lui  être  ap¬ 
pliqué. 


FIN. 
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VOCABULAIRE 


Des  peincipatjx  termes  de  botaniqüe  employés 
DANS  LE  manuel  DES  PLANTES  MÉDICINALES 


A. 

Acaoles.  Plantes  sans  tiges. 

Accrochant.  Muni  de  poils  rudes  et  fermes  dont  l’extrémité 
est  recourbée. 

Acüminé.  Terminé  en  pointe  effilée. 

Adnée.  Anthère  fixée  et  adhérente  dans  toute  son  étendue  sur 
le  côté  du  filet. 

Aigrette.  Sorte  de  plumet  soyeux  et  très-léger  qui  surmonte 
beaucoup  de  graines,  surtout  des  fleurs  composées. 

Aiguillon.  Corps  dur  et  pointu  ,  mais  peu  résistant,  et  qui 
ne  tient  qu’à  l’écorce ,  tandis  que  l’épine  est  ligneuse. 

Ailé.  Tiges  ou  folioles  sur  lesquelles  se  prolongent  les  bords 
des  feuilles  ou  des  folioles.  Capsules  oa  graines  munies  de  pro- 
longemens  par  leur  membrane  propre.  Feuilles  composées  d’un 
rang  de  folioles  de  chaque  côté  du  pétiole. 

Ailes.  Les  deux  pétales  latéraux  et  semblables  des  fleurs  légu¬ 
mineuses.  Prolongemens  qui  rendent  ailées  certaines  tiges. 

Aisselle.  Angle  rentrant ,  formé  par  la  re'uuion  à  une  tige 
d’un  rameau  ou  d’une  feuille. 

Alêne  (en).  Synonyme  de  subulé  qui  est  préférable. 

Alternes.  Rameaux  ou  feuilles  naissant  seuls  de  chaque  côté 
de  la  tige ,  et  alternativement ,  de  manière  que  l’un  répond 
au  milieu  de  deux  du  côté  opposé. 

Amplexicaoles.  Feuilles  ou  pétioles  élargis ,  qui  embrassent 
la  tige  ou  le  rameau. 

Angiospermie.  Ordre  de  la  didynamie  de  Linné  :  plantes'à 
graines  renfermées  dans  une  capsule. 

Anguleux.  Partie  à  angles  indéterminés. 


..Partie  s 


B. 
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Bkicté'es  FcuiDes  florales,  ordmaireraeot  colore'es,  qui  ac- 
«ompagnent  oH  séparent  les  fleurs. 

Bbanchd.  a  rameaux  opposés  irrégulièrement  et  uomBreux. 

Bulbe.  Corns  arrondi,  formé  d’écailles  ou  de  tuniques ,  du 
milieu  desquelles  sort  en  haut  une  tige,  et  qui  se  réunissent  en 
bas  à  un  plateau  vivace  formaut  le  collet  d'une  racine  à  beau- 
«oup  de  libres. 

c. 

Caduc,  Caduque.  Partie  qui  tombe  avant  les  autres.  Le  calice 
du  pavot  est  caduc. 

Caïeux.  Petites  bulbes  qui  naissent  sur  le  collet  des  racines 
bulbeuses,  ou  dans  l’aisselle  de  leurs  tuniques. 

Calice.  Enveloppe  la  plus  extérieure  des  organes  de  la  fruc¬ 
tification. 

Calice  commun.  Celui  qui  contient  plusieurs  fleurs. 

Campaniforme.  En  cloche. 

Campanulé.  Synonyme  de  campaniforme. 

Canaliculé.  Partie  creusée  d’une  gouttière  longitudinale  qui 
ne  forme  pas  de  saillie  dessous. 

Cannelé.  A  petits  sillons  parallèles. 

Capillaire.  Partie  déliée  ,  comme  un  cheveu. 

Capité.  Rapproché  en  tète  plus  ou  moins  globuleuse. 

Capsule.  Fruit  contenant  des  semences  dans  un  péricarpe  sec, 
è  une  ou  plusieurs  loges  formées  de  battans  ou  valves. 

Carène  ,  ou  nacelle.  Pétale  inférieur  des  fleurs  légumineuses  : 
il  est  formé  de  deux  parties  réunies. 

Caréné.  Creusé  en  nacelle  ,  en  gouttière  longitudinale. 

Carrée  ou  Tétragone.  Tige  à  quatre  angles  et  quatre  côté» 

Caryophyllées.  Fleurs  en  oeillet. 

Caulihaihfs.  Feuilles  fixées  sur  la  tige. 

Chagriné.  Inégal  comme  la  peau  de  chagrin. 

Charnu.  Partie  épaisse,  ferme,  succulente ,  ou  remplie  de  suc. 

Chaton,  Assemblage  de  fleurs  sessiles  ou  presque  sessiles  sur 
HD  axe  central ,  et  formant  une  espèce  d’épi  écailleux. 

Chevelues.  Racines  à  beaucoup  de  fibres  capillaires. 

Cilié.  Garni  de  poils  assez  longs,  sur  une  seule  ligne  et 
parallèles. 

Cime.  Assemblage  de  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  par¬ 
tant  d’un  seul  point  comme  dans  l’ombelle  ,  se  divisant  irré¬ 
gulièrement  ensuite  ,  et  ne  se  terminant  pas  tout-à-fait  à  la 
même  hauteur. 

Cloisons.  Membranes  qui  séparent  les  loges  des  fruits. 

Coin.  Les  feuilles  en  coin  sont  triangulaires,  et  l’angle  le 
plus  long  se  tprmine  au  pétiole. 

Collerette.  Assemblage  de  petites  feuilles  rangées  circulai- 
remeut  sur  un  rang  gutour  de  la  base  des  ombelles  j  c’est  alors 
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DécagïKie.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  dix  pistils. 

Décandhie.  Classe  de  Linné  :  plantes  a  dix  étamines. 

Décodpé.  Divisé  jusqu’auprès  de  la  base. 

•  Décoüporks.  Parties  découpées. 

DÉcoRutNT.  Dont  une  portion  se  prolonge  sur  une  autre. 
y^ez  courantes. 

DESf,-Fi.EDROss.  Partie  d’une  fleur  composée ,  qui  consiste  en 
une  corolle  tubulée  à  la  base ,  et  dont  le  limbe  se  prolonge 
d’un  côté  en  une  languette  le  plus  souvent  dentée  au  sommet. 
Les  uns  sont  hermaphrodites ,  à  cinq  étamines ,  dont  les  an¬ 
thères  réunies  en  faisceau  se  laissent  traverser  par  un  pistil  qui 
les  dépasse.  D’autres  sont  femelles  et  ne  contiennent  que  des 
pistils.  Il  n’y  en  a  point  de  mâles. 

DemI'SPHériqoe.  Partie  plane  d’un  côté  et  arrondie  de  l’autre. 

Derté.  Muni  de  dents  ou  de  découpures  peu  profondes  et 
plus  ou  moins  pointues. 

Denteié.  Muni  de  dentelures  ou  de  divisions  plus  grandes 
que  des  dents. 

Denticulé.  Muni  de  petites  dents  fines,  ou  de  dents  dentées. 

Diadelpiiie.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  étamines  réunies  en 
deux  corps  par  leurs  filets. 

Diandrie.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  deux  étamines. 

Dichotomes.  Tiges  bifurquées ,  et  dont  les  divisions  et  sub¬ 
divisions  se  bifurquent  jusqu’au  sommet  delà  plante. 

Didyaies.  Deux  parties  presque  rondes,  ayant  une  insertion 
commune. 

DmïNAMES.  Étamines  au  nombre  de  quatre ,  dans  une  corolle 
monopétale  irrégulière,  dont  deux  sont  sensiblement  plus 
longues. 

Didvnamie.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  quatre  étamines;  dont 
deux  plus  grandes. 

Diffus.  Étalant  horizontalement,  lâchement  et  irrégulière¬ 
ment  des  ramifications  autour  d’une  tige  ,  etc. 

Digitées.  Feuilles  composées  de  plus  de  trois  folioles  partant 
ensemble  de  la  fin  d’un  pétiole. 

Digynie.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  deux  pistils. 

Dioécie.  Classe  de  Linné  :  plantes  dont  les  fleurs  mâles  ou 
femelles  se  trouvent  sur  des  pieds  dilférens. 

Dioïqdes.  Fleurs  mâles  ou  femelles  sur  des  individus  différens. 

Diphylle.  a  deux  feuilles  ou  parties  foliacées. 

Disque.  Centre  ou  assemblage  des  fleurons  d'une  fleur  radiée. 

Divariqués.  Rameaux  quj  divergent  et  s’écartent  du  point 
d’insertion  à  mesure  qu’ils  s’étendent. 

Divergens.  Qui  partent  d’un  point  commun  et  s’écartent. 

Divisée.  Partie  fendue  profondément. 

Divisions.  Parties  résultant  de  séparations  naturellea. 
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Epines.  Productions  solides  ;  dures ,  plus  ou  moins  longues 
et  piquantes,  qui  viennent  du  bois  et  traversent  l’ecorce. 

Éunkox.  Muni  d’epines. 

ÉTâLÈ.  Ouvert  sans  ordre.  Tiges  qui  partent  du  collet  delà 
racine  et  divergent  en  se  posant  sur  la  terre. 

Étamines.  Organe  mâle  d’un  végétal,  situé  dan»  les  fleurs  et 
composé  d’un  Jilcl  et  d’une  anthère,  ou  au  moins  de  cette  (ler- 
nière.  Les  six  (ilamens  blancs  surmontés  d’une  tête  jaune  que 
l’on  voit  dans  la  (leur  de  lis  sont  des  étamines. 

Étendaud.  Pétale  le  plus  élevé  et  ordinairement  le  plus  grand 
des  quatre  qui  forment  la  corolle  des  fleurs  légumineuses. 

Étouées.  Parties  en  petit  nombre,  plus  ou  moins  allongées 
et  distinctes,  qui  s’écartent  d’un  point  commun. 

£TaANGi,É.  Besscné  dans  une  partie  de  lu  longueur. 

F. 


ÏASCicoiÈF.s  ou  en  faisceau.  Parties  minces  et  longues,  qui 
sortent  ci  «ciuble  du  même  point,  et  s’eu  éloignent  ou  s’en 
écaitent  liés  peil. 

l'  EMELiES.  Oiganes  femelle.s,  pistils.  Fleurs  femelles,  qui  con- 
tieimeiit  des  pistils  sans  étamines,  et  produisent  des  fruits. 

Ffoillé.  Muni  de  feuilles. 

Filament  ou  filet.  Pai  tie  de  l’étamine  qui  porte  une  anthère 

Filifok.me.  Allongé  et  minre  comme  un  (11. 

Fistuledsis.  1  iges  ou  feuilles  creuses ,  et  rondes  comme  un 

Fleurs.  Ensemble  des  organes  de  la  fécondation  dans  les 
végétaux,  composées  eu  général  de  quatre  parties,  dont  deux 
servent  d’enveloppes;  le  calice  et  la  corolle  ;  ils  peuvent  man¬ 
quer,  mais  les  deux  autres,  les  pistils  et  les  étamines  sont 
essentiels  :  si  les  pistils  manquent,  les  étamines  s'y  trouvent  et 
réciproquement. 

Fleurons.  Petites  (leurs  en  entonnoir,  limbe  ou  ouverture  à 
quatre  on  cinq  divisions,  et  dont  la  réunion  sur  un  réceptacle 
commun  forme  une  Heur  composée. 

Flexueuses.  Partie  dont  lu  direction  éprouve  plusieurs  tor¬ 
sions  sur  elle-même. 

Florales.  Feuilles  florales,  ou  bractées. 

Flosculedses.  Fleurs  composées  de  fleurons  réunis  dans  un 
calice  commun. 

Foliacé,  a  la  disposition  mince  et  large  d’une  feuille. 

Folioles.  Petites  feuilles  distinctes  d’un  calice ,  ou  d’une 
feuille  composée.  Dans  la  feuille  elles  sont  sessiles,  ou  sur  un 
pétiole  propre  et  placées  de  chaque  côté  du  pétiole  commun. 

,  Follicule.  Espèce  de  capsule  allongée,  membraneuse,  s'ou¬ 
vrant  longitudinalement  par  une  suture,  et  contenant  piu~ 
tieurs  graines  dans  uue  seule  loge. 
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Hehbacée.  Tige  tendre,  molle,  d'un  tissu  peu  serre',  et  qui 
pe'rit  pendant  l’iiiver. 

Hexagïnie.  Ordre  de  Lipnë  ;  plantes  à  six  pistils. 

Hexandeie.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  six  étamines. 

Hispide,  Partie  hérissée  de  poils  roides ,  fragiles  et  tuber¬ 
cules  i  la  base.  -- 

HoaizoMTAEE.  Partie  qui  croit  dans  une  direction  parallèle  à 
la  surface  de  la  terre. 

Hui'fpe.  Assemblage  de  poils  fins  et  mous. 


Îcosasdbie.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  vingt  étamines  ou 
plus,  insérée.s  sur  le  calice. 

IsieaiQDÉ.  Disposé  en  tuiles  de  toit  ou  en  écailles  de 
poisson. 

lacisÉE.  Partie  mince  ayant  aux  bords  des  découpures  plus 
longues  que  larges  ,  mais  trop  grandes  pour  former  des  dents. 

IsrottDiBDLÉ ,  iSFDNOiBUEiFOBME.  CorolIc  en  cône  ou  en  enton¬ 
noir,  qui  se  termine  en  tube  inférieurement,  et  s’élargit  à 
l'ouverture  comme  une  cloche. 

Irvoeucelie.  Collerette  partielle  des  ficnrs  en  ombelle. 

luvoMJCRE.  Collerette  universelle  des  fleurs  ombcllifires} 
assemblage  de  feuilles  florales  à  la  base  commune  de  plusieurs 
pédonciües,  ou  fleurs  scssiles, 

h. 

Labiée.  Corolle  dont  le  limbe  présente  deux  lames  disposées 

Lâche'.  Composé  de  parties  écartées  l’une  de  l’autre. 

Lacinié.  a  bords  découpés  en  lanières  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes. 

Lame.  Partie  supérieure  et  élargie  d'un  pétale,  soutenue  par 
l’onglet. 

Lancéolée.  Feuille  allongée  dont  la  pointe  finit  en  fer  de  lance. 

Languette.  Appendice  longue  et  étroite  qui  termine  le  tube 
dos  demi-fleurons  dans  les  fleurs  composées. 

Lanugineux.  Couvert  de  poils  qui  donne  l’apparence  de  la 

Légume  ou  gousse. 

Légumineuses  ou  ïAbillonacées.  En  parlant  des  corolles. 

Libres.  Étamines  isolées  entre  elles,  et  des  autres  parties  de 
la  fleur,  si  ce  n’est  par  le  point  d’insertion. 

Ligneux.  A  tiges  de  la  consistance  et  de  la  dureté  du  bois. 

Limbe.  Partie  laminée  qui  se  prolonge  au  delà  des  profondes 
incisions  du  tube  d’un  calice  ou  d’une  corolle. 

Linéaire.  Partie  longue,  également  étroite,  qui  se  termine 
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lissE.  Surface  sans  aspérités  et  tout-à-fait  unie; 

Lobées.  Feuilles  à  bords  divisés  eu  parties  obtuses  et  séparées 
par  des  sinus  profonds. 

Loges.  Cavités  qui  dans  les  fruits  logent  les  graines,  et  sont 
séparées  par  des  cloisons  que  forme  la  membrane  intérieure  du 
péricarpe. 

Ldnaire,  ldnolé.  En  forme  de  lune  ou  de  croissant. 

Lïrée.  Feuille  à  sommet  élargi  et  à  côtés  découpés  en  lobes 
qui  diminuent  d’étendue  et  s’écartent  vers  le  bas. 

M. 

MAOntÉ.  Marqué  de  taches  de  couleur  diflërenle  du  fond. 

Mains  ou  vrieles.  Filamens  longs,  menus,  simples,  nus,  qui 
se  roulent  en  spirale  et  s’accrochent  aux  corps  environnans. 

Males.  Organes  mâles  ,  étamines.  Fleurs  mâles ,  qui  contien¬ 
nent  des  étamines  sans  pistils,  et  ne  produisent  point  de  fruits. 

Membrane.  Partie  mince,  plus  ou  moins  large,  qui  enve¬ 
loppe  ou  sépare  des  parties  de  végétaux. 

Membraneux.  En  forme  de  membrane. 

Moelle.  Substance  spongieuse ,  vasculeuse ,  ordinairement 
blanche ,  sèche ,  et  glacéo  au  centre  des  tiges. 

Monadelphie.  Classé  de  Linné  :  plantes  à  étamines  réunies  en 
un  seul  corps  par  leurs  filets. 

Mono.  Devant  un  mot  indique  l’unité  de  l’objet  qu’il  désigne.- 

Monandrie.  Classe  de  Linné  :  plante  à  une  seule  étamine. 

Monoécie.  Classe  de  Linné  :  plantes  dont  les  fleurs  mâles  et 
femelles  se  trouvent  séparées  sur  le  même  pied. 

Monogamie.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  fleurs  sans  fleurons  ni 
demi-fleurons,  dont  les  étamines  sont  réunies  par  leurs  an¬ 
thères. 

Monogtnie.  Ordre  de  Linné  :  plante  à  on  seul  pistil. 

Monoïques.  Fleurs  des  plantes  delà  monoécie. 

Monoeétale.  Corolle  d’une  seule  pièce ,  entière  comme  dans 
le  liseron  ,  ou  divisée  comme  dans  la  sauge. 

Monophylle.  Calice  d’une  seule  pièce. 

Monosperme.  Fruit  contenant  une  seule  graine. 

Mucronée.  Partie  dont  l’extrémité  se  termine  brusquement 
par  une  pointe  isolée  ou  sorte  d’épine ,  non  piquante  ordinai¬ 
rement  ,  et  qui  continue  la  nervure  moyenne.  Cette  pointe  est 
appelée  mucrone. 

Mdlti.  Devant  un  mot  indique  un  grand  nombre  des  objets 
désignés  par  ce  mot. 

Multielore.  Pédoncule  portant  plusieurs  fleurs. 

N. 

Napiforme.  Racine  en  forme  de  navet. 

ÜAVicuLAiRES.  Valves  en  forme  de  nacelle. 
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Nectaike.  Partie  non  essentielle  de  la  fleur,  munie  de  glan¬ 
des  qui  sécrètent  le  nectar. 

Nectar.  Lirjueur  mucoso-sucrc'e ,  fournie  par  le  nectaire. 

Hectarifére.  Pourvue  de  uectaires. 

Nervures.  Lignes  plus  ou  moins  saillantes  et  ramifiées  qui 
s'étendent  depuis  te  pétiole  ou  la  câle  des  feuilles  jusqu’aux 
bords  ou  au  sommet. 

Noeuds.  Renflemeus  des  tiges  qui  donnent  naissance  à  des 
feuilles,  ou  même  à  des  rameaux. 

Nombreuses.  Étamines,  qaanj  il  y  en  a  plus  de  vingt. 

Noueux,  noueuse.  Raciue  ou  tige  à  nœuils  ou  articulées. 

Noyau.  Graine  ligneuse  enveloppée  par  une  partie  du  péri- 
■carpe  et  contenant  une  semence  ou  deux. 

Nu,  BUE.  Partie  qui  n’est  accompagnée  ou  recouverte  d’au- 
.oune  autre,  telles  que  poils,  appendice,  etc. 

O. 

Oblique.  Partie  inclinée  â  la  direction  d’une  autre  ou  du  sol  j 
tige ,  feuille  obliques. 

Obliquité.  Condition  d’une  partie  oblUiue. 

Oblong.  Beaucoup  plus  long  que  large. 

Obbond.  Presque  rond,  ou  presque  orbiculaire. 

Obtus,  obtuse.  Partie  terminée  par  une  pointe  mousse  ou 
arrondie. 

OcTANDRiE.  Classe  de  Linné  ;  plantes  à  huit  étamines. 

Œil  ou  bouton.  Petite  excroissance  sur  les  tiges  ou  les  bran¬ 
ches,  qui  est  le  rudiment  d’une  jiotisse  nouvelle.  Les  yeux 
(ont  ronds,  ovales  ou  coniques,  et  ordinairement  écaillepx. 

Olivaire.  En  forme  d’olive. 

Ombelle.  Disposition  de  pédoncules  égaux  partant  de  l’ex¬ 
trémité  d’un  pédoncule  commun ,  et  s’en  écartant  en  r.ayon- 
nant  à  mesure  qu’ils  montent  pour  se  terminer  par  une  dispo¬ 
sition  semblable  de  subdivisions  plus  petites,  le.sqûelles  sup¬ 
portent  chacune  une  fleur.  La  réunion  de  toutes  l-s  fleurs  sur 
un  même  plan  en  forme  une  espèce  de  parasol.  La  première 
division  forme  l’ombelle,  ou  ombelle  générale;  les  secondes 
divisions  sont  les  ombelltiies ,  ou  ombelles  partielles. 

Ombellble.  t'oyez  Ombelle. 

Ombilic.  Cicatrice  résultant  sur  qne  graine  de  la  séparation 
des  vaisseaux  qui  rattachaient  au  placenta. 

OMSiLiqoÉ.  Ayant  l’ombilic  marqué, 

Ondé.  bormé  en  gros  replis  arrondis;  c’est  ordinairement  le 
bord  des  feuilles. 

Ondulé.  Se  dit  de  plis  plus  petits. 

Onduleux  Quand  les  sinuo.sités  sont  peu  apparentes. 

Onglet.  P.irtie  du  pétale  qui  l’attache  au  calice.  On  appelle 
surtout  cette  partie  Onglet  quand  elle  est  allongée.  L’œillet  a  j 
des  pétales  ongletlés  ou  on^uiçulés,  j 
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lojo  Vocabulaire. 

Patilionacée.  En  papillon  ;  corolle  irre'gnlière  à  cinq  pétales: 
Yéiendard,  pétale  supérieur  ,  ordinairement  le  plus  grand  et 
impair;  la  carène,  pétale  inférieur,  formé  de  deux  parties 
réunies  au  bas  en  forme  de  nacelle ,  etpressées  sur  les  côtés  par 
les  deux  pétales  latéraux  ou  les  ailes. 

Paballèles.  Parties  disposées  dans  la  même  direction  et  éga¬ 
lement  distantes ,  comme  certaines  cloisons  dans  les  fruits. 

Pabasite.  Plante  qui  croît  sur  une  autre  et  en  tire  sa  nonr- 

Pabescbyme.  Substance  ordinairement  verte  ou  verdâtre, 
molle ,  comme  spongieuse ,  et  toujours  succulente ,  qui  est  com¬ 
posée  principalement  de  tissu  cellulaire,  et  forme  la  plus 
grande  masse  des  fruits,  ou  se  trouve  sous  la  membrane  lisse 
des  feuilles,  des  pétioles,  etc.,  et  remplit  les  aréoles,  les  mail¬ 
les  des  écorces,  etc. 

Paboi.  Surface  interne  d’une  cavité,  d’une  loge. 

Paktiel.  Propre  à  une  seule  fleur  lorsqu’il  s’agit  du  pédon¬ 
cule  ;  pour  une  collerette,  celte  qui  est  à  la  base  de  l’ombel- 
lule  ;  enfla  l’ombellule  s’appelle  ombelle  partielle. 

Pavillon.  Voyez  étendako. 

Pédicelles.  Petits  pédoncules  propres  à  chaque  fleur ,  portés 
sur  un  pédoncule  commun. 

Pédicellé.  a  pcdicelle. 

Pédoncule.  Soutien  ou  queue  de  chaque  fleur  provenant, 
sans  divisions ,  de  la  tige  ou  des  rameaux. 

Le  pédoncule  commun  se  divise  eu  pédicelles. 

Pédoncdlé.  Fleur  ou  fruit  porté  sur  nn  pédoncule. 

Pellicule.  Nom  vulgaire  de  l’épiderme. 

Pelté.  Feuilles  ou  anthères  dont  le  pétiole  ou  le  fllet  est 
inséré  au  milieu  du  disque.  Tous  les  organes  disposés  de  même 
sont  peltifs  ou  en  bouclier. 

Penché.  Toute  partie  qui,  après  avoir  été  perpendiculaire, 
s’incline  ensuite  plus  ou  moins  à  son  sommet. 

Pendante.  Partie  penchée  jusqu’au  point  d’être  renversée  de 
haut  en  bas. 

Pennatifides.  Feuilles  composées,  à  nervures  pennées  et  à 
lobes  divisés  jusqu’à  moitié  de  leur  longueur. 

Pennatilobées.  Les  mêmes  à  lobes  incisés  à  une  profondeur 
indéterminée. 

Pennées  ou  finnées  ou  ailées.  Feuilles  composées  de  folioles 
disposéesdechaque  côté  d’un  pétiole  comme  des  ailes  ou  comme 
les  barbes  d’une  plume.  On  donne  la  même  épithète  aux  ner¬ 
vures  d’une  feuille  disposée  de  même  régulièrement  de  chaque 
côté  de  la  nervure  principale. 

Penta.  Devant  un  mot  en  quintuple  la  valeur. 

Pentagïnie.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  cinq  pistils. 

Pentandbie.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  cinq  étamines. 

Pentapétales.  Corolle  de  cinq  pétales  distincts. 

Pentapbylle.  Calice  à  cinq  folioles  distinctes. 
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Poilues.  Se  dit  des  surfaces  munies  de  poils  distincts ,  longs 
et  assez  abondans. 

Pointillé.  Macule'  de  points  fins. 

Points.  Très-petites  taches. 

Pollen.  Poussière  jaune  et  inflammable  le  plus  souvent,  ren- 
fèrme'e  dans  les  loges  des  anthères  avant  la  fécondation,  et  dont 
chaque  grain ,  de  forme  constante  dans  les  mêmes  plantes,  est 
un  petit  sac  membraneux  qui  contient  la  matière  fécandante. 

Poly.  Plusieurs.  Ce  mot  est  toujours  suivi  d’un  substantif 
dont  il  indique  la  pluralité. 

PoLY.WELFHiE.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  étamines  réunies  par 
leurs  filets  en  trois  corps  ou  davantage. 

PoLYiNDHiE.  Classe  de  Linné:  plantes  â  vingt  étamines  jusqu’à 

Polygamie.  Classe  de  Linné  :  plantes  à  fleurs  hermapbrodilcs, 
ou  mâles  ou  femelles ,  sur  le  même  individu  ou  sur  divers  in¬ 
dividus  de  la  même  espèce. 

PoLYGA-MiE  ÉGALE,  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  fleurons  ou 
derai-fleuruns,  tous  hermaphrodites  et  fertiles. 

Polygamie  ebostsasée.  Ordre  de  Linné  ;  plantes  à  fleurons  ou 
demi-fleurons  hermaphrodites  fertiles  dans  le  disque ,  et  sté¬ 
riles  à  la  circonférence. 

Polygamie  nécessaibe.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  fleurons  ou 
demi-fleurons  mâles  dans  le  disque  ,  et  fertiles  à  la  circonfé- 

PoLYGAMiE  SÉPAEÉE.  Ordre  de  Linné  ;  plantes  à  fleurons  ou 
demi-fleurons  réunis  par  groupes  dans  un  calice  commun. 

Polygamie  SOPEBFLOE.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  fleurons  ou 
demi-fleurons,  hermaphrodites  dans  le  disque,  et  femelles  à 
la  circonférence. 

Polygynie.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  beaucoup  de  pistils. 
PoLYPÉTALE.  Corolle  de  plusieurs  pièces  distinctes, 
PoLYPHYLLE.  Calice  idem. 

PoLYsPEBME.  Baic  ou  capsule  à  plusieurs  graines. 

Ponctué.  Marqué  de  beaucoup  de  petits  points. 

Pousses.  Bourgeons  développés  en  jets  au  printemps  et  à 
l’automne. 

Pbtsmatique.  Ayant  trois  faces  planes  et  trois  côtés  anguleux. 
Proéminent.  Qui  dépasse  d’autres  parties. 

Progressive.  Racine  vivace  qui  s’allonge  d’un  côté  et  se  dé¬ 
truit  du  côté  opposé. 

PubEscent.  Couvert  de  poils  comme  un  duvet. 

Pulpe.  Parenchyme  des  fruiis.  Substance  molle  et  plus  ou 
moins  s«cculenle,  contenue  dans  la  membrane  extérieure  et 
autour  des  nivaux  ou  cloisons. 

Purpurine.  Couleur  approchant  de  la  pourpre. 

Pyramidale  ,  ou  en  pyramide.  Qui  grossit  ou  s’élargit  dix 
somme)  à  la  base. 

PY&ifOftME.  Ln  poire. 
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QnADHi.  Suivi  ^un  substantif,  en  quadruple  la  valeur  : 

QoAuaiFmE.  Quatre  incisions. 

QuAuRiFtoRE.  Quatre  fleurs.' 

Quadrilobé.  Quatre  lobes. 

Q0ADRIPHY1.IE.  Quatre  feuilles. 

QuArRivAEVE.  Quatre  valves,  etc. 

Qoeoe.  Support  des  fleurs  ou  des  fruits  qui  est  appelé  pédortr 
tille,  ou  des  feuilles  appelé'  pétiole. 

Qüihqué.  Suivi  d’un  substantif,  en  quintuple  la  valeur  : 

Qdinqdéfide,  calice,  etc.,  à  cinq  divisions. 

R. 

Kabotedx.  Surface  rude  an  toucher  par  des  aspe'rile's  ,  des 
rugosités,  des  petites  éminences  dont  elle  est  remplie. 

Racise.  Partie  inférieure  d'un  végétal ,  plongée  dans  un  corps, 
le  plus  souvent  la  terre  ,  dont  elle  tire  sa  nourriture,  et  croît 
en  sens  contraire  de  la  tige ,  qu’elle  nourrit  aussi  en  grande 
partie.  Le  corps  de  la  racine  est  surmonté  en  haut  par  le  collet 
qui  l’unit  à  la  tige ,  et  terminé  en  bas  par  la  radicule. 

Radicale.  Partie  qui  sort  immédiatement  de  la  racine. 

Radicant.  .letant  des  parties  qui  servent  de  racine ,  et  en 
sont  distinctes. 

Radicdle.  Partie  de  la  graine  destinée  à  devenir  la  racine. 

Radicules.  Extrémités  de  la  racine. 

Radiées.  Fleura  composées,  dont  les  fleurons  entiers,  réunis 
au  centre,  et  formant  le  disque,  sont  entourés  de  demi-fleu¬ 
rons  qui  étalent  leurs  languettes  en  rayons,  et  sont  contenus 

Ramassées.  Parties  réunies  dans  un  petit  espace,  quoique 
nombreuses. 

Rameadx.  Divisions  des  branches. 

Ramicx.  Munis  de  beaucoup'de  branches  et  de  rameaux. 

Ramifié.  Divisé  et  subdivisé. 

Rampahte.  Racine  qui  se  traîne  sur  la  terre  ou  à  peu  de  pro¬ 
fondeur  ,  et  fournit  des  rejets  ou  drageons  ;  tige  qui  se  traîne 
sur  la  terre  à  laquelle  elle  se  fixe  par  des  racines  qu’elle  produit 
de  distance  en  distance. 

Rapprochées.  Feuilles  nombreuses  et  serrées  contre  la  tige  et 

Rares.  Parties  peu  nombreuses  et  e'ioignées  sur  une  surface. 

Ravoks.  Cercle  extérieur  composé  de  demi-fleurons  dans  les 
fleurs  radiées.  Pédonculea.des  ombellules  dont  la  réunion  forme 
l’ombelle. 


ioj4  Vocaiutaire. 

Recoorbé.  Pëtiole  qui  ,  après  avoir  ëtë  droit  ou  horizontal, 
se  recourbe  en  bas  et  laisse  pendre  la  feuille. 

Redressée.  Partie  qui  devient  droite  en  changeant  de  direction, 

Réfléciu.  Courbé  en  dehors  par  une  flezion  subite. 

Ri  jets  ,  rejetons.  Produits  du  tronc  des  arbres ,  ou  de  la  tige 
des  plantes. 

Renflée  ou  ventrue.  Partie  grosse  ou  dilatée,  entre  deux 
autres  resserrées. 

Rénifobme.  En  forme  de  rein ,  ou  de  haricot  fortement  échan- 
cré  à  l’ombilic. 

Resserrées,  hainiücations,  ou  parties  rapprochées  del’axe  an 
lieu  de  s’en  écarter. 

Réticolé.  Marmié  de  nervures  qui  forment  réseau. 

Ridé.  Marqué  d'élévations  et  d’enfoncemens  alternatifs. 

Rides.  Plis  ou  élévations  d’une  surface  ridée. 

Roide.  Partie  qui  ne  plie  pas ,  ou  résiste  à  la  flexion. 

Rode  (en).  Corolle  à  tube  très-court ,  à  limbe  plat  et  ouvert 
en  découpures  égales. 

Roolé.  Partie  ou  bord  contourné  une  ou  plusieurs  fois. 

Rode.  Apre  auioucher  par  des  aspérités  ou  des  poils  courts 

Rdgedx.  Inégal  par  des  rugosités  ou  des  rides. 

Rdgdedx.  Idem. 

Rdncinée.  Feuille  pinnatifide ,  à  grandes  dents ,  et  à  lobes 
pointus  recourbés  vers  la  base  de  la  feuille. 

S. 

Sagitté.  En  fer  de  flèche,  ou  triangulaire  avec  une  base 
échancrée  et  à  angles  aigus. 

Saillante.  Partie  dépassant  les  autres,  comme  les  étamines 
dans  une  corolle. 

Sarments.  Rameatix  souples,  longs,  minces,  et  qui  s’attachent 
ordinairement  en  grimpant. 

ScARiEDx,  scARiEosEs.  Parties  membraneuses,  sèches,  arides, 
sonores  au  toucher. 

Semence.  Expression  impropre  par  laquelle  on  désigne  quel¬ 
quefois  la  graine. 

Semi.  Devant  un  mot ,  en  diminue  la  valeur  de  moitié. 

Sémi-floscoledses.  Fleurs  composées,  dont  la  corolle  n’est 
formée  que  de  demi-fleurons. 

Serrées.  Parties  rapprochées  et  se  touchant. 

SerrEté,  a  petites  dents  pointues  et  inclinées  en  avant. 

Sessiles.  Parties  fixées  immédiatement  sur  une  autre  sans 
support. 

Sétacé.  Semblable  à  des  poils  fermes  et  durs. 

Sève.  Fluide  nourricier  des  végétaux ,  comparable  au  sang 
des  animaux  ,  incolore ,  etc. 

SiLicoLE.  Petite  silique  courte. 
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SoBDF.NTÉ.  A  dents  dentées. 

SoPKKPOsÉ.  Placé  sur  un  autre. 

SoTURE.  Jointure  de  devis  parties  d’un  fruit ,  comme  les 
valves. 

SïNGÉsÈsES  Etamines  jointes  ensemble  par  les  anthères. 

Syiscénesie.  Classe  de  Linné:  plantes  à  étamines  réunies  par 
leurs  filets ,  et  plus  souvent  par  leurs  anthères. 

T. 

Taché.  Marqué  de  taches  distinctes,  et  quel’on  peut  compter. 

Tacheté.  Marqué  de  taches  petites,  très-nombreuses. 

Tebsiinal.  Qui  occupe  le  spmmetou  la  fin  d’une  partie. 

Tebnb.  Composé  de  trois  parties,  on  parties  fixées  au  nombre 
de  trois  sur  un  support ,  un  axe,  etc. 

Tète.  Assemblage  de  fleurs  sessilos  ,  ou  presque  sessiles  ,  qui 
forment  une  .sorte  de  .sphère. — A.s.semblaqe,  au  haut  d’un  tronc, 
de  branches,  feuilles,  etc.,  de  forme" arrondie. 

TÉrBA.  Quadruple  la  valeur  du  root  suivant. 

Tétsadynamie.  Classe  de  Linné:  plante  >à  six  étamines  ,  dont 
quatre  grandes  et  deux  plus  courtes  opposées. 

Téteagysie.  Ordre  de  Linné  :  plante  à  ([uatre  pistils. 

Tétbasdbie.  Classe  de  Linné  :  plante  à  quatre  étamines. 

Thybse  Assemblage  ou  grappe  de  fleurs  en  forme  de  cône, 
un  peu  diminué  à  la  base. 

Tige.  Partie  qui  naît  de  la  racine  et  donne  des  branches. 

Tombant.  Partie  qui  s’incline  vers  la  terre.  —  Synonyme  d» 

Tomenteox.  Couvert  de  poils  courts  ,  serrés  at  doux. 

Tobs.  Tourné  sur  l’axe ,  comme  une  corde ,  mais  irréguliè¬ 
rement. 

Tobtdedx.  Courbé  inégalement  en  divers  sens.  « 

Traçantes.  Tiges  ou  racines  rampantes  à  la  surface  du  sol. 

Tri.  Devant  un  mot,  en  triple  la  valeur,  ou  indique  une  di- 

Tbiandrie.  Classe  de  Linné  :  plante  à  trois  étamines. 

Tbicbotomc.  Tige  divisée  en  trois  parties  subdiviséesde  même. 

Tridenté.  a  trois  dents. 

Trifioe.  Calice  ou  corolle  divisé  en  trois  parties  jusqn’à  moi¬ 
tié  de  la  longueur. 

Trifolié.  A  trois  folioles  ou  trois  feuilles. 

Trifobqoé.  Terminé  par  trois  pointes. 

Trigynik.  Ordre  de  Linné  :  plantes  à  trois  pistils. 

Trilobé.  A  trois  lobes. 

Trilocdlaire.  Capsule  partagée  intérieurement  en  trois  loges. 

Trioécie.  Ordre  de  Linné  :  plante  à  fleurs  hermaphrodites 
*ur  un  pied,  mâle  sur  un  second,  femelle  sur  un  troisième. 

TairsuLK.  Calice  de  trois  folioles. 
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Tbipiknées.  Feuilles  dont  les  folioles  ne  sont  attache'es  que 
îur  la  troisième  subdivision  du  pe'tiole  principal. 

Trivalve.  Capsule  à  trois  pièces  ou  battans. 

Trosc.  Tige  des  artères,  depuis  les  racines  jusqu’aux  bran— 

I.  Tronqoée-  Partie  qui,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe  ,  est 
f'  tranchée  net. 

Tore.  Partie  infe'rieure ,  cylindrique  et  creuse  d’une  corolle, 
ou  d’un  calice  d’une  seule  pièce. 

Tdbercole.  Excroissance  en  bosse  ou  en  grain  de  chapelet, 
jui  vient  sur  une  racine ,  une  feuille,  etc. 

Tdbdlé.  En  tube. 

Tdbuledx.  En  forme  de  tube. 

TnisiQDES.  Portions  charnues ,  et  plus  ou  moins  larges  et 
minces,  de  la  bulbe  des  oignons,  etc. 

Tobbisé.  En  forme  de  toupie  ou  de  poire. 

ü. 


Unciforme.  En  forme  d’ongle. 

Uni.  Sans  inégalite's. 

Uni.  Devant  un  mot ,  indique  que  l’objet  désigné'  par  ce  mot 
est  unique  ou  seul. 

Uniflore.  Pédoncule  à  une  seule  fleur. 

Unieatéral.  Fleurs  placées  ou  inclinées  d’un  seul  cèté  suris 
pédoncule. 

Unilocolaire.  Péricarpe  à  une  seule  cavité  sans  cloison. 

Univaete.  Péricarpe  qui  s’ouvre  d’un  seul  côté. 

Uecéolé.  Renflé  ou  ventru,  et  rétréci  à  l’oriflce  en  forme 
d’urne. 


V. 

’Faginant  ,  VAGINAL.  Qui  enveloppe  comme  une  gaine. 

Vaginé.  A^nt  des  gaines  au  heu  de  feuilles. 

Vaginedx.  Eu  forme  de  gaine. 

Valve.  Segment  d’une  capsule  qui  s’ouvre  naturellement. 
Velouté.  Muni  de  poils  courts  ,  serrés  ,  et  doux  au  loucher. 
Velu.  Muni  de  poils  longs,  mous  et  serrés. 

Ventru.  Calice  ou  coroUe  d’une  seule  pièce,  gonflé  entre  I3 
base  et  l’orifice. 

Vertical.  Qui  s’élève  droit  vers  le  ciel. 

Verticille.  Assemblage  de  feuilles  ou  de  fleurs  autour  d'un 
même  point  d’une  tige  ,  et  format  une  sorte  d’annean. 
Verticillé.  En  verticille. 

Visqueux.  Couvert  d’une  sorte  de  glu  ou  de  matière  collante. 
Vivace.  Plante  ou  racine  qui  vit  plus  de  trois  ans. 

VoLUBiLE.  Tige  qui  s’entortille  en  spirale  et  grimpe  ainsi  aux 
corps  voisins. 

YriUiés.  Vofez  Mains, 


TABLE 

Des  principales  maladies  citées  dans  le  Manuel, 
AVEC  l’indication  DES  PLANTES  CONSEILLÉES  POUR 
LES  GUÉRIR. 


Cette  table  est  destinée  à  rapprocher  les  plantes  qui 
peuvent  être  employées  dans  les  mêriies  maladies.  On 
a  d’abord  choisi  toutes  celles  qui  sont  vraiment  utiles; 
mais  quelques  autres  de  moindre  valeur  ont  dû  s’y 
trouver  à  cause  de  la  réputation  dont  elles  jouissent. 
On  a  aussi  distingué  celles  qui  sont  plus  applicables 
à  la  cause  ou  à  la  nature  particulière  de  chaque  affec¬ 
tion  ;  mais  comme  on  n’a  pas  toujours  pu  faire  cette 
distinction,  et  que  les  plantes  douteuses  y  sont  con¬ 
fondues  avec  les  autres  dans  l’ordre  alphabétique,  on 
ne  doit  en  employer  aucune  sans  avoir  consulté  son 
article  dans  le  Manuel. 


Abcès  inflammatoires.  Voyez 
Phlegmons. 

Aocoüchées.  Sur  les  seins. 
Camomille. 

Amadkose.  ^.Gootte  sereine. 
Aménorrhée.  i“.  Par  irrita¬ 
tion,  inflammation.  Groseille!'. 
Lin.  Orge,  etc. 

a®.  Par  atonie,  faiblesse. 
Angélique.  Aristoloche.  Ar¬ 
moise.  Arnica.  Bryone.  Ca¬ 
taire.  Camomille.  Caraphre'e. 
Genévrier.  Maroute.  Marum. 
Malricaire.  Mélisse.  Menthe. 
Persil.  Pouliot.  Romarin,  ^e. 
Sabine.  Safran.  Sauge.  Serpo¬ 
let.  Stœchas.  Tanaisie,  etc. 

3°.  Par  spasme.  Pavot.  Pi- 

Anasabqde.  (  P'.  Hïdropisie.  ) 
Camphrée.  Cochléaria.  Digi¬ 
tale.  Hièble.  Scordium. 


Angines,  i®.  Au  commence¬ 
ment  et  pendant  l’irritation, . 
Coquelicot.  Épine-vinette.  Fi¬ 
guier.  Groseiller.  Guimauve. 
Jujubes.  Lin.  Mûrier.  Orge. 
Pommier.  Réglisse.  Violette. 

a®.  A  la  fin.  Aspérule.  Cas¬ 
sis.  Chêne.  Chèvrefeuille.  Gé- 
ranion.  Raifort.  Ronce.  Veiar. 

Anorexie.  V .  Appétit  faible, 
Inappétence. 

Aphthes.  I®.  Avec  irritation. 
Guimauve.  Joubarbe.  Lin- 
Orge. 

•i°.A toniques .  Chèvrefeuille. 
Cochléaria.  Noyer.  Sauge. 

Apoplexie.  Ellébore. Lavande. 
Marum.  Mélisse  Moutarde. 
Muguet.  Nerprun.  Ortie  pi¬ 
quante.  Romarin.  Tabac. 
Appétit  faible.  i°.  Par  irri- 
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KIQOE.  1“.  Avec  irritation. 
Tous  les  moyens  du  catarrhe 

20,  Avec  atonie.  Tous  les 
moyens  de  la  fin  du  catarrhe 
aiguë  ;  de  plus  :  Angélique. 
Arnica. Arum. Be'toine.  Botrys. 
Cataire.  Cerfeuil.  Chou  rouge. 
Coctléaria.  Hyssope.  Ivette. 
Laurier.  Lierre  terre.slre.  Ma- 
rura.  Menthe.  Origan.  Roses  de 
Provins.  Scille.  Serpolet.  Stœ- 
chas.  Tussilage,  etc. 

Catakhhe  de  la  vessie.  Bus- 
aerole.  Capillaire  noir.  Co- 
chlc'aria.  Herniaire.  Lin.  Ré¬ 
glisse. 

Cadtère.  Lierre.  Oranger. 
Céphalalgie.  (  Dodledb 
DE  TÈTE.  )  Marum.  Matricaire. 
Menthe.  Mézéréon.  Oranger. 
Pouliot.  Rue.  Tabac.  Tilleul. 
Valériane.  Véronique.  Ver- 

Cbairs  fougceoses.  Euphorbe 
des  marais. 

Chakcses.  Guimauve.  Mo- 
relle. 

Charboh.  Pomme  épineuse. 
Chlorose.  (  P'.  Pales  cod- 
LEDRS.  )  Arnica.  Arréte-bœuf 
Aspérule.  Aunée.  Eupatoire 
d’Avicenne.  Fraxinelle.  Frêne. 
Genévrier.  Gentiane.  Houe. 
Impératoire.  Laurier.  Marum. 
Menthe.  Romarin. 

Chûtes,  Codps.  Arnica.  Gé- 
ranion.  Pâquerette.  Vigne 
(verjus). 

Chdte  des  cheveux.  Lierre. 
Chute  dü  vagin  ,  do  regtdm. 
Cbêne.  Grenadier.  Roses  de 
Provins. 

Owoos.  Bouillon  blanc.  Fenu- 
grec.  Lin.  Morelle.  Ognon. 

CoLiQOES.  Bouillon  blanc. 
Guimauve.  Lin.  Morelle.  Oli¬ 


vier.  Pavot.  Prunier.  Ricin, 
etc. 

CoLlQOES  BILIAIRE,  CALCOLEOSE, 
hépatiqd.e.  Chiendent.  Chico¬ 
rée.  Oseille.  Pissenlit.  Ricin. 
CoLIQOf.S  DES  ENFANS.  F'.  Co- 

LIQOES  VENTEUSES. 

Coliques  ,de  la  grossesse. 
Camomille. 

Coliques  métalliques.  Lin. 
Ricin. 

Coliques  spasmodiques,  her- 
VEOSts.  Laitue  cultivée.  Ma- 
route.  Menthe.  Pavot.  Pouliot, 

Coliques  venteuses,  i®.  Sans 
irritation.  Anetb.  Anis.  Aunée. 
Camomille.  Cumin.  Fenouil. 
Impératoire.  Laurier.  Orvale. 
Rue. 

2®.  jivec  irritation.  Voyez 

Congestions.  Moutarde. 
Consomption.  Lichen. 
Constipation.  Cerisier.  Lin. 
Mercuriale.  Ricin.  Soldanelle. 
Par  relâchement.  Camo- 

CoNTUsioNS.  Hièble. Lin. Men¬ 
the.  Morelle.  Persil.  Vigne- 
Vierge. 

Convalescence.  Petite  Cen¬ 
taurée.  Cerisier.  Lichen.  Or- 
cbis.  Prunier.  Romarin,  etc. 

Convulsions.  (  Selon  les  cau¬ 
ses).  Coq.  Douce-amère.  Gui. 
Ju.squiame.  Muguet.  Narcisse. 
Oranger.  Romarin.  Scolopen¬ 
dre.  Valériane. 

Coqueluche.  Belladone.  Cam¬ 
phrée.  Ciguë.  Coquelicot.  Nar¬ 
cisse.  Parisette.  Pivoine.  Pom¬ 
me  épineuse.  Pouliot.  Safran. 

Cors, Durillons.  Figuier.  Jou¬ 
barbe.  Orpin,  Vermiculaire. 
Coups.  ( Chutes). 
Coupures.  Joubarbe.  Orpin. 
,  Coryza.  Sureau.  ' 

Ckacbbmens 
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Cornouiller.  Églantier.  Fili- 

Eendule.  Frêne.  Grenadier. 

ie.hen.  Oranger.  Pied  de  Lion. 
Salicaire.  Sanicle. Scolopendre. 

3°.  Avec  atonie.  Arnica. 
Aune'e.  Benoite.  Bistorte.  Cam¬ 
phrée.  Cliêne.  Sumac.  ïormen- 
îille. 

Dvsdrie.  Lin.  Pariétaire. 
Dïspnée.  Iris  de  Florence. 

EcBODELEES.  (  F".  ScilOPHDLEs). 

Digitale.  Glayeul.  Romarin. 

EfFIORESCENCES  de  la  PEAU. 

Concombre. 

EaIBARRAS  GASTRIQDES,  ISTESTl- 

iiAOx.  Cerisier.  Groseillier.  Rha- 
pontic. 

Embarras  ,  empatkmens  du 
vEBTRE.Ciguc.  Nerprun.  Sabine. 
Verraiciilaire. 

Esn-oisoKNEMEST.  Guimauve. 
Olivier. 

EMPrÉjic.  Lierre  terrestre. 
Scabiensc. 

Enfeures.  Eupaloire  d’Avi¬ 
cenne.  Romarin. 

Ewgorgebiens  doolooredx.  Pom¬ 
me  épineuse.  Safran. 

lÿlGORGEMESS  DES  GLANDES.  Ci¬ 
guë.  Raifort.  Vignes  (marc). 

Ehgorgemens  des  mamelles. 
Cetfcdil. Ciguë.  Cumin.  Domp¬ 
te-venin.  Menthe.  Persil. 

Engorgemens  des  testicdles. 
Ciguë.  Cumin.  Lis. 

Ecchymoses.  Fenugrec.  Lau¬ 
rier.  Menthe.  Safran.  Vigue- 

_  Éclampsie.  (  P',  Épilepsie.  ) 

ÉCODLEMENT  MDQOEOX.  ( 
ÉCODLEMEST  DF  l’dRÈTRE.  ) 

ÉCOÜLEMEST  DE  l’dEÈTRE.  OVeC 
atonie ,  relâchement.  Benoite. 
Bistorte.  Églantier.  Fraisier. 
Grehadier.  Quintefeuille.  Rha- 


pontic.  Rose  de  Provins.  Sa¬ 
ponaire.  Tormentille. 

EnGORGEMEKS  du  foie  ,  DE  LA 
RATE  ,  etc.  Arrête-bœuf.  Bar- 
dane.  Germandrée.  Marrube 
blanc.  Origan. 

Engorgemens  do  ventre.  1°. 
Avec  irritation.  Beccabunga. 
Chicorée.  Pissenlit. 

a".  Avec  atonie.  Centaurée. 
Cochléaria.  Concombre  sauva¬ 
ge.  Ellébore.  Eiipatoire  d’Avi¬ 
cenne.  Houblon.  Laitue  vh-eu- 
se.  Moutarde.  Pain  de  pour¬ 
ceau.  Persil.  Raifort.  Romarin. 
Soldanelle  ,  etc.  (  P^.  Obstroc- 

Engooemens  des  podmons.  Ori- 
gan. 

Idem  des  bronches.  Raifort. 
Enrooemens.  Chou  rouge. 
Guimauve.  Herbe  aux  puces. 
Jujubes.  Lin.  Poireau.  Pom¬ 
mier.  Réglisse.  Veiar. 

Entérite.  Groseillier.  Gui¬ 
mauve.  Lin.  Orge. 

Épilepsie.  Bryone.  Buis.  Ci¬ 
guë.  Coquelicot.  Digitale.  El¬ 
lébore.  Fraxinelle.  Gui.  La¬ 
vande.  Lis.  Mandragore.  Nar¬ 
cisse.  Oranger.  Parisette.  Pi¬ 
voine.  Pomme  épineuse.  Rue. 
Saponaire.  Tanaisie.  Tilleul. 
Valériane.  Vermiciilaire. 

Eruptions  fébriles.  Bourrache. 
Scorsonère. 

Érysipèle.  Bouillon  blanc. 
Cerfeuil.  Coqueret.  Groseillier. 
Sureau. 

Esquinancies.  (^.  Angines  )i 
Estomac.  (  P^.  Faiblesse  , 
Digestion  lente.) 

ÉTOUFFEMENSSPASMODlQOES.f^ . 

Dyspnée).  Mélisse.  Pomme épi- 

Étoordissemens.  Mélisse.  Oran- 
-ger.  Romarin. 

Exanthèmes.  Bardane.  Coque- 


e-vineftc.  Fraisier.  Grena- 
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GeKÇORES  pO  SEIN,  DES  LÈVBES. 

Coignassier.  Lis.  Peuplier. 

Glaires.  Arum.  Gentiane. 
Origan. 

Glaires  de  la  vessie.  (  fi'. 
Catarrhe.) 

Goutte.  Aristoloche.  Arnica. 
Bétoine.  Buis.  Camomille. 
Grande  centauree.  Clématite. 
Digitale.  Douce-amère.  Fume- 
terre.  Gentiane.  Germandre'e. 
Ivelte.  Napel.  Safran.  Sapo¬ 
naire.  Saule.  Sureau.  Trèflc- 
d’eau,  etc. 

Godtte  atoeiçbe.  Petite  cen¬ 
taurée.  r.ene.  Menthe.  Pou- 
liot. 

Goutte  sereine.  Aristoloche. 
Arnica.  Basilic.  Ciguë.  Coque- 
lourde.  Lavande.  Hapel. 

GsAVELLE.Busserole.  Carotte. 
Houe.  Raifort.  Sapin.  Scolo¬ 
pendre.  Verge  d’or. 

Hématurie.  1°.  Avec  irritation . 
Consoude.  Guimauve. 
a°.  Atnniaue.  Tormcntiüe,- 
Bémiplégie.  Sumac  vénéneux 
Arnica. 

Hémoptysie.  (  f'.  Crachement 
D»  sang).  Cerfeuil.  Consolide. 
Guimauve.  Herbe  aux  puces. 
Hénuphar.  Ortie  piquante.  Pin 
à  pignons.  Pulmonaire.  Pul¬ 
monaire  de  chêne.  Rose  de 

Hémorrhagiesactives.  Groseil¬ 
lier.  Guimauve. Lin. Ortie  blan¬ 
che.  Ortie  piqu.ante.  Plantain. 
Scolopendre. 

Hémorrhagies  passives.  Ar¬ 
gentine.  Bistorte.  Grande  cen¬ 
taurée.  Frêne.  Grenadier,  mil- 
lefeiiille.  Quintefeuille.  Rose 
d*  Provins.  Salicaire.  Saule. 
Souohet  long.  Tormentille. 
Verge  d’or. 

Hémourhoïdes.  Joubarbe. Lin. 
Linaire.  Morelle.  Orpin.  Peu¬ 


plier.  Pomme  épineuse.  Scr»- 
phulaire. 

Uémorrhoïdes  douloureuses. 
Bouillon  blanc.  Liège.  Pom- 

lloQUET.  Aneth.  Chèvrefeuil¬ 
le.  Gui.  Ricin. 

Hydrocèle.  Eupatoire  d’Avi- 

Hydropisie.  1°.  Avec  irrita- 
tion.  Cerfeuil.  Cerisier.  Chien¬ 
dent.  Coqueret.  Morelle.  Pa¬ 
riétaire.  Olivier.  Réglisse ,  etc. 

a°.  Avec  atonie  ,  faiblesse. 
Arrête-bœuf.  Année.  Bryone. 
Cabaret.  Camphrée.  Cochléa- 
ria.  Colchique.  Digitale.  Ellé¬ 
bore.  Euphorbe.  Fnmelerre. 
Genévrier.  Glayeul.  Globulai¬ 
re,  Gratiole.  Uiéble.  Houx. 
Iris.  Laitue  vireuse.  Mercu¬ 
riale.  Moutarde.  Nerprun.  Pain 
de  Pourceau.  Raifort.  Scille. 
Soldanelle.  Sureau.  Trèfle 
d’eau.  Vermiculairc,  etc., 
Hydropisie  de  poitrine.  ( 
Dïssopisit,  )  Concombre  sau¬ 
vage.  Marum.  Scille.  Tabac. 
.Hydropisie  du  ventre.  (  f'. 

Hypocondrie.  (Selon  la  na¬ 
ture  inflammatoire  ,  atnnique 
ou  spasmodique  des  symptô¬ 
mes.  )  Aunée.  Botrys.  Bour¬ 
rache.  Cainomillc.  Chardon 
roland.  Chicorée.  Cocliléaria. 
Ellébore.  Fenouil.  Cermand;  ée. 
Ghiyeul.  Gratiole.  Laitue  cul¬ 
tivée.  Laurier  Lierre  lerres- 
Ire.  Marriibe  noir.  Ma'ricaire. 
Mélisse.  Menthe.  Moutarde. 
Oranger.  Passerage.  Phellan- 
drie.  Pouliot.  Rue.  Saponaire. 
Tilleul. 

Hystérie.  Botrys.  Bryone. 
Camomille.  Cataire.  Citronelle. 
Coriandre.  Ellébore.  Fenouil. 
Fraxinelle.  Garance.  Glayeul. 
Gui.  Laurier.  Lavaude.  Mau- 
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Verveine.  Verveine  odorante. 

Mélancolie.  Bourraclie. 
Cbicorc'e.  Ellébore.  Fraxinelle. 
Èumeterre.  Origan.  Pomme 
e'pineuse. 

Ménorbhagie.  (  F'.  Pertes 

UTÉRINES.  ) 

Météorisme  dç  ventre. 

\o.  Par  injlammalioii.  Gui¬ 
mauve.  Lin.  Lis.  Orge. 

a°.  Par  atonie.  Camomille. 
Matricaire. 

Métrite.  Lin.  Orge. 
Migraine.  Garou.  Mélisse. 
Ricin.  Serpolet.  Valériane. 
Verveine. 

Miliaire.  Bourrache. 
Morsures  venimeuses.  Garou. 

Néphrétique.  Bardane.  Uoux. 
Peuplier. 

Néphrite.  Églantier.  Gui¬ 
mauve.  Lin.  Oranger.  Parié- 

Nerveuses  (  maladies ,  affec¬ 
tions).  i“.  Avec  plus  ou  moins 
J'UritaXipn.  Laitue.  Lis.  Oran¬ 
ger.  Orme. 

ao.  Avec  faiblesse.  Origan. 
Pivoine.  Saule.  Serpolet.  Sou- 
ctet  long ,  etc. 

Névralgie  faciale.  Belladone 


Obstructions.  (  F.  Engorge- 
MÉNs.  )  i».  Causées  ou  accom¬ 
pagnées  par  de  l’irritation ,  de 
l'inflammation.  Bourrache. 
Bugle.  Cerisier.  Oseille.  Parié- 

a“.  Avec  atonie,  faiblesse, 
spasme ,  etc.  Arnica.  Arum. 
Asperge.  Aunée.  Bryone. 
Cabaret.  Camphrée.  Grande 
Centaurée.  Chardon  rôlaiid. 
Ciguë.  Coqiielourde.  Donce- 
araère.  Ellébore.  Eumeterre. 
Genévrier.  Gentiane.  German- 


drée.  Grafiole.  Houx.  Jusqnia- 
me.  Napel.  Patience.  Persicaire 
âcre.  Persil.  Raifort.  Saponaire. 
Sauge.  Scille.  Scordium.  Ta- 
uaisie.  Trèfle  d’eau.  Verge 

Odontalgie.  Cresson  de  Para. 
■Dentelaire.  Garou.  Persicaire 
âcre.  Sabine.  Tabac. 

Odorat  affaibli.  Basilic. 

OEdème.  (  F.  Infiltrations.) 
Bardane.  Cochléaria.  Persi¬ 
caire  âcre.  Roses  de  Provins. 

Opacité  de  la  cornée.  Chéli- 

OpHTHALMiE.  Bleuet.  Chèvre- 
feuitle.  Coignassier.  Euphraise. 
Guimauve.  Mélilot.  Plantain. 
Pommier.  Ricin.  Rose  i  cent 
feuilles.  Safran.  Souci.  Vigne 

OpBTHALMIE  ancienne  ou  CHRO¬ 
NIQUE.  Chélidoine.  Ciguë.  Ga- 
:  rou.  Pied  d’alouette. 

Ophtbalmie  sorophuledse.  Ché¬ 
lidoine. 

Oppression  nerveuse.  Oran¬ 
ger.  Pomme  épineuse. 

Oreille.  (  Inflammation  , 
douleur.  )  Lis.  l'abac. 

Organes  génitaux  relâchés. 

Pâles  couleurs.  (  F.  Chlo¬ 
rose.  )  Angélique.  Aristoloche. 
Arum.  Cataire.  Dompte-venin. 
Fenouil.  Maroute.  Marrube 
blanc.  Matricaire.  Métisse. 
Moutarde.  Persil.  Pouliot.  Rue. 
Serpolet.  Souci.  Stœchas.  Ver- 
raiculaire. 

Palpitations  nerveuses.  Mé¬ 
lisse.  Oranger.  Scolopendre. 

Panaris.  Bouillon  blanc.  Fe- 
nugrec.  Lin.  Morelle.  Ognon. 
Orpin.  Ricin. 

Paraltsies.  Aristoloche.  Ar¬ 
nica.  Basilic.  Bétoine.  Bryone. 


des  maladies  citées  dans  le  Maimei.  1087 

Points  de  côté.  Avoine. 
Chou.  Moutarde.  Verveine. 

Poitrine.  (  affections  alo- 
niques.  )  Chou  rouge.  Goudron. 
Hyssope.  Iris  de  l'iorenoe. 
Lierre  terrestre.  Marrube 
blanc.  Pin  à  pignons. 

Voi7&\tiî..  Affections  ner¬ 
veuses.  )  Pomme  e'pineuse. 
Safran.  (^.  Asthme.) 

PoiTiuNE.  (  Inflammations  , 
irrilnünas.  )  Mauve.  Olivier. 
Orge.  Polygala.  Pulmonaire. 
Puimonaii-e  de  chôue. 

PoDX.  Püir^e.  Staphisaigre. 

Phthisie  phlmonaire. 

10.  Quand  il  y  a  chaleur, 
irritation.  )  Beccàbunga.  BouiV- 
Ion  blanc.  Capillaire.  Chou 
rouge.  Fraisier.  Jujubes.  Li¬ 
chen.  Ognon.  Orge.  Poireau. 
Polygala.  Pulmonaire. Rôglisse. 
Véronique.  Violette. 

20.  Quand  il  y  a  atonie. 
Eétoine.  Boirys.  Cresson.  Di- 
gitaie.  Lierre  terrestre.  Mar¬ 
rube  blanc.  Pin  à  pignons. 
Roses  de  Provins.  Scille ,  etc. 
Ptyalisme.  Lin. 


Cabaret.  Cochlc'aria.  Coqt 
lourde.  Impératoire.  Laiirii 
Lavande.  Marum.  Mélisi 
Menthe.  Moutarde.  Ortie  j 
quante.  Pouliot.  Roman 
Roquette  cultivée.  Sauge.  Ser¬ 
polet.  Vigne  (  marc  ). 

Passion  iliaqde.  Lin. 

Pead.  (  Démangeaisons  , 
fflorescences,  irritations). Cou- 

Pertes  DE  semence  ,  par  relâ¬ 
chement. henoite.  Chene.  Gen- 

Pertes  utérines.  1o.  Par 
irritation,  Consoude.  Guimau¬ 
ve.  Orge.  Pourpier. 

20.  A  la  fin  de  l’irritation. 
Coignassier.  Cornouiller.  Lier-, 
re.  Verge  d’or. 

3».  Avec  atonie,  Benoite. 
Bistorte.  Chêne.  Sumac.  Tor- 
mentille. 

Petite  vérole.  Bardane.  Bour¬ 
rache.  Coquelicot.  Dompte- 
venin.  Figuier.  Groseillier. 
Scorsonère.  Souci  des  vignes. 

Phlegmons.  Fenugrec.  Figuier. 
Guimauve.  Lin.  Lis.  Morelle. 
Ognon.  Poireau. 

Pierre,  (r.  Dooledrs.  ) 
Piqûres  des  insectes ,  des 
serpens ,  des  vipères,  Olivier. 

Péripneumonie.  Avoine.  Char¬ 
don  bénit.  Douce-amère.  Fi- 

fuier.  Guimauve.  Lin.  Mauve. 

olygala.  Scabieuse.  Scille 
(à  la  fin  de  la  maladie). 

Pleurésie.  Avoine.  Bardane. 
Chardon  bénit.  Coquelicot. 
Douce-amère.  Figuier.  Gui¬ 
mauve.  Lin.  Millepertuis.  Po¬ 
lygala.  Salsifis  des  prés.  Ver- 

Plaies  enflammées.  Guimau- 
Plaies  gangréneuses.  Gen- 


RaCHITISME.  (  F'.  SCROPHULES.  ) 
Fougère.  Garance.  Lierre. 
Pnlypode  commun.  Trèfle 

Rage.  Belladone.  Bétoine. 
Garou. 

Relachemens  de  la  luette ,  du 
rectum ,  du  vagin.  Chêne. 
Grenadier.  Roses  de  Provins. 
Sauge.. 

Répercussions.  Garou.  Ortie 
pi<|uante. 

Rétention  des  règles.  (  ff. 
Aménorrhée.  ) 

Rhujiatisme  aigu.  Bardane. 
Chicorée.  Coquelicot.  Douce- 
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Rhumatisme  chronique.  Arni- 


"SC  L,™. 

ipii 

Ulcérations.  Peuplier. 

l'ién.:.  Genévrier.  N.n.,-!. 

Noyer.  Orme.  Pensée,  h.po- 

igi 

.Mésué.  Foiigère.  Fruxinelle. 
Frêue.  Fuineterre.^  Genévrier. 

“E'eSiïÊE: 

S=mi; 

îrTtSÊISS 

"'ülc^È^Tnternes.  (  Voy.z 

'mÈ, 

SCROPHOLES.  ) 

*’^4MciTOIRE3.  Lierre.  Poirée. 

tiSïwSllSii 

lis 

Vapecr,s.  (f-.  Spasmes.) 

mmt 

EH'S.sS: 

2».  Maladies  sans  irritations. 

™|j£ciguë'cofgrass^^ 

Stœchas. 

TABLE 

ALPHABÉTIQUE 

Dee  noms  français  et  latins  des  plantes. 


Absi.itbe.  Pog.  l^C) 

Absinthe  commune.  ibicl 

Absinthe  gi'ande.  ibiil 

Absinthe  petite.  i83 

Absinthe  pontique.  ibid 

Absinthe  romaine.  ibid 

Acanthe.  i84 

udeanthus  mollis.  Voyez  Acan¬ 
the.  ibid 

Ache.  i86 

Ache  d’eau,  v.  Berle.  a^o 
Ache  de  Montagne,  v.  Livéche. 

65a 

Ache  des  rochers,  Persil  de 
Macc'doine.  8i6 

jichillea  agératum.  Voyez 
Eupatoire  de  Me'sue.  4;7 
yjchillea  millefolium.  Voyez 
Millefeiiille  commune.  706 
udihillea  ptarmica.  Voyez 
Sternutatoire.  goS 

Acliille'e  millefeuille.  Mille- 
ieuille  commune.  706 

Acliillée  sternutatoire.  a.  Ster¬ 
nutatoire.  993 

Acliille'e  yisqueusc.  a.  Eupa¬ 
toire  de  Mesue'.  477 

Aconit  à  grandes  fleurs.  734 
Aconit  bleu.  v.  Kapel.  781 
Aconit  napel,  a.  Napel.  ibid 
Aconit  salutaire.  784 

Aconit  tue-loup.  ibid 

Aconilum  anthora  V.  Aconit 
salutaire.  ibid 


Aconitiim  camnuirum.  Voyez 
Aconit  à  grandes  fleurs.  784 
Aconitum  tycoclonum.  Voyez 
Aconit  tue-loup.  ibid 
Aconitum  napellus.  Voyez 
Kapel.  781 

Acore  odorant,  a.  Roseau  aro¬ 
matique.  907 

Acorus  ca/amiis.  Voyez  Roseau 
aromatique.  ibid 

AdiaiUe  à  feuilles  de  coriandre. 

a.  Cfapillaire.  3a3 

Adianthum  capiltus  veneris. 

Voyez  Capillaire.  3a3 
Æsculus  hippocastanum.  V. 

Marronier  d’Inde.  663 
Agnus  castns.  18S 

Agrirnoine.  r'.Aigremoine.  193. 
Agrimonia  eupatoria.  Voyez 
Aigreraoine.  ibid 

Agripaume.  190 

Aigreraoine  igS 

Ail.  194 

Ail  cultive'.  ibid 

Ail  à  tuniques,  a.  Poireau.  843 
Ail  ognon.  a.  Ognon.  749 
Airelle.  igfl 

Airelle  anguleuse.  ibid 

Airelle  canneberge.  aoo 

Airelle  myrtille.  1 99 

Airelle  ponctuée.  200 

Ajuga  pyramidalis.  Voyez 
Bugle  pyramidale.  298 
Ajuga  replaiis.  V.  Bugle.  297 


^piuiii  petroselinmi.  Voj'cz 
culgaris.  Vojtz 

Arhrek  siives.  K.  Sorbier 
Arbre  au  pauvre  homii 


378 


384 


1094 

Bident  à  savcui-  de  pyrcthrc. 

v.  Cresson  de  Para.  Pag.  429 
Bistorte.  374 

Bistorte  grande.  iùiU 

Blanc  dVau.  aciyez  Ke'nupliar 
blanc.  787 

Blavëole.  a.  Bleuet.  376 

Bleuet.  ihiil 

Bois  doux.  1^,  Bc'glisse.  881 
Bon  Henri.  377 

Bouette.  a.  Brunelle  coromime. 

392 

Bon  homme,  e.  Bouillon  blanc. 

38. 

Bonago  t^idnalis.  Voyez 
Bourrache.  388 

Botrys. 

Boucage  anis.  a.  Anis. 

Bouillon  blanc. 

Bonis.  V.  Buis. 

Bouleau  blanc. 

Bouleau  commun. 

Bourdaine,  a.  Bourgène.  a86 
Bonrge-e'pine.  e. Nerprun.  740 

Bourrache. 

Bourrache  oflicinale. 
Bourrache,  a.  Bourrache,  ibid 
Bourse  à  berger.  391 

Bourse  à  pasteur.  ibid 

Boursctte.  a.  Bourse  à  berger. 

ibid 

Bonsserolc.  a.  Busserole.  3b3 
Bouton  d’or,  a.  Renoncule.  885 
Bois  d’oreille.  i>.  Garou.  5i8 
Bois  gentil,  a.  Mezére'on.  708 
Branc  -  ursine  ou  Branche - 
ureine.  v.  Acanthe.  184 
Branc-ursine  des  Allemands. 

e.  Berne.  368 

Branc-ui'sine  fausse,  a.  Berce. 

ibid 

Brassica  eruca.  Voy.  Roquette. 

Brasnca  iiapus.V.'Navci.  §78 
Brasiica  oleracea.  Voy.  Chou 
rouge.  871 

Brayes  de  coucou,  aoy.  Prime¬ 
vère.  865 


Ta{?ie  alphabétique 


Briubelle.  e.  Airelle.  Pag.  19g 
Brunelle  commune.  293 
Bryone.  398 

Bryone  blanche,  voyez  Bryone, 
ibid 

Bryone  dioique.  rqyea Bryone. 

Bryonia  alba.  V.  Bryone.  ibid 
Brnsc.  v.  Houx  frelon.  586 
Bubon  de  IVIiicëdoine.  v.  Persil 
de  Macédoine.  816 

Bubon  niacedonium.  V.  Per'sil 
de  Macédoine.  ibid 

Bngle.  297 

Bugle  pyramidab;.  298 

Bugle  rampante,  a.  Bugle.  397 
liuglose.  298 

Bugranc  des  champs,  voyez 
Arrête-bœuf.  283 

Bugranc  épineuse.  284 

Buis. 


3oo 

ibid 


Busserole.  3o3 

Buxerolle.  v.  Busserole.  ibid 
Buxus  sempervirens.  Voyez 
Buis.  800 

Cabaret.  3o6 

Cagarelle.  v.  Mercuriale.  69g 
Caille-lait  accrochant,  voyez 
ürateron.  5ij5 

Caille-lait  blanc.  812 

Caille-lait  croiacite.  v.  Croi- 
setle.  4ii 

Cadle-lait  jaune.  3io 

Calaincnt.  813 

Calamenl  de  montagne,  ibid 
Calebasse,  v.  Courge.  889 
CnIeStlula  arvensis.  V.  Souci 
des  vignes.  988 

Calendula  officinalis.  V.  Souci 
des  jardins.  986 

Camphrée  de  Montpellier,  v. 

Camphrée.  820 

Camomillé  des  teinturiers,  v. 
Camomille  jaune,  ibid 


1096 

Cliardon  roland.  P“fs-  35.) 
cliurdon  roulaut.  Chardun 
roland.  ibid 

Charpeiitaire.  vnr.  Scille.  q57 
Chasserage.  Passerage  ibé- 
ridc.  797 

Cbataire.  v.  Cataire.  33o 


Tahu  atpfiahétîque 

Cu  uta  virosa.  V,  Ciguë  vi- 
reuse.  Pag-  38a 

Cicutaire  aquatique.  V.  Ciguë 
vireiise.  38a' 

Cicutaire  odorante.  V.  Cer¬ 
feuil  musqué.  34o 

Ciguë.  374 

Ciguë  aquatique.  Ciguë  vi- 


49° 

ÿlaucium.  Voyez 


Chelido,. 

Pavot  cornu. 

Chêne  commun. 

Cliêue  liëge.  v.  Liëge. 

Chêne  mâle.  u.  Chêne. 

Chêne  petit,  v.  Geimandrée. 


3Gb 


.  Capil 


53(i 

Chêne  ronre.  1^.  Chêne.  338 
Chénelle.  v.  Germandrée.  536 
Chenevis.  v.  Chanvre.  345 
CluMopodium  ambroisloïdts. 

Voyez  ambroisie.  a8i 
Chvnnpodiuni  hnnus  Ilenricus. 

Voyez  Bon  Henri.  a77 
Chem, podium  bolrys.  Voyez 
Botrys.  âo8 

Chenopodium  x-ulua, 

Arrorhe  puante. 

Cheveux  de  Vénus, 
laire. 

Cheveux  de  Ve'nus.  0.  Cuscute. 

434 

Chèvrefeuille  des  jardins.  36a 
Chèvrefeuille  des  bois.  ibid 
Chicorée  sauvage.  363 

Chiendent.  367 

Chiendent  gros.  3^0 

Chironie  centaurelle.  o.  Cen¬ 
taurée.  333 

Chœroplifllum  sylvestre.  Vo\ . 

Cerfeuil  sau'age.  34 1 

Chou  marin,  v.  Soldanelle.  980 
Chou  -  roquette.  T ,  Roquette. 

905. 

Chou  rouge.  371. 

Chwhorium.  intibus.  V.  Clii 
Corée  sauvage.  363 


Ciguë  aquatique.  V.  Phellan- 
drie  aquatique.  8a4 

Ciguë  des  jardins.  V.  Petite 
ciguë.  385 

Ciguë  grande.  P'.  Ciguë.  874 
Ciguë  olficinale.  P.  Ciguë,  ibid 
Ciguë  ordinaire.  P.  Ciguë. 


Ciguë  petite. 

Ciguë  tachetée.  P.  Cigu 
Citronade.  P.  Mélisse. 


ibid 

385 


Citr 


Mlle. 


683 
386 

Cilronelle.  P.  Santoline.  pSS 
Citrouille.  388 

Cilrus  aurantium,  P.  Oranger 
756 

Clematis  recta.  P.  Cle'matite 
droite.  39a 

Clematis  vilalba.  /^.Clématite 
des  haies.  889 

Clématite  des  haies.  ibid 
Clématite  droite.  Sga 

Clochette-  P.  Liseron  des 
champs.  65o 

Cochène.  P.  Sorbier  des  oi- 
■seaux.  98a 

Cochléaria.  39a 

Coehlearia  armoracia.  P.  Rai¬ 
fort.  874 

Cnchlearia  officinalis.  P.  Co- 
chlé.iria.  Sga 

Coclionnières.  Poy.  Eglantier 

457 

Cognassier.  P.  Coignassier 
Cognicr.  P.  Coignassier, 


ibid 


Coh  hu  nm  anUimnale.  V.  Col¬ 
chique  d’automne.  899 
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46î 

nie.  ('.Pommeépineuse. 

852 

Énule  campane.  (.>.  Aupëe.  242 
Éjiervière  des  murs.  t'.  Herbe 
à  e'pervier.  833 

Épervière  oreille.  ibUl 

Êpervièrepiloselle.  i'.  Pilpselte. 

832 

Epiaire.  469 

Epinards  d’Ame'rique.f. Raisin 
.  d’Amérique.  879 

Épinards  de  la  Chine.  t'.Poirée. 

446 

Epinards  sauvages,  pqyez  Bon 
Henri.  277 

Épine-vinette.  4?’ 

Éponge  d’églantier.  459 

Épurge.  476 

EquUeium  arvense.  V.  Prêle. 

864 

Erynsium,  campcstre.  V.  Char- 
'  don  Roland.  35o 

Eiysirnum.  V.  Vélar.  io33 
ErysiniumalUaria.y .  Alliaire. 

Eiysimum  barharea,  V.  Herbe 
de  Sainte-Barbe.  671 

Erysimiim  officinale.  V.  Vé¬ 
lar.  io33 

Érysimtiin  sauvage,  v.  Herbe 
de  Sainte-Barbe.  $71 

Espargoutte.  v.  Matricaire.  67$ 
Ésule  grande,  v.  Euphorbe  des 
marais.  479 

Ésule  petite,  aoy.  Euphorbe  à 
feuilles  de  cyprès.  4®* 
Étrangle  loup.V.Parisetfe.  793 
Eufraise.  v.  Euphraise.  4^3 
Eupatoire  à  feuilles  de  chan¬ 
vre.  voyez  Eupatoire  d’Avi¬ 
cenne.  47.5 

Eupatoire  commune.  ibid 
Eupatoire  d’Avicenne.  ibid 
Eupatoire  de  Mésué.  477 
Eupaloriuni  cannabinum.  Voy . 

Eupatoire  d’Avicenne.  475 
Euphraise.  483 

Euphraise .  ofBcinalè.  ibid 


dûs  tioms  des  'plantes.  «099 

Euphorbe  à  feuilles  de  cyprès. 

482 

Euphorbe  cyparisse.  ibid 
Euphoihe  dos  marais.  479 
Euphorbe  des  moissons,  48a 
Euphorbe  épurge.  v.  Épurge. 


Euphorbe  peplus.  48a 

Euphorbe  pithyuse.  ibid 

Euphorbe  réveille-matin,  voy. 

Réveille-matin.  8q4 

Euphorbia  cyparisias.  VT.  Eu¬ 
phorbe  à  feuilles  de  cyprès. 

482 

Gupliorbia  helioscopia.  V.  Ré¬ 
veille-matin.  894 

Eup.horbia  lalhyris.V .  Épurge. 

473 

Euphorbia  palustris.  V.  Eu¬ 
phorbe  des  marais.  479 

Euphrasia  ojficinalis.  V.  Eu¬ 
phraise.  483 


Fausse  Roquette,  v.  Roquette 
sauvage.  906 

Faux  anis.  v.  Cumiq.  43a 
Faux  Jalap.  Voyez  Belle-dc- 
Kuit.  263 

Faux  Narcisse,  v.  Nareisse-des- 
prés.  -  735 

Faux-Nard  v.  Lavande.  621 
Faux  Safran.  927 

Faux  Sapin.  939 

Faux  Scordium.  v.  Sauge-des 
bois.  948 

Faux  Séné,  voyez  Baguenau- 
dier.  247 

Fenouil.  485 

Fenouil  aquatique,  i'.  Phellan- 
drie  acpialique.  824 

Fenonildes  Alpes,  v.  Méum.  702 
Fenouil  des  vignes,  v.  Fe¬ 
nouil.  485 

Fençuil  doux.  4^S 

Fenouil  sucré.  ibid 

Fenugrec.  488 

Fer-à-Cheval.  v.  Persicaire.  8i3 


Gaillet  accrocbant.  v.  Grafe- 
ron.  545 

Gaillet  jaune.  Caille-  lait- 
jaune.  3io 

Galé^a  commun.  Siia 

Galef’a  officinalis.  Y.  Galëga 
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Fève  épaisse.  Orpiu.  P.  776  Fumeterre  officinale. 
Ficaire  commune.  ' 

Ficus  caricn.  v.  Figuier. 

Fiel  de  terre,  u,  Fumeterre.  609 

F:iü!:rcommun...Fisuier.'‘.T. 

Filipendule.  494 

Flambe,  u.  Iris  des  jardins.  697 
Flamme,  u.  Iris  des  jardins,  tbiii 
Fleurs  de  coucou,  v.  prime¬ 
vère.  865 

Fleurs  de  Pâques,  u.  Coque- 
lourde.  4*5 

Fleurs  de  Pâques,  n.  Paqi 

Foirande.  P.  Mercuriale.  ^ _ 

Foirole.  p.  Mercuriale.  iiiâ 
Fort-Jean. P.  Vigne-Vierge.  io5i 
Fougère  femelle.  498 

Fougère  fleurie,  p.  Osmonde 
royale. 

Fougère  mâle.  496 

Fougère  musquée,  p.  Cerfeuil 
musqué.  340 

Fougère  royale,  p.  Osmonde 
royale.  498 

Fragaria  vesca.  y.  Fraisier.  499 
Fragon  piquant,  p.  lloux  fre- 


Fraisier  des  bois. 
Framboisier. 

Frazinelle. 

Fraxinclle  d’Europe. 
F'raxinus  excelsior,  V.  Frèi 


Frêne  commun. 

Frigoule.  p.  Tliym 
Froment  rampant, 
dent. 

Fucus  helminthnco! 

Mousse  de  Cor-se. 

Fummia  hulbosa.  V.  Fiune- 
lerre  bulbeuse.  5n 

Fumuria  oJJicinaUs.  V.  Fume- 
terve.  Sog 

Fumeterre.  S-og 

Fumeterre  bulbeuse.  5ia 


507 
ihtd 
ibiJ 
ioi3 
,  Cbien- 

36: 

a.  Voy.-/. 


Gaiiote.  p.  Benuite.  a65 
Galium  aparine.  V.  Grateron. 

545 

Gallium  mollugo.  V.  Caille- 
lait-blanc.  3ia 

Gallium  verum.  Voy.  Caille-lait 

Gants  de  Notre-Dame.  p.  An- 
colie.  ao8 

Gants  de  Notre-Dame,  voyez 
Digitale  pourprée.  445 
Garauce.  5i4 

Garance  des  teinturiers,  ibid 
Garance  petite,  p.  Herbe  à  l’es- 
quinancie.  a4i 

Garde-robe.  p.  Santolipe.  gJS 
Garence.  p.  Garance.  5i4 
Gariot.  p.  Benoite.  a65 

Garou.  5i6 

Gatlilier  commun,  p.  Agnus  ■ 

Genêt  à  balais.  5ig 

Genêt  commun.  ibid 

Genêt  griot.  5ar 

Genêt  des  teinturiers.  ibid 
Genévrier  commun.  5aa 

.  gaS 

Genièvre,  voyez  Genévrier 
commun.  5aa 

Genista  scoparia.  V.  Genêt  à 
balais.  Sai 

Genista  tinctoria.  V.  Genêt  des 
teintdriers.  ibid 

Genouillet.  p.  Sceau  de  Salo- 


Grande  Esule.  v.  Euphorbe  des 


1  102 

Grande  Gentiane,  i'.  Gentiane. 

Pag.  5^7 

Grande  Joiilarbe.  n.  Joubarbe. 

6o4 

Grande  Lavande,  v.  Lavande. 

621 

Grande  Mauve,  v.  Mauve  sau¬ 
vage.  680 

Grande  Ortie,  v.  Ortie  dioïqiie. 

781 

Grande  Passerdge.  u.  Passerage. 
Grande  Patience,  v.  Patierce. 

798 

Grande  Pervenche.  819 

Grande  Sauge.  -  944  et  948 

Grande  Scitle.  v.  Scille.  967 
Grande  Scrophulairc.  v,  Scro- 
phnlaire.  972 

Grande  Tanaisîe.  v.  Coq.“  4>o 
Grande  Vale'riane.  joSa 

Grande  Verge  d6rce.  v.  Verge 
”  1087 


Table  alfhaltétiqiK, 


Orpln. 


G^assetté. 

Graféron. 

Graüolaajfflcinalis.y  .QraXiaXe. 

Gràtiole.  fbid 

Oreihil.-  55 1 

Grràadier.  55a 

Grenadier  corùiùnh.  ibid 
Grenouirièire'.  s'.  Renoncule. 

885 

Gt’enbuillette  aqiiaUlJuei  voyez 
Renonciife  Scèi'^ràte.  887 
Gre'i'oinlltitfè' d’eàu.  v.  Keiioh- 
cule  sce'lérate.  ibid 

t’ii'àtté-cul.  à.  Éfilantier.  4^7 
Gros  Persil  de  Macédoine,  v. 

Mace^oh  coinihun'.  817 
Groseillier.  556 

Groseillier  commun.  ibid 
Gtoseilher  noïr.  v.  Cassis.  828 
Gueule-de-lion.  n.  Mufle-de- 
véàii.  726 

Giieùié-dé-lonp.  s”.  Muflé-de- 


Gtii. 


Gui  blanc.  Gui  do  chêne.  Gui 
commun,  v.  Gui.  Pag.  56o 
Guimauve.  563 

Guimauve  officinale.  ibid 

Hanebane.  v.  Jusquiame  noire. 

608 

Hedcra  hélix.  Voyez  Lierre 
rampant.  629 

Hellébore  blanc,  v.  Ellébore 
blanc.  45n 

Helleborus  niger.  V.  Ellébore 
noir.  46i 

Helleborus  fetidus.  V.  Ellé¬ 
bore  fétide.  458 

Hépatique  étoilée,  v.  Aspériile 
odorante.  241 

Herncleum  sphondylium.  V. 

Berce.  268 

Herbe  à  cent  maux.  v.  Nummo- 
laire.  746 

Herbe  à  épervier.  833 

Herbe  à  éternuer,  v.  Sternuta- 
foire.  998 

Ilerbè  à  foulon,  v.  Saponaire. 

,989 

Herbe  à  la  coupure,  v.  Orpin. 
Herbe  à  l’ambassadevir.  v.  'fa- 

Herbc  à  la  paralysie,  v.  Prirné- 
vère.  865 

Herbe  àla  peste.'  v,  Pétasitel 819 
Herbe  à  la  pituite,  v.  Stàph(- 
saigre.  gf^ 

Herbe  à  la  reine.  V,  Tabac.  ioo4 
Herbe  à  la  taupe,  v.  Pomme 
épineuse.  85a 

Herbe  à  la  teigne,  m.  Pétasite. 

8ig 

Herbe  à  l’estiuinancie.  v  Géra- 
nion.  ■  53*4 

Herbe  à  mille-pertuis,  v.  Mille¬ 
pertuis.  _  709 

Herbe  à  Paris.  l'.Parisette.  798 
H'crbe  à  pauvre  homme,  v. 

.  Gratiole.  547 

Herbe  à  printemps,  v.  Boirys. 

278 
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Herbe  britannique,  v.  Patience 
aquatique.  Pag-  Soi 

Herbe  sacrée,  i'.  Tabac.  ioo4 
Herbe  sacrée,  i^ortz  Verveine. 

1043 

Herbe  sardonique.'  v.  Ecnon- 
cule  scélérate.  887 

Herbe  terrible,  i’.  Globulaire 
turbith.  54a 

Herniaire.  5,4 

Heniiaire  velue.  SyS 

Herniaria  glabra.y,  Henaiaire. 

Herninria  hirsuta.  V.  Herniaire 
velue.  5j5 

Herniole.  i'.  Herniaire.  674 
Hièble.  576 

üieracium  auricula.  i>.  Epr 
viére  oreille.  8 

Hicracium  pilosella.  Voyez 
Pilosellc.  83" 

Bicracium  murorum.  V.  Herb 
à  épervier.  83 

Hissope.  M.  Hys.sope.  58 
vulgare.  V.  Orgi 


nissope.  V 
Bo.dêum 

Hormin.  voyez  Sauge  hormin. 

$4^ 

Houblon.  075 

Houblon  grimpant.  ib'o 

Housson.  V.  Houx  frelon.  586 
Houx  584 

”  iX  commun.  ' 


Houx 


iii'rt 


Houx  frelon 

Houx  petit.  ibia 

BuniuUis  lupuliis.  V.  Houblon. 

Ilyosiyamvs  albus.  V.  Jiisi- 
quinine  blanche.  61 3 

Byoscyttmus  tiiger.  Voyez  Jos- 

By-pericutn  andrnsœmuni.  \ 
Toute-saine.  loa 

Hyprriruni  perforalum. Voyi 
Mille-pertuis  709 

Bjprricutn  quadran^lum.  V. 

Mille  pertuis  carré.  71 1 
Hysope.  V.  Uyssope.  588 


Uyssope. 
llvssope  ofTicinale.  ihid 

Hysaopus  officinale.  Voyez 
Hyssope.  ibid 

If.  593 

if  commun.  ihid 

If  d’Europe.  ihid 

lier  aquijolium.  V.  Houx.  584 
Immortelle.  83o 

Impératoire  des  montagnes. 

.  ?94 

Imperatoria  ostrulhium.  Voyez 
Impératoire  des  montagnes. 

Inerme.  v.  Acanthe.  184 
Inuta  dysenterica.  Année  dy¬ 
sentérique.  a45  ■ 

Inula  helenium.  Voyez  Année. 

Inula  odora.  V.  Aunée  odo¬ 
rante.  a'|5 

Inule  aunée.  v.  Auaée.  34* 
Iris  de  Florence.  698 

Iris  des  jardins.  $97 

Iris  des  marais,  v.  Glayeul  des 
marais.  589 

Iris  fétide,  v.  Glayeul  puant. 

541 

Iris  flambe,  v.  Iris  des  jardins. 

397 

Iris  florenlina.  Voyez  Iris  de 
Florence.  698 

Irii  f'-tidissima.  V.  Glayeul 
puant.  54  r 

Iris  ffermanica.  V.  Iris  des  jar- 


j;ermanique. 

g'go'- 


ibid 

Glayeul  puant. 

541 

Iris  pseudo-acorus.  V.  Iris  des 
marais.  53g 

I  relie.  600 

e  musquée. c.Germandrée 
rsquée.  603 

Ivette  petite,  v.  Ivette.  600 

Jacée  tricolore,  v.  Pensée.  808 
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iéichen  aphlhiosus.  V.  Lictien 
aux  aphlhes.  6a8 

Lichen  aux  aphtlies.  ibid 

Lichen  des  murailles.  ibid 

Lichen  d’Islande.  6a4 

Lichen  en  entonnoir.  638 

Lichen  islandicus,  V.  Lichen 
d’Islande.  63-4 

Lichen  parielinus.  V.  Lichen 
des  murailles.  638 

Lichen  pultnonaire.  v.  Pulmo¬ 
naire  de  chêne.  873 

Lichen  pulmonarius.  Voyez 
,  Pulmonaire  de  chêne,  ibid 
Lichen  pyxidalus.  V.  Lichen 
en  entonnoir.  6a8 

Lierre  à  cautère  et 
Lierre  commun,  e.  Lierre  l  am- 
pant.  639 

Lierre  terrestre.  63 ( 

Lierrée.  i».  cymbalaire.  4^6 


T  aile  al'phahéliqw 
Lis  d’eî 


.  Lierre  terrestre. 

ibid 


Li< 

Lierret  terrestre,  voyez  Lierre 
terrestre.  ibid 

f.i^uiticurn  levisiieum.  Voj 
Livêche. 

Ligustrum 


-’ulgare. 


Voyez 

653 

1035 


Lilium  candidum,  V.  Lis.  64 
Linaire. 

Linaire  auriculée 
Linaire  bâtarde,  voy.  Velvote. 


io36 


Lin  commun. 

Lin  purgatif. 

Liu  sauvage.  (>.  Linaire. 

Lin  usuel,  v.  Lin. 

Linuni  cathariieum.  \ 
purgatif.  645 

Linum  usitatissimum.  V.  Lin. 

634 

Lis.  647 

Lis  blanc.  ibid 


634 


634 


Lis  d’étang,  veyez  Nénuphar 
blanc.  Pog.  737 

Lis  des  vallées,  v.  Muguet.  737 
Liseron  des  champs.  65o 
Liseron  des  haies.  65i 

Liseron  des  vignes,  v.  Liseron 
des  champs.  65o 

Liseron  grand,  v.  Liseron  dés 
haies.  65i 

Liseron  petit,  v.  Liseron  des 
champs.  65o 

Liseron  soldanelle.  v,  Solda- 
nelle.  980 

Liset.  V.  Liseron  des  haies.  65i 
Liset  petit,  voyez  Liseron  des 
champs.  65o 

Liihospermum  nfficinale.Woyez 
Gremil.  55i 

Livêclie.  65a 

Lobelia  syphililica.  V.  Lobélie 
syphilitique.  654 

Lohélie  syphilitique.  ibid 
Lonicera  periclymenum.  Voyez 
Chèvrefeuille.  36a 

Lotier  odorant,  v.  Baume  du 
Pérou.  a56 

Lupin.  656 

Lupin  blanc,  v.  Lupin.  ibid 
Ltipinus  albus.  V.  Lupin,  ibid 
Nytnphæa  lulea.  V.  Nénuphar 
jaune.  789 

Lysimachia  nummularia,  V. 

Nnramulaire.  745 

Lysimachie  monnoyèi'e.  voyez 
Nummulaire.  745 

Xy.simachie  nummulaire.  v. 

Nummulaire.  ibid 

Lysimachie  ronge,  v.  Salicaire. 

931 

Lysimachia  vidgaris.  Voyez 
Lysimachie  vulgaire.  746 
Lylhntm  salicaria.  V.  Sali¬ 
caire.  93 1 

Maceron  commun. 

•Madriettes.  v.  Napel. 
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73r 


I  io8  Tahle  ai 

Menlha  pipcrita.  V.  Menthe 
poivrée.  Pag.  690  i 

Menlha  pulegium.  Poiiliot. 

860 

Menlha  roinndifolia  V.  Men¬ 
the  à  feuilles  rondes.  6q6 
Menlha  sjflaesliis.  V.  Menthe 

Menlha  viridis.  Voyez  Ment  lie 
verte.  698 

Menthe  à  épis.  ibid 

Menthe  à  ieuilles  étroites, 
Menthe  verte.  ibid 

Menthe  à  feuilles  rondes.  696 
Menthe  aipiatique.  698 

Mentlie  baume,  a.  Baume.  aoS 
Menthe-co(|.  a.  Coq.  4'" 
Menthe  crépue.  698 

Menthe  d’Angleterre,  v.  Men¬ 
the  |)oivrée.  ■  690 

Menthe  de  cimetière,  v.  Men¬ 
the  à  feuilles  rondes.  696 
Menthe  de  Notre-Dame.  («.Coq. 

410 

Menthe  de  Notre-Dame.  v. 

Menthe  verte.  6g8 

Menthe  frisée,  a.  Menthe  cré¬ 
pue.  695 

Menthe  poivrée.  690 

Mentlie  pouliot.  tny.  Pouliot. 

'  856 

Menthe  ridée,  voyez  Menthe  à 
feuilles  rondes.  696 

Menthe  romaine,  v.  Menthe 
vertç.  608 

Menthe  rouge,  v.  Baume.  255 
Menthe  sauvage.  697 

Menthe  verte.  6g8 

Mercuriale.  6^ 

Mercuriale  annuelle.  ibid 
Mercuriale  oflicinale.  ibid 
Mercuriale  vivace.  701 

Mercurialis  annua.  V.  Mercu¬ 
riale.  699 

Mercurialis  perennis.  V.  Mer¬ 
curiale  vivace.  701 

Méum.  702 

Me'séréon.  703 

Mézéréon.  ibid 


Millcfeuille  aquatique,  voyez 
Phellandrie  aquatique.  824 
Millefeuille  commune.  706 
Mille-pertuis.  70  g 

Mille-pertuis  carré.  711 

Mille-pertuis  toute  saine,  voy. 

MirabiliTjalàpa.  V.  Belle'-de” 
nuit.  263 

Mirlirot.  v.  Mélilot.  681 
Molènc  oflicinale.  v.  Bouillon 
blanc.  281 

Molette  à  berger,  v.  Bourse  à 
Berger.  291 

Momordica  elaleriam.  v.  Con¬ 
combre  sauvage.  4°4 

■Momordique  piquante,  v.  Cou- 
coinbre  sauvage.  ibid 

Morelle.  7U2 

Morelle  commune.  ibid 

Morelle  grimpante,  v.  Douce- 
amère.  4S2 

.Morelle  noire,  i'.  Morelle.  71a 
Moret.  V.  Airelle.  199 

■Moretle.  U.  Morelle.  712 
Mors  du  diable,  v.  Siiccise.  904 
.Mort-chien,  v.  Colchique  d’au¬ 
tomne.  399' 

Morus  nigra.  V.  Mûrier  noir. 

.Mouretier.  v.  Airelle.  199 
Jlourelle.  v.  Morelle.  712 
.Mouron  bleu.  716 

Mouron  d’eau.  269 

Mouron  des  champs.  ibid 
Mouron  mâle,  voyez  Mouron 
rouge.  714 

Mousse  de  Corse.  716 

Mousse  d’Islande,  v.  Lichen 
d’Islande.  624. 

Mousse  de  mer.  v.  Mousse  de 
Corse.  716 

Moutarde.  718 

.Moutarde  blanche.  726 

.Moutarde  de  capucin,  v.  Kai- 
fort.  874 

Moutarde  des  champs.  725 
Moutarde  noire,  v.  Moutarde. 

718 


Pag.  756 
763 


Oranger. 

Oranger  doux. 

Orchis  mâle. 

Orcliis  mascula.  l'oyea  Orchi.s. 

763 

Orehis  militaris.  voyez  Orchis 
militaire.  76$ 

'  Orchis  ntorio.  v.  Orcliis  Bouf¬ 
fon.  ibid 

ramidalis.  v.  Orchis 


Tahte  aiphahétique 


li.lal. 


ibtd 


Orchis 
Pyra 

Oreille  d’Üne.  s’oyez  Consolide. 

407 

Oreille  de  rat  et  Oreille  de  .sou¬ 
ris.  i-.  Pilosclle.  83ï 

Oreille  d’homme,  i'.  Cabaret. 

3o6 

Oreille  d'Ours.  v.  Primevère. 

865 

Oreillette,  v.  Cabaret.  3o6 
Orge. 

Orge 

Orge  monde',  v.  Orge.  ibid 
Orge  perlé,  v.  Orge.  ibid 
Origan.  77I 

Origan  commun.  ibid 

Origan  de  Crète.  Dictame 
de  Crète.  44^ 

Origan  d’Égypte,  v.  Maijolaine 
.5  coquilles.  C61 

Origan  grand,  v.  Marjolaine. 

659 

Origan  grand,  bayez  Origan. 

,  IV 

Origanum  cliçtamni^s,  V.  Dic¬ 
tame  de  Crète.  44^ 

Origanum  Ægyptiacum.  V. 

Marjolaine  à  coquilles.  661 
Origanum  Marjoraha.  v.  Mar¬ 
jolaine.  669 

Origanum  bulgare.  V.  Origan. 

771 


Orme  champêtre. 
Orme  pyramidal. 


774 


Ormille.  1 

Orpin  brûlant,  b.  Vermiculai- 
re  brûlante.  io38 

Ortie  blanche.  778 

Ortie  brûlante  boyez  Ortie  pi- 

Ortie  dioïque.  781 

Ortie  grande.  ibid 

Ortie  grièche.  b.  Ortie  piquan¬ 
te.  780 

Ortie  morte,  b.  Ortie  blanche. 
^ 

Ortie  petite.  780 

Ortie  piquante.  .  ibid 

Ortie  puante,  b.  Épiaire.  4^9 
Ortie  vivace,  b.  Ortie  dioïque. 


Oseille  commune,  l'qyez  Oseille. 


Oseille  ronde.  ibid 

Oseille  rouge.  ibid 

Osier  jaune.  pSa 

Osmonda  regalis.  b.  Osmonde 
royale.  49^ 

Osmonde  royale.  ibid 

Orvalc  785 

Oxalide  blanche.  aoi 

Oxalide  Oseille,  b. Alléluia,  ib. 
Oxalide  Corniculée.  202 
Oxalis  acetosella.  b.  Alléluia. 


Pain  d’oiseau,  boy.  Vermicu- 
laire  brûlante.  io38 

Pain  de  coucou,  boy.  Alléluia. 

Pain  de  Ponrpeau.  786 

Palnia  chrisli.  Voy.  Eicin.  ogS 
Palme  de  christ,  b.  Ricin .  ibid 


Petit  chêne,  t'or.  Germandre'e 
Pag.  536 

Petit  cyprès,  a.  Sanlotine.oSS 
Petit  lio6x.  1^.  Houx  frelon.  586 
Petit  liseron. 

Petit  liset.  t'oyez  Liseron  des 
champs.  '  63o 

Petit  muguet,  i'. Caille-lait.  3io 
Petit  sureau,  aoy.  Uièble.  5;6 
Petite  barbe  de  chèvre,  t".  Heine 
des  près,  883 

Petite  clie'lidoine.  oqy.  Ficaire 

Petite  d.sule.  aoy.  Euphorbe  à 
feuilles  de  cyprès.  48» 
Petite  herbe  aux  chats,  v.  ma- 
runi.  670 

Petite  ivelte.  voy.  Ivette.  600 
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Pliu.  a.  Grande  valériane io3i 
Phf  salis  alkekengi.  Voy.  Co¬ 
quelet.  Pag.  418 

Phylolaca  decandra.  V.  Haisin 
d’Amérique.  879 

Phytaloque  à  dix  étamines,  e. 

Haisin  d’Amérique.  879 
Picea.  V. Faux. sapin.  909 
Pied  d’alouette  des  champs,  e. 

Pied  d’alouette  sauvage.  826 
Pied  d’alouelte  stapiiisaigre.e. 


Petite  n 


Petitemaiive.  v.  Mauve  à  feuil¬ 
les  rondes.  678 

Petite  ortie,  v.  Ortie  piquante. 

780 

Petite  oseille.  786 

Petite  pâquerette,  voy.  Paqiie- 
rette.  789 

Petite  passerage.  v.  Passerage 
ibe'ride.  797 

Petite  Pervenche.  ^.Pervenche 
commune.  817 

Petit  pucelage,  «'oy .  Pervenche 
commune.  817 

Petite  sauge,  v.  Sauge.  944 
Petite  scrophiilairc.  v.  Ficaire 
commune.  49» 

Petite  valériane,  v.  Valériane 
officinale.  ,  1029 

Petron.  1^. Genévrier  commun. 


Pétiin.  V.  Tabac. 

Peuplier. 

Peuplier  blanc. 

Peuplier  commun. 

Peuplier  noir. 

Phellandrie  aquatique. 
Phetlandriuni  aqiiaticum.  v . 
Phellandrie  aquatique.  824 


824 


Pil  d  de  Chat.  828 

Pied  de  coq  v.  Renoncule  bul¬ 
beuse.  886 

Pied  de  corbin.  v.  Renoncule 
bulbeuse.  886 

Pied  de  griffon,  v.  Ellébore  fé¬ 
tide.  488 

Pied  de  lion.  83o 

Pied  de  pigeon,  voy.  Géranion 
colombin.  535 

Pied  de  poule,  v.  Gros  chien¬ 
dent.  370 

Pied  de  veau.  voy.  Arum.  a36 
Pignerole,  voy.  Chausse-trape. 


834 

8i3 

978 


igre.  V.  Persicaire 
Pillolet.  V.  Serpolet. 

Piloselle.  oaa 

Piment,  v.  Botrys.  '  378 

Piment  d’eau,  voy.  Persicaire 


811 


Piment  des  mouches  à  miel,  v. 
Mélisse.  683 

Piment  des  ruches,  v.  Mélisse. 

ibid 

Pimpinella  anisum.  Voy.  Anis. 

834 

'.  Pin  sauvage. 


Pin  cultivé,  v.  Pin  à  pignons. 


Polentilla  reptans,  Voy,  P6- 
tcniille.  P‘'8‘  873 

Pofenlille  argentine,  Argen- 


Tahtc  alphabétique. 


Potcnfillo  rampante,  f.  Quinte- 
foiille. 

Potiron. 

Potiliot. 

Ponliot  couronne. 
Pourcclaine.  u.  Pourp 

Pourpier  commun. 

Prt'Ic. 

Primcrollc.  m.  Primevi  .  . 

Primevère.  iùid 

Primnla  acaulis.  Voy.  Prime¬ 
vère.  ihid 

Primula  njjicinalis.  Voy.  Pri- 


Piirge,  V.  Épurge. 

Pjrrns  cydonia.  Voy.  Coignas- 
sier.  396 

87.3 

389  Quercus  roiur.V.  Chêne.  358 
Qitercus  siiber.  V.  Liège.  618 
Queue  de  cheval,  v.  Prèle.  864 
Quintcfcuille.  878 


864 


Prunelle.  Voy.  Rrunelle  et 


867 


Prunier. 

Prunier  domestimn  _ 

Prunus  ccrasus.  voy.  Cerisier. 

.34a 

Prunus  domesdea.  V.  Prunier. 

867 

Psyllium,  e.  Herbe  aux  puces. 

573 

Ptarmique.  voy.  Sternulatoire. 

998 

Pleris  aqu'dina.  Voy.  Fougère 
femelle.  498 

Pucelage  petit,  voy.  Pervenche 
commune.  817 

Pulmonaire.  870 

Pulmonaire  de  chêne,  87a 
Pulmonaire  des  bois.  v.  Pul¬ 
monaire.  870 

Pulmonaire  officinale,  v.  Pul¬ 
monaire.  870 

Pulmonaria  qfficinalis.  Voyez 
Pulmonaire.  870 

Pulsatille.  v.  Coquelourde.  4i5 


ut.  V.  Crena- 


Racine  de  femmes  battues,  v. 

Vigne-vierge.  io5i 

Racine  du  Saint-Esprit,  v,  An- 

Racine-vierge.  v.  Vigne-vierge. 

Raifort., 

Raifort  grand. 

Raifort  sauvage. 

Raisin  d’Amérique.  87g 

Raisin  de  renard,  v.  Parisette. 

793 

R.aisiu  de  Corinthe,  v.  Vigne. 

1046 

Raisin  des  bois.  v.  Airelle,  igg 
Raisin  d’ours,  v.  Busserole.  3o3  , 
Raisins  secs.  v.  Vignes.  1046 
Himunculus  acris.  V.  Renon¬ 
cule.  885 

Rnnunculus  iii/èioiiij.V.Renon: 

culc  bulbeuse.  886 

Ranunculus  Jicaria.  V.  Ficaire 
commune.  49'’ 

Rnnunculus  sceteratus.  Voyezl 
Renoncule  scélérate.  887 
Ranunculus  tfiorn,  V.  Renon¬ 
cule  vénéneuse.  533 

Rapontic.  v.  Rhapontic.  890 
Rave  de  Saint-Antoine,  p'oycz. 

Renoncule  bulbeuse  886 
Rave-moutarde,  v.  Raifort.  87.4 
Récise.  V.  Benoite.  2(55 

Régli.sse.  881 

Réglisse  glabre.  ibid 

Réglis,se  ordinaire..  ibid 

Reine  des  bois,  voyez  Aspérule 
odorante.  a4i 

Reine  des  prés.  883 
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Rubus  Ccesius.  V.  Ronce  bleue. 

Pag.  9o5 

Rubus  fructicosus.  V.  Ronce. 

9o3 

Rubus  hybridus.  V.  Ronce  hy¬ 
bride.  goS 

Rubus  idœus.  V.  Framboisier. 


Rnsa  luiea.  P^S-  4^' 

Rosa  moscliata.y  .hosiet  miis- 
quc.  .  91 5 

Rosa  rubiginosa.  V.  Ef;lantier 
vrai.  4'>'' 

Rose  blanche.  917 

Rose  de  Champagne.  gi5 
Rose  de  Damas,  u.  Rosier  mus¬ 
qué.  915 

Rose  de  Noël.  u.  Ellébore  noir. 

46a 

Rose  d’Oulre-mer.  v.  Rose  Iré- 

Rese  muscade  ,  ou  muscute , 
ou  musquée.  U.  Rosier  mus- 
que.  9i5 

Rose  porapone.  ibid 

Rose  trémière.  917 

Roseau  à  balais.  909 

Roseau  à  quenouille,  v.  Canne 
de  Provence.  91 1 

Roseau  aromatique.  90^ 

Roseau  donax..  u.  Caune  de 
Provence.  01 1 

Roses  cochonnières.  4^7 

Roses  de  chien,  u.  Églantier,  ib 
Roses  de  Provins.  91 1 

Roses  rouges.  ibid 

Rosier  à  cent  feuilles 
Rosier  bifèro. 

Rosier  de  France. 

Rosier  de  Provins. 

Rosier  de  tous  les  rao 

sierà  cent  feuilles.  gi6 
Rosier  des  haies,  v.  Églantii-r. 

...  .  ^^7 

Rosier  des  quatre  saisons,  n. 

Rosier  à*cent  feuilles.  916 
Rosier  musqué.  yi5 

Rosier  sauvage,  u.  Églantier 
45; 

Rnsmarinus  officinalis.  Voyez 
Romarin.  900 

Roure  des  corroyeurs.  u.  Sumac 
des  corroyeurs.  996 

Rouvre,  v.  Chêne.  358 

Roux  des  corroyeurs.  u.  Sumac 
des  coiroyeurs.  996 


9,6 


i.  U.  Ko- 


5o3 


Rubia  tinctorum.  V.  Garan 


Rue  de  la  chèvre,  u.  Galéga 

Rue  de  montagne.  gaa 

Rue  de  la  muraille.  ibid 
Rue  des  jardins.  919 

Rue  fétide.  ibid 

hue  officinale.  ibid 

Rue  puante.  ibid 

Rue  sauvage.  ibid 

Rumex  acetosa.  V.  Oseille.  784 
Rumex  acetosel/a.  V.  Petite 
Os.ille.  786 

Rumex  aciitus.  V.  Patience 
sauvage.  799 

Rumex  j4/pinus.  V.  Patience 
des  Àl^ies.  Soi  et  89a 

Rumex  Ifiqtiaticiu.  V.  Patience 
aquatique.  8or 

Rumex  crispus.  V.  Patience 
Crépue.  ibid 

Rumex  Patientia..  V.  Patience. 

798 

Rumex  snngttineus.  V.  Oseille 
rouge.  786 

Rumex^  scutatus.  V.  Oseille 

Ruscus  aculeatus.  V.  Hou.x 
frelon.  586 

Ruta  graueolens.  V.  Rue.  919 

Sabine.  gaS 

Sabine  à  feuilles  de  cyprès,  ibid 
Sabine  à  feuilles  de  tamarix 
9'^i 


des  champs. 


des  noms  des  plantes. 


.  V.  Moutarde 
Pag.  735 
V.  Moutarde. 

718 

Sisymbre  officinal,  a.  Vélar. 

d"  b  ■  ' 

Cresson.  4*5 

Sisymbrium  sophia.  V.  Thali- 
tron  des  boutiques  io36 
Sisymbrium  tenuifolium.  V. 

Roquette  sauvage.  906 

Sium  angustijblium.  V.  Berle. 

Soldanelle.  980 

Solarium  dulcamara.  Voyez 
Doucë-anieire.  l^5i 

Solarium  nigrum.  V.  Moreile. 

Solidago  virga  aurea.  Voyez. 

Verge  d’or.  1087 

Sorbier  des  oiseaux.  ibid 
Sorbier  des  oiseleurs.  982 
Sorbier  domestique.  988 

Sorbier  Sauvage.  V.  Sorbier 
des  piseaux.  982 

Sorbus  aucuparia.  V.  Sorbier 
des  oiseaux.  ibid 

Sorbus  domeslica.  V.  Sorbier 
domestique.  988 

Souchet.  984 

Souchet  long.  ibid 

Souchet  odorant.  ibid 

Souci  des  champs.  V.  Souci  des 
vignes.  988 

Souci  des  jardins.  986 

Souci  des  vignes.  988 

Souci  officinal,  u.  Souci  des 
jardins.  986 

Smyrnium  olusatrum.  Voyez 
Maceron  commun.  817 
[  purgans,  V.  Genêt- 


griot. 
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Spartium  scoparium.  V.  Genêt 
à  balais.  4'9 

Spatule.  U.  Glayeul  puant,  54: 
Spondyle.  u.  Berce.  268 
Spic.  U,  Lavande.  621 


Spilanthe  ole'race."  u.  Cresson 
de  Para.  PoS-  4^9 

Spilanlhus  oleracea.\ ,  Cresson 
de  para.  ibid 

Spirée  fîlipendule.  u.  Filipen- 
dule.  494 

Spirœa  filipendula.  Voyez. 

Filipendule.  ibid 

Spirœa  ulmaria.  V.  Reine  des 

près.  883 

Squille  rouge,  u.  Scille.,  987 

Stachide  des  bois.  u.  Épiaire. 

469 

Siachys  syli^atica.  V.  Epiaire. 


Sternutatoire.  998 

Stœchas.  991 

Stramoine  commune,  uoyez 

Pomme  e'pineuse.  852 


Sumac  de  Virgin 
amarantlie. 
Sumac  traçant. 
Sumac  ve'nêneux. 
Sureau. 

Sui 


ibid 


commun. 

Sureau  grand.  ibid 

Sureau  hièble.  v.  Hièble.  876 
Sureau  noir.  u.  Sureau.  999 
Sureau  petit,  u.  Hièble.  876 
Surelle.  u.  Oseille.  784 

Surelle  des  bois.  u.  Alléluia. 


Tabac.  '  1004 

Tabac  à  larges  feuilles.  ibid 
Tabac  des  Vosges,  v.  Arnica. 
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Véronique  aquatique.  P.  267 
Véronique  crcssomiée.  r».  Bec- 
oabunga.  ihid 

Véronique  femelle,  l'or.  Vel- 
■vote.  io36 

Véronique  m.lle.  io4i 

Véronique  oUicinale.  i'.  Véro¬ 
nique.  ib'ul 

Verveine.  io43 

Verveine  à  trois  feuilles,  rqr. 

Verveine  odorante.  loVjS 
Verveine  commune,  voy.  Ver¬ 
veine.  1043 

Verveine  odorante.  io45 
Verveine  officinale,  vor.  Ver¬ 
veine.  •  .043 

Vigne  blanche,  o.  Bryone.  2g3 
Vigne  blanche,  voy.  Clématite 
des  haies.  389 

Vigne  commune.  io46 

Vigne  de  Judée,  voy.  Douce- 
amère.  '  45u 

Vigne  sauvage,  voyez  Douce- 
amère.  4^3 

Vigne-vierge.  io5i 

Vignes.  1046 

Vignette,  voy.  Reine  des  prés. 

883 

Vinaigrier,  voyez  Sumac  des 
corroyeurs.  996 

Pinça  major.  V.  Grande  per¬ 
venche.  819 

Pinça  minor.  Voy.  Pervenche 
commune.  817 

Vinelte.  voy.  OseiHe.  .  784 
Vinettier  commun,  v.  Epine- 
vinette.  47' 


Piota  canina,  Voy.  Violette  de  > 
chien.  Pag.  io56 

Piota  odorata.  Voy.  Violette. 

io5a  I 

Piota  tricotor.  V.  Pensée.  808  i 
Violette.  io5a  , 

Violette  de  chien.  loSfi  j 

Violette  de  mars.  v.  Violette. 

io5v. 

Violette  des  sorciers,  voy.  Per¬ 
venche  commune.  817 

Violette  odoraute.  voyez  Vio¬ 
lette.  loSa 

Violette  tricolore,  voy.  Pensée. 

808 

Violier  commun,  v.  Violette. 

loSî 

Viorne,  voyez  Clématite  des 

Vipérine.  io5^ 

Vipérine  commune.  ihid 

Piscum  album.  V.  Gui.  56o 

Pilex  agnus  castus .  V.  Agnns 
castus.  188 

Pitisvini/era.V.  Vignes.  1046 
Vitriole,  l'o^.  Pariétaire.  791 
Volet.  V,  Nénuphar  blanc.  737 
Vrairo.  v  Ellébore  blanc.  460 
Vrillée  commune,  voyez  Lise¬ 
ron  des  champs.  65jo 

Vulvaire,  v.  Arroche  puante. 

234 

Yèble.  voy.  Hièble.  676 

Yvette,  l'oyez  Ivelte-  600 
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